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| NOTVELLES. 


Parmi les questions proposées par l'Académie royale de 
Bruxelles, pour le concours de 1839, figurent les suivante: : 

10 Un Mémoire sur l’analyce algébrique, dont le sujet est 
laissé au choix des concurrents ; 

2° Comme les expériences de Delarive, et surtout jes 
dernières recherches de Faraday, ont moñtré que la théorie 
du développement et de la distribution de l'électricité dans 
les piles, telle qu'elle a été établie par Volta, doit être mo- 
| difiée ou changée, on demande que l’on détermine d'une 
manière positive, et que l’on constate par des expériences : 
Quelles sont les causes de la production de l'électricité dans 
les piles voltaïiques ? Quel est le mode de distribution du 
fluide électrique sur les divers couples! d'une pile isolé ? 
D'où dépend l'influence du nombre, de la grandeur des cou- 
| ples métalliques de la pile sur les divers phénomènes phy- 
| Siques et chimiques quelle produit? Quelle relation existe 
| entre les phénomènes chimiques extérieurs et ceux intérieurs 
| d'une pileen activité, ou, en d’autres termes, jusqu’à quel 


point l'action chimique, exercée sur le zinc par le liquide 


| conducteur de la pile, est-elle en rapport avec l'action dé- 
composante du courant galvanique extérieur, et d’où pro- 
vient cette relation ? 

30 Décrire er exposer les différences physiques et chimi- 
| ques des principales variétés de fécule que nous présente le 
| règne végétal, et entre autres de celles des céréales, des 
pois mûrs, de li pomme de terre, du riz, du salep, du sa- 
gou, et de l'arrow-root. Indiquer d'où dépendent les diffé. 
rentes qualités qui les distinguent, tant sous le rapport 
alimentaire, que sous celui des usages auxquels on les 
destine. 

— On! vient de recevoir au musée de Paris deux petits 
chiens sauvages, expédiés par M. Alexandre Eyriès, et trou- 
vés dans l'ile de Cuba. Ces animaux ont le museau très. 
allongé etle poil semblable à celui du sanglier. La découverte 
de ces animaux dans les forêts de l’île de Cube termine la 
discussion de ces savants académiciens qui prétendaient que 
Colomb n'avait pu voir de chiens dans cette ile, attendu 
qu'il n'y en existait pas, et que les quadrupèdes mentionnés 
dans la relation de son voyage ne devaient être autres que 
des chacals, 

La Société florentine de l'instruction élémentaire vient 
d'accorder le prix proposé pour le meilleur ouvrage de 
lecture morale à M. Louis Paraviccini, auteur de Gian- 
netlo; roman moral destiné aux enfants et à la classe 
ouvrière. Îl serait à désirer que Giannetto, qui déjà est un 
livre populaire en Italie, où il a été réimprimé dans chaque 
Etat particulier, fût traduit en français et répandu dans Îles 
classes élémentaires, où il Procurerait aux élèves un délas- 
sement utile, agréable et très-moral. 

— L'écho le plus remarquable est dans la ai//a Simon- 
netia, près de Milan. Il répète un coup de pistolet jusqu’à 
50 fois. Napoléon se rendait souvent dans cette villa pour 
y tirer des coups de pistolet, Cet écho lui parut la chose la 
plus extraordinaire qu'il eût jamais entendue, 

— On lit dans la Gazette du Languedoc : 

€ projet de réunir dans ls musée de Toulouse les images 
es hommes illustres nés dans le Languedoc et dans la 
mot Provinces qui ont formé une portion conside- 

-* EU royaume dont ceite ville fut la capitale, a recu de 


nombreux encouragements. MM. le marquis de Castellane 
et Du Mége viennent de recevoir, pour faire partie de cette 
galerie, qui sera nombreuse, le buste colossal en marbre 
blanc de M. d'Hautpoul, général de division de cuiras- 
siers, tué glorieusement à Ja bataille d'Eylau, en 1807. On 
assure que les bustes du célèbre orateur Cazalès, du maré- 
chal de Pérignon, de plusieurs ministres, généraux, de 
l'abbé Sicard, etc., entreront bientôt aussi dans cette col- 
lection vraiment nationale, et dont la formation ne coûtera 
rien à la ville. Nous apprenons en cet instant que les statues 
de Eudes, duc d'Aquitaine, qui vainquit, sous Toulouse, 
vers l'an 721, les Arabes commandés par l’émir El-Samah, 
et du célèbre Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, 
feront bientôt partie de cette nouvelle galerie. Le buste du 
général d'Hautpoul a été envoyé par Mgr. l’évêque de Ca- 
hors, frère de l’illustre mort, et par le fils du général. 

— On écrit de Teschen en Bohême qu’un affaissement 
extraordinaire de terrain vient d’avoir lieu près de cette 
ville. Une superficie de 10 à 12 acres de terre s’estabaissée et 
continue encore à s’engloutir. En plusieurs endroits la terre 
n'a cédé que de quelques pieds, en d’autres de plus de 50, 
de sorte que les plus grands arbres ont en partie disparu. 
On aperçoit toujours un mouvement lent qui prouve que 
ce phénomène singulier n'est pas encore à sa fin. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 2 Juillet. 


M. Poissonlitune note en réponse à celleque À 
a communiquée à l'Académie dans la dernière sérice 
lecture donne lieu à une courte discussion entrè£ 
académiciens. 

M. Puissant présente quelques observations sur le dà 
Mémoire de M. Biot, relatif à la mesure de la hauteur des 
stations par l'observation de leurs distances zénithales. 

MM. Bréchet et Jules Guyot font connaître les heureux 
résultats de leurs expériences sur un nouveau mode de 
traitement des plaies, et particulièrement de celles qui ré- 
sultent des amputations : ce qui caractérise particulière- 
ment ce traitement est l'application continue de l'air atmo. 
sphérique à une température de 35 à 36 degrés. 

ME. Costaz fait, au nom de la commission chargée de dé- 
cerner les prix de statistique de la fondation Monthyon, un 
rapport favorable: 1° sur un ouvrage de M. de Montferrand 
relatif au mouvement de la population en France; 2° sur 
un ouvrage de M, Vicat, relauf aux carrières de chaux ry= 00 
draubèque. 1 

M. Moreau de Jonnès déclare avoir à présenter à l’Aca- | 
démie des observations d'une grande importarce, en ce qui 
concerne le premier de ces deux rapports. L'Académie 
entendra M. Moreau de Jonnès dans sa prochaine séance, 

M. Pouillet continue la lecture de son Mémoire sur Ja 
chaleursolaire et sur la température des espaces planétaires. 

M. le Ministre de la guerre annonce à l'Académie 
que Jorganisation déliritive de l'expédition scientifi- 
que qui doit aller explorer l'Algérie n'attend plus pour 
s'effectuer que les instruction demandées à l'Académie, 
M. Arago fait remarquer que ces instructions sont rédigées ; 
qu'elles ont ete lues devant l'Académie, mais qu'une cir- 
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constance délicate a empèché jusqu'ici un vote définitif; 
savoir, le besoin généralement senti par l’Académie d'inter- 
venir dans le choix des commissaires que le gouvernement 
se propose d'envoyer dans nos possessions d'Afrique, et la 
difhculte d'obtenir ce résultat. 

La commission chargée par l'Académie de revoir, suivant 
l'intention de M. le ministre des cultes, les instructions 
qu'elle avait données sur le meilleur mode de couverture à 
donner à la cathédrale de Chartres, déclare, par l'organe 
de M. Becquerel, qu'elle n'a rien à changer à ses premiers 
conseils : elie y ajoute seulement l'emploi d'agrafes en fer 
zinqué, d’après le procédé Sorel, pour fixer au grillage la 
toiture de zinc, afin d'éviter ainsi le contact des métaux 
hétérogènes. 

M. Korilsky presente un troisième et un quatrième Mé- 
moires sur la météorologie. M. Arago désirerait avoir quel- 
que chose d'encourageant à dire sur le contenu de ces Mé- 
moires; pour faire comprendre à l'Académie les motifs qui 
l'ont empêché de faire un rapport sur les précédents Mé- 
moires de M. Korilsky, il donne lecture de quelques pas- 
sages de ces Mémoires, où l’auteur nie l'attraction univer- 
selle, et semble croire à l'influence de la lune sur la 
croissance des cheveux et des ongles. 

M. Rafn envoie plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire 
ante-Colombienne de l'Amérique. 

M. le ministre de l'instruction publique écrit à l'Aca- 
démie au sujet des fouilles exécutées dans le département 
du Gers par M. Lartet, et demande la solution des deux 
questions suivantes : 

1° Les recherches auxquelles M. Lartet se livre depuis 
quatre ans ont-elles procuré, en ce qui concerne la zoolo- 
gie fossile, des résultats assez notables pour motiver de nou- 
veaux encouragements, afin de l'aider à entreprendre des 
fouilles sur une plus grande échelle ? 

2° Serait-il convenable d'étendre aux départements voi- 
sins les recherches qui, jusqu'à ce jour, avaient été limitées 
au territoire du département du Gers ; et pourrait-on, ainsi, 
espérer de compléter l'ensemble des êtres organisés dont les 
débris se trouvent disséminés dans le grand bassin du sud- 
ouest de la France. 

M. Le Roy d'Etiolles présente des observations sur le 
traitement des rétrécissements de l’urètre. 

M. Retruis, de Stockholm, envoie une analyse écrite en 
français, de son Mémoire sur la structure microscopique des 
dents. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Note sur le ventilateur à force centrifuge; par M. Combes. 


Dans cette note l’auteur expose les résultats de quelques 
expériences faites avec l'appareil dont il avait fait connaître 
la construction et développé la théorie dans un précédent 
Mémoire. 

« Mes essais, dit-il, donnent la mesure précise de la quan- 
uité de travail nécessaire pour déplacer un volume d'air 
donné dans des circonstances analogues à celle de la venti- 
lation forcée des lieux habités, des serres, des magnaneries, 
des ateliers de séchage, etc., et font voir qu’on peut, avec 
une fort petite dépense de force, déplacer des volumes d'air 
considérables. 

» Les dimensions principales du ventilateur aspirant sur 
lequel les expériences ont été faites, sont les suivantes : le 
diamètre de l'ouverture centrale par laquelle l'air est aspiré, 
est de 0,60; le plus grand diamètre de l'appareil, de 
1,20; les ailes courbes, au nombre de 12, tracées confor- 
mément à la théorie développée dans mon Mémoire, ont 
0,15 de hauteur à leur origine, et 0",224 à l'extrémité la 
plus éloignée de l'axe. Un tuyau cylindrique de 0,50 de 
long a été adapté à l'ouverture centrale, et c’est dans ce 
tuyau, en divers points d'une même section transversale, que 
j'ai placé l'anémomètre, au moyen duquel j'ai mesuré les vi- 
tesses du courant d'air attiré par le jeu de Ja machine. 


(foyes, pour la description de cet anémomètre, la prémière 
livraison des Annales des mines pour 1838.) 

» Le mouvement a d'abord été imprimé au ventilateur 
par le moyen d'un fort tourne - broche à poids. Voici le ta- 
bleau des résultats obtenus de cette manière : 


Poids moteur en kilog. 160. 140 7120 
Chute du poids en 3 minutes, en | 

mètres, 5,36 4,72 1,945 
Nombre de tours du ventilateur, par 

minute, 06,81 84,40 37 


Vitesse moyenne de l'air aspiré, en 
mètres, par seconde, 

Volume d’air déplacé dans r minute, 
en mètres cubes, 

Travail dépensé en kilog., tombant 
de r mètre par seconde, 

Travail en force de cheval-vapeur, 

Travail en force d'homme appliqué 
à la manivelle, 


3,1212 2,7702 1,1444 


52,99 47,15 19,41 
4,764 3,671 1,308 
0,064 0,049 0,017 


0,794 0,612 0,218 


» On voit par ce tableau, 1° que l’on peut déplacer plus 
de 19 mètres cubes d'air par minute, avec une dépense de 
force qui est un peu plus du cinquième de la force d’un 
homme agissant sur une manivelle (j'admets, d’après M. Na- 
vier, que l’homme appliqué à la manivelle fournit un travail 
de 6 kilogr., élevés à 1 mètre, dans une seconde). 

» 20 Les volumes d'air débités dans les trois expériences 
sont entre eux comme les nombres 1 : 2,43 : 2,73. Les 
nombres de tours du ventilateur correspondants sont res- 
pectivement comme les nombres 1 : 2,39 : 2,62, et les 
quantités de travail moteur dépensé comme les nombres 
1 : 2,81 : 3,64. Ainsi les volumes d'air déplacés demeurent 
à peu près proportionnels-aux nombres correspondants de 
révolutions du ventilateur dans l'unité de temps; toutefois 
les volumes croissent un peu plus rapidement que Ja vi- 
tesse du ventilateur, ce qui tient, sans aucun doute, au jeu 
qu'il faut laisser entre les bords des ailes mobiles et la face 
intérieure du disque fixe, devant lequel elles circulent. 
Quant au travail dépensé, il croît beaucoup plus rapidement 
que le volume d'air, mais beaucoup moins rapidement que 
le carré de ce volume. Les expériences sont trop peu nom- 
breuses pour m'avoir permis de tenter de déterminer la loi 
de cet accroissement. 

» Le peu de force nécessaire pour faire tourner le venti- 
lateur me suggéra l'idée d'essayer de le mouvoir par le 
moyen d'un chien marchant dans une roue. Je me procurai 
donc, chez un cloutier, une roue dont le diamètre intérieur 
était de 1,55. Sur l'axe Je fis monter 3 poulies de diffé- 
rents diamètres, le plus grand ayant 0,65 et Je plus petit 
o"3r. Le mouvement de la roue était transmis au ventila- 
teur à l'aide d'une corde sans fin, passant sur l'une des pou- 
lies montées sur l'axe de la roué, et sur unexutre poulie 
fixée sur l'arbre du ventilateur, qui avait 0.25 de dia- 
mètre. sfr A06s 

» Le chien qui a été mis à ma disposition était un jeune 
bouledogue bien dressé à ce genre de travail et du poids 
de 19 kilogr. La corde sans fin fut jetée d’abord sur la poulie 
de 0,65 de diamètre. Le chien marchant dans la roue fit 
tourner le ventilateur pendant une heure un quart ou une 
heure et demie de suite. Le nombre de tours du venulateur 
compté directement varia pendant ce temps depuis 91 tours 
par minute jusqu’à 67. Le nombre moyen de tours par mi- 
nute, conclu d'observations faites pendant 19 minutes, éga- 
lement réparties dans la durée totaie de l'expérience, fut de 
81. La vitesse moyenne de l'air correspondante, conclue des 
observations anémométriques, fut de 2",6889 par seconde, 
et le volume d'air déplacé s'éleva en conséquence à 
45%ub 6og par minute. Ces nombres, comparés à ceux 
donnés précédemment, font voir que le volume d'air dé- 
placé croît toujours un peu plus rapidement que la vitesse 
imprimée au ventilateur ; que le travail moteur du chien a 
été très-peu inférieur à 35,67 tombant de 1 mètre par se- 
conde, où aux £ de la force d'un homme appliqué à la ma- 
nivelle, De la dimension de la roue et du nombre de tours 


de cette roue, qui était de 38,67 par minute, on conclut que 
le chien a dû parcourir 149°,34 par minute ou 8960 mètres 
par heure. 

» Get essai terminé, je placai la corde sans fin sur la pou- 
lie de 0,32 de diamètre. Le chien placé dans la roue con- 
, tinua à faire tourner le ventilateur pendant plus d’un quart 

d'heure, de manière à lui faire faire moyennement 38 tours 

par minute. La vitesse moyenne de l'air, dans le cylindre 
aboutissant à l’ouverture centrale, fut de 1",2277 par se- 
conde, et le volume d'air aspiré de 201,826 par minute. 
La vitesse du ventilateur, comparée au volume d'air dé- 
placé, est encore d'accord avec les premières expériences. 
On voit aussi que le chien ne marcha pas plus vite, bien que 
la résistance qu'il avait à surmonter fût moins de la moitié 
| de celle des premiers essais, ce qui doit venir de ce qu'il 
| avait pris d'abord la plus grande vitesse qu'il pût prendre, 
1 et peut-être aussi de ce qu'il était fatigué. Au surplus, après 
les deux expériences dont la durée totale a exigé un tra- 
vail effectif du chien d’au moins une heure et demie, l’ani- 
mal ne paraissait pas harassé. Je crois néanmoins qu’il n’au- 
rait pu soutenir un travail semblable pendant quatre heures 
consécutives, ce qui est la durée du travail journalier qu'il 
fait chez son maitre. 
» Lorsqu'un ventilateur aspirant des dimensions de celui 


homme appliqué à la manivelle, il conviendra que la trans- 
mission du mouvement soit disposée de manière à obtenir 
de 3 à 4 tours au plus du ventilateur pour chaque tour de 
manivelle. 

» Si l’on emploie une femme ou un enfant de quatorze ou 
quinze ans, le ventilateur devra faire de 2 à 3 tours pour 
chaque tour de la manivelle. 

» Enfin, si le moteur était un chien, il faudrait que la roue 
ayant de 1",50 à 2%,55 dé diamètre, le ventilateur fit 2 tours 
| environ pour un tour de la roue. » 


| PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


| Sur l'usage du baromètre en mer, et tableau d'observations 
| météorologiques faites dans un voyage du Pérou aux 
Etats-Unis, en doublant le cap Horn; par le docteur 
Ruschenberger. 


Quoique depuis quelques années l’on ait commencé à 
munir de baromètres les vaisseaux de la marine américaine 
l'utilité de cet instrument pour annoncer les orages est fort 
contestée par les officiers. La difficulté des observations au 
milieu du mouvement continuel du vaisseau est telle, que, 
malgré toutes les inventions imäginées pour le meilleur 
mode de suspension, la colonne mercurielle est en perpé- 
tuelle oscillation. Aussi ne peut-on guère obtenir que des 
approximations. 

Dans la marine anglaise, il parait que la confiance des 
officiers dans les prédictions de l'instrument est un peu plus 
grande, Ainsi, au mois d'août 1835, le capitaine d’une fré- 
gate an laise de 32 canons, se trouvant sur les côtes de la 
Chine, t jeter à la mer toute son artillerie, à cause de la 
baisse rapide du baromètre qui lui annonçait une tempête. 
En effet, peu d'heures après, le navire fut jeté à la côte par 
un violent orage, et ne fut sauvé qu'à grand peine d'une 
perte complète, quoiqu'il eût été ainsi considérablement 
allégé. Quelques faits de ce genre seraient bien de nature à 
réhabiliter le baromètre dans l'esprit des gens de mer. 

On admet généralement que, près de l'équateur, les indi- 
Cu RS LH EPA A de confiance, quant à 
D den be, insi à Lima, lat. 128, le 

di > di 5 Observalions sur le climat de cette 
ARC Us gpprend GT le baromètre y varie de 2 à 4 lignes 
P : -oute l'année, sans ordre régulier, si ce n’est qu'il 
Sn MARS plus élevé en Ron en été qu'en hiver, En 
de Be a pr 1 past e 2 ou 3 lignes au-dessus 
Re »[ vant l'arrivée d'un vent violent du sud. 

8 plus, à Ceylan, qui est près de l'équateur, le baromètre 


1 


qui a servi aux essais précédents devra être mû par un. 
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annonce invariablement les tempêtes. Il en est de même à 
Valparaiso, au cap de Bonne-Espérance, etc.; mais ces lo- 
calités sont en dehors des tropiques. 

Le capitaine King a publié, pour les navigateurs qui 
doublent le cap Horn, des directions dans lesquelles il dé- 
montre que les indications barométriques y sont de la plus 
grande utilité, quoique cependant il n'ait pas toujours 
trouvé ce précieux instrument infaillible. 

Dans les tableaux du Dr Ruschenberger, la hauteur ba- 
rométrique est notée toutes les quatre heures, nuit et jour, 
pendant un voyage qui comprend 93 degrés de latitude sur 
l'Atlantique, et 45 degrés sur l'Océan Pacifique. [ls com- 
prennent aussi la température de l'air et celle de la mer au 
moment de l'observation, la direction et la force du vent, 
et l’état de l'atmosphère, 

Les chservations ne paraissent point indiquer un flux et 
reflux barométrique régulier pendant la journée, semblable 
à celui qui a été découvert à Lima par Humboldt, et con- 
firmé depuis par plusieurs observateurs. Mais leur peu de 
durée, et, par une conséquence nécessaire du lieu de l'ob- 
servation,leur peu de précision, ne permettaient pas de l’es- 

érer. 

La table démontre clairement que, toutes les fois que le 
baromètre est au-dessus de 30 pouces, le temps en mer est 
beau et serein; et, en général, l'on observe une baisse sen- 
sible toutes les fois que le vent fraichit ou que la pluie 
tombe, Ainsi, le 28 juillet, le baromètre tombe de 30 P9, 10 
à 29P°, 76 ; le vaisseau éprouve un grain assez violent pour 
le contraindre à mettre en panne, et, le 29, le temps se 
remet au beau avec une hausse graduelle du baromètre qui 
remonte à 30 Po, 33. Un abaissement très-graduel n'est pas 
accompagné d'une tempête proportionnellement violente ; 
ainsi le baromètre descend graduellement en sept jours, 
du 4 au 11 août, de 3oP', 5o à 28r°, 40, point le plus bas où 
l’auteur l'ait vu dans ce voyage, et le temps, quoique 
mauvais, ne l'était pas assez pour forcer l'équipage à s'ar- 
rêter. 

Il serait intéressant de faire et de publier un grand 
nombre d'observations de même nature, afin que de leur 
comparaison l’on pût déduire quelques faits certains con- 
cernant les effets des latitudes sur les indications baromé- 
triques, et les meilleurs moyens d'utiliser cet instrument en 
mer. 

La colonne des températures montre que celle de la mer, 
soit dans l'Océan Pacifique, soit dans l'Atlantique, a tou- 
Jours été supérieure à celle de l'air. Elle augmentait chaque 
fois que le vaisseau s’approchait des côtes, soit à Rio- 
Janeiro, soit à Bahia. (Bibl, univ. de Geneve.) 


ARCHÉOLOGIE. 
Commission des monuments historiques. 


M. le comte de Montalivet, ministre de l'intérieur, vou- 
lant donner aux travaux de réparation de nos anciens édi- 
fices la direction que réclame l'intérêt des arts et des études 
archéologiques, institua à cet effet, par son arrêté du 29 
septembre 1837, une commission spécialement chargée de 
recueillir les documents qui se rattachent à nos monuments 
historiques, et de donner son avis sur toutes les affaires qui 
concernent leur entretien et leur conservation. Elle dut 
principalement désigner au ministre, parmi les nombreuses 
demandes de secours qui lui sont adressées tous les ans, 
celles qui offrent le plus d'intérêt, car l'insuffisance du cré- 
dit affecté aux monuments historiques oblige à faire un 
choix malheureusement très-restreint parmi ces réclama- 
tions. 

Cette commission fut composée comme il suit : 

M. Vatout, administrateur des bâtiments publics, députe, 
président ; M. le comte de Montesquiou, député; M. A. Le- 
prévôt, député; M. Vitet, député; M. le baron Taylor; M, Ca- 
ristie, architecte, membre du conseil des bâtiments civils : 
M. Duban, architecte; M. Mérimée, inspecteur général des 
monuments historiques, secrétaire. 
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Les demandes de secours que recoit le ministère’ de l'inté- 
rieur, ainsi que les propositions adressées par l'inspecteur 
general des monuments historiques à la suite de ses tour- 
nées, pouvaient fournir matière à d'assez longs travaux ; 
toutefois, M. le ministre a désiré que les recherches, s'éten- 
dant à toute la France, donnassent un apercu général des 
besoins auxquels son département devait satisfaire. 

En conséquence, par la circulaire suivante en date du 
10 août 1837, MM. les préfets furent invités à faire connai- 
tre les monuments dont la situation réclame les secours du 
gouvernement. 

« Movsieur le prefet, le culte des souvenirs qui se ratta- 
chernt à l'histoire des arts ou aux annales du pays est malheu- 
reusement trop négligé dans les départements; on laisseen 
oubli des monuments précieux; on passe avec indifférence 
devant des vestiges qui attestent la grandeur des peuples de 
l'antiquité; on cherche en vain les murs qui ont vu naître 
les grands hommes dont s’honore la patrie, ou les tombes 
qui ontrecueillileurs restes ; etcependanttouscessouvenirs, 
tous ces débris vivants des temps qui ne sont plus, font partie 
du patrimoine national et du trésor intellectu?1 de la France. 
Ilimporte de mettre un terme à cette insouciance. Le gou- 
vernement et les Chambres viennent de donner à cet égard 
une nouvelle preuve de leur sollicitude : le fonds destiné 
aux monuments historiques a été augmenté; mais ce fonds 
ne peut être considéré que comme un encouragement au 
zèle des départements; ils doivent comprendre que la con- 
servation des anciens monuments les intéresse autant qu'elle 
les honore, en offrant un attrait de plus aux méditations d 
l'historien ou à la curiosité du voyageur. 

» Je vous invite donc, monsieur le préfet, à recueillir 
tous les renseignements propres à me faire connaître tous 
les anciens monuments qui existent dans votre département, 
l'époque de leur fondation, le caractère de leur architecture 
et les souvenirs historiques qui s'y rapportent. Vous les 
classerez dans leur ordre d'importance, et vous indiquerez 
les sommes qui seraient nécessaires pour les conserver et 
les remettre en bon état, sans oublier que les secours que je 
puis donner ne sont qu’une prime au généreux empresse- 
ment du conseil général et des conseils municipaux, 

Le fruit de vos recherches sera soumis à une commis- 
sion que je viens d'instituer, et je me ferai un plaisir de di- 
riger les fonds dontje puis disposer vers les départements 
qui auront le mieux apprécié l'importance de ce travail. 
J'espère que votre réponse pourra me parvenir dans l'espace 
d'un mois à dater de la réception de ma lettre. 

» Agréez, monsieur le préfet, l'assurance de ma considé- 
ration distinguée. 


» Le pair de France, ministre secrétaire d'Etat 
de l'intérieur, 
» Monraziver. » 


Grâce au zele des correspondants du ministère et des 
nombreuses sociétés savantes qui depuis peu d'années se 
sont multipliées dans nos provinces, il est peu de départe- 
ments sur lesquels l'administration n'ait recu des rap- 
ports détaillés et souvent remarquables par la criu- 
que éclairée qui a présidé à leur rédaction .Restaient encore 
bien des lacunes; heureusement les études spéciales, les 
voyages des membres de la commission et les rapports de 
l'inspecteur général ont pu, dans un assez grand nombre de 
cas, suppléer à l’insuffisance des renseignements, 

Le premier soin de la commiss'on a été de prendre"con- 
vassance des rapports envoyés par les préfets, et de dresser 
un catalogue des édifices pour lesquels les secours étaient 
demandés, 

La liste comprend les monuments desiones par MM. les 
préfets. ) 

Un astérisque désigne ceux qu'en raison de leur archi- 
tecture et de leur importance historique, la commission a 
jugés dignes d'un intérêt particulier, 

Air, — Eglise de Bou”; aqueduc antique à Vieux; tem- 
ple d'Isernor; divers monuments antiques, principalement 
dans l'arrondissement de Belley. 


Aisne. — Ancienne cathédrale", ét porte Saint-Remy, à 
Laon; église Saint Jacques ; église et hôtel-de:ville à Saint 
Quentin; tours de Saint-Jean-de-Vignes', palais d'albà- 
tre", etc., à Soissons; églises de Braisne*, de Saint-Michel ; 
château de Moy; camp de Vermand; cimetière de Vendhuile. 

Allier. — Eglises de Souvigny", de Saint-Menoux, de 
Châtel-Montagne*, musée de Moulins. 

Alpes(Basses-\, — Ancienne cathédrale de Senez*; co- 
lonnes antiques de Riez'; églises Notre-Dame, à Digne; de 
Sisteron ; de Saint-Jean-des-Prés, à Entrevaux. 

Alpes (Hautes-). —Ruines romaines de Mont-Saléon. 

Ardeche. — Monument d'Ornano. 

Ardennes. — Palais d'Attigny*; monument dit Mosquée 
de Buzancy* ; constructions romaines et autres à Thin-e- 
Moutier; pyramide de Lechène; églises de Mouzon”, de 
Vireux-Molhain. 

Ariège, — Château de Foix*. 

Aube. — Eglises Saint-Urbaiu*, Sainte-Madeleine, Saint- 
Jean; Saint-Nizier, à Troyes; églises Saint-Maclou*, Saint- 
Pierre, à Bar-sur-Seine ; de Mussy, de Villenaux, de Rumilly, 
de Chappes, de Villemaure, de Fouchères, de Brienne-le- 
Château, de Bernelle, de Saint-Maure, de Saint-André, de 


Pont-Sainte-Marie, de Pency, d'Arcis-sur-Aube, de Moussey, 


de Saint-Martin-ès Vignes, de Nogent sur-Seine, de Chaour- 
ce, d'Eroy-de-T'raisnel, de Soulaines, de Rosnay*, 

Aude.—Eglises de Saint-Nazaire*,à Carcassonne ; de Saint- 
Hilaire, de Rieux-Mérinville*, musée* et église Saint- 
Just, à Narbonne; ruines de l’ancienne cathédrale d’Alet. 

Aveyron. — Eglise et chartreuse de Villefranche, église 
de Conques*, abbaye de Belmont. 

Bouches du-Rhône. — Théâtre", amphithéatre, obélisque, 
colonnes de Saint-Lucien, thermes, église Saint-Frophime”, 
à Arles; crypte de Saint-Césaire, id. ; église de Montmajour” 
et de Sainte-Foy*; bas-reliefs et église des Saintes-Maries”; 
château et aqueduc de Mayrargues* ; pyramide dela Penne” ; 
pont Saint-Uhamas*; bas-reliefs, tombeaux de l'abbaye de 
Saint-Victor, caves de Saint-Sauveur*, église de la Major, 
tour de Saint-Jean, buste de Milon, porte Joliette, autel 
Saint-Lazare, à Marseille ; bas-reliefs, etc.,à Auriol; foruifi- 
cations de Belcodène; fontaine et château de Ceyreste; ab- 
baye de Saint-Pons, à Gemenos; substructions à La Ciotat ; 
bans voûtés, églises Saint-Sauveur et Saint-Jean, tour de 
Queiriès, aqueduc souterrain, à Aix ; autel enmarbreblanc, 
chapelle à Martigues; fragments d'un temple, à Lespeanes ; 
maison des templiers à Rognes; église Saint-Laurent, Ghà- 
teau, mur de Marius, colonne militaire, à Salon; murs de 
Tholonet; église Sainte-Marthe et château à Tarascon; éta- 
blissementdes templiers, à Crest*; cimetière d'Alleins; église 
Saint-Honorat, palais de Constantin, tour et église Sant- 
Gabriel, aux environs d'Arles; maison curiale, à Barbantan- 
ne; aqueduc d'Eygalières; bas-reliefs, à Fontvielle; tour 
De:bancs, château, voûte Sainte-Catherine, à Lamanon; 
grottes de Calès, à Lamanon ; chapelle de Molléges ; colonne 
à Orgon; arcdetriompheet mausolée de Saint-Remy ; tem- 
ple de la maison basse, à Vernègues*; tombeaux, à Puy de- 
Vernèoues ; tombeaux de Bouc. 

Calvados. — Château de Falaise”. 

Cantal. — Eglise Saint-Geraud*; chäteaux de Carlat 
et de Saint-[tienne à Aürillac; église de Villedieu; château 
de Crospierre. 

Charente. — Château de Barbezieux ; cône d'Osna ; chà- 
teau_d'Aubeterre; église du Roulet*; cathédrale d'Angou- 
lème*; abbaye de la Couronne; église de Puyperoux. 

Charente-{nférieure. — Eglise d Esnaude*. 

Cher. — Hôtel de Jacques Cœur“, maison Lallemand* et 
porte de la préfecture, à Bourges; églises de Plein Pied, de 
la Celle-Bruyères ; ruines romaines de Drevant*. 

Corrèze, — Arène de Tintignac*; église d'Uzerche”; 
ruines d Aubazine; châteaux de Ventadour, de Comborn, 
de Tureune, d'Agen ; tours de Merlé. 

Corse. — Ruines d'Aleria*; cathédrale de Ganonica; pre- 
fecture, cathédrale, couvent de Saint-François, à Ajaccio 5 
temple de Nebbio; ruines de Suint-Pierre d'Accla ; Saint- 
Pierre de Morosaglia; débris du château de Nonza; église 


' " Séiaser 


| L'ECHO DU 


Saint Maurice, à Canari ; tour de Sénèque; ruines à Tenda; 
église Saint Michel; ruines à Golo. 

Côtes d’Or.—.Cour ducale et chartreuse* de Dijon ; église 
de Semur* ; fresques à Sainte-Seine* ; églises de Saint-Michel 
et de Notre--Dame, à Dijon; de Rouvray, de Beaune; de 
Flavigny*; ruines antiques du Mont-Auxois* ; chapelle de 
Pagny; ruines d'Alize. 

Côtes-du-Nord. — Eglise de Lauleff”; tour de Cesson; 
tour de Montbrau; pierres druidiques et dolmens ; temple 
de Mars* à Corseul ; ruines d'Erquy*. 

Creuse. — Eglise de Chambon”, d'Evaux, de la Souter- 
raine*, 

Dordogne. — Amphithéâtre*; tour de Mataguerre ; cha- 
pelle épiscopale*, à Périgueux ; cloître de Cadouin; églises 
de Brantôme, de Montaigne", de Sarlat”, de Beaumont, de 
Saint-Front, de Saint-Amand de Coly, de Besse, d’Issigeac: 
château de Bourdeille*; chapelles des châteaux de Biron, 
de Saint-Geniers, de Lèches; ruines romaines, etc. 

Doubs. — Ruine de Mandeure* ; porte Noire et musée de 
Besancon. 

Drome. — Eglises Saint-Paul-Trois-Châteaux*, de Lion- 
cel*, de Saint-Bernard” à Romans ; église et château de Gri- 
guan; pendentif de Valence*; taurobole de Tain. 

Eure. — Eglise de Conches*; ruines romaines au vieil 
Evreux" ; tour de Vernon. ; 

Eure-et-Loir.— Porte-Saint-Guillaume ; églises de Saint- 
Aignan, de Saint-Pierre*, de Saint-André* à Chartres; églises 
de Nogent-le-Roi, de Saint-Lubin, de Bonneval, de Saint- 
Hilaire, de la Bazoche, de Saint-Laurent à Nogent-le Ro- 
trou; châteaux de Nogent, de Meslay-le-Vidame et d'Alluye; 
hôtel-de-ville de Dreux; ruines et mosaïques de Marboué. 

Finistère. — Eglises Notre-Dame de Fol-Coat*, près de 
Lesneven; Notre-Dame du Creisker* à Saint-Pol-de-Léon ; 
Lambader, de Plouvorn, chapelle épiscopale de Quimper*. 

Gard. — Eglise Saint Gilles*, monuments antiques de 
Nimes*; pont du Gard, pont du Grand Gallargues ; rem- 
parts et tour de Constance à Aigues-Mortes; tombeau d’[n- 
nocent VI à Villeneuve. 

Garonne ( Haute-). — Eglises de Saint Sernin*, à Tous 
louse, de Saint Bertrand de Comminges*. 

Gers. — Donjon de Bassouès*; église de Sainte Foi. 

Gironde. — Porte de Blaye*, à Bourg; palais de Gallien, 
à Bordeaux ; églises de Saint-Emilion*, de Bazas, de Saint- 
Macaire*, de Saint Séurin, de Sainte-Croix, de Sainte-Eu- 
lalie, de Saint Pierre, à Bordeaux ; églises de Loupiac*, de 
Cars, de Bayon, de Marguigne, de Saint-Virien, de Benon, 
de Cissac, de Gueyrac, de Podensac, de Lesparre ; châteaux 
de Breuil, d'Ornon, de Saint Médard, de Roquetaillade, de 
Budos, de Villandroux, de Farges, de Lahure; ruines, mo- 
saiques romaines, abbaye de la Sauve. 

Hérauls, — Eglises de Saint-Pons*, de Capestang*, de 
Mont Cairol*, de Clermont, de Lodève, de Saint-Nazaire, 
de Sainte-Madeleine et de Sainte-Aphrodise, à Beziers ; 
églises de Sainte-Croix, de Celleneuve, de Villeneuve, de 
Villemagne, de Maguelonne*, de Valmagen*, de Saint- 
Guilhenle-Désert*, de Saint-Etienne, à Apde. 

Ille-et Vilaine. — Ancienne cathédrale de Dol*, 

Indre. — Eotise Sainte-Madeleine-en-Brenne* ; tour d'Is- 
soudun* ; plusieurs dolmens; amphithéâtre, église de Le- 
vroux; églises de Neuvy, de Gargilesse; château de Bouchet- 
en Brenne ; tour de La Châtre (prison), tour de Saint-Sévère ; 
château de Gamourt à Cluis, château de Chevant. 

Indre-et Loire. — Château de Chinon*; lanterne de La 
Roche-Corbon*; églises de Loches*, de Candes*, de Mon- 
trésor”, de Preuilly* ; pile de Cinq-Mars. 

Isère. — Eclises de Saint-Maurice à Vienne, de Saint- 
Ghef*, de Saint-Antoine* à Saint-Marcellin. 

Jura. — Eglises de Saint-Lupicien*; constructions ro- 
maines; monuments, 

Landes. 

Loër et: Cher. — Eglise de la Trinité à Vendôme*; stalles 

e l'église de Lunay; fontaine de la Renaissance à Blois" ; 

divers Monuments gaulois ou romains. 

+ A Se — Eglises de Montbrison“, d'Ambierle*, de La 
émissons - Dicu*; colonnes antiques de Feurs* ; églises de 
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Loire ( Haute-), — Eglises de la Chaise-Dieu* ; de Saint- 
Julien* à Brioude ; cloître de Notre-Dame”; église de Saint- 
Laurent au Puy; églises de Chanteuges, de Saugues, de 
Monestier, de Saint-Paulien ; bas-reliefs en bois du tom- 
beau de Sobiesky* au Puy. 

Loire-fnferieure. — Eglise de Saint-Gildas* ; portail de la 
chapelle Notre - Dame à Nantes"; châteaux de Blain, de 
Chäteaubriand”; églises de Guerrande, de Batz, de Saint- 
Goustan du Croisic. 

Loiret. — Egiise de Saint-Benoït” ; château de Gien“ ; tour 
de César à Beaugency*; château de Montargis; église de 
Ferrières ; église de Saint- Aignan” et de Saint-Jacques, ci- 
metière et musée à Oriéans; églises de Notre-Dame de Clé- 
ry, de Château-Neuf; église de Gien; caserne de la gendar- 
merie à Lorris. 

Lot. Eglises de Souillac*, de Marsillac*, d'Assier; chà- 
teau d'Assier" ; pont* et ruines romaines à Cohors ; cloître 
de Carennac; chapelle de Rocamadour*, 

Lot et- Garonne.—Ruines romaines à Nérac* ; églises de 
Saint-Caprais* à Agen, de Eayrac", de Mézin*; betfroi d’A- 
gen; maison de Montluc, église de Saint - Hilaire à Agen ; 
inurs et pont romains, idem; chapelle de l'Ermitage ; château 
de Pujols; églises de Montsempron, de Hautefaye, d’Aubiac, 
de Casseneuil, de Gavaudan; château de Xaintrailles; tour 
d'Eyssen. 

Lozère. — Tombeau romain à Lanuejols; tombeau de 
Du Guesclin à Châtezuneuf-Randon. 

Maine et Loire. — Eglise de Cunauli”, églises de Saint- 
Martin*, de Saint-Serge*, du Ronceray, statue de CI. Rueil, 
Hôtel-Dieu, château, palais des Marchands, à Angers ; égli- 
ses de Denezé*, de Saint-Georges-Châtelaison*, statues des 
Plantagenets à Fontevrault*; tour d'Evrault, idem; amphi: 
théâtre mérovingien de Doué*; dolmens des environs de 
Saumur ; église de Savenières*; chapelle de Behuard ; chà: 
teau de Plessis-Bourre. 

Manche, — Aqueduc de Coutances*; abbayes de Ham- 
bye, de La Luzerne, de Saint-Sauveur-le- Vicomte”; églises 
de Pontorson*, de Lessay*; châteaux de La Haye-du Puits”, 
de Thoriguy*, de Briquebec*; camp de Jublains. 

Marne. — Egiises d Epernay*, d'Orbay*, de Notre-Dame”, 
à Châlons, de Notre-Dame-de-l’Epine, de Sézanne. 

Marne (Haute).—Monuments romains de Langres" ; éolise 
de Chaumont ; tombeaux :les Guises à Joinville, 

Mayenne.—Camp de Jublains*; église d'Evron” ; château 
de Chenraze”* ; chapelle de Motre-Dame-des-Puits, église de 
Saint-Martin, église de la Trinité, château à Laval; églises 
d’Avenières, de Craon, de Saint-Jean à Château - Gontier ; 
de Sainte-Suzanne, de Lessay, de Mayenne, 

‘ Meurthe. — Ancienne cathédrale de ‘Foul"; église de 
Saiut Nicolas-du-Port*. 

Meuse.— Eglise d'Avioth ; sépulcre de Saint-Mihiel, tour 
de Luxembourg à Ligny; église de Rembercourt. 

Morbihan. — Eglise de Saint-Gildas de Rhuys*; monu- 
ments celtiques de Locmariaker*; églises de Quelven à 
Guern*, de Merlevenez ; château de Sucinio. 

Moselle.— Tombeau romain de Sœuf*; aqueduc de Jouy”; 
oratoire des Templiers à Metz; tour de Waldeck ; châteaux 
d'Oitange, de Falkenstein. 

Nièvre. — Eglises Sainte-Croix à la Charité*, de Saint- 
Léger à Tannay, de Saint-Reverien*, de Saint-Etienne et de 
Saint-Sauveur à Nevers; églises deClameey*, de Saint-Sauge, 
de Premery; palais de justice à Nevers; églises de Saint- 
Savin”, d'Audiebat, de Sarraucolin, 

Nord. — Colonne de Fontenoy. 

Oise.— Ancienne cathédrale de Noyon”, églises de Sen- 
lis", de Saint-Leu*, de Saint - Germer*, de Saint Martin-au- 
Bois", de Morienval, de Tracy"; abbaye d'Ourcamp"; 
de la Basse OEuvre*, palais mérovingien* à Beauvais. 

Orne. — Eglise de Notre-Dame-sous-l'Eau” ; donjon de 
Chambois*. 

Pas-de-Calais, — Eglise de Notre-Dame à Saint-Omer” ; 
tour de Saint-Bertin", 

Puy-de-Dôme, — Eglises d'Issoire*, de Notre-Dame-du- 
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Port* à Clermont, d'Ennezat", de Mozat, de Saint-Nectaire*, 
de Saint-Amable et Sainte-Chapelle à Riom; églises Notre- 
Dame-d'Oreival, de Chamaillières, 

Pyrenees (Basses). — Eglises de Morlaas*, de Lescar, de 
Lambege ; tour de Montaner ; château de Henri IV. 

Pyrences-Orientales. — Eglises de Planès*, de Coustou- 
ges”, d Elne*, d'Arles-les-Bains*, de Cornilha, de Serrabona"; 
pont de Ceret*; cloître de Monesti-del-Camp; églises de 
Dorres, Estavar, Hix, Fourmiguère ; Saillagouse, Elagonna. 

Rhin (Bas-)—Eglises de Maurmoutier*, de Rosheim", de 
Neuwiller, de Saint-Jean-des-Choux. 

Rhin (Haut-).—Eglises de Gueberschwyr, deSigolsheim”, 
de Thann*, de Plaffenheim, de Ruffac, de Gundolsheim, de 
Guebwiller, de Luttembach, de Dussenbach, de Mubach*, 
d'Ottmarsheim", éle Saint-Dizier*; de Saint-Martin, à Col- 
mar”; châteaux de Ribeauville, du Havt-Landsberg, de Kay- 
serberos, de Halle Konisburg, d'Eguisheim, de Morimont,. 

Rhone.—Eglises de Saint-Paul, d'Ainai*, de Saint-Nizier”, 
de Saint-Bonaventure*, aqueducs antiques de Lyon; église 
de Villefranche. 

Saone (Haute-), 

Saone-et Loire. — Eglise de Saint-Philibert, à Tournus ; 
monuments antiques d Autun, 

Sarthe.—Eglises da Pré*, de Notre-Dame-de-la-Coulture 
et de la Visitation, au Mans; églises de La Ferté-Bernard*, 
du Château-du-Loir, de Saint-Calais, de Mamers, de Vivoin, 

Seine. 

Seine Inférieure.—Théâtre antique de Lillebonne*; crypte 
de Saint-Gervais et église de Saint-Ouen” à Rouen, crypte 
de Saint-Jean d'Abbetot"; églises de Saint-Georges de Ro- 
cherville*, de Fécamp”*, de Caudebec*, de Suin -Jacques* à 
Dieppe, de Harfleur, co!légiale d’ Eu*,chapelle de Moulineau*, 
églises d'Auzebec*, d'Etreta*, du Tréport*, deSt.-Maclou, 
Palais-de-Justice à Rouen. 

Seine-et-Marne.— Eglises de Saint-Guiriace à Provins, 
de Montereau”, de La Ferté-sous-Jouarre. 

Seine-et- Oise, — Eglises de Mantes“, de Pontoise, d’E- 
couen*, de Vethenil*, de Luzarches*, de Mesnil-Aubril, de 
Chars, de Favières*, de Saint-Spire* à Corbeil, de Montfort- 
l'Amaury*, de Montmorency, de Poissy, de Notre-Dame et 
de Saint-Martin à Etampes, tour de Montlhéry*. 

Sevres (Deux-).—Eglises de Bressuire*, de Saint-Maixent*. 

Somme.— Abbaye de Saint-Riquier* près d'Abbeville ; 
collégiale de Saint-Vulfran; abbaye de Corbie; chapelle 
d Esprit-de-Vue*, È 

Tarn. — Eglises de Saint-Michel à Gaillac, de Burlatz. 

Tarn-et-Garonne. — Cloître de Moissac*, églises de Caus- 
sade*, de Montpezat, de Grizoles; dolmens de Caussade ; 
plusieurs camps romains ; château de Saint-Jean-de-Maleuse, 
de Caylus, de Bruniquel*, de Penne. 

Var.—Monastère de Lérins* dans l'ile de Saint-Honorat ; 
monuments antiques” de Fréjus, églises d'Hyères*, château 
de Cagnes. 

Vaucluse, — Eglise de Notre-Dame des-Domns*, Palais 
des Papes*, églises des Dominicains, de Saint-Pierre, de 
Saint-Agricol, de Saint-Didier, pont Saint-Benezet*, ruines 
romaines à Avignon“ ; au théâtre d'Orange; églises de Vau- 
cluse, de Pernes, de Carpentras; ancienne cathédrale de 
Vaison*, ruines romaines et chapelle de Saint-Quinin* à 
Vaison, baptistère de Venasque*, église du Thor ; arc an- 
üque à Cavaillon, cimetière et église d’'Apt. 

Vendée. — Eglises de Saint-Nicolas‘, de Mallézuis, de 
-Vouvant*. 

Vienne. — Arène et église Notre-Dame et de Moutier- 
Neuf”, à Poitiers; églises de Saint-Savin*, de Civray*, de 
Fontaine-le-Comte*; coupole de Charroux* ; église et chà- 
teau de Chauvigny; colonne de Château-l'Archer*; tom- 
beau de Lahire*; octogone de Montmorillon*; château de 
Gencay et de Montreuil-Bonnin; églises de Fontaine-le- 
Comte, abbaye de Noaillé, 

Vienne (Haute-). — Eglise de Saint-Junien*; châteaux de 
Rochechouart, de Chalussel*. 

Vosges. — Eglise d'Autrey*; statue du Donon“; église 
de UD maisons de Jeanne d'Arc, de Claude Lorrain“, 
de Gilbert*, 
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Yonne. — Eglises de la Madeleine* à Vezelay, de Saint- 
Pierre-sous-Vezelay"'; palais épiscopal et église de Saint- 
Germain à Auxerre ; église de Pontigny, d'Avalon, de Saint- 
Florentin, de Joiguy, de Saint-Julien-du-Sault. 

(La suie au numéro prochain.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 


COURS DE MÉCANIQUE PIUYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE, 
M. Poncrcer. (À la Faculté des sciences, ) 


14° analyse. 


Mesure du travail d’allongement des corps solides soumis à un 
effort de traction. 


Par travail d’allongement, il faut entendre le travail moteur, 
ou de traction, nécessaire pour opérer un allongement donné. 
Nous avons vu que l'allongement, poussé au delà d’une certaine 
limite, altère l’élasticité des corps. M. Poncelet appelle résistance 
vite d’élasticité le travail de traction nécessaire pour amener le 
corps à cette limite d’élasticité (le principe d'égalité entre l’action 
et la réaction justifie cette dénominativn). Il appelle en outre 
résistance vive de rupture le travail nécessaire pour vaincre là co- 
hésion. 

Tout ce que l’expérience a appris sur ce sujet a été réuni par 
M. Poncelet dans les tableaux suivants : 


Tableau des résistances vives d’élasticité de divers corps solides. 


Résistance vive 
d’élasticité. 
(Par mètre carré 
de section.) 


Alongement limite 


Charge correspon- 
d’élasticité. 


dante à cette limite. 
(Parmillimètre carré 


(Par mètre.) de section.) 


Chêne 2400km 0®,00200 2Kbgr, 40 
Sapin 2520 0 ,00218 2 :!,1d0 
Mélèze 1660 0 ,00192 1 579 
Hêtre 1430 0 00179 1 ,63 
Frêne 1720 0 ,00113 1 ,27 
Orme 2840 0 ,00242 2 .99 
Fer ductile 

ou reeuit 3500 o ,000b5 12 

Fer dur ou pi 

nonrecuit 5800 © ,00078 15 
Fils d'acier 15000 0 00120 25 
Fils de lai- 

ton recuit 10100 O0 ,00195 15 

Fils de lai- 

ton non 

recuit 12750 0 :00170 15 
Fils de 

plomb pur 

(ou decou- : 
pelle) 123 0 ,00041 (6) ,30 


Tableau des résislances vives de rupture. 


Fer ductile 4400000k® par mètre carré 


Fer dur 81000 de section. 
Fils d’acier | 70000 
— trempes 
au rouge vif 12500 
Fil delaitonrecuit 4513996 
Fils de laiton non 
recuits 200500 
Fils de plomb de 
coupelle 50000 


En comparant ces deux tableaux, cn voit que les corps qui 
opposent le plus de résistance à l'allongement, et exigent une 
charge plus considérable pour être amenés à leur limite d élas- 
ticité, sont précisément ceux qui rompent Sous un effet moindre. 
Ainsi le fer dur, qui peut résister à un travail de traction de 
5800 par mètre carré de section sans que son élasticité soit al- 
térée, rompt sous un effort de 81000", tandis que le fer ductile, 
dont l’élasticité s’altère lorsqu'il est soumis à un travail de trac- 
tion supérieur à 3500", peut supporter sans se rompre Un ef- 
fort de près de 44ooo00ï", Cette observation est de la plus 
haute importance dans les constructions, et notamment ce. 
celle des ponts suspendus; si la surface du pont doit offrir des 
aspérités, être payée, par exemple, on conçoit que les voitures 
pesantes, en relombant chaque fois qu’elles franchissent un pavé, 
développeront un travail de traction considérable sur les tiges 
qui soutiennent le pont : il y aurait donc alors du danger à em- 
ploger du fer dur. 


em 
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On peut faire une observation pareille à l'égard des fils de 
Jaiton, et il est essentiel d’y avoir égard dans toutes les circon- 


stances où des tiges métalliques doivent être soumises à un tra-. 


vail de traction considérable, soit par l’effet d’une charge conti- 
nue, soit par l’effet d’un choc. : 

Quant aux moyens qui ont pu être employés pour obtenir les 
nombres qui figurent dans les tableaux précédents, rappelons- 
nous que, lorsque l’on connaît la loi qui lie les efforts aux che- 
mins parcourus, on peut tracer une courbe qui ait pour abscisses 
les chemins, et pour ordonnées les efforts ; et que Paire de cette 
courbe, facile à déterminer approximativement en ÿ inscrivant 
un polygone d’un nombre suffisant de côtés, exprime précisément 
le travail que l’on cherche. Or, la loi dont nous parlons a été 
observée pour les divers corps qui figurent dans les tableaux 
précédents. : 

Pour le fer ductile, par exemple, M. Burnet ‘a pris une barre 
cylindrique de 6,42 de longueur sur 4g"li®,% de diamètre; il 
l’a soumise à des tractions de plus en plus grandes à l’aide d’une 
presse hydraulique, et il à btenu ainsi la loi qu’exprime le ta- 
bleau suivant : 

Allongement par mètre 


Charge par millimètre carré 
de longueur, 


de section, 


Ait gr 0%,00016 
8 0 ,00086 
12 © ,00055 
14, 0 ,00009 
18 0 ,00220 
20 0 ,01576 
22 0 .02434 
24 0 03479 
26 o ,04696 
28 0 ,06770 
30 0 ,08939 
3a 0: ,13248 
33 (rupture) 0 ,16240 


Pour le fer dur, M. Ardant, capitaine de génie, a pris un fil de 
1,38 de long, et de 1illim,2 de diamètre, et, en le soumettant 
à des charges de plus en plus grandes, il a formé le tableau ci- 
dessous : 


ÂAllongement par mètre 


Charge par millimètre earré- 
de longueur, 


de section. 


5 0®,0026 
10 o ,0052 
15 0 ,0078 
20 0 ,0104 
25 0 ,0130 
30 o ,0156 
35 0 ,9200 
4o 0 ,0240 
45 0 ,0382 
49 (rupture) 0 ,0310 


Les lois relatives aux allongements des autres corps solides 


ou’. été déterminées par des moyens analogues. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS: 
M. Poxcsier. ( A l'Ecole de Droit. ) 


21° analyse. 


Administration provinciule. 
(Suite:) 


Revenons aux Mmunicipes pour nous en occuper spécialement. 

Chaque cité, dans l’origine, avait une assemblée populaire qui 
nommait les magistrats de l’administration, mais qui, outre ce 
pouvoir électif, avait celui de faire tous règlements pour la ville, 
à Fe de cette assemblée, formée dans les municipes à l’image 
4 FAR du peuple à Rome, se plaçait une autre assem- 
ss ans la classe riche, et représentant le sénat romain, 
dont le pouvoir balançait celui du peuple. Cette dernière réunion 
au collège était ordo decurionum, appelé aussi souvent simple- 
ment ordo ou curia. C’était la fameuse curie, dont les membres 
FRS nommés decuriones et curiales, et qui occupe une si 
grande place dans le Digeste. 
pain chique municipe avait dans le principe, comme Rome, 
Mr D celle du peuple, celle des riches, la démo- 
ae ‘à a qui Concouratent toutes deux au pouvoir 
SS1slatif, Mais la négligence d’un côté, et l'influence naturelle de 
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la richesse de l’autre, amenèrent au même temps et l’annihile- 
ment de l’assemblée populaire, et l’élèvement, l'agrandissement 
de la curie, qui bientôt, quoique dans le principe simple branche 
du pouvoir législatif, fut seule investie du droit de faire les lois. 

C’est lorsque la curie est arrivée à ce degré de puissance, 
quand elle a réuni en elle tout pouvoir sur la cité, que l'influence 
individuelle des citoyens a disparu sous la puissance des décu- 
rions réunis, que ce corps mérite d’être étudié, car c’est ainsi 
constitué qu’il a traversé toute la barbarie du moyen âge pour 
former les institutions municipales sous lesquelles nous vivons 
encore. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer se rapportent 
donc au temps où la curie exerçait seule tous les pouvoirs dans 
la cité. 

À cette époque elle avait des attributions bien plus étendues 
que ne l’ont aujourd’hui les conseils municipaux. Elle était 
chargée, en effet, de l’administration des biens et des revenus 
de la cité, de la perception des impôts sous la responsabilité des 
curiales, et de la levée du contingent des troupes que chaque 
ville devait fournir à l'empire. Les progrès de la civilisation, la. 
multiplicité des affaires et des relations entre l’administration et 
les administrés, forcèrent, dans la suite des temps, à séparer les 
différentes fonctions en dégageant les conseils municipaux du 
soin des affaires d'intérêt général, et qui sont bien plutôt poli- 
tiques qu’administratives, en ne leur laissant que la direction de 
celles qui concernent spécialement la ville dont les droits et les 
intérêts leur sont confiés. 

La curie était en petit un véritable sénat qui avait des pou- 
voirs civils et politiques, 


OFFICES MUNICIPAUX. 


Chaque cité avait son sénat et ses fonctionnaires publics, 
Les offices se distinguaient en magistratus ou honores, et en 
munera. 

Avant de donner l’énumération de ces charges, remarquons 
un double rapport qui unissait les magistratures à la curie. 

D'abord, les magistrats devaient être exclusivement pris dans 
le sein de la curie. «Gelui qui n’est point décurion, dit une 
loi (1), ne peut point être revêtu de la dignité de daumvir et 
d’une autre magistrature ( honor ), parce que les magisiratures 
dé la cité sont interdites aux plébéiens. » 

Le second lien qui rattachait la curie et les magistrats, était 
Vélection même de ceux-ci, qui avait lieu par les membres de 
la curie. C’était autrefois une question très-controversée, et qui 
a divisé les auteurs les plus graves, que de savoir de qui dépen- 
dait cette élection. Beaucoup d'écrivains qui se sont occupés de 
l’histoire de l'empire, et le plus savant de tous, Jacques Gode- 
froy (2), dans Son Commentaire sur le Code Théodosien, ont cru 
qu’elle était remise au vote du peuple; mais les auteurs mo- 
dernes ont établi d’une manière bien positive que la nomination 
des magistrats était faite par la curie. 

Voici ce que dit à ce sujet M. de Savigny (5) : 

« Le sénat ( des cités italiques ) était principalement appelé à 
l'administration intérieure de la cité, conjointement avec les 
magistrats ; mais il ne ftut pas voir dans le sénat et les magistrats 
deux corps en présence, se balançant mutuellement... Les ma- 
gistrats devaient être exclusivement pris parmi les décurions 
et nommés par les décurions eux-mêmes. J’entrerai dans quel- 
ques détails sur Le dernier point souvent méconnu. Les candidats 
pour une magistrature étaient d’abord présentés (c'était la nomi- 
natio) ; ensuite avait lieu dans le sénat l'élection proprement dite 
(creatio). Comme les sources qui nous restent ne parlent pour 
la plupart que de la nomination, quelques auteurs modernes 
n'ont pas remarqué l’élection elle-même. Cependant, plusieurs 
passages attribuent le droit d'élection au sénat et le distinguent 
expressément de la nomination. La présentation d’un successeur 
appartenait au magistral en exercice; mais c'était plutôt une 
charge qu’un privilége, car il devenait responsable de la gestion 
du candidat qu’il avait proposé. Aussi renonçait-il très-volon- 
tiers à son droit, si, Ce qui arrivait souvent, le gouverneur de 
la province intervenait et proposait lui-même un décurion qu'il 
favorisait. » 

Le peuple nommait des décurions à la candidature des ma- 
gistratures ; mais la curie avait le droit de choisir parmi ces can- 
didats, de les faire, de les créer (creare) magistrats. 

La loi première, $ 3, quando appellandum sit (4), distingue 
expressément la nomination à la candidature de l'élection faite 


(1) Digeste, de decurionib., loi 7, 2. 
(2) Sur la loi 1, quemadmodum munera, 
ci Hist. du dr. rom.,t, 1, p.18. 

4) Digeste, lib, 40, tit. 4, 
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par la curie. « Souvent, dit la loi, les gouverneurs envoient à la 
curie (al ordinem decurionum) le nom d’un citoyen pour qu’on 
lui donne quelque honneur ou quelque charge ( honorem vel mu- 
nus)...» Mais il faut savoir qüe le gouverneur n’est là que pour 
le conseil, et non point pour faire la nomination (1). 

Nous avons dit que les offices municipaux se divisaient en 
deux classes : 

Les premiers, appelés magistralus, qui conféraient une di- 
gaite, une distinction personnelle ( konor ) ; 

Les autres, nommés munera, qui n’en conféraient pas. 

Les magistrats étaient au nombre de trois, le duumvir ( qui 
existait positivement dans les municipes italiens, mais non en 
Gaule, au moins au v° siècle, d’après M. de Savigny), l’édile et 
le curator reipublicæ. 


1° Les duumvirs. 


Voyons quelles étaient leurs fonctions dans les municipes ita- 
liens. Savigny a porté dans cette question le flambeau de son 
érudition et de sa grande intelligence historique (2). 

Le duumyvirat était la magistrature suprème des cités, instituée 
à l'exemple des deux consuls de Rome (avant la création de la 
préture). Elle embrassait l’intendance suprème de toutes les 
parties du gouvernement, la présidence de la curie (droit qui à 
Rome appartenait aux consuls), et l’administration de la jus- 
tice. Les duumvirs étaient généralement au nombre de deux, et 
quand on donnait quatre de ces magistrats à une cité, on les nom- 
mait qualuorvirs. Dans la même cité on trouve tantôt des 
duumvirs, tantôt des quatuorvirs. Il n’y avait peut-être d’autres 
motifs à ces changements que la vaailé des citoyens qui leur 
faisait multiplier les digaités. 

Le caractère spécial du duumvirat était l'administration de là 
justice, comme le montrent une foule d’inscriptions qui portent 
les deux lettres J. D. (juri dicundo), après le nom de duumoir où 
de quatuorvir, indiquant par là qu’ils étaient surtout institués pour 
rendre la justice, pour dire le droit, 

Il faut beaucoup d’attention, et une étude bien réfléchie des 
inscriptions, pour ne pas se laisser induire en erreur à ce sujet. 
On peut être facilement trompé par les mots, et croire, en lisant 
le nom de duumoir et de quatuorvir, qu’il s’agit toujours de l’un 
des chefs de la curie, quand il est question d’autres fonction- 
naires ; et par exemple, des édiles, qui reçurent quelquefois aussi 
ces dénominativns (3). L’abréviation J. D. fera toujours distin- 
guer les duumwvirs présidents du sénat. Dans le Digeste et les 
coustitutions des empereurs, duumovirs et magistrats sont pris in- 
différemment l’un pour l’autre. Mais les lettres J. D. dans une 
inscription, où bien l'attribution plus explicite de la juridiction 
dans ua texte de loi, permettent presque toujours de distiguer s’il 
s’agit ou non d’un véritable duumvir. Ainsi, par exemple, si 
l’on trouve ces mots, qui reviennent le plus souvent, magistralus 
dixerunt, il est évident qu’on les entendra des duumvirs donton 
rapporte ainsi les jugements ou sentences. 

On trouve aussi souvent dans les inscriptions la qualification 
de consuls donnée aux véritables duumvirs. Ceci n’a d’autre mo- 
tif que la vanité de ces magistrats, ou le désir, de la part de leurs 
concitoyens, de les flatter, ou bien peut-être, d’après M. de Sa- 
vigny, un teste d’ancienne indépendance, cause qui fitégalement 
conserver dans plusieurs cités, jusque sous l'empire, les titres 
de dictateur et de préteur (4). Ne nousarrêtonspas davantage sur 
ces détails qui s’écartent peut-être un peu de notre objet, mais que 
les antiquaires excuseront sans doute. L’archéologie, eneffet, ne 
peut marcher sans l’histoire, et si elle ne se laisse guider par ses 
instructions, elle se fourvoie, et s’expose aux plus singulières 
crreurs. 

Revenons à l'examen du pouvoir et des fonctions des duum- 
virs. 

On sait qu’au 1v° siècle de Rome la juridiction consulaire fut 
démembrée. Ou détacha du pouvoir des consuls le pouvoir ju- 
diciaire, dont on revêtit une sorte de grand-juge, un magistrat 
qui fut en quelque façon un troisième consul : c’est le préteur 
romain. Quoiqu'il fût qualifié collega consulum, il était en réalité 
inférieur anx deux autres en pouvoir et même soumis à leur au- 
torité (5). Ses fonctions consistaient essentiellement à rendre la 
justice, et c’est là ce qui lui fait jouer un rôle aussi important 


(1) Magis enim consilium dedisse præses videtur, quis sit creandus, quam 
ipse constituisse. 

(2) Hist. du dr. rom., t. 1, p. 25-86 ; 45 ; 53. 

(5) Voir Doni, Inscript. cluss., 5, n. 85.— Tab. Heracle, lin. 50. Cônradi 
Parerg. p. 395. 

(4) Voir Gruter, Inscript., index, p. xv. 

(5) Voyez les raisons que M. G. Hugo donne de ces faits, Hit. du dr.rm., 
t. 0h, p. 245 r 


ee 
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dans la jurisprudence romaine. Dans les municipes, sans doute 
parce qu'il ne fut pas nécessaire, on ne pensa pas à diviser les 
pouvoirs des duumvirs qui représentaient les consuls, de telle 
sorle que ces duumvirs exercèrent tous les pouvoirs, adminis- 
tratif, militaire et judiciaire, ce dernier formant toujours leur 
plus importante fontion. Ces pouvoirs, du reste, n'étaient con- 
férés que pour un an (1). 

La juridiction est de toutes les fonctions des duumwvirs celle qui 
offre le plus d'importance. On a dit que ce droit, presque nul sous 
la république, fut accru sous l'empire. Il est au contraire très- 
vraisemblable, d’après M. de Savigny, qu'illimité sous la répu- 
blique, il fut ensuite circonscrit dans des bornes assez étroites 
par les empereurs. 

Voici comment s’opéra probablement cette restriction d’au- 
torité : 

Quand la Gaule Cisalpine, aujourd’hui la Lombardie, cessa 
d’être une province et que son territoire fut réuni à l’ftalie, on 
crut dangereux de précipiter ce changement. On accorda aux 
cités le droitde juridiction, mais réduite à une somme déterminée, 
au delà de laquelle les affaires étaient portées devant le préteur de 
Rome. Adrien partagea entre quatre consulaires toute l'Italie, à 
l'exception d’un district qui demeura sous la juridictién immé- 
diate du préteur urbain. Sous Marc-Aurèle, des juridici rempla- 
cèrent les consulaires,avec la même puissance, maïs un rang 
moins élevé. Les cités ne perdirent pas leurs constitutions, néan- 
moins elles passèrent sous la dépendance du préteur ou des 
lieutenants ; et l'espèce de juridiction limitée de la Gaule peut 
alors s’être introduite dans l’Italie. Telle fut sans doute la marche 
des choses, et la vraisemblance augmente quand nous trouvons 
ua juridicus nommé avec l’addition én énfinito, comme on le voit 
dans les Inscriptions de Gruter (2). 

Les duumvirs jugeaient en première instance les affaires ordi- 
naires ; l’appel était porté devant le lieutenant de l’empereur. Ce 
dernier jugeait aussi en première instance les affaires réservées, 
telles que les différends entre plusieurs villes ou entre les diverses 
autorités d’une même ville, et toutes les affaires qui s'élevaient 
au delà d’une certaine somme. Tel était l’ensemble de l’orga- 
nisation judiciaire. 

Il serait d’un trop faible intérêt historique de donner le détail 
des actes et de procédures où intervenaient les duumvirs (3). Ce 
qui a été dit suffit pour les matières civiles. Le professeur a 
ajouté seulement quelques mots sur deux autres points. 

En matière criminelle les dunumvirs avaient une juridiction 
très-bornée ; mais ils avaient, outre la juridiction ordinaire, 
une juridiction volontaire en vertu de laquelle ils assistaient 
(à la vérité seulement comme délégués du magistrat supé- 
rieur) aux adoptions, aux dations de tuteurs et autres actes 
semblables. Toutefois, dans d’autres circonstances, et notamment 
pour l’ouverture des testaments ou pour leur transcription 
(insinuatio) dans les registres de la curie, ils étaient très-com- 
pétents. 

2° Les édiles. 


Dans les villes municipales, ces fonctions étaient un peu au- 
dessous de celle des duumvirs. Leur nom rappelle la grande ma- 
gistrature de l’édilité romaine. L'édile des cités avait aussi, 
comimne celui de Rome, dans ses principales attributions,le soin de 
veiller à la propreté des rues et des édifices publics, à ce que la 
pelice se fit bien dans les marchés, etc. L’édile n'avait point de 
juridiction ; cependant le Digeste (4) apprend qu il faisait bri- 
ser les poids et les mesures fausses que l’on trouvait chez les 
marchauds. Une loi du titre de dec rionibus (5) montre que son 
autorité sur les commerçantsallait même beaucoup plusloin,puis- 
qu’il avait le droit de faire frapper de verges ceux qui faisaient le 
négoce d’ustensiles. On voit également dans le titre du chemin 
public (6), qu’il pouvait imposer des amendes sur les proprié- 
taires riverains qui négligeaient de faire réparer la partie de la 
voie traversant leurs domaines. 

L’édile contribuait avec le düumvir aux frais des jeux et des 
fêtes qui devaient être donnés au peuple ; aussi leur charge était- 
elle très-onéreuse et sans doute peu recherchée. 

(1) Digeste, loi 13, ad municip.— Loi 16, Code Théodosien, dedeeur., 13,1, 
et Code de Justinien, même titre, loi 18 (10-51). 


2) P. 1090, n. 15. ; L 
(3) Voir é sujet, qui appartient tout à fait à l’histoire du droit, dans 
M, de Savigny, t. 1, p. 31 50. 
(4) Loi 15, , t. locati. 
(5) Loi 12. d 
(6) Digeste, tit. de via publica. 
L'un des Directeurs, J.-S. BOUrÉE. 
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NOUVELLES, 


—M. le ministre de l'instruction publique, afin de prendre 
une décision sur les fonds à allouer pour la continuation 
des recherches de M. Lartet, a demandé à l'Académie des 
sciences de donner son avis sur la valeur scientifique des 
découvertes que ce laborieux géologue a pu faire en z00- 
logie fossile et géologie, et sur la convenance d'entreprendre 
de nouvelles fouilles sur une plus grande échelle et de les 
étendre dans les autres départements, pour arriver à com- 
pléter l'ensemble des êtres organisés, dont les débris se 
trouvent disséminés dans ce bassin. 
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ZOOLOGIE. 
Rongeurs epineux. 


M. Isidore Geoffroy a présenté à l’Académie un nouveau 
travail sur les mammifères désignés sous les noms d'Echimys, 
Loncheres, Heteromys et Nelomys. 

Tous les auteurs s'accordent à citer M. Geoffroy père 
comme fondateur du genre Echimys, la formation de ce 
nom (contraction d'Echinomys, rat épineux), la séparation 
en un groupe distinct de ces rongeurs épineux d'Amérique, 
jusqu'alors ballottés entre les genres rat, loir et porc-épic, 
la distinction des principales espèces appartiennent à ce 
savant, mais son travail est resté inédit, et ses détermina- 
tions comme ses noms ne sont entrés dans la science que 
par les publications successives de quelques autres z0olo- 
gistes français. Les espèces admises dans ce travail, qui date 
de 1808 ou 1809, sont au nombre de sept, savoir : 1° Zchi- 
mys cristalus, c'est le lerot à queue dorée de Buffon ; 20 Æ, 
dactilynus 5 30. Æ. Spinosus, c'est le rat épineux d’Azara : 
30 Æ, didelphoïdes ; 6 E. cayennensis, espèce entièrement 
décrite par M. Geoffroy, sous le nom de rat de la Guyane ; 
7° E. setosus. Sur ces sept espèces, deux, Æ, cristatus et E, 
cayennensis, étaient établies d'après des individus envoyés 
de Cayenne par M. Martin, les autres, d’après des individus 
rapportés par M. Geoffroy, de son voyage en Espagne et en 
Portugal. Le premier ouvrage dans lequel les observations 
de M. Geoffroy et le nom d'Echimys se trouvent adoptés 
est une analyse des recherches de M. F. Cuvier sur les ca- 
ractères dentaires des mammifères insérée, en 1809, dans 

: PRANS : ? 
le Bulletin de la Société philomatique; le Mémoire lui-même 
fut publié trois ans après dans les Annales du muséum. 

En 1811, Illiger, qui ne connaissait probablement pas la 
création du genre par M. Geoffroy, l’établit de son côte 
sous le nom de Loncheres. Il lui assigne entre autres carac- 
tères, des oreilles courtes, des poils épineux lancéolés, une 
ougue done écailleuse et velue, et, mais avec doute, cinq 
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97 €t une autre du Brésil qu'il dit nouvelle, mais 
dontil n'indique pas un seul caractère, le Loncheres paleacea 

En 18 18, Cuvier, dans sa première édition du 7 
mal, décrit succinctement plusieurs des espèces ad 
M. Geoffroy, et il ne s'explique pas sur d’ 
quels il conservait vraisemblablement des 
deuxième édition de ses Ossements fossiles, 
genre pour indiquer quelques caractères 
leur tête, 


En 1820, M. Lichtenstein, adoptant le nom pr 
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Illiger, donne une description détaillée du genre loncheres 
et en distingue quatre espèce : Loncheres paleacea, chrysu- 
ros, rufa et myosuros. Plus récemment, au contraire, dans 
son ouvrage sur les mammifères de Berlin, il adopte pour 
les échirays une classification très-différente. Il regarde le 
loncheres paleacea comme devant seul rester dans le genre 
Loncheres, et tous les autres, c’est-à-dire, suivant lui, toutes 
les espèces décrites par les auteurs français sous le nom 
d'échimys, restent dans le genre rat. 

. En 1822, M. Desmarets, dans sa Mammalogie, émet le 
soupçon que le Mus anomalus de Thomson doit former un 
genre particulier pour lequel il propose le nom d'hétéromys. 
Ce genre a été admis par Lesson dans son manuel, et cité, 
mais comme douteux, par Cuvier dans sa deuxième édition 
du Règne antmal. 

En 1829, Fischer, dans son Synopsis mammalium,adopte 
le nom de loncheres, mais suit la nomenclature des auteurs 
français, et ajoute seulement aux sept espèces de M. Geof- 
froy le Loncheres paleaceu d'Illiger et de Lichtenstein. 

Tout récemment, enfin, une espèce, qui certainement est 
distincte de toutes les précédentes, a été décrite par 
M. Jourdan, qui la considère comme le type d’un genre sé- 
paré quil nomme nelomys. AN 


sous le nom de £. longicaudatus par M. Rengger, et èe re 
Lemmus niloticus a été, il y a quelques années; reporté pa 
M. Audouin dans le genre échimys sous 1£ nom d DA 
loticus. Enfin, le rat épineux du Caire, espèse:r ra Ni 
découverte par M. Geoffroy, a été, sans doùte-par 
d’une confusion avec l'espèce précédente, citée par Desma- 
rets et Lichtenstein sous le nom d'Echimys d'Egypte. 

Après cet exposé, M. Isidore Geoffroy entre dans une 
discussion qui le conduit à établir pour ces rongeurs épi- 
neux les groupes et les espèces suivantes : 

Genre dactylomys({sid. Geoff.). — Genre nouveau formé 
aux dépens des échimys ; ses caractères sont : Corps couvert 
non de piquants, mais de poils, et terminé par une longue 
queue, nue et écailleuse, sauf la base qui est velue ; pattes 
courtes, les antérieures tétradactyles, avec les deux doigts 
moyens très-longs, tous les ongles courts et convexes; pattes 
postérieures pentadactyles, les trois doigts intermédiaires 
à ongles médiocrement comprimés et allongés, les deux ex- 
ternes, qui sont courts, à ongles courts et convexes. À cha- 
que mâchoire, quatre molaires, dont les supérieures divisées 
transversalement par un sillon en deux portions subdivisées 
par une échancrure, les deux rangées des molaires supé- 
rieures assez rapprochées en arrière, presque contiguëès en 
avant. 

Patrie. L'Amérique méridionale. 

Espèce. — Le dactylomys type. — Caractère : Corps 
couvert de poils assez doux, variés de roux, mordoré de 
noir et de fauve ; une petite huppe de poils un peu roides, 
d'un blanc roussâtre ; queue plus longue que le corps et la 
tête. 

Genre nélomys (Jourdan). — Genre formé en 1837, par 
M. Jourdan, aux dépens des échymis. Ce genre doit être 
placé entre les dactylomys et les vrais échimys. 

Caract. : Corps couvert supérieurement d'un mélange de 
piquants aplatis et de poils, etterminé par une longue queue, 
dont I base est revêtue de téguments assez semblables à 
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ceux du corps, et de reste d'eenilles et-de poils en prepertion 
variable; pattes courtes et assez larges, toutes pentadactyles ; 
les doigts externes, soit soit antérieurs, soitpostérieurs, bien 
développes; les internes, très-courts eniarrière, tout à fait 
rudimentaires en avant; les ongles, hors ceux de ces d&r- 
niers doigts, comprimés, arqués beaucoup plus en avant 
qu'en arrière ; molaires au nombre de quatre de chaque 
côté et à chaque mâchoire; les supérieures, formant deux 
longues rangées non parallèles, assez rapprochées ; chacune 
de ces molaires, divisée par un sillon transversal en deux 
portions principales très-distinctes, toutes deux étendues et 
subdivisées par un sillon secondaire; inférieurement, la 
première molaire pareillement divisée et subdivisée; les 
autres, composées seulement de trois portions, disposées de 
manière à ce que les rangées des molaires présentent, à 
leurs bords externes, et surtout internes, une suite d'angles 
saillants et rentrants plus ou moins marqués. 

Patrie. L'Amérique méridionale. 

Espèces. — 1° Le Nelomys hupé, AN. cristatus. — 
Queue velue, en grande partie noire, avec le tiers ter- 
minal blanc; corps d'un brun roussâtre; dessus de la tête 
noir latéralement, blanc sur la ligne médiane ; taille de plus 
de 3 décimètres; queue un peu plus longue que le corps et 
la tête. Patrie. La Guyane. 

2® Le Nélomys paillé (W. paleaceus). — Queue velue, 
blanche dans ses trois quarts terminaux sans aucune 
portion noire; corps roussâtre; dessus de la tête de même 
couleur que le corps, sauf la ligne médiane qui est blanche ; 
taille d'environ trois décimètres ; queue un peu plus longue 
que le corps. Patrie. Le Brésil, province du Para. 

3° Le Nelomys de Blainville (Jourdan).— Queue velue 
et toute noire, sauf la base; corps et tête roussâtres en 
dessus, blancs en dessous; taille de plus de 2 décimètres ; 
queue un peu plus longue que le corps. Patrie. Le Brésil, 
environs de Bahia et petites îles de Deos. 

7° Le Nelomys demi-velu, N. semivillosus. — Caract. : 
Queue écailleuse, sauf la base, mais encore avec des poils 
nombreux dé couleur fauve; corps d’un brun roussâtre, 
tiqueté de jaune, avec le dessous plus clair; piquants médio- 
crement forts sur le corps; d'autres plus faibles mais en- 
core trés-roides et très-aplatis sur la tête; taille un peu 
moins de 2 décimètres ; queue ayant pareïllement un peu 
moins de 2 décimètres, et par conséquent égale au corps et 
à la tête. 

Patrie. La Nouvelle - Grenade. Espèce nouvelle peinte 
d’après trois individus, envoyés de Carthagène à M. le doc- 
teur Roulin, par M. Parageau, chargé des fonctions consu- 
laires dans cette ville. 

50 Le Velomys didelphoïide. — Caractères‘: Queue écail- 
leuse, sauf la base, avec quelques poils brûnâtres; corps d’un 
brun roussâtre tiqueté de jaune, avec le dessous plus clair; 
des piquants médiocrement forts sur le corps, extrèmement 
tenus sur Ja tête ; taille (prise sur un individu non compléte- 
ment adulte) moindre de 2 décimètres; la queue plus courte 
que le corps et la tête. - 

6° Le Nélomys armé. — Caractères : Queue écailleuse, 
sauf la base, avec quelques poils blancs; dessus du corps 
d'un brun tiqueté sspune dessous blanchâtre ; côtés de la 
tête roux; piquants du dos très-larges et très-forts ; taille de 
2 décimètres environ ; queue égale à la longueurs du corps 
et des trois quarts de la tête. 


(La suite au numéro prochain.) 


BOTANIQUE. 


M. Gasparini, dans un Mémoire présenté à | Académie 
des sciences, PRROSe d'établir sous le nom de Farnesia un 
nouveau genre dans la famille des légumineuses, Ce nou- 
veau genre à pour type l'Acacia farnesiana, espèce dans 
laquelle l’auteur annonce avoir reconnu plusieurs carac- 
tères qui ne permettent plus de Ja conserver dans le groupe 
auquel on la rattachait jusqu'ici et qui la rapprochent au 
contraire des Zngas, La plante porterait désormais le nom 
spécifique de Farnesia odora, Ce serait jusqu'à présent la 
seule dans le nouveau genre. 


Sur l’Isoctès et le Marsilea Eabri. 


M. Bory de Saint-Vineent,woulant vérifier les travaux de 
M. Raffeneau-Melile et de M. Esprit-Fabre sur l’espèeemou- 
velle de marsiléa qui porte le nom de cet observateur, a eul- 
uvé ces deux plantes intéressantes dans de petites mares 
artificielles. Il a reconnu que la foliation de l'isoétès se dé- 
veloppe sans déroulement eomme celle des jumées et des 
graminées aquatiques, et non à la manière des frondes en 
crosse des fougères ; ce qui établit une affinité de plus entre 
les isoétès et les lycopodiacées. Mais, comme l’a fait obser- 
ver à l'AcadémieM. Adolshe Brongniart, on savait déjà que 
l'isoétès doit être classée avec les lycopodiacées, et qu'en 
second lieu on connaît des fougères véritables dont les 
feuilles n'ont point le caractère de se développer en crosse. 

Le Marsilea Fabri, comme l'espèce commune et comme 
toutes les autres espèces du même genre, porte quatre fo- 
lioles ; mais le point terminal du pétiole où s'implantent les 
folioles d’un rose vif, et celles de ses feuilles qui s'élèvent au- 
dessus de l’eau, sont sujettes à un sommeil aussi remarqua- 
ble que les mimosa et la plupart des légumineuses. Aucune 
fougère ou autre cryptogame n'avait encore été signalée 
comme se fermant à telle ou telle heure du jour, pour per- 
sister dans cet état toute la nuit. Après six heures du soir 
dans cette saison, les quatre folioles, dont chaque fronde se 
compose, se redressent et s'appliquent aussi étroitement 
paire contre paire que les ailes de l’Hedysarum gyrans ou de 
la sensitive, ou encore que les folioles des trèfles, mais point 
pendantes comme dans les oxalides qui dorment aussi et 
qui sont des genres où ce qu'on appelle sommeil des plantes 
est si manifeste. 


PALÆONTOLOGIE. 
Lepidodendrum : 


M. Adolphe Brongniart a lu à l’Institut des recherches 
sur les arbres fossiles nommés Lepidodendrum, et sur leurs 
affinités avec les végétaux vivants. Re 

Déjà en 1822 l'auteur avait signalé les rapports qui lui 
paraissaient exister entre les végétaux qu'il désignait sous 
le nom dé Sagenaria et les lycopodiacées, et il se fondait 
principalement sur le mode de ramification dichotome des 
tiges et sur le mode d'insertion des feuilles. L étude plus 
approfondie des lycopodaciées vivantes et l'examen d’un 
plus grand nombre d'échantillons de lepidodendrum pa- 
raissent confirmer complétement cette analogie et la struc- 
ture intérieure des tiges de ces arbres fossiles, de même que 
la nature de leurs organes reproducteurs fournissent encore 
de nouvelles preuves à l'appui de cette opinion, C'est qu'en 
effet, dit M. Brongniart, la forme extérieure des tiges sur 
laquelle je m'étais fondé est dans ce cas un caractère trés- 
important, et lié à un mode de végétation tout à fait parti- 
culier, Dans les végétaux phanérogames, les tiges se rami- 
fient presque toujours par le développement d’un bourgeon 
latéral formé à l’aisselle d'une feuille. Il y a donc primiti- 
vement un axe principal ou tige primordiale qui donne 
naissance à des rameaux latéraux et secondaires, et enfin 
eux-mêmes peuvent produire des rameaux du troisième 
ordre, et ainsi de suite. 

Ce mode de production des branches ou cette origine de 
la ramification des tiges ne subit presque pas d'exception 
dans les phanérogames, soit monocotylédones, soit dicoty- 
lédones, en y comprenant les conifères et les cycadées; ce 
n'est que dans des cas très-rares que le bourgeon se partage 
pour ainsi dire en deux bourgeons secondaires égaux, de 
manière à produire une dichotomie réelle. Quelques cactus 
et quelques zamias paraissent cependant se ramifier ainsi, 
Dans les autres cas, au contraire, les tiges dichotomes des 
plantes phanérogames ne doivent cette apparence qu a une 
modification peu importante du développement de leurs ra- 
meaux axillaires ; ainsi, tantôt la tige principale avorte après 
avoir donné naissance à deux rameaux latéraux et axillaires, 
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égaux et du même ordre, soit alternes, soit opposés, tantôt 
un rameau secondaire prenant un développement égal à 
celui de la tige principale qui l'a produit; cette tige paraît 
se bifurquer. Dans tous les cas, la dichotomie est due à des 
rameaux secondaires qui proviennent des bourgeons axil- 
laires nés latéralement sur la tige principale; la forme di- 
chotomique de la tige n’est donc qu’un caractère accidentel 
produit par une modification secondaire dans le dévelop- 
pement des bourgeons. Mais il y a un groupe tout entier de 
végétaux dans lequel la ramification de la tige par dichoto- 
mie est au contraire le cas normal, les autres modifications 
quelle peut présenter n'étant qu'apparentes et résultant 
seulement d'une altération secondaire de la dichotomie. 

Ces végétaux composent la majeure partie de la classe des 
cryptogames vasculaires; ce sont les fougères, les lycopo- 
diacées, et même les marciléacées. Dans toutes ces plantes, 
jamais les feuilles ne présentent de bourgeon axillaire; il 
ay a pas par conséquent de développement de rameaux la- 
teraux. La ramification des tiges, lorsqu'elle a lieu, ne s’o- 
père que parleur bifurcation terminale, c'est-à-dire par la 
division du bourgeon terminal en deux bourgeons juxta- 
posés et formés simultanément. 

C’est ainsi que se ramifient les rhizomesdes fougères; c'est 
ainsi que je présumais, dit M. Brongniart, que se divise- 
raient les tiges des fougères en arbres si on en trouvait de 
rameuses, présomption qu'est venue confirmer la décou- 
verte faite par M. Perrotet, dans les montagnes de l'Inde, de 
fougères en arbres à tiges bifurquées; enfin, c'est ainsi 
que se ramifient constamment les tiges des lycopodiacées, 
quelle que soit la forme qu’elles semblent prendre par suite 
de leur accroissement postérieur. 

En effet, il arrive souvent que ces deux bourgeons termi- 
naux formés simultanément, au lieu de s’accroître égale- 
ment, prennent un développement différent; l'un, plus 
vigoureux, semble continuer la tige; l'autre, plus faible, 
semble ne constituer qu'un rameau latéral et secondaire; 
mais cependant leur formation a été simultanée et termi- 


_nale, et l'examen même de la position relative des feuilles 


et des rameaux prouve qu'aucun d'eux n'est axillaire. Ainsi, 
dans les lycopodiacées du genre Stackygynandrun, où les 
feuilles opposées se forment en quatre séries longitudinales, 
les rameaux distiques ne correspondent pas à deux de ces 
rangées de feuilles, mais à leurs intervalles, disposition qui 
distingue immédiatement les rameaux de ces lycopodiacées 
de ceux de thuya parmi les conifères auxquels ils ressem- 
blent souvent beaucoup au premier aspect; car dans les 
thuya les rameaux latéraux naissent toujours de l'aisselle 
d’une feuille, et ces rameaux distiques sont par conséquent 
placés dans le plan de deux rangées de feuilles. 

Mais de ceque chez les lycopodiacées, les fougères et les 
marsiléacées, il n'y a jamais de bourgeons axillaires, il en 
résulte, comme une conséquence presque obligée, que la 
fruetification elle-même ne saurait être axillaire, mais doit 
être: épiphylle; c'est un fait généralement reconnu pour les 
fougères, et un examen attentif de l'insertion des capsules 
des lycopodiacées et des conceptacles des marsiléacées 
montre que, dans un très-grand nombre d’entre elles, ces 
organes sont fixés, non à l’aisselle de la feuille, mais sur la 
feuille elle-même, et porte à penser que, dans les cas où ils 
De axillaires, ils sont simplement insérés à la base de 

a feuille, très-près de son insertion. 

Enfin, cette absence de bourgeons axillaires, qui déjà en- 
traine le mode de ramification terminal des tices de ces 
plantes, et l'insertion des fructifications sur les feuilles 
Pourrait être considérée comme la cause du caractère le 
plus important de la structure intérieure de leurs uges, qui 
consiste dans l'absence de toute formation de nouveaux tissus 
dans ces Liges, quelle que soit la vieillesse à laquelle elles at- 
tergnent. Ainsi, la base d'une tige de fougère arborescente de 
10 mètres de hauteur ne renferme pas un faisceau vascu- 
laire de plus qu'au moment où cette partie inférieure s'est 
formée, et les faisceaux qui la constituent n’ont pris aucun 
accroissement par additions de nouveaux vaisseaux ou de 
nouvelles fibres. 


Ge caractère, qui se retrouve également dans les lyco- 


podes les plus grands que nous connaissons, distingue tout 
ce groupe de végétaux des plantes phanérogames dans les- 
queiles les parties ligneuses et vasculaires de la tige aug- 
mentent continuellement à mesure que cette tige vieillit, 
soit par addition de nouveaux faisceaux fibro-vasculaires, 
soit par accroissement de ceux qui existaient primitivement, 

Le groupe des cryptogames vasculaires, comprenant les 
fougères, les lycopodiacées et les marsiléacées a donc pour 
caractères physiologiques et anatomiques essentiels : 

1° L'absence de bourgeons axillaires et la division de la 
tige par dichotomie terminale; é; 

20 [absence d'accroissement en diamètre et de tout 
changement d'organisation dans la tige, quel que soit son 
à 
âge. 

A ces deux caractères s’en ajoute un troisième qui parait 
moins important, parce qu'il offre dans d’autres classes du 
règne végétal des variations qui peuvent faire présumer 
qu'il en présentera aussi dans ces végétaux : c'est la dispo- 
sition et la composition des faisceaux vasculaires. 

Dans les plantes phanérogames, chacun des faisceaux qui 
constituent la tige est généralement formé de fibres li- 
gneuses, de fibres du liber et de faisceaux de diverses na- 
tures qui sont interposés entre ces fibres et interposées 
avec elles. 

Dans toutes ces plantes, ces faisceaux, assez volumineux, 
sont entièrement composés de vaisseaux rayés ou plutôt 
fendus transversalement, forme de vaisseaux qui paraît 
exister essentiellement dans ce groupe du règne végétal, 
mais qui a de grands rapports avec les vaisseaux poreux 
des conifères et des cycadées. 

Si, des caractères généraux communs à ces: familles de 
cryptogames vasculaires, nous passons à ceux qui sont 
propres à la famille de lycopodiacées, nous verrons que, 
parmi les caractères extérieurs, ce sont, pour les organes 
de la végétation, la ramification dichotome, ordinairement 
très-répétée de la tige, et surtout la forme indivise et inner- 
vée des feuilles, leur nombre, leur rapprochement, leur 
persistance, et par suite leur existence simultanée sur la 
plus graude partie de la tige; pour les organes de la repro- 
duction, la position solitaire des capsules et leur insertion 
sur la face supérieure des feuilles, et non sur la face infé- 
rieure, comme pour les fougères. 

Les différences dans la structure intérieure des tiges sont 
bien plus notables, et consistent dans la position et dans la 
nature des faisceaux vasculaires, Ainsi, dans les lycopodia- 
cées, ces faisceaux, réunis vers le centre de la tige, forment 
des sortes de bandelettes, souvent unis entre elles, séparées 
l’une de l’autre par un tissu cellulaire très-délicat et qui se 
détruit facilement; ce même tissu cellulaire enveloppe ex- 
térieurement le cylindre vasculaire central formé par les 
divers faisceaux vasculaires, et les unit à la zone plus ex- 
terne de la tige, zone généralement plus solide, formée 
d'un tissu cellulaire ou fibreux souvent très-résistant, mais 
très-variable, suivant les espèces, quant à sa nature et à sa 
disposition. 

Dans quelques lycopodiacées (Psilotum et Tmesipterts ), 
le système vasculaire, au lieu de former plusieurs faisceaux 
groupés vers le centre de la tige, n'en forme qu'une seule, 
qui constitue un cylindre continu, renfermant dans son 
intérieur une masse de tissu cellulaire d'une nature spé- 
ciale, et donnant naissance extérieurement aux faisceaux 
qui vont se porter dans les feuilles; enfin, l’origine des ra- 
cines, et leur disposition par rapport aux tiges, n'est pas 
un des points de l'organisation des lycopodiacées les moins 
curieux, et c'est un des plus importants à noter pour éta- 
blir leurs relations avec certains fossiles. 

Toutes ces plantes ne sont fixées au sol et n'y prennent 
leur nourriture qu'au moyen de racines adventives qui 
sortent de la tige de diverses, manières, mais qui toutes 
prennent naissance sur l'axe vasculaire de la tige à diverses 
hauteurs, et quelquefois à une grande distance de sa base, 
puis rampent au milieu du tissu cellulaire qui sépare l'axe 
vasculaire central de la partie externe et plus dense, depuis 
leur origine jusqu'à la base de la tige où elles traversent 
cette zone extérieure pour paraitre au dehors, Il ea résulte 
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que, si l'on coupe une tige de lycopode à tige non ram- 
pante et régulièrement dichotome près de sa base, on trouve 
en dehors du cylindre vasculaire central une infinité d'au- 
tres petits faisceaux vasculaires appartenant aux racines ; 
mas ces faisceaux vasculaires des racines ne sont pas im- 
médiatement places dans le tissu cellulaire extérieur de la 
üuge, comme ceux qui se portent dans les feuilles; ils ont 
chacun une sorte d'écorce propre formée par un étui de 
üssu fibreux ou de tissu cellulaire allongé, très-dense et 
très-résistant, 

Cet exposé sommaire de la structure des'lycopodiacées 
suffit pour permettre d'apprécier les rapports qui existent 
entre cette famille et les lepidodendrum, et les relations 
moins intimes qui l'unissent à plusieurs autres groupes de 
végétaux de la même époque. 

Quant à la forme extérieure de leurs tiges, les lepido- 
dendrum ont en plus grand nombre tous les caractères 
des lycopodiacées, et particulièrement des lycopodes de la 
section des selago. Leur tige est régulièrement dichotome 
par bifurcation successive, sans qu'on aperçoive jamais au- 
cune trace de rameaux axillaires et latéraux. Cette tige n'a 
pas dû présenter d’accroissement en diamètre après la chute 
des feuilles; car les bases même les plus volumineuses de 
ces arbres offrent encore des cicatrices d'insertion aussi 
nettes que les jeunes rameaux. Le nombre considérable des 
feuilles qui couvrent les tiges principales et les rameaux, 
leur existence simultanée et leur persistance sur une grande 
partie de la tige, leur disposition et leur mode d'insertion, 
enfin leur forme allongée et entière, l'absence de nervures 
latérales et secondaires, tous ces caractères sont communs 
aux lycopodes et aux lepidodendrum, qui ne diffèrent les 
uns des autres que par les dimensions. 

À ces caractères extérieurs s'ajoutent maintenant ceux 
que fournit la structure intérieurequ’ona pu observer surun 
rameau de lepidodendrum, trouvé dans les mines de houille 
du Nord, et décrit pour la première fois par M. Witham, puis 
étudié par MM. Lendley et Hutton. M. Bronguiart, qui a pu 
examiner une branche de ce fragment, y a reconnu qu’à la 
taille près, la tige du lepidodendrum offre une structure 
parfaitement analogue à celle de quelques lycopodiacées 
actuelles, par exemple, avec le Psilotum triquetrum; ainsi, 
dans les deux plantes, il y a au centre de la tige un cylindre 
de tissu cellulaire, composé d’utricules allongées, assez pe- 
tites et à parois plus épaisses, entouré d'une zone étroite et 
continue de vaisseaux rayés d’un calibre assez grand, qui 
fournit extérieurement les faisceaux qui se distribuent aux 
feuilles, et qui traversent, pour se porter dans ces organes, 
le tissu extérieur, tissu très-lâche et très-délicat près de 
l'axe vasculaire, beaucoup plus dense et plus résistant près 
de la surface de la tige. 

Il résulte de la comparaison de la structure du Lepido- 
dendrum Harcourtii avec celle du Psilotum, que cette plante, 
qui au premier coup d'œil semblait s'éloigner notablement 
par son-organisation interne des lycopodiacées ordinaires, 
se rattacherait plus intimement à cette famille par son ana- 
logie avec ce genre, anomal il est vrai, mais que personne 
cependant n’a hésité à placer parmi les lycopodiacées. 

Jusqu'à présent, dans cette discussion des rapports des 
lepidodendrum avec les Iycopodiacées, la comparaison n’a 
porté que sur les organes de la végétation, tiges et feuilles; 
or, il existe dans les mêmes terrains des épis de fructifica- 
tion que l'auteur du Mémoire avait déjà rapportés par de 
simples présomptions aux lepidodendrum, mais qu'aujour- 

d'hui on ne saurait plus hésiter à reconnaitre pour les fruits 
de ces arbres. : 

En effet, ces épis ou ces sortes de cônes, désignés par 
M. Brongniart sous le nom de /epidostrobus, qui d'abord 
n'avaient été trouvés qu’isolément, ont été depuis retrouvés 
fixés à l'extrémité de rameaux de véritables lepidodendrum. 
Seulement, dans cet état, ils sont en général plus jeunes, 
moins développés par conséquent ; dans les autres, äu con- 
traire, les diverses parties sont quelquefois assez distinctes 
pour qu'on puisse bien apprécier leur organisation. On voit 
alors que ce sontdes épis cylindriques plus oumoinsallongés, 
quelquefois bifurqués, composés d’écailles insérées presque 


perpendiculairement sur l'axe de l'épi.Chacune de cesécailles 
présente une sorte de pédicelle élargi à son extrémité en 
forme de tête de clou rhomboïdale, et se prolongeant en- 
suite, au delà de cette partie dilatée, en un appendice foliacé 
plus où moins allonge. Mais leur caractère le plus remar- 
quable, c'est que ces écailles, qui ne portent extérieurement 
aucun organe reproducteur, paraissent offrir dans leur par- 
tie dilatée une cavité bien distincte, présentant une masse 
grenue fixée sur un des points de la paroi intérieure de cette 
cavité. 

Cette structure rappelle d’abord assez bien celle fort con- 
nue des fruits des araucaria parmi les conifères; mais la 
cavité des écailles et le corps qui y est renfermé n'est nulle- 
ment la forme ovoide ou cyliudroïde des graines de toutes 
les conifères : elle est, au contraire, tout à fait comparable 
à la forme de certaines capsules de lycopodes, et surtout à 
celle des Lycopodium cernuum, cervatum, etc. 

Enfin, dans ces mêmes espèces, les capsules portées à l'ex- 
trémité du pédicelle d'une écaille rhomboïdale sont presque 
entièrement enveloppées par des expansions membraneuses 
du pédicule de ces feuilles; de sorte qu'on concoit facile- 
ment qu'une modification légère dans l’organisation suffirait. 
pour produire ce qu’on observe dans les épis du lepido- 
dendron. 

Ces épis paraissent donc avoir beaucoup plus d'analogie, 
soit par leur forme générale, soit par la structure de leurs 
écailles, avec les épis, beaucoup plus petits, il est vrai, de 
certains lycopodes, qu'avec les cônes d'aucune des conifères 
connues. 

Ainsi ce nouveau caractère, tiré des organes de la fructi- 
fication, s'ajoutant à ceux des organes de la végétation, ne 
permet plus d'hésiter à ranger les lepidodendrum dans la 
famille des lycopodiacées, parmi lesquels ces arbres de- 
vraient former seulement un genre bien distinct. 

Mais les lepidodendrum ne sont pas les seuls végétaux 
fossiles qui doivent être rapportés à cette famille ; il y fau- 
dra rattacher sans doute-les bois fossiles désignés sous les 
noms de psarolithes, d'asterolithes, d'helmintolithes, et enfin, 
dans ces derniers temps, de psaronnes. La discussion de ces 
rapports sera l'objet d’un Mémoire dont M. Brongniart an- 
nonce la lecture comme prochaine, 


GÉOLOGIE. 
Géologie du Chili. 


M. Gay a écrit du Chili la lettre suivante à M. Elie de 
Beaumont qui l’a communiquée à l’Académie des sciences : 

Mes recherches géologiques se continuent toujours avec 
le même zèle et la même persévérance. À près avoir visité les 
provinces de Valdivia, Illapel, Chiloë, Coquimbo, etc., je 
suis venu habiter la petite ville de Los-Andes, pour être 
plus près de Cordilières et pour parcourir ces montagnes 
sous tous les points de vue. Plusieurs fois je les ai traversées, 
et'toujours je me suis convaincu que le trachyte, du moins 
dans le Chili, était loin d’avoir donné naissance à ces im- 
menses montagnes. Cette roche est en effet toujours peu 
abondante, rare aux parties latérales des Cordilières ; elle 
ne se trouve reléguée qu’au centre où elle couronne quel- 
ques pics ou quelques sommités; en méditant attentivement 
sur la part qu'ont prise ces roches sur ‘a forme de cette 


. vaste chaîne, je me vois forcé de leur faire jouer un rôle 


tout à fait secondaire ; je trouve que leur apparition na 
fait que modifier ce que les eurites, les diorites, les phonolites 
associées à la siénite, avaient déjà depuis longtemps formé. 
Dans cette supposition, je me fonde sur ce que l'ossature 
de ces montagnes est presque en totalité composée de ces 
dernières roches. Partout on les rencontre avec une profu- 
sion étonnante, alternant le plus souvent ensemble et avec 
des brèches des terrains intermédiaires, et souvent aussi 
avec différentes espèces de siénite, ce qui donne lieu alors 
à ce terrain que M. Beudant a appelé terrain de siénite et 
de grunstein porphyrique. Quant à l’âge de ce terrain, OU, 
ce qui revient au même, à l’époque du soulèvement de ces 


}montagnes, rien, jusqu'à présent, n'a pu me faire résoudre 
| d'une manière bien évidente cet intéressant problème. 
! Malgré les nombreuses recherches que j'ai eu l’occasion de 
faire dans le seul but de rencontrer quelques preuves z00- 
| logiques ou pétrologiques de l'époque moderne du soulè- 
* vement des Cordilières, il m'a été impossible de rien trouver 
| de bien satisfaisant à cet égard. Tous les terrains coquilliers 
| que j'ai eu occasion d'observer, appartiennent à ceux que 
| les géologues appelaient, il n'y à pas longtemps, terrains 

intermédiaires et secondaires; ce sont toujours des gry- 
phites, des térébratules, des ammonites et autres coquilles 
aujourd'hui perdues, qu'on y rencontre, C’est ainsi que dans 
les Cordilières d'Elqui et à une hauteur absolue de 4,317 
mètres, j'ai pu étudier un terrain jurassique, parfaitement 
caractérisé, avec ses oolithes, ses ammonites, térébratu- 
les, ete... ete…., ete... Il était presque horizontal, superposé 
à une brèche intermédiaire, et recouvert par le grunstein 
porphyriqne, lequel était lui-même recouvert par le tra- 
chyte. Près de Rivadavia un autre terrain calcaire plus mo- 
derne, composé principalement de pectens et d’huitres, est 
recouvert par un quarzite et ensuite par un grès, et est en- 
core subordonné au grunstein porphyrique. Sa hauteur au- 
dessus de la mer n’est guère que de 929 mètres. 

Dans les Cordilières d'Illapel, j'ai observé un autre cal- 
caire rempli seulement de petits oursins dont les plus grands 
n'atteignent guère la grosseur d’une noix ; il est recouvert 
touiours par les grunsteins porphyriques. Enfin, près le 
volcan de San José (Corditières de Santiago), je viens d’exa- 
miner un quatrième terrain coquillier, composé presque en- 
tièrement de gryphites, de quelques ammonites et de dicé- 
rates : ici les couches sont tout à fait verticales, ou du moins 
très-légèrement inclinées du nord-nord-est au sud-sud-ouest, 
reposant d’un côté sur une diorite granitoide qu’il semble 
recouvrir, et de l'autre sur un quarzite qui, sur certains 
points, paraîtrait comme carié; je n'ai pas encorc calculé sa 
hauteur, mais je puis vous annoncer qu’elle atteint presque 
celle de la neige perpétuelle. Si des Cordilières nous passons 
à la côte, nous trouvons alors presque à chaque pas de ter- 
rains tertiaires, dont quelques-uns ont une grande analogie 
avec ceux du Vicentin. Ainsi sur la côte ouest de Chiloë, il 
existe un de ces terrains qui, lors de sa formation, a été 
singulièrement modifié par des éruptions volcaniques. Les 
laves se trouvent en effet au milieu de ce terrain, renfer- 
mant souvent des moules de coquilles, lesquelles existent 
même lorsque ces laves ont pris la forme globulaire. J'en ai 
adressé plusieurs au Muséum d'histoire naturelle, A Topo- 
calma, toujours sur la côte du Chili, j'ai retrouvé ce terrain 
et dans plusieurs autres endroits ; mais à Coquimbo, le ter- 
rain tertiaire est un peu différent et se lie plus particulie- 
rement au soulèvement de cette côte, soulèvement que je 
ne crois pas avoir été brusque, mais bien insensible et tout 
à fait continu. Dans une de mes prochaines lettres j'aurai le 
plaisir de vous donner les preuves de ce fait. » 

— M. de Beaumont, à l'occasion de la lettre de M. Gay, a 
présenté à l'Académie les remarques süivantes : 

Indépendamment de l'intérêt que les recherches de 
M. Gay pourront acquérir en fixant complétement l'époque 
géologique des soulèvements de différentes dates et de dif- 
férentes espèces qui ont agité et qui agitent encore le Chili, 
elles en offrent aussi beaucoup par leur rapprochement 
avec d'autres observations que M. Gay ne connaissait pro- 
bablement pas au moment où il écrivait, M. Léopold de 
Buch, dans la revue de tous les volcans connus qu'il a jointe 
à 1 édition française de son ouvrage sur les îles Canaries, 
dit, page 471, que M. Meyen, en montant sur le volcan de 

aypo, voisin de Valparaiso, y a rencontré des couches im- 
menses presque verticales de pierre calcaire, qui contien- 
nent une quantité prodigieuse de pétrifications, et qui s'é- 
lèvent au delà de la limite des neiges perpétuelles. M. de 
Buch a examiné ces pétrifications, et il paraît résulter de 
leur nature que ces couches présentent à la fois des rapports 
avec le calcaire du Jura et la craie. La même analogie se 
déduit, dit M. de Buch, des pétrifications que M. Pentland 


a rapportées du pont de l'Inca, au pied du passage de 
Mendoza. À P ie 
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M. Léopold de Buch n'écrivait de Berlin, dit M. Elie 
de Beaumont, en date du 13 mars 1838 : 

« M. Degenhardt, natif de Clausthal, directeur des mines 
de Marmato (Colombie), est arrivé ici avec une collection 
de belles pétrifications. En combinant ce qu'il nous apprend 
avec ce que nous savons du Pérou, par M. de Humboldt, 
nous avons des matériaux pour porter un Jugement ap- 
proximatif sur les formations des Andes, depuis le golfe du 
Mexique jusqu'à Lima. Or, tout ce que nous avons ici sous 
les yeux rappelle la crae, et l'on perd de plus en plus l'idée 
du jura. M. Degenhardt nous rapporte des baculites des plus 
décidées, des exogyres, semblables à celles d’Aix-la-Cha- 
pelle, des trigonies analogues à l’4/æformis, des arches. ll 
n'y aque le Pterocerus Oceani qui rappelle les étages supé- 
rieurs du Jura, et peut-être encore l’Isocardia excentrica. 
N'’estil pas surprenant, ajoute M. de Buch, que ce Jura ne 
veuille se présenter nulle part en Amérique? Il est bien dé- 
cidé, maintenant, qu'il manque dans l'Amérique du nord, 
du moins depuis la mer Atlantique jusqu'aux Rocky-Moun- 
tains ; il est sûr qu'il n’y a pas de Jura dans le Brésil, depuis 
les côtes jusqu'aux Andes, Qui se serait imaginé que cette 
formation fût si rare ? » 

On voit par là que si M. Gay a réellement reconnu au 
Chili le terrain jurassique, sans mélange de caractères 
étrangers, il a constaté un fait nouveau pour le continent 
américain ; mais les circonstances citées dans sa lettre per- 
mettraient aussi de supposer quil a seulement reconnu 
ce grand système de couches où les caractères crétacés 5€ 
rapprochent des caractères jurassiques dont M. de Buch 

arle dans les différents passages précités, et ce dernier fait 
offrirait lui-même beaucoup d'intérêt, 

Quant à la position circonscrite des trachytes, observée 
par M. Gay, elle est conforme à ce que MM. de Humboldt 
et Boussingault ont vu dans la Nouvelle-Grenade et le Pé- 
rou. l'ous ces faits tendent à confirmer les ressemblances 
de structure que M. de Humboldt a signalées dans la vaste 
chaîne des Andes, depuis le détroit de Magellan jusqu'à 
l’ithsmé de Panama. 
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Sur l'aspect des campagnes dans l’ Algerie. 


M. Puillon-Boblaye, dans une lettre adressée à M, Bory 
de Saint-Vincent, donne les détails suivants sur l'aspect des 
campagnes dans quelques parties de l'Algérie : 

« J'ai recherché la cause de l'absence totale des arbres et 
des arbustes sur tout le versant méridional de la première 
chaine, depuis le nord de Misah jusqu'au Raz-el-Akba, et 
jusqu'au grand Désert méridional, et je crois qu’elle dépend 
plus de la volonté des Arabes nomades que des influences 
du climat et de la disposition des lieux. La contrée littorale 
est très-montueuse, les mouvements du sol ÿ sont fort pro- 
noncés, et la terre n'y est fertile que dans les vallées. La 
zone intérieure est au contraire formée d'immenses plaines 
ou plateaux ondulés, surmontés de massifs rocheux, qui 


dans d’autres périodes géologiques appartenaient à des 


chaines maintenant rompues. Les nomades n'ont besoin 
que de deux poteaux pour soutenir leur tente, et pour com- 
bustible que de quelques tiges de chardons. Le bois leur 
nuit, en ce qu'il occupe la place des pâturages et sert de 
retraite aux bêtes féroces, dont le nombre a diminué en 
raison de la diminution des arbres. Les Arabes donc cou- 
pèrent les arbres partout et brûülèrent les broussailles à 
mesure qu'ils dépossédaient les Kabyles; quant à ceux-ci, 
agriculteurs non moins que pasteurs, ils n'ont pas eu le 
même intérêt à couper les forèts qu'ils ont laissées subsister 
sur les hauteurs où il aurait été au contraire pénible de les 
abattre. Ils ont, dans les fonds, planté quelques arbres frui- 
tiers, clos de haies vives ou sèches certains domaines, et 
ont moins altéré la physionomie primitive du pays. Ceux 
des Kabyles qui, sous le nom de Chaouïa, divisés en tribus 
diverses (des Hennecha, des Aractas, des Segnia, etc.), ont 
conservé la vie nomade dans les riches plaines qui s’éten- 
dent de Tunis au sud de Constantine, font aussi, autant 
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qu'ils le peuvent, disparaître les arbres et jusqu'aux moin- 
dres broussailles. Ces Kabyles nomades, pour le dire en 
passant, parlent un autre dialecte que les Kabyles du nord. 

Ce qui prouve que les bois viendraient dans cette région 
tout aussi bien que dans celle du nord, c'est que partout 
où il y a une habitation stable, marabout, mosquée où mai: 
son de campagne, près de Constantine, on voit des palmiers, 
müriers, citranniers et figuiers réunis dans les mêmes ver- 
gers aux abricotiers, cerisiers, noyers, et sur le bord des 
eaux, de magnifiques peupliers trembles et plusieurs va- 
riètés d'ormeaux, etc. Dans une petite vallée profonde et 
fraiche des montagnes de Tchataba, à trois lieues sud de 
Constantine, J'ai trouve des arbres magnifiques, notamment 
d'immenses peupliers et ormes entourant la demeure d'un 
marabout; et le saint ermitage eût été réputé situé dans 
une position délicieuse, même dans les plus beaux cantons 
de la France. Les flancs de la vallée étaient couverts de su- 
perbes chènes verts; mais de pareilles exceptions sont bien 
rares, et du sommet du Mansourah on ne voit dans un im- 
mense horizon qu'un seul arbre, bien connu comme une 
singularité, à droite de la route de Milak. 

Vous aurez été sans doute surpris en apprenant que les 
palmiers acquièrent une grande croissance aux environs de 
Constantine, où l'on m'a assuré que leurs fruits arrivaient 
à la plus complète maturité, Cependant Constantine est à 
700 mètres au-dessus du niveau de la mer, et les montagnes 
voisines atteignent à 1200. Les températures des sources et 
citernes indiquent 15 à 16° pour moyenne. J'ai fait, à l’é- 
gard de la croissance si belle de ces palmiers, une obser- 
vation qui explique le phénomène. Ces beaux arbres, qui 
mürissent, ne croissent que près des sources thermales, trés- 
nombreuses aux environs de Constantine, et dont la tem- 
pérature ne varie que de 27 à 29° centigrades, quelques- 
unes formani des ruisseaux tièdes; ainsi le lieu que je 
regarde comme la station romaine æd palmas est encore 
ombragé de magnifiques palmiers dont le pied est presque 
baigné dans les eaux tièdes de l’47n-el-Hammah. 

. J'ai trouvé notre chêne rouvre mêlé au chène vert dans la 
forêt qui couvre le sommet du Mahouna, à 1150 mètres. Le 
chène-liége ne s'élève pas à une si haute région. Aucun de 
ces arbres n'atteint à 5 pieds de circonférence:; ils sont dé- 
pourvus de lichens. Il est impossible de voir, même d’ima- 
giner de plus belles prairies naturelles que celles où nous 
avons campé durant les douze jours de notre excursion 
chez les Aractas. Nos chevaux en avaient jusqu'au ventre; 
nulle part on ne leur voyait les jambes. Après les nom- 
breuses graminées qui les forment, ce sont les lévumineuses 
qui y dominent. J'y ai distingué au moins trois luzernes, 
plusieurs Hedysarum, entre lesquels celui qu'on cuitive 
dans nos jardins pour la beauté de ses fleurs (probablement 
le Coronarium ); beaucoup d’astragales et de trèfles, deux 
viscia, et ce que je prends pour deux espèces de fèves. Il y 
a aussi plusieurs ombellifères, notamment une carotte sau- 
vage. Souvent le tout est mêlé; d'autres fois certaines es- 
pèces se réunissent et se groupent à part par grandes places, 
et alors la floraison colore très-bizarrement la campagne 
par tapis verts, rouges où jaunes. Quand ce sont les carottes 
qui dominent, on les reconnait de loin à des nappes d'un 
vert très-pâle, qui indiquent en outre un sol profond et 
frais. Ailleurs les crucifères dorent exactement les pentes 
sèches des coteaux. Des mauves et un joli liseron teignent 
en bleu ou en violet pale le fond des vallons, surtout aux 
lieux où les Arabes ont naguère campé; mais de toutes ces 
plantes, celle qui produit le plus brillant effet est le sainfoin 
quand il croît socialement : on dirait des plaques du plus 
beau carmin étendues sur la campagne. Tel est, du moins 
au printemps, l'aspect de cette contrée, que la plupart des 
écrivains se plaisent à nous peindre comme couverte de 
sables mouvants. Viennent ensuite les chardons, qu’on pour- 
rait nommer la manne du pauvre arabe; ils en mangent 
non-seulement l'artichaut, mais, comme nous l'avons vu 
faire aux pauvres grecs, les jeunes tiges dépouillées de leur 
écorce amère, Ce sont, à certaine, époque, les plantes les 
plus répandues et qui pourraient même servir à caractériser 
la région botanique, Entre le grand nombre d'espèces ou 


variétés que j'y ai vues, j'en ai mangé, souvent avec plaisir, 
plusieurs, dont quelques-unes enrichiront certainement 
quelque jour notre horticulture, » 


ra 


COURS SCIENTIFIQUES. 


L 
Î 


GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 
M. Lirronne. { Au Collége de France.) — 13° analyse. 
Population. — Ses rapports avec la superficie du sol. 


Nous ne rapporterons pas les détails dans lesquels M. Jomard 
est entré pour rechercher quelle pouvait être la population de 
l'Egypte au temps de l’expédition française. Nous donnerons seu- 
lement les résultats auxquels ce savant estarrivé,et nous passerong 
tout de suite à l’intéressante question de la proportion des sexes 
et de la fécondité des femmes. 


Ces résultats sont : L 
Pour la ville du Kaire. . . . . . . . . . .« 263,700 habitants. 
Pourla populationdes autres villes d'Egypte 147,750 


Pour celle du reste du pays. . : : . . . . 2,077,500 
Total... ..... 2,488,990 


M. Jomard ne comprend point dans ce compte la population 
des Arabes vivant sous la tente, n’ayant point de demeure fixe, 
ou même le plus souvent campés dans le désert, et qui cepen- 
dant se nourrissent des fruits du pays. Le nombre en est estimé 
à 27,500 cavaliers ; il faut compter au moins autant de piétons : 
ce qui suppose plus de 130,000 individus de tout âge et desdeux 
sexes. M. Jomard est porté à croire ce nombre trop faible (1). 


De la proportion des deux sexes et de la fécondité des femmes. 


Il n’est pas hors de propos de dire ici quelque chose de [a pro- 
portion des sexes et de la fécondité des femmes. Maintenant il 
paraît démontré qu’en Europe le nombre des naissances mâles 
est plus grand que celui des autres; il semblerait même que la 
différence est plus grande dans le nord que dans le midi. Ainsi 
à Londres on a trouvé, sur quatre-vingt-quinze années d’obser- 
vations, le rapport de 19 à 18; à Paris, sur 40 ans, le rapport de 
25 à 24; à Naples, il est de 22 à 21. Ily a donc en Europe supé- 
riorité dans le nombre des naïssances de garçons. En Egypte, il 
paraît que c’est le contraire : d’après un renseignement antérieur 
à l’expédition, il mourait chaque jour an Kuire, terme moyen, 
6 femmes et 4 hommes ; d’après le relevé des tables nécrologi- 
ques du Kaire, M. Jomard trouve 5,261 décès de femmes, 3,897 
d'hommes : rapport 27 à 20. À Rosette on a observé le même 
fait : il y naît et meurt plus de femmes que d hommes. Si lon 
objecte que ce rapport de 6 à 4, même celui de 27 à 20, parais- 
sent excessifs, il restera toujours que, s il y a excès d’un sexe 
sur l’autre, ce n’est pas du sexe masculin. 

S'il était permis d’ajouter une réflexion sur un fait dont la 
cause est pour nousun mystère profond, ne pourrait-on pas obser- 
ver que les femmes, enEgypte, cessent debonne heure de donner 
des enfants? Non-seulement au Kaire, mais dans les provinces, 
on voit souvent Les femmes du peuple, pour ainsi dire, vieilles à 
30 ans, la plupart frappées d'affections maladives, et à 50 ans 
décrépites : or cette stérilité précoce est compensée par Pexcé- 
dant des naissances des filles. En outre, l’âge nubile n’est pas 
moins précoce : à 12 ans, les femmes commencent à produire 
des enfants, et Leur fécondité est extrême peadant les 6 premières 
années du mariage. Les accouchements de: deux jumeaux sont 
une chose tout à fait commune. Or telle était anssi jadis la fe- 
condité des femmes égyptiennes : Columelle dit que Les femmes 
donnaient communément deux jumeaux ; selon Strabon, lib. , 
p. 478, elles accouchaient de quatre à.la fois, et Aristote raconte 
aussi, Hist. anim., lib. vus, cap. 5, que les femmes pra es 
jusqu’à cinq enfants. Aulu-Gèle, lib. x, cap. 2, cite le même fait 
sur la foi d’Aristote : 4ristoteles philosophus memoriæ tradidit mu- 
lierem in Ægypto uno paru quinque pueros enitam ; eumqute esse À. 
nem dixit multijugæ hominum parlionts, neque plures unquam sun 

enitas compertum : hunc autem esse numertum ait rartssemunte | 

Eufin le même Strabon, d’après Aristote, lnco citalo, Pline, 
lib. var, cap. 3, et le jurisconsulte Paul, lib. v. Digest., ue 
leg. 3, avancent que l’on a vu jusqu’à sept enfants naître à la 
fois. Sans doute il y a bien de l’exagération dans ces FES 5 naiss 
en les rapprochant de ce qui se voit de nosjours, on estautorisé 


i i ’augi > ble 
(1) Aujourd’hui, la population de l'Egypte, loin d pr RE 
diminuer au contraire. En 1856, on ne pouvait la porter à « en etre 
et demi en y comprenant les Turks,les Mametouks, its Goes “s ra 
les Negres, les Grecs, les Arméniens et les Syrieus. (Bxtrait d'une br 
de M. Jemard., (Voir l’£cho, n. 144. 


à conclure que de tout temps les femmes ont été plus fécondes 
en Egypte que partout ailleurs. Toutefois, cet excès de fécondité 
n'appartient pas aux femmes étrangères qui s’établissent cn 
Egypte : en général, les étrangers y propagent difficilement, ou 
plutôt ils n’y laissent que très-peu ou point de postérité; cela est 
vrai, non-seulement des Francs et des Européens, mais des Mam- 
loucks, des Odjaglis, des Syriens, etc. S’il survit quelques-uns 
de leurs enfants, ils traînent une vie faible et languissante. C’est 
un fait que le recrutement annuel des Mamloucks (inal à propos 
attribué à la peste) rendait déjà probable, mais que les recherches 
de M. Fourier ont mis hors de doute et dontelles ont montré la 
généralité. 4 ne 

D'un autre côté, la mortalité des enfants est très-considérable 
au Kaire; la proportion entre elle et celle des adultes approche 
du rapport de 4 à 3. On attribue cette mortalité en partie à le pe- 
tite-vérole ; mais d’autres causes non moins actives contribuent 
à l’augmenter : aussi, sans la fécondité extrême des femmes, la 
population irait en décroissant, tandis qu’elle paraissait, au moins 
au temps de l’expédition française, un peu croissante, Toutefois, 
cette croissance ne s’est pas maintenue; car, d’après les travaux 
récents de M. Jomard sur la statistique de cemème pays, la po- 
pulation n’est pas même stationnaire, mais décroissante (1).En- 
fin, sur le nombre des adultes qui habitent au Kaïre, il y en a 
peut- être un tiers qui, à raison de leur âge ou de l’état de mala- 
die, ne contribue pas’à la population. 

Il suit de tout cela que la fécondité des femmes est balancée, 
1° par cela qu’elles cessent d’erfanter de bonne heure; 2° par la 
grande mortalité des enfants. On n’en peut donc tirer aucune in- 
duction pour conclure le fait ou la possibilité d’une population 
excédant toute mesure, telle que plusieurs savants l’ont admise. 

Il à fallu entrer dans ces détails pour montrer que si d’une 
part le pays renferme des causes d’accroissement dans sa popu- 
lation, de l’autre il s’y trouve des causes non moins agissantes 
de dépopulation ; et on est fondé à conclure que la considération 
tirée de la fécondité des femmes ne doit que faiblement influer 
sur le calcul qui, se trouvant aïnsi également éloigné des excès 
contraires, doit s’éloigner peu de la réalité. 


Production et consommation. 


Il reste à apprécier un autre élément de la population de 
l'Egypte, savoir, la quantité de grains qu’elle produit annuelle- 
ment. Si, avec cette donnée, l’on connaissait exactement Ja par- 
tie qui est exportée, on pourrait évaluer ce qui est consommé 
dans le pays, et, par suite, le nombre des consommateurs ; mais 
il s’en faut que la statistique de l'Egypte soit déjà parvenue à ce 
degré de certitude. 

Les savants français ont observé, pendant leur séjour, que 
dans les terres communes le blé rend dix fois la semence : ce 
rapport, dans les plus fertiles, va jusqu’à quinze ou dix-huit fois, 
mais non pas à soixante-dix ou même cent, comme l'ont dit 
Ammien Marcellin (2), Pline (3) et d’autres auteurs; ce que Pauc- 
ton admet pourtant sans difficultés (4). Le riz produit, selon les 
caleuls de M. Girard, plus de dix-huit fois la semence; mais ce 
n’est rien auprès du dourak belady (hotus sorgo) : ce grain, qui 
ressemble au millet, rapporte jusqu’à deux cent quarante fois. 
Le dourah est une seconde providence pour les Felläh; dans 
toutes les campagnes; surtout de la haute Egypte, on en fait 
usage pour le pain, bien plus que du blé, dont la plus grande 
partie est réservée pour acquitter l'impôt ou le Payer en nature 
ou enfin pour le commerce. Il n’est Pas question ici des autres 
grains ou des différentes productions qui ne servent qu’à la nour- 
riture des animaux. 

Pour ensemencer un feddän, il faut un demi-ardeb de blé, 
mesure du Kaïre, qui rapporte, terme moyen, 7 ardebs. Les 
frais de culture de tout genre se paient avec 1 ardeb 1/2 : le bé- 
néfice net par feddân est donc de 5 ardebs. 

Le feddân étant égal à oket,5929, l’ardeb à ahectl. 840, il suit 
qu'un hectare donne 21 kevl. 83 de blé, et, tous frais faits, un 
produit net de 15h. Go. Cette quantité, à raison de 8 fr. l'ar- 
deb ou 4 fr. 32 c. l’hectol., représente une somme de 6» fr. Go c. 

Dans la baute Egypte, le produit moyen en blé n’est que de 
6 ardebs par feddän ; mais, comme dans la basse Egypte il ap- 
proche de 8, on peut, ainsi qu’on l’a vu plus haut e fixer à 7 
Pour la masse du pays. 

Le dourah, nourriture habituelle des hommes de la campagne, 
Cobne un produit beaucoup plus considérable : ce produit est de 


(1) Voir Echo, no 14 à 

E ee XXL, ; 14 

3) Hist. nat, Lib. xv : 
4) Page 540. ME: 19e 
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10 ardebs par feddän ; de plus, il n’exige qu’un rob de semence 
ou la vingt-quatrième partie de l’ardeb. Le prix moyen de l’ar- 
deb de dourah est de 130 médins, ce qui revient à plus de 
2 fr. 5o c. l’hectol. : l’hectare produit donc un peu plus de 31 
hectol. en dourah; le produit net par hectare est de 15 hectol. =. 

Il reste à évaluer les quantités de terrains affectées respective- 
ment aux différentes cultures : 

1° Dans la haute Egypte, il y avait, à la fin du dernier siècle, 
45 hectares environ sur 100 de cultivés en blé, 25 en dourah; le 
reste en fèves, en orge et fourrages pour les chevaux et les bes- 
tiaux; en lupin, pois et lentilles; enfin en sucre, coton et autres 
plantes à l’usage de l’économie domestique ; 

2° Le dourah occupe dans la basse Egypte 6 hectares sur 100; le 
blé, environ 25 hectares (la quantité cultivée en blé et en 
dourah paraît avoir diminué depuis l’expédition française) ; le 
reste est semé en riz, en orge, en fourrages, et l’on y cultive 
les autres plantes que M. Jomard à indiquées plus haut, à 
l'exception de celles qui sont propres au climat de la haute 
Egypte. 

Ce n’est que dans la basse Egypte, et particulièrement dans les 
provinces de Rosette et de Damiette qu’on récolte le riz : là se 
trouve en abondance l’eau nécessaire à sa culture, à un niveau 
très-voisin du sol. Comme cetie province ne représente guère 
que le seizième de la superficie de la basse Egypte, on peut tout 
au plus évaluer à 6 hectares sur 100 la portion de cette contrée 
cultivée en riz. Au reste, les éléments relatifs à la culture du riz 
n’étant pas suffisants pour asseoir les calculs, on doit faire ici 
abstraction de cette denrée, ainsi que des autres substances vé- 
gétales, telles que lentilles, pois et lupins, le sucre; ensuite le 
trèfle, le fenugrec et le guilban pour fourrages, etc. 

D’après ces bases, il est facile d’estimer le produit de l'Egypte 
en grains, avec une approximation suffisante. 

En résumé, on peut estimer comme il suit les quantités de 
terres cultivées en blé et en dourah pour environ cent lieues, 
et leur produit net annuel évalué en kilogrammes de grain, à 
raison de So kilog. Phectolitre pour le premier, et de 40 pour 


le second : 


Blé. 619,000 hectar. 9,656,400 hectol. 772,512,000 kil. 
Dourah. 238,000 3,748,500 149:940,000 


Le blé d'Egypte, soumis à la panification, d’après les expé- 
riences faites au Kaire par une commission spéciale, fournit, 


11 1 0 


terme moyen, les + de son poids en farine et les 2 en pain. On 
n’a point d'expérience exacte faite sur le dourah ; mais on peut 
évaluer à moitié, au moins, le poids spécifique de cette espèce 
de millet, et le produit qu’on en tire en pain. 5 

Voilà donc environ 770,500,000 kilog. de pain qu’on pourrait 
préparer dans une année avec les grains d'Egypte, et qui pour- 
raient alimenter par jour environ 4,222,000 individus, à raison 
de 1/2 kilog. par jour, terme moyen; quantité qui paraît admis- 
sible en Egypte, comme en Europe, où elle est généralement 
reç ue dans les calculs deséconomistes. À ce nombre de4,222,000 
individus, il faudrait ajouter tous ceux qui vivent de grains ser- 
van t à payer les frais de culture, environ un cinquième en sus, 
et enfin tous ceux qui se nourrissent uniquement de fèves, de 
mais et de denrées autres que le pain. (Le produit en fèves est 
aussi considérable que celui du blé : mais il faut considérer que 
les bestiaux en consomment une grande partie, savoir : les cha- 
meaux, les ânes et même les chevaux. L’orge fait la moitié du 
froment, le maïs un huitième, à peu près.) On parviendrait 
ainsi à un uombre de 5 millions et demi d'habitants, ou tout au 
plus 6 millions. 

Dans ce calcul n’entrent pas d’autres substances alimentaires 
dont le prix est très-modique ; par exemple, les œufs dont le prix 
est si bas, qu’on en à aisément jusqu’à cinq à six pour un médin 
(la vingt-huitième partie du franc), le lait, le beurre et le fro- 
mage, les dattes et les autres fruits, le poisson si abondant dans 
les lacs et-les canaux, sans parler de la chair du mouton, du 
buffle, des poulets et des autres subsistances qui sont moins à la 
portée de la masse du peuple. 

Si je n’établis point d'évaluation pour ces denrées, dit M. Jo- 
mard, c’est qu'il esl presque impossible d’en déterminer la quan- 
tité précise, et d’en estimer la consommation, soit absolue, soit 
relative; en second lieu, parce que ces substances alimentaires 
ne sont guère autre chose que le complément nécessaire de la 
nourriture en pain. En Europe, bien que l’on consomme une 
multitude de denrées autres que le pain, celui-ci cependant est 
regardé comme une base suflisante pour estimer la population ; 
et, en effet, c’est assez de connaître la quantité que chaque indi- 
vidu l’un dans l’autre consomme d’une denrée quelconque, lors- 
qu'on sait d’ailleurs la somme totale qui est consommée, pour 
évaluer le nombre des consommateurs; et le pain, en Egypte 
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comme tout pays à blé, est la seule qui se prête à des calculs de 
cette nature. Les autres données ne fournissent que des résul- 
tats très-vagues, et c’est pour ce motif que l’on n’a pas coutume 
d’en faire usage. 

Mais il s'en faut que toute cette quantité de grains dont on à 
parle plus haut, savoir, 15 à 14 millions d’hectolitres, soit con- 
sommée en Egypte : l’Arabie en extrait beaucoup par la voie de 
Qoceyr; Alexandrie en exporte une quantité très-considérable. 
Environ la moitié du tout, non compris les réserves, sort de 
l'Egypte. Mais ne disons rien, puisqu'on n’a pas une évaluation 
précise de ces exportations, dont la mesure est fixée nécessaire- 
ment par le besoin de la population: 

On peut donc admettre que le pays nourrirait aisément plus 
que le double des habitants actuels, sans ajouter un hectare au 
terrain cultivé, et le quadruple au moins, si l’on rendait à la 
culture en grain toutes les terres qui ont pu jouir autrefois du 
bienfait de l’inondation, c’est-à-dire environ deux mille lieues 
carrées. Ce qui précède confirme que lexportation est, dans les 
bonnes années, égale au moins à la consommation : ainsi, en 
exportant 900 millions de kilogrammes de grains, le pays pou- 
vait jadis nourrir, avec le reste de ses récoltes et ses autres pro- 
duits alimentaires, près de 6 millions d'individus. 


Résumé de ce qui précède. 


\ 


La détermination de la vraie superficie du sol, comparée à 
celle d’une partie du pays dont la population est connue, four- 
airait un résultat très-vraisemblable, qui, joint au nombre ac- 
tuel des habitants du Kaire et des villes principales, moute, en 
total, à 2,488,000 habitants. 

En second lieu, il y a 3,600 villages dans le pays, et 584 ha- 
bitants, terme moyen, par village ; résultat, pour les 3.600 lieues 
habités, 2,102,400 individus, et, en y ajoutant les villes, envi- 
ror 2,900,000. 


15 fr. par trimestre pour Paris, 18 fr. pour les Départements, 22 fr. pour l'Etranger. 
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Pabliant chaque jour un nouveau dessin en lithographie ou gra- 
vure et des vignettes sur bois. 


FORMANT PAR ANNÉE SEPT SÉRIES SPÉCIALES, 


SAVOIR « 


Cinquante-deux dessins de théâtres. 

Cinquante-deux dessins de genre. 

Cinquante-deux dessins d’art et de musée, 

Cinquante-deux dessins de modes. 

Cinquante-deux portraits ou charges. 

Cinquante-deux dessins d’actualités. 

Cinquante-deux caricatures politiques, littéraires, artisti- 
ques. industrielles. 


RÉDACTION POLITIQUE ET LITTÉRAIRE : 
L. DESNOYERS, ALTAROCHE, ALBERT CLER, CLAUDON, ALBÉRIC SECOND, 
E. PAGÈS, EUGÈNE GUINOT, FÉLIX PYAT, HIPPOLYTE LUCAS, BER- 
THAUD, elc, 
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PHILIPPON, GRANVILLE, DAUMIER, GAVARNI, BENJAMIN, BOUCHOT, 
ALOPHE MENUT, TRAVIÈS, JULIEN, FOREST, GIGOUX, etC. 


Pour paraître de suite : les Robert-Macaire de Daumier et Philippon, les 
Croquis d’expressions, les Annonces de Daumier, les pelits malheurs du bon- 
heur, les Maris vengés, les Coulisses, les Artistes, la Boîte aux lettres, les 
Bosses de Gavarni; le Panthéon charivarique, Vie et aventures de M. Jobart, de 
Benjamin ; l’Argent, le Quartier latin, les Désappointements de la vie, Cours 
de droit, les Tribulations du commerce, une Galerie de portraits, etc. 


On s’abonne à Paris, aux Bureaux du journal, n° 16, rue du Croissant, 
hôtel Colbert; chez les correspondants, les libraires, dépositaires de pitto- 
resques, les directeurs des postes, et, sans aucune augmentalion de prix, 
chez les directeurs de messageries. 

Les abonnements datent des 1° et 16 de chaque mois. 
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Ea troisième lieu, la proportion excédante du nombre des | 
femmes etleur grande fécondité ne pouvaient avoir une influence 
bien sensible sur la population, attendu les causes qui en limi- 
tent les développements ou en détruisent les effets. 

Quatrièmement, il résulte de l'examen de la quantité de blé 
et de dourah produits par Le pays, qu’elle peut nourrir aisément 
3 millions et demi, et peut-être jusqu’à 3 millions d'individus, 
en outre d’une exportation égale à la consommation. 

Quelle conséquence doit-on lirer de 1à pour remonter àÀ l’an- 
cien état des choses? Jadis on pouvait tout au plus compter 
2,000 lieues cultivées et peuplées dans toute l'Egypte, au temps 
où pas un aroure n’était dérobé à la culture. Or, il est difficile 
de porter la population ancienne par lieue carrée à plus d’un 
tiers en sus de l’actuelle, qui est déjà si forte, à moins de sur- 
charger la terre fertile, et de réduire beaucoup l'étendue d’an 
territoire déjà si resserré. En accordant cependant moitié en sus, | 
3,077 habitants par lieue carrée seulement pour la campagne, | 
au lieu de 1585, population actuelle, c’est-à-dire un nombre au | 
delà de 6e que l’on observe dans les pays les plus peuplés de | 
l'Europe, à l'exception du canton de Berne, il en résultera un « 
compte de 4,154,c00 habitants; joignons- y 1,200,000 habitants " 
pour Thèbes, Memphis, Héliopolis, qui étaient les trois plus 
grandes villes du pays, plus 470,000 pour d’autres villes du se- 
cond ordre, on ne trouvera guère en tout, par ce calcul, au 
delà de 5 millions et demi à 5 millions 800 mille habitants. 

Enfin, nous avons admis que, toute la superficie cultivable 
étant supposée mise en culture, la contrée pouvait nourrir au 
dedans environ 6 millions d'individus et autant au dehors, en « 
considérant d’ailleurs que l’une des causes de la mortalité ac- 
tuelle, la peste, était extrêmement rare autrefois. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 
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PROGRAMME DES DESSINS. 


Une caricature (plus spécialement le dimanchey. Ges caricatures seront 
politiques (si la censure le permet}, littéraires, artistiques, industrielles. 
Gette spécialité sera, comme toujours, la partie la plusriche de toutes celles | 
que peut exploiter le dessin du Chärivari; les travers, les ridicules, les pe- | 
titesses et les vices de ce temps ne sont pas près de faire faute au crayon | 
spirituel des Granville, des Gavarni, des Dauinier, des Benjamin, des Bou- ! 
chot, des Traviès, etc., etc. 

Un dissin de théâtre (plus spécialement le lundi). Ge dessin représentera 
une scène de la pièce la plus en vogue, ou, à défaut de pièce qui mérite | 
cette illustration, ua portrait d’auteur ou d'acteur dramatique, une vuein- | 
térieure ou extérieure de théâtre, un croquis de loge, de mœurs théâtrales, 
etc.; en un mot, cette planche aura toujours un rapport direct avec l’art 
dramatique. 

Un dessin de genre (plus spécialementle mardi).Cette catégorie compren- | 
dra des croquis de mœurs, des scènes d’intérieur, des pochades de salun, 
d’atelier, de tribunaux, de promenades publiques, etc. 4 

Un dessin d’art (plus spécialement Le mercredi). Ge dessin sera la copie 
des ouvrages les plus distingués qui feront partie des expositions annnelles | 
de peinture ou de sculpture, quelquefois aussi la charge de ces mêmes ou- |! 
vrages; — des meilleurs tableaux des galeries publiques et particulières, 
des compositions dignes d’y figurer comme œuvre d’art, et enla de dessins 
représentant de beaux sites, des monuments publics, des établissements 
remarquables, etc., sur lesquels un événement quelconque autait appelé 
Pattention, 

Un dessin de mode (plus spécialement le jeudi). Cette planche do nnera 
soit les modes les plus nouvelles, les costumes les pius remarquables pour } 
bals, théâtres, bals masqués, soit quelques-unes de ces caricatures de mo-{} 
des qui, grâce au crayon piquant de Granvilte et d’Alophe, ont obtenu tant! 
de succès dans notre collection, k 

Nora. Les dessins de modesseront toujourscoloriés, et accompagnés d’un | 
bulletin de modes succinct, mais complet. ; 

Un dessin biographique (plus spécialement le vendredi). Ge dessin sera le, 
portrait ou la charge des otabilités politiques, militaires, littéraires ou ar-| 
tistiques, comme aussi le portrait des personnages que les circonstances au-{ 
ront signalés momentanément à la curiosité, À fl 

Un c'essin d'actualités (plus spécialement le samedi). Cette catégorie com:# 
prendra des esquises de toute sorte ayant toujours au moins le mérite de} 
l’à-propos. | 
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deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois danstoutela France, et 19 fre ou 40 {r. pour l’étranger.—Tous les abonnements datent des 4 janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans Le Sournal, 


NOYVELLES. 


On a découvert, il y a quelque temps, à Car/sbad, une 
nouvelle source, outre les sept déjà connues. On avait en- 
tassé du bois dans un endroit reculé du marché; tout à coup 
on s'apercut qu'il devenait de jour en jour plus humide, 
sans pouvoir s3 rendre compte de cette cireonstance. On 
l’enleva donc, et on trouva la source en question, qui vient 
d’être entourée d'une grille. Pour la chaleur et le goût, 
l'eau est presque semblable à celle de Muhlbrunn, si ce 
n'est qu'elle est un peu plus salée, ce qui la rend préférable 
pour beaucoup de personnes, 

— On écrit de Bordeaux : « Le Georges-Cuvier, bâtiment 
chargé de quinze caisses de sujets d'histoire naturelle et de 
plusieurs animaux vivants, à la destination du Jardin des 
Plantes, lesquels sont offerts au gouvernement par notre 
compatriote M. Dussumier, est entré en rade, Ce bâtiment, 
que nous avons visité, apporte en France des animaux fort 
curieux, Nous citerons un très-beau tigre, deux singes à 
barbe, un pigeon des côtes de Malabar, un sanglier privé, 
deux écureuils tout à fait inconnus chez nous, trois biches, 
deux cerfs, et deux mulets sauvages, mâle et femelle, » 

— On remarque depuis quelques jours des changements 
notables dans la construction du télégraphe qui, de l’une 
des tours de Saint-Sulpice, correspond avec la ligne du 
Midi. 

Le régulateur, ou tige principale, reste désormais immo- 
bile et dans une situation horizontale. À chacune de ses 
extrémités se meuvent des ailes qui prennent successive- 
ment les inclinaisons de l'angle aigu, de l’angle droit et de 
l'angle obtus. 

L'innovation consiste dans un autre régulateur placé au- 
dessous de la tige horizontale, et qui peut prendre quatre 
directions, verticale, horizontale et oblique de gauche à 
droite. On obtient ainsi 196 combinaisons ; la manœuvre 
doit être plus facile et sujette à moins de désagréments. On 
obtiendra peut-être aussi plus de facilité pour la correspon- 
dance nocturne en ajoutant des lanternes aux ailes du télé- 
graphe. 

On ignore si c'est un simple essai, ou si le nouveau mode 
est définitivement adopté, 

— M. le ministre de l'instruction publique vient de 
prendre un arrêté relatif à la monographie de la cathédrale 
de Chartres, qu'il fait exécuter en ce moment sous la direc- 
tion du Comité historique des arts et monuments. M. de 
Salvandy a décidé que le texte qui accompagnerait les des- 
sins préparés depuis un an déjà par MM. Lassus et Amaury 
Duval serait divisé en deux parties : histoire et description. 
L'histoire racontera tout le passé du monument, sa fonda- 
ton, ses vicissitudes, la vie de tous les évêques qui l'ont 
embelli, augmenté, modifié ; la description constatera l’état 
actuel, exposera les caractères de l'architecture, expliquera 
la statuaire et l’ornementation sculptée, la peinture à 
iresque et les vitraux. 

M. de Salvandy s’est réservé de rédiger lui-même la partie 
historique ; il a confié la description à M. Didron, secré- 
taire du Comité des arts. M. Didron, qui aura terminé sous 
quelques jours le cours d'archéologie chrétienne qu'il fait à 
la Bibliothèque royale, partira aussitôt après pour Chartres, 


où MM. Lassus et Amaury Duval mesurent et dessinent en 
ce moment la cathédrale. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire dela séance du 9 juillet. 


M. Poinsot présente une nouvelle note en réponse à celle 
que M. Poisson a insérée dans le dernier compte rendu. 
AL. Libri fait remarquer à ce sujet qu'il n'accepte la solida- 
rité du rapport fait en commun avec M. Poinsot sur le Mé- 
moire de M. Chasles quen ce qui concerne ce rapport 
même, et non point quant à l'attitude que M. Poinsot a cru 
devoir prendre dans la discussion qui s’est élevée à ce 
sujet entre M. Poisson et lui. M. Libri saisit cette occasion 
pour rappeler que M. Poisson est un des géomètres dont les 
travaux ont le plus avancé la solution du problème de l'at- 
traction des ellipsoïdes, 

M. Brechet lit une réponse à la note insérée par M. Lar- 
rey dans le dernier compte rendu, et dans laquelle ce der- 
nier semblait réclamer la priorité au sujet de l'application 
de la chaleur à la guérison des plaies. Cette lecture donne 
lieu à une courte discussion à laquelle MM. Roux et Mager- 
die prennent part. 

M. Pouillet termine la lecture de son Mémoire sur la 
chaleur solaire, le pouvoir absorbant de l'atmosphère, et 
la température des espaces planétaires. 

M. Arago donne lecture des conclusions générales de la 
commission chargée de rédiger les instructions de l'Acadé- 
mie pour l'expédition scientifique qui va explorer l'Algérie. 
La commission émet le vœu que l’Académie intervienne 
dans le choix des personnes qui doivent faire partie de cette 
expédition et dans celui des instruments et des réactifs dont 
l'expédition devra être munie, 

M. Dumas fait un rapport sur les Mémoires présentés 
pour concourir au prix fondé par M. Monthyon en faveur 
de l’auteur de la découverte la plus propre À rendre un 
art moins insalubre. Il résulte de ce rapport que le prix 
dont il est question ne sera point décerné cette année, au- 
cun des concurrents n'ayant présenté à l'appui de ses théo- 
ries des expériences suffisamment prolongées. 

M. Savary rend compte d'un Memoire de M. Bravais sur 
les probabilités. 

M. Moreau de Jonnès présente des observations relatives 
au rapport fait dans la dernière séance par M. Costaz sur 
l'ouvrage de M. de Montferrand, Il insiste principalement 
sur le peu de confiance que l'on doit accorder aux tableaux 
de population classés par âges, et par conséquent aux 
conséquences que l'on s'efforce d'en déduire. 

M. Strafford communique les éphémérides de la comèté 
de 1838. 

M. Masson, professeur de physique à Caen, envoie un 
Mémoire sur les télégraphes électriques. 

M. Schweig présente un travail sur les causes de la gra- 
vitation universelle: 

M. Liouville presente une note sur quelques propriétés 
des intégrales. 

M. Loiseau envoie une note rélative au dernier Memoire 
de M, Sévuier sur lés causes de l'explosion dés chaudières 


D x , » “12 : , 
à vapeur, dans laquelle il réclame la priorité au sujet de l'ex- 
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plication de ce genre d'accident par un abaissement de 
niveau. 

M. Brongniart communique une note de M. Carlisle, mis- 
sionnaire à Macao, relative à un phénomène d'aurore bo- 
reale-chservé sous cette latitude. 

M. Meyer propose l'emploi des ventouses pour la guéri- 
son des rhumatismes. 

M. Savigny, membre de l'Académie, éloigné depuis qua- 
torze ans du sein de cette Société par suite du malheur qu'il 
a eu de perdre la vue, donne une description détaillée des 
apparences lumineuses dont il est assailli malgré son infir- 
mite. 

M. Amyot envoie une note historique sur les télégraphes 
électriques. (7’oir ci-dessous.) 

Madame Brulé, née Regnault, soumet au jugement de 
l'Académie un corset de son invention, 

M. Arago, consulté dans une question judiciaire sur la 
question de savoir si les étoiles filantes peuvent devenir des 
causes d'incendie, a fait quelques recherches d'où il résulte 

u'en 1761 une étoile filante mit le feu à une maison de 
Chamblan, dans les environs de Seurre. Ce qu'il y a de re- 
marquable dans ce fait, c'est qu'il a eu lieu précisémentdans 
la nuit du 11 au 12 novembre. 

M. Taillebert envoie la description d’un appareil pour la 
décomposition des matières oléagineuses en gaz d'éclairage. 

M. Pouchet communique un travail sur le développement 
de l'embryon des Lymnées. 

M. Montagne présente un Mémoire sur les Coniocystes 
du genre Bryopsis. ; 

M, Mammiani envoie des détails sur un tremblement de 
terre observé à Pessaro. On y remarque le phénomène, as- 


sez rare en pareil cas, d'une élévation du niveau de l'eau 


dans les puits. 


—— 0 — 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Note historique sur les telegraphes électriques. 
(par D. Amyot.) 


Un journal anglais, les Annales de l'électricité, du ma- 
gnétisme, etc., dans son numéro de imai dernier, en parlant 
du télégraphe électrique établi en Amérique depuis quel- 
que temps par M. le professeur Morse, dit que l'invention 
de ce mode de correspondance est en même temps réclamée 
par l'Angleterre, l'Ecosse, l'Amérique, et diverses contrées 
de l'Europe. Ce journal ajoute que la question sera long- 
temps débattue encore, avant qu'on puisse la résoudre ; les 
citations suivantes pourront servir à cette solution. 

M. Savary croit avoir vu quelque part que la première 
idée d'un mode de correspondance par l'électricité, dont il 
ait été fait mention, appartient à Franklin. Quoi qu'il en 
soit de ce point, qui est à vérifier, il paraît certain que cette 
idée est venue en même temps à beaucoup de personnes, 
même étrangères à la science, comme objet d'études appro- 
fondies. Notre célèbre compositeur de musique Berton, 
membre de l'Académie des beaux-arts, m'a assuré qu'il était 
de ce nombre, et que l'idée d'une correspondance électri- 
que à de grandes distances Jui était venue aussi il y a plus 
de quarante ans. 

Mais pour nous en tenir aux publications dont la date ne 
laisse aucun doute, la plus ancienne que j'aie trouvée dans 
mes recherches à ce sujet, remonte à l'anné 1794, dans un 

oopaee périodique, le Magasin de Voist. C'est un Allemand, 
Reiser, qui donne dans cet ouvrage un plan parfaitement 
arrèté d'une correspondance télégraphique à l'aide de l’é- 
lectricité produite par la machine électrique, la seule qui 
fût connue alors. Ce plan consistait dans une table de verre 
sur laquelle se trouvaient incrustés des caractères métalli- 
ques représentant les lettres de l'alphabet, et à chacun des- 
quels venait aboutir un fil de fer, isolé dans un tube de 
verre, Qui Urait une étincelle de chaque caractère lorsque 
l'électricité était lancée à l’autre extrémité. 

On voit dans le même Ouvrage, quatre années après, la 

mention que le docteur Salva avait construit un télegraphe 
de ce genre en Espagne, et que l'infant don Antonio, qui 


l'avait vu jouer sous ses yeux, fut notamment informé d’une 
certaine nouvelle à une très-grande distance. 

À cette époque, Volta n'avait pas encore fait son immor- 
telle découverte, qui ne date que de 1800. Mais en 1811, 
M. Sœmmering, dans le journal allemand de Schweiger, 
présenta un nouveau plan de télégraphe électrique par 
l'emploi de la pile voltaique. Il consistait en 35 fils con- 
ducteurs également isolés dans autant de tubes de verre et 
dont l'extrémité, formée d’une pointe d'or, comme métal le 
moins oxydable, venait aboutir dans un réservoir plein d’eau 
distiliée, où les gaz oxygène et hydrogène devaient se for- 
mer dès que le courant serait établi à l’autre extrémité entre 
deux de ces fils. Ces fils représentaient les 25 lettres de l’al- 
phabet allemand, choisi, dit l'auteur, comme étant le plus 
parfait (singulière prétention aux yeux d’un philologue), 
plus les dix signes numériques du calcul décimal. De jà 
suivait une combinaison, invention vraiment allemande par 
sa complication échafaudée, et tout à fait curieuse, pour 
former les différents mots syllabe par syllabe, ainsi que les 
différents nombres. 

La question en resta là jusqu'en 1820, à l'époque où ap- 
parut le premier Mémoire de M. Ampère sur les nouvelles 
découvertes qu'ilajouta à celles d OErsted, le mouvement de 
l'aiguille aimantée sous l'empire du courant électrique. 
Dans ce Mémoire, M. Ampère, qui ne connaissait point le 
travail de Sæœmmering, ne fait que toucher la question du 
télégraphe électrique, mais il Ja résout de fait en quelques 
mot:, avec cette délicatesse et cette précision qu il a déployée 
dans l'invention de tant d'ingénieux instruments de phy- 
sique, i | : 

«Autant d’aiguilles aimantées que de lettres del’alphabet, 
dit-il, qui seraient mises en mouvement par des conduc- 
teurs qu'on ferait communiquer successivement avec la pile 
à l’aide de touches de clavier qu'on baisserait à volonté, 
pourraient donner lieu à une correspondance télégraphique 
qui franchirait toutes les distances, et serait aussi prompte 
que l'écriture ou la parole pour transmettre ses pensées. » 

Depuis ce temps, toutes les idées de ceux qui, après 
avoir étudié un peu à fond la question du télégraphe élec- 
trique, se sont occupés de la mettre à exécution, ont roulé 
sur celle de notre célèbre physicien Ampere. Nous appre- 
nons qu'en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en 
Russie surtout, des essais plus ou moins importants ont été 
faits en ce genre. #8 PAIE 

Dès 1832 ou 1833, M. le baron de Schilling, qui n'était 
point un savant physicien, mais un simple amateur, con- 
struisit à Saint-Pétersbourg un télégraphe électrique qui. 
consistait en un certain nembre de fs de platine, isolés et 
réunis dans une corde de soie, qui mettaient en mouvement, 
à l’aide d'une espèce de clavier, autant d'oiguilles aimantées 

lacées dans une position verticale, au centre du multipli- 
cateur. Il y avait joint un mécanisme fort ingénieux, dont 
l'idée était à lui, et consistait dans une montre à sonnerie, 
espèce de réveil qui, lorsque l'aiguille tournait, au commen- 
cement de la correspondance, était mise en jeu par la chute 
d'une petite balle de plomb que faisait tomber la pointe de 
l'aiguille aimantée. L'empereur actuellement régnant fut 
témoin d'expériences faites sous ses yeux avec ce. télégra- 
phe ; mais M. le baron Schilling étant mort quelque temps 
après, on n'a pas pu tirer parti de son habileté pour l'éta- 
tablissement d'une correspondance de ce genre sur une 
grande échelle, ce qui parait faire l'objet d'un vif désir de 
la part du gouvernement russe. # 

Quant à moi, après avoir étudié la question autant qu'il 
m'a été possible, je l'ai résumée à l emploi d'un seul courant, 
d'une seule aiguille, qui écrit d elle-même sur le papier, et 
avec une précision mathématique, la correspondance que 
transmet à l’autre extrémité une simple roue, sur laquelle on 
l'a écrite dans son cabinet, à l’aide de pointes différemment 
espacées, comme les roues de nos orgues de Baubauie, la- 
quelle roue tourne régulièrement par un ressort ce montre. 
De cette manière, on n'a donc qu à écrire en espece de ca- 
ractères mobiles la nouvelle qu'on veut transmettre, Ce 
genre de dépêche est déposé dans une boîte, et au mére 
instant elle s'écrit toute seule à la distance où on l'envoie. 


me 
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Pour ce qui concerne les fils conducteurs, il suffit de les 
mettre à l'abri de l’oxydation dans le sein de la terre où ils 
sont enfouis, à l’aide d’un simple vernis. 


CHIMIE. 


Sur une circonstance qui peut induire en erreur dans la 
recherche de l’arsenic. {Par M. H. Braconnot.) 


Depuis environ trente ans qu'un fabricant de papiers 
peints prépare ses couleurs avec diverses substances mi- 
nérales, plusieurs familles, habitant successivement la mai- 
son voisine de son établissement, ont éprouvé des symp- 
tômes alarmants, et des affections à la suite desquelles 
plusieurs membres de ces familles moururent. De nouvelles 
victimes ayant encore succombé il y a environ deux ans, 
on soupconna que l’eau du puits pouvait contenir des sub- 
stances vénéneuses employees dans la fabrique; mais l’exa- 
men que nous en fimes alors ne fit rien découvrir, et les 
habitants actuels de cette maison continuèrent à faire usage 
de cette eau ; ils semblaient même se rétablir sensiblement, 


lorsque tout à coup les symptômes signalés ci-dessus se ma- 


nifestèrent avec tant de violence, que l'empoisonnement 
parut évident. [Invités de nouveau, M. Simonin et moi, à 
examiner l'eau de ce puits, il nous fut facile d'y reconnaître 
la présence de l’arsenic, auquel était associé un alcali libre, 
de lalbumine et une matière colorante. 

Des contestations s'étant élevées entre le propriétaire de 
cette maison et le fabricant, qui prétendait que la cause du 
mal ne devait point lui être imputée, on fit dans Ja cave de 
ce dernier, à peu de distance du puits infecté, une longue 
et profonde tranchée, qui ne tarda point à se remplir d’eau 
infiltrée de la cour où se fabriquent les couleurs, et qui 
devait contribuer à alimenter le puits de la maison voisine. 

Afin de rechercher l’arsenic qui pouvait être contenu 
dans cette eau, nous en avons fait réduire par l'évaporation 
plusieurs litres à un très-petit volume, et dans la liqueur 
filtrée et acidulée par l'acide bydrochlorique, le sulfide hy- 
drique n'a produit aucun effet remarquable. Supposant 
alors que le dépôt terreux resté sur le filtre pouvait rete- 
nir l'arsenic, ce dépôt a été partagé en deux parties, dont 
l’une traitée par l'acide hydrochlorique s’y est dissoute 
en grande partie avec vive effervescence, en ne lais- 
sant pour résidu qu'un peu de silice. L'hydrogène sulfuré 
ajouté à la dissolution acide ne l’a point troublée; mais par 
l'évaporation elle a laissé déposer un. léger sédiment d'un 
blanc fauve, n'ayant point l’aspect du sulfure d'arsenic, 
Recueilli sur un petit filtre et lavé, il s’est redissous dans 
queiques gouttes d’ammoniaque. Cette dissolution évaporée 
a reproduit la matière d'un blanc fauve. Celle-ci, exposée 
à la chaleur, a donné du soufre et un résidu fixe d’un brun 
rougeûtre, que l'acide muriatique a dissous en se colorant 
en Jaune ; une goutte de prussiate de potasse ajoutée à cette 
dissolution y a formé des flocons épais de bleu de Prusse. 
Traitée au chalumeau avec du carbonate de soude, la même 
matiere fauve a répandu l'odeur caractéristique de l’arse- 
nic; d'où il résulte qu'elle était formée d'arsénite de fer et 
dune petite quantité de soufre provenant de la décompo- 
sition d'une partie de l'hydrogène sulfuré employé. 

La trop petite quantité de cette matière ne nous ayant 
pas permis de la soumettre à de nouveaux essais pour en 
extraire l'arsenic, nous avons eu recours à ce qui nous res- 
tait du dépôt terreux insoluble provenant de l'évaporation 
de l'eau dont il s’agit. Sachant qu'il renfermait de l'arsénite 
de fer, nous avons cherché à décomposer ce dernier. En 
consequence, le dépôt desséché a été mêlé à du carbonate 
de potasse, ec on à fait rougir le tout dans un creuset de 
platine. En procédant ainsi, nous avons obtenu un résultat 
beaucoup plus décisif que le précédent, car la masse saline 
ainsi rougie, préalablement traitée par l'eau et sursaturée 
d'acide muriatique, a donné ensuite avec l'hydrogène sul- 
fure un précipité d'orpiment, lequel, chaufié convenable- 
ment dans un tube étroit avec du charbon de soude, nous a 
fourni une quantité remarquable d'arsenic métallique. 

D'après ce qui précède, un concoit que, par suite d'une 

LES 


évaporation trop prolongée d’un liquide contenant un sel 
de fer, des carbonates terreux et de l’arsenic en petite quan- 
tité, il peut arriver que ce dernier soit entièrement préci- 
pité du liquide, et que, si l’on n'y regardait pas de près, il 
échapperait à l'analyse dans le dépôt, aussi bien que dans 
la liqueur surnageante, Au surplus, l'excellent moyen de 
M. Marsh, pour constater la présence de l’arsenic, appliqué 
à l’eau dont il s’agit, n’a pas tardé à mettre en évidence ce 
métal, 

Les observations que nous venons de présenter feront 
comprendre tous les accidents graves qui peuvent résulter 
pour les habitations voisines d'une fabrique dans laquelle 
on emploie plusieurs quintaux d’arsenic par semaine. La 
moindre négligence dans la construction des canaux d'éva- 
cuation, une simple fissure dans un sol perméable, pourra 
suffire pour infiltrer les eaux de lavage arsenicales à une 
assez grande distance, et les faire arriver ensuite en plus ou 
moins grande quantité dans les puits. Nous invitons instam- 
ment l'autorité chargée de veiller à la sûreté et à la salu- 
brité publique de surveiller avec le plus grand soin ces 
sortes de fabriques, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Voies de communication ouvertes entre Philadelphie et la 
partie de l'Etat de Pensylvanie a l'ouest des Alleghangs. 


Il n’est aucun pays où l’on se soit plus occupé qu'aux 
Etats-Unis des voies de communication entre les diverses 
parties du territoire; aucun, où, dans un même es- 
pace de temps, on ait exécuté autant de travaux pour les 
rendre prompts et faciles. À l'est comme à l'ouest des Al- 
leghangs, de l'extrémité du lac Erié jusqu'à l'embouchure 
du Mississipi, partout, aux routes de postes qui ouvraient 
une correspondance commode entre les Etats de l'Union, 
ont été ajoutés, depuis une dizaine d'années, des chemins de 
fer dont l'étendue, quand ils seront achevés (et les deux 
tiers des lignes le sont déjà), ne sera pas de moins de 1500 
lieues en totalité. Les moyens de communication par terre, 
combinés avec ceux qu'offrent aux Américains leurs côtes 
orientales navigables dansunelongueurde plusde 5oolieues; 
leurs grands fleuves, qu'on peut remonter jusqu'à d'énormes 
distances de leur embouchure ; les grands lacs qu’ils posse- 
dent en commun avec les Anglais; enfin leurs canaux de 
navigation construits partout où ils ont pu le faire utile- 
ment, leur assurent, pour les transports de toute espèce, une 
étendue de ressources égales, sinon supérieures à celles que 
peut posséder toute autre nation, quelque avancée qu'elle 
puisse être en civilisation. 

Aux Etats-Unis, les différents modes de communication 
intérieure ne sont point considérés comme devant être in- 
dépendants les uns des autres ; et, dans l'application, il ar- 
rive souvent que la voie qui lie deux points éloignés se 
compose de lignes de chemins de fer, de canaux et de por- 
tions de rivières navigables,sur lesquels sontsuccessivement 
transportés les voyageurs et les marchandises. Le but au- 
quel tendent les Américains, est de concilier autant que 
cela se peut, l'économie dans les dépenses de construction 
avec la commodité, la sûreté et la rapidité des communica- 
tions. Ils savent, quand ils yirouvent de l'avantage, sacrifier 
une extrême vitesse à une grande économie; et, lorsque 
cela est nécessaire, ils n'hésitent jamais à faire des dépenses 
et des frais de travaux, quelque considérables qu'ils puissent 
ètre. 

C'est au moyen d'une de ces voies mixtes que l'Etat de 
Pensylvanie a ouvert une communication plus prompte et 
plus commode entre Philadelphie et Pittsburs, villes situées 
à plus de 70 lieues l'une de l'autre ; la première à l’est, l'autre 
à l'ouest des Alleghangs. L'importance de ces deux villes 
comme points commerciaux est assez connue pour qu'il soit 
inutile de le faire remarquer. Philadelphie est mise, par ses 
vaisseaux, en relation directe avec tous les pays du monde, 
et Pittsburg, bâtie près de l'Ohio, là où cette rivière com- 
mence son cours, est l'entrepôt naturel des denrées et des 
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marchandises que les commercants de la partie orientale de 
l'Etat de Pensylvanie destinent à alimenter les marchés de 
l'ouest de l'Union, depuis Pittsburg jusqu'à la Nouvelle- 
Orléans. 

Les cours d'eau considérables qui descendent des Alle- 
ghanys pourraient servir à alimenter des canaux navigables 
sur lesquels il serait facile de transporter jusqu'au pied des 


montagnes les voyageurs et les marchandises destinés à les. 


franchir. Les canaux ont éte construits. Et comme d’au- 
tres moyens étaient nécessaires pour pouvoir passer sûre- 
ment et dans un temps beaucoup moins long d'un côté à 
l'autre de ces montagnes, on construit un chemin de fer 
avec des plans inclinés à l'aide desquels on l'élève succes- 
sivement jusqu'au point le plus élevé qu'on ait à franchir, 
pour descendre ensuite au bord du cours placé du côté op- 

ose ; et l'on effectue en six heures des transports qui, avant 
1833, époque de la mise en activité du chemin de fer, ne 
pouvaient pas se faire en moins de trois jours. 

Quelques détails sur la construction de ce chemin, appelé 
par les Américains A{leghany portage rail-road (chemin de 
fer du portage des Aïleghangs), sur ce qu'il a coûté, sur ja 
manière dont il se lie avec les canaux, et, par eux, avec Phi- 
ladelphie et Pittsburg, ne sauraient être sans intérêt dans 
un moment où l'on semble vouloir s'occuper plus sérieuse- 
ment qu'on ne l'a fait jusqu'ici en France de la question des 
chemins de fer. La possibilité de comparer des travaux déjà 
exécutés, et les prix auxquels ils l'ont été, avec les plans et 
les devis de travaux analogues, maïs qui ne sont encore 
qu’en projet, peut avoir pour résultat non-seulement de sa- 
tisfaire la curiosité, mais aussi de modifier les idées et les 
plans des auteurs des projets, comme de ceux qui ont le 
pouvoir d'en autoriser la réalisation. À 

Les premiers 4 milles de la route de Philadelphie à Pitts- 
burg se font sur un chemin de fer où les voitures sont 
trainées par des chevaux ; on est conduit, en traversant une 
campagne très-variée et très-pittoresque, jusqu'au bas d'un 
plan incliné peu éloigné de la rive occidenta'e de la Schuyl- 
kill, qu'on passe sur un large viaduc, construit en bois, et 
couvert dans toute sa longueur. Au pied du plan incliné, les 
trains de voiture, dont on a dételé les chevaux, sont attachés 
à une corde sans fin, mue par une machine à vapeur fixée au 
haut du plan, où elle les fait arriver avec une vitesse de5 milles 
à l'heure. La longueur totale de ce plan incliné est de plus 
de 820 mètres, et son niveau supérieur se trouve à plus de 
>o mètres de hauteur perpendiculaire au-dessus de celui de 
sa base. 

Parvenus au sommet du plan, les trains trouvent une 
voiture à vapeur qui les remorque jusqu'à Larcastre, ville 
de 8 à 9,000 habitants, à 68 milles (plus de 10 myriamètres) 
de Philadelphie, et ensuite jusqu'a Columbia, Jolie petite 
ville de 2 à 3,000 âmes, située à 12 miles de Lancastre, et 
où se termine le chemin de fer. Les 80 milles de distance 
entre le point de départ et celui d'arrivée ne se font pas en 
moins de sept à huit heures, tandis qu’on pourrait les par- 
courir en cinq heures si l’on avait évité la trop grande 
quantité de courbes qui s’y rencontrent. Un autre défaut du 
chemin de fer, c’est le peu de largeur des viaducs autres 
que celui sur lequel on traverse la Schuylkill. Les deux voies 
s y trouvent forcément rapprochées au point qu'il est plus 
d'une fois arrivé des accidents par suite de coilision entre 
les voitures qui s’y croisaient. 

Ce chemin de fer, qu'on a nommé Columbia rail-road, du 
nom de la ville où il aboutit, a été construit aux frais de 
| Etat de Pensylvanie, au profit duquel il est exploité. Cha- 
que voiture portant des voyageurs paie 2 cents (près derr c.) 
par mille pour la machine locomotive, et 1 demi cent aussi 
par mille pour chaque voyageur. Les voitures chargées de 
marchandises ne paient que moitié de ces prix. On évalue à 

16 dollars (près de 87 fr.) par jour la dépense d’un remor- 
queur, tous frais compris, et à 28 dollars (près de 152 fr.) ce 
quil rapporte par jour. Les voitures vides paient comme si 
elles étaient chargées, ce qui est un sujet de plainte dans le 
pays, et semble un contre-sens dans un gouvernement dont 
le but, d'accord avec son intérêt, doit être de favoriser toutes 
les spéculations, toutes les industries. 


_Jement les machines stationnaires, les remorqueurs et les 


Des trains qui les ont amenées de Philadelphie, les mar- 
chandises sont transportées sur des bateaux faisant le ser- 
vice du canal de Pensylvanie, dont un embranchement abou- 
tit à Hallidugsburg, village situé au pied des Alleghangs, et 
où commence le chemin de fer üu portage. Le canal suit la 
rive orientale de la Susquehanna, passe à Marietta, jolie pe- 
tite ville à 2 milles de Columbia, et de là va à Harrisburg, 
capitale de l'Etat de Pensylvanie, ayant une population de 
plus de 45,000 âmes. Les bateaux mettent ordinairement 
huit heures à parcourir les 28 milles de Columbia à Harris- 
burg, leur vitesse moyenne étant de 3 milles et demi à 
l'heure ; ils sont trainés par des chevaux qu'on change de 
trois heures en trois heures. 

A quelques milles de Harrisburg, au-dessous du con- 
fluent de la Susquehanna et de la Juniata, le canal débouche 
dans la première de ces rivières, qui, au moyen d'une ma- 
gnifique écluse en maçonnerie, forme en cet endroit un 
vaste bassin. Une galerie, fixée à une élévation convenable 
contre la charpente d'un pont en bois construit sur la ri- 
vière, recoit les chevaux de halage qui, continuant à trai- 
ner les bateaux, les font entrer dans ce bassin, et les con- 
duisent dans la partie du canal construite sur l’autre rive, et 
qui, non loin de là, traverse la Juniata sur un bel aqueduc, 
pour remonter ensuite, et sans s’écarter de la rivière, jus- 
qu'à Hallidugsburg, village qui n'existait pas avant qu'on 
eût entrepris le chemin du portage, mais qui ne peut man- 
quer de prendre un accroissement rapide. Dejà on y a con- 
struit des maisons et des magasins considérables pour le 
service des voyageurs et l'entrepôt des marchandises, 

Celles qui, sortant des bateaux, sont destinées pour Pitts- 
burg, sont placées sur des voitures, et conduites par des ! 
chevaux sur le chemin de fer jusqu'au bas d'un premier 
plan incliné, à 4 milles environ du village. Le plan, dont la 
longueur est de 758 mètres, est franchi par les trains pré- | 

| 


cisément de la même manière que celui qu'on trouve au 
delà de la Schuylkill, en partant de Philadelphie. La ma- 
chine à vapeur porte lés voitures à une hauteur perpendi- 
culaire de 330 mètres au-dessus du niveau du bas de la 
montagne. Des chevaux qu'on y attelle alors les conduisent, 
par un chemin de fer qui s'élève en pente douce, jusqu'au 
pied d'un second plan incliné, long de 892 metres, sur le- 
quel elles sont élevées, comme sur Île précédent, par le 
moyen d'une machine à vapeur; et après avoir parcouru 
successivement les parties du chemin qui sont de niveau 
ou en pente très-douce avec des chevaux, et trois autres 
plans inclinés, qui ont ensemble près de 2,800 mètres d'é- 
tendue, à l’aide de machines à vapeur fixes, elles parvien- 
nent au point le plus élevé du portage, à 750 mètres de 
hauteur perpendiculaire au-dessus du niveau de l'Océan, 
et à 426 mètres au-dessus de celui d'Hallidugsburg. De ce 
villige au sommet de la montagne, l'étendue du chemin 
de fer n’est que de 16,254 mètres, tandis que du même 
point à Johnstown, où il se termine à l'ouest, sa longueur 
est de 42,770 mètres. De ce côté, où les pentes sont moins 
rapides, il y a cependant un même nombre de plans in- 
chnés d'une longueur totale de 3,178 mètres, et qui se 
montent ou se descendent également au moyen de ma- 
chines à vapeur fixes. Les parties du chemin qui sont de 
niveau, ou dont la pente est peu forte, sont desservies par 
des chevaux, à l'exception de celle qui va du premier au 
second plan incliné, en partant de Johnstown, et où les 
trains sont remorqués par des machines locomotives. | 
La petite rivière de Conne-Maugh, qui s'y rencontre, se | 
traverse sur un viaduc d'une seule arche demi-circulaire 
de 24 mètres d'ouverture. On arrive au dernier planincliné | 
par un tunnel presque entièrement percé dans le rocher,et | 
dont l'étendue est d'au moins 315 mètres. l 
Le chemin de fer du portage n'était pas entièrement fini, 4} 
lorsqu’à la fin de 1832 il fut livré à la circulation, ou du | 
moins il n'y avait alors qu'une seule voie d'achevee, et seu- 


autres appareils nécessaires pour le service de cette simple 
voie. La somme dépensée pour sa construction et sa mise 
en activité s'élevait à 1,159,000 dollars (6,260,000 francs). 


On évaluait à 320,000 dollars (1,734,000 francs) les frais 
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d'une seconde voie qu'on se proposait d'établir, en com- 


prenant dans cette somme le prix des machines et appareils 
affectés à son service. Ainsi la construction d’un chemin de 
fer à double voie et d’une étendue de plus de 59,000 mètres, 
et l'achat des machines destinées à le desservir, n'auront 
coûté en tout que 8,000,000 de francs. C'est un peu moins 
de 135,000 francs par kilomètre ; cependant le pays où il a 
été construit présente toutes les difficultés, tous les acci- 
dents de terrain qui peuvent se rencontrer dans ces entre- 
prises, à la seule exception peut-être des indemnités con- 
sidérables qu'il faut payer en Europe aux propriétaires 
avec lesquels on transige, ou que l’on exproprie en vertu 
des lois. Il serait curieux de pouvoir comparer cette dé- 
pense des Américains pour un chemin d’une aussi grande 
importance qu'est le portage rail road, avec ce qu’il en 
coûterait en France pour ohtenir des résultats analogues. 
Vraisemblablement l'avantage de l’économie ne serait pas 
de notre côté. 

A Johnstown, où finit le chemin de fer, on trouve le canal 
Trans-Alleghangen, qui conduit les voyageurs et les mar- 
chandises jusqu’à Pittsburg. Ce canal, dont la longueur est 
de plus de 30 lieues, est alimenté par les eaux des rivières 
Kiskeminitas et Alleghany, et va déboucher au delà de 
Pittsburg, dans la Monangahela, après avoir traversé un 
tunnel percé dans la colline qui sépare la ville de cette rivière. 

À 10 lieues de Johnstown, le canal traverse un tunnel 
dont la longueur ést d'environ 2,500 mètres. La moitié de 
ce passage souterrain a été percée dans un lit de roche cal- 
caire, et l’autre dans des terres qu'on a soutenues par des 
voûtes et des murs épais. Entre ces murs et le canal, on a 
ménagé un chemin de halage. La contrée que l'on parcourt 
avant d'entrer dans le tunnel est extrêmement variée, et on 
voit continuellement de nouvelles habitations et de nou- 
veaux villages s’y élever. Les collines recèlent dans leurs 
flancs une grande abondance de substances métalliques ou 
minérales, et souvent elles laissent apercevoir extérieure- 
ment les couches épaisses de houille bitumineuse qu'elles 
contiennent. L'exploitation de ces mines est facile et très- 
peu dispendieuse. La houille qu’on en tire passe immédia- 
tement sur les bateaux qui doivent la conduire aux usines 
pour lesquelles elle est destinée, La consommation qui s'en 
fait à Pittsburg et dans les environs est immense. Cette 
ville, qui occupe, à l’origine de l'Ohio, l'emplacement sur 
lequel les Français avaient construit le fort Duquesne, à 
l'époque où ils étaient maîtres du Canada, est aujourd'hui 
le centre d’un commerce très-considérable, et que les faci- 
lités que lui donne la nouvelle voie de communication avec 
Philadelphie par le chemin de fer du portage ne peut 
qu'augmenter. Elle lui permet de recevoir en peu de jours 
et à peu de frais les marchandises que les vaisseaux de Phi- 
ladelphie vont chercher en Europe, pour les répandre en- 
suite, concurremment avec les produits de son industrie et 
de son territoire, dans tous les pays situés à l’ouest des 
Alleghangs. Déjà, en 1836, on évaluait à 25,000 tonneaux 
la quantité de marchandises qu’elle exportait, et à 20,000 
celle de ses importations. Les Américains donnent à Pitts- 
burg le surnom de Birmingham de l’ouest, et ce n’est pas 
sans raison; car la nature des produits qui sortent des ma- 
nufactures de ces deux villes est à peu près la même, comme 
l'industrie et l'activité de leurs habitants ont aussi beaucoup 
de ressemblance. (Annales de la Societé polytechnique.) 


ARCHÉOLOGIE. 
Commission des monuments historiques. 
Suite, ( Voir /’£cho du 4 juillet.) 


On s’étonnera peut-être de ne pas voir figurer dans cette 
liste la plupart de nos cathédrales que leurs nobles propor- 
tons et leur architecture placent cependant parmi les monu- 
ments du premier ordre ; mais il faut se rappeler que, depuis 
plusieurs années, l'entretien de ces édifices appartenant au 
ministère des cultes, la commission n'avait point à s'en oc- 
cuper. Cet état de choses a soulevé dernièrement une grave 
question qui a excité la sollicitude de la Chambre, 
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La liste ci-dessus contient un grand nombre d'articles, et 
peut s’augmenter encore, car, Chaque année, les tournées de 
l'inspecteur général des monuments historiques signalent 
des besoins nouveaux, et constatent l'importance de monu- 
ments qui ne sont pas toujours appréciés à leur juste valeur 
par les communes qui les possedent. 

Partagé entre tous ces monuments, le crédit de 200,000 
francs alloué pour 1838 ne donnerait par édifice qu’une 
somme absolument insignifiante, comparée aux besoins de 
la plupart des bâtiments ci-dessus désignés ; il était donc 
nécessaire de faire un second choix pour la rénartition des 
secours, et pour cette opération deux systèmes se présen- 
taient entre lesquels il fallait opter : 

Concentrer ses ressources sur quelques monuments du 
premier ordre et en tenter la restauration complète, ou bien 
diviser les secours entre le plus grand nombre d’'édifices 
possible, de manière toutefois que la quotité de ces secours 
ne fût pas tout à fait hors de proportion avec leurs besoins. 
Tels étaient les deux partis entre lesquels il fallait se dé- 
cider. 

C’est le dernier que la commission a cru devoir suivre 
cette année. 

En effet, bien qu'elle sentit l'avantage qu'il y aurait à 
n'entreprendre que des restaurations complètes, à ne com- 
mencer des travaux qu'avec la certitude de les terminer 
d'une manière convenable, il était impossible de rester 
sourd aux justes réclamations adressées de toutes parts. 
Obligée de reconnaître la réalité de tous les besoins qui lui 
étaient signalés de chaque point de la France, la commis- 
sion a pensé que des secours de l'administration, quelques 
faibles qu'ils fussent, pourraient cependant arrêter les pro- 
grès de la destruction et permeitre d'attendre des temps 
plus heureux. Elle a jugé qu’il corvenait d'encourager de 
nobles efforts tentés par les administrations locales; enfin, 
dans quelques cas, elle a espéré qu'une marque de la sollici- 
tude du gouvernementéclairerait les départements sur l’im- 
portance des monuments qu’ils possèdent (r). (Suit la liste 
des monuments qui ont recu immédiatement des secours 
sur le crédit de 1838.) 

Deux monuments antiques de la plus haute importance, 
le théâtre d'Orange et celui d'Arles, ne figurent en quelque 
sorte que pour mémoire dans le tableau. Îls n’ont point été 
oubliés toutefois par la commission; ces deux admirables 
débris de la grandeur romaine lui ont paru au contraire mé- 
riter toute la sollicitude du gouvernement; mais, persuadée 
que les secours qui leur étaient jusqu'alors accordés an. 
nuellement éta'ent trop faibles pour conduire à des résul- 
tats véritablement avantageux, elle a pensé qu'il fallait em - 
ployer une mesure décisive pour déblayer rapidement et 
complétement ces vastes enceintes, pour les fouiller à fond, 
pour en assurer en un mot la conservation par des travaux 
entrepris sur une grande échelle. L'expérience a prouvé 
quil est presque inutile et toujours très-onéreux pour le 
gouvernement de procéder lentement, par de faibles alloca- 
tions, à l'acquisition des terrains occupés par des particu- 
liers sur l'emplacement de ces ruines antiques; que des 
fouilles particles successives et conduites presque nécessai- 
rementau hasard n'amènent aucune découverte importante ; 
enfin qu'on n'en peut attendre que des investigations diri- 
gées avec ensemble et exécutées rapidement sur un terrain 
isolé el partout soumis à une exacte surveillance. Ces motifs 
ont déterminé la commission à supplier le ministre de de- 
mander aux Chambres un crédit spécial applicable à ces 
travaux. 

C'est au moyen de crédits spéciaux que déjà, aux applau- 
dissements de tous les amis des arts, on a terminé les grands 
édifices modernes dont la construction, suspendue depuis 
tant d'années, afiligeait les yeux dans la capitale du 


(à) La commision à dù tenir compte, non-seulement de l'importance: 
historique ou artistique de chaque monument, mais elle a dù encore s’uc- 
cuper de la nature de ses besoins présents et des ressources particulières 
qui pouvaient y subvenir, On concoit dès lors que son intérêt a dù se poiter 
de préférence sur ceux qui, en raison de leur destination ou la paurrete 
des communes où ils sont siluës, ne peuvent espérer leur conservation que 
des bienfaits du gouvernement. 
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royaume, L'application d'une mesure semblable se présente 
naturellement pour la restauration ou l'achèvement de plu- 
sieurs monuments antiques ou du moyen âge, justement cé- 
lèbres dans nos départements, Depuis longtemps on de- 
mande la construction du portail de Saint-Ouen, afin de 
compléter cette magnilique église qui offre en quelque sorte 
le dernier mot de l'art gothique, Un crédit special peut seul, 
on le sent, fournir les moyens d'exécuter une si grande en- 
treprise. Sans un autre crédit spécial peut-on espérer de 
voir encore longtemps subsister l'immense basilique de Ve- 
zelay qui, parmi les églises bysantines, tient le même rang 
que Saint-Ouen parmi les églises gothiques ? Les théâtres 
d'Orange et d'Arles, l'église de Vezelay, celle de Saint-Ouen, 
offrent des types parfaits des trois époques brillantes de 
l'architecture. Conserver de pareils chefs-d'œuvre est un 
devoir pour nous; c'est un héritage dont nous devons 
compte à la postérité. Qui peut douter que le pays ne con- 
sente avec joie quelques légers sacrifices pour entretenir 
des monuments qui attestent le génie de nos artistes à tou- 
tes les époques de notre histoire ? 

Quelques allocations sont accordées tous les ans pour des 
fouilles à exécuter surplusieurs points du territoire où l’on 
a constaté l'existence de substructions antiques. Cette année, 
ce n'est qu'avec une extrême réserve que des subventions 
ont été accordées pour cet objet. On a pensé qu'obligée de 
protéger tant d'édifices, debout encore, mais chancelants, 
l'administration ne pouvait pas s occuper de rechercher des 
monuments enfouis, dont la terre est d'ailleursunegardienne 
fidele. 

Toutefois on n’a pas absolument négligé ces utiles tra- 
vaux, et, dans le but surtout de stimuler le zèle des particu- 
liers et des administrations locales, de légères allocations 
ont été attribuées à l'exploitation de certaines localités où 
lon a des chances presque certaines d'arriver à des décou- 
vertes intéressantes. 

Des travaux de ce genre seront exécutés en 1838 : 

1° Sur l'emplacement de l’ancienne ville d’Alexis (Mont- 
Auxois, Côte-d'Or) ; 

»° Au Vieil-Evreux (Eure); 

3° Dans la plaine où l’on voit les substructions de la ville 
de Vasio Vocontiorum (Vaison, Vaucluse), 

Beaucoup d’autres recherches semblables pourront être 
exécutées dans la suite, si l’état des fonds le permet, La 
commission s'occupe de réunir des renseignements exacts 
sur les lieux où l’on a reconnu des traces d'établissements 
antiques, et, par ses soins, une circulaire a été adressée aux 
préfets, à l'effet d’obtenir une espèce de statistique des gîtes 
probables où se trouvent d'anciens monuments enfouis, 
Quelques instructions sommaires sur la manière de procé- 
cer à ces recherches et sur l'emploi des objets découverts 
ont été jointes à cette circulaire. 

Depuis plusieurs années, les études archéologiques sont 
culuvées en France avec un zele et une ardeur remarqua- 
bles, et la plupart de nos villes ont aujourd’hui des sociétés 
savantes qui s'occupent à explorer et à décrire nos anti- 
quités nationales. Malgré son désir d'encourager des efforts 
si dignes d'intérêt, le gouvernement n’a pu accorder, cette 
année, des subventions qu'a trois de ces sociétés. Il a fourni 
quelques moyens d'action à celle de ces compagnies dont 
les ressources étaient les plus restreintes, et qui, par leur 
position, faisaient espérer des recherches profitables pour 
la science. 

Les sociétés qui ont recu des encouragements pour 1838 
sont : 

:” La Société des antiquaires de l'Ouest, à Poitiers 
\Vienne); 

2° L'administration du Musée de Rouen (Seine -Infé- 
rienuire) ; 

3 L'administration du Musée de Narbonne (Aude). 

La plupart des allocations que recevront cette année les 
monuments dont on vient de voir la liste ne sont, il est 
iniste de l'avouer, que des aumônes ou dés palliatifs plutôt 
que «les secours efficaces. D’autres allocations, un peu plus 
cousidérables, pourraient, si elles étaient répétées pendant 
plusieurs années, suffire aux réparations indispensables. et 


assurer pour longtemps la conservation des édifices auxquels 
elles s'appliquent. 

Les monuments dont la liste est ci-jointe ont paru mériter 
cette continuation de secours, et le gouvernement, en leur 
promettant sa protection constante, a droit d'espérer que 
les administrations locales seconderont ses efforts et con- 
tribueront de leur côté à entretenir des édifices qui, par 
leur architecture et par les souvenirs qu’ils réveillent, sont 
un juste sujet d'orgueil pour le pays. 


Monuments designes par la commission comme méritant une 
restauration complete. 


0 


Départements. Monuments. . 


Allier. Eglise de Souvigny. 

Aube. —  Saint-Urbain, à Troyes. 
Aude, de Rieux-Mérinville. 
Aveyron, de Conques. 

Drôme. Saint-Paul-Trois-Châteaux. 
Gard. Saint-Gilles. 
Garonne(Haute-). Saint-Bertrand de Comminges. 
Ille et-Vilaine. de Dal. 


Loire (Haute-). Saint-Julien, à Brioude. 
Saint-Benoît, 
Maine et-Loire, de Cunault. 


Loiret. LES 


Puy-de-Dôme. d’Issoire. 

Rhin (Bas-). de Marmoutier. 

Rhin (Haut-). d’Otitmarsheim. 

Seine-Inférieure. St-Jacques,à Dieppe,etcollég.d'Eu. 
Seine-et-Oise. de Mantes. 


Tarn-et Garonne. Cloître de Moissac. 
Vienne, Eglise de Saint-Savin. 
Yonne, — de Vézelay. 


Il ne péut être douteux pour personne que des secours 
prompis, immédiats, ne soient infiniment moins onéreux 
que des restaurations commandées par une impérieuse né- 
cessilé : que les allocations consacrées à l'entretien de nos 
monuments nationaux soient donc proportionnées à leur 
situation; que de grands travaux entrepris simultanément 
dans toute la France fassent disparaître de nos édifices les 
tristes traces qu’imprima le vandalisme, tel est le vœu que 


forment tous les amis des arts. Dans un temps où l'on com- - 


prend et où l’on admire les œuvres du moyen âge, où partout 
on s'occupe d'étudier et de décrire nos magnifiques monu- 
ments, où tant de voix s'élèvent pour en regretter la dégra- 
dation, on a lieu d'espérer, sans doute, que, mieux éclairé 
sur l'importance de ses richesses artistiques, le pays ne lais- 
sera pas dépérir le glorieux dépôt que lui ont transmis les 
siècles passés. 


COURS SCIENTIFIQUES. 


COURS DE MÉCANIQUE PIIYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poncecer. (A la Faculté des sciences.) À 


15° analyse. 


De la mesure du travail, dans le cas où le mouvement n a pas lieu 
dans la direction même de l'effort. 


Nous avons vu: que le travail dynamique est le produit de 
l'effort par le chemin parcouru dans la direction de cet effort. 
Ce produit devient évidemment nul quand l’un de ses facteurs 
s’anéaniit; ainsi, un cheval qui tire contre un obstacle fixe fait 
un effort plus ou moins considérable, mais il ne produit point 
de travail, puisque le chemin parcouru est nul. Cest donc me 
grande erreur que de prétendre juger du travail dont un ces 
est capable, en le faisant tirer contre un obstacle.immobi e, 
ainsi qu’on l'a fait souvent; l'effort momentané qu'on lui fait 
développer de ectte manière ne donne nullement la mesure 
du travail qui serait produit, si le point d AA de la force 
cédait à l'action de cette force. Le travail est également nul 
lorsqu'il n’y a point d’effort, quelle que soit d’ailleurs Ja vitesse 
du mouvement produit; un cheval, par exemple, peut s'impri- 
mer une vitesse qui va jusqu'à 15° par seconde, mais on ne 
peut pas dire alors qu'il travaille ; car pour qu'il puisse attein- 


dre une telle vitesse, il faut que le poids dont ilest chargé soit : 
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pour ainsi dire inappréciable, ainsi que cela a ‘lieu dans les 
courses ; il faut que la résistance de l'air soit diminuée autant 
que possible par la position que prend le cavalier; ii faut enfin 
:que l’animal, par la nature même de ses formes, présente dans 
la direction du mouvement la plus petite surface possible ; toutes 
circonstances qui tendent à anéantir l’un des deux facteurs du 
travail. C’est donc une grande erreur, de la part des gouverne- 
ments, que de soumettre à l'épreuve des courses les chevaux 
destinés aux travaux de l’agriculture, les chevaux de trait en 
_ général, et même les chevaux de selle. On tombe dans une er- 
reur semblable lorsqu’on juge, par l’effort'que peut développer 
un /ercule, du travail dont il est capable. Il y a dans l’industrie 
une foule de préjugés de ce genre. Etap) 

Mais il ne suffit pas, pour qu'il y ait travail, qu'il y ait effort 
et chemin décrit dans la direction de cet effort; il fautencore, et 
| ceci est une condition importante, que le mouvement imprimé 
au point d'application de la force soit bien le résultat de cette 
force. Ainsi un homme, placé dans un bateau en mouvement, 
et qui tirerait l'une des parois du bateau dans le sens de ce 
mouvement, ne produirait aucun travail, quoiqu'il y ait effort et 
chemin décrit dans la direction de cet effort, parce que le mou- 
vement produit ne serait point le résultat de l'effort développé. 

Enfin, lorsque l’effort est perpendicu'aire à la direction du 
mouvement, quel que soit du reste celui-ci, in y a point non 
plus de travail produit, puisqu'il n’y a aucun chemin décrit dans 
la direction de l'effort. C’est ce qui arriverait, par exemple, 
si l’on exerçait un effort dans la direction même de la barre d’un 
| manéye, ou si l’on poussait latéralement une voiture dans une 
| direction perpendiculaire à celle de son mouvement. 

Nous savons évaluer le travail lorsque l'effort agit dans la di- 
réction du mouvement; nous venons de voir que le travail est 
nul quand l'effort s'exerce perpendiculairement au mouvement; 
il reste à mesurer le travail quand l’eflort a une direction in- 
termédiaire entre les deux précédentes. Considérons une por- 
tion infiniment petite du chemin décrit; pendant le temps 
employé à décrire cet élément de chemin, l’effort n’aura pas sen- 
siblement varié; supposons qu’il agisse au coumencement et à 
la fin de ce temps par l'intermédiaire de deux cordons. Imagi- 
nons une poulie tangente-A ces deux cordons, et supposons 
qu’ils s’y euroulent et s’en dégagent ensuite dans une direction 
commune, supposition qui ne changera rien aux résultats. Le 
travail développé sera le produit de effort par le chemin par- 
couru dans la direction de cet effort, c’est-à-dire par l’espace 
dont aura cheminé l'extrémité du cordon où la force est suppo- 
sée appliquée. Or, il serait facile de se convaincre, en traçant la 
figure, que cet espace est égal au chemin élémentaire qu’a décrit 
le mobile projeté sur la direction de l’effort. On.se couvaincrait 
également, par une simple similitude de triangles rectanples, 
que ce produit est le même que celui du chemin éléinentaire 
par l'effort projeté sur la direction de ce chemin. On peut donc 
poser le principe suivant : 

Le travail élémétaire est le produit de leffort. par le chemin élé- 
mentaire estimé dans la direction de cet effort, ou bien le pro luit du 
chemin élémentaire par l’effort estimé dans la direction de ce c'iemin. 

En faisant la somme des produits analogues, on aurait le 
travail total au bout d’un temps quelconque. Supposons, par 
exemple, qu'il s’agisse de calculër le travail développé par un 
homme qui porte un fardeau sur une montagne ; le travail élé- 
mentaire sera le produit de l'effort, lequel est égal au poids du 
fardeau, par le chemin élémentaire estimé dans la direction de 
cet effort, c’est-à-dire suivant la verticale. Si l’on fait la somme 
de tous les produits pareils, cette somme contiendra un facteur 
commun à tous ses termes, le poids du fardeau, et la somme 
des autres facteurs sera précisément la projection verticale du 
chemin total parcouru, projection qui reste invariable, quel que 
soit ce chemin, pourvu qu’on ne fasse point varier les points de 
départ et d'arrivée, c’est-à-dire la hauteur verticale dont le 
fardeau a été élevé. Ainsi le travail total développé est le pro- 
d'uit du poids du fardeau par la hauteur verticale à laquelle il a 
été élevé, quel que soit d’ailleurs le chemin décrit. 

Supposons maintenant que deux forces soient appliquées en 
un même point du mobile, et que ce point se meuve d’une ma- 
nière quelconque dans le plan de ces deux forces; d’après ce 
que nous avons dit tout à l'heure, l’effet de ces forces sera le 
même que si chacune d’elles était remplaeée par sa projection 
Sur la direction du mouvement. Or ces deux projections, ayant 
une direction commune, peuvent être remplacées par leur 
somme ; et, si l’on construit la figure, il sera facile de voir que 
cette somme est précisément la projection de la diagonale du 
parallélogramme construit sur les deux forces proposées ; le 
travail total est donc le mème que celui d'une force unique re- 
présentée par cette diagonale. Cette force unique est la résul- 
tante; les deux premières sont ses compesantes ; on voit que la 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


207 


composition des forces est tout à faitanalogue à celle des vitesses. 

IL pourrait arriver que les deux forces fussent placées, pat 
rapport au chemin décrit par leur point d'application, de telle 
sorté que leurs projections sur ce chemin fussent dirigées en 
sens contraire ; il faudrait alors remplacer ces projections, non 
plus par leur somme, mais par leur différence; mais l’on arri- 
verait au même résultat que précédemment. On peut donc dire 
en général que /e travail de la résultante est égal à la somme à é- 
brique des quantités de travail des composantes, en regardant 
comme positive celle qui agit dans un sens par rapport ‘au 
chemin décrit, et comme négative celle qui agit dans le sens 
opposé. 

On pourrait composer ainsi en une seule un nombre quel- 
conque de forces appliquées en un même point; car il suffirait 
pour cela de chercher la résultante des deux premières, puis 
de composer cette résultante avec la troisième, et ainsi de suite. 
Où peut donc dire encore, dans ce cas général, que le travail de 
la résultinte est égal à la somme algébrique des quantités de 
travail des composantes. # 

Dans le cas de l’équilibre, le travail résultant est nul, c'est-à- 
dire que la somme algébrique de toutes les q'iantités de travail cest 
égale à zéro. Ge principe subsiste encore pour des forces appli- 
quées en des points différents d’un même corps. En effet, si l’on 
décompose chaque force en trois autres qui aillent passer par 
trois points choisis arbitrairement dans l’intérieur du corps, on 
pourra réduire en une seule toutes les forces passant par l’un 
quelconque de ces trois points. Toutes les forces du système se 
trouveront ainsi réduites à trois. Mais, pour qu’elles se fassent 
équüibre, il faudra évidemment qu’elles soient dirigées dans 
le plan même du triangle, et que chrcune d’elles soit égale et 
opposée à la résultante des deux autres. Le principe ci-dessus 
énoncé subsiste donc encore. 

Ce principe, qui s'applique non-seulement à l’équilibre de 
repos, mais encore à l'équilibre de mouvement, c’est-à-dire au 
mouvement uniforme, est l’un des plus féconds de la méca- 
nique; il y est connu sous le nom de principe des vitesses wir- 
tuelles. Ubaldi est le premier qui l'ait fait connaître ; mais c’est 
Galilée qui ea fit l'application aux conditions de l'équilibre des 
machines simples. 

Rien de plus facile que d’obtenir ces conditions, en faisant 
abstraction des frotternents, de la roideur des cordes, et autres 
résistances accessoires. 

Dans la poulie fixe, par exemple, il est évident que le chemin 
élémentaire parcouru par chaque extrémité du cordon est le 
même; pour que la quantité de travail développé par la puis- 
sance soit égale à la quantité de travail développée par la ré- 
sistance, il faut donc que la puissance soit égale à la résistance. 

Dans la poulie composée, ou mouffle à cordons parallèles, 
chaque cordon se raccourcit, sous l’action de la puissance, d’une 
quantité égale au chemin parcouru par le point d'application 
de la résistance, et le cordon auquel est appliquée la puissance 
s’allonge d’une quantité égale à la somme de tous ces raccour- 
cissements. D’après le principe des vitesses virtuelles, il faut 
que les eïforts soient en raison inverse des chemins élémen- 
taires, c’est-à-dire que la puissance soit à la résistance comme 
l'unité est au nombre total des cordons parallèles qui suppor- 
tent la résistance. 

Dans le plan incliné, le travail de la puissance est le produit 
de cette force et du chemin élémentaire parcouru par le far- 
deau dans la direction du plan; le travail de la résistance est 
le produit du fardeau par le chemin qu’il parcourt dans le sens 
vertical : il faut donc, pour l'équilibre, que la puissance soit à 
la résistance comme le chemin estimé suivant la verticale ect 
au chemin effectif parcouru dars la direction du plan, ou, ce 
qui revient au même, comme la hauteur du plan incliné est à 
sa longueur. 

Dans le treuil, les chemins élémentaires parcourus par ies 
points d'application de la puissance et de la résistance sont des 
arcs qui mesurent des angles égaux, et sont par conséquent pro - 
portionnels à leurs rayons, c’est-à-dire au rayon de la roue et 
au rayon du cylindre. I faut donc pour l'équilibre que la puis- 
sance soit à la résistance comme le rayon du cylindre est au 
rayon de la roue. x 

Un raisonnement tout à fait semblable ferait voir que, poux 
l'équilibre du levier, il faut que la puissance soit à la résistance 
comme le bras de levier de la résistance est au bras de levier 
de la puissance. 

Dans la vis, lorsque le point d’application de la résistance 
chemine d’une quantité égale au pas, le point d'application de 
la puissance décrit une circonférence entière ; il faut donc pour 
l'équilibre que la puissance soit à la résistance comme la hau- 
teur du pas est à la circonférence que tend à décrire le point 
d'application de la puissance. 


Dans la presse hydraulique, l'eau étant supposée parfaitement 
incompressible, la variation de volume des deux vases en com- 
munication est la mème, en sorte que ces vases étant cylindri- 
ques où prismatiques, les chemins verticaux parcourus par les 
points d'application de la puissance et de la résistance sont en 
raison erverse des bases des deux cylindres ou des deux pris- 
mes. Il faut donc pour l'équilibre, d’après le principe des vites- 
ses virtuelles, que la puissance et la résistance soient en raison 
directe de ces bases, c’est-à-dire en raison des surfaces des pis- 
tons sur lesquels elles agissent. 

Il serait facile de muluplier ces applications du principe des 
vitesses virtuelles ; mais elles supposent que l’on fasse abstrac- 
tion des frottements et des autres causes de perte du travail ; 
elles seraient donc faites pour donner une idée fausse des ma- 
chines, si l'on ne se rappelait que les résultats obtenus en vertu 
de ce principe doivent être notablement modifiés pour devenir 
l'expression de la vérité. Il s'en faut de beaucoup que l’on 
puisse utiliser intégralement le travail moteur. La célèbre ma- 
chine de Marly, admirée de toute l'Europe pendant plus d’un 
siècle, n’en utilisait que la 40° partie environ. Depuis cette ma- 
chine barbare, la mécanique a fait des progrès immenses ; et 
cependant nos meilleurs appareils ne peuvent utiliser que les 
deux tiers environ du travail développé par la force motrice. 
Quelle est donc l'illusion des personnes qui s’imaginent pou- 
voir augmenter l'effet des moteurs, ou rendre leur action perpé- 
tuelle ! On ne saurait trop leur répéter que le but véritable des 
machines n’est point d'augmenter le travail de la puissance, 
mais seulement de changer les facteurs de ce travailen augmen- 
tant l’un pour diminuer l’autre. C’est ainsi, par exemple, que, 
lorsqu'il s'agit d’élever à une certaine hauteur un färdeau con- 
sidérable, on parvient à réduire l'effort nécessaire en faisant 
parcourir à son point d'application un chemin plus grand : tel 
est le but et l'effet des grues, des treuils, etc., et autres ma- 
chines dont nous reparlerons bientôt. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcerxr. ( À l'Ecole de Droit.) 


22° analyse. 
Administration provinciule. 


(Suite.) 
5° Le curateur de la république. (Curator reipublicæ.) 


Remarquons d’abord que reipublicæ ne désigne rien autre 
chose ici que les propres et particulières affaires de la ville, du 
municipe. On sait comment ce nom, primitivement restreint à 
l'administration de Rome, finit par comprendre les intérêts de 
tout le monde ancien, quand, par suite des victoires des Ro- 
mains et de l'extension de leur système gouvernemental, la 
grande cité eut à veiller aux affaires du monde. 

Toutes les fonctions, toutes les attributions, qui à Rome 
étaient partagées entre le questeur et le censeur, se réunissaient 
dans les cités en la personne du curateur, appelé également quin= 
quennalis, ou quelquefois même censor. Ces trois.noms désignent 
dans les municipes le même magistrat. 

Comme remplissant les fonctions de censeur, il veillait con- 
jointement avec l’édile à la propreté des édifices publics et à 
l'érection des monuments. Mais il s’occupait seul des affaires 
conteutieuses ; par conséquent il examinait tous les comptes. Il 
avait exclusivement le contrôle des finances de la cité; c’est lui 
qui passait les baux avec les fermiers; c’est lui qui, lorsqu'un 
bien de la ville était usurpé, avait la revendication contre la per- 
sonne qui s’était rendue coupable de cet acte; c’est lui, enfin, 
qui nommait les employés de la cité. Quand le municipe avait 
un excédant de revenu, le curateur pouvait en prêter une partie; 
il avait aussi le droit de procéder à la vente des biens de la cité, 
et, de plus, à quelques autres actes de moindre importance. 
Voilà quelles étaient ses principales fonctions. 

Nous avons dit que le quinquennalis ou le curator était le même 
magistrat. Les historiens des derniers temps ont trop souvent 
méconnu ce fait; ils paraissent avoir ignoré ce qu'était le quin- 
guennalis, et confondu ses fonctions avec celles d’autres ma- 
gistrats. M.de Savigny a dissipé les ténèbres qu’avaient réunies les 
raisonnements des auteurs qui l’ont précédé. 

Les quinquennales, ontdit.ces auteurs, étaient les mêmes ma- 
gistrats que les duumrirs. Le nom de quinquennales leur était. 
donné dans les villes où la magistrature suprème durait cinq an- 
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aées, au lieu d’une, suivant l'usage. Ils ajoutent que les fonctions 
de ces magistrats ne pouvaient être une magistrature censoriale, 
car l'empereur était quelquefois quinquennälis d'un municipe, 
circonstance qui repousse, disent-ils, toute idée d’une magistra- 
ture inférieure, telle que la censure l'était devenue à Rome et 
dans les municipes. — Mais toutes ces suppositions n’ont aucun 
fondement réel. 

On ne peut d’abord établir aucune comparaison immédiate 
entre le consul et le censeur de Rome; ils n'étaient point collè- 
gues, ils avaient des oMices différents. Mais enfin, si l’on vou- 
lait subordonuer l’une de ces magistratures à l’autre, il faudrait 
placer le censeur au-dessus du consul, car il fallait avoir été 
consul pour parvenir à la censure, dernier degré des dignités 
régulières. En second lieu, les quinquennales ne sont point les 
mêmes que les duumwvirs. Entre plusieurs preuves, il suffit de 
rappeler que dans un ancien a{bum ou liste des décurions, pu- 
blié par Fabretti (1), ils sont nommés et placés séparément les 
uns des autres. Le quinquennalis était le même magistrat que le 
censeur à Rome, exerçant de plus quelques fonctions du ques- 
teur. 

A l’appui de l'identité du quinquennaliset du censeur, se pré- 
sentent plusieurs considérations, dit M. de Savigny : 

1° L’analogie existant entre le cens à Rome et en Sicile(c’est-à- 
dire en province), qui avait lieu tous les cinq ans; 2° les quin- 
quennales occupent précisément la place où nous avons vu les 
Curateurs, et où l’on peut à peine imaginer d’autre dignité que 
celle du censeur. En effet, le quinquennalis, élevé au-dessus de 
tous les fonctionnaires au-dessus des duumwvirs, devait avoir 
passé par tous les emplois; 3°ainsi s’explique aisément pour- 
quoi dans aucun passage on ne trouve un curateur nommé à 
côté d’un quinquennalis ; 4° la liste des décurions que rapporte 
Fabretti est faite par les quinquennales alors en exercice; et il 
est probable que dans les municipes, comme à Rome, la compo- 
sition des listes du sénat (ou des membres de la curie) rentrait 
dans les attributions du censeur. L'autorité du quinquennalis est 
expressément appelée censoriale dans plusieurs inscriptions que 
les antiquaires ont été à même de lire (2). Les quinquennales 
devaient, concurremment avec les duumovirs, garantir aux méde- 
cins et aux professeurs des charges municipales (3). Enfin, on 
voit dans un document de la fin du y’ siècle la même personne 
réunir expressément les titres de quinquennalis et de duumvir (4). 
Il est donc bien évident que les magistratures sont différentes. 

Nous avons vu quelles étaient les principales fonctions des 
curateurs. Ajoutons qu’elles ne leur étaient données que pour 
un an, leur charge restait vacante pendant les quatre autres an- 
nées, ce qui explique pourquoi ils sont plus rarement nommés 
que les autres magistrats. 

On voit, d’après une loi du Code de Justinien (5), qu'ils n’a- 
vaient pas le droit de condamner à l'amende; mais il ne faudrait 
pas conclure de là que cet emploi ne füt point occupé par des 
personnes distinguées. Ou se tromperait étrangement, comme 
on a dà le remarquer dans les faits rapportés par M. de Savigny. 
Vespasien, en effet, ne dédaigna pas d’être eurateur d’une ville 
municipale, et cela, chose reinarquable, dans un temps où le 
censeur, dont les fonctions avaient de grands rapports avec celle 
des curateurs, était peu estimé à Rome. Il y a plus, on a vu 
qu'on ne pouvait arriver à la curatelle de la ville qu’après avoir 
passé par les hautes fonctions de duumvir (6). 

Voilà quelles étaient les principales attributions des magistrats 
municipaux, Une remarque générale qui s'applique à chacun 
d’eux, c’est qu’ils pouvaient tous se choisir un remplaçant, un 
agens vicem, non-seulement dans la curie, comme il était fort 
naturel, mais même en dehors de ses membres. À ce sujet, 
M. Poncelet a rappelé que la Bibliothèque du Roi compte, parmi 
ses plus précieux manuscrits, un registre de procès-verbaux 
d'ouverture des testaments du vi° siècle environ, où les magis- 
trats n’agissent tous que par des agens vicem. Nous aurons occa- 
sion de revenir sur ce précieux document, quand nous nous 
occuperons de la perpétuité da droit et des institutions de Rome 
après l'invasion des peuples germains. 

Louis DE MasLaTRte. 
(1) Inseript., c. 9, p. 598. 
(2) Olivieri, 1. ce, p.70 
(3) Gode Théodosien, lv. 1, de medieis, 15,3. 
(&) Marini Papini, Dip'omat. n+ 84. 


(5) Code, lai 8, de molo mulctarum. 
(6) Voir la loi 11, princip., et loi 14, de muncrilus. 
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ZOOLOGIE. 
Sur le Lamantin ou Manati de l’ Orénoque. 


M. de Humboldt, dont le voyage en Amérique fut si ri- 


che en observations de tous genres, a gardé inédites beau- 
| coup de ces observations qui pourtant auraient un grand 
| prix pour les naturalistes, a en juger par le Mémoire sui- 
| vant qu'il a inséré dans les Archives allemandes d'histoire 


naturelle de Wiegmann. 
L'animal dont la description est l'objet principal de ce 


Mémoire est du nombre des grands mammifères que l'on 
| trouve mentionnés dans toutes les relations de voyages, 
| sans que pourtant on soit à même de le distinguer par des 


caractères précis des espèces analogues qui habitent le même 


. climat. Le manati, ainsi qu'on nomme cet animal dans les 


colonies espagnoles, était connu de Linné et des autres na- 
turalistes qui le classaient avec les morses ( 7richechus) ; 


} mais il s'en distingue tout d'abord par l'absence des mem- 
} bres postérieurs. Le morse a quatre membres et un cou ana- 


logue à celui des phoques. Comme eux aussi il peut tour- 
ner la tête, Le manati a seulement des membres antérieurs 
et présente à peine une trace de cou, Cuvier lui assigne ainsi 
qu'au dugong une place plus convenable parmi les cétacés. 
Véritablement le dugong, dont les deux dents antérieures 
font également saillie hors de la bouche, ressemble encore 
plus au morse qu’au manati, dont le corps sans poils présente 
tout à fait la forme d’un cétacé à deux inains, L'un et l’au- 
tre Sont, par rapport aux phoques et au morse, comme la 
sirène lacertine par rapport aux salamandres, 

Tandis que les phoques et le morse, aussi bien que la 
plupart des cétacés décrits, habitent la mer, il ya parmi les 
manati une espece qui se trouve seulement dans les fleuves 
dont est traversé l'intérieur de l'Amérique; cette espèce, le 
Manati de lOrénoque, paraît se distinguer par là du Triche- 
chus manatus australis pedibus anguieulatis de Linné ;elle est 
commune dans l'Orénoque jusqu à Atures (au-dessous de la 
cataracte que cet animal ne peut franchir), dans le Rio-Meta, 
l'A pure, et particulièrement dans le Cano-del-Manati. Nous 
en avons disséqué une grosse femelle à Carichana, Elle avait 
9 pieds 2 pouces de long,et 2 pieds 5 pouces de large. La 
iongueur de la queue était de 2 pieds 3 pouces, et sa largeur 
de 1 pied 1 pouce. Cette queue est très-plate, épaisse à peine 
de 1/5 de pouce au bord, et seulement de 2 pouces à l'endroit 
le plus épais. La distance de la base de la queue à l'ouver- 
ture anale est de 9 pouces ; de celle-ci à l'orifice génital il 
y a 6 pouces; de là au nombril, qui est situé dans ane fente, 
il y a 2 pieds 3 pouces ; du nombril aux mamelles, 1 pied 
8 pouces, et des mamelles à l'extrémité de la lèvre inferieure, 
1 pied 5 pouces. La lèvre supérieure dépasse l'inférieure 
de 4 pouces à l'extrémité; le mufle est large de 6 pouces. La 
larseur du corps au voisinage des bras ou nageoires est de 
1 pied 6 pouces, et au ventre de 2 pieds 5 pouces. L'épais- 
seur du corps est de 1 pied 6 pouces au ventre, et de 1 pied 
1 pouce à la hauteur du bras. Le mufle est épais de 4 pou- 
ces. Le corps a une forme ovale-oblongue: il est convexe 
en dessus, aplati en dessous ; la queue, membraneuse, est 
Ram et ne res couleur est gris bleuâtre. Le 
corps est nu; cependant il présente 
autour de la Mie. des ne et ee a Siren 

, geoires, des soies 


roides, jaunâtres, longues de 3/4 de pouce, Sur Le dos, on 


trouve à peine 5 à 6 de ces soies par pouce carré; mais sur 
le mufle, 1l y en a de 45 à 60 sur une même surface. L'aspect 
du manati est un mélange de la forme des pachydermes et 
des poissons. La tête ressemble un peu à celle d’un cochon. 
Au premier coup d'œil on concoit difficilement comment 
un si monstrueux anima], pesant 800 livres, paraissant en- 
veloppé d'un sac et privé de membres, peut nager ; mais sa 
queue horizontale, qui présente une surface de plus de 
3 pieds carrés, et ses nageoires que des muscles puissants 
font nanœuvrer avec une rapidité extrême, lui en donnent 
les moyens. Les mains d’ailleurs présentent peu de surface 
et sont transformées en nageoires ovales ou cunéiformes, 
tronquées obliquement à l'extrémité, et qui présentent une 
surface de 40 pouces carrés tout au plus; car elles n’ont que 
1 pied 4 pouces de long sur 6 pouces de large. Le mufle, 
saillant et mobile, ressemble un peu à un groin de cochon. 
La lèvre supérieure est coupée carrée à l'extrémité, convexe 
en dessus, recourbée en dedans sur les bords, de sorte 
qu’elle paraît presque fendue par-dessous. Le mufle est re- 
vêtu d’une peau très-délicate, pourvue de papilles et de 
poils, et forme une trompe propre au toucher, et devient 
un éroane de tact, d'autant plus nécessaire au manati, que 
son corps est comme enveloppé d'un sac. Les narines sont 
en forme de croissant; on peut y faire pénétrer un stylet à 
2 02 3 pouces de profordeur ; le sens de l’odorat paraït être 
très-subtil. Je n’ai rien apercu qui pût être comparé à une 
oreille extérieure, pas même un trou auditif (1). 

La conformation intérieure de la bouche est très-singu- 
lière; on n'y voit ni dents incisives ni canines, mais seule- 
ment, à la mâchoire supérieure, de chaque côté, six dents 
molaires tronquées, très-serrées, peu saillantes, et, à la mà- 
choire inférieure, cinq de chaque côté. Dans la mâchoire 
inférieure on aperçoit une langue rougeûtre, épaisse, char- 
nue, longne de 5 pouces et large de 1 pouce 5 lignes; mais 
elle est immobile et fixée par des ligaments. 

Le manati tâte et cherche avec ses lèvres, qu'il allonge, 
et surtout avec la supérieure, les herbes dont il se nourrit. 
Ii arrache le gazon au moyen de son palais, qui est plat et 
présente en avant une saillie en forme de coussin, et immé- 
diatement après un enfoncement auquel correspondent à 
la mâchoire inférieure un autre enfoncement et une autre 
saillie disposés en sens inverse. 

Le coussin charnu de la mächoire supérieure pénètre de 
2 pouces dans l'enfoncement de la mächoire inférieure ; et, 
de même, le coussin de la mâchoire inférieure pénètre de 
2 pouces et demi dans l'enfoncemeut correspondant, Ces 
enfoncements sont revêtus d'une peau chagrinée, particu- 
lièrement celui de la mâchoire supérieure, qui est traversé 
de petites fentes. Le coussin de la mâchoire inférieure 
montre trois à quatre sillons. La pointe peut-être un peu 
mobile de la langue, dépassant les dents molaires, se re- 
courbe aussi en partie dans l'enfoncement postérieur de la 
mâchoire supérieure; mais sa plus grande étendue corres- 
pond à la partie non calleuse du palais. Les dents, qui 
sont très-reculées en arrière et occupent une longueur de 
3 pouces, servent seulement à broyer. Les yeux sont très- 
petits ; le bulbe a seulement 2 pouces; ils sont entourés de 
cils et possèdent une seule paupière. 


(1) Suivant La Gondamine, cette ouverture existe, mais elle est presque 
aussi petite qu’un trou d’épiugle, 
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Les deux mamelles sont situées à x poitrine, près de 
l'aisselle, à l'insertion des nageoires, et paraissent comme 
des tubercules rides, longs de 2 pouces et demi; elles cor- 
respondent à une petite glande mammaire, Le lait duit être 
très-bon et un peu chaud. Le poumon est ce qui, dans le 
manati, excite le plus d’étonnement; on le trouverait situé 
immédiatement en dessus si on ouvrait l'animal par le dos, 
car il est situé sur l'estomac et les intestins, et forme des 
sacs allongés, lancéolés de chaque côté de la colonne ver- 
tébrale sous les côtes. On pourrait, en raison de sa forme 
et de sa position, le prendre pour une vessie natatoire, La 
trachée-artère a 1 pouce 3 quarts de diamètre à l'endroit 
où elle se divise en deux bronches, Chaque lobe du pou- 
mon a 3 pieds de long sur 7 pouces de large, et forme un 
sac rétréci vers les bronches. Si on y insuffle de l'air, on voit 
que ces sacs contiennent de très-larges cellules, qui ont 
jusqu'à 4 pouces de capacité. ( La totalité du poumon ainsi 
gonflé peut contenir plus de 1000 pouces cubes.) Le grand 
espace vide qui en résulte sous le dos, dans toute la lon- 
gueur du corps, facilite sans doute la natation du manati. 

A la distance de 2 pieds 6 pouces de la lèvre inférieure 
est situé un vrai diaphragme, qui d'abord, de même que ce- 
lui des autres mammifères, sépare les organes respiratoires 
de ceux de la nutrition comme une cloison verticale; mais 
bientôt après 1l se replie contre le dos.et s'étend le long de 
l'estomac et des intestins au-dessous du poumon. La respi- 
ration parait devoir être très-considérable d'après la gran- 

- deur des organes respiratoires et d’après la quantité de 
sang très-rouge que l'on trouve par tout le corps. Aussi 
le manati ne peut pas demeurer longtemps sous l'eau ; 
cependant il n'en sort jamais que le dos et la tête. Mais 
le jeu des poumons ne doit-il pas être gêné par la diges- 
tion? Les intestins sont d'une longueur monstrueuse, 
comme dans les ruminants, et des vaisseaux sanguins con- 
sidérables se distribuent à leur surface. Ils compren- 
nent un estomac composé de deux parties : la première 
moitié forme un sac convexe en dessus, et de 16 pouces 
de diamètre; la deuxième moitié a seulement 5 pouces de 
large; l'intestin grêle a 68 pieds de long sur un diamètre 
de 2 pouces. A l'ouverture de l'estomac, nous avons trouvé 
dans ses deux moitiés de l'herbe encore très-peu altérée ; 
dans l'intestin grêle, cette herbe était de plus en plus brune 
et fétide, à mesure qu’on approchait du gros intestin, qui 
est long de 40 pieds et large de 4 pouces. Les excréments, 
semblables à ceux du bœuf, forment des boules de 3 pouces 
de diamètre. On les voit souvent flotter à la surface de l’eau. 
Presque tout l’œsophage, l'estomac et les 108 pieds du ca- 
nal intestinal étaient remplis avec cette graminée qu'on 
nomme camelote dans le pays. On peut se faire, d’après 


cela, une idée de l'énorme quantité d'herbe que le manati 


dévore en une seule fois. 

Le cœur a 6 pouces 1/2 de long et 5 pouces de large; 
il est entouré de nombreux appendices de graisse transpa- 
rente qui rendent sa surface tuberculeuse et comme cou- 
verte de grains. Nous avons aussi trouvé de la vraie graisse 
dans son intérieur entre les colonnes charnues. 

Les nageoires ressemblent aux pieds-rames des tortues de 
mer; leur contour est continu, et elles ne montrent à l’ex- 
térieur aucune trace de doigts; mais intérieurement elles 
sont composées comme une muin parfaite, La troisième pha- 
lange a incontestaplement un rudiment d'ongle, le pouce 
est très-pelit, beaucoup de ligaments vont d'une phalange à 
l'autre, et en effet les phalanges ne peuvent se fléchir. 

En général, le manati a peu de chair musculaire qui, pour 
la pius grande partie, se trouve au dos et au voisinage de 
la queue. La peau avec la couche de graisse sous - jacente 
forme une épaisseur de 1 pouce 3/4. 


Te 2 \ . 4 . 
Nousavons trouvé 5o verièbres (1), savoir: 7 très-petites 


() M. Wiegmann, dans une note, fait remarquer que ce nombre de 
vertèbres doit être variable; car Daubenton en indique 6 cervicales, 
26 dorsales et 28 lombaires et caudales, en tout 503; Guvier dit qu’il y a 
6 cervicales, 16 dorsales et 24 lombaires et caudales, en tout 46; Ev. Home 
en compte 7 cervicales, 17 dorsales ét 24 caudales, ainsi 48. Le nombre des 
‘côtes est de 16 suivant Daubenton et Cuvier, de 17 suivant Home, et de 16 
süivant Robert, dans le Manctus Senrgulensis, ce qui donne à penser que 
c'est par erreur de chiffre que M, de Humbojät indique 26 au’ leu dé 16, 


vertèbres cervicales, 40 vertèbres dorsales et lombaires avec 
apophyses, et 3 vertèbres caudales sans apopliyses, et 26 
côtes très-langes, 

La chair du manati est excellente et ressemble au jam- 
bon. Les Guamos et les Otomakos en sont surtout friands, 
et ces deux peuples sont aussi ceux qui se livrent principa- 
lement à la pèche du manati, Les Piraoos l'ont en horreur; 
ils se cachaient à Carichana pour éviter de le toucher; ils 
prétendent qu’on meurt si on s'en rassasie, et que toujours 
cette nourriture occasionne la fièvre. Mais les Espagnols 
n'ont point fait cette expérience. Si la chair du manati est 
salée et séchée au soleil, elle se garde une année entière ; 
alors les ecclésiastiques rangent la chair de ce mammifère 
parmi celle des poissons, de sorte qu’elle est très-recher- 
chée pendant le carême. Le manati a la vie très-dure. Il est 
lié après avoir été harponné, mais on ne le tue pas avant 
de l'avoir placé dans la pirogue, ce qui se fait quelquefois 
au milieu même du fleuve quand l'animal est volumineux. 
Dans ce cas la pirogue, remplie d'eau aux deux tiers, 
est poussée sous l'animal, puis elle est vidée de nouveau 
au moyen de vases faits avec le fruit du Crescentia cujete. 
La capture de cet animal est surtout facile au temps 
où les grands débordements touchent à leur terme; le ma- 
nati passe alors des grands fleuves dans les lacs et dans les 
marais voisins, et quand les eaux viennent à se retirer plus 
rapidement, il se trouve comme emprisonné dans un plus 
petit espace. Au temps de leur domination dans les missions 
du bas Orénoque, les Jésuites se réunissaient tous les ans 
à Cabrut«, au-dessous de l'embouchure de l'Apure, pour 
faire avec les Indiens de leurs missions une grande chasse 
au manati, au pied de la montagne qu’on appelleaujourd’hui 
El-Capucino. 

La graisse de cet animal est connue sous le nom de ma- 
nali et sert à l'entretien des lampes d'église, On l'emploie 
aussi à la préparation des aliments; elle n’a pas la mauvaise 
odeur de l'huile des baleines et des autres cétacés souffleurs. 
La peau du manati est découpée en lanières comme les 
courroies de cuir de bœuf, et fournit également d'excellents 
liens, mais elle est exposée à pourrir dans l'eau. Dans les 
colonies espagnoles on en fait les fouets qui servent à chà- 
tier les esclaves. Aussi les mots latigo et manati sont-ils sy- 
nonymes. 


Rongeurs epineur. 
(Suite.) 


Le troisième et dernier genre de rongeurs épineux ad- 
mis par M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire est le genre 
Echimxs. — Ce genre, appelé Loncheres par dlli- 
ger, comprenait, avec les espèces. qui s y trouvent conser- 
vées, celles qui sont aujourd'hui séparées sous les noms 
de dactilomys et de nélomys. Lu 

Caractères : Corps couvert supérieurement d'un mélange 
de piquants aplatis et de poils, et terminé par une longue 
queue revêtue, dès son origine, d écailles et de poilsien pee 
portion variable; pattes grêles et étroites, toutes pentauac- 
tyles; les doigts externes. antérieurs bien développés, les 
postérieurs très-Couris; les doigts externes, devant et der- 
rière,presquerudimentaires; les ongles, horsceuxde ces der- 
niers doigts, comprimés, arqués, assez pelils en arriére, très- 
petits en avant; molaires supérieures formant deux courtes 
rangées sensiblement parallèles et assez écartées; chacune 
de ces molaires divisée par un sillon en deux portions dont 
la postérieure seule est large et subdivisée par un. sillon se- 
condaire; l'antérieure, au contraire, étroite et simple; mo- 
laires inférieures également divisées en deux portions très- 
inégales, l'une étendue et double, qui, à cette mâchoire, est 
antérieure, une étroite et simple postérieure; point d angles 
rentrants ni saillants aux bords internes des rangées den- 
taires inférieures. Les Echimys sont tous de l'Amérique. me- 
ridionale. 
Espèces. — 1° Echimys soyeux, £, selosus (Geoff. Saint-, 
Hil.).— Caractères : Queue écailleuse avec des poils blanchà- 
tres qui deviennent plus nombreux à l'extrémité; dessus du 
corps d'un brun roussâtre, plus clair sur les flancs ; dessous 
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du corps et pattes d'un blanc pur ; sur le dos, des-piquants 
longs et faibles, presque entièrement cachés dans les poils ; 
croupe et cuisses dépourvues de vrais piquants; taille de 
moins de 2 centimètres ; queue plus longue que le corps et 
la tête. Patrie : le Brésil. 

29 Echimys de Cayenne, Æ. Cayennensis (Geoff. St-Hil.). 
— Caract. : Queue (non connue); dessus du corps d'un brun 
roussâtre quidevient plusclairsur lesflancs; dessous du corps 
et pattes d'un blanc pur ; sur le dos, des piquants médiocre- 
ment longs, mais larges, roides, et mélangés seulement de 
poils peu nombreux qui ne les cachent pas ; croupe et cuis- 
ses sans vrais piquants; taille de 2 décimètres. Patrie. La 
Guyane.— Cet animal a aussi été nommé Rat de la Guyane 
(Geoff., Tabl. des mamm. du Musèum).—ÆEchimys de Cayenne 
(Geoff., Guv., Desm., Griff, Less.); — Loncheres Cayen- 
nensis (Fisch.). 

3° Echimys myosure, £. myosuros (espèce très-douteuse). 
— Caractères : Queue écailleuse avec des poils blanchâtres, 
devenant plus nombreux vers l'extrémité; dessus du corps 
et flancs d'un brun roussâtre; dessous blanc, de même qu’une 
partie des pattes; sur le dos, des piquants médiocrement 
longs, mais très-larges, roides, et en partie seulement cachés 
par les poils ; taille de 2 décimètres environ; queue plus 
courte que le corps et la tête. Patrie : le Brésil, province 
de Bahia et de Sainte-Catherine, et le Paraguay. 

4° Echimys à épines blanches, £. albispinus. — Carac- 
ières : Queue écailleuse, avec quelques poils courts, bruns 
en dessus, blanchâtres en dessous; partie supérieure du 
corps d'un brun rougeâtre, plus clairs sur les flancs ; partie 
inférieure et une partie des pattes d'un blanc pur; des pi- 
quants très-forts, très-nombreux et peu mêlés de poils ré- 
pandus jusque sur la croupe et les cuisses ; ceux des parties 
latérales à extrémité blanche; taille de moins de 2 centi- 
mètres ; queue ésalant en longueur le corps ou la tête. Pa- 
trie : Vîle Deos, près de Bahia, Brésil. 

5° Echimys épineux, £. setosus (Geoff. St.-H.).— Caract, : 
Queue couverte d’un assez grand nombre de poils courts 
et beaucoup plus courte que le corps, qui a de 2 à 5 déci- 
mètres, et qui est roux en dessus, blanc en dessous. 

Patrie : le Paraguay. 

Syn. prince. : Rat épineux ou rat premier (Azara). 

Echimys épineux (Geoff., Desm., Desmoul., Less. ); — 
ÆEchimys roux (Cuv.); — Loncheres rufa (Licht., Mém.de 
Berl.); — Mus spinosus (Licht., Darstellung). 

M. Isidore Geoffroy annonce que les détails.ostéologiques 
donnés par Guvier dans ses Ossements fossiles sur le.crâne 
des échimys, et qu'il dit pris sur l'Echimys épineux, me le 
sont pas sur cette espèce, ni même sur un vrai échimys, 
mais sur le Nelomys didelphoïdes, dont le squelette existant 
aux galeries d'anatomie ÿ était désigné par le nom vague de 
Rat épineux, ce qui causa la confusion en question. 

6° Echimys à aiguillons, £. kispidus (Geoff. St.-il.). — 
Caract. : Queue écailleuse, mais en même temps très-cou- 
verte de poils brunâtres qui deviennent, à partir de la base, 
de plus ei plus nombreux, finissant par cacher entièrement 
les écailles ; robe d’un brun roussâtre dessus et dessous ; 
les parties supérieures du pelage formées presque entiè- 
rement de Piquants longs, très-larges et très-forts ; taille de 
moins de à décimètres ; queue à peu près de même longueur 
que le corps et la tête. 

Parrie : l'Amérique méridionale, le Brésil. 

SyA. : Echimys à aiguillons, £. hispidus (Geoff., Desmar., 
Desmon., Greff., Less.) 

Loncheres hispida (Fisch >): 

L'auteur remarque en terminant, que l'on doit séparer 
tout à fait des rongeurs précédents : 

19 Le Mus anomalis, en supposant exacts les caractères 
quon Jui à assignés, caractères qui justifieraient l'établisse- 
=. à Mae proposé avec doute par Desmarets, 

Leteromys;et admis par M. Lesson ; 
ses us ri qui na que des rapports très-éloi- 
g échimys, et qui diffère même considérable- 
ment par son système dentaire. desvrais Lemmus arvicola ou 


lypudæus ‘ cest des rats proprement dits que le rapproche 
son système dentaire ; 


30 Le Mus catrinus qui, il est vrai, ressemble aux échimys 
2 - ? . d “ . 
par ses teguments, mais qui, ayant son systeme dentaire fort 
analogue à celui des rats, doit former près d'eux un genre 
distinct. 


Nouvelle espèce de moule. 


M. P.-H. Nyst fils a adressé à l'Académie de Bruxelles la 
notice suivante sur une nouvelle espèce de moule trouvée 
à Anvers: 

« La connaissance de ce nouveau mollusque, probable- 
ment inédit, et au moins nouveau pour la Faune belge, est 
due à M. Van Haesendonck, pharmacien à Anvers, qui le 
trouva attaché aux pilotis, dans l'Escaut, et en adressa à 
M. Kickx, professeur, qui me le communiqua, et me fit 
part du résultat de ses observations, en m’engageant à le 
faire connaitre. 

» Devant me rendre à Anvers, je profitai de cette circon- 
stance pour observer la localité; je trouvai la moule atta- 
chée en très-grande abondance dans le bassin, aux radeaux 
qui servent à radouber les vaisseaux ; elle y était accompa- 
gnée de balanes et de coralliophages, association qui me fait 
présumer que cette espèce n'est pas fluviatile, mais qu’elle 
aura probablement été amenée par des bâtiments de mer. 

+ M. le professeur Kickx l'ayant nommée dans sa collec- 
tion Mytilus cochleatus, à cause du cuilleron qui se trouve 
placé sous la lame septiforme, je lui ai conservé ce nom, 
attendu que ce caractère très-saillant est constant. 

» Elle est caractérisée ainsi : coquille oblongue, subcylin- 
drique un peu courbée, postérieurement déprimée, compri- 
mée vers le bord supérieur et un peu dilatée à l'extrémité 
postérieure du ligament cardinal, couverte de fils aranéeux 
qui la font paraître finement et transversalement striée, et 
qui se réunissent avec l’âge en des espèces de lamelles 
courbes. 

» Les crochets sont pointus, faiblement courbés ; la co- 
quille est munie à l'intérieur d'une lame septiforme, telle 
que dans plusieurs espèces de ce genre ; maïs elle est en 
outre munie d’un appendice en forme de cuilleron, placé 
sous la lame septiforme du côté du bord supérieur. 

» La valve droite de cette espèce est plus grande que la 
gauche; ce caractère est très-sensible sur le bord inférieur. 
Cette coquille est ordinairement de couleur brune, cendrée, 
ettraversée par des zones blanchâtres ; les jeunes individus 
paraissent quelquefois zébrés. » 


Nouvelle espece de singe. 


Nous trouvons également dans le Bulletin de l'Académie 
de Bruxelles la description suivante d'une nouvelle espèce 
de quadrumane, par M. Wesmaël : 

« Parmi plusieurs objets donnés récemment au Cabinet 
d'histoire naturelle de Bruxelles par M. le ministre de l'in- 
térieur, un superbe quadrumane que je regarde comme iné- 
dit a particulièrement attiré mon attention. Malheureuse- 
ment l'état dans lequel il a été apporté en Europe ne per- 
met pas de le décrire d’une manière complète, tous les os 
sans exception ayant été enlevés ; de sorte qu'il est devenu 
impossible d'apprécier exactement la grandeur de l'angle fa- 
cial, et de s'assurer de la disposition des dents. Je ne pense 
pas néanmoins qu'il puisse exister de doute sérieux sur le 
genre auquel il appartient, car, 1° la cloison de ses narines 
est étroite, et elles sont percées sous le nez; 2° ses fesses 
ont de fortes callosités ; 3° son museau est peu proéminent ; 
4° ses mains de devant n'ont qu'un rudiment de pouce; 5° sa 
queue est très-longue. Or, la réunion de ces cinq caractères 
n'est applicable qu'aux semnopirhèques. 

-» MM. Fréd. Cuvier et Geoffroy-Saint-Hilaire, dans leur 
Histoire naturelle des mammiferes, décrivent cinq espèces de 
semnopithèques : melalophos, entellus, maurus, comatus et 
nemeus. Dans son Cours d'histoire naturelle des mammife- 
res, M. Geoffroy-Saint-Hilaire cite une sixième espèce, 
le leucoprymnus. Enfin M. 3.:B. Fischer, dans son excellent 
Synopsis mammalium, place dans une division de son genre 
sümia, correspondante aux semnopithèques, outre les six es- 
pèces précédentes, une septième, son Sinia aurata. La des- 
cription d'aucune d'elles n'est applicable à celle que jai 
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sous les yeux, et qui, sous le nom de Semnopithèque bicolor, 
portera à huit le nombre des espèces connues de ce genre. 
Le Semnopithèque bicolor a la peau généralement noire. Les 
tempes, les joues, le menton et la gorge sont couverts de 
poils blancs; le front est ceint d'une bande transversale 
blanche, haute de 2 centimètres. Les poils des tempes, des 
joues et de la gorge sont très-longs, dirigés en arrière, et 
cachent entièrement les oreilles ; ceux du mentonsont dirigés 
partie en avant et partie en bas. Les poils du reste de la tête, 
ceux du tronc et des membres (les fesses exceptées), sont 


noirs, Les poils du dos, depuis le cou jusqu’à la naissance de . 


la queue, sont remarquables par leur longueur qui est de 8 
centimètres environ, et ils sont épais, doux, soyeux et cou- 
ches. Sur la poitrine et le ventre les poils sont beaucoup 
plus courts et sont clair-semés. Sous l'espace calleux, les 
fesses sont d'un blanc légèrement mélangé de noir, ce qui 
provient de ce que chaque poil est blanc avec le bout noir. 
La queue est entièrement d'un blanc sale. 
Longueur totale du corps depuis le museau : 


jusqu à l'origine de la queue. . . . 0,75 centimètres. 


Id. des extrémités antérieures. 040 
Id. des extrémités postérieures. . . 0,55 
Ftetdenlaiqueut. 164. 0 SI ATOS 


» Les autres espèces de semnopithèques que j'ai eu occa- 
sion d'examiner ont le pouce des mains antérieures beau- 
coup plus long que le S. bicolor, chez qui il est presque nul, 
et qui, sous ce rapport, scmble être intermédiaire entre les 
semnopithèques et les coboles. 

» Le $. bicolor paraît être originaire des côtes d'Afrique.» 


GÉOLOGIE. 


Sur la geologie des iles Bermudes. 


On trouve dans les Mémoires de la Société géologique de 
, . D 

Londres, tome V, un Mémoire de M. Nelson sur la géolo- 
gie des Bermudes. Suivant cet observateur, ces îles sont 
composées en entier de débris organiques. Depuis les 
roches les plus solides jusqu'au sable des rivages, tout 
résulte de fragments plus ou moins atténués de coquilles, 
de coraux, etc., parmi lesquels on remarque surtout la e- 
nus pensylvanica, le Turbo pica, le Scutella quinqueforis. 
La disposition de ces îles et des récifs qui les entourent est 
absolument celle des récifs madréporiques de la mer du 
Sud. M. Nelson croit cependant que les serpules contri- 
buent en grande partie à la construction de ces récifs. Le 
fond de la mer des Bermudes est formé principalement par 
une craie plus ou moins terreuse, et l’auteur est intimement 
convaincu, d'après de longues observations, que cette craie 
provient d'une désagrégation des particules calcaires des 
mollusques, des coraux, etc. Le tissu membraneux de ces 
animaux tombant en décomposition, les particules éléinen- 
taires de carbonate de chaux qui étaient dispersés dans ce 
üssu sont mises en liberté, et se déposent au fond de la mer 
sous forme d'une vase calcaire. M. Nelson ne prétend point 
conclure de ses observations que la craie d'Europe ait été 
produite de la même manière que celle des Bermudes; mais 
il n'en fait pas moins remarquer que les caractères phy- 
siques et chimiques de ces deux substances sont identiques, 
et que les deux dépôts ont eu une même origine marine. 
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MINÉRALOGIE. 
Collection de feu M. Tondi à Naples. 


Nous avons recu le catalogue de la collection de feu Mat- 


teo Tondi, directeur du Musée de minéralogie de Naples, et : 


mort dans cette ville, en novembre 1835, à l’âge de 73 ans. 
Ce minéralogiste, justement apprécié par les Haüy, les Do- 
lomieu et les savants de Paris où il séjourna longtemps 
avait recueilli les matériaux de sa riche collection dans pres- 
que toutes les contrées de l'Europe. Ainsi il avait, encore 
fort jeune, été envoyé à Vienne pour étudier les sciences re- 
latives à l'exploitation des mines ; puis il avait demeuré à 
Schemnitz, et il avait exploré pendant longtemps les mines 


de la Hongrie et de l'Autriche, De là il vint visiter les îles” 
Britanniques, et plus tard, de retour dans sa patrie, il fut 
chargé de travaux importants. À l’époque de la révolution, 
il se sauva en France, et dirigea près de Lyon l'exploitation 
d'une mine de houille; ensuite il vint à Paris, où il fut em 
ployé au Muséum d'histoire naturelle, erenfin, avant de res 
tourner à Naples recevoir le prix de ses longs travaux, il 
avait encore fait un voyage en Espagne. 

Sa collection, parfaitement classée, se compose de 5,859 
morceaux, dont 2,200 de roches et 3159 de minéraux pro: 
prement dits. Elle est renfermée dans huit meubles compo: 
sés chacun de 45 tiroirs. 

Nous avons remarqué dans le catalogue une belle série de 
produits volcaniques et de soufres natifs ou sublimés, 32 
échantillons d'or natif ou d’or argenufère, 56 échantillons 
d'argent, dont 3 d'argent chloruré,et parmi les métaux rares, 
15 d'urane, 5 de molybdène, 20 de titane, 15 de tungstène, 
8 de tellure, etc. 

Pour de plus amples renseignements, on peut consulter le 
catalogue déposé au Bureau de /’Echo du Monde savant, ou 
s'adresser, par lettre, al negozio di D. Giovanni Porzio, 
strada Toledo, n° 134, in Napoli. 
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GÉOGRAPHIE. 


PEYSSONNEL ET DESFONTAINES, 


\ 


Voyages dans les régences d'Alger et de Tunis, publies pars 


M. Dureau de La Malle. 


Ce sont, non pas des voyages nouveaux que l'éditeur 
donne dans ces deux volumes, mais des voyages entrepris 
dans le dernier siècle, à soixante ans d'intervalle l’un de 
l’autre. Peyssoninel, médecin provençal, a visité, en effet, 
Tunis et Alger en 1724 et 25, et Destontaines, célèbre bo- 
taniste, est venu dans les mêmes contrées pendant les an- 
nées 1783 et 1786. Les relations de ces deux savants au- 
raient été dévorées par les lecteurs en1830, avant la conquête, 

endant qu’on était à la recherche de tous les voyages ca- 
pables de fournir quelques renseignements sur les contrées . 
où l’on allait porter les armes. On s'en procurait avec peine. 
Depuis ce temps, les renseignements sont venus en foule. 
Cependant, ne dédaignons pas ceux que nous pouvons pui- 
ser dans les relations des deux naturalistes du dernier 
siècle. Ils ont exploré des contrées qui ne l'ont pas été | 
complétement depuis leurs voyages, et puis il est curieux de k 
voir l'Etat de Tunis et d'Alger à une époque antérieure, et W 
les jugements portés par deux bons observateurs sur les 
peuples qui habitent ces régions et sur les institutions qui W 
les régissaient alors. ; | 

On ne connaissait presque rien de l’intérieur desrégences W 
de Tunis et d'Alger, lorsque le médecin Jean-André Peys- W 
sonnel se fit donner la mission de visiter ces contrées pour k 
en rapporter des objets d'histoire naturelle. On présume | 
qu'il en a rapporté en eflet; mais on ignore ce qu'ils sont | 
devenus. Chirac, surintendant du Jardin des Plantes, ne 
s’embarrassait guère du soin de garder et de classer les ac- 
quisitions nouvelles. Ce qu'il ya de certain, c'est que Peys- 
sonne} avait écrit des lettres intéressantes sur ses voyages, 
tant à Chirac qu'à labhé Bignon, homme très-influent alors, 
et-qui ne soigna guère plus les relations du voyageur pro- | 
vençal que Chirac n’a dû soigner Îles objets recueillis par | 
ce médecin en Barbarie. Aussi une partie de ses lettres et 
tous ses dessins, à l'exception de six, sont perdus ou égarés. 
L'éditeur a publié ce qu'il a pu en retrouver, regrettant sur- 
tout les dessins d’antiquité, qui ont dû être remarquables 
par leur exactitude, à en juger par le peu qui en reste. Il est 
heureux pour Peyssonnel que ses lettres soient intéressan- 
tes au fond, car elles ne brillent guère par la forme. C'est ce! 
que son éditeur explique et excuse par le peu d'habitude 
que les savants de Provence avaient encore, au commence- | 
ment du xviu® siècle, d'écrire en francais. Les hommes les} 
mieux élevés ne parlaient entre eux que le patois; les fem- 
mes qui recevaient la meilleure compagnie n'employaient, 
dans leur salon, que l'idiome provençal; pour en être écoute, 
il fallait se servir de leur langage. Les académiciens (de 
Marseiile ) eux-mêmes, qui ne parlaient-jamais francais dans 
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leur famille, avouaient qu'ils pensaient provencal en com- 
posant, et qu'ils étaient ensuite obligés de se traduire. 

Voilà pourquoi il y a de l'embarras et des étrangetés dans 
le siyle du médecin provencal, qui du reste a bien rempli 
sa mission. Ce n’est pas l'histoire naturelle seule qui l'oc- 
cupe : il indique avec beaucoup d’exactitude les positions 
géographiques, décrit bien les monuments antiques, copie 
fidèlement les inscriptions latines, et ne néglige pas de faire 
connaître les conditions sociales des peuples qu'il a visités. 
M. Dureau de La Malle a ajouté des notes dans lesquelles il 
met d'accord les noms arabes des lieux tels que les écrit 
notre voyageur, avec ceux de nos nouvelles cartes. 

Quand Peyssonnel fut à Alger, la milice turque y était dans 
toute sa splendeur, et on peut ajouter dans toute son arro- 
gance, Il vit, parmi les tombes auprès de la ville, celles de 
six deys qui tous avaient été élus et massacrés par cette mi- 
lice le même jour. Il n’y eut que le septième dey de cette 
journée épouvantable qui parvint réellement à régner. Cette 
institution, d'une milice privilégiée de 12,000 hommes, qui 
tenait dans l’obéissance toute l'Algérie, et ne laissait aux 
indigènes aucune charge publique, excite pourtant quelque 
admiration de la part de notre voyageur. La plupart de ces 
Turcs étaient d’abord les plus mauvais sujets de l'empire ot- 

toman. Une fois enrôlés dans la milice d'Alger, ils enno- 
blissaient en quelque sorte leur conduite ; ils prenaient un 
caractère fier et héroïque, et il n'y avait que leurs deys.et 
surtout les Maures qui eussent à s'en plaindre; mais pour 
ces derniers, l’auteur prétend que la politique exigeait qu'ils 
fussent traités à la turque. « C'est dans un sens, dit-il, une 
fâcheuse nécessité qu'exige le génie naturel des Maures qu’on 
ne dompte qu'avec le bâton. » 

Les Arabes se comportaient alors, à l'égard des Turcs, 
comme ils se sont toujours conduits à l'égard des vain- 
queurs du sol. Ils occupaient des douars ou camps à quel- 
que distance des villes; ils résistaient plus ou moins aux 
exigences des maîtres de la Barbarie, et se montraient hos- 
tiles ou paisibles suivant leur inclination et suivant les ven- 
geances qu'ils avaient à exercer. C'était une vieille politique 
des Turcs de se servir d’une tribu gagnée par des conces- 
sions, pour en soumettre une autre qui faisait résistance. 
Cette soumission avait pourtant de grandes difficultés. Si les 
Turcs étaient braves, les Arabes ne l’étaient pas moins, et 
de plus ils avaient la ressource de fuir dans les déserts, en 
abandonnant leurs troupeaux aux ennemis. Leurs femmes 
mêmes donnaient quelquefois l'exemple de l'héroisme, Peys- 
sonnel cite le cheik Boisis, dans le pays des Anenchas sur la 
frontière d'Alger, et de Tunis vers le désert de Sahara. I] 
était parvenu à rassembler sous ses ordres 800 cavaliers, à 
l'aide desquels il résistait avec succès aux Turcs. En 1724, 
les beys de Constantine et de Tunis tombèrent à l’impro- 
viste sur ses douars, et lui enlevèrent plus de 800 chameaux, 
les bœufs et mème les tentes. Ce revers découragea les Ara- 
bes; ils ne voulurent plus tenir la campagne contre les Ot- 
Lomans. C'est alors qu'Elgie, fille du cheik, parée de ses plus 
beaux vêtements, monta à cheval, s'entoura de ses parentes 
et des autres femmes de la tribu, les harangua pour les ex- 
citer à combattre jnsqu'à la mort pour leur honneur. Puis 
découvrant sa gorge, elle cria aux hommes : « Enfants de 
Naper, qui voudra sucer de ce lait, n’a qu’à me suivre. » Les 
Arabes eurent honte de leur lâcheté, se rangèrent sous les 
ordres d'Elgie, battirent les Tures et reprirent une grande 
partie du butin qui leur avait été enlevé. 

Peyssonnel, quoique généralement prévenu contre les 
Maures, rend cependant justice aux Maures andalous qu'il 
rouva établis dans la péninsule à l’est de Tunis. Les détails 
juil donne sur leurs villages sont même une des parties les 
lus intéressantes et les plus neuves de ses lettres. On sait 
jue les successeurs de Ferdinand le Catholique, loin de ré- 
arer les injustices exercées par ce prince sur les Maures 
l'Espagne, y ajoutèrent en bannissant ceux qui avaient 
chappé aux premières proscriptions. Philippe HIT bannit, 
n 1610, les derniers restes de la nation qui avait peuple, 
mbelli et enrichi l'Andalousie. Ces exilés, dont l'Europe ne 
est plus occupée, ont porté leur industrie en Afrique; et 
est dans une péninsule, à quelques lieues de Tunis, que 


Peyssonnel retrouva leurs colonies, qui avaient alors un peu 
plus d’un siècle d'existence, et jouissaient d’une prospérité 
due à l’activité intelligente de la nation. Ces colonies con- 
stituaient même la partie la plus riche de la régence de Tu- 
nis, et contenaient plus de villes et de villages que les au- 
tres contrées où l'on trouvait plutôt des camps que des 
villages. « Presque tous les environs de leurs villages sont 
remplis de jardins garnis d'arbres fruitiers, et d'herbes po- 
tagères bien entretenues et bien travaillées. Ils vont les 
vendre, la plus grande partie, à Tunis, Dans les endroits 
éloignés de cette ville, ils ont des vignes, des vergers d'oli- 
viers, tous bien alignés et bien entretenus; ils nourrissent 
des vaches, des brebis, font du fromage et du beurre; ils 
ont des colombiers, des basses-cours, et, pour le dire en 
un mot, ils s’'appliqueut à tous les exercices d'un bon la- 
boureur. » 

Ces Maures,revenus dans les lieux de leur origine, avaient 
oublié l'arabe; ils parlaient espagnol, et ne s’alliaient guère 
qu'entre eux. Les femmes aimaient à se parer de bijoux 
comme au temps de leur prospérité en Espagne ; ils avaient 
conservé la sobriété des Maures anciens; du reste, ils 
avaient adopté plusieurs usages espagnols. Leurs villages 
étaient gouvernés par un cheik élu à vie par les habitants et 
approuvé par le bey de Tunis. Trois jurés choisis annuelle- 
ment par les notables formaient son conseil, et autant d’al- 
guazils exécutaient ses ordres, 

Les voyageurs qui ont visité, après Peyssonnel, ces colo- 
nies intéressantes, n'ont pas été frappés autant que lui du 
contraste qu'elles formaient avec les villages des Arabes, et 
des traces espagnoles qu’elles avaient conservées. Ces traces 
ont dû s'effacer peu à peu, et il est probable que la pros- 
périté des colonies des réfugiés s’est insensiblement sinon 
effacée, du moins affaiblie sous le gouvernement despotique 
des beys, et sous l'influence du mélange de la race anda- 
louse avec la race arabe. 

Peyssonnel n'eut pas la satisfaction, après son retour en 
France, de voir appréciées et divulguées les observations 
qu'il avait recueillies en Barbarie : n'ayant guère à se louer 
de ses protecteurs et des académies de Paris et de Marseille, 
auxquelles il avait fait part de ses découvertes, il alla mou- 
rir dans les colonies francaises, aux Indes occidentales. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


M. Lernonne, { Au Collége de France.) — 16° analyse. 


Examen des auteurs, et rapprochement entre l’état anrien et l'état 
moderne du pays. 


On a souvent rapporté le texte des passages des historiens 
qui ont parlé de la population de l’Esypte ; il suffira d’en don- 
ner ici la substance. — À en croire Hérodote, il y avait 20,000 
villes sous le règne d’Amasis. D’après Diodore de Sicile, on y 
comptait, dans les anciens temps, plus de 18,000 villes et 
bourgades (1). Théocrite portait ce nombre à plus de 33,000 
villes existantes sous Ptolémée - Philadelphe. C’étaient 13,000 
bourgades, selon Caton lAncien, cité par Eüenne de Bysance. 

Le même Diodore de Sicile rapporte qu’il y avait eu 7 mil- 
lions d'habitants sous les anciens rois; de son temps, ce nombre 
n'était pas inférieur à 3 millions : il ajoute que ces nombres 
étaient inscrits dans les registres sacrés. 

Josèphe porte à 7 millions et demi la population de Egypte, 
sans y comprendre Alexandrie, qu'il disait contenir 300,000 
hommes. 

Nous avons encore d’autres données pour apprécier, sinon la 
population réelle de l’ancienne Egypte, du moins les idées qu'en 
avaient les auteurs grecs et latins. 

Selon Hérodote, l'Egypte entretenait {10,000 hommes de 
guerre, qui séjournaient dans dix-huit nomes, dont il donne 
la nomenclature. 

En parlant de l’ancienne Thèbes, Strabon (2) paraît croire à 
l'existence d'une armée égyptienne composée d'un million 
d'hommes. Du moins, il rapporte que, selon les prêtres, ce 


(1) Lib. 1, cap. 51. 
(2) Lib, xvn. p. 826, 
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nombre était inserit sur les obélisques, et il ne fait aucune ob- 
servation contre l'exactitude d’un pareil récit. 

[l résulterait du passage de Tacite (1), sur le voyage de Ger- 
manicus à Thèbes, que le pays comptait autrefois 700,000 guer- 
riers. 

Quand Sésostris, dit Diodore, entreprit sa grande expédition, 
il avait avec lui 600,000 piétons, 24,000 cavaliers et 27,000 chars 
de guerre. 

L'armée égyptienne qui, au temps de Psammétique, passa en 
Ethiopie, était de 240,000 hommes, selon Hérodote, et de plus 
de 200,000, suivant Diodore de Sicile. 

Enfin, Josèphe suppose à Avaris une garnison de 250,000 
hommes. 

Mais ces témoignages sont exagérés. 

Ce n'est rien pourtant auprès de celle des écrivains mo- 
dernes. Qui croirait qu’un pays douze fois plus petit que la 
France ait été réputé contenir 27 millions d'hommes ? Dans 
l'Origine des lois, des arts et des sciences (2), Goguet n’a pas craint 
d'admettre la chose comme certaine; et Dupuis, qui l’a com- 
battu sous un autre rapport, allait encore au delà. Mais que 
dire de Paucton, qui poussait jusqu’à 4o millions et plus le 
nombre des anciens habitants du seul Delta ? 

D'un autre côté, de Pauw a réduit à près de 4 millions le 
uombre &es habitants sous les anciens rois, ce qui est sans doute 
au-dessous de la vérité. 

Danville a gardé le silence sur ce point, et s’est borné à es- 
timer le territoire de l'Egypte à 2,160 lieues carrées, ce qui, par 
une compensation heureuse, est très-près de la réalité. 

Nous aurions une donnée précieuse pour asseoir un calcul, 
si le cadastre de l’ancienne Égypte fût parvenu jusqu’à nous, 
ou du moins la connaissance du nombre total d'aroures compris 
dans le pays, car ce mot ne peut s'appliquer qu’à la terre cul- 
tivable. 

Recherchons d’abord quelle a pu être la population de la 
vule de Thèbes. 

Quelque réduction que l’on fasse subir à cette ancienne ca- 
pitale, et quand bien même les maisons d'habitation n'auraient 
pas eu quatre ou cinq étages, comme l’atteste Diodore (3), il est 
impossible de ne pas lui accorder une population très-consi- 
dérable. En effet, sa superficie, même restreinte à 2,000 hec- 
tares, supposerait, d’après l’exemple de la ville de Paris, 450 à 
500,000 habitants. Mais, en comprenant dans la ville, comme 
paraît l’exiger l’examen attentif des passages, toutes les ruines 
situces jusqu’à la porte du nord-est, même à l’exclusion de 
celles de Med-a-Moud et de l’hippodrome au sud de Lougsor, 
la superficie est portée à 3,400 hectares, précisément celle de 
Paris actuel, qui a 3,407 hectares. Ainsi, que l’ancienne popu- 
lation de Thèbes ait pu être de 700,000 habitants, c’est ce qui 
parait possible, surtout en combinant tous les éléments de la 
question avec la superficie des ruines visibles, savoir : l'étendue 
immense des catacombes qui servaient de tombeaux à la po- 
pulation, celle des ruines enfouies partiellement, la largeur de 
la vallée et La fertilité du sol aux environs, les grands ouvrages 
d'art qui supposent une multitude innombrable d'ouvriers en 
tout genre, indépendamment des artistes proprement dits, des 
peintres, des sculpteurs et des conducteurs de travaux ; mais il 
faudrait descendre jusqu’au sol même de l’ancienne Thèbes, 
aujourd’hui caché sous 3 à 4 mètres de limon, pour obtenir sur 
l’espace habité une certitude absolue. 

On objectera que les monuments qui sont distribués sur la 
superficie de la ville doivent en être distraits, si l’on veut cal- 
culer le nombre des habitants. L’objection serait fondée, si, 
après avoir fait une évaluation des quartiers les plus habités, 
on l’étendait à toute la surface; mais on ne procèdepas ainsi. 
Le Kaire a une population d'environ 263,500 individus répartis 
sur une surface de 593 hectares. Il en résulte 444 habitants par 
hectare; cette population n’est pas celle des endroits les plus 
peuplés, qui monte à près de 800. C'est une proportion moyenne 
qui n’est applicable qu’à la recherche d’un résultat total. Or, 
ce terme moyen, réduisons-le encore à moins de la moitié pour 
Thèbes, c’est-à-dire 206 habitants par hectare. Ce terme n’est 
pas trop fort, puisque la capitale actuelle a plus d’édifices pu- 
blics, se'on toute apparence, qu'il n’y en avait dans l’ancienne. 
Celle-ci avait, à la vérité, des temples plus grands et plus ma- 
gnifiques ; mais aujourd'hui le nombre des mosquées est bien 
plus considérable, et, en outre, il ya une mulutude d'autres 
bâtiments publics servant aux usages civils, et dont rien n’an- 
nonce que les Thébains aient connu l'usage, tels que les citer- 
nes, les hôpitaux, les tombeaux intérieurs, les grands okels ou 


Q) Lib. 1, cap. 45. 
(2) Peuxième partie, t. 1, p. 5. 
(5: Aun., Lib, ri, 
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magasins publics, etc., sans parler des écoles, des jardins et des 

ains qui ont pu exister comme au Kaire, Il est vrai qu'on laisse 
ici dans Thèbes le grand hippodromne de Nedynet - Abou, de 
même que l’on comprend le Champ-de-Mars dans l'enceinte ac- 
tuelle de Paris. Mais le Kaire a aussi son hippodrome, qui est 
le vaste eimplacementappelé Qardmeydän, auprès de la citadelle, 
sans parler des grandes places publiques, telles que El-Rou- 
meyleh, Buket-el-Tyl, et surtout la place El-Ezbekyeh, trois 
fois plus grande que notre place Louis-Quinze, 

Si, au lieu du Kaire, on prend Paris pour terme moyen de 
comparaison, le raisonnement n'aura pas moins de force. En 
effet, il y a dans Paris une plus grande multitude de monu- 
ments publics, de lieux vagues ou même bâtis, et qui ne sont 
point peuplés ; or, on a égard à tous ces lieux inhabités, quand 
on prend le terme moyen, et ce terme est de 209 et 1/2 habi- 
tants par hectare. 11 faut le réduire encore pour Thèbes; et, 
en y faisant cette réduction, on trouve que cette ville a pu loger 
environ 700,000 habitants. 

Il existe un ancien passage qu’on pourrait regarder ici comme 
capital : en effet, grâce aux lumières de la science moderne, il 
serait propre à décider la question de la population ancienne 
de l'Egypte à une époque memorable,si l'historien eût rapporté 
fidèlement et sans méprise les traditions du pays, ou si les pré- 
tres et les interprètes lui eussent dit la vérité, ou enfin si son 
texte était parvenu jusqu’à nous sans altération. Selon Diodore 
de Sicile, le père de Sésostris ordonna que tous les enfants nés 
l'emême jour que son fils seraient élevés avec lui (1). Lorsque 
ce prince entreprit sa grande expédition. les compagnons de son 
enfance étaient au nombre de 1700; 1l choisit parmi eux ses 
principaux ofhiciers, espérant trouver en eux des hommes sûrs 
et dévoués. 

Il faudrait connaître à quel âge était parvenu Sésostris au 
moment de l'expédition, et, par la loi de mortalité, on retrou- 
verait le nombre des naissances correspondantes à 1700,et, par 
conséquent la population. Dans un Mémoire, Dupuis (2) critique 
l'opinion de Goguet qui regardaitavec raison comme faux et trop 
grand le nombre de 1700 ; maïs tous deux admettent comme dé- 
montrée une population de 27 millions d’hommes,ou même plus 
grande, c'est-à-dire qu'ils supposent ce qui est en question. Ils 
cherchent l’un et l’autre à juger de la vraisembiance du passage 
en supposant la population connue, C’est la voie opposée qu'il 
fallait prendre. M. Jomard n’a pas suivi leur exemple; il cher- 
che au contraire à deviner la population, s’il est possible, par 
le nombre des compagnons de Sesostris. 

Goguet et Dupuis ne se sont pas bornés à supposer connue 
la population de l'Egypte; ils sont encore tous les deux tombés 
dans une erreur inexplicabie, en calculant le nombre des nais- 
sances. Admettons un moment la population de 27 millions 
d'individus ; pour en déduire le nombre des naissances an- 
nuelles, il faudrait la diviser par 29 ou 30 ; on aurait, pour un 
an, 931,034 ou 900,000, et par jour 2,550 ou 2,465 naissances, 
ua peu moins qu'en France ; mais Gognet eu conclut le nombre 
excessif de 4,320 naissances par jour, et Dupuis ne lui dispute 
nullement cette conséquence absurde, car il en résulterait, pour 
le nombre par lequel 1l faut multiplier les naissances annuelles, 
et par couséquent pour la durée moyenne de la vie, seulement 
dix-sept aus, Ainsi l'erreur commune aux deux académiciens 
était, sous ce seul rapport, à peu près du simple au double. 
Goguet est parti de cette supposition, savoir : qu'à Paris, sur 
700,000 individus, il en est 400,000 qui donnent des enfants ; 
mais cette hypothèse est purement arbitraire. Goguet veuten- 
core qu’au bout de quarante ans il ne reste plus quelle tiersdes 
individus ues le même jour ; mais cette réduction n’a lieu qu’au 
bout de quarante-cinq ans. | 

Essayons d'établir les vraies données de la question, afin d’en 
tirer, s 1l est possible, des conséquences probables. 

Si nous connaissions la population de l'Egypte au temps de 
Sésostris, et l’âge auquel il fit faire le compte de ses compa- 
gnons, nous pourrions en déduire avec vraisemblance, au moyen 
de la loi de la mortalité, le nombre des enfants nés le même 
jour que ce conquérant. Exemple: pour une population de 
2 millions d'individus, le nombre des naissances annuelies sera 
de 68,244, et celui des enfants nés le mème jour de 167 ; or, les 
tables nous apprennent que de 40 individus des deux sexes nés 
au-même instant, ilen reste, au bout de vingt.ans,20 ;de trente 
ans, 17 ou 18; de quarante ans, 15; de quarante-cinq ans, 15 
ou.14. Par conséquent, de 187 individus des deux sexes, al en 
resierall aux mêmes époques, Savoir : après vingt ans, 0}; 

trente ans, 84; quarante ans, 79; quarante-cinq ans, Ga. | 

Supposons que Sésostris eilt trente ans : 1700 mâles de cet 


(1) Académie des inscrip.; f, Vi. 
(>) Lib. 1, cap. 53, 54. 


âge, ouenviron 3,400 individus des deux sexes, supposent 7,711 
personnes nées le même jour; alors le nombre des naissances 
‘annuelles sera de 2,814,515, et la population sera de plus de 
}82,000,000, trois fois environ autant qu’en France. Si l’ou pre- 
| nait l’âge de quarante ans, ce serait 95,000,000. Quand même 
‘on supposerait, contre toute probabilité, que Sésostris m’avait 
‘ que vingt aus à l'époque de son expédition, ses 1700 compa- 
. gnons d'âge supposeraient encore 6,800 enfants nés le même 
| jour, et 2,482,000 naissances annuelles, par conséquent, une po- 
| pulation de 72,722,600 individus. MAP LATE 
Maintenant, que l’on fasse toutesles suppositionsimaginables, 
on trouvera toujours que le nombre de 1700, rapporté par Dio- 
dore, est exorbitant et radicalement impossible. Accordons 


| 
| 


qu’en Egypte la loi de mortalité ne soit pas la même qu’en Eu- 
| rope, et que sur 40 individus il en subsiste, au bout de trente 


ans, non pas 17, mais jusqu'à 30; qu’en résultera-t-il ? 4,534 
| naissances par jour, 1,654,910 par an, et une population de 
| 48,488,863 habitants. Non-seulement cette conséquence excède 


| toutes les bornes, mais la supposition en elle-même serait im- 


possible, puisqu'on attribuerait par là une durée de cinquante- 
deux ans à la vie moyenne. 
Ainsi, en conservant le passage de Diodore intact, on tourne 


| dans un cercle vicieux, d’où il ne serait possible de sortir que 


par une conjecture appuyée sur les conditions du pays et sur la 
nature des choses. Remarquons d’abord que le texte est uni- 
forme dans les manuscrits, et qu'ils sont entièrement d’accord 
avec le texte de Wesseling(r); en second lieu, lenombredes com- 
pagnons de Sésostris excédait même 1700; en troisième lieu, 
ces hommes étaient nécessairement le reste de ceux qui avaient 


M TÉ, 


fait partie des premières expéditions en Arabie et en Libye ; 


| enfin, ils furent mis à la tête des divers corps de l’armée. Or 


l’armée, d’après l’auteur, était composée de 600,000 hommes à 
pied, 24,000 à cheval, avec 27,000 chars de guerre. De ce der- 
nier passage il résulterait que les corps de l’armée n’auraient eu 
l'un dans l’autre que 380 hommes. A la vérité, rien n’empêche 
d'admettre que l’armée était divisée en fractions aussi petites. 
Mais on n’a non plus aucune donnée sur la composition des 
troupes égyptiennes, et l’on ignore entièrement à quoi corres- 
pondait la division militaire que Diodore appelle ici ny OvIx. 
Supposons. des corps de 5,000 hommes, il eût fallu environ 
124 chefs pour les commander. 

: Puisque les compagnons de Sésostris avaient déjà fait partie 
d’une expédition, et que par conséquent plusieurs d’entre eux 
avaient succombé à la guerre ou aux fatigues, en outre de ceux 
que la mortalité commune avait enlevés; puisque aussi Diodore 
porte à plus de 1700 le nombre des survivants, il est de toute 
nécessité que la population générale soit calculée sur un terme 
plus fort. Aïnsi les résultats excessifs que nous avons déjà trou- 
vés devraient subir encore une augmentation. 

La conséquence à tirer de tout ce qui précède est qu’il faut 
choisir entre ces deux partis, ou rejeter entièrement le passage, 
si curieux d’ailleurs, de Diodore de Sicile, ou bien chercher à 
le réduire à des termes possibles. 

Une question à examiner est l’âge qu'avait Sésostris à cette 
époque de sa vie. À peine était-il entré dans l’âge viril, que son 
père l’envoya en Arabie, ainsi que ses compagnons. II assujettit 
cette nation, qui n'avait jamais été soumise; ensuite il réunit à 
l'empire la plus grande partie de la Libye : alors il était encore 
très-jeune (2)... Dès qu’il eut succédé à son père, il songea à 
la conquête du monde. On rapporte, dit Biodore, qu'il y fut 
poussé par sa fille Athyrte, personne d’une éminente sagacité. 

, Consultons-ici la nature du climat de l'Egypte. Chez nous, 
l'homme n’est adulte qu’à dix-sept où dix-huit ans et plus tard : 
sur les bords du Nil, cette époque arrive à douze ans; les filles 
sont nubiles 4 onze ans. Il n’y a aucunc raison de croire que les 
conditions naturelles aient changé. Ainsi Sésostris a pu se ma- 
rier à douze ans, et faire à l’âge de dix-sept ans sa première 
expédition en Arabie. Treize ans plus tard, sa fille, alors mariée 
depuis Six ans, pouvait avoir fait preuve de la supériorité de 
son esprit. Sésostris, dans ce cas, était âgé detrente ans; il était 
monté sur le trône peu après son retour de Libye’: ainsi point 
de nécessité de donner à ce prince dix ans de plus, comme l'ont 
fait Goguet et Dupuis, sans réfléchir à la difficulté d’une entre- 
prisé qui exigeait une santé, une vigueur à toute épreuve, sans 
songer qu'à quarante ans én Egypte on est aussi mür et aussi 
affaibli qu'à cinquante en Europe. D'ailleurs, moins les compa- 
&nons de Sésostris étaient avancés en âge, plus alors il devait 
en subsister, et moins forte en serait conclue la population du 
| ti Or, le calcul fait voir que, pour une population de 6 mil- 

ions d'individus, il devait rester, des enfants nés le même jour, 


(2) Diod., lib, r, cap. 54. 
(2) Diod., lib, », cap. 53, 
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après trente ans, 124 mâles. Ge nombre est bien loin de 1-09 
et plus ; mais, quaud on supposerait 7 ou même 8 millions, on 
ne trouverait que 14/4 dans le premier cas, et 145 dans le second. 

Concluons que Diodore de Sicile, ou les Lomimes qu’il a cou- 
suliés, ont grandement exagéré le nombre des Compaghons 
d'âge de Sésostris, en le portant à 1700: or, je le répite, ce 
nombre devrait être augmenté d’après les. paroles mêmes de 
l'historien, et il faudrait encore y ajouter Les soldats morts dans 
les expéditions antérieures. 

Si l’on pouvait croire à l’armée de 62/,000 hommes levée pas 
Sésostris, le passage d'Hérodote sur les 160,000 Hermotybies et 
les 250,000 Calasiries n’aurait plus rien d’invraisemblabie; mais 
il est difficile d'accorder qu’en temps ordinaire l’armée égyp- 
tienne fût de {10,000 hommes. Le reste du passage n’est pas 
non plus sans difficulté ; car Hérodote donne à penser que ces 
troupes étaient fournies par dix-huit nomes, et non par les 
autres (1); il dit, en parlant des nomes affectés aux Calasiries, 
que, lorsque ces provinces étaient le plus peuplées, elles Journis- 
saient 250,000 hommes. 

Toutefois, supposons un homme de guerre sur douze per- 
sonnes {ce qui est peu, car en général le cinquième des habi- 
tants d’un pays est dans le cas de porter les armes, et la moitié 
de ce nombre peut être appelée à servir); il n’en résulterait 
qu’une population de 4,920,000. Voudrait-on réduire cette pro- 
portion au quinzième, ce rapport, même en admettant l’armée 
d'Hérodote, ne produirait guère que 6,000,000 d'individus. 

Nous voyons dans Strabon (2) que sur les obélisques des tom- 
beaux des rois on avait inscrit Le nombre de soldats des anciens 
rois d'Egypte, et que ce nombre s’élevait à 1,000,000 d'hommes. 
Il n’est pas nécessaire d’insister sur l’exagération d’un pareil 
récit : cependant Pomponius Mela l’a reproduit, en disant que 
par chacune des cent portes de Thèbes on faisait passer 10,000 
hommes armés. C’est une fausse interprétation du fameux pas- 
sage d’'Homère (quoi qu’en dise Isaac Vossius (3) ; car le poëte se 
borne à dire qu’il pouvait sortir 200 chars par cliacune des 
portes. Ainei l’exagération n’est pas cette fois l'ouvrage du poëte, 
elle appartient aux historiens. 

Quand Facite parle de 700,000 hommes de guerre sous les 
anciens rois, il enchérit encore sur Diodore de Sicile; nous 
sommes denc réduits à rejeter cette partie d’un passage classi- 
que, si précieux d’ailleurs pour l’histoire ancienne du pays. 
Germanicus, à qui l’on rapportait ces exagérations, y croyait- 
il ? cela n’est pas vraisemblable. On sait que de temps immémorial 
les armées ont toujours été très-nombreuses dans l'Orient, que 
les rois ne marchaient pas sans traîner à leur suite une grande 
partie de la population; mais l'Egypte n’obéissait pas à un ré- 
gime despotique, et la police du pays aurait été plutôt détruite 
que protégée par un nombre d'hommes de guerre si considé- 
rable, aussi inutile contre les.ennemis du dehors que dangereux 
pour la paix intérieure. 

L'historien Josèphe n’exagère pas moins quand il place à 
Avaris, dans une ville frontière tout environnée de sables, une 
garnison de 250,000 hommes (4). Cette ville était à lorient de 
la branche Pélusiaque. Outre la difficulté de faire subsister 
une si prodigieuse quantité d'hommes sur un point, lorsque les 
anciens (5) en répartissaient le même nombre dans douze nomes 
différents (6), n’est-pas là une de ces exagérations qui ont rendu 
suspect le témoignage de Josèphe ? 

À la vérité, Eusèbe (7) rapporte la même chose; mais c’est 
sur l'autorité du même Josèphe. Celui-ci ajoute qu'Avaris 
avait une superficie de 10,000 aroures : cette étendue corres=- 
pond à un carré de 25 stades de côté, ou plus de 2,000 hectares, 
ce qui est suffisant pour loger la prétendue garnison; mais on 
n'en conçoit pas davantage l'existence d’une ville aussi grande, 
située à la porte du désert, sinon même au milieu des sables. 

Îl faut avouer que cet exemple donne peu de confiance dans 
l’autre passage de Josèphe, celui où il met dans la bouche d'A- 
grippa, roi de Judée, que de son temps il y avait en Egypte 
7,200,000 habitants (8),sans compter ceux d'Alexandrie, N'avons- 
nous'pas accordé assez en admettant que l'Egypte avait eu jadis 
une population plus que double de celle d'aujourd'hui ? Les li- 
mites du pays ne s’opposent-elles pas à ce qu’on triple cette 
population ? Peut-on supposer dans la campagne, et cela par- 
tout, au delà de 2,000 et même 2,077 habitants dans une seule 


(1) Hérod., lib, 1, cap. 164, 165, 166. 

(2) Traduction de Larcher, édition de 1786, 
(5) Lib. xwir, p.816, 

(4) Ad Pompon. Mel., lib. 1, cap. 9. 

(5) Contra Apion., lib, à». 

(6) Heérod., lib. 11, cap. 166. 

(7) Præpar. evang., x, cap. 12. 

(8) De Bell, Jud., lib. u, cap. 28 
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du pays le plus fertile et le plus peuplé de la terre ; mais n'est- 
ce pas à cause des limites étroites du pays, qui faisaient paraître 
plus grande, relativement, cette population ? C'est précisément 
pour le même motif que des voyageurs modernes ont estimé à 
600,000 et mème à r ,000,000 d'hommes la population du Kaire? 
En circulant avec une extrème difiiculté dans les rues d’ailleurs 
si étroites de cette capitale, on est involontairement disposé à 
exagérer le nombre des habitants ; c'est un effet très - naturel, 
et qui sera attesté par tous les Français qui ont résidé au Kaire. 
Cependant la population n'excédait certainement pas de beau- 
coup 260,000 individus. De mème, en voyant des villages plus 
nombreux qu'ailleurs et serrés les uns contre les autres, les vova- 
geurs grecs et les Romains ont pu exagérer la population 
totale. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bourses. 
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BRONZES. 


Les amateurs de bronzes se pressent en foule dans le 
depôt de bronzes d'art de la rue Castiglione, 8; car là seu- 
lement il leur est donné de rencontrer les collections les 
plus riches et les plus variées de nos grands artistes, Figu- 
rines, groupes, pendules, candélabres, coupes antiques et 
modernes, dans tous ces magnifiques ornements de chemi- 
née, le fini, l'élégance du travail le disputent à la poésie de 
la composition. On s'arrête surtout d'admiration devant le 
groupe de Daphné, sujet antique de Coustou, devant le pê- 
cheur endormi, d'Antonin Moine, devant le Jupiter endormi 
par Junon, de Pradier, et une foule de bas-reliefs, compo- 
sition de M. Barrye, cet autre Buffon qui a écrit sur le 
bronze l'histoire des animaux avec autant de vérité que de 
poésie, 
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EXROUX, CHARLOT ET COMPAGNIE, 


Boulevard Saint-Denis, 13, 
Ont l'honneur de prévenir les Actionnaires de BITUME-ASPHALTE VITRIFIE, que les 


ateliers situés à la gare de Grenelle, 17, seront en activité dans les premiers jours de juillet; que la 
Compagnie s’occupera immédiatement de faire exécuter avec célérité les nombreux travaux qui lui 
sont demandés pour les trottoirs et pavages des rues de Paris. 

MM. les Acuonnaires peuvent prendre connaissance au siége de la Société, boulevard Saint- 
Denis, 13, des divers traités que ‘les Gérants ont faits avec les départements éloignés et les villes 
étrangères, de la concession de leurs Brevets et Procédés pour fabriquer dans toutes les villes les 
pierres dures pour le pavage des rues et des grandes routes. 

Cet inaltérable produit, résultat de savantes combinaisons chimiques, peut remplacer les carreaux 
et parquets des habitations modestes, et orner les plus riches palais par son admirable imitation des 
émaux, pierres précieuses de toute nature et du diamant. 

Les personnes qui désireraient avoir le brevet pour les arrondissements ou départements peuvent 
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NROUVELLES. 


Pendant son séjour à Stockholm, le Césarévitch, fils 
ainé de l’empereur Nicolas, a visité l'Académie des sciences, 


_ le musée d'histoire naturelle, particulièrement remarquable 


par la collection complète qu'il renferme des productions 
naturelles de la péninsule scandinave. Son Altesse impé- 
riale a également honoré de sa visite les appartements et le 
laboratoire de l’illustre Berzélius. 

— On écrit de Christiania : Le Aigstidende, journal offi- 
ciel de notre ville, annonce que notre gouvernement vient 
de recevoir du roi l'ordre de notifier au chef de l'expédition 
scientifique française, qui doit se rendre au Cap-Nord et au 
Spitzhberg, que, s'il le désire, il sera enjoint à MM. Meyer, 
capitaine au corps des ingénieurs de marine, et Due, lieute- 
nant de vaisseau, de suivre l'expédition, avec la mission 


_ spéciale de guider les bâtiments qui la composent à travers 


les parages si difficiles des côtes du Finmark, parages que 
ces deux officiers ont examinés conjointement avec d’autres 
hydrographes, dans le but d’en publier une carte exacte. 
MM. Meyer et Due sont tous deux attachés à la personne 
de Sa Majesté, en qualité d'officiers d'ordonnance. 

— Le Musée asiatique de l’Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourg a reçu une collection précieuse de monnaies 
orientales, parmi lesquelles on remarque 5 mogoles parfai- 
tement conservées, frappées dans l’année de lhégire 700 
(x300), à Basra, Bagdad, Schiras et Danughan. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la seance du 16 Juillet. 


M. Moreau de Jonnès continue la lecture de ses observa- 
üons sur la confiance que l’on doit accorder aux tableaux 
de mortalité par âge. 

M. de Blainville donne, au nom d'une commission, une 
réponse affirmative aux questions posées par le ministre, 
relativement à l'importance scientifique des fouilles diri- 
gées par M. Lartet, et aux encouragements qu'il serait con- 
venable de lui accorder. 

M. Double rend compte d'un travail de M. Chéneau sur 
la phthisie pulmonaire. 

M. de Mirbel fait un rapport favorable sur un Mémoire 
de M. Montagne, relatif aux organes mäles d'une espèce du 
genre Targionia. x | 

M. Coriolis fait un rapport sur une roue hydraulique pro- 
posée par M. Passot. 

M. Dumas rend compte du travail de M. Pelligot sur la 
nature et les propriétés chimiques des sucres. 

M. Robiquet fait un rapport sur un Mémoire de M. Jaume 
Saint-Hilaire, relatif aux plantes indigofères du Bengale. 

M. Biot envoie une note en réponse à celle que M. Puis- 
Sant a communiquée à l’Académie dans la dernière séance, 
et qui est relative à la mesure des hauteurs déduite de l’ob- 
servation de leurs distances zénitales. 

M. Stanislas Julien communique une lettre de M. Faban, 
missionnaire en Chine, qui contient des détails sur l'usage 
que les Chinois font des vers à soie comme aliment. 

M. Guillon, chirurgien en chef à l'armée d'Afrique, pré- 
sente des observations sur les plaies des militaires blessés 


au siége de Constantine, et en particulier sur les larves dé- 
posees sur ces plaies, 


M. Linari envoie un Mémoire sur les propriétés élec- 
triques de la torpille. 

M. Amyot propose un nouveau système de nomenclature 
pour l'histoire naturelle. 

Le même M. Amyot adresse un Mémoire sur la physio- 
logie du système nerveux ganglionaire, 

M. Moreau de Jonnès présente à l’Académie un ouvrage 
de M. Macquet, ayant pour titre : Essai sur les moyens d’a- 
méliorer le sort des enfants trouves. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Extrait du programme de la Societé hollandaise des sciences 
a Harlem, pour l’annee 1838: 


La Société a jugé bon de répéter les questions suivantes, 
pour y répondre avant le 1*° janvier 1840: 


Quelque importants que soient les derniers progrès de 
la chimie des corps organisés, on ne saurait nier que, pour 
la plupart, ils se rapportent à l'examen des substances vé- 
gétales plutôt qu'à la chimie animale. La Société, voulant 
contribuer à ce que les recherches des chimistes soient di- 
rigées plus particulièrement vers cette partie de la chimie 
organique, désire « un examen exact des substances ani- 
males que l’on connaît sous le nom d'extrait animal ou 
d'osmazome, nom commun, nonobstant la différence de ces 
matières selon la diversité des animaux ou des parties du 
corps dont on les retire? Sont-ce des principes particuliers, 
ou bien sont-elles composées d’autres matières immédiates 
plus simples du corps animal? Quelles sont les différences 
de ces substances obtenues de différents animaux ou de 
parties diverses d'un même corps animal ? » 


Les expériences de Lavoisier, Séguin, H. Davy, Pfaff, 
Allen, Pepys, Dulong, Despretz, Prout et autres, concer- 
nant la respiration, ayant donné en plusieurs cas des résul- 
tats contradictoires, et nos connaissances chimiques par 
rapport à ce sujet étant encore très-bornées, la Société dé- 
sire une revue critique, et, tant qu'on jugera nécessaire, la 
répétition de ces expériences, ainsi que la solution des 
questions suivantes : « Quelle est la différence de compo- 
sition entre l'air aspiré et l'air expiré? Y a-t-il de l'azote 
absorbé pendant la respiration? Est-ce que l'oxygène de 
l'air est rendu en quantité égale et en combinaison avec le 
carbone dans le gaz acide carbonique expiré? Y a-t-il de 
l'azote séparé du sang dans la respiration ? Qu'est-ce qu'on 
observe en général pendant la respiration des animaux de 
différents ordres ? Quelle conséquence peut-on tirer d'une 
connaissance plus étendue de la respiration pour l'éclair- 
cissement des changements que le sang éprouve par celle- 
ci?» 


La Société désire qu'en répondant à ces questions, on 
s'en tienne aux faits, sans se perdre dans des suppositions 
hasardées, 


« Quelle est la composition des minerais de fer qui se 
trouvent dans ce pays, et quels sont ceux qui peuvent être 
employés à la préparation du fer de banne qualite ? Quelles 
sortes de fer peut-on fabriquer des minerais de notre pays, 


du 
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et quel est le rapport, dans là composition de ces minerais, 
du fer qu'on en retire? Quelles sont les qualités ec les ca- 
ractères distinctifs des différentes espèces de fer préparé 
de plusieurs oxydes, et quelles sont les modifications que 
l'on doit faire subir aux procédés usités, afin d'améliorer la 
fabrication du fer ? » 


Il paraît résulter des expériences de M. Jacobi (Memoire 
sur l'application de l’électro-magnetisme au mouvement des 
machines), et de MM. Stratingh et Becker ( 4/gem. Konst, 
en Letterbode, n° 54 et 55, Electro - magnetische Wa- 
gen), que la force électro-magnétique pourra être employée 
comme un nouveau moteur, qui, tant par la simplicité des 
appareils que par l'absence de tout danger dans leur emploi, 
sera préférable à toute autre force dont on s'est servi jus- 
qu'à présent. 

D'après cela, la Société demande que l'on prouve par de 
nouvelles recherches : « 1° Jusqu'à quel point la force mo- 
trice électro-magnétique peut être augmentée dans ce but? 
2° Quels sont les appareils électro-moteurs par lesquels une 
telle force électro-magnétique, équivalente par exemple à 
celle de trois ou quatre chevaux, puisse être produite ? 
30 Quels sont les métaux et quels sont les acides qui pour- 
ront être employés avec le plus d'avantage? quelle est la 
forme qu'il faudra donner à ces métaux, et comment fau- 
dra-t-il les arranger pour les réduire en puissants électro- 
moteurs agissant avec la moindre perte de métal et la plus 
grande économie d'acide? » 


La Société a proposé cette année les dix questions sui- 
vantes, pour y répondre avant le 1°° janvier 1840 : 


Aucun lieu du royaume des Pays-Bas n'étant jusqu'ici 
déterminé par des observations astronomiques avec exac- 
titude, la Société demande que la longitude et la latitude 
d'un ou de plusieurs lieux des Pays-Bas soient déterminées 
par des observations astronomiques. 

Le jugement de la Société dépendra plutôt de l’exacti- 


tude des observations, et de ce qu'aucune précaution que 


l’état actuel de l'astronomie exige ne soit négligée, que des : 


. . o . ” . 
instruments dont on se serait servi; et elle désire que les 


observations ne cèdent en aucune manière, quant à leur 
exactitude, à celles qui se font dans d'autres pays. 


La Société demande une description claire et précise, 
ainsi qu'une théorie complète du cercle de réflexion à 
prismes, inventé par Steinhell et perfectionné par Ertel, 
avec un examen comparatif de cet instrument, du sextant 
nautique et du cercle de réflexion ordinaire. La Société dé- 
sire que l’on expose exactement l'usage de cet instrument 
en asironomie et dans la navigation, que l'on démontre les 
avantages qu'il possède sur les instruments nommés, et que 
l'on indique les changements qui pourront le rendre moins 
coûteux et d’un usage plus général, 

( Voir les Astronomische Nachrichten de Schumacher, 
n° 243 et 244, et consulter surtout l'excellent Mémoire 
sur le cercle à prismes de M. Bessel, dans le journal nommé, 
n° 254 et 255. 


Parmi les découvertes les plus riches en conséquences, 
et qui paraissent surtout jeter un nouveau jour sur les phé- 
nomènes des corps vivants, l'on doit placer celle d’une nou- 
velle action chimique que M. Berzélius a intitulée Catalyse. 
— La Société demande que cette action soit étudiée sous 
tous ses rapports; que l’on fasse agir les unes sur les autres, 
dans des circonstances très-variées, les substances qui ont 


montré cette action; que l’on tâche de découvrir la catalyse 


parmi des corps où elle n’a pas encore été observée, et que 
l'on recherche si elle se fait remarquer dans le tissu orga- 
nique des plantes et des animaux; enfin, que dans le cas 
affrmatif l'on examine quelles en peuvent être les consé- 
quences dans l'explication des phénomènes des corps vi- 


vants. 


Les météréologues sont d'accord que les grandes varia- 
tions de température nous arrivent de l'Orient, ce qui se 
fait surtout remarquer en hiver, de manière que la gelée se 


fait sentir d'ordinaire quelques jours plus tôt à Saint-Pé- 
tersbourg qu'à Amsterdam.—La Société désire que ce phé- 
nomène météréologique soit examiné dans tous ses détails, 
et que les causes en soient déterminées avec autant d'exac- 
titude que possible, 


Il parait prouvé, par des expériences faites en Angleterre, 
que la conséquence déduite de la loi de la résistance de l'eau, 
qu'il serait impossible de dépasser dans la navigation une cer- 
taine vitesse, ne peut être admise, et que, lorsqu'on parvient 
à une grande vitesse, le bateau, étant soulevé, éprouve une 
résistance moins forte. —La Société demande que ce sujet soit 
éclairci par de nouvelles expériences, et qu'il soit prouvé, 
autant que possible, par des recherches analytiques, mais 
surtout par des expériences pratiques, quelle influence le 
soulèvement des bateaux de différentes formes peut avoir 
sur le rapport entre la vitesse et la résistance, quand la vi- 
tesse devient fort considérable, La Société désire ensuite 
que l’on déduise analyliquement de ce qui précède, la forme 
du bateau qui, en se mouvant avec une grande vitesse, 
éprouverait la moindre résistance. 


Pourquoi, dans les hauts fourneaux, l'emploi de l'air 
chauffé à de très-hautes températures est-il si avantageux P 
Cet air chauffé peut-il être employé avec avantage dans les 
autres opérations que l’on doit faire subir au fer pour diffé- 
rents usages, plus que dans celles où il est déjà en usage? 
Enfin, son emploi pourra-t-il remplacer avantageusement 
celui de l'air froid dans la fabrication d’autres substances, 
outre le fer où il n'est pas encore employé ? 


La Société rappelle qu'elle a proposé, dans des années 
précédentes, les questions suivantes, pour y répondre avant 
le 1°° janvier 1839 : 


Les progrès de la chimie ayant fait connaitre un grand 
nombre de procédés par lesquels, en traitant et en chan- 
geant des matières très différentes, on peut produire du 
sucre, on demande : « Quelles sont les différentes sub- 
stances dont, par des opérations chimiques, on peutpro- 


duire du sucre ? Quelles sont les différentes espèces d'un 


tel sucre artificiel, et quelle est la meilleure méthode pour 
produire chaque espèce? Quelle de ces espèces est la plus 
utile et la plus propre à remplacer le sucre de canne et 
autres sortes usitées ? » 


Une quantité énorme de différents gaz s'échappe du sein 
de la terre avec les eaux des sources dans presque tous les 
pays. Ces gaz ont été recueillis et examinés en plusieurs en- 
droits. La Société demande « que cet examen soit étendu 
aux sources qui se trouvent dans le royaume des Pays-Bas; 
elle désire que l’on s'assure, par des recherches exactes et 
par tous les moyens que la physique et la chimie fournissent, 
si réellement des gaz accompagnent les eaux de nos sources 
à leur sortie de la terre, et que l’on recherche, dans le cas 
d’une réponse affirmative, quelle est la composition de ces 
gaz? » : 


« Qu'est-ce que l'expérience nous apprend par rapport à 
la cause de violents orages, tels que ceux qui ont eu lieu 
le 9 novembre 1800 et le 29 novembre de l'an passé. Ces 
deux orages, et d'autres antérieurs, ont-ils été précédés de 
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phénomènes qui en annoncaient l'arrivée? Quelle a été l'é-. 


tendue à laquelle l'orage du 29 novembre dernier a régné 
avec la même véhémence que dans ce pays, tant qu'on a pu 
en juger par les effets ? Quelles sont les parties de l'Europe 
où il a commencé plus tôt, ainsi que celles où il s’est fait 
sentir plus tard, et qu'est-ce qu'on en peut conclure à l'é- 
gard du cours qu'il a tenu? Sait-on, par des relations cer- 
taines, que dé tels orages violents ont cu lieu en même 
temps ou presqu'en même temps dans des parties de la 
terre différentes et éloignées les unes des autres ? Quels 
sont les phénomènes les plus particuliers et les plus remar- 
quables observés pendant le dernier orage ? » 


, . . 


tiques dont on a fait usage en répondant à cette question. 


Re 


| 
| 
| 
| 
| 
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| 
On est tenu d'indiquer les écrits el autres pièces authen- | 
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Question historique pour y répondre ayant le 1° jan- 
vier 1840 : 

« Que peut-on, en consultant l’histoire et les recherches des 
savants, en s’aidant aussi des archives ou traditions locales, 
en étudiant la nature sur les lieux, connaître avec quelque 
certitude concernant les changementssuccessifs que les dunes 
qui bordent le rivage de la Hollande n’ont cessé de subir, 
depuis le temps dont on a conservé ausiaue mémoire, jus- 
qu’au jour où nous vivons, eu égard surtout à ce que les 
dunes ont éprouvé de perte du côté de la mer ; à ce que, en 
revanche, elles ont gagné en empiétant de l’autre côté par 
la marche progressive des sables, et à ce qui en est résulté 
sur les bois, les terres et les eaux de l'intérieur? » 

Le prix d'une réponse satisfaisante à chacune de ces ques 
tions est une médaille d’or de la valeur de 150 florins, et, de 
plus, une gratification de 150 florins d'Hollande, quand la 
réponse en sera jugée digne, Il faut adresser les réponses, 
bien lisiblement écrites en hollandais, français, anglais, 
latin ou allemand (en lettres italiques), et affranchies, avec 
des billets de la manière usitée, au secrétaire perpétuel de 
la Société, à Harlem. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. 


Memoire de M. Pouxrllet sur la chaleur solarre, les pouvoirs 
rayonnants et absorbants de l’air atmosphérique, et sur la 
temperature de l’espace. 


Nous ne pouvons donner qu’une analyse très-rapide du 
Mémoire de M. Pouillet, dont l'étendue est considérable ; 
nous nous contenterons de faire connaître les principaux 
résultats auxquels l’a conduit sa théorie. 

Pour mesurer la chaleur solaire, M. Pouillet fait usage 
d'un pyrheliomètre, qui se compose d'un cylindre d'argent 
mince dont une base, noircie, peut être disposée de manière 
à recevoir les rayons du soleil perpendiculairement, et dont 
l'autre est percée pour recevoir la boule du thermomètre. 
Le cylindre peut contenir environ 100 grammes d'eau, prise 
à peu près à la température ambiante, et dont on mesure le 
rechauffement sous l'action solaire, pendant 5 minutes en- 
viron. Lorsque l'air n’est point calme, on fait usage d’un 
vase analogue contenant environ 600 grammes d’eau, et sur 
la base noircie duquel on concentre les rayons solaires à 
l'aide d'une lentille dont l’action absorbante a été déter. 
minée. L'emploi d'une masse d’eau plus grande a pour but 
de s'opposer au refroidissement que le vent peut produire. 

L'auteur traduit les résultats de ses expériences par une 
formule exponentielle très-simple, qui donne l'élévation de 
température en fonction de l'épaisseur de la couche atmos- 
phérique que les rayons solaires ont à traverser, et qui ren- 
ferme en outre deux constantes, l’une dépendant de la 
puissance calorifique du soleil, et l’autre du pouvoir de 
transmission de l'atmosphère. 

En discutant cette formule, l’auteur montre que le py- 
rhéliomètre prendrait une élévation de température de 
60,72, si l'atmosphère pouvait transmettre intégralement 
toute la chaleur solaire, sans en rien absorber, ou si l'appa- 
reil pouvait être transporté aux limites de l'atmosphère 
pour recevoir là, sans aucune perte, toute la chaleur que le 
soleil nous envoie. 

Au moyen de cette donnée, et de la loi suivant laquelle 
diminue la chaleur transmise à mesure que l’obliquité aug- 
mente, on peut calculer la proportion de chaleur incidente 
qui arrive à chaque instant sur l'hémisphère éclairé par la 
terre, et celle qui se trouve absorbée dans la moitié corres- 
pondante de l'atmosphère. M. Pouillet arrive ainsi à cette 
conséquence, que, lorsque l'atmosphère a toutes les appa- 
rences de la sérénité, il absorbe encore près de la moitié de 
la chaleur que le soleil envoie à la terre, et que cette cha- 
leur elle-même peut être évaluée à 231,679 unités par an- 
née et par centimètre carré de surface; d'où il conclut que 
si toute la chaleur que la terre recoit du soleil, dans le cours 
d'une année, était uniformément répartie sur tous les points 


du globe, elle serait capable d'y fondre une couche de 
glace de 30,89. 
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comme le centre d’une enceinte qui aurait pour rayon la 
moyenne distance de ja terre au soleil, calcule ja quantité 
de chaleur versée par cet astre sur l'enceinte entière, et en 
déduit, pour la quantité de chaleur émise par chaque centi- 
mètre carré de sa surface, en 1 minute, 84888 unités; d'où 
il conclut que, si la quantité totale de chaleur émise par le 
soleil était exclusivement employée à fondre ure couche de 
glace qui serait appliquée sur le globe du soleil et qui l'en- 
velopperait de toutes parts, cette quantité de chaleur serait 
capable de fondre en un jour une couche de 4 lieues et 1/4 
d'épaisseur. 

M. Pouillet déduit encore de ce qui précède plusieurs 
autres conséquences : par exemple, en partant des consi- 
dérations que nous venons de reproduire et des lois du re- 
froidissement dans le vide, découvertes par MM. Petit et 
Dulong, il est conduit à ce résultat, que, dans le froid ab- 
solu, le thermomètre dont se sont servis ces physiciens 
mettrait : 


34,14 pour tomber de 100° à o 


74,66 o à — 100°, 


et que, dans les mêmes circonstances, un glabe pareil, ayant 
les dimensions de la terre, emploierait : 


13640 ans pour tomber de r1ao° à o 
et 29830 ans oO à — 100°. 


0 


M. Pouillet recherche alors les conditions de l'équilibre 
de température de l'atmosphère ; pour cela, il considère d’a- 
bord les conditions générales de l'équilibre de température 
d'un globe protégé par une enveloppe diathermane quel- 
conque et suspendu au milieu d’une enceinte sphérique. Il 
arrive à des formules générales qui donnent les différences 
de température nécessaires pour l'équilibre, soit entre le 
globe et l'enceinte, le globe et l'enveloppe, ou l'enceinte et 
l'enveloppe. Ces différences dépendent essentiellement des 
pouvoirs absorbants que l'enveloppe diathermane exerce 
sur la chaleur du globe et sur celle de l'enceinte. Quand ces 
pouvoirs absorbants sont égaux, les choses se passent 
comme si l'enceinte diathermane n'existait pas. Mais quand 
ils sont différents, il se manifeste aussitôt des différences 
plus ou moins grandes entre la température du globe, de 
l'enveloppe et de l'enceinte. En discutant les formules gé- 
nérales, on arrive à ce résultat singulier, que si une enceinte 
a ses parois maintenues partout à la température de la glace 
fondante, un globe suspendu au centre de cette enceinte, 
n'ayant d'autre chaleur que celle qu'il en recoit, peut ceper- 
dant, sous certaines conditions, être porté à la température 
de 40 à 5o degrés au-dessus de zéro, c'est-à-dire à une tempe- 
rature notablement plus élevée que celle de la zone torride, 
et conserver cet excès de température sans jamais se refroi- 
dir, Il suffit pour cela que le globe soit protégé par une 
enceinte diathermane douée de la double propriété d’absor- 
ber seulement la moitié de la chaleur émise par la surface 
de l'enceinte, et d’absorber au contraire les neuf dixièmes 
environ de la chaleur émise par la surface du globe. En 
même temps l'enveloppe elle-même, comprise entre une en- 
ceinte à zéro et un globe à 459 ou 509, se trouverait n'avoir 
en somme qu'une température moyenne abaissée de plu- 
sieurs degrés au-dessous de zéro, ses couches inférieures 
étant plus chaudes que l'enceinte, et ses couches supérieu- 
res beaucoup plus froides, suivant une certaine loi de dé- 
croissement qui peut se calculer lorsqu'on a les données 
convenables. 

M. Pouillet entre ici dans l'application des principes pré- 
cédents au globe terrestre, et à la recherche de la chaleur 


stellaire. (La suite incessamment.) 


ÉLECTRO-CHIMIE. 
Proprites d'une nouvelle combinaison voltaique. 


M. Thomas Andrews a communiqué à l'Académie royale 
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de Dublin un Mémoire relatif à l'influence d'un circuit vol- 
taïque sur l'acide sulfurique concentré. 

Lorsqu'une plaque de zine est chauffée à la température 
de 240 degrés centigrades dans l'acide sulfurique à 1,847 
de pesanteur spécilique, elle s’y dissout avec un rapide de- 
gagement d'hydrogène et de gaz sulfureux. Mais lorsqu'une 
pareille plaque, combinée voltaïquement avec un fil de pla- 
tine, est introduite dans le même acide, l'action dissolvante 
est réduite au tiers de ce qu'elle est dans le premier cas ; aucun 
gaz n'apparaît sur le zinc, et l'acide sulfureux, entièrement 
pur, se dégage à l'extrémité du fil de platine. Les mêmes 
effets se produisent à d'autres températures; mais la pro- 
portion entre la quantité de zinc dissous, lorsqu'il est seul 
et lorsqu'il est unkau platine, varie avec la température. 

L'auteur s'est livré à une minutieuse investigation au 
sujet de l'influence de la distance des surfaces métalliques, 
et de leur grandeur relative sur la dissolution du zinc et 
sur la production du courant électrique. Il résulte de ses 
recherches que, dans les cas les plus ordinaires, l’action 
chimique qui s'exerce sur le zinc s'accroit lorsque l'on di- 
minue la distance entre le zinc et le platine dans le liquide, 
et que cette action diminue au contraire lorsqu'on aug- 
mente la surface du platine. 

L'influence du contact du platine avec les autres métaux 
est en général semblable à celle que le contact de ce métal 
exerce pour le zinc; il faut cependant excepter de cette loi 
le mercure et l’arsenic, pour lesquels l'action dissolvante 
n’est point diminuée par le contact du platine; il ne se dé- 
gage même jamais dans ce cas aucune portion de gaz sur 
ce dernier métal. ; 

Ta conclusion générale que l'auteur tire de ses expé- 
riences est que la formation d’un circuit voltaique diminue 
généralement, et n'augmente dans aucun cas l'action chi- 
mique, lorsque le liquide conducteur est un oxacide assez 
puissant pour que le métal électro-positif soit oxydé par la 
décomposition, non de l'eau, mais de l'acide lui-même. 

(The Athenœum.) 


CHIMIE. 


Examen chimique des framboises, par M. Blery. 


Les framboises sont, d'après les recherches de M. Bley, 
composées de : 


Huile essentielle, 

Acide citrique, 

Acide malique, 

Matière colorante rouge, 
Sucre cristallisable, 
Eau, 

Mucilage insoluble, 
Fibres végétales. 

Les cendres de ces fruits contiennent : 
Carbonate 
Phosphate 
Hydrochlorate 
Carbonate 
Phosphate 
Silice, 
Oxyde de fer. 


Le principe le plus intéressant est assurément celui qui 
constitue l'arôme de ces fruits, et que M. Bley attribue à une 
huile essentielle. Voici le procédé qu'il a suivi pour l’obte- 
nir, procédé qu'il avait déjà employé avec succès pour se 
procurer celle de l’abricot. 

Une certaine quantité de framboises mûres, environ 
trente livres, furent, après l'expression du suc, soumises à 
la distillation avec de l'eau. On obtint un produit saturé 
qui, par un long repos, laissa séparer une assez grande 
quantité de petits flocons d’une huile essentielle concrète: 
une partie s'éleva à la surface, l’autre partie tomba au fond. 
D 
3 ent si adhérents au pa- 


de potasse, 


de chaux et de magnésie, 
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pier, qu'ils ne purent en être détachés sans beaucoup de 
perte; le filtre fut donc arrosé et épuisé par de l'éther. La 
liqueur éthérée, évaporée à la chaleur de la main ou bien 
par l'exposition à une température très-modérée, laissa une 
petite quantité d’un liquide aqueux contenant des parcelles 
d'huile essentielle, sous formes de petites écailles micacées 
dont une partie nageait dans la liqueur, tandis que l'autre 
partie tombait au fond du vase, ce qui semble indiquer une 
pesanteur spécifique différente, ainsi qu'on l’observe avec 
les huiles essentielles de différents végétaux, avec l'essence 
de girofle, par exemple. Aux parois de la capsule dans la- 
quelle on avait abandonné la solution éthérée, on apercut 
un cercle d’une substance grasse résineuse, d'un vert jau- 
nâtre, qui se Comporta comme la chlorophylle, etqui peut- 
être provenait de quelques sépales de calices encore adhé- 
rents aux fruits, et qui avait pu être entraînée à la distil- 
lation. 

Cette huile essentielle, examinée aussi bien que le per- 
mettait sa très-petite quantité qui, en outre de celle restée 
en dissolution dans l’eau, pouvait être évaluée à 5 grains en- 
viron, a offert les propriétés suivantes : 

Elle est soluble dans l’éther et dans l'alcool, et leur com- 
munique une odeur et une saveur très-prononcées de fram- 
boise ; 

Elle est soluble dans l'eau, ainsi que le fait voir la pré- 
paration de l’eau de framboises ; 

Elle est soluble également dans l'ammoniaque et dans la 
potasse caustique sans saponification ;chauffée avecla solu- 
tion de ce dernier alcali, elle répand une odeur de violettes. 

L'acide sulfurique concentré y produit à peine à froid 
une coloration faiblement jaunâtre, sans destruction de l'o- 
deur de framboise; à chaud on observe une couleur vio- 
lette brunâtre et un dégagement d'acide sulfureux. 

La matière colorante rouge des framboises est semblable 
à celle trouvée par Berzélius dans les fruits rouges et dans 
les feuilles colorées en rouge en automne. 


Production d'un nouveau produit prrophorique dans les 
conduites en cuivre pour le gaz d'éclairage, par M. Mayniel. 


La Compagnie française d'éclairage par le gaz à Paris a 
deux conduites en cuivre, de y pouces de diamètre, l'une 
rue des Arcis, l’autre place des Victoires et rue Neuve des- 
Petits-Champs. Ces deux conduites ont été placées il y a 
douze ans. Elles sont formées de bouts de tuyaux de cuivre 
d’une ligne d'épaisseur, de 3 pieds 6 pouces environ de lon- 
gueur, réunis par des clouures recouvertes de nœuds de 
soudure à l’étain. Depuis deux ans, la Compagnie a dù faire 
des réparations sur ces conduites, et elle a reconnu qu'elles 
étaient perforées. Leur remplacement fut décidé. 

Le 30 avril 1838, un ouvrier qui travaillait dans une cave 
sous la rue des Arcis, ayant donné un coup de pioche sur 
la conduite, le gaz remplit promptement la cave, et, à l’ap- 
proche d’une lumiere, 1l s'enflamma sans explosion; on ne 
put arrêter le feu qu'en écrasant la conduite en avant et 
après la partie perforée. Les tuyaux furent remplacés le 
lendemain et transportés en trois parties à l'usine du fau- 
bourg Poissonnière, chaque partie ayant environ 14 pieds 
de longueur. Aucun phénomène ne se manifesta en descen- 
dant deux tuyaux par terre ; mais le troisième ayant été jeLé 
sur un de ceux déjà déchargés, le choc détermina un jet de 
flamme qui sortit par les deux extrémités. Cinq semaines 
après, le 26 mai, un tuyau ayant été placé sur le plateau 
d'une balance, la flamme en sortit encore par les deux bouts 
et brüla le pantalon d’un ouvrier. L'ingénieur de la Compa- | 
gnie, ayant été averti aussitôt, fit exercer avec un levier en | 
bois des frottements dans l’intérieur du tuyau, qui détermi- | 
nèrent la formation d'une multitude d’étincelles et de lége- 
res flammes. Cette expérience, répétée le 28 mai devant 
MM. Chevalier, Labarraque et Pelletier, donna les mêmes 
résultats. On a retiré de l’intérieur du tuyau des parties 
non adhérentes pour les soumettre à l'analyse. 

Déjà le développement de la flamme dans les tuyaux de | 
cuivre qui ont servi de conduite au gaz a été observé par | 
Davy; il attribue ce fait à la présence d'un fulminate de cui- 
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ivre qui s’est formé par la décomposition du sous-deuto- 
‘ammoniure de cuivreen'petits cristaux blancs, se présentant 
en tétraèdres. Ce fait a donné lieu de proscrire l'emploi du 
cuivreet de faire usage de tuyaux en alliage de plomb, 
| d'étain et d'antimoine. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


: Les Nouvelles Annales, publiées par la section française 
| de l'Institut archéologique, renferment plusieurs Mémoires 
intéressants. Voici l'analyse des plus importants. 


La Giganteja, par M. de La Marmora. 


|. La Giganteja, où la Tour des Géants, est un temple d'une 
| très-haute antiquité, que des fouilles successives ont mis à 
découvert. Il se trouve dans Île district de Casal Sciagra, 
| près de Castel Rabbato, chef-lieu de la petite île de Gozo, 
séparée de celle de Malte par un très-mince détroit, La 
masse et l'ensemble du monument décèlent en apparence 
deux époques bien distinctes de construction, où le style 
 druidique se marie au style cyclopéen : l’une, fort ancienne, 
et qui porte le caractère des do/mens de la Grande-Bretagne 
et de la Gaule, des talayots des îles Baléares et des nuraghe 
_de la Sardaigne; l'autre, postérieure, et à laquelle se rap- 
_porte la construction de la Giganteja proprement dite, sur 
le même sol et dans la même enceinte primitive, mais faite 
à limitation des temples de la Phénicie civilisée, et peut- 
être même comme modele en petit du temple de Paphos. 
Ce serait donc l’œuvre des Phéniciens, de ces premiers co- 
lons de la Méditerranée. 

La configuration générale du monument présente deux 
demi-ellipses, et l'on y distingue trois temples, qui ont dû 
servir au triple culte oriental de Carthage, à ces trois divi- 
nités phéniciennes, Astarté, ou la déesse céleste, Moloch le 
dieu mâle, et Melkarth. Deux de ces temples, l’un consacré 
à la déesse céleste (et c'est le principal), l'autre à Moloch, 

sont à peu près pareils, contigus du moins, et enfermés dans 
la même enceinte circulaire, mais sans communication ex- 
térieure, et n'ayant chacun qu'une seule porte ouverte dans 
un mur e:: ligne droite, qui constitue la facade. Quant au 
troisième, 1l a presque entièrement disparu. 

= De nombreuses et significatives particularités constatent 
l'origine nationale et la destination religieuse du monu- 
ment : par exemple, la distribution interieure, qui offre 
tant de ressemblance avec celle du sanctuaire de Paphos 
figuré sur les médailles de Chypre; ce cône sacré, emblème 
du feu générateur et image connue de la déesse de la nature, 
que l'on a trouvé gisant sur le pavé au pied de | Œicula ; 
ces deux têles, grossièrement travaillées, mais qui rappellent 
à la fois les sculptures des cippes carthaginois et les cou- 
vercles des vases en forme de canopes. 


L'inscription latine de Mummius Niger Valerius Vigelus, 
insérée dans les Nouvelles Annales, a fait une seconde fois 
fortune entre les mains de M. FK. Orioli. Ce n’était d'abord 
que la découverte d'une ai{{a avec aqueduc, la Villa Cal- 
visiana de Mummius, située tout auprès des 4quæ Passeris, 
eaux thermales que l'on trouvait le long de la Pia Cassia, 
à moitié chemin de Viterbe à Montefiascone. Voici mainte- 
nant quil en sort la topographie entière, le plan en relief 
d'un vieux canton étrusque, de la Tuscia Suburbicaria aux 
environs de Rome; et ce n'est plus seulement une villa, 
c'est une ville retrouvée. 

Les résultats du premier travail de M. Orioli avaient été 
contestés : son compatriote, M. Camilli, avait inséré dans 
le 7° volume des Annales de l’Institut archéologique quel- 
ques doutes sur la délimitation précise des Aquæ passerts, 
sur l'emplacement de la 2il/a, et surtout de l'aqueduc de 
Mummius, dont il avait relevé les traces dans les environs 
de Viterbe, contrairement à l'opinion de Cluverius, à la 
table de Peutinger, et à la lettre même de l'inscription en 
litige. M. Orioli, peu satisfait cette fois d'opposer avec une 
force nouvelle ces autorités à son contradicteur, lui jette 
au passage un bien autre embarras. Ce n'est rien moins 
qu'une ville, Sorrina Nova, qui barre invinciblement la 


nouvelle direction assignée par M. Camilli à l'aqueduc 
Mummius, car l’aqueduc eût rencontré et coupé la ville, et 
l'inscription eût fait au moins mention de celle-ci. Heureux 
et fécond argument, qui, pour maintenir à son ancienne 
place l’aqueduc de la Villa Calrisiana, creuse sous Jui le 
terrain nouveau qu'on lui donne, et en fait sortir une ville 
oubliée, passée sous silence par les auteurs classiques, Sor- 
rina Nova, dont quatre inscriptions latines constatent l’exis- 
tence, 

Les commentaires d'Annius et le Chronicon Farfense de 
Muratori, d'accord avec la nature des lieux subsistante en- 
core et les ruines que l'on ne peut reconnaitre, fixent la 
position de Sorrina Nova dans la plaine, à un demi-mille 
de Viterbe, qui n'était point encore bâtie à cette époque. 
Sorrina Nova, ruinée par les Barbares qui ravagent en tous 
sens la Tuscia Suburbicaria et les environs de Rome, dispa« 
raît au vu siècle sous les coups de l'invasion lombarde. 

L'étude sur le casque de Vulci est du duc de Luynes, Le 
duc de Luynes est tout ensemble un des amis les plus 
dévoués et un des plus habiles praticiens de la science ar- 
chéologique, qu'il aide de son mérite et de ses travaux per- 
sonnels autant qu'il la sert par sa fortune et par ses acqui- 
sitions précieuses. Dans l'année 1835, une fouille entreprise 
à Vulci, au centre d’un tumulus étrusque de grande dimen- 
sion, découvrit deux chambres sépulcrales, L'une renfer- 
mait un squelette de femme, orné du collier et de la fibule 
d'or; l’autre, un guerrier enseveli dans toute la pompe de 
son appareil militaire; sa tête était encore coiffée d'un 
casque de bronze. 

D'une forme connue sous le nom d’aulopis , ce casque 
était destiné à être rejeté en arrière pendant la marche ou 
le repos, et ramené comme un masque sur la figure de l'ho- 
plite combattant. Une garniture de clous d'argent borde le 
contour des yeux et‘de la face ; les sourcils sont en relief; à 
leur jonction se voit ane palmette; dans l'intervalle corres- 
pordant au front est un bas-relief très-saillant, d'où lui 
vient tout son intérêt archéologique. 

En voici le sujet : Hercule, la massue haute, s’élance et 
saisit les bois d'une biche renversée sur le dos, et dont les 
quatre pieds sont liés ensemble. Apollon se porte rapide- 
ment à l'encontre, prêt à lancer une flèche au ravisseur de 
l'animal sacré. Tout le travail de ce casque est assez pesant, 
mais très-soisné, et l'on peut croire qu'il a été fabriqué en 
Etrurie même par des artistes d'école dorienne. 

M. le duc de Luynes a tiré de la composition de ce bas- 
relief un thème inportant de symbolique religieuse, de cos- 
mogonie antique. Sous ce combat d'iercule et d'Apollon, 
tant répéié par la fable et l'histoire, par la poésie et l'art, se 
cache la lutte entre deux cultes analogues pour leur sens, 
mais diflérents par leur forme et leur origine. La succession 
des religions en Grèce et dans l'Occident correspond à la 
marche progressive des émigrations asiatiques : après les 
Pélasges, Apollon-Hyperboréen; après Apollon, Hercule- 
TFyrien. Dans le duel de ces deux divinités, que signifie la 
biche aux cornes d’or? C'est l'animal sacré des tribus voi- 
sines du pôle, le symbole religieux de la lune et du soleil, 
qui passe des régions hyperboréennes dans les régions hel- 
léniques et celtiques ; à la trace de ses pieds, vous suivez la 
route du culte qu'il représente, et vous remontez à sa pa- 
trie originaire, 

Dans le mythe d'Hercule et d'Apollon, la biche joue un 
rôle mystérieux. Sa poursuite, sa conquête est le troisième 
travail divin du héros, et c'est l’image de la poursuite con- 
stante que le soleil exerce envers la planète voisine de la 
terre, l'emblème de la rivalité d'Hercule-Soleil avec l'enfant 
de Latone ou la Lune. La biche est le symbole astronomi- 
que de cette planète ou déesse qui lui ressemble par le 
croissant, par sa course errante et variable de mois en 
mois. 

Dans la composition du casque de Pulei, on reconnait 
aisément Hercule - Tyrien combattant l'Apollon - Seytique 
pour lui en*ever une partie de ses attributions primitives 
chez les Grecs, soit au polos, en ravissant la biche constellée 
qu'il emporte sur ses épaules, soit dans ses rapports avec la 
lune et avec la planètede Vénus, Icise mrrf--te? : 
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grande modification du symbolisme et de l'astronomie re- 
ligieuse dans la Grèce. Les Etrusques l'adoptèrent sans 
doute de bonne heure, parce que leurs relations avec les 
Phéniciens, Milet et Sybaris, les faisaient participer aux re- 
ligions de ces peuples divers. Le casque de Pulci fut donc 
fabriqué dans un but à la fois militaire et religieux. 


= 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poxcscer. (A la Faculté des sciences.) 
16° analyse. 
Du travail des moteurs animés. 


Ce qui distingue particulièrement les moteurs animés est la 
fatigue qu'ils éprouvent après un travail plus ou moins long, 
et la nécessité où ils se trouvent de se reposer chaque jour, 
lors même qu'ils ne travaillent pas. Dans ce dernier cas, il faut 
à un homme au moins 6 heures de repos par jour. 

Où conçoit, d’après cela, que la durée du travail, l'effort dé- 
yeloppé et la vitesse résultant de cet effort ne sont point arbi- 
mures, etse lient les uns aux autres par des relations qu'il im- 
porte d'étudier. 

La plus grande durée journalière qu’on puisse donner au 
travail de l’homme est 18 heures, d’après ce que naus venons 
de dire. Le plus grand eftort dont il soit capable correspond au 
cas où la vitesse résultant de cet effort est nulle; nous avons 
vu que, dans ce cas, il n’y a pas de travail développé. La plus 
grande vitesse que l’homme puisse imprimer au point d’appli- 
cation de son effort correspond au cas où cet effort est nul; et 
dans ce cas, comme dans le précédent, il n’y a point de travail 
développé. Entre ces deux lunites, il'y a donc des valeurs de 
l'effort etde la vitesse, qui donnent le maximum de travail. Ce 
maximum a lieu quand le moteur peut travailler d’une manière 
régulière non-seulement pendant des heures, mais pendant 
des jours, des mois entiers, sans que sa santé en soit altérée ; 
car tout animal renferme une sorte de réservoir d’action qu'il 
peut épuiser plus ou moins rapidement ; mais plus l'épuisement 
rapide, plus l’animal a besoin de repos pour réparer ses 
pertes, et plus, en même temps, sa santé est compromise; un 
travail modéré est toujours celui qui offre les résultats les plus 
avantageux. 

La journée moyenne pour l’homme peut être fxée à 9 heures, 
son effort moyen à 12 kilogrammes; il peut, suivant la néces- 
sité, développer un effort de 3 à 5 fois plus considérable ; la 
vitesse moyenne qu'il imprime au point d'application de son 
effort peut être fixée à o",15 par seconde ; elle peut, dans l’oc- 
casion, être rendue de 4 à 6 fois plus grande, de manière toute- 
fois que le produit de l'effort par la vitesse reste sensiblement 
le même. 

Le travail peut être continu ou intermittent. Coulomb, qui 
s'est beaucoup occupé du travail des moteurs animés, croyait 
les intermittences favorables à l’accroissement du travail jour- 
nalier ; c’est d’après ce principe que les manœuvres appliqués 
au mouton, et qui supportent un effort moyen de 18*, se re- 
posent après une volée de 30 coups. Mais des observations plus 
récentes semblent démentir l'opinion de Coulomb à cet égard, 
et doivent faire pencher pour l'adoption d’un travail continu. 

Nous allons étudier séparément les diverses espèces de tra- 
ail auquel l’homme et les animaux peuvent être appliqués. 

TL. Travail de percussion. M. Hubert, officier supérieur du gé- 
nie maritime, à fait à Rochefort un grand nombre d’expé- 
riences sur le travail des forgerons. Il a reconnu qu’un travail 
modéré permet à ces ouvriers de frapper par jour 2,560 coups, 
et de produire un travail total de 65,000". Lorsque la nature 
du travail exige que le marteau décrive avant de tomber une 
sirconférence entière, le travail total, par suite de l’aug- 
mentation de l'effort, se réduit à 60,000", Les cloutiers, qui 
n’exercent qu'un effort beaucoup moindre, peuvent développer 
journellement une quantité de travail presque double de la 
précédente. 

On pourrait avoir quelque peine à comprendre comment on 
a pu parvenir à mesurer le travail des forgerons : le produit du 
poids du marteau par ia hauteur d’où il tombe, et par le nombre 
des coups, donnerait évidemment unrésultattrop faible puisque 
la force musculaire de l’ouvrier s’ajoute au poids du marteau. 
Voici le moyen employé par M. Hubert : Il prit des cônes de 
plomb, de 8 lignes environ de diamètre à la base, qu’il fit sou- 
mettre à l’action des marteaux jusqu’à ce qu’ils eussent subi 
une déformation déterminée d'avance ; il soumit ensuite des 


cônes semblables à l'action d'un mouton, pesant environ 3 iv. 
et tombant de 4" à peu près, jusqu’à ce qu'il eût obtenu la même 
déformation ; le travail dans ce dernier cas s'obtenait immé- 
diatement, et il devint facile d’en déduire le travail dû au 
marteau. 

IL. Sciage de long. Coulomb a fait des expériences directes sur 
le travail développé par lesscieurs de long; il a trouvé qu'avec 
un effort moyen de 8 à 6 kilogr., qui paraît le plus convenable, 
le travail journalier s'élevait à 75,000 kilogrammes-mètres. 

UT. £lévation des fardeaux. M. Poncelet a réuni dans le ta- 
bleau suivant les résultats moyens d’un grand nombre d’obser- 
vations relatives au travail de l’homme dans l'élévation des far- 


deaux : à 
TAN : . TRAVAIL DURÉE : 
NE AI LFFORT. | VITESSE, par + AU 
ë \ secunde. | travail. [JOBrDañter, 

Homme montant 

sans fardeau... 65 k.,| oma5 9k. 75 8h. 1280800 kw 
Manœuvre élevant 

un fardeau avec 

une poulie..... 18 0 20 3  Gn 6 77760 
Id.id.aveclamain.|” 20 ou 3 dv 6 79440 
Id. sur son dos... 65 0! 04 | Mar 160 6 56160 
Id, à la brouette. . 5 » » » 43200 
Id. à la pelle. ....| 2, 7 o  4o 1 08 10 38880 
Travail à la bèche » » » » 34000 


Les résultats réunis dans ce tableau y sont placés dans un 
ordre décroissant par rapport au travail journalier, et l’on voit 
que le maximum du travail correspond au cas où l’homme ne 
porte aucun fardeau ; sa vitesse verticale est alors environ d’une 
marche ordinaire par seconde. 

Le second résultat sg rapporte à un manœuvre agissant à 
l’aide d’une poulie, pour tirer, par exemple, de l’eau d’un puits, 
le seau redescendant à vide. Ke 

Le troisième se rapporte à des manœuvres élevant des pier- 
res, de main en main. + 1 : é 

Le quatrième est relatif à un manœuvre qui élève un fardeau 
en le portant sur sou dos et redescendant à vide; ce cas est celui 
du portefaix. : : : 

Le cinquième résultat concerne un manœuvre élevant des 
pierres ou de la terre à l’aide d’une brouette, sur une ranipe 
douce (au 12°). 

La sixième se rapporte à des manœuvres enlevant la terre à, 
la pelle et de gradin en gradin ; la hauteur moyenne de chaque 
relais est d'environ 1%,60. Ce procédé, malgré les faibles résul- 
tats qu’il donne, est souvent employé dans les travaux d’exca- 
vation, et notamment dans les fortifications, où tout autre 
mode de travail est ordinairement impraticable. 

Enfin M. Poncelet termine ce tableau ‘par le travail à la 
bêche ; on voit qu'il est plus faible que lous ceux qui pré- 
cèdent. & LA 

1Y. Travail de l'homme sur les machines. Le tableau suivait, 
contient les résultats moyens des expériences faites sur le tra- 
vail de l’homme appliqué à diverses machines : - 


on —————————————— 
a 


NATURE LR LL OUR EN PAU 
d ee EFFOBT, VITESSE, par du journalier. 
CNEIRS seconde. | travail. . 
GR A DORE, PR RER CERORORRQR S 
Travail sur unt 
roue à chevilles 
ou à tambour : rt : 
1° À la hauteur de : : 
5 L. 
AXE Rain a cferiere Go k, | om.15 | .9k® oo ces 252200 k 
2° Vers le bas... 12 0. 70 STAo le 231120 
Tirage horizontal, 
ou poussée hori- 
zoutale........ 12 0 60 147220 8 20-360 
Travail à la mani- 
VOJTE- asile eletle 8 NA CHRIS 8 172800 
Tirage vertical, ou 
poussée  verti- 
cale (sciage de 
10ne) rs entente 6 0 75| 4 So]. nr 162000 
Fi ‘à la tâche) 


Quelques explications sont nécessaires à l'intellience de ce 
tableau. rue 

Les deux premiers résultats se rapportent au travail. d’un 
manœuvre sur une roue à cheviiles ou à tambour. Le pos 
genre de roues est usité dans les carrières ; eue ont quel- 
quefois jusqu'à 5 mètres de diamètre ; leur circonférence,est 
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garnie de chevilies parallèles à l'axe de la roue, etsur lesquelles 
 lemanœuvreagit par son poids. Cette action peuts’opérer de deux 


 maniéres, ou à la hauteur de l'axe, ou vers le bas de la roue. Pour 


obtenir le premier mode d’action, le manœuvre grimpe sur la 
x: 5 . . 3 ë 
roue à l’aide des chevilles; ou mieux encore il se piace sur un 


| plancher qui vient affleurer la circonférence de la roue à la hau- 


teur de son axe, et il agit sur les chevilles avec ses pieds, en 
même temps qu'il appuie ses mains sur une barre fixe disposée 
à cet effet. 

= C’est sur une disposition 1nalogue que sont fondées les roues 
pénitentiaires dont on fait usage en Anpleterre. Trois ou quatre 
roues d’un petit rayon, ayant mème axe et même diamètre, sont 
rendues solidaires. Perpendiculairementaux plans de ces roues, 
sont fixées des planches ou marches parallèles à l'axe et dont 
les prolongements iraient passer.à pen de distance de cet axe. 
Un plancher vient afleurer cette espèce de cylindre, à la hau- 
teur de l’axe, et 18 ou 20 hommes s'appuyant à une barre fixe 
agissent simultanément de leurs pieds sur les marches pour 
faire tourner la machine. En agissant sur 5o marches par mi- 
nute, ils peuvent dans une journée de 7 heures distribuées par 
relais de 2 heures, développer ainsi chacun une quantité de tra- 
vail représentée par 273,000 *. Ce nombre, supérieur à ceux 
que le tableau précédent indique, est dù sañs doute à un excès 
de fatigue imposé aux travailleurs. 

Les roues à tambour sont des cy'indres garnis intérieurement 
de liteaux ou marches en saillie, sur lesquels le manœuvre 
agit par son poids. Ïl se place pour cela à l'extrémité d’un rayon 
qui fait avec la verticale un angle de 5 à 6 degrés. L'effet est 
moins avantageux que pour les roues où il agit à la hauteur de 
l'axe. On conçoit qu'il en doit être ainsi, car, en agissant vers le 
bas de la roue, le poids du manœuvre, qui est de 65k environ, 
se décompose en deuxautres forces, l’une normale au cylindre, 
et qui est détruite par sa résistance ; l’autre tangentielle, qui 
obtient son effet, mais qui, d’après la place occupéepar le ma- 
nœuvre, n’est guère que de 12 environ. 

: C’estun résultat remarquable et qu'on ne doit point perdre de 
vue, que le node d’action le plus avantageux est celui où le ma- 
nœuvre agit par son propre poids. Le sonneur, par exemple, ne 
peut daussa jouriée entière développer une quantité de travail 
supérieure à 78000 k"; tandis qu’en agissant par son poids, un 
manœuvrepeut produire journellement plus de 250000k": 

ILexiste un grand nombre de manières de faire agir l’homme 
par son poids ; l’une des plus remafquab'es consiste dans l’em- 


ploi des pédales; on peut faire usage de ce moyen pour mettre -| 


une roue en mouvement. 

Toutefois, malgré les résultats avantageux que présentent les 
grandes roues à chevilles ou à tambour, on y a presque géné- 
valement renoncé : on a constaté qu’elles exercentüne influence 
funesté sur la constitution des hommes qu’on y applique, et peu-. 
vent leur occasionner des accidents graves. On substitue par- 
tout à ces roues de petits treuils en fonte dont la roue engrène 
avec un pignon mis en mouvement par une manivelle; et, bien 
que ce mode d’action donne, ainsi que l'indique le tableau ci- 


- dessus, un résultat inférieur d’un tiers environ à celui des gran- 


des roues à chevilles où à tambour, on lui accorde néanmoins la 
préférence, en raison de la facilité avec laquelle l'appareil se 
transporte et s'applique successivement à différentes espèces de 
travaux. in én 1S su 

‘3 V. Travail des animaux. Pour les animaux comme pour 
l'homme, le maximum du travail journalier a lieu quand le mo- 
teur ne développe qu’un effort modéré. M. Poncelet a réuni 
dans le tableau suivant les résultats moyens des observations 
recueillies sur le travail du cheval et du mulet. 


+ NATURE TRAVAIL DURÉE 
D eavail FFFORT, VITESSE, par du RATE LE 
u travail, :, [journalier 
seconde, | travail. % 
ne mi SL, 
Cheval attelé à une 
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Les auteurs diffèrent beaucoup entre eux sur le travail des 
animaux, et en particuliersur le travail du cheval. Cesdifférences 
Uennent en grande partie à ce que plusieurs d’entre eux n’ont 
évalué que le travail par seconde, et n'ont point tenu compte 


du temps pendant lequel ce travail aurait pu être soutenu sans 
altérer la santé de l’animal. 

Pourquoi, par exemple, Watt a-t-il indiqué 75*" environ 
pour la mesure du travail d’un cheval par seconde, tandis que 
la table précédente ne donne, comme moyennes d’un grand 
nombre d'observations, que 40,5 pour un cheval de manése 


“au pas, et 6ok® au trot. La raison en est simple; c’est qu’il s’est 


guidé sur les maréges destinés à l'épuisement des mines, qu'il 
avait en vue de remplacer par des machines à vapeur. Or,dans 
ce genre d'opération, il est presque toujours urgent de déplover 
une grande activité, et les chevaux y développent en effet un 
travail de près de 80" par seconde ; mais au lieu de travailler 
8 heures par jour, ils ne travaillent que 4 heures en deux relais. 
Le travail total est donc le même que s'ils travaillaient pendant 
8 heures en développant par seconde un travail moindre; et 
c’est Le travail le plus prolongé qu'il eût fallu prendre poux 
moyenne. : 

On est souvent tombé dans de grandes erreurs en confondant 
ainsi le travail qu’un cheval peut développer momentanément 
par seconde, et que Watt a pris pour mesure sous le nom de 
force de cheval, avec le travail par seconde qu’un cheval est ca 
pable de soutenir indéfinimenten faisant des journées de 8 heu- 
res. M. Poncelet cite l’éxemple d’un propriétaire qui crut pou- 
voir remplacer par 4 chevaux une machine à vapeur de la force 
de 4 chevaux-vapeur. En peu de temps les chevaux furent mis 
hors de service ; 1l fallut acheter un cours d’eau ; en un mot, ie 
propriétaire paya chier l'erreur qu’il avait commise en attachant 
aux mots force de sheval un sens différent de celui qu'ilconvient 
de leur donner. 

Si l’on veut calculer au juste ce que vaut un cheval-vapeuren 
chevaux réels, il faut multiplier 72*"* par 86400, nombre de se- 
condes contenues dans 24 heures, et diviser le produit 6480000! 


-par le travail total. que fournit un cheval de manége au pas, 


c’est-à-dire par 1166/400!%, On trouve pour quotient 5,55 envi- 
ron, c'est-à-dire qu'il faudrait plus de 5-chevaux et demi pour 
remplacer un chepal-vapeur. ; 


EPA 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS: 
M. Poxcærrr: (A l'Ecole de Droit. ) 
23° analyse. 

Administration provinciule. 

(Suite.) ; 


Passons aux munera, c’est-à-dire aux emplois qui-ne confé- 
raient aucune juridiction aux fonctionnaires qui remplissaient 
la charge, en distinguant entre toutes les autres quatre sortes ou 


classes -de ces fonctionnaires, 


1° Le susceptor percevait les impôts et avait la garde des fonds 
qui en provenaient.—On pourraitcroire, puisqu’ilse trouvait à la 
nomination et à la charge de la curie, qu’il était le caïssier de la 
ville; mais l’on se tromperait. Il était caissier des deniers de 
l’empereur. Si la curie le nommait et le payait, c’est parce que 
ses membres, étant responsables des-déficits qui restaient dus, 
ils avaient par conséquent tout intérêt à choisir un caissier fidèle 
qui tint un compte exact de toutes les sommes versées. 

Pourles impôts qui devaient être acquittés en nature, il y avait 
dans chaque cité des étalons de mesure (1), afin que le susceptor 
n’exigeât pas plus qu’on ne devait fournir. - 

Les fonctions de susceptor ne duraient qu’un an. Un décurion 
pouvait les exercer, comme le montre la loi 17, S 17, au Digeste, 
ad municipal. BE 

2° Les irenarchæ,ou commissaires de police.— Leur nomination 
appartenait aux membres de la curie ; maïs la loi qui les concerne 
au Code pose le principe qu'ils ne pourront entrer en charge 
qu'après que leur élection aura été confirmée par le magistrat de 
l’empereur, c’est-à-dire par le préteur. Leurs fonctions étaient, 
du reste, absolument les mêmes que celles de nos commissaires 
de police. 

9° Les curatores, dont les principaux étaient le curator frumenti 
et le curator calendarii.— Le premier était une espèce d’inspecteur 
des greniers publics. Rappelons que chaque cité était obligée de 
faire d'avance et de tenir toujours en réserve dans ses greniers 
particuliers une ample provision de blé et d'huile qui pût per- 
mettre de parer aux besoins d’une disette ou d’une grande rareté 
de denrées: Lorsque la contrée était afMiigée d'un de ces cas 
malheureux, et que par suite Le peu de blé et d'huile que les pro 
priétaires de terres avaient à vendre élait d’un prix fort élevé, Le 


(1) Gode de Justinien;, de exaclione tritut., lois x et 7. 
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curateur devait veiller à ce que l’on donnât dans chaque cité du 
blé aux citoyens au-dessous du taux ordinaire. Cette mesure 
fort sage, et à laquelle les coutumes irrégulières et désordonnées 
des Frances, lorsqu'ils vinrent s'établir dans les Gaules, n’eurent 
rien à comparer, était sans doute onéreuse pour la cité; mais, 
certes, il n’était pas de meilleures occasions d'employer les res- 
sources qu'un temps plus favorable lui avait permis de ramasser 
pour ses citoyens.—Le curator calendarii n’était autre que le te- 
neur du registre des échéances de la cité. C'était lui qui prêtait, 
sous un intérêt fixé par la curie, les deniers de la ville. H était 
soumis au quinquennalis ; pourtant il était libre de choisir les per- 
sonnes à qui il confierait l'argent de la cité, dont elles devenaient 
les débiteurs; mais il faisait tous ces actes à ses risques et périls, 
car il était supposé connaître la solvabilité de ceux à qui il pré- 
tait. 

4° Enfin, nous rangerons en dernier lieu une foule de scribes, 
de notariüi, de tabularii, chargés de tenir les registres de la cité. 

Telest Le tableau des munera et des magistratures des cités sous 
l'empire romain. Il est uniformément applicable à toutes les 
cités de la Péninsule italique; mais il ne faut pas croire qu’il en 
fût de même pour celles des provinces, et spécialement pour 
les cités de la Gaule. Les premières, toujours plus favorisées 
que les autres, avaient tous ces fonctionaires dans leur adminis- 
iration. Ilen était autrement des cités de la Gaule. Toutes 
ayaient bien une curie, des décurions, même des magistratures 
et des munera, mais toutes n'avaient point le mêine nombre de 
ces charges. 

Celles-là seules qui jouissaient du droit italique pouvaient 
avoir un duumvir. Peut-être les autres cités manquaient-elles 
aussi de quelques autres fonctionnaires. Cette partie du droit 
politique de la Gaule est encore peur nous couverte de bien des 
nuages. Malgré tous les travaux dont les Codes de Théodose et 
de Justinien ont été l’objet, nous ne connaissons positivement, 
par des textes législatifs, que le nom de trois cités de la Gaule 
qui jouissaient du droit italique : Lyon, Vienne et Cologne. 
Quant aux autres villes qui avaient, à ce qu’il paraît, les mêmes 
priviléges, Narbonne, Nîmes, Toulouse, Vésone, Arles, Avi- 
gnon, Vaison, Fréjus, Nice, Saint-Remi et Briançon, leurs 
noms ne nous sont connus que d’après des inscriptions où il est 
question de duumoirs de ces cités, circonstance que M. de Sayi- 
gny considère comme une preuve du droit italique de ces villes. 
Toutes les autres qui ne jouissaient pas de ce droit avaient aus:i 
sans doute un magistrat à la tête de la curie. C’était le premier 
décurion inscrit sur l’al/bum de la curie, le principalis, mais non 
point un duumuir. 

La preuve de ce fait se trouve dans une constitution de l’an- 
née 409, de Constance et d'Honorius (1), qui se lit au Code de 
Théodose, mais qui manque, nous dirons pourquoi, à celui de 
Justinien. : 

Cette constitution, développée par M. de Savigny, montre 
que dans les Gaules on avait introduit la coutume d’accorder 
la présidence de la curie au plus ancien décurion, le premier 
inscrit sur l'album, qui se trouvait par conséquent à la tête de 
l'administration des affaires de la cité. 

Ce président, qui s'appelait principalis, avait le droit de se re- 
tirer après quinze années de présidence; mais il ponvait arriver 
qu’à l’époque de sa retraite ou de sa mort, le second décurion 
inscrit sur l’album, son successeur naturel, fût dans l’impossibi- 
lité, soit à cause de son âge, sojt par ses infirmités, de remplir 
les fonctions de président. La constitution d Honorius, qui fut 
rendue pour prévoir ce.Cas, dit qu’alors la curie procéderait à 
une élection extraordinaire. d’un président pris Loujours dans 
son sein, mais que celte nomination ne changerait rien au droit 
et au titre du second inscrit sur le rôle de la curie, qui conserve- 
rait toute sa vie son rang de président titulaire, l’élu n’étant con- 
sidéré que comme son remplaçant. ne 

On se rappelle que les fonctions principales du duumvir 
étaient de présider la curie; par conséquent, partout où existait 
un principalis (magistrat qui avait les mêmes obligations), il est 
impossible qu’il existâtun duumoir ou quinquennalis ; ilue pouvait, 
en effet, y avoir deux présidents investis tous les deux d’une 
puissance égale. Ainsi le principalis n’étail pas un duumvir. 

On pourrait croire pourtantque le principalis était un véritable 


magistrat et qu’il ne différait du duumvir que par son titre. Mais. 


à cette difficuité il est plusieurs réponses qui montrent bien la 
différence entre l’un et l’autre de ces fonctionnaires. 

D'abord, en règle générale, la charge de principalis n’était pas 
élective. Quandledécurionremplissant ces fonctions venait à mou- 
sirjou qu'après ses quinze années de présidence ilse retirait, le se- 


(1) Code Théod., de decurion., |. 171. 
PR 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. ; 


cond décurion le remplaçait, et ce n’était que dans Les cas certai= 
nement très-rares où ce membre se trouvait dans un état d'im= 
puissance de présider qu’on recourait à l'élection. Le duumvir 
était, au contraire, essentiellement électif. Voilà déjà une grande 
différence, mais elle n’est pas la seule. 

La charge du principalis répondait pour les Romains à l’idée 
que nous nous formons du directeur d’un collége où d’une cor- 
poration ;le magistrat au contraire, el par conséquent le duumvir, 
avait une dignité propre et personnelle. La mort— ou la retraite 
qu’il était libre d'accepter après quinze ans — pouvait seule ôter 
au préncipalis sa qualité; il avait donc la faculté de demeurer en 
charge Loute sa vie. Rien de pareil n'avait lieu à l'égard du duum 
vir et d'aucun autre magistrat romain. 

Ainsi, même en l’absence d’un texte positif, nous sommes fon- 
dés à bien distinguer le principalis du duumvir, et à refuser au 
premier la juridiction ; car toute juridiction suppose une magis- 
trature, et le préncipalis, on vient de le voir, n’était pas un ma- 
gistrat ; il n’y avait donc rien de commun entre lui et le magis- 
tratus dans Le sens romain. 

Outre la constitution de 409, un autre monument également 
relatif aux Gaules, et cité aussi par M. de Savigny, est la Consti- 
tution d’Houorius sur la diète tenue à Arles un an auparavant, 
en 408 (1). 

Tous les ans unc diète des provinces gauloïises devait s’assem- 
bler dans cette ville, et la constitution y appelait tes judices pro- 
vinciarum, c’est-à-dire les lieutenants de l’empereur, les hono- 
rali, les curiales, les possessores. En cas de non-comparution, 
les membres des trois premières classes étaient soumis à une 
amende. Mais que faut-il entendre par Lonorati ? On pourrait 
croire que ce mot désigne les magistrats descitésdont l’existence 
serait ainsi prouvée dans les Gaules, interprétation conforme au 
sens prünitif du mot honor. Mais la question est de savoir ce que 
honoratia réellement signifié dans les derniers temps de l'Empire. 
Une foule de passages décisifs ne perinettent aucun doute à cet 
égard, les honorati sont ceux qui- ont passé par les hautes char- 
ges, telles que les lieutenances impériales, Lorsqu'ils habitent 
une ville des provinces, ils forment une classe à part, supérieure 
aux Curiales, et sont toujours nommés, comme nous aurons oC- 
casion de le remarquer en parlant de la composition du tableau 
ou album des membres-de la curie, avant eux." 

Une loi du Gode Théodosien montre que les honorati avaient 
Pentrée du eonsistoire ou conseil da prince (2). Evidemment 
cela ne peut s'entendre de magistrats municipaux. Ainsi donc les 
hono“ati sont bien distincts des membres de la curie. —Gette ex- 
plication admise, on voit appelés à la diète les fonctionnaires ac- 
tuels et anciens de l’Empire, les curiales et les possessores. Quant 
aux magistrats des cités, il n’en est pas question; et ce silence, 
dans une occasion où il a été si naturel de les nommer, prouve 
sans réplique qu’ils n’existaient pas. 

M. deSavigny prévoit ensuite une difficulté qui se présente ici : 
c’est que l’on trouve dans plusieurs villes gauloises de véritables 
magistratures. La plus célèhre est le consulat de Bordeaux dont 
Ausone fait mention dans ces vers bien connus : 


Diligo Burdigalam ; Romam colo; civis in hac sum 
Consul in ambabus. Cuaæ hic, ibi sellæ curulis. 


La difficulté serait complétement résolue par un texte qui di- 
rait clairement que Bordeaux jouissait du droit italique, ce qui 
est très-probable. Ce texte, nous ne l'avons pas; mais de ce fait 
négatif il ne faut pas conclure absolument que cette ville ait été 
toujours privée de ce droit. Bien plus, comme l’observe M. de 
Savigny, saurions-nous positivement que Bordeaux n’en à ja- 
mais été favorisé, qu’il ne faudrait pas établir là-dessus l'existence 
de vrais magistrats dans toutes les villes de la Gaule: ces magis- 
tratures de Bordeaux et des autres localités dans la même 

osilion devraient n’être considérées que comme des vestiges 
isolés de la supériorité des anciennes capitales; et, dans tous 
les cas, ce ne seraient là que des exceptions, comme le montre la 
généralité des expressions dort-se sert Honorius dans la con- 


stitution citée. 


(1) Recueil des historiens de France, t. 1, p. 766. Sirmond, dans les notes 
de son édition de Sidoine Apollinaire, p. 147. a rectifié le texte de cette 
constitution ; mais le meilleur se trouve accompagné d’une dissertation 
complète dans le Gode Théodosien, lib. v, prior. cdit. Wenck.Leipsig, 1825, 

27e 
È (2) Loi 5, de off. dic. jud. — Godefroi, dans ses Commentaires, s’est beau- 
coup occupé des-honorati. 


a ——_—_——————— 
L'un des Directeurs, J.-S. Bousss 
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NOUVELLES. 

| M. Dulong, un des plus illustres membres de l’Académie 
des sciences, est mort jeudi dernier. À son nom se rattache 
le souvenir des travaux les plus importants sur le calori- 
|que et des progrès de la chimie moderne. ; 

— Il existe dans le jardin du sieur Jacques Paixa, jardi- 
inier-pépinmiériste à Ille, un ‘hortensia qui peut être cité 
|comme une rareté. Sa tige a 6 pieds 1 pouce de hauteur, 
la circonférence de l’arbuste 29 pieds 5 pouces; il à dans 
ce moment mille trente-deux fleurs ou corymbes de la plus 
belle couleur. 

| — La culture du müûrier prend un certain accroissement 
| dans le département de la Gironde Elle peut donner des 
résultats très-avantageux, et il est d'autant plus urgent de 


| 
| 


l'encourager, que les autres branches d'agriculture sont en 
souffrance et ne peuvent suffire à nos contrées. 

|  — On a remarqué une nuée épaisse de mouches cantha- 
aides dans la forêt de Raisme ; elles frappent la vue et lo- 
dorat. En secouant un seul arbre,on en à ramassé plusieurs 
boisseaux. Nous ne savons à quoi attribuer cette quantité 
de cantharides, qui appartiennent plutôt aux provinces mé- 
ridionales qu’au département du Nord. 

— Les travaux sérieux pour la recherche de la houille 
continuent avec activité dans l'arrondissement de Valen- 
 ciennes ; outre les puits d'exploration ouverts sur le terri- 
wire de Thivencelles, on en remarque deux à l’autre extré- 
mité de l'arrondissement, sur la commune de Marquette. 


———— 


ZOOLOGIE. 
Action du froid sur les œufs de ver à soie. 

M. Bonafous, de Turin, a communiqué à l'Académie des 
suiences de Paris des observations sur le degré de froid que 
peuvent supporter sans périr les œufs de ver à soie. Déjà, 
péndant l'hiver de 1820 à 1830, il avait exposé ces œufs’à 
un froid de r£° à 200 Réaumur, sans que le germe en souf- 
frit d'une manière sensible. Une seconde expérience lui a 
olfert le même résultat : au mois de novembre 1837, une 
once de graine de ver à soie (race piémontaise) fut intro- 
daite dans un bocal de verre garni à l'ouverture d’une toile 

à jour, lequel, fixé contre la paroi externe d’un édifice, sur 
le plateau du Mont-Cenis, à 2,066 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, resta exposé à toutes les variations de tem- 
pérature. Ces œufs de ver à soie subirent un froid pro- 

 longé de plus de 20° Réaumur:; retirés au mois d'avril 1858, 

on les vit éclore aussi bien que d'autres œufs conservés 
constamment à une température supérieure à zéro. . 
M. Bonafous se propose de continuer ces essais dans le 


but d'obtenir par la suite une race de ver à soie plus 
rustique. 


| Larves de diptères parasites de { are 
4 M. Guyon, chirurgien en chef de l'armée d'Afrique, a 
| écrit à M. Flourens au sujet de la présence des larves de 
mouches dans les plaies et sous la peau des hommes vi- 
vants. Par suite de l'explosion qui eut lieu à l'assaut de 
_ Constantine, un grand nombre d'hommes eurent par les 
brûlures de larges et profondes blessures dans lesquelles 
les larves de Musca carnarta se développèrent en abon- 
dance. Ces larves, recueillies et conservées, se changèrent 
en nymphes à l'automne et passèrent à l'état d'insecte par- 
fait au mois d'avril dernier. (F4 


M. Guyon eut aussi l’occasion de recucillir en 1835 des 
larves plus petites, qu'il croit appartenir à la mouche do- 
mestique. 

Mes faits nombreux, rapportés par M. Guyon, se rap- 
portent aussi à des larves observées à la surface des or- 
ganes, sous les paupières, dans l'oreille, ete. Ces larves, 
mises dans l'alcool, continuent à vivre perdant plus de 
24 heures; de sorte qu'on ne pourrait songer à les détruire 
par le moyen des liquides alcooliques. 

M. Guyon pense que, dans des observations relatives à 
l'œstre humain, on a pu confondre des larves de mouches 
avec celles de cet insecte, « Cependant, ajoute-t:il, l'exis- 
tence de l'œstre humain est pour moi chose démontrée de- 
puis longtemps. Sa larve, connue à Cayenne sous le nom 
de ver macaque, a été vue par moi, en 1823, à la Martinique, 
sur un marin qui arrivait de la Mana, rivière de la Guyane. 
Cette larve, qu'on ne saurait confondre avec celles des 
mouches proprement dites, diffère peu de celles qu'on ren- 
contre quelquefois en si grand nombre dans l'estomac des 
chevaux, dont elle tapisse les parois d'une manière si re- 
marquable. » 


BOTANIQUE. 
Faux champignon parasite des muriers. 
NE ..c 

MT. Turpin a publié dans les Annales de la Societé d’hor- 
ticulture des observations microscopiques fort curieuses sur 
une maladie des jeunes müriers, et particulièrement du mû- 
rier multicaule. Les conclusions qu'il tire de ses observa- 
tions sont parfaitement d'accord avec les résultats qu'il a 
obtenus de l'étude du lait et du ferment, et ces résultats, 
sous devons le dire, sont tellement extraordinaires que nous 
hésitons à les admettre entièrement. Cependant les faits en 
eux-mêmes, observés par un micrographe aussi distingué, 
méritent toute croyance, et si quelque contradiction pou- 
vait s'élever, ce serait seulement au sujet des déductions 
trop générales de l’auteur: 

À la surface des jeunes tiges de mûriers, on voit naître 
une maladie qui tend à les faire périr et qui se manifeste de 
la manière suivante : 

Dans le voisinage des nœuds vitaux, au-dessus et au- 
dessous, dans une étendue de plusieurs pouces, l'épiderme, 
de gris verdâtre qu'il est dans son état normal, prend une 
couleur fauve ou rouge-brique et se flétrit. Bientôt après 
il devient tuberculeux et comme soulevé et détaché, par 
places, de la couche verte et vive sur laquelle, dans l'etat 
sain, il était adhérent ou au moins en cont'guité. 

Cet isolement de L'épiderme et son aspect tuberculeux 
ou verruqueux sont dus au développementd'un grand nom- 
bre de petits tubercules hémispheriques, d'un rouge rose 
ou orangé, d'inégales grosseurs, isolés ou groupés plu- 
sieurs ensemble, et quelquefois disposés en séries detrois ou 
quatre dans le sens longitudinal] des tiges. Les plus gros ne 
dépassent guère 1 millimètre. 

Ces tubercu'es soulèvent d'abord l'épiderme, puis le dé- 
chirent et appzraissent à l'extérieur en laissant autour 
d'eux, sous la forme d'une petite collerette, les débris ou 
lambeaux de leur enveloppe protectrice. 

En cet état,et mème sous l'épiderme, ils émettent 
de leur base un grand nombre de filaments byssoïles, très- 


tenus, blanes et rayonnants à la manière des thallus filamen- 
teux qui précèdent le développement de presque tous les 
champignons. Ces filaments, favorisés par l'humidité, recou- 
vrent quelquefois la surface des tiges affectées de cette pro- 
duction monstrueuse, et leur donnent, jusqu'à un certain 
point, l'apparence des jeunes tiges de pommiers recouvertes 
du duvet blanc et abondant produit par sécrétion de la 
peau du dos du puceron lanigère, 

Le microscope apprend que chaque tubercule tire son 
origine du tissu cellulaire vert qui forme cette couche 
vive située entre le liber et l'épiderme, et qu'il est formé 
d'une masse blanche de tissu globulaire ou d'éléments am- 
bigus, presque amorphes, produits par une dégénérescence 
successive du tissu cellulaire normal et encore plein de 
vie : à la surface de cette masse, il se dévelcppe une quan- 
tité prodigieuse de sporidies fusiformes, incolores, transpa- 
rentes, légèrement arquées en croissant, sessiles ou portées 
sur de courtes tigellules, Les unes, les plus petites, sont 
uniloculaires; les autres, plus grandes, à deux, trois ou qua- 
tre loges formées au moyen de deux ou trois diaphragmes 
ou cloisons transversales, dont l'épaisseur se distingue par 
un double trait. 

Ces transformations ou ces dégénérescences du tissu 
cellulaire vivant des végétaux sont très-fréquentes. Les uré- 
dos, plus nombreux qu'il n'y a d'espèces de végétaux appen- 
diculés ou cotylédonés, les puccinies, le Septaria ulmi, les 
Erineum et les autres bédegars doivent leur origine à des 
tissus vivants surexcilés soit par des brusqueries de tempé- 
rature, soit par des courants d'air froid et humide, soit par 
des rayons solaires, soit par des piqûres d'insectes, des con- 
tusions accidentelles, soit enfin par des causes internes le 

lus souvent inconnues. 

Celle dont il est question ici, observée depuis plu- 
sieurs années par M. Aubert, et, en 1837, par M. Bossin, 
sur des müriers multicaules cultivés à Neuillyet ailleurs, 
est connue des botanistes qui se livrent plus particulière- 
ment à l'étude des champignons ou de la mycologie micros- 
copique. Ils en ont fait une espèce de végétal parasite et in- 
testinal, C'est-à-dire germant sous la protection de l'épi- 
derme, se nourrissant aux dépens du tissu cellulaire vivant 
des tiges de ce mürier, etenfin finissant par l’affamer et sou- 
vent par le tuer complétement, Link et Nees l'ont décrite 
les premiers sous le nom de Fusarium lateritium. Le second 
de ces auteurs en a donné une figure peu significative, que 
l’on trouve reproduite sous le même nom dans le tome 1°" 
de la Flore des environs de Paris, par M. Chevallier. M. Des- 
mazières, qui depuis a observé cette production sur les 
jeunes branches d’un mûrier, l'a de nouveau signalée comme 
une variété du Fusarium lateritium, et a accompagné sa 
description d'une figure originale en couleur, mais qui laisse 
toujours beaucoup à désirer, Tous ces auteurs ont omis de 
parler du caractère le plus important du Fusarium lateri- 
tium, caractère qui consiste dans les cloisons transversales 
-ou dans la mululocularité des sporidies. © 

Comme on a pu le voir, la maladie qui affecte et tue la 
tige des müriers, et de laquelle résulte le développement in- 
testin ou sous-épidermique du Fusarium lateritium, a de 
grands rapports d’analogie avec celle de la muscardine des 
vers à soie, de laquelle aussi résulte le développement du 
Botrytis Bassiana. 


Dans les vers à soie et autres insectes, les globules grais- 


seux du tissu cellulaire de la peau, également surexcités, 


s'étendent ou germent sous l’épiderme en de longs filaments 
blancs, byssoides, disposés en thallus, puis sortent par pe- 
tites toufes, soit naturellement par l'ouverture des stigma- 
tes, soit, comme chez le Fusarium lateritium du mürier, en 
déchirant l'épiderme, et en venant à l'extérieur de l'animal 
développer leurs sporidies sphériques et leurs fines sporules 
globuleuses. 


- Dans les deux cas, l'origine de la production est très-ana- 
logue, puisque, de part et d'autre, elle est due à l'extension 
anormale ou monstrueuse des globules surexcités du tissu 
cellulaire immédiatement placé sous l'épiderme. La seule 
différence consiste dans celle des formes, qui n'est pas la 
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même dans les deux sortes de végétation, ce qui a déterminé 
les descripteurs à leur donnerdes dénominations différentes 
et à en faire des genres distincts. 

D — 


GÉOLOGIE, 


Ossements fossiles découverts à Rancogne (Charente). 


L'Echo de Vesone contient la note suivante au sujet des 
ossements fossiles trouvés dans la grotte de Rancogne : 

Ilest maintenant constaté que la plupart des cavernes 
ont été habitées, et que leur sol a été, dès l'origine, 
jonché des débris des générations qui s’y sont succédé, Il 
était donc curieux d'examiner ces restes des anciennes po- 
pulations du monde, pour arriver à connaitre son histoire. 
Ces recherches ayant amené partout les mêmes résultats, 
nous en dirons un mot ici, pour constater l'état de la 
science. 

Le sol inférieur et vierge des cavernes est une alluvion 
arénacée ou argileuse qui renferme des ossements d'animaux 
ordinairement à tanière (des genres ours, hyène, etc.), mais 
tous différents, et d'une taille généralement supérieure à 
celle des espèces actuelles. On y trouve quelquefois, comme 
à Kirckdale, en Angleterre, des eléphants, des tigres, des 
rhinocéros, des hippopotames, etc. Ces espèces offrent les 
mêmes difiérences avec nos espèces vivantes, et leur 
étrange accumulation dans ces lieux paraît être due aux 
hyènes, qui traînaient dans leur repaire les cadavres ou les 
lambeaux des animaux morts dans la contrée. 

Un cataclysme violent et immense, comme le serait le 
passage de la mer sur le continent, paraît avoir enveloppé 
dans la même ruine les végétaux et les animaux qui peu- 
plaient l’ancien monde. Les grottes et les fentes des rochers 
préservèrent alors d'une entière destruction une partie des 
débris que la mer roulait pêle-mêle et broyait dans ses 
ilots. 

L'homme existait il alors ?... On l'ignore. Mais ce qu'il y 
a de certain, c’est que nulle part on n'a retrouvé vestige de 
lui ou de son industrie dans cette alluvion diluvienne. Qui 
nous dira jamais si le monde actuel est le fruit d'une nou- 
velle et dernière création, ou bien siles révolutions météoro- 
logiques ont seulement modifié les anciens êtres de manière 
à rendre les fils dissemblables des pères ?.... 

Quoi qu'il en soit, c’est à dater seulement de ce dernier 
cataclysme que la vieille Europe a vu refluer vers les tro- 
piques ces monstrueux mammifères qui rugissaient et s é- 
gorgeaient dans les forêts de palmiers et de bambous gi- 
gantesques,. 

La découverte que M. J. Delanoue vient de faire d'osse- 
ments d-herbivores et de carnassiers dans la grotte de Ran- 
cogne est une page de plus pour cette grande histoire. Il 
n'est pas étonnant que des recherches précédentes aient été 
infructueuses, le sol de la caverne ayant été bouleversé par 
les hommes qui l'habitaient de temps immémorial, et la 
Tardoire, qui s’y engouffre dans ses débordements, ayant 


complété la confusion. Sur quelques points, le diluvium est | 


vierge ; sur d’autres, il est mélangé de poteries gauloises, 


romaines et modernes. Il appartiendrait à une reunion de | 


géologues et d'antiquaires d'entreprendre des recherches 
suivies dans ces immenses couloirs, véritables charniers 
ante et post-diluviens. 


Sur les terrains crétacés et tertiaires du Danemark. 


D'après une description des terrains crétacés de Steven- | 
sklint, en Danemark, par le docteur Forchammer, on ad- | 
mettait, il y a quelques années, « qu'il existait dans cet en- | 
droit une alternance évidente entre les fossiles considérés | 
comme particuliers au terrain crétacé, et ceux qu'on rap- | 
porte ordinairement aux terrains supracrétacés. M. Lyeil | 
a visité le Danemark en 1834, et, après une étude appro-| 
fondie de la localité, il a conclu que le calcaire blanc jau- 
nâtre, contenant les fossiles problématiques, appartient 
bien réellement à la formation crétacee. C'est une circon- 
stance extraordinaire que de rencontrer dans cetle forma 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


CE SR EP MP PE 7 a QU AE CG EEE ET EE EL TL ne 


ition une aussi grande quantité de coquilles univalves (on en 
: compte plus de trente espèces à Stevensklint), dont aucune 
ne se retrouve dans la craie blanche; mais on trouve dans 
Ile calcaire jaunâtre dix espèces de brachiopodes, et dix de 
lamellibranches identiques avec celles de la craie. Sur cent 
| quatre espèces de zoophytes de Danemark, quarante-deux 
sont communes à la craie et au calcaire blanc jaunûtre ; 
enfin, ce calcaire contient le Belemnites mucronatus et le 
Baculites Faujassü, qui sont bien caractéristiques de la 
craie, M. Lyell ajoute qu'aucune des univalves de Steven- 
sklint n’est spécitiquement analogue à des coquilles ter- 
tiaires; et il conclut que l'existence de ces fossiles tient 
simplement à quelque circonstance physique particulière à 
cette localité pendant la période crétacée. 

Le docteur Forchammer ajoutait que la craie blanche 
de l’île de Moen alternait avec des masses d'argile et de 
sables de l’époque diluvienne. M. Lyell a également visité 
cette île; et il est convaincu que ces alternances supposées 
entre des roches d'époques si différentes, nrovenaient d’é- 
boulements partiels et d’autres phénomènes locaux, et que 
toutes les fois que des masses de sable ou d’argile paraissent 
enfermées dans la craie, on peut reconnaître la fissure par 
laquelle ces masses sont arrivées de la surface du sol à la 
place qu’elles occupent actuellement, 


Cavernes chaudes de Montels. 


M. Marcel de Serres vient de publier, dans le Courrier 
du Midi, une nouvelle note sur les cavernes chaudes de 
Montels, près de Montpellier, dont nous avons déjà eu l’oc- 
casion de parler d'après ce géologue. C’est pour dissiper les 
doutes qui pouvaient rester encore sur ses premiers résul- 
tats, que M.-Marcel de Serres est retourné le 30 juin der- 
nier à ces cavernes avec plusieurs autres personnes, et il a 
trouvé, comme précédemment, que les thermomètres cen- 
tigrades marquaient constamment 21°,50 et 210,60 dans 
le point le plus profond de la caverne de gauche ou de l'est, 
qui était alors tout à fait sèche, et 21°, ro dans la caverne 
de droite ou de l’ouest, qui était alors très-humide. Une 
demi heure auparavant, les thermomètres avaient indiqué 
34° au soleil et 24,35 à l'ombre, et plus tard, à six heures 
et demie du soir, les thermomètres à l'ombre ne marquaient 
plus que 229,5. Or, on sait que la température ordinaire 
des caves profondes est de 12 à 13°. 

M. Marcel de Serres a voulu s'assurer si le voisinage des 
volcans étéints de la contrée pouvait être pour quelque 
chose dans la température de ces cavernes, comme quelques 
personnes l'ont supposé, 

Les cavernes Montels sont en effet à environ 5,000 mètres 
des volcans éteints de Montferrier et de Valmahargues. Dès 
lors il semble, d’après cette proximité, que la cause qui les 
a produits pourrait bien ne pas être sans effet sur la cha- 
leur de ces fissures ou de ces fentes. Mais, pour qu'il en fût 
ainsi, il faudrait qu'une chaleur sensible, autre ‘que celle 
qui leur est imprimée par l’action solaire, se manifestât 
dans ces terrains volcaniques et dans les points intermé- 
diaires entre leurs formations et celles qui composent les 
cavernes souterraines où l’on observe un accroissement si 
notable dans la température. 

Il en est pourtant tout différemment; car les formations 
volcaniques de Montferrier et de Valmahargues, pas plus 
que les terrains calcaires intermédiaires entre ces forma- 
tions et celles qui composent les fissures Montels, n’offrent 
aucune augmentation de température comparable à celle 
que l'on rencontre dans ces fissures. Les puits creusés à des 
profondeurs plus considérables que ceux de la campagne 
Où se trouvent les cavernes chaudes ne contiennent pas non 
plus des eaux d'une température plus élevée que les autres 
sources que l'on découvre dans les environs de Montpellier. 
Ils sont donc loin d'offrir une chaleur aussi grande que ceux 
de la cam agne Montels, dont les eaux ont constamment 
une température bien supérieure à la température moyenne 
de Montpellier, ainsi que nous l'avons déjà fait observer. 

| D'un autre côté, la température des eaux des puits est 
d'autant plus élevée, qu'on l'examine dans des points plus 


rapprochés des cavernes Montels, Ainsi, tandis que ceux 
de la campagne de M. Aubaret, qui sont très-voisins de ces 
cavités, ont une chaleur de + 18°,70 à 22 mètres de pro- 
fondeur, les puits de la campagne Mancillon n'ont déjà plus 
que + 160,9 à la profondeur de 17 à 18 mètres; mais 
ceux-ci sont déjà à une plus grande distance des cavernes 
chaudes. Enfin, les eaux des puits de la campagne de M. Des- 
salle-Possel, qui se trouve en quelque sorte sur Ja limite où 
la température intérieure se fait ressentir de celui où elle 
est sans action sensible, du moins près de la surface, ont une 
température plus basse, quoiqu’elle se maintienne encore 
à + 149,60 à une profondeur d'environ 15 mètres. 

Mais au delà de.cette campagne les eaux des puits ont à 
peu près généralement une chaleur de + 130, 50, chaleur 
que possèdent également les eaux des puits de Montferrier 
et de Valmahargues, où se trouvent les formations volca- 
niques ou les terrains d’épanchement bien caractérisés dont 
nous venons de parler. 

Ainsi donc, puisqu'on voit la température des puits dé- 
croître à mesure qu'on s'éloigne des cavernes de Montels, 
même lorsqu'on se rapproche des anciens volcans de Mont- 
ferrier et de Valmahargues, on ne peut attribuer à ces der- 
niers, non plus qu’à aucun autre phénomène volcanique, la 
température élevée et constante qu'on observe dans les ca- 
vernes de Montels. M. Marcel de Serres observe d'ailleurs, 
avec raison, que les masses basaitiques des volcans cités, 
ayant été éjectées postérieurement au dépôt des terrains 
d'eau douce tertiaires, on devrait, Ce qui na point lieu, 
apercevoir dans ces derniers, et surtout dans les terrains 
d'épanchement qui les ont suulevés, des traces sensibles de 
l’action ignée qui les a jadis tourmentés, si cette action était 
capable de se manifester encore aujourd'hui à une distance 
aussi considérable que celle des cavernes. M. Marcel de 
Serres croit pouvoir en conclure que les cavernes de Mon- 
tels doivent leur chaleur à la température propre dont la 
terre jouit dans son intérieur. 1e 

Sans partager entièrement cette opinion, nous admet- 
trons volontiers que la température intérieure du globe 
peut, dans certains cas, se manifester plus près de la surface 
que dans les parties de l'écorce terrestre qui n ont subi au- 
cun dérangement dans leur position. En effet, il suffira 
d’une faille puissante ou d’un soulèvement inégal pour rap- 
procher de la surface des roches jouissant d'une faculté 
conductrice plus considérable; et dès lors l'accroissement 
de température, qui dans l'état normal n'est que de un de- 
gré centigrade pour 30 mètres environ de profondeur, sera 
devenu beaucoup plus rapide. C'est de cette manière aussi 
que nous expliquerions une anomalie très-extraordinaire 
observée récemment dans un puits foré de Cessingen, près 
de Luxembourg. MM. Ciber et Wurths, en se servant du 
the rmomètre à déversement, ont constaté un accroissement 
moyen de un degré centigrade par 13,2. Ces messieurs, 
toutefois, ont été tellement surpris eux-mêmes de ce ré- 
sultat, qu’en l'annoncçant à l'Académie des sciences de Paris, 
ils exprimaient la crainte de n'avoir pu éviter quelque cause 
d'erreur inaperçue, et qu'ils annonçaient le projet de re- 
commencer leurs expériences avec un physicien expéri- 
menté. On concoit, en effet, que, pour des faits de cette 
importance, on doit attendre plus d’une vérification pour 
être sûr qu'aucune circonstance extérieure nest restée 1n- 


connue aux observateurs. 


Cristaux de chaux carbonatee du coral-rag. 


M. Leymerie a lu à la Société géologique, dans la séance 
du 7 mai, une note sur la constance d’une forme de chaux 
carbonatée que présentent certaines couches du coral-rag 
du département de l'Aube, et sur une particularité du 
ième genre offerte par la chaux fluatée qui accompagne, à 
Romanèvhe, le minerai de manganèse. | 

Le but spécial de cette note est de faire connaître un nou- 
vel exemple de la constance des formes que prend souvent 
le calcaire, dans des localités assez étendues, et dans divers 
étages de la série géologique. Cet exemple est offert par 
certaines couches de nérinées qui dépendent du coral-rag 
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du département de l'Aube, Le calcaire dont il s'agit est 
d'un beau blane, Use et nolluleux. Il n'offre guère plus 
de consistance que la craie blanche, avec laquelle il serait 
facile de le confondre, si l'on ne considérait que certaines 
parties privées de pet es et d'oolites. Il renferme un assez 
grand nombre de polypiers et de nérinées, des térébra- 
tules, des limes, etc. Il est du reste très-connu des géo- 
logues et assez répandu dans l’est de la France. On y. roue 
fréquemment des cristaux de chaux carbonatée, qui affec- 
tent presque toujours une forme qui lui a para assez re- 
marquable pour qu'il crût devoir se permettre de la signaler 
avec quelques détails. C'est une mâcle, de la variété analo- 
gique d' Haüy; ; mais ici les cristaux sont raccourcis, et leur 
axe est réduit au tiers où au quart de leur diamètre. On se 
rappelle que cette forme nest autre chose qu'une combi- 
naison du prisme hexaèdre, du dodécaëdre méiastatique 
et du rhomboëèdre exquiaxe, ce qui forme un cristal de 
vingt quatre facettes. Ici les faces terminales, c'est-à-dire 
celles de l’équiaxe, ont pris tout leur développement; quant 
aux faces latérales, elles sont réduites à de petites dimen- 
sions, et cela de deux manières différentes ; dans certains 
cristaux les facettes du métastatique sont assez grandes et 
le prisme est presque entièrement effacé ; dans d' autres, au 
contraire, les faces de ce dernier l'emportent sur les précé- 
dentes, qui, à leur tour, sont presque sur le point de dispa- 
raitre, En supposant le cristal coupé par ur plan horizontal, 
mené par le nulieu de l'axe, la mâcle que présentent les 
cristaux peut s “expliquer, à la manière d Haüy, en admet- 
tant qu'une des moitiés a tourné d'un sixième ou d'une 
demi - circonférence autour de ce même axe. Dans les 
cristaux où les facettes métastatiques sont dominantes, on 
devra obtenir, autour de la ligne médiane, des angles ren- 
trants, comme dans les CS métasta tiques simples qui 
offrent le phénomène de la transposition; mais dans le cas, 
au contraire, où ce sont les faces du prisme qui effacent les 
autres, il ne peut y avoir d'angles rentrants, car alors les 

arties inférieures des faces se lroivent avec les parties su- 
périeures dans un même plan, coinme s'il n'y avait pas eu 
de mouvement. 

Cette particularité n'est pas la seule que présente ce cal- 
caire à nérinées de l'Aube. Il est assez remarquable que 
toujours les cristaux en question sont dans des polypiers, 
ou plus rarement dans des vides laisses par des coquilles. 
L' explication de ce fait tient aussi à certaines influences de 
la matière animale des fossiles, qu'on re peut nier, mais 
dont on n’a pu encore se rendre compte. Comment expli- 
quer, par exemple, le fait suivant qu'on observe encore 
dans le calcaire dont il s’agit? Cette roche est d'une grande 
blancheur, on n'y voit pis de taches ni de veines “de fer 
hydroxydé, et cependant presque toutes les térebratules, 
et une partie des autres fossiles qu'on y trouve, nofirent 

u’une carcasse compos sée entiéremeut de cetie no 
Ce fait n’est, au reste, qu'un nouvel exemple de cette singu- 
lière tante des fossiles pour certains minéraux, qu'on die 
rait avoir été formés de toutes pièces sous leur influence, 
avec des éléments dont on ne voit pas l'origine. elles sont 
les coquilles changées en fer sulfuré, en fer hydroxydé, en 
fer ooligiste, en baryte sulfaiée, en quariz, etc. 

À l'occasion de l'influence des gisements sur la forme et 
les accidents des cristaux, Î M. Leymerie indique une parti- 
cularité de ce geare, qui lui a été offerte par la chaux fluatée 
qui accompagne souvent l'oxyde ae manganèse bar; tifère 
de Romanèche. On sait que le spath fluor se présente ordi- 
nairement en cubes, et qu il est rare au contraire de le ren- 
contrer avec sa forme primitive, qui est l'octaèlre RER A 
et bien plus rare encore de trouver des dodeécaèdres rhoin- 
boidaux. Or, à Romanèche, tous les cristaux que l'en peut 
apercevoir n'affectent jamais que l'une ou flautre de ces 
dernières formes, et, malgré des reclierches] assez prolon- 
gées, il n'a pu parvenir à y distinguer un seul fragment qui 
annoncât la forme cubique. Ces cristaux de Romanèche ne 
sont jamais entiers, et sont en général très-imparfails et à 
surface rugueuse. Ils sont tra ra composés d'un 
noyau de même forme que le cristal, et recouverts par une 
croûte, composée elle-même d'une ititoue de petits cris- 


taux. Ils sont colorés en violet par des traces de dur département de l'Aube: Le claire dentil dates Gone ee 0 
de manganèse qu ils renferment. 

—M. Dufrénoy,à l'occasion de cette communication, a fait 
observer que les formes secondaires des cristaux sont con- 
stamment en rapport avec les milieux dans lesquels ils sont 
formés, en sorte que les personnes exercées en cristallo- 
graphie peuvent être certaines, par li inspection d'un cristal, 
de la nature du milieu ou ds eaux mères dans lesquelles il 
s'est formé. C'est un fait, dit-il, connu de tous ceux qui ont 
travaillé dans les Does de chinue, et l’on sait que 
depuis longtemps M. Leblanc a obtenu à volonté des cubes 
ou des octaèdres d'alun, selon la nature des eaux mères où 
il les faisait cristelliser. Un fait important est l'influence 
des formations géologiques qui paraissent agir sur les cris- 
taux qui s ‘y forment à la facon des eaux mères, en sorte que 
les mêmes substances pr ésentent la même forme secondaire 
dans l'étendue de !a même formation. Par exemple, on con- 
naît les cristaux de carbonate de chaux quartzitère inverse 
du grès de Fontainebleau.« J'ai rencontré, ajoute M. Dufré- 
noy, sur des points très- éloignés, des cristaux semblables 
dans la même position Lorsqu'on trouve une variation 
dans la forme, il est très-probable qu’il y a aussi une diffé- 
rence de composition. Un échantil'on de Vialas ( Lozère ) 
dans un filon de galène, qui n'a été remis par M. Comte, 
offrait, réunis, quelques rhomboëdres primitifs parmi un 
très grand nombre de cristaux de chaux carbonatée méta- 
statiques assez compiiqués. L'analyse m'a prouvé que ces 
rhomboèdres étaient de la dolomie. » 
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ÉCONOMIE AGRICOLE, 
Culture des Pins. 


. Nous trouvons dans le Bulletin de la Société des GIE 
à Saint Etienne la note suivante sur da culture du Pin syl- 
vestre et du pin maritime : 

« Le Pin sylvestre, généralement plus rustique, s'accom- 
mode mieux que le pin maritime aux diverses espèces de 
terrains et aux climats différents. Quoique le sable soit son 
véritsble élément, il croît assez bien dans le calcaire où 
son hoïs acquiert, à la vérité, moins de qualité. Il prospère 
aussi dans les sables très-humides. Il réussirait sans doute 
dans cette longue zone de sable qui existe sur les deux 
rives de la Loire dans presque tout son cours. 

» Quant au Pin maritime, extrêmement propre à fixer des 
terrains mouvants analogues à ceux des dunes, il exige 
ab-olument un sable quartzeux ; Son bois, quand il est par- 
venu à l'âge de quarante ou cinquante ans, et qu la pris la 
couleur rouge que na jamais n1 son aubier, ni le bois d'un 
jeune sujet, vaut mieux que sa réputation; mais Cel arbre 
a le grand défaut de geler : à 15 ou 18 degrés de froid; aussi 
la nature parait l'avoir destiné aux Dale de Bordeaux et 
au littoral de la Méditerranée. On le trouve cependant au 
nord de la Belgique, dans toute la Campine, où on le cultive 
avec succès, el où il pousse avec fureur dans des sables 
‘et peu élevés au-dessus du 
niveau de la mer. Là, les terrains de meilleure qualité sont 
réservés au Pin sylvestre. Cet arbre y est si estimé, quon 
arrache les bois de chène pour les rewplacer par du Pin syl- 
vestre qu'on emploie dans ce pays à la charpente avec beau- 
coup de succès, comme en Allemagne, où l'on rebute le 
chêne que l’on trouve trop pesant pour ff yen à grande 


ortée. Les deux espèces de pin, semées sur une grande 


échelle, ont très-bien réussi a Fontainebleau, lorsqu'on a 
su les approprier au sol. » 


Amelioration des vins. 


Le même recueil contient aussi une note Sur un moyen 
assez curieux employé par M. Versepuy, pharmacien à 
Riom, pour empêcher les vins de tourner. Ce moyen con- 
siste à ajouter à une Cuve en fermentation, ou dans le vin 
après, le soutirage, une livre de plâtre en poudre par pièce 


de vin. 
Quant à nous, nous somn 


fort pauvres, mails humides, 


es forcés de convenir que 
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l'effet de ce plâtre est tout à fait inexplicable dans l'état de 
nos connaissances chimiques ; le sulfate de chaux, à la vé- 
trité, est décomposé dans les mélanges exposés à la fermen- 
tation putride; mais c'est en présence d'un excès d hydro- 
gène carboné qui donne lieu à la formation de carbonate 
de chaux et d'hydrogène: sulfuré, et rien de tel ne parait 
pouvoir se produire dans le vin. Cependant, comme essai 
| est facile à tenter, nous croyons convenable de l'indiquer. 


Culture de l’ortie. 


La plupart des agriculteurs regardent l'ortie comme une 
plante parasite, et les jardiniers surtout la poursuivent 
comme un ennemi dangereux. Aussi s'est-elle réfugiée dans 
les lieux solitaires, dans les terrains arides et à l'ombre des 
haies, Cependant, sa tige fibreuse peut fournir de bons tis- 
sus, et les Hollandais, qui ont su les premiers l'utiliser sous 
ce rapport, en ont retiré de grands avantages. Les feuilles 
de cette plante fournissent un mets délicat lorsqu'elle est 
| jeune ; les maquignons font entrer ses graines dans la nour- 
titure des chevaux, pour leur donner un air vif et un poil 
| brillant. Les racines, par l'ablution avec addition d'un peu 
d’alun ou de sel commun, donnent une belle couleur jaune. 
Ainsi, toutes les parties de l’ortie peuvent avoir un emploi 
utile dans l’économie où dans les arts. Comme fourrage, 
elle offre encore aux bêtes à cornes une nourriture saine et 
| assurée, car elle est précoce et facile à cultiver. Le sol le 
plus aride lui est propre; elle ne demande aucun soin; elle 
supporte toutes les intempéries et se reproduit d'elle-même. 
On peut la couper deux ou trois fois dans un été; el tandis 
| qu'au printemps il ne se trouve aucune nourriture pour le 
bétail, cette plante est déjà en pleine croissance. On la 
coupe pour la donner en vert; on la laisse plus longtemps 
| sur pied lorsqu'on veut l'employer comme fourrage. Il faut 
| pourtant éviter, dans ce dernier cas, qu'elle n’acquière trop 
| de force, parce qu'alors le bétail ne mange pas volontiers 
| ses tiges. 


Emploi des chr)salides de ver à sote. 


M. Stanislas Julien a communiqué à l'Atademie des 
sciences’ la note suivante envoyée de la Chine par M. Fa- 
vand. Ce missionnaire, pendant son long séjour en ce pays, 
a vu souvent les cultivateurs manger des chrysalides de ver 
à soie ; il en a lui-même mangé, et affirme que c’est un excel- 
lent stomachique, dont les personnes faibles font surtout 
usage avec succès. 

Après avoir filé les cocons, on prend «ne certa ne quantité 
de chrysalides, on les fait bien griller à la poêle pour que 
la partie aqueuse s écoule entièrement, cn les dépouille de 
leur enveloppe qui s'enlève d'elle-même, et elles se présen- 
tent alors sous forme de pétites masses jaunes, assez :embla - 
bles aux œufs de carpe agglomérés; on les fait frire au 
beurre, à la graisse ou à l'huile, et on les arrose de bouil- 
lon. Lorsqu'eiles ont bouilli peudant cinq où six mivutes, 
on les écrase avec une cuiller de bois, en ayant soin de re- 
muer le tout ; l'on ajoute quelques jaunes d œuf, et l'on ob- 
tient par là une belle crème d’un jaune d'or et d'un goût 
exquis. 

Les gens pauvres se contentent de faire frire les chrysa- 
lides et de les assaisonner avec un peu de sel. 

L'abbé Voisin, ancien missionnaire en Chine, et aujour- 
d'hui directeur des Missions-Etrangères à Paris, a reçu aussi 
de ce pays des œufs de canard préparés de manière à pou- 
voir conserver pendant longtemps leurs propriétés alimen- 
taires. Pour les préparer ainsi, on prend, par chaque quantité 
de dix œufs, 1/# litre de cendres de cyprès ou de tiges de 
fèves, 3/8 de chaux en poudre, 2 onces de gros sel pulverisé ; 
en délaye le tout dans une forte infusion de thé, et on en 
forme une pâte dont on enveloppe les œufs jusqu’à l'épais- 
seur d'une ou deux lignes, et on les dépose dans un vase de 
terre qu'on ferme hermétiquement,. Au bout de quinze jours, 
on peut les retirer, soit pour les manger tout de suite sans 


cuisson préalable, soit pour les emporter comme provision 
de voyage. F 


à 


V’ers blancs. 


Jl nous arrive souvent, pour satisfaire à notre titred' Echo, 
de répéter, d’après divers recueils que nous avons soin de 
citer, des procédés plus ou moins remarquables dont nous 
ne pourrions confirmer ou contredire l'efficacité : notre but 
est d'inviter les personnes bien placées pour cela à en faire 
l'épreuve; c'est dans ce but que nous avons cité, d'aprés 
M. Morel de Vindé, un moyen pour préserver les plants de 
fraisiers des ravages du ver blanc, en plaçant un lit de 
feuilles sèches à 10 ou 12 pouces de profondeur avant de 
les planter ; moyen qui nous avait frappé par sa simplicité. 

Mais voilà que dans le même recueil qui le premier avait 
signalé ce procédé,dans les Annales de la Société d'horticul- 
ture, nous en trouvons aujourd'hui une réfutation riche 
d'arguments, mais tout à fait sans expériences contradic- 
toires, par M. Vibert. On conçoit que des expériences de 
cette sorte ne s'improvisent pas, aussi ne voudrions-nous 
pas blâmer M. Vibert de n’en pas avoir cité à l'appui de son 
opinion ; cependant, quelque justés que soient ses raison- 
nements, nous ne pouvons penser que des agronomes ex- 
périmentés, comme M. Morel de Vindé, aient rapporté le 
procédé en question, s'il n'avait pas réellement produit de 
bons résultats chez l'inventeur. 


Muscardine. 


M. Puvis, dans un article sur l'industrie séricicole inséré 
dans le dernier numéro du Cultivateur, résume avec clarté 
les opinions et les travaux publiés dans ces dernières an- 
nées sur la maladie des vers à soie qu'on a nommée la mus- 
cardine, et que tout le monde s'accorde à regarder aujour- 
d'hui, avec le docteur Bassi, accompagnée où produite par 
un très petit champignon, le Botrytis Bassiana, sorte de 
moisissure, Mais si l'on est d'accord sur Fexistence du cham- 
pignon parasite, il n'en est pas de mème sur le rôle quil 
joue dans la maladie des vers à soie : est-il la cause, ou bien 
n'est-il qu'un simple effet? C'est là une question fort im- 
portante : en eflet, dans le premier cas il convient de re- 
courir aux préservatifs pour empêcher la contagion de se 
répandre, et d'employer les moyens proposés par M. Bassi, 
savoir : les lotions des murs, des planches et des diverses 

arties de l'atelier avec le chlorure de soude ou le lait de 
chaux, ou bien l'immersion des œufs mêmes dans une so- 
lution de sulfate de cuivre dans 16 parties d’eau un peu al- 
coolisées, comme l'a pratiqué avec succès M. Berard de 
Montpellier. 

Dans l'autre cas, si le développement du botr;tis n'est 
qu'un résultat de la maladie et de la mort du ver à soie; sil 
se développe, en un mot, dans l'animal mort où mourant, de 
la mème manière que la moisissure dans presque toutes les 
substances animales, comme M. Turpin l'a vu dans le Jait, 
par exemple, 1l suffit d'employer des moyens hygiéniques, 
ei d'empêcher les vers à soie de rester trop longtemps en 
contact avec une litière humide ou prédisposée à se moisir 
elle-même par les déjections liquides de ces insectes vers la 
fin de leur croissance. Cette dernière opinion, que paraît 
adopter M. Puvis, et qui est d'accore avec les observations et 
les résultats de MM, d'Arbalestier et Henri Bourdon, #'em- 
pêcherait pas toutefois d'employer les moyens préservatifs, 
en attendant au moins que la question de la nôn contagion 
soit entièrement résolue; mais aussi dès cet instant on doit 
reconnaître que les soins hygiéniques, comme de changer 
de litière les vers à soie chaque jour au moyen de filets, 
ainsi qu'on le fait en Chine, et comme l'a pratiqué avee 
succès M. Bourdon, doivent diminuer considerablement, si- 
non faire entièrement disparaître le danger de la contagron. 


GÉOGRAPIIIE, 
Voyage de l’Astrolabe. 
On a recu au ministère de la marine les nouvelles sui- 


vantes de l'expédition de /’Æstrolabe et de la Zelce : 
C'est le 12 decembre 1837, un mois après leur départ de 
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Aic Janeiro, que lés deux bAtmentsrarmivérent eurdürroter 1 date eu IE OO Janeiro, que les deux bâtiments arrivèrent au détroit! 1 rnvaNeUals BAR MT RES UE 
de Magellan, où depuis Bougainville, en 1706, aucune ex- 
pédition française n'avait pé uétré, Des vents violents ne 
permirent pas ‘de jeter l'ancre avant le 15 au Port-Famine. 
Pendant leur séjour en cet endroit, les officiers firent un 
grand nombre d'observations et d'expériences de jour et de 
nuit, suivant les instructions de l'Académie des sciences. 
Les naturalistes de l'expédition avaient déjà à bord une 
assez belle collection d'oiseaux, dont quelques-uns tout à 
fait nouveaux, et une foule de poissons pêchés à diverses 
latitudes. Le ciel, si rarement beau dans ces climats rigou- 
reux, à constamment été superbe pendant le séjour des 
deux bâtiments à Port-Famine. 

Le 28 du même mois, l'e xpédition continua sa route jus- 
qu au delà du cap lrowe id, dernière pointe du continent 
américain vers le sud ; puis, ayant déjà parcouru les deux 
üers de l'étendue du dé uroit de Magellan, elle rétrograda 
pour être en mesure d'explorer le pôle sud vers la fin de 
Janvier, époque où commence le dégel dans les mers an- 
li arctiques. 


Côtes meridionales de l Arabie. 


Le commandant de la frégate l’Artemise, qui a visité 
dernièrement les côtes mé Miouales de l'Arabie, a transmis 
sur cette contrée les détails suivants : Arrivé de Bombay à 
Mascate, le 24 février, il fut parfaitement accueilli par le 
second fils de l'iman, et de là fit voile pour Moka, où il arriva 
le 22 mars. Cette ville, qui a été plusieurs fois prise et pillée 
alternativement par les Bédouins et par les troupes Égyp- 
tiennes, était enfin restée au pouvoir de Mehemet-Ali, qui 
attache un grand prix à cette nouvelle possession. 

Le 23 avril, l’Artémise était de retour à Mascate, et en 
partit bientôt pour visiter Bende 2r- Abassy et Os: Ces 
deux villes n'offrent plus qu'un amas de mauvaises cases 
au milieu de ruines immenses; une poignée de misérables 
Arabes végètent sur ce sol, ntretotl occupé par plus de 
cent mille habitants riches et industrieux. 


* PEYSSONNEL ET DESFONTAINES, 


Voyages dans les régences d'Alger et de Tunis, publiés par 


M. Dureau de nn Malle. 
+ (Suite et fin.) 


Desfontaines, Breton d'origine, et mort en 1833, est un 
homme de notre temps, et a ME GE Er aux progrès de la 
science. Ses observations porte nt principalement sur la Lo- 
tanique et la végétation, Il s'occupe peu d'antiquités, et 
quoiqu il annonce avoir copié plusieurs inscriptions, on 
n'en trouve guère dans ses lettres. Il a parcouru en grande 
partie ces mêmes contrées, et visité les mêmes villes que 
Peyssonnel; mais c'est soixante ans après le docteur pro- 
vençal, que le docteur breton les a vues. S'ils ‘occupe moins 
de positions BÉ ‘ographiques, en revanche il est plus expli- 
cite sur la végétatiou, et il écrit mieux. 

Desfontaines est un juge compétent pour, prononcer sur 
la question de la fertilité ou la stérilité des régences et par- 
uiculièrement de l'Algérie ; question qui à Lte récemment 
agitée et controversée dans Îles débats de la Chambre des 
députés, et dont la solution est importante pour le système 
politique à suivre à l'égard de cette colonie. Le savant bo- 

taniste a émis son avis sans prévention, à une époque où l’on 
ne pensait certainement pas qu'Alger dût un jour appartenir 
a la France. Il est donc utile de recueillir dans les lettres de 
Desfontaines les diverses observations qu'il a été à même de 
faire sur le sol de la Barbarie. 

L'auteur convient que les montagnes d'Afri ique, en géné- 
ral, sont moins fertiles que celles de nos contrées. « Jamais 
le printemps n'y fait naître ces beaux tapis de verdure 
émaillés de fleurs, où mes yeux se reposaient avec tant de 
plaisir, lorsque } Herbontiat dans nos Alpes d’ Auvergne ou 
du Dauphiné, Je crois pourais avancer, avec certitude, que 
le nombre des plantes u royaume de'Fuuis se monte à peine 
à 1000 Où 1200 espèces, tandis que la seule province du 
Dauphiné, beaucoup moins étendue, en produit plus de 
2,00 ); et comme le règne animal est essentiellement lié au 


règne végétal, on ne doit pas être surpris qu'il s'y trouve 
sun un plus petit nombre d'animaux, et que les espèces, 
même les plus utiles, y soient moins multipliées que dans 
nos climats. » 

Voilà pour Tunis, où les plantations d'oliviers, le long de 
la mer, depuis izer Le jusqu aux environs de la petite Syrte, 
couvrent pourtant un espace de cent lieues ; où l indigo, le 

tabac, le coton et la canne à sucre viennent bien; où les 
dattiers abondent, et où les plaines arides et incultes de la 
partie méridionale sont couvertes en beaucoup d'endroits 
de jujubiers sauvages;arbrisseaux dont le fruit, selon Shawet 
Desfontaines, est le fameux cotus, nourriture des anciens 
habitants de ces contrées. 

«Le solest si fertile sur les côtes d’ Afrique, dit encore 
notre auteur, que sans y mettre jamais d'engrais, il produit 
de très-belles s MOÏsSONs. Les bonnes terres rendent souvent 
depuis douze jusqu’à vingt pour cent; et lon m'a assuré 
que, dans quelques cantons, elles donnaient jusqu'à cin- 
quante, » Desfontaines a mesuré des épis de froment qui 
avaient jusqu'à cinq pouces de longueur, Dans les années 
d'abondance, le pain valait à Alger six deniers Ja livre, 
«90 livres de bon blé, des environs de Constantine, que j'ai "| 
fait moudre, ont donné 70 livres de semoule, 4 de farine 
et 6 de son; 30 livres de cette semoule ont produit 43 li- 
vres de très-bon pain blanc. | 

| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


» Les blés de la partie occidentale d'Alger contiennent un 
peu plus de farine que ceux de Constantine, et par consé- 
quent ils ont moins de valeur, 70 livres de beau blé des en- 
virons de Mascara ont rendu 43 livres de semoule, 11 et 
derme de farine et 14 de son; 29 livres de semoule ont pro- 
au 37 livres et demie de pain blanc. » | 

Au delà de l'Atlas, le sol aride ne produit que peu de # 
grains; MAIS en rev vanche, c'est là le sol qui convient au | 
dattier r, cet arbre si utile aux Arabes par son fruit nour- | 
rissant, par son bois durable, par sa liqueur blanche dé- 
signée ‘vulgairement sous le nom de lait, par la moelle de | 
ses fibres et par ses fleurs même que l'on mange au jus de 
citron, Les Arabes du désert tirent encore du dattier une | 
espèce de miel; enfin, les noyaux mêmes, étant broyés et 
ramollis dans l'ean, servent de nourriture aux chameaux et 
aux moutons. | 

Quoique la culture de l'olivier soit négligée dans l'Algé- 
rie, il y a pourtant de belles plantations de cet arbre aux 
environs de Bone, de Bougie, de Bélida et de Tlemcen. 
L'olivier sauvase couvre la plupart des montagnes du petit 
Atlas. Sur les coteaux sablonneux bien exposés, le long de 
la mer, les vignes donnent un excellent muscat blanc, Si le 
vin d'Alger est inconnu dans le commerce, c'est que les 
Musulmans ont négligé cette branche d'industrie par prin- 
cipe religieux. De beaux fruits viennent des jardins de l’Al- 
gérie; les oranges d'Alger valent celles de Malte. Veut-on 
voir de e grandes forêts de chènes ballote quidonnent ungland 
doux, et semblable pour le goût à la châtaigne, il faut aller 
sur les montagnes à Bélida, à Mascara ou à Tlemeen. On 
vend ces glands dans le marché et on les apprête comme nos 
châtaignes ; le bois de l'arbre est très-dur et bon pour le 
charronnage, 


Les leaus sites, les ruisseaux d’eau limpide, les ombrages 
frais, sont Île pâturage des contrées voisines de l'Atlas. 
Desfontaines parle avec intérêt des bords de la rivière | 
Ouadjer ou Mazafran. « Cette petite rivière décrit un très- 
grand nombre de détours, et on la traverse douze fois en 
moins de deux heures ; ses bords sont agréablement om- 
bragés par plusieurs arbres 'et arbustes, parmi lesquels 
donine le laurier-rosé. Ce charmant arbrisseau était alors 
couvert de fleurs, et la vue s’y reposait avec plaisir ; la cou- 
leur vive de la fleur offrait un beau contraste avec le vert 
foncé de l'olivier, des lentisques et des cyprès qui s'élèvent | 
beaucoup ; mes yeux ne se lassaient point de contempler ce | 
charmant spectacle, J'avais mis pied à à terre pour herboriser; | 
je trouvai le long du ravin une très-belle espèce d'irisà fleurs | 
jaunes, les partium et une belle espèce de ciste à tige ligneuse 
et à feuilles très-étroites. J'aurais bien désiré de m'arrêter 
dans ces beaux lieux qui me paraissaient fertiles en plantes ; 


| 
| 
l 
| 
| 
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mais les gens de ma compagnie me pressaient d'avancer, 
«car les cantons voisins sont infestés de voleurs. » 

Aux environs de Tlemcen, les paysages ‘égalent les plus 
‘beaux sites de l'Europe; des vergers entourent la ville; de 
‘vieux oliviers croissent au bas des montagnes, du haut 
desquelles les ruisseaux tombent en cascades ; les rossignols 

et d’autres oiseaux égaient de leurs chants un vallon char- 
:mant, tandis que les aigles planent sur les rochers qui s'élé- 
‘vent vers les nues. « Je n'ai jamais vu, dit l’auteur, un pays s1 
| bien arrosé que celui de Tremessen (Tlemcen), Les habitants 
| comptent environ deux cents fontaines dans l'espace d’en- 
viron deux lieues de longueur. Les plantes et les arbres y 
croissent avec force. La fraicheur que les eaux répandent 
entretient dans ces lieux une douce température, et l'on y 
respire un air délicieux, Le paysage est si beau, si varié, 
que je ne me lassais point d'y rester. J'ai trouvé plusieurs 
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jolies plantes, entre autres une belle euphorbe à feuilles 


étroites,une jolie campanule qui m'est inconnue, une nou- 
elle espèce de catananehe, et une trés-belle anthillis, à 
: feuilles blanches et à fleurs jaunes, qui tapisse les rochers. 
Le Fumarta heptaphylla y vient aussi en abondance, ainsi 
qu'une nouvelle espèce de potérium. Les montagnards par- 
_ticipent de la beauté du climat, malgré la misère à laquelle 
‘ils sont réduits par les Turcs. J'y ai vu de beaux hommes, 
bien faits et d'un teint plus clair que dans tout le reste de 
Ja Barbarie, Le pays est si fertile, que les Algériens ne se 

soucient pas quil soit visité par les Chrétiens, dans la 
crainte qu'il ne devienne un objet de coriquête. » 

Il est évident que, pour juger de la fertilité et du climat 
de l'Algérie, il faut la prendre dans son ensemble, depuis 
les bords de la mer jusqu'aux montagnes de l'Atlas; car 

| prononcer sur ce pays d'après la plage maritime, ce serait 

presque comme si l'on appréciait la France d'apres les lan- 
des de Guienne ou de Bretagne. L'Algérie, dans son ensem- 
ble, est évidemment un pays où toutes les conditions de 
fertilité et de beauté sont remplies. Toutefois ces avan- 

 tages ne sont pas sans contre-poids, Les sauterelles y dévo- 
rent les moissons; les sécheresses y causent des disettes ; 
les extrémités d'un climat tantôt très-sec, tantôt très-hu- 
mide, y engendrent des maladies, Mais il est certain que Ja 
nature à richement doté l'Algérie, et que l'art peut ajouter 
beaucoup à ces richesses, Dans les montagnes de Mascara, 
Desfontaines vit de beaux minerais de cuivre et de galène ; 
le fer paraît y abonder également. En beaucoup d’endroits 
jaillissent des eaux thermales et minérales. 

L'auteur insiste sur les avantages que la France retire- 
rait de l'île de Tarbaque, située sur la côte de Tunis, à 
8 lieues de la Calle, si elle y formait un établissement, Cette 
île, importante pour la pêche du corail et pour les forêts 
de bois de construction qui se trouvent aux environs, à 
deux ports dans un rayon d'une demi-lieue, 

. M; Dureau de La Malle a publié aussi, chez M. Gide, un 
Recueil de renseignements pour l'établissement des Français 
dans la province de Constantine. Le nom de l’auteur suffit 
pour garantir le mérite de l'ouvrage. Quant aux matières 
dont il traite, elles s'étendent à la topographie, à la minéra- 
logie, à la zoologie, à la climatologie, a k population, aux 
mœurs et usages; vient ensuite la description des villes prin- 
cipales de la Province, et le signalement des points que les 
Yoyageurs n'ont pas visités, 


ne à — 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉCGYVTE, 


M. Lernonne, ( Au Collége de France.) — 15° analyse. 


Revenons au passage spécial de Diodore de Sicile au sujet de 
la population de l'Egypte. Voici comment il s'exprime : « Ce 
pays était autrefois le plus peuplé de la terre, et maintenant il 
ne paraît inférieur à aucun autre. Dans les temps anciens, il 
avait plus de 18,000 tant bourgades considérables, que villes, 
comme on le voit par les registres sacrés : on en a compté plus 
de 3,000 sous Ptolémée, fils de Lagus : ce nombre subsiste en- 
core maintenant. Il y avait autrefois 7 millions d'habitants, et, de 
Lotre temps, il n’y en a pas moins de 3.» (Lib. 1, cap. 31.) 


Telle est la traduction que, dans son Commentaire sur Hé- 
rodote, Larther a donnée du passage. 

Mais à qui persuadera-t-on que les révolutions de l'Egypte 
sous Psaminéuque, les troubles civils qui suivirent la dissolu- 
tion de l'Etat, enfin les ravages de Cambyse, aient ajouté à Ja 

rospérité du pays jusqu’à doubler presque le nombre de ses 
babtants? Que le sol n'ait rien perdu de sa fertilité aux épo- 
ques les plus désastreuses, est ce que prouve assez l'état de 
l'Egypte sous les Mamlouks; mzis comment croire que la po- 
pulation aille en croissant là ou le terrain cultivé perd de son 
étendue ? 

La seconde partie du passage de Diodore correspond bien na- 
turellement à la première, « Dans les temps anciens, il ÿ avait 
7 inillions d'habitants; de son temps il n’y en avait pas moins 
de 3. » Le rapport de ces deux nombres n’est pas le méme, à la 
vérité, que celui de 18,000 à 3,000; mais les lieux habités 
étaient peut-être beaucoup plus nombreux et moins populeux 
dans le temps où une sage police donnait aux habitants la sécu- 
rité la plus complète, et où les groupes d'habitations pouvaient 
être moins chargés d'hommes. Îl a pu exister en effet, dans les 
temps de haute prospérité, 8,000 villes, boufgades, villages, ha- 
meaux où habitations isolées : au;ourd’hui, dans une surface 
qui n’est guère que les deux tiers de l’ancien territoire peuplé, 
on en trouve 3,600; donc il pourrait en exister 5,300 sur la sur- 
face entière, et en distribuant la population en masses plus pe- 
tites jusqu’à 8,000 ou même plus. y" 

On pourrait faire ici deux objections : on pourrait dire d’a- 
bord que Diodore de Sicile s’expliquait d’après les registres des 
prétres, et, en second lieu, qu'Hérodote, copié par Pomponius 
Mela, parle de 20,000 villes existantes sous Amasis. Mais Dio- 
dore ne dit pas qu'il a lu et consulté lui-méme les Livres ; « et 
comme on peut le voir, dit il, par les registres sacrés, » En se- 
cond lieu, les 20,000 villes d'Hérodote portent un tel caractère 
d’exayération, qu'il est impossible de sappuyér sur un par. il 
témoignage ; car il ne parle pas de villages, de bouryades, mais 
de villes. Quand ces villes n'auraient eu que 3à 4,000 habitants 
comine les moindres de celles d'aujourd'hui, voilà 80 millions 
d'habitants; et, quand ce ne serait que des bourss et villages 
de 1000 individus l’un dans l’autre, il faudrait compter 20 mil_ 
lions; de 6 à 700 individus, 12 à 14 millions; enfin il y aurait 
eu au moins dix lieux habités dans une lieue carrée, et leur 
distance n’aurait pas été de 600 toises ! 

Si le reste du récit de Diodore n’était pas un peu suspect; si 

l'ensemble des faits, si la nature et l'étendue du pays, étaient fa- 
vorables au compte des 7 millions d'hommes, on ne devrait 
poiut le regarder comme exagéré : mais tout ce qui précède doit 
le faire croire tel, et surtout la fin du passage : « De notre 
temps, dit l'historien, il n’y à pas moins de 3 millions d’habi- 
tants. » On conçoit qu'après Les temps désastreux des derniers 
Ptolémées la population avait pu tomber à ce degré d’abaisse- 
ment, mais non cependant jusqu’à perdre 4 millions d'individus 
sur 7. 
Faudra-t il parler à présent des vers de Théocrite, qui, pour 
honorer Philadelphe, vante ses 33,000 villes? Vaincinent a- 
t-on dit qu'il entendait parler, non de l'Egypte seule, mais de 
tous les Etats soumis à Ptolémée; il n’y a là qu’une exagération 
poétique et une flatterie : ajoutons que 33,000 villes enlève- 
raient à la cu'ture plus de 80 lieues carrées. En France, où 
l’espace est douze fois plus considérable, on ne compte guère 
qu’un cinquième en sus de lieux habités de toute grandeur, A 
la vérité, bien des pays de landes et de bruyères devraient en 
être distraits, puisqu'ils sont sans habitants : e’est une obser- 
vation que M. de Pauw a déjà faite. 

Ce que l’on vient de voir de Théocrite, d'Hérodote et de 
Diodore, s'applique au passage de Caton l'Ancien, cité par 
Etienne de Bysance, et où ce qui est dit de la population de 
Thèbes regarde l'Egypte entière: Esaac Vossius a déjà remar- 
qué que plusieurs descriptions qu’on a faites de Thèbes et de sa 
puissance s'appliquent à toute l'Egypte (1). 

Mais n’avons-nous pas un moyen d'évaluer par approxima- 
tion le nombre des lieux habités de l’ancienne Egypte? Ce 
moyen consisterait à rassembler tous les noms de villes que les 
historiens et les géographes nous ont conservés. 

11 résulte de l’'énumération que M. Jomard en a faite, en évt- 
tant autant que possible les doubles emplois, que 200 noms de 
villes environ uous sont connus. Si l’on imagine trois fois au 
tant de bourgades, neuf fois autant de gros villages, trente fois 
autant de hameaux, ce qui est à peu près la proportion ordi- 
naire, nous aurons un total d'environ 8,300 endroits habités, 
que l’on pourra distribuer ainsi qu'il suit ; 


(x) Ad Pompon, Mel,, lib, 1, cp. 9, 
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3 villes capitales, Thèbes, Memphis, Héliopolis, 1,200,000 
{7 villes,chefs lieux de nome ou d'arrondissement, 


de 10,000 habitants, 479,000 

{ autres chefs-lieux de nome, 20,000 
146 villes de 5,000 habitants, "30,000 
600 bourgades de 1000 habitants, 600,000 


1800 villages de 500 habitants, 
6,909 hameaux de 250 habitants, 


990,000 
1,500 000 


5,000 Total, 
résultat qui est plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité, 

En France on compte, sur 359 chefs-lieux de préfecture et 
sous-préfecture, 3 villes au-dessus de 100,000 âines, 37 de 20 
à 100,000, 90 de 10 à 20,000, 143 de 4 à 10,000, 116 de 1 4,on0. 
On pourrait, au reste, distribuer autrement la population sans 
changer beaucoup le résultat final. 

I! serait douc difficile de trouver pour l'ancienne population 
de l'Egypte beaucoup au delà de 5 millions et demi à 6 mil- 
lions. Nous voyons sortir cette proposition. et de la population 
actuelle, et de la superficie du sol exactement mesurée, et du 
nombre réel des lieux habités dans l'Egypte actuelle, et enfin 
des produits en grain que le sol fournit. sauf l'exportation. C'est 
aussi le sentiment de ceux qui ont examiné cette matière sur 
les lieux mêmes, avec les moyens de juger que peut douner 
l'étude attentive du pays; car telle est incontestablement la 
base de toutes les recherches de géographie ancienne. F1 y a 
longtemps que d’Anville l’a posée, lorsqu'il s’exprimait en ces 
terines : 

« Il est de nécessité absolue que les notions actuelles du local 
accompagnent l’'éurle de l’ancienne géographie, qui, privée de 
ce secours, demeure indéterminée, sans lumière et sans 
appui. » 

Puisque les lois naturelles n’ont pas changé en Egypte, on 
rourrait demander ici quelle conséquence il résulte de ces lois, 
relativement à La population des Hébreux pendant leur séjour 
en Egypte dans la terre de Gessey, aujourd'hui Ja vallée de 
Sabä-byär : mais, outre la difficulté que présente ce sujet, nous 
‘outons qu’on en püt tirer des consequences pour la popula- 
tion même des indigènes, et nous ne croyons pas qu'on pi ju- 
dicieusemeut conclure de lune à l’autre; aussi est-ce à Ges- 
sein que nous avons négligé cette question acessoire. Par un 
autre motif, uous omeutçons également plusieurs passages (les 
historiens grecs et latins qui ne pourront être bien compris que 
quand on sera fixé sur Le nombre des habitants sous les ancicus 
rois; car c’estsurtout à cette époque reculée que se rapportent 105 
secherches sur les antiquités et la géographie du pays. Mais nous 
ferons ici quelques remarques sur un point qui touche à la 
question. Pourquoi, pourrait-on dire, ne pas tenir compte des 
“Hépendances de l'Egypte, des oasis, et surtout de la Nubie iu- 
férieure, où ont pénétré les arts de l'Egypte? L’étendue des 
terres cuitivables dans les oasis est trop petite pour influer 
sensiblement sur le résulat cherché; aujourd’hui les deux 
oasis possèdent p:ut-être 6 à 7,000 habitants, et l'oasis d'Axi- 
non, qui est d’aitleurs tout à fait étrangère à l'Eyypte, environ 
4,000. Ou serait d’abord porté à juger différemment de la 
Nubie, en considérant qu’elle se prolonge très-loin au delà de 
Syènc; iwais pour cela il faudrait ne pas connaitre la constitu- 
tion physique du pays. Dans cette partie de son cours, le Nil est 
souvent encaissé entue les montagues ; de loin à loin, le rocher 
s'en tearte de quelques centaines de toises, pour laisser place à 
des cultures médiocres. Ce que M. Jomard a vu de la Nubie eu 
jemontant ut peu au-dessus de Philæ, le journal de Norden, 
les relations de Bruce et d’autres voyageurs, l'avaient dès loug- 
temps fait conjecturer que tout le pays supérieur était dans le 
méme cas ; le voyage de Burckhardt a mis pour la première fois 
ce fait hors de doute. Au reste, ce n’est pas dans ces rochers 
stériles, où le premier besoin est de pourvoir avec grande peine 
aux nécessités les plus impérieuses de la vie, que les beaux- 
arts, enfants de la civilisation, fruit de l'abondance et de la 
prospérité, ont pu prendre naissance et se développer. Aussi la 
plupart des voyageurs français n’ont point partagé cette opi- 
sion, que les arts étaient descendus de proche en proche des 
montagnes de l'Eiopie; opinion que plusieurs savants ont ce- 
pendant adinise comme incontestable, d'après quelques passages 
d'une autorité suspecte. 

À la vérité, les dessins de Norden étaient dépourvus de cette 
précision et de ces développements qui permettent d’asseoir un 
jugement sûr ; 1nais, aussitôt qi: M. Jomard a eu connaissance 
du véritable caractère des anuquités’ de la Nubie, dès qu'il à 
vy dans les peintures et daus les sculptures les mêmes sujets 
que ceux des monuinents de Tüuëbes, et avec un cachet parti 
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culier qui moutre plutôt le progrès de l’art que son berceau, il 
lui a été démontré que la dia des monuments de la Nubie 
étaient postérieurs aux édifices de Thèbes, bien loin d'en avoir 
été les modèles. Cette opinion paraît d'autant plus fondée qu’elle 
concourt à expliquer un passage d'Hérodote qui n’a pas été bien 
éclairei. L'historien raconte, comme nous l’avons dit, que, sous 
Psammétique, 240 mille hommes, qui tenaient garnison depuis 
trois ans à Daphnæ, Eléphantine et Maréa, irrites de n’avoir pas 
été relevés depuis uu si long temps, s'enfuirent tousen Ethiopie, 
au pays ditdepuis des Automoles, et que, les Egyptiens s’étant éta- 
blis dans ce pays, les Ethiopieus se civilisèrent, en adoptant les 
mœurs égyptiennes (1). Diodoze, qui raconte le même fait, l’at- 
tribue à une autre cause (2), savoir : que Psammétique donnait la 
prélérence aux troupes étraugères sur l’armée nationale; mais 
il aflicine aussi que plus de 200 mille soldats égyptiens se ren- 
direut en Ethiopie et s’y établirent. Ainsi que Zoéga, M. Jo- 
imard regarde le nombre de ces réfugiés comme exagéré, tant 
le pays au-dessus d'Éléphantine est difhicile et aride, et pour 
d'autres moûfs encore. Mais le fait de l’émigration des Egyp- 
tiens ne peut être révoqué en doute : les anciens géographes et 
les écrivains qui ont traité de l'Ethiopie ont presque tous rap- 
porté ce fait (3); le nom même des Automoles (c’est-à-dire 


transfuges ), qu'on a donné à ce pays, consacre le souvenir de 


l'exil volontaire de l’armée égyptienne. Rien, d’ailleurs, n’est 
plus conforme à l'état où se trouvait alors le pays, livré aux 
guerres intestines qu'avait amenées la dodécarchie. La protec- 
uon accordée par Psammétique aux étrangers, repoussés jus- 
que-là par les lois et les anciens usages, était un grave sujet de 
mécontentement pour ceux qui tenaient aux souvenirs de la 
vieille gloire nationale. Diodore le fait assez entendre dans le 
passage cité. 

Il paraît probable, par les nombreuses constructions élevées 
en Nubie, que les hoñnmes dout on vient de parler s’y établirent, 
soit à celte époque, soit dans la suite, y élevèreut des témples 
à l'instar de ceux de l'Esypte, etcreusèrent Les rochers, comme 
avaient fait leurs ancêtres à Thèbes et à Memphis. 

L: lieu qui a succédé à Adulis renferme des vestiges dont 
l’âge n’est pas bien connu. J'incline à penser, dit M. Jomard, 
que ces ruines appartiennent à l’époque de ces colons éyyp- 
tiens. Mon sentiment est fondé sur un passage de Pline, qui 
at este que la ville d’Adul;s, port de mer sur la mer Rouge, fut 
bâtie par des esclaves sortis de l'Egypte (4). Dans le passage 
déjà cité, Hérodote rapporte que les trausfuges portaient dans 
leur langue le nom d’Asmach, nom que plusieurs repardent 
coinme le inême qu'Azrum ; cette dernière ville est à plusieurs 
journées des sites d'Adulis. Toutes ces autorités prouvent 
qu'un grand nombre d'Egyp'iens ont passé en Edhiopie : or, 
nécessairement, ils ont traversé d’abord la Nubie, ils ont dû y 
séjouruer, et sans doute y bâtir s-lon le goût de leur pays. 


Mais tous ces monuinents ne peuvent prouver que l’architec-. 


ture de l’Éyvypte, que ses arts, que le style de ses vuvrages sont 
un présent de l'Ethiopie supérieure : les deux climats sont diffe— 
reuts, les pro luctions véyctales ne sont pas les inêmes; eulin, 
les principales plantes que Les architectes égyptiens ont jmitées 
si souveut, ont introduites dans la décoration avec tant de goût, 
le lotus, le papyrus, la vigne, etc., ne se trouvent point dans 
cette haute région; Le roseau, la daitier mème, y sont rares. 
Cn a pu porter jusqu’à ces rives des arts tout forimés et déjà 
perfectionnés; mais leurs habitants n’ont pu établir sur les 
bords du Nil inférieur des arts dont leur patrie n’offrait pas le 
type naturel. Le climat et les productions de l'Egypte se ré- 
flechissent dans son ancienne architecture comme dans un mi- 
roir ; pourquoi chercher le modèle en des lieux si éloignés de 
l’image ? Faire descendre les arts depuis les rives supérieures 
du Nil jusqu’en Egypte, c’est perdre de vue!que la limite des 
pluies du tropique sépare les deux contrées. Au reste, la ques- 
tion de savoir quelle région, ou de l'Ethiopie ou de l'Egypte, a 
été peuplée la première, est bien distincte de celle de l'origine 
des arts égyptiens, de ces arts que nous connaissons bien au- 
jourd’hui par les munuiments de la Thébaïde. On ne doit pas 
confondre ces questions comme on semble l’avoir fait ; la solu- 
tion de l’une est tout à fait indépendante de celle de l'autre. 


(:) Lib. 1,cap. 30. 

(2) Lib. 1, cap. 6-. ; 

(3) Voyez Aristote, Dhetor., lib. in; Elin., Gb, vr, cap. 30; Strab., 
lib. xvn, p. 786; Plutarch.. de Exsilio. 

(4) Oppidum Aduliton. Ægyptio um hoc servi à domiais profugi condi- 
dere, ( Lib. 1, cap. 29.) 


ES V 


L'un des Directeurs, J.-S. Bougée. 
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NOUVELLES. 


Une lettre d'Alexandrie nous informe que plusieurs 
eaisses de poudre d'or et de minerai provenant des mines 
découvertes au-delà du Sennar, sont arrivées dans cette 
ville comme échantillons. On doit les soumettre à l’ana- 
]yse. 
| — On écrit de Londres: « Parmi les nombreuses inven- 
tions dignes de fixer l’attention du publie, nous citerons 
un orgue à la vapeur, inventé pour être adapté à la loco- 
motive de Tyne. Cet orgue appartient à la compagnie du 
chemin de fer ; il a été inventé par le révérend James Bir- 
kett, d'Oringham. Cet instrument se compose de huit 
tuyaux formant une octave avec des tons et des demi-tons. 
Voilà le premier essai fait pour adapter un instrument 
musical à une locomotive. Il n'est pas douteux que des 
‘perfectionnements permettront plus tard à cet orgue 
d'exécuter les airs les plus variés. » 
| — Un pêcheur vient de trouver dans les sables de la 
Loire, où se trouvait notre ancien pont, et près de la levée 
où était jadis le fort des Tournelles, une épée longue de 
5 pieds. Cette arme, qui est un de ces espadons ou épées à 
deux mains, dont l'usage n’était pas encore abandonné lors 
du siége d'Orléansen 1427,estuneantiquité fort curieuse. On 
doit regretter qu'elle ait été livrée à des enfants qui en ont 
brisé la lame. M. Minon, adjudant-major de la garde natio- 
nale d'Orléans, qui en est devenu le propriétaire, se propose 
d'en faire un don au Musée, (Orlcanais.) 

— M. le comte Jules de Castellane vient d'envoyer à la 
| Société archéologique de Toulouse une momie égyptienne 
parfaitement conservée, de plus un coffret égyptien ren- 
| fermant deux momies de chats, dont l'une est encore en- 
tourée de toutes ses bandelettes. 

— L'importante question de savoir s'il a existé des rela- 
| tions entre l'Amérique et l’Ancien-Monde, antérieurement 
aux voyages de Christophe Colomb, se trouve maintenant 
résolue atfirmativement, grâce aux recherches actives et 
consciencieuses d'un jeune historien suédois, M. Folsom. 
Dans le but d'éclaireir cette question, il se rendit, il y a deux 
ans, dans l'Islande, où il acquit plusieurs manuscrits du 
 x° siècle, qui rapportent que deux navigateurs islandais, 
Bsoern Hersuefson, et Leif Erikson, avaient découvert l’A- 
mérique dans le commencement même de ce siècle, et qui 
contiennent une description des deux caps appelés actuel- 

| lement Cod et Sainte-Marthe, des contrées qui ont recu le 

} nom de Nouvelle-Angleterre et de Nouvelle-Ecosse, et no- 
tamment de quelques îles de la baie de Narragansett, où 

| ces navigateurs et leurs compagnons de voyage auraient sé- 
| Journée environ trois années. Ne voulant point ajouter foi à 
cette relation écrite, M. Folsom se rendit en Amérique, et 

| visita lui-même les lieux pour vérifier la description islan- 
daise. Il la trouva on ne peut plus exacte ; mais cela ne lui 
| suffit pas encore pour opérer sa conviction; il voulait dé- 
| Couvrir en Amérique même quelque preuve matérielle qui 
| constatàt | existence d'anciennesrelations entre le Nouveau- 
Monde e l'Europe. Il continua donc ses voyages, et eut le 
bonheur de trouver sur des rochers situés dans le district 
| d'Assonett, près de la rivière de Taunton, dans l'Etat de 
Massuchusetts, des inscriptions tracées entièrement en ca- 

| rac.ères scandinaves (c'est-à-dire en caractères rhuniques), 
| € quise composent de noms de guerriers islandais et nor- 
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wégiens qui avaient formé un camp dans cette contrée. 
Malheureusement aucune date n’y est énoncée, mais la 
conformation des caractères prouve incontestablement, 
selon M. Folsom, que ces inscriptions remontent au-delà du 
ix° siècle, 

M. Folsom fait remarquer que Christophe Colomb, ayant 
abordé en Islande en 1457, époque où les voyages des Is- 
landais en Amérique y devaient être bien connus, tant par 
la tradition orale que par les livrès écrits, il n’est pas im- 
probable que ce grand navigateur ait recu dans cette île la 
première nouvelle de l'existence du grand continent au delà 
de l'Océan Atlantique, qu’il découvrit plus tard. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 23 juillet. 


M. Puissant lit de nouvelles remarques sur la formule 
proposée par M. Biot pour déduire la hauteur relative des 
signaux terrestres de leurs distances zénithales réciproques ; 
et s'attache à faire voir que, dans l'application, elle donne 
des résultats beaucoup moins exacts que celle dont on se 
sert d'ordinaire. 

M. le ministre de la guerre rappelle à l'Académie qu’elle 
a trois membres à nommer pour faire partie du conseil de 
perfectionnement pour l'Ecole polytechnique. L'Académie 
procède en conséquence à l'élection de ces trois membres : 
MM: Arago, Thénard et Poinsot, qui faisaient précédem- 
ment partie de ce conseil, sont réélus. 

M. Brongniart fait un rapport favorable sur un Mémoire 
de M. Collegno, relatif aux terrains tertiaires du nord-ouest 
de l'Italie. 

M. Turpin rend compte d’un travail important de M. Ca- 
gnard-Latour sur la fermentation vineuse. 

M. Elie de Beaumont fait un rapport sur un Mémoire 
de M. Puillon-Boblaye, relatif à la géologie des environs de 
Constantine. 

M. Frémy adresse le résumé d'un travail sur la compo- 
sition des baumes. (Voir plus bas.) 

M. Boussingault présente le résultat de ses recherches 
sur l'analyse comparée des aliments et des déjectious d'une 
vache laitière, Il semble résulter de ses observations qu'il 
n'ya pas absorption sensible d'azote dans l’acte de la nu- 
trition. 

M. Liouville propose quelques simplifications dans l'in- 
tégration d'une formule qui se rencontre dans la théorie 
du son. 

Le public suit avec intérêt les travaux de forage qui 
s'exécutent à l'abattoir de Grenelle; déjà le sondage est 
parvenu à une profondeur de 410 mètres, et, dans l'espoir 
d'obtenir une source à une température élevée, le conseil 
municipal a voté les fonds nécessaires pour continuer les 
travaux, — M. Elie de Beaumont, qui vient de visiter ces 
travaux, présente à l'Académie diverses réflexions d'où il 
croit pouvoir conclure, qu'on n'a pas plus de 100 mètres à 
creuser encore, avant d'arriver aux sables d'où l'on espère 
voir jaillir l'eau, 

M. Soleil fils réclame la priorité pour l'invention d'un 
appareil propre à répéter dans les cours de physique les 
expériences de polarisation. 

M. Passot présente une note imprimée où il s'efforce de 


is 
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réfuter les conclusions du rapport fait par M. Coriolis 
dans la dernière séance, sur une nouvelle turbine de son 
invention, 

. M. Huzard présente, au nom de M. Martial Bone, un pro- 
Jet d'amélioration des règles à calcul employées en Angle- 
terre et dans quelques localités de la France. 

M. Gustave Desrieux propose de substituer l'hydrogène 
pur à l'hydrogène carboné pour l'éclairage des villes. 

M. Aime adresse d'Alger un échantillon de plomb sulfuré 
qui contient, selon lui, 5 p. °/, d'argent,et même une petite 
quantité de platine. 

M. de Montferrand adresse quelques observations en ré- 
ponse à celles que M. Moreau de Jonnès a présentées dans la 
dernière séance sur la confiance que l’on doit accorder aux 
tables de mortalité par âge. 

M. Benoit, chefde l’école d'horlogerie récemment établie 
à Versailles, propose différentes améliorations à apporter à 
la construction des montres. La plus remarquable est l’em- 
ploi d'un nouvel alliage de platine, d'argent et de cuivre sur 
lequel les huiles dont on est obligé de faire usage paraissent 
tout à fait sans action. La découverte de cet alliage appar- 
uent à MM. Wagner et Mansion. 

M. Simon Joly, auteur d'un nouveau moyen pour détruire 
les charancons, et dont le travail devait être examiné par 
MM. Sylvestre et Séguier, annonce à l’Académie que des 
expériences vont être faites dans les magasins de la guerre, 
et réclame un nouveau commissaire pour y assister, en l'ab- 
sence de M. Séguier. 

M. Valat propose une nouvelle pendule, entièrement 
dépourvue d'engrenages, et qui marche par le poids de 
l’eau. 

M. Fourneyron fait connaître plusieurs résultats relatifs 
à la turbine établie par lui dans la Forêt Noire.Le plus grave 
inconvénient de ce genre de roue paraissait devoir être 
T'altération du tourillon inférieur, sur lequel repose l'arbre 
vertical de la roue. Il résulte des observations faites sur ce 
sujet, que le tourillon d’une roue, marchant jour et nuit, et 

aisant 2/00 tours par minute, n'a éprouvé au bout de dix 
mois d'action aucune altération sensible. 

M. Combes présente un travail important sur les roues à 
réaction, M. Poncelet annonce à ce sujet qu'il désire pren- 
dre date pour une nouvelle théorie des turbines qu'il n’a 
fait connaitre encore qu'à son cours de la Faculté des 
sciences. 

M. Sédillot communique l'analyse faite par M. Milon des 
dépôts de la source thermale dé Hamat-Mescoutine; le fait 
le plus remarquable de cette analyse serait la présence dans 
ces dépôts d'un carbonate de zinc. 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE, 
MÉMOIRE DE M. POVILLET. 


Sur la chaleur solaire, sur les pouvoirs rayonnants et absor- 
bants de l'atmosphère, et sur la température de l’espace. 


( Suite. ) 


Après quelques considérations générales sur l'influence 
qu’exercent les enveloppes diathermanes, l’auteur continue 
en ces termes : 

On sait qu’en traversant les substances diathermanes, la 
chaleur solaire est moins absorbée que la chaleur qui pro- 
vient des différentes sources terrestres dont la température 
n'est pas très-haute. Il est vrai qu'on n’a pu en faire l’expé- 
rience que sur des écrans diathermanes solides ou liquides ; 
mais l'on regarde comme certain que la couche atmosphé- 
rique agit à la manière des écrans de cette espèce, et qu’en 
conséquence elle exerce sur les rayons terrestres une plus 
grande absorption que sur les rayons solaires. Il faut ajou- 
ter encore que cette différence d'action ne résulte pas, 
comme on le dit quelquefois, de ce que la chaleur solaire 
estlumineuse, et la chaleur terrestre obscure ; car, jusqu’à ce 
jour, tout ce que l’on sait à cet égard conduit à penser qu'il 


n'y à pas de lumière chaude ni de chaleur lumineuse, Les 
rayons de chaleur et de lumière peuvent prendre leur ori- 
gine à la même source, être émis en même temps et coexister 
dans le même faisceau; mais ils conservent un caractère 
distinctif, puisque, d’une part, ils peuvent être séparés l’un 
de l’autre, et puisque, d’une autre part, il n’y a pas d'exemple 
d'un rayon de chaleur qui ait été transforme en rayon de 
lumière, ni d'un rayon de lumière proprement dite qui ait 
été transformé en rayon de chaleur, L'inégalité d'absorption 
dont il s’agit tient donc à des propriétés particulières 
que prennent les rayons de chaleur lorsqu'ils sont émis par 
des sources d’une température plus ou moins haute, et ces 
propriétés ne font que se soutenir, ou peut-être se déve- 
lopper davantage, lorsque la température des sources est 
assez élevée pour qu'elles émettent, comme le soleil, de la 
lumière en même temps que de la chaleur. 

Pour ce qui tient à la chaleur de l’espace, il y a une autre 
distinction à faire : il faut la considérer par rapport à sa 
quantité et par rapport à sa nature, 

Considérée par rapport à sa quantité, on la mesure, 
comme toute autre chaleur, par les effets qu’elle produit, 
par exemple, par la quantité de glace qu’elle peut fondre, 
ou par l'élévation de température qu'elle imprimerait à une 
quantité d'eau déterminée. Fourier, qui, le premier, a fait 
voir qu'il était nécessaire de tenir compte de la chaleur de 
l'espace pour expliquer les phénomènes de température ter- 
restre, a indiqué, d'une manière générale, que cette tempé- 
rature devait être de très-peu inférieure à celle des pôles 
de la terre, et d'environ 50 à 60 degrés au-dessous de zéro ; 
n'exprimant par cette évaluation rien autre chose, sinon 
que la chaleur totale qui arrive à la terre de la part de tous 
les corps célestes, excepté le soleil, est équivalente en quan- 
tité à celle qui serait émise sur le globe par une enceinte à 
pouvoir émissif maximum, dont les parois seraient mainte- 
nues à la temperature de 50 à 60 degrés au-dessous de la 
glace fondante. ; 

Ge qu'il y a d'essentiel dans cette manière d'envisager les 


phénomènes, c'est la possibilité de substituer à l’ensemble 
des corps célestes une enceinte fictive, ou une surface ather- 


mane maintenue partout à une certaine température. Mais 
si cette enceinte fictive peut, quand on lui aura assigné une 
température convenable, représenter à peu près rigoureu- 
sement la chaleur de l'espace, elle ne peut la représenter que 
pour sa quantité, et jamais elle ne la représentera pour sa na- 
ture; car l'enceinte stellaire, prise dans sa réalité, n’est point 
une enceinte continue, malgré l'assemblage des corps sans 
nombre qui sont dispersés dans les profondeurs de l’espace; 
il y a de petites portions de la voûte céleste qui nous en- 
voient de la chaleur, et d'autres portions, sans doute plus 
grandes, qui ne nous en envoient pas. Il en résulte, dès lors, 
des conditions qu'il nous est impossible de reproduire dans 
nos expériences, savoir : une chaleur qui est par sa quantité 
comme si elle émanait d'une source froide, et par sa nature, 


comme si elle émanait d’une source chaude. Sous ce der- 


nier rapport, la chaleur de l’espace peut ètre assimilée à la 


chaleur solaire, et l'atmosphère exerce par conséquent sur | 


elle la même absorption. 


Appliquant au globe terrestre les conditions d'équilibre | 


de température, établies précédemment d'une manière géné- 
. # 
rale, pour un globe suspendu au centre d’une enceinte sphé- 


rique et protégé par une enveloppe diathermane, M. Pouillet | 


parvient aux conséquences suivantes : 


1° La température de la surface de la terre est considé- | 


rablement plus élevée que celle de l'espace ; : 
2° La température moyenne de l'atmosphère est néces- 
sairement inférieure à la température de l'espace; 


3° Le décroissement de la température de l'atmosphère 


est indépendant de l’action du soleil, et sa véritable cause 
est l'inégalité d'action absorbante que l'atmosphère exerce 
sur les rayons de chaleur venant de l'espace et sur ceux qui 
sont émis par le globe. ( La première ne s'élève qu'à 20 


ou 25 centièmes de la chaleur qui arrive de l’espace sous | 


l'incidence perpendiculaire. ) 


La seconde conséquence ci-dessus énoncée vient confir: | 


mer, par une autre voie, ce résultat annoncé par M. Poisson 
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: savoir : que, pour l'équilibre, ilest nécessaire que l’air, à la 
limite supérieure de l'atmosphère, éprouve un degré de 
!froid suffisant pour lui faire perdre toute son élasticité. 
| Cette déduction, qui pouvait paraître extraordinaire lors- 
| qu'elle ne se présentait que comme une nécessité mécanique, 

résulte donc aussi des lois de la chaleur rayonnante, et se 
| trouve ainsi expliquée et rapportée à sa véritable origine. 

Afin de déterminer la température de l’espace, l'auteur 
| établit ici de nouvelles formules où se trouvent liés cette 

température, la température moyenne de l'atmosphère, les 
| pouvoirs absorbants de l'atmosphère pour la chaleur terres- 
| tre et pour la chaleur céleste, et enfin ce qu'il nomme la 
| températnre zénithale, c'est-à-dire celle d’une enceinte capa- 
| ble de remplacer à l'égard du globe le rayonnement de l’at- 
| mosphère et de l’espace, 

Pour observer les variations de la température zénithale, 
| M. Pouillet emploie un appareil qu'il nomme, d’après Hers- 
| chell, actinometre, et qui consiste essentiellement en un 
| thermomètre exposé au rayonnement nocturne des deux 
| tiers environ de l'hémisphère céleste, et préservé du rayon- 
| nement terrestre par une quadruple enveloppe de duvet de 
cygne. Ces expériences sur la température zénithale mon- 
| trent que le pouvoir absorbant de l'atmosphère par rapport 
| à la chaleur terrestre est supérieur à 0,8. Il ne peut d’ail- 
leurs être supérieur à 1, puisque l'expression numérique de 
ce pouvoir n'est autre chose que le rapport entre la chaleur 
absorbée et la chaleur reçue. L'auteur adopte 0,9; et en dis- 
| cutant les formules précédemment établies, en s'aidant, pour 
| la détermination de la température moyenne de l'atmosphère, 

des formules de Laplace et de M. Poisson qui lient les ca- 
pacités des gaz aux pressions, et celles-ci aux hauteurs, en 
observant surtout ce quise passe à la surface du globe dans 


| la zone équatoriale où les phénomènes de chaleur se sou- 


tiennent d'une manière constante pendant toute l'année, 
il parvient enfin à ce résultat, que la température de l’es- 
pace est peu éloignée de 1429 au-dessous de zéro. 

L'auteur termine ce Mémoire par quelques conséquences 


| générales qui résultent de ses recherches : 


La quantité totale de chaleur que l'espace envoie dans le 
cours d'une année à la terre et à l'atmosphère, se déduit de 
ce qui précède; il est facile de voir que cette quaniité de 
chaleur serait capable de fondre sur notre globe une cou- 
che de glace de 26 mètres d'épaisseur. Nous avons vu que 
la quantité de chaleur solaire est exprimée par une couche 
de glace de 31 mètres. Ainsi, en somme, la terre recoit une 
quantité de chaleur représentée par une couche de glace de 
57 mètres, et la chaleur de l’espace y Concourt pour une 
quantité qui est les 5/6 de la chaleur solaire. Entre les trox 
piques, la chaleur de l'espace est seulement les 2/3 de la 
chaleur solaire, car celle-ci s'y trouve représentée par une 
couche de glace de 39 mètres. ; 

On sera sans doute étonné que l’espace avec sa tempéra- 
ture de —142° puisse donner à la terre une quantité de 
chaleur si considérable, qu'elle ss trouve presque égale à la 
chaleur moyenne que nous recevons du soleil. Ces résultats 
paraissent au premier abord tellement contraires à l'opinion 
que l'on se fait, soit du froid de l'espace, soit de la puissance 
du soleil, que l'on sera peut-être disposé à les regarder 
comme inadmissibles. Cependant il faut remarquer qu'à l’é- 
gard de la terre le soleil n'occupe queles 5 millionièmes de 
la voûte céleste; qu'il doit par conséquent envoyer deux cent 
mille fois plus de chaleur pour produire le même effet. 

Au reste, en considérant les phénomènes sous un autre 
point de vue, on sera porté, au contraire, à supposer que 
dans ces évaluations la puissance du soleil se trouve fort 
exagerée; car si l'on examine les températures au lieu d’exa- 
miner les quantités de chaleur, on arrive à ce résultat : 

* Que si le soleil ne faisait pas sentir son action sur notre 
globe, la température de la surface du sol serait partout uni- 
torme et de —89°. Or, puisque la température moyenne de 
l'équateur est de 270.5, il faut en conclure que la présence 
du soleil augmente la température équatoriale de 116°,5. 
Pareillement la température moyenne de la colonne atmo- 
sphérique serait à l'équateur de —1490, Les formules pré- 


cédentes font voir qu'elle est d'environ —10°; ainsi Ja pré- 
sence intermittente du soleil augmente de 139° la tempé- 
rature moyenne de la totalité de l'atmosphère dans la zone 
torride, Ceteffet du soleil pour augmenter les températures 
terrestres dépasse de beaucoup celui que M. Poisson a ob- 
tenu en considérant les variations de température à diverses 
profondeurs au-dessous de la surface du sol ; mais il est pro- 
bable que ces deux méthodes donneront des résultats plus 
concordants lorsqu'il sera possible d'introduire d'une ma« 
nière plus directe dans les formules l'influence si considéra- 
ble de l'atmosphère, 
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CHIMIE. 


Sur la nature et les proprietés chimiques des sucres. 


( Par M. Péligot. ) 


M. Péligot a présenté il y a quelque temps à l'Académie 
un long et consciencieux travail sur la nature des sucres et 
leurs propriétés chimiques. Une commission, composée de 
MM. Thénard, Gay-Lussac, Biot et Dumas, fut chargée d’en 
prendre connaissance. M. Dumas, au nom de cette commis- 
sion, vient de faire sur ce travail un rapport des plus favo- 
rables, dont nous allons donner un extrait. 

Tout le monde sait, dit le rapporteur, que les chimistes 
désignent sous le nom de sucres des corps qui possèdent 
tous la propriété de fermenter. On sait aussi que parmi les 
sucres il en existe deux, le sucre de cannes ou de betteraves, 
et le sucre de raisin ou de fruits, qui peuvent prendre l’é- 
tat solide, et qui, à ce titre, sont plus faciles à purifier que 
les sucres non cristallisables distingués par divers auteurs. 
Ce sont les sucres de cannes et de raisins solides qui ont fait 
l'objet principal des recherches de M. Péligot. 

Sucre. Relativement à la composition du sucre de cannes, 
auquel nous réservons le nom de sucre, l’auteur n'avait rien 
à ajouter à ce qui existe dans la science. L'analyse de ce 
sucre, qui est donnée par MM. Gay-Lussac et Thénard, dans 
leurs recherches physico-chimiques, est l’une des premières 
qu'ils aient exécutée à l’aide de la méthode qu'ils venaient 
de découvrir. Elle a prouvé dès longtemps que ce corps 
renferme 42,5 de carbone et 57,5 de gaz hydrogène et oxy- 
gène, dans les rapports qui constituent l’eau. Les nouvelles 
analyses du sucre candi par M. Péligot n’ont fait que confir- 
mer ces résultats. On verra tout à l'heure par quelle circon- 
stance on a été conduit à les soumettre à une vérification 
qui devait paraître superflue. 

Ainsi, l'analyse du sucre candi conduit à la formule con- 
nue C* H? Off, la seule qui puisse la représenter exacte- 
ment, la seule qui s'accorde avec l'analyse de MM. Gay-Lussac 
et Thénard. 

Mais quel est le poids atomique du sucre? C'est ce que 
l'analyse précédente ne donne pas. M. Berzélius a fait pour 
la découvrir quelques expériences, qu'il rapporte dans le 
beau Mémoire qu'il a consacré, il y a vingt-cinq années, à 
l'analyse des corps organiques, et où il a si bien établi la 
nécessité, comme il a fait connaître le premier les moyens, 
de déterminer leur poids atomique. De mème que, pour la 
plupart des corps, 1l a obtenu celui du sucre en le combi- 
nant avec l'oxyde de plomb. 

D'après M. Berzélius, le sucre en se combinant avec 
l'oxyde de plomb perd un équivalent d'eau, et prend deux 
équivalents d'oxyde de plomb. Cela paraît vrai, quand on 
fait éprouver au produit une dessiccation imparfaite; mais, 
dans le sel bien desséché, on trouve qu’en prenant deux équi- 
valents d'oxyde de plomb, le sucre a réellement perdu deux 
équivalents d'eau. Ainsi, d’après M. Péligot, la formule du 
saccharate de plomb se représente par C* H'$ O°, 2PbO. 
Le rapporteur s’est assuré par lui-mème de l'exactitude de 
cette analyse, qui s'accorde bien mieux, du reste, que celle 
de M. Berzélius, avec les phénomènes que l'on observe en 
général dans le déplacement de l'eau par les bases oxyge- 
nées. 

M. Péligot s'est assuré que le sucre forme un composé 
cristallisable avec la baryte. Il a fait à ce sujet une observa- 
tion importante : c'est qu'à froid la combinaison semble 
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n'avoir pas lieu, tandis qu'à l'ébullition, sans évaporation, 
le saccharate de baryte cristallise tout à coup. Ce phéno- 
mène tient, en partie du moins, à une propriété qui se ma- 
nifeste d'une facon plus remarquable encore dans le saccha- 
rate de chaux. Ge sel est beaucoup moins soluble à chaud 
qu'à froid, tellement qu'une liqueur qui en est chargée se 
prend en gelée comme de l’empois vers 1000, et redevient 
parfaitement liquide à la température ordinaire. 

L'auteur a fait l'analyse üe ces deux sels; il s’est assuré 
que la formule C# H** O!!, BaO, ou bien C?* H? O!!,CaO, 
en représentent correctement la composition. 

M. Péligot est parvenu, comme on voit, à former avec le 
sucre de cannes des combinaisons bien définies avec la 
chaux ou la baryte. Il a vu, de plus, que ces saccharates so- 
lubles produisaient des saccharates doubles, très-solubles 
aussi, et tout à fait indécomposables par les alcalis en s'unis- 
sant au saccharate de cuivre, circonstance qui explique les 
phénomènes dont M. Henri Rose a enrichi l'analyse chi- 
mique. 

Dans le travail des fabriques de sucre, on tirera plus d'une 
fois parti de ces observations pour se rendre compte des 
effets que la chaux peut produire sur des liquides sucrés 
bouillants, et pour expliquer comment il se fait que, lors- 
qu'un sirop renferme du cuivre, ce métal ne se précipite 
pas, bien qu'on rende la liqueur alcaline par l'addition d’un 
excès de chaux. 

Nul doute qu'on n'ait souvent aussi à mettre à profit dans 
ces usines l'observation suivante de M. Péligot. Si l'on mêle 
x partie de sel marin et 4 parties de sucre de cannes, qu’on 
amène la dissolution mixte à consistance de sirop, et qu'on 
l'abandonne dans un air sec, il s’y formera bientôt des cris- 
taux de sucre candi. Mais le résidu liquide produira, vers la 
fin de son évaporation, des cristaux bien différents, et dans 
lesquels il sera facile de reconnaître un véritable composé 
de sel marin et de sucre de cannes. 

Ce composé est déliquescent à l'air; il renferme 14,8 de 
sel marin pour 100; le reste est du sucre pur. D'où il suit 
que, dans le travail des sucreries, chaque kilogramme de sel 
marin qui se trouve dans les produits, et qui passe à cet état, 
rend déliquescent 6 kilogrammes de sucre, dont il empêche 
la cristallisation, 

M. Péligot se propose d'étudier bientôt les diverses appli- 
cations de ces faits à l'industrie des sucres, Pour le moment, 
considérant le composé de sucre et de sel marin au point 
de vue théorique, il s'est attaché à en faire connaître la 
composition exacte. Îl a trouvé qu'elle se représente par 
C8 H*? O°!, Ch?Na, c'est-à-dire par deux atomes de sucre 

ui auraient pris un atome de sel marin et perdu un atome 
dei è 

Glucose. Lie sucre de raisin solide a été assimilé au sucre 

dans lequel l'amidon se convertit sous diverses influences : 
il l’a été également au sucre de diabètes, au sucre de miel ; 
et, en géneral, on a été disposé à confondre en une seule 
espèce les sucres solides qui se présentent en masses cristal. 
hnes, sans formes déterminables. Les expériences récentes 
de M. Biot prouvent qu'il faut procéder avec précaution 
dans,ces sortes de rapprochements, et ont obligé M. Peligot 
à s'assurer par lui-même de la composition des divers su- 
cres ainsi réunis. 
. Îl résulte des comparaisons faites par M. Péligot, que le 
sucre de raisin, celui d'amidon, celui de diabètes et celui 
de miel, ont parfaitement la même composition et les mêmes 
propriétés, et constituent un seul corps, que nous propo- 
sons d'appeler glucose (de X:v0ç, moût, vin doux). 

Ces sucres perdent 9 pour 100 d’eau par la chaleur, à 
1400 dans le vide, sans s’altérer. Ils sont formés de C{8 H:8 
0% + 4H°0. Ils se combinent avec le sel marin et fournis- 
sent ainsi de volumineux cristaux : ceux-ci renferment 
G‘8 H°? O0? Ch° Na. Ces cristaux perdent à 100° deux atomes 
d'eau sans fondre; mais vers 13° ils en perdent un de plus 
et entrent en fusion 

Le glucose s'altère au contact des bases. M. Péligot a fait 
sur ce point des observations plines d'intérêt, Que l’on 
abandonne, en effet, du sucre de raisins en dissolution au 
contact de la chaux ou de la baryté, on voit l’alcalinité du li- 
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quide s’affaiblir, le sucre disparaître, etau bout de quelques 
semaines le glucosate de chaux se trouve remplacé par un 
sel nouveau renfermant un acide très-énergique, qui con- 
tient moins d'eau, ou des éléments de l'eau, que le glu- 
cose. 

Si au lieu de faire agir le glucose à froid sur les alcalis, 
on met en contact ces deux corps concentrés à chaud, une 
vive réaction se manifeste, la masse brunit, se boursoufle et 
se convertit en un nouveau sel renfermant un acide noir qui 
se rapproche de l'acide ulmique, de l'acide métagallique, et 
de l'acide japonique. Il se rapproche surtout de ce dernier, 
inais il en diffère par la solubilité dans l'alcool, et aussi 
parce qu'il renferme plus d'hydrogène. 

Le sucre de cannes, qui résiste si bien à l’action des bases, 
se détruit facilement au contraire sous l'influence des aci- 
des; de son côté, le sucre de raisin qui s’altère par le con- 
tact des bases d'une manière si profonde, n’éprouve, de la 
part des acides, aucune altération. 

L'acide sulfurique concentré, lui-même, loin de détruire 
le sucre de raisin, s'unit à lui et forme ainsi un nouvel acide, 
C'est l'acide sulfo-saccharique de M. Pélisot, qui vient se 
placer dans la famille des acides sulfo-viniques dont il pré- 
sente les caractères généraux, mais avec d'importantes mo- 
difications. 

Enfin, M. Péligot s'est occupé avec soin de l'examen des 
produits que la chaleur fait naître eue on l'applique aux 
sucres avec ménagement. Rien de plus simple et de plus sa- 
tisfaisant que les résultats qu'il a obtenus. 

Le glucose, chauffé vers 100°, entre en fusion et perd de 
l’eau, et plus tard se décompose en fournissant les mêmes 
produits que le sucre de cannes. 

Le sucre de cannes, au contraire, ne fond qu’à 18o°. A 
cette température il ne perd rien; mais à 200 ou 220? il 
perd de l’eau pure, et se convertit en caramel. Cette réac- 
tion se fait avec boursouflement. 

Le caramel est soluble dans l’eau, qu'il colore en brun; il 
est insipide, ne fermente pas et ne se dissout pas dans l'al- 
cool. 

La saveur amère du sucre brûlé tient à un corps soluble 
dans l'alcool et très-distinct du caramel lui-même, 

Soit qu'il provienne du sucre ou du glucose, le caramel a 
toujours pour formule C5 H35 O8; il diftère doncde ces deux 
corps, parce qu'ils ont perdu, pour le former, de l'oxygène = 
et de l'hydrogène dans les rapports qui constituent l’eau, 
ainsi que l'on peut le vérifier en étudiant avec soin la réac- 
tion qui lui donne naïssance, 

T'els sont les faits généraux observés par M. Péligot. Ils 
ajoutent beaucoup à l’histoire des sucres en nous faisant 
connaître des réactions nouvelles obtenues à l’aide de ces 
corps, et surtout en remplaçant par des analyses précises 
les notions vagues que l'on prossédait à l'égard de leurs 
principaux dérivés. 

Les formules données par l’auteur diffèrent essentielle- 
ment de celles qui ont été admises jusqu'ici, en ce que 
M. Péligot a été conduit à doubler le poids atomique des 
sucres, et à représenter leurs principales combinaisons 
comme des combinaisons polybasiques. Or, dès que l’on 
était forcé d'élever ainsi le poids atomique du sucre, son 
analyse élémentaire pouvait exiger une révision. En etfet, 
si l'atome du sucre en renferme 24 de carbone seulement, 
on peut regarder les anciennes analyses du sucre comme 
renfermant 48 atomes de carbone ou davantage; on peut 
retrancher ou ajouter 1 atome de carbone sans produire de 
grandes différences dans la composition centésimale du 
sucre ; quelques millièmes de carbone de plus ou de moins 
constituent alors toute la différence. 

C’est par ce motif que l'analyse du sucre candi a paru né- 
cessaire à répéter, et que M. Liebig ainsi que le rapporteur 
l'ont refaite avec toute l'attention possible. Leurs résultats 
ont été entièrement conformes à ceux MM. Gay-Lussac et 
Thénard. à ie 

Après quelques considérations générales, le rapporteur 
conclut à l'insertion du Mémoire de M, Péligot dans le, Re- 
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Sur la composition des baumes, par M. Frémy. 


M. Frémy vient d'adresser à l'Académie le résumé d'un 
travail sur les corps de nature composés auxquels on donne 
le nom de baumes. Il a reconnu que les idées admises jusqu’à 
présent sur la composition des baumes etaient loin d’être 
exactes, car les baumes les mieux caractérisés ne contien- 
nent pas d'acide benzoïque. 

L'auteur s’est surtout occupé du baume du Pérou liquide, 
qui est en quelque sorte le baume primitif; il a reconnu 
que, par son oxydation, il donne naissance à une substance 
parfaitement identique avec le baume de tolu, 

Le baume du Pérou, purifié par une méthode que M. Fré- 
my indique dans son Mémoire, présente les plus grandes 
analogies avec les corps gras ; il contient une matière liquide 
qui ressemble tout à fait à l’oléine, et qui, comme elle, peut 
se saponilier sous l'influence des alcalis en donnant nais- 
sance à une matière neutre analogue à la glycérine et à un 
sel à base de potasse qui n’est autre chose que du cinna- 
mate de potasse. 

Cette saponification se fait sans dégagement de gaz et 
sans absorption d'oxygène. 

Il se dépose de plus dansle baume du Pérou une matière 
cristalline isomérique avec l'huile de cannelle qui se trans- 
forme en cinnamate de potasse et en gaz hydrogène quand 
on la chauffe avec de l'hydrate de potasse fondu. Ce corps, 
qui présente, comme on voit, toutes les réactions de l’hy- 
drure de cynnamyle, donne naissance à du chlorure de cyn- 
mamyle quand on le traite par le chlore. 

La matière liquide du baume du Pérou est celle qui se 
transforme en résine; la matière cristalline donne l'acide 
cinnamique. 

Enfin les baumes du Pérou et de Tolu, qui ont été expo- 
sés à l’air, contiennent de l'acide cinnamique et non de l’a- 
cide benzoïque, comme on le croit généralement, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Moyen de prévenir l’alteration des chaudieres. 

Nous trouvons dans les Annales maritimes un procédé 
pour prévenir l'altération des chaudières, dont l'expérience 
m'entrainera qu'une dépense minime, et dent le résultat peut 
avoir une grande importance. La lettre suivante a été 
adressée à M. Gautier, gérant du consulat de France à 
Malte, par M. A. Kennedy, commandant le bateau à vapeur 
anglais le Spik Fire. 

a Malté, 31 mars 1858. 

. « Monsieur, ayant commandé pendant plusieurs années 
différents bateaux à vapeur de S. M. britannique, j'ai été à 
même d'étudier avec soin tout ce qui a rapport à ce genre 
de navigation, Sachant combien vous mettez de prix à être 
informé de tout ce qui peut être de quelque utilité à votre 
pays, je m'empresse de vous communiquer ce qui suit: 

» Il y a environ dix mois, mon premier mécanicien pensa 
que la mine de plomb mêlée avec du suif fondu, dont on 
rotterait les tubes et l’intérieur des chaudières aux endroits 
où l'action du feu est la plus forte, pourrait les préserver 
beaucoup en empêchant les dépôts salins d’adhérer à ces 
parties. Je compris à l'instant tout l'avantage d’un pareil 
procédé ; et, pendant plusieurs mois, je fis acheter, à mes 
frais, du suif et de la mine de plomb, afin de pouvoir faire 
des essais et m'assurer du résultat. 

» Mes chaudières ont été depuis examinées par l'amiral 
sir Thomas Briges, le commodore sir John Louis, et par les 
ingénieurs et mécaniciens de l'arsenal de Malte, Tous ont 
hautement approuvé ce mélange, Les lords de l’amirauté 
Mennent en conséquence de décider qu'à l'avenir tous les 
bateaux à vapeur du gouvernement seraient pourvus des 
ingrédients nécessaires à ce mélange, et l'ordre a été donné 
à tous les commandants d’en faire usage, surtout dans la 
Méditerranée, dont l'eau est considérée comme très-nuisible 
aux chaudières. 

» Les proportions de ce mélange sont de dix-huit livres de 
suif fondu sur trois livres de mine de plomb pulvérisée. On en 
frotte «ve * soin les tubes et les parties intérieures des chau- 


MONDE SAVANT. 


es ——— 


291 , 


dières exposées au feu, après les avoir au préalable soigneu- 
sement nettoyées, chose que l’on doit faire au retour de 
chaque voyage. On évitera ainsi la nécessité de les piquer et 
de les gratter. 

» Depuis que je fais usage de ce mélange, j'ai été deux 
fois à Gibraltar et deux fois aux îles Ioniennes, sans que 
jamais, à mon retour, j'aie eu besoin de toucher mes chau- 
dières, soit avec le marteau, soit avec le grattoir; tout ce 
qu'il y a eu à faire a été de balayer un résidu salin qui 
n'adhérait ni aux parois, ni au fond, et de nettoyer les tuhes 
avec de l’étoupe. 

» Cette découverte économique de conservation des chau- 
dières etant, à mon avis, d'une aussi grande importance 
pour la France, qui a déjà une si nombreuse marine à va- 
peur, qu’elle l'est pour nous, j'ai cru devoir vous la faire 
connaître, afin que vous puissiez en faire faire l'essai sur vos 
propres bâtiments, Et, si la chose vous paraît d’une utilité 
réelle, tout ce que je réclame de votre obligeance est d'ac- 
corder l'honneur de cette découverte à M. John, mon mé- 
canicien en chef, qui aura, par ce procédé, mis les gouver- 
nements à même de faire beaucoup d'économie, tant sur les 
chaudières qui se conserveront plus longtemps, que sur le 
combustible, puisqu'au moyen de cet enduit la vapeur 
s'obtient plus vite avec moins de charbon, » 

(Europe industrielle.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Eglise de Saint-Paul hors les murs. 


M. Lenoir, dans son cours d'architecture chrétienne, à 
eu occasion de parler de la belle basilique de Saint-Paul 
hors les murs. L'une des dernières livraisons de l’Ztalie- 
Audot renferme sur cette intéressante église quelques dé- 
tails que nous croyons utile de reproduire, 

Cette basilique, réduite aujourd’hui presque toute en 
cendres, était un bâtiment placé comme à l'entrée du désert. 
Ces temples, toujours abandonnés, ajoutent au sentiment 
de solitude que l’on éprouve dans ces lieux. L'homme yan- 
nonce sa présence par son ouvrage ; mais celui qui a élevé 
ce temple qu’est-il devenu ? Des pigeons nichent dans la 
silencieuse enceinte des ruines de la basilique construite 

ar Constantin à l'occasion du trépas de saint Paul. Dans la 
suite, Théodose l’agrandit; Honorius eut la gloire de la 
terminer. Des colonnes splendides de marbre, une belle col- 
lection de portraits de papes, commencant à saint Pierre es 
allant jusqu'à Pie VIT, un pavé de belle mosaïque, des bas- 
reliefs très-remarquables; telles étaient les richesses de 
cette basilique, lorsqu'en 1814 elle devint en grande par- 
tie la proie des flammes. La facade, qui date du in° siècle, 
demeure encore debout, ainsi que le grand autel dans les 
fondements duquel ont été déposés iles restes précieux du 
corps de saint Paul. Une porte de bronze, apportée de Con- 
stantinople en 1070, contient d'anciennes inscriptions grec- 
ques el arabes. Elle s'ouvre sur une enceinte fermée de mu- 
railles : c'est un cimetiere, dit-on; mais il n’y a plus de morts 
parce qu'il n'y a plus de vivants aux environs de cet édifice 
qui, avant la réformation, était placé sous le patronage des 
rois d'Angleterre. L'histoire nous offre plusieurs exemples 
d’un fait semblable. L'empereur d'Autriche était protecteur 
de Saint-Pierre; le roi de France, de Saint-Jean-de-Latran, 
et le roi d'Espagne, de Sainte-Marie-Majeure. 

Le gouvernement pontifical s'occupe avec activité de Ja 
reconstruction de cette vénérable basilique : des sommes 
considérables ont été affectées à une entreprise à la fois di- 
gne d'un pontife et d'un souverain. Les travaux sont confiés. 
aux talents des artistes qui présentent les plus grandes ga- 
ranties ; des marbres précieux sont recueillis, et des colon- 
nes, dont l'antiquité seule peut offrir des modèles, ont été 
taillées dans les belles carrières des Alpes et des Apennins. 

Saint-Paul est à un grand quart de lieue de la porte de 
Rome. Entre cette basilique et la ville, on trouve des mai- 
sons de campagne abandonnées par leurs maîtres, 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE GÉNÉRALE. — M. Gay-Lussac. — Au Jardin-des-Plantes. 
29° analyse. 
De l'hydrogène carboné. 


Le carbone s'unit à l'hydrogène en un très-erand nombre 
de proportions, mais la plupart de ces corps font partie des 
substances organiques et constituent des composés huileux et 
volatils, comme l'essence de térébenthine, l'huile solide de 
roses, le naphte, etc. Nous devons nous borner iei à l'examen 
de deux combinaisons qui se présentent à l’état gazeux et qui 
appartiennent à la série des corps inorganiques : c’est l’hydro- 
gène protocarboné et l'hydrogèn+ bicarboné que les chimistes alle- 
mands désignent sous les noms de carbure tétra-hydrique et 
dihydrique. 

Nous nous trouvons, par rapport à l'importance que nous 
devons accorder à l’un des éléments de ces combinaisons, dans 
le mème cas que pour celles de phosphore et d'hydrogène. Si 
nous faisons varier l'hydrogène, les corps que nous étudions 
seront des caibures d'hydrogène; si, au contraire, nous ad- 
mettons plusieurs proportions de carbone, nous aurons des 
hydrogènes carbonés. Nous conserverons la nomenclature ad- 
mise depuis longtemps en France, tout en reconnaissant que 
celle qu'on lui a substituée s’applique plus facilement à la gé- 
néralisation de ce groupe de corps. Il fautse garantir tant qu’on 
peut de la manie de changer trop souvent les dénominations 
chimiques; car il n’est pas douteux que cette nécessité de 
créer de nouveaux noins se fait sentir à mesure que la science 
fait des progrès, et qu’en peu de temps, si l’on voulait satisfaire 
à cette exigence, il serait impossible de se comprendre. 

La combinaison qui contient la plus grande quantité de car- 
bone est de beaucoup plus intéressante que l’autre, depuis 
l'application qu’on en a faite à l'éclairage; elle est d’ailleurs plus 
facile à obtenir dans un état constant de composition, et par 
cela même mieux connue. : 

Le gaz hydrogène bicarboné prend naissance toutes les fois 
qu’on soumet à la distillation sèche des matières organiques, 
principalement celles qui contiennent des corps gras; mais, 
dans ces circonstances, il est mêlé à d’autres gaz, tels que l'acide 
carbonique, l’oxyde de carbone, l'hydrogène, etc. Lorsqu’on 
veut l’avoir assez pur pour qu’il puisse servir aux expériences, 
le meilleur moyen de l'obtenir consiste à mêler ensemble une 
partie d’alcool et quatre parties d’acide sulfurique concentré. 
On soumet ce melange à une douce chaleur dans une cornue 
en verre, au col de laquelle est adapté un tube recourbé propre 
à recueillir les gaz. On le débarrasse d’une petite quantité 
d'acide sulfureux qu’il contient presque toujours, en lui faisant 
traverser un lait de chaux. Il suflit, dans beaucoup de cas, de 
V'agiter avec de l’eau simple pour qu'il perde toute son 
odeur. 

L’hydrogène bicarboné est incolore, sans saveur, sans odeur 
lorsqu'il est pur. Sa densité est presque aussi grande que celle 
de l'air atmo:phérique; elle est de 0,9852. Sa faculté réfrin- 
gente est assez remarquable pour que nous en prenions note; 
elle est à celle de l’air comme 1 est à 1,8186, c'est-à-dire presque 
deux fois plus grande. 

Ce gaz est sans action sur la teinture de tournesol ; il est peu 
soluble dans l’eau. Cette quantité ne va pas au delà de 15 à 16 
pour cent du volume du liquide. 

Le gaz hydrogène bicarboné est impropre à la respiration 
des animaux; il éteint les corps en combustion et brûle au 
contact de l’air avec une flamme des plus éclatantes, ce qui lui 
a fait donner le nom de gaz light par les Anglais. 

Les acides, les alcalis, le phosphore et un grand nombre 
d’autres corps sont sans action sur lui. La manière dont il se 
. comporte avec le chlore est au contraire fort remarquable. Si 

l'on plonge une bougie allumée dans un mélange d’un volume 
d'hydrogène bicarboné et de deux volumes de ch'ore, ou qu’on 
l'expose à l’action directe des rayons solaires, il s’enflamme tout 
d’un coup en produisant une forte détonation accompagnée de 
vapeurs piquantes d’acide hydrochlorique. Abandonné pendant 
quelque temps à une lumière diffuse ou dans l'obscurité, ce 
mélange se combine et donne lieu à la formation d’un liquide 
huileux ou plutôt éthéré, que les chimistes hollandais ont ob- 
servé les premiers et qui fait désigner l'hydrogène bicarboné 
par le nom de gaz o/éftant. Cette action du chlore peut servir à 
reconnaître et à jauger approximativement les quantités d’hy- 
drogène bicarboné que contiennent des mélanges gazeux. Dix 
minutes suffisent pour que le phénomène s’accomplisse ; il faut 
seulement faire attention aux différences que doivent nécessai - 


rement apporter dans les résultats la solubilité du chlore dans 
l'eau et la grande volatilité du liquide éthéré. 

Le brôme et l’iode fournissent également des composés par- 
ticuliers'en s’unissant à l'hydrogène bicarboné. Le soufre, à une 
chaleur peu élevée, décompose ce gaz, le carbone se dépose, et 
l'hydrogène, en se combinant avec le soufre, donne naissance à 
l'hydrogène sulfuré. 

La chaleur seule peut déterminer la séparation des éléments 
du gaz hydrogène carboné : en faisant passer ce gaz à plusieurs 
reprises à travers un tube de porcelaine incandescent, des 
quantités de carbone de plus en plus considérables se déposent, 
et l'hydrogène qu’on obtient augmente continuellement au 
point qu'il devient double du volume qu'il avait primitivement. 
Cette expérience nous initie, pour ainsi dire, à sa composition ; 
elle nous fait voir que l'hydrogène en se combinant au carbone 
acquiert une condensation considérable. Nous aurons l’occasion 
d'observer des contractions plus grandes encore dans les com- 
posés organiques où, comme nous l'avons déjà indiqué, les 
combinaisons d'hydrogène et de carbone se présentent à l’état 
liquide et même sous forme solide. 

Pour apprécier d’une manière rigoureuse la composition de 
ce gaz, on en opère la combustion au moyen de l’étincelle élec- 
trique. On fait passer dans l’eudiomètre à mercure un volume 
de gaz hydrogène bicarboné et cinq volumes d’oxygène. L’in= 
flammation du mélange détermine la combinaison de ce dernier 
gaz avec les deux éléments du gaz hydrogène carboné; de là, 
formation d'acide carbonique et d’une très-petite quantité 
d’eau. À près la réaction, on constate que les six volumes primi- 
tifs ont été réduits à quatre, dont deux sont formés d'oxygène 
mis en excès et deux qu’on absorbe au moyen de la potasse 
caustique. Trois volumes d'oxygène ont donc suffi pour opérer 
la combustion ; mais, comme nous savons que l’acide carbonique 
est formé d’un volume d’oxygène et d’un volume de vapeurs de 
carbone condensés en un seul, les deux volumes d’acide produit 
ontabso: bé deux volumes d'oxygène. D’unautre côté, le troisième 
volume de l'oxygène employé, pour se convertir en eau, a né- 
cessité deux volumes d'hydrogène. Donc, le gaz hydrogène bi- 
carboné est formé 


de 2 vol. de vapeurs de carbone 
et de 2 vol. d'hydrogène 


condensés en un seul volume. C’est ce qu’on vérifie en ajou- 


-tant le double de la densité du gaz hydrogène = 0,13796 
au double de celle de la vapeur de carbone — 0,8438 
0,98 14 


La somme exprime la pesanteur spécifique du gaz composé. 
L'importance que l’application de ce produit a acquise dans 
ces derniers temps, celle qu'il est sans doute appelé à fournir 


encore, devrait nous faire un devoir de décrire les appareils qui, - 


servent à la préparation en grand du gaz hydrogène carboné, si 
le cadre resserré que nous avons adopté dans l’exposition de 
ces leçons essentiellement élémentaires ne nous forçait à ren- 
voyer le lecteur à des ouvrages technologiques. 

Contentons-nous de dire que c’est en distillant la houille 
dans de grandes cornues en fer de différentes formes, en rece- 
vant le gaz qui en provient dans des réservoirs où il se débar- 
rasse des matières impropres à La combustion qui altéreraient 
l'éclat de la lumière ou qui fourniraient des gaz fétides, qu'on 
obtient aujourd’hui tout le gaz qui sert à l’éclairage de nos cités. 
Ajoutons que les procédés varient tous les jours entre les mains 
des applicateurs ; que les bases mêmes pourront être changées 
selon les localités. C’est ainsi que l'ingénieur Lebon, qui le pre- 
mier fit l'application du gaz hydrogène carboné, se servit d’un 
appareil qu'il appelait thermolampe et qui était alimenté avec 
du bois ; qu’en Angleterre, Murdoch remplaça le bois par le 
charbon de terre, et que Taylor a indiqué des moyens d'utiliser 
des huiles et des suifs de mauvaise qualité. Dernièrement enfin, 
des essais ont été faits en Suède et permettent d'espérer que la 
houille y sera avantageusement remplacée par l’huile de poix et 
de goudron. 


De l'hydrogène prolocarboné. 


Nous ne dirons qu’un mot de ce gaz connu des anciens chi- 
mistes sous le nom de gaz inflammable des marais, parce qu’on 
le retirait des eaux stagnantes en recucillant les bulies qui se 
dégagent pendant l'été. C'est encore le seul moyen que nous, 
ayons de nous procurer l'hydrogène protocarboné à peu près 
pur, car il ne contient que quelques traces d'air dont on détruit 
Voxygène en le mettant en contact avec le phosphore. 

Il a toutes les propriétés physiques du gaz précédent, avec 
cette différence qu'il conserve une odeur désagréable. Sa den- 


à 


Sité est très-faible ; elle est de 0,5589. Il brüle avec une flamme 
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| condensés en un seul volume. 


électrique et par la chaleur. Sa composition est indiquée par la 
quantité d'oxygène qu’il exige pour sa combustion. Deux vo- 
lumes d'oxygène se combinent avec un volume de ce gaz et 
donnent un volume d'acide carbonique. Ge qui indique qu'il 
est formé de 

1 vol. vapeur de carbone, 

2 vol. hydrogène 


A. B. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Ponczcer. ( À l'Ecole de Droit.) 
3{° analysez 


Périodes de l’histoire des municipes. 


Suivons l'histoire de la curie et des décurions depuis le traité 
de Cerres, qui, en établissant plusieurs degrés dans les curies, 
donna par là plus d'importance à beaucoup d’entre elles, jus- 
qu’au v° siècle, époque où ils se trouvent réduits dans l’état le 
plus déplorable. Nous diviserons cet examen en trois périodes : 

1° Du traité de Cerres au 1‘ siècle de l’empire ; 

2° De cette époque au règne de Constantin ; 

3° De la mort de Constautin à l'invasion des Barbares. 

Nous verrons les vicissitudes remarquables dans le sort de la 
curie durant le temps qu'embrasse ces trois divisions ; nous 
verrons l’importance de ces assemblées s'établir, se consolider, 
grandir, mais ensuite dégénérer, disparaître entièrement, et 
devenir une charge des plus lourdes et des plus dangereuses 
pour la fortune et la liberté des citoyens. 

1° Il est facile d'observer qu’à l’époque du traité de Cerres, 
dont nous avons eu occasion de parler, les Romains établissent 
une division bien marquée entre les droits oules intérêts particu- 
liers, locaux, municipaux, et les droits politiques. C'était une 
grande faveur pour les habitants des villes se trouvant dars 
la même position que Gerres, que de pouvoir, en se trans- 
portant à Rome, jouir des seuls droits civils ; mais quant aux 
droits politiques, ils ne pouvaient y prétendre. Les habitants 
d’une autre classe de villes avaient pourtant droit à exercer 
ces priviléges politiques ; mais il fallait pour cela qu'ils se 
transportassent à Rome, C'était là, et là seulement que pou- 
vait être le gouvernement. Quant aux droits particuliers 
des municipes, ils s’exerçaient sur les lieux même par les ha- 
bitants, et avec une complète indépendance. Ce n’est point 
ici le lieu d'apprécier ce système gouvernemental au point de 
vue politique. Qu'il fût le résultat de la prévoyance, de l’ha- 
bileté, de la grandeur de conception et de la fermeté d’exécu- 
tion du sénat, ou bien,au contraire,que ce fût l’état naturellement 
amené par le cours des événements, il est certain que cettesitua- 
tion ne fut point un obstacle au développement de la civilisation ; 
bien au contraire, car c’est de cette époque que peut dater l’ère 
des progrès de la Gaule. Sans doute, cet absolu éloignement des 
villes des provinces est un très-grand mal aujourd’hui; mais 
peut-être alors était-ce ce qui convenait le mieux à un Etat 
formé de parties si differentes et ayant toutes des int‘rêts di- 
vers. Rome seule dominait sur toutes. 

Il y avait centralisation complète ; et ce n’était pas seulement 
en théorie, en principe, que les droits politiques devaient être 
exercés à Rome, c'était réellement, matériellement dans les 
murs même de la ville. Ainsi, par exemple, un citoyen de Rome 
même, — et à plus forte raison un habitant d’une autre ville 


mais jouissant du droit italique, — ne pouvait user de ces droits 


qu'en se transportant à Rome, où seulement il pouvait voter 
pour l'élection des magistrats, pour décider la guerre, etc. h en 
était alors comme il en serait aujourd’hui chez nous si les 
inembres de tous les colléges électoraux devaient, pour exer- 
cer le droit d’election des députés, se rendre à Paris; il se fait 
aujourd'hui précisément tout le contraire, et la différence 
ne se borne pas là. A Rome, en effet, il y avait décen- 
tralisation pour les intérêts administratifs sur lesquels on 
ne se croyait aucun droit, et centralisation pour les inté- 
rêts politiques. Au contraire, aujourd’hui l'administration des 
villes est soumise au pouvoir central, tandis que les citoyens 
ont toute facilité d’user chez eux de leurs droits politiques, et 
qu'ils sont parfaitement libres de choisir tel délégué qu'ils ju- 
geront convenable pour l’exercer en leur nom dans les corps lé- 
gislatifs. 

Nous avons très-peu de détails sur la première période. Il nous 
faudrait, ce qui malheureusement nous manque, un corps de 
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lois qui nous fit connaître exactement la situation des villes 
nouvellement acquises au territoire de la république. On ne 
doit pas s'étonner, du reste, de cette pénurie de renseigne- 
ments ; le besoin de tout répler, de tout prévoir, de tout défi- 
nr, en effet, ne se fait sentir que dans un état de civilisation 
assez avancé. Ce n’est que quand un peuple est parvenu à un 
certain développement moral et social qu’il comprend la néces- 
sité des lois pour régulariser les institutions, organiser les 
hommes, leurs droits et leurs devoirs. Peut-être même n’est-ce 
que quand déjà il commente à dégénérer de ses anciens prin- 
cipes; et c’est au moins pour prévenir cette dégénérescence, 
cette sorte de démoralisation, que le législateur rédige des lois. 

Toutefois, il est permis de conclure des quelques passages des 
auteurs contemporains que chaque ville conserva ses ministres 
du culte religieux, ses flamines, ses vestales. Dans les attribu- 
tions des curies se trouvait déjà sans doute l’administration des 
deniers communs. Le municipe se gouvernait, se dirigeait, agis- 
sait à l’égard de ses biens comme un simple particulier; il ven- 
dait, échangeait, achetait à son gré sans avoir besoin de l’auto- 
risation de Rome. En conséquence, il ordonnait comme il le 
voulait les fêtes à célébrer, les monuments à élever ; il réglait, 
en un mot, toutes les dépenses. Les membres de la curie avaient 
en outre à veiller à la police intérieure de la ville, et nommaient 
des magistrats dans ce but. Enfin, le municipe avait en certaines 
affaires une sorte de juridiction de premier degré. — C’est là 
tout ce que nous savons sur les cités durant la première pé- 
riode. Leur état sous la période suivante est plus connu ; peu de 
mots sufliront pour l’exposer. 

2° Cette époque comprend les temps qui s’écoulèrent depuis 
le 1°r siècle de l'empire jusqu’au règne de Constantin, environ 
quatre siècles. 

Sous la république, la curie se présente dans sa simplicité, 
dans ses rudiments ; au commencement de l'empire, elle prend 
un grand développement. On a dit précédemment que les ha- 
bitants des municipes, pour exercer leurs droits politiques, 
étaient obligés de se transporter à Rome. Ainsi, il arriva que les 
hommes les plus riches, les plus importants des provinces, 
vinrent se fixer dans cetle ville, pour participer, selon leur 
droit, à l’administration de l'Etat. 

Mais le despotisme impérial avait tout intérêt à éloigner de 
Rome l'élite de la fortune, de l'influence et de linstruc- 
tion des villes. Aussi le premier empereur se hâta-t-il de per- 
mettre par une loi aux citoyens des provinces d'envoyer leurs 
votes cachetés à Rome, où ils seraient ouverts dans les comices. 
Par là, Auguste retenait dans leur ville les hommes influents et 
inquiets dont il pouvait craindre la présence à Rome. Cette 
modification rendait l'empereur maître des suffrages. C'était 
le premier pas fait vers l’annihilation de la puissance des 
curies. 

I! fallait une espèce de compensation à cette innovation, qui 
pouvait mécontenter beaucoup d'esprits. Aussi la puissance des 
municipes fut-elle augmentée, et les hommes actifs et influents, 
se trouvant en conséquence plus libres dans leurs projets et 
leurs délibérations, donnèrent tous leurs soins aux affaires de 
la ville. On conçoit qu’alors la cité dut être bien mieux admi- 
nistrée ; par suite les droits municipaux prirent un grand dé- 
veloppement et une importance que les empereurs s’empres- 
sèrent de rehausser pour cacher l’exhérédation trop réelle des 
droits politiques. 

L'état de la curie était, à cette époque, grand, relevé et res- 
pecté; on en voit des preuves dans la légisiation. 

Les honneurs, la considération, les droits dont jouissaient 


les membres de la curie, faisaient désirer à tous les citoyens 


d’y entrer; et l’on s’y précipitait avec autant d’ardeur, que plus 
tard on chercha à s'en délivrer. Mais, à cette époque, on ne pré- 
voyait pas encore les charges qui allaient s’accumuler sur les 
curiales. Aussi l’on peut dire que cette période est la plus bril- 
lante, si non la plus indépendante du pouvoir municipal. 

3° La troisième période de l’histoire des municipes s'étend 
de la mort de Constantin au v° siècle. 

Depuis Septime Sévère l'Empire était en pleine déca- 
dence. Les armées étaient démoralisées et n’obéissaient plus à 
leurs chefs; lestrésors épuisés, il fallait que les empereurs se 
délivrassent sur d’autres des charges qu’ils ne pouvaient sup- 
porter. Les ressources leur manquaient au moment où les dan- 
gers les plus graves menaçaient l'Etat à l'intérieur et à l’ex- 
térieur. 

Les Barbares semblaient toujours prêts à envahir les fron- 
tières : il fallait les vaincre ou les acheter ; la populace, redou- 
table de plus en plus, demandait à être nourrie, habillée et 
amusée. L'armée pouvait bien servir à repousser les Barbares 
et à contenir le peuple, mais se voyant le seul corps puissant 
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de l'Etat, elle devenait chaque jour plus insolente et faisait 
payer plus cher ses services, que bientôt même son insoumis- 
sion, sa désorganisation, son decouragement l’empêcheraient de 
rendre. À tous ces malheurs, l'Empire ne pouvait échapper que 
par l'achat d’une paix passagère. Pour obtenir cette précaire 
tranquillité, il ne pouvait puiser dans le trésor impérial : les 
prodigalités, les désastres des temps l'avaient épuisé ; les pro- 
vinces seules offraient des ressources; les municipalités bien 
adminisirées avaient fleuri dans la période précédente, et leurs 
biens s'étaient accrus, l’aisance des citoyens rendait riche le 
municipe ; les cités semblaientune proie destinée à l’avidité des 
empereurs, où plutôt un secours, mais, hélas! impuissant pour 
un mal sans remède. 

Dès Dioclétien une nuée d'agents impériaux se répandit sur 
les provinces : la violence et l'injustice allaient les ruiner. Les 
revenus municipaux furent détournés de leur destination et 
envoyés à Rome. Quelque temps on respecta les domaines des 
cités, mais bientôt ils furent envahis par les officiers impériaux, 
et Constantin les attribua tous aux princes. On ne s’arrêta pas 
là; quoique l'on prit le domaine, on ne se chargea point des 
dettes ; on dépouilla la cité et on laissa les obligations munici- 
pales à la charge de la curie. Eufin, pour comble de misère, les 
empereurs, entraînés par une fatale succession de malheurs et 
de fautes, firent des décurions les percepteurs d'impôts, et les 
rendirent responsables des déficits. 

Ainsi d’un rang élevé et estimé, les décurions tombèrent dans 
une position déplorable et odieuse. 

On conçoit alors qu'on cherchät avidement à se délivrer 
des fonctions du décurionat; et comme les empereurs devaient 
surtout désirer de retirer un gain de toute chose, ils vendaient 
la faculté de s’exempter des droits ou plutôt des charges de 
décurions. De là naissait une double calamité : à mesure 
que les décurions se délivraient des charges qui pesaient 
sur la curie, celles-ci devenaient naturellement plus lourdes 
pour ceux qui restaient, et dès lors les derniers n’avaient pas 
de désir plus violent que de s’en affranchir. Déplorable en- 
chaïînement de maux! 

À cette époque, les curies offrent un spectacle aflligeant. 
Les décurions étaient repoussés de toutes les fonctions publi- 
ques et forcés de demeurer pour toujours soumis aux charges 
municipales. Obligés de recevoir des impôts, d’en faire les 
avances au trésor impérial, au risque de ne pouvoir se faire 
rembourser, forcés de supporter les frais des jeux et des fêtes 
donnés par la ville, leurs biens, leur personne même étaient en 
outre responsables des fonctionnaires dont la nomination leur 
était remise. Aussi les citoyens que le malheur destinait à de- 
venir curiales cherchaient-ils tous les moyens d’échapper à ces 
funestes honneurs. Dès le règne de Constantin on trouve une 
foule de documents qui le prouvent. Dès cette époque, le prin- 
cipal devoir des gouverneurs de provinces fut de retenir les dé- 
eurions sous le joug de leur charge onéreuse. Un des textes les 
plus curieux relatifs à la curie, une loi de 382 au Code Théodo- 
sien, nous apprend que les décurions de quatre viliesd'Orient, 
ne pouvant supporter les dures obligations qui pesaientsur eux, 
avaient été contraints de s’enfuir dans les bois comme des bêtes 
fauves, abandonnant leurs familles et leurs biens. 

Ce dépiorable état de choses n’existait pas seulement dans 
l'empire d'Orient; beaucoup de textes, et notamment une con- 
stitution d'Honorius de lan 400, adressée à Vicencius, prêteur 


des Gaules (1), le montrent bien clairement. Cette constitution 
et d’autres rédigées dans le même but preserivent les mesures 
que le préfet devra prendre pour empêcher la fuite des décu- 
rons, pour ramener de vive force ceux qui seraient vagabonds 
et les contraindre à reprendre leurs fonctions. 

Voilà le spectacle qu'offre la curie du règne de Constantin à 
la chute de l'Empire. Quelques sages empereurs essayèrent bien 
de rehausser et de réhabiliter l'état des décurions ; mais le mal 
était trop profond pour qu'il püût être arrêté par quelques me- 
sures passagères. La curie était frappée dans ses racines : les dé- 
curions n'avaient plus d'intérêt à l'administration du municipe; 
loin de là, tout les portait à fuir leurs funestes fonctions. Quel- 
ques réformes opérées, quelques nouveaux priviléges aecordés, 
ue pouvaient suflire à relever l'institution, et l’état de ruine dans 
lequel les Barbares la trouvèrent prouve trop bien le peu d’effet 
que produisirent les essais des empereurs. 

Il est important d'étudier la curie à l’époque de l'invasion des 
Francs, non pas dans son état matériel, réel, mais dans son état 
légal, c'est-à-dire dans celui où elle aurait dû être, celui où les 
lois la placaient etia supposaient. Ici les décurions doivent être 
examinés sous deux rapports : nous devons nous en occuper 
d’abord en les considérant rerfermés dans la curie, et en rcla- 
tion seulement entre eux ; nous aurons à les envisager ensuite 
dans l'Etat, et à rechercher la position qu’ils occupaieut à l'égard 
des autres corps de l’Empire. Mais cette seconde question trou- 
vera mieux sa place quand nous examinerons l’état des per- 
sonnes en Gaule, au y° siècle, à l'époque de l'invasion des 
Germains. 


(1) De his qui propter sondit. curiam reliq. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bouséez, 
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NOUVELLES, 


On a reçu du Caire des nouvelles du docteur J. Dujardin 
envoyé en Egypte par M. le ministre de l'instruction pu- 
blique pour recueillir des copies de manuscrits coptes. 

M. Dujardin, qui est depuis deux mois dans cette ville, où 
il a rencontré M. Botta,voyageur-naturaliste du muséum 
d'histoire naturelle, était déjà parvenu à se procurer chez 
| divers particuliers une trentaine de manuscrits manquant 
tout à fait à la Bibliothèque du roi. Ces manuscrits, les uns 

en dialecte memphitique, les autres en dialecte saïdique, 
sont des parties de la Bible ou des livres qui sont regardés 

| comme apocryphes par l'Eglise, mais qui n’en sont pas moins 

dignes d'intérêt sous le rapport phitologique : ce sont no- 

| tamment des actes de saint André, de saint George, de saint 
Gésios, de saint Ptelème, etc. ; et parmi les livres de la Bible, 
les prophètes Isaïe et Jérémie, la Sagesse de Salomon et 
l'Ecclésiastique, le Livre de Job et les deux premiers des 
Rois. 

M. Dujardin était logé chez les Cordeliers du couvent 
dit de Terre-Sainte, quand a eu lieu l’affreux incendie qui a 
détruit une partie du quartier Chrétien; 217 maisons ont 
été la proie des flammes, et le couvent, resté seul debout 
au milieu des ruines, n’a dû sa conservation qu’au zèle cou- 
rageux des moines. 

— Un document récemment découvert a fait connaître 
au juste le lieu de la naissance de Christophe Colomb. C’est 
la petite ville de Colognetto dans la république de Gênes. 

— Les naturalistes et les médecins allemands qui se sont 
| réunis l'année dernière à Prague, ayant choisi cette année 
la ville universitaire de Fribourg, pour leur assemblée gé- 

nérale,et le grand-duc de Bade ayant sanctionné ce choix 
avec toute la bienveillance possible, le comité central a invité 
aussi les naturalistes de l'étranger de vouloir bien honorer 
cette réunion de leur présence. 

— La plupart de nos départements possèdent des sociétés 
savantes ou littéraires dont les travaux, bien que poussés 

| souvent avec beaucoup de talent et de zèle, ne produisent 

| pas tous les résultats qu’on pouvait attendre de leur nature. 
| Cela tient surtout à ce qu'ils restent enfouis däns leurs lo- 
| calités, à ce qu'aucun lien ne les rattache les uns aux autres 
pour les faire concourir à un but commun. C’est donc une 
bonne pensée qu’aeue M. le ministrede l'instruction publique 
en adressant aux préfets une circulaire par laquelle il les 
| engage expressément à lui faire adresser toutes les publi- 
cations émanées de ces sociétés et à faciliter la distribution 
des documents qu’elles recueillent. Ainsi, les études des 
hommes si laborieux que renferment nos villes de France 
mur avoir à l'avenir un centre, acquérir un intérêt qui 
eur manquait dans l'isolement, 

M En Bohême, auprès de la ville de Teschen, un affais- 

_ sement extraordinaire de terrain vient d’avoir lieu. Dix à 

douze acres de terre se sont abaissés de plus de 5o pieds, 

de sorte que les plus grands arbres même ont disparu avec 
les moissons. Ceux qui se hasardent sur le bord de l'abime 

*Perçoivent un mouvement lent, qui prouve que le phéno- 

méne nest pas encore à sa fin. ‘ 

se Stanislas Julien a recu de la Chine deux corps 
850 se re chinois mobiles au nombre de 
)q lrecteurs des missions étrangères ont fait 


graver à ses frais dans la provincede Lsé-Tchouen,à 5oolieues 
de Canton. Au moyen de ces types mobiles, il sera possible 
de publier une série d'ouvrages élémentaires pour faire 
disparaître les obstacles qui éloignent encore de cette 
étude un bon nombre de personnes, et de les mettre promp- 
tement en état de traduire les recueils encyclopédiques qui 
embrassent toutes les branches de la littérature des sciences 
et de l'industrie des Chinois. Au reste, ces caractères appar- 
tiennent maintenant à l'Imprimerie royale, dont le cabinet 
des poincons était déjà le plus riche de l'Europe. 
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ZOOLOGIE, 
Abeille du Mexique ( Mélipone domestique ). 


M. Huber, dont le nom a été illustré par les travaux de 
son père et par les siens sur l'abeille domestique, a publié 
dans le dernier volume des Mémoires de la Société de phy- 
sique et d'histoire naturelle de Genève, des détails fort cu- 
rieux sur une abeille différente de la nôtre, mais fournissant 
de même de la cire et du miel au Mexique. 

On n'avait eu jusqu'alors que des renseignements fort 


inexacts sur cette sorte d'abeille, mais M. Huber a été assez 


heureux pour obtenir qu'une ruche tout entière lui fût 
envoyée de cette contrée éloignée. L'aspect de ces mouches 
est bien différent de celui des abeilles d'Europe. Elles sont 
baaucoup plus petites, plus velues; leur corps, plus ra- 
massé, est aussi plus aplati; un duvet jaune, tirant sur le 
roux, les recouvre en entier, leurs ailes sont sensiblement 
opaques, les nervures en sont jaunâtres; la disposition des 
yeux lisses, en triangle très-ouvert, ou presque en ligne 
droite; la forme des yeux réticulaires, dont le côté interne 
est droit; les mandibules minces, dentelées, et contournées 
un peu en cuilleron à leur extrémité; enfin, l'absence d’aie 
guillon, sont les caractères que M. Huber croit devoir assi- 
gner à ces insectes. 

D'après Latreille, le genre Æpis, ou plutôt la tribu des 
apiaires, serait divisée en deux sections, dont l’une contien- 
drait toutes les sortes d’abeilles nomades ; l’autre, toutes les 
abeilles qui vivent ou sont spposées vivre en société, com- 
posée de trois sortes d'individus. Cette dernière section con- 
tient cinq genres, savoir : l'abeille domestique ( 4pis ), l'eu- 
glosse, le bourdon (Bombus), la mélipone, et la trigone. C'est à 
l'avant-dernière de ces divisions qu'appartient la mouche de 
Tempico, tant par ses mœurs que par ses caraetères géné- 
riques. 

Le caractère des apiaires vivant en société est d'avoir 
aux pattes postérieures, même chez les femelles ou mulets, 
le côté extérieur des jambes et celui du premier article des 
tarses presque glabres, ou du moins parsemés de poils très- 
clairs; un enfoncement sur le côté extérieur de ces jambes, 
et un duvet soyeux à la face interne pour recueillir le pollen ; 
les palpes maxillaires d’un seul article. 

Enfin, le caractère propre aux mélipones est d'avoir le 
premier article des tarses postérieurs rétréci à sa base, en 
triangle renversé, et des mandibules sans dentelures remar- 
quables, deux cellules marginales aux ailes, une seule ner- 
vure récurrente, 

Le miel que fabriquent ces abeilles et leurs provisions de 
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pollen sont renfermes dans des vases de cire d'une forme 
spheroïdale extérieurement, et plus ou moinsirrégeuliers, qui 
adhèrent ensemble par leurs paroïs intérieures,mais quin'ont 
entre eux aucune communication. Ces loges, ces cases, ces 
outres, ou, si l'on veut encore cescellules, sont brunâtres, mol- 
les, un peutranslucides, de la grosseur d'une noix. On remar- 
que chez ces insectes le même instinet que chez nos abeilles 
pour faire servir la même paroi àdeux cellules ou cases conti- 
guës, et de renforcer cette paroi en y adossantla cloison for- 
mant la séparation de deux cellules adjacentes. La cired'ail- 
leurs est tellement économisée dans ces constructions, qu'on 
a peine à concevoircommentdes cellules dontla paroi n'a pas 
un quart de millimètre d'épaisseur peuvent contenir une once 
de miel et une masse de pollen d'un poids bien plus consi- 
dérable encore, d'autant plus que cette cire n'est point dure 
et ferme comme celle des abeilles, mais molle et flexible, 
surtout au Mexique. C'est donc à l'arrangement seul des 
cellules qu'il faut attribuer le maintien de l'édifice. 

Le miel est verdâtre, et néanmoins parfaitement limpide, 

A l'intérieur de la ruche se trouvent des plateaux parallè- 
les comme lesrayons des guêpes, liés ensemble par le moyen 
de piliers de 2 à 3 lignes de hauteur, d'une cire brune très- 
compacte, Ces rayons se composent d'un nombre considé- 
rable de petites cavités cylindriques contenant les abeilles 
melipones à l’état de larves ou de nymphes ; mais, dans ce 
dernier cas, chaque cavité est tapissée de soie brunâtre. 

Les ruches aruficielles sont perpétuelles. Il y en a dans la 
ville de Tepie ou Tempico qu'on sait exister depuis plus 
d'un siècle. 

Les ruches naturelles se trouvent toujours dans des troncs 
d'arbres et jamais dans la terre. Elles sont de grandeur va- 
riée suivant la capacité qu'elles habitent; mais une petite 
quantité de gâteaux etquelques abeilles sontnécessaires pour 
former une ruche artificielle. 

On ne les propage pas en leur permettant d’essaimer vo- 
lontairement. Un morceau de gâteau ou rayon contenant de 
jeunes abeilles est mis dans une ruche neuve avec une poi- 
gnée de jeunes abeilles; mais quelquefois elles essaiment et 
prennent possession de trous dans les murs des maisons ou 
s'envolent dans les bois. 

On n'a point découvert d'abeilles plus grandes que les 
autres : il n yen à point non plus de couleur différente ; 
mais en une ceitaine saison elles tuent et jettent dehors 
beaucoup d’abeilles, comme celles d'Europe traitent les 
faux bourdons, et ces abeilles tuées sont de la même grosseur 
que les autres, 

Les plus grands froïds de ces climats ne leur font pas de 
mal. Les fourmis et les blattes sont leurs ennemis les plus 
coinmuns ; et quand ces insectes ou d'autres entrent dans 
la ruche, les abeilles sortent en grand nombre et demeurent 
dérangées jusqu'à ce qu'on les en débarrasse, ce qu'il faut 
faire à la main. 

Ces ruches sont très-communes, et les habitants de la 
campagne recueilleut beaucoup de miel. 

Le miel est primitivement trés-liquide ; mais peu à peu il 
se solidifie en partie. Une ruche aruificielle un peu grande 
en produit environ trois gallons (13 1/2 kilosrammes) 
par an. 


La cire est d'un jaune foncé : on ne sait pas l’art de la 
blanchir. 


Kemas (chamois). 


M. Ogilby a montré à la Société zoologique de Londres 
les peaux de deux espèces de son nouveau genre Kemas. Ce 
genre est intermédiaire entre les chèvres (woats) et les oryx; 
il se rapproche du premier par son habitauon dans les mon- 
tagnes et par sa conformation générale, et du dernier par 
son museau étroit et nu, et par les quatre mamelles des te- 
melles., De ces deux espèces, l'une est un mâle de l'iharal et 
l'autre une nouvelle espèce des monts Nilgherry, connue 
des chasseurs de Madras et de Bombay, sous le nom de mou- 
ton des Jungles. Par sa forme et son port, aussi bien que 
par le caractère de ses cornes, cet animal est intermédiaire 
entre l'iharal et le ghoral; le nom spécifique de Kemas 
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hylocrius a été proposé parallusion à sa dénomination locale 
Le corps est couvert de poils uniformément courts, obscus 
rément aunelés comme la plupart des es »èces de daim, et 
plus ressemblant au ghoral que ceux de l'iharal ou du chas 
mois qui sont les autres espèces dont ce genre est maintes 
nant composé, Les cornes sont uniformément recourbées 
en bas, entourées de nombreux petits anneaux, un peu 
aplaties sur les côtés, avec une petite crête sur l'anglé 
interne anterieur ; les oreilles sont d'une longueur moyenné 
et la queue très-courte. M. Ogilby observe que très-probas 
blement c'est bien le chamoiïs qui a été désigné chez les 
Grecs par Le nom de £emas, et que ce même nom est devenu 
gems chez les Allemands. 


PALÆONTOLOGIE. 
Recherches de fossiles dans le departement du Gers. 


En réponse à la demande adressée à l'Académie par M. le 
ministre de l'instruction publique, au sujet des fonds à ac- 
corder à M. Lartet pour continuer ses fouilles, M. de Blain: 
ville à fait, au nom d’une commission, un rapport très-favo- 
rable qui se termine ainsi : 

« La localité du département du Gers, signalée déjà en 
partie il y a plus de cent ans par Réaumur, pour les dents 
de Mastodonte converties en turquoise à Simorre, et qui 
depuis lors n’a presque jamais cessé de fournir quelques 
pièces éparses à nos collections, mais surtout le dépôt dé- 
couvert par M. Lartet à Sansan, à peu de distance d'Auch, 
présente, comme nous avons déjà eu lieu de le faire obser- 
ver à l’Académie dans un de nos précédents rapports, un 
ensemble de circonstances tellement heureux, que les cada- 
vres d'animaux de toutes tailles, de beaucoup de familles, 
de toutes classes, au moins parmi. les vertébrés terrestres et 
lacusties, sont venus se réunir en fragments plus ou moins 


considérables, mais non roulés, dans un espace circonscrit,, 


en bassin, et ont formé avec les matériaux calcaires ou ar: 


gileux, entraînés aveceux par les eaux, un terrain susceptible 
d'être exploité par le flanc, mis à découvert par quelque ac: | 


cident postérieur : en sorte qu'une exploration bien cal- 
culée, bien ménagée, peut nous faire connaitre, sans qu il 
puisse y avoir aucun doute raisonnable, quelle était la 
création animale des pays pyrénéens à l'époque de la forma- 
tion tertiaire mogenne, si elle était plus africaine que ne 
l'est celle de l'Espagne actuelle, et dans quelle direction elle 
a perdu ou s’est modifiée pour descendre à ce qu’elle est au- 
jourd’hui dans cette partie de la France. js 

» Sans doute ce que-la science et nos collections publiques 
ont tiré de ce célèbre dépôt est déjà bien considérable et 
d'un haut intérêt, comme l'Académie pourra s’en convaincre 
aisément en lisant plusieurs des comptes rendus de ses 
séances où nous en avons donné la liste, mais nous avons 
encore à lui demander quelques pièces de plus du singe 
anciennement européen découvert et reconnu par M. Lartet, 
de ce grand carnassier qu'il a nommé Amphycion, mais que 
M. Kaup avait déjà signalé dans les sables d Eppelsheim, 
sous le nom de 4gnotherium, et dont le système digital nous 
est encore inconnu; d'un autre carnassier que nous avons 
cru pouvoir être rapporté au genre Phoque à cause du 
nombre des incisives inférieures qui nous a paru n étre 
qu'au nombre de quatre, et qui pourrait être le Felis me- 
gantereon des paléontologistes de l'Auvergne; du grand 
édenté nommé Macrotherium qui démontre en Europé l'exi- 
stence d’un genre intermédiaire au Pangolin, à l'Orycté- 
rope d'Afrique et aux Fourmiliers d'Amérique, mais dont 
nous ne connaissons qu’une dent et un ou deux doigts, 
doigts que M. Kaup a retirés à tort aux Pangolins à qui 
M. Cuvier les avait attribués, pour les rapporter à son Di- 
notherium. Nous avons surtout besoin que de nouvelles 
fouilles soient assez heureuses pour nous fournir quel- 
ques parties des membres de ce dernier animal, afin de dé- 
cider s'il était seulement plus littoral que le Mastodonte, 
ou s’il n’était pas plus rapproché du Dugong, et par con- 
séquent entièrement aquatique, 


* »Nousavons également à attendre des recherches ulté- 
‘rieures et plus étendues de M. Lartet, les moyens d'appro- 
'cher-de plus en plus de la résolution de la question de l’ap- 
 parition de l'espèce humaine à la surface de la terre; si en 
‘effet, dans une localité aussi favorable que le dépôt de 
| Sansan, les fouilles ne mettent à découvert aucun ossement 
d'homme, ne sera-ce pas une forte présomption de plus 
“ qu'il n'existait pas à cette époque? ; 
|.» D'après ces considérations, auxquelles nous aurions pu 
“en joindre plusieurs autres non moins importantes, nous 
devons donc appeler de tous nos vœux le moment où il 
sera possible à M. Lartet, non-seulement de continuer les 
recherches et les fouilles aux lieux où il les a commencées, 
|mais encore de les étendre, de les prolonger jusqu'à Si- 
morre, jusqu’à Casaubon, et au-delà, dans le département 
des Landes jusqu’à Dax, où se trouvent à la fois des débris 
d'animaux terrestres et des ossements d'animaux marins, et 
où se prolongeait sans doute à cette époque le grand golfe 
de Gascogne. 
| »En conséquence, nous proposons à l'Académie de ré- 
“pondre affirmativement aux deux questions adressées par 
M. le ministre. 
4 >Les recherches auxquelles M. Lartet se livre depuis 
quatre ans ont procuré à la science et à nos collections pu- 
“bliques des avantages et des résultats d’un grand intérêt, et 
1l est bien à désirer quil lui soit accordé de nouveaux 
encouragements, afin de lui permettre de poursuivre ses 
{| fouilles sur une plus grande echelle, et de les étendre judi- 
cieusement aux départements du $S.-O. de la France. » 


| GÉOLOGIE. 
1 Traduction du traité Bridgewater de M. Buckland. 


Lors de l'apparition du remarquable ouvrage de 

| M. Bukland nous avons été les premiers à l'annoncer et à en 

donner des extraits; c’est donc avec une vive satisfaction que 

nous le voyons acquérir de nouveaux moyens de publicité 

par les tradactions qui en sont faites. Déjà M. Doyère, pro- 

fesseur d'histoire naturelle à Paris, en à fait paraître une 

traduction complète avec la même belle collection de figu- 

res; d’un autre côté, M. Joly, professeur d'histoire natu- 

| relle à Montpellier, vient d’en publier une traduction abré- 

gée que son prix peu élevé met à la portée de tous les 

| lecteurs. M. Jolya su présenter en 80 pages in-8° un extrait 

| concis et élégant du traité de géologie et de minéralogie 

considérées dans leurs rapports avec la théologie vaturelle. 

Dans son cadre si restreint, il a pu comprendre les traits 

» P'incipaux de son auteur et amener avec clarté les conclu- 

| sions qui le terminent, Enfin il a ajouté des notes qui mon- 
| trent qu'il était entièrement à la hauteur de son sujet. 


Mines à À lger. 


, M. Aimé, professeur de physique au collége d'Alger, a fait 
| remettre à M. Arago un échantillon de minerai de plomb sul- 
| furé contenant environ 5 p. 4 d'argent etun peu de platine. 
!| Get échantillon provient d’une mine qu'on vient de décou- 
vrir à deux lieues environ d'Alger, dans une localité appe- 
lée le Bouzaria. M. Aimé a trouvé le moyen de se mettre en 
| rapport avec plusieurs Maures qui lui ont procuré diffé- 

reuts minerais du petit Atlas; ce sont surtout des pyrites 
| qu'ils ont pris pour de l'or : cependant il paraît certain 
“ quil y a des minerais aurifères dans la contrée. Ces Maures 


| lui ont dit aussi que les Arabes de la montagne exploitent : 


des mines de fer au moyen de hauts fourneaux alimentés 
par la houille qu'ils recueillent à ciel ouvert, Ces gisements 
de houille se trouvent particulièrement situés dans un col 
de l'Atlas, où se trouve le chemin qui va de Miliana à 


Médeah. 


Puits artésien de Grenelle. 


Il résulte des détails donnés par M. Elie de Beaumont à 
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4 
l’Académie des sciences que le puits de l’abattoir de Gre- 
nelle est arrivé à la profondeur de 410 mètres. Les travaux 
ont été retardés dans ces derniers temps par la nécessité où 
l'on s’est trouvé d'élargir et de tuber le trou; mais tout fait 
présumer que l'opération avancera désormais plus rapi- 
dement, 

Il paraît que la craie traversée dans la dernière partie du 
percement n'a pas présenté de silex ; les matières retirées du 
fond du trou, au lieu d'être blanches comme la craie ordi- 
naire, présentaient une légère teinte d'un gris verdâtre, et 
elles avaient un aspect argileux. M. de Beaumont y a trouvé 
10 p. ®, de matière argileuse, et conjecture, d’après cette 
réunion de circonstances, que le trou de sonde se trouve 
actuellement et est même déjà entré depuis quelque temps 
dans la craie marneuse sans silex qui forme généralement la 
base de la craie blanche. 

D'après cela, il est probable qu'il ne reste plus à traverser 
que la craie tuffeau, la craie chlorite et la couche argileuse 
que les Anglais nomment gault, avant d'atteindre la couche 
de sable qui à Tours et à Elbeuf a donné des eaux artésien- 
nes si remarquables par leur abondance et par leur force as- 
censionnelle; de sorte qu'on peut conclure par analogie que 
ces sables auront été atteints avant que la profondeur du 
puits ait été augmentée de 100 mètres, c'est-à-dire d'un 
quart en sus de sa profondeur actuelle. M. de Beaumont a 
remarqué parmi les débris retirés du puits artésien des 
fragments d'une substance grisätre, brillante, cristalline, res- 
semblant à un grès, mais qui,en réalité, s'est trouvée de la 
dolomie. M. Muilot a reconnu six couches de cette dolomie ; 
deux d'entre elles ont chacune un mètre d'épaisseur : tou- 
tes sont comprises entre les profondeurs de 157 et 190 mè- 
tres; de sorte qu'il ne parait pas en exister dans les derniè- 
res couches traversées. Or cette même dolomie avait déjà 
été rencontrée dans les terrains des environs dé Paris, no- 
tamment à Beyne dans la direction de Rouen. On en peut 
donc conclure que les couches éprouvent aussi un redres- 
sement dans cette direction, et que très-probablement on 
n'aura pas plus de 100 mètres à percer encore pour arri- 
ver aux couches qui ont fourni l'eau si abondamment dans 
d’autres forages. 


Vallées d’erosion. 


La dernière livraison des actes de la Société linnéenne de 
Bordeaux contient un Mémoire de M. l'abbé Labrousse sur 
les vallées d’érosion. Cette question, comme il le dit, est 
une des plus controversées de la géologie, parce que chacun 
apportant à l'examen des faits des idées arrêtées, veut, à 
priori, voir partout la preuve de son système, nie ou tor- 
ture les faits qu'on lui oppose : aussi, sommes-nous encore 
bien loin d'avoir un système géogénique qu'on puisse, sans 
crainte, prendre pour base d'une étude ou d'un enseigne- 
ment consCiencieux, 

M. Labrousse, que des observations nombreuses ont mis 
à même de se former une opinion sur ce sujet, expose avec 
précision dans ce Mémoire sa nouvelle théorie. 

Mettant d'abord de côté les phénomènes volcaniques à qui 
personne ne conteste Le pouvoir de changer la surface des 
contrécs qui en sont le théâtre, l’auteur. qui a particulière- 
nent en vue le département de la Gironde, fait remarquer 
l'absence totale des traces de ces agents terribles autour de 
nous, ce qui l'autorise à chercher ailleurs les causes de la 
formation de nos vallées. 

Ces causes, il les trouve : 1° dans les courants marins ; 
2° dans l'action des agents atmosphériques ; 3° dans la puis- 
sance érosive des eaux. 

19 Courants marins : Buffon a dit : Les courants coulent 
dans la mer comme les fleuves sur la terre; ils y creusent 
leurs lits; ils donnent aux éminences entre lesquelles ils 
coulent une figure régulière, et dont les angles sont cor- 
respondants. 

Or, la mer, longtemps avant la création de l’homme, ainsi 
que l’attestent les nombreux débris fossiles empâtés dans 
les roches, ayant couvert toute la surface du globe, rien 
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à 


n'empêche d'attribuer aux divers courants qui existaient 
alors la formation des vallées. 

L'auteur insiste particulièrement sur l'accord frappant 
qui existe entre cette théorie et la cosmogonie génésiaque, 
L'écrivain sacre, dit-il, après avoir dépeint la terre de toutes 
parts enveloppée d’eau, ajoute ces paroles : Sprritus Dei fe- 
rebatur super aquas, par où quelques interprètes entendent 
un vent envoyé d'en haut, et qui a dû produire des oscilla- 
tions et les courants dont j'ai parlé. 

Ainsi les continents, dès après le retrait des eaux, out dû 
présenter des dépressions plus ou moins considérables, des 
rugosites, des vallées enfin, où les fleuves ont trouvé leurs 
lits prèts à les recevoir. : 

Telle est, je le crois, la première origine des inégalités de 
la surface du globe. Les agents dont nous allons étudier 
l'action les ont augmentées. 

2° Agents atmosphériques : L'action de l'air sur les roches, 
celle de l'humidité, des ouragans surtout, que nous voyons, 
non loin de nous, changer perpétuellement la surface du 
sol qui avoisine la mer, peuvent aussi être considérées 
comme des causes puissantes de la formation des vallées, 
alors principalement que l'on songe à la longue durée de 
leur action. 

L'auteur décrit, à l'appui de son système, le moyen fort 
ingénieux employé sur les côtes de La Teste pour le creu- 
sement de fossés qui doivent avoir souvent une très-grande 
profondeur. 

Dans ces dernières années, en effet, on s’est avisé de 
mettre à profit la force des vents sur les côtes de La T'este : 
quand on veut creuser un fossé, on le jalonne, pour ainsi 
dire, avec deux rangs parallèles de fagots de ramée, entre 
lesquels on laisse une largeur suffisante. Quand le vent 
souffle dans cette direction, il suit cette sorte de défilé ar- 
tificiel, en <lisperse le sable et creuse en peu d'heures des 
fossés d'une régularité parfaite. 

3° Action de l’eau : Ici l’auteur cite plusieurs faits em- 
pruntés à divers naturalistes, et desquels il résulte que des 
roches d'une très-grande hauteur, eu égard aux dimensions 
de leurs bases, s'offrent encore debout, tandis que l’action 
de l'eau a successivement miné autour d'elles les masses 
beaucoup plus considérables dont elles faisaient primitive- 
ment partie : de telle sorte que leur isolement actuel et leur 
élévation au-dessus du sol sur lequel elles reposent seraient 
entièrement dus à la force d'agrégation de leurs parties 
constituantes ; force qui leur aurait permis de vaincre le 
principe destructeur sous l'effort duquel seraient tombées 
les autres formations. 

J'ai eu souvent occasion d'examiner moi-même, dit M. La- 
brousse, quelque chose d'analogue dans les environs de Li- 
bourne. Entre la grande route de Castillon et le bourg de 
Saint-Sulpice on voit une masse colonnaire comme celles 
d’Adersbach, mais seulement d’une hauteur de 5 à 6 mè- 
tres ; elle présente l'image de deux cônes superposés l'un à 
l'autre par leur base, en sorte qu'elle va s’élargissant du pied 
jusque vers le milieu de sa hauteur, et de là, s’arrondit et 
se termine en pointe émoussée, Le terrain environnant pré- 
sente un sable légèrement ferrugineux, mêlé de gros quartz 
roulés et de petits fragments d'un calcaire peu compacte, 
que je crois identique avec celui de la Pierre de-Fite (c’est 
le nom du monument). Il est à remarquer que ce bloc n’est 
ni parfaitement rond, ni même, je crois, parfaitement verti- 
cal. Des recherches faites sur les lieux m'ont convaincu qu'il 
fait corps avec un banc de calcaire, dont il m’a été impos- 
sible de mesurer la puissance, et qui sert comme de pié- 
destal à cette colonne naturelle. 

Après ces exemples de la puissance des eaux sur les for- 
mes extérieures de la terre, l’auteur pénètre plus profondé- 
ment dans son sujet, et divise en deux parts les phénomènes 
qui en sont les résultats, 

Examinant d'abord ceux de ces phénomènes, de ces bou- 
leversements qui sont dus aux courants accidentels, aux 
eaux sauvages, il n’a pas de peine à prouver, par des exem- 
ples nombreux, en partie puisés dans notre localité, com- 
bien leur action a dù être puissante à l’époque où la terre 
que nous habitons était encore totalement submergée, à l'é- 


poque où les eaux qui la couvraient tenaient encore en sus- 
pension les éléments constituants des roches formées par 
voie de sédiment ou de dépôts. L 

Quant aux changements qui sont l'ouvrage des eaux rés 
gulières, des fleuves, des rivières, des ruisseaux, rien n'est 
plus facile non plus que de les constater, malgré la lenteur 
qui doit nécessairement présider à leur accomplissement. 

Pour cela, l’auteur suit le cours de la Garonne, et imdi- 
que successivement les changements qui ont été les consé- 
quences de l’action continue de ce fleuve sur les terrains de 
différentes natures qui forment son lit, \ 

Arrivant à la ville de Tonneins, il parle de l’impétuosité 
et du fracas avec lesquels les eaux franchissent la veine de 
calcaire qui dut primitivement en cet endroit leur opposer 
une formidable barrière, maïs dont elles sont parvenues à 
diminuer l'importance par le frottement continuel que dé- 
termine leur passage. 

Puis, pour montrer l'effet de ce frottement sur la roche 
qui domine la rive droite du fleuve, il ajoute : « De là la 
Garonne recule, ou plutôt se précipite avec une grande Ta- 
pidité jusqu'aux premières maisons de la ville, où, tournant 
brusquement à gauche, elle prend insensiblement un cours 
plus tranquille. On conçoit, d'après tout ce qui précède, 
que c'est sur la rive droite que doit se trouver la plus 
grande force du courant; c’est sur cette rivequ'est bâtie la 
ville de Tonneins, sur une élévation très-abrupte, de 30 à 
32 mètres, dont la Garonne touche le pied. » 

Le premier monument que l'on voit est une chapelle, au- 
tour de laquelle j'ai vu, pendant mon enfance, des proces- 
sions circuler librement. Le sol s’est insensiblement et quel- 
quefois sensiblement éboulé, et peut-être, dans l'instant où 
je parle, les fondements sont-ils prêts à ètre découverts. 
Bientôt, sans doute, cet édifice finira par s’écrouler, comme 
tant d’autres, dont les débris ont roulé et sont visibles au 
fond de cette sorte d'abime. 

De tous ces faits et d'un grand nowubre d'autres que nous 
n'avons pu reproduire, M. l'abbé Labrousse tre cette con- 
elusion, que l'absence-bien constatée des soulèvements vol- 
caniques dans le bassin de la Gironde, jointe à la direction 
de nos vallées, à leur ouverture aux deux extrémités longi- 
tudinales, sont autant de preuves de la formation, par J'a- 
baissement successif des terrains adjacents, des aspérités. 
du département de la Gironde. 


STATISTIQUE. 


Tables de mortalité. 


La commission chargée par l'Académie des sciences de 
faire un rapport sur le concours pour le prix de statistique, 
avait proposé, par l'organe de M. Costaz, son rapporteur, 

ue ce prix fût décerné à M. de Montferrand pour ses nou- 
velles tables de mortalité. Alors M. Moreau de Jonnès, chef 
du bureau de statistique au ministère de l'intérieur, a pré- 
senté contre ces conclusions des observations que leur haute 
portée, par rapport au mouvement actuel de l'industrie, 
nous engagent à reprod uire. Et d'abord, il faut bien distin- 
guer entre la valeur scientifique du travail de M. de Mont- 
ferrand, que personne, sans doute, ne songe à contester, et 
sa valeur sociale, si l'on peut s'exprimer ainsi, cest à-dire sa 
valeur quant à l'emploi qu'on en pourrait faire pour l'éta- 
blissement de quelque nouvelle société d'assurances ou pour 
la modification de celles qui existent; sous ce point de vue, 
il paraît, d'après les affirmations de M. de Jonnès qui, par 
sa position, est bien à même d'en juger, que les documents 
et les matériaux employés par M. de Montferrand sont tel- 
lement surchargés d'irexactitudes de toute espece, que les 
statisticiens qui les premiers les ont eus entre les mains ont 
refusé de s’en servir. En effet, ces principaux documents 
sont, comme on sait, des tableaux formés par les préfets, 
d'après les renseignements fournis par les maires. Or, dit 
M. Moreau de Jonnès, il résulte de l'exposition quenet 
venons de faire, qu'il est aujourd'hui impossible d'avoir des 
notions exactes sur les décès par âges, et par conséquent 
de dresser des tables générales de mortalité; attendu : 1 la 
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défectuosité du tableau que les maires sont astreints à rem- 
plir,et qui est inintelligible pourbeaucoup d'entre eux; 2°le 


. défaut d'inspection des registres de l’état civil et de collation 


des extraits qui en sont faits, pour donner la connaissance 
des mouvements de la population; 3° la multiplicité des édi- 
tions de leurs relevés, qui les soumettent dans leurs trans- 
formations successives à de nombreuses et graves altéra- 
tions ; 4° l'absence d’une surveillance spéciale qui, telle que 


celle des inspections des finances, permette de vérifier 


! et corriger les expressions numériques de près de 2,085,000 


mutations annuelles, savoir : près d'un millon de naissances, 
plus de 800,000 décès et de 275,000 mariages. La compli- 
cation du travail porte principalement sur les décès, dont 


| les chiffes relevés dans 37,300 communes, sont distribués 


| dans 13 colonnes divisées en 32 séries formées chacune de 
| deux à six lignes. 


On ne peut dire, pour la défense du travail qui en est 
tiré, que ces erreurs se compensent; car le hasard préside à 
leur distribution, et peut les avoir accumulées sur un terme 
numérique au lieu de les disperser également sur tous. Et 


| il faut bien qu'il en soit ainsi, puisqu'on est arrivé, par ces 
| chiffres, à des résultats qui supposeraient que notre société 
| civile a éprouvé de si grands bouleversements que la mor- 
| talité s'y trouve soumise à des lois particulières. 


Mais, quelque intérêt que puissent avoir ces considéra- 


| tions pour la science, elles s’effacent devant celles d'intérêt 


public qui naissent des effets que peut avoir l'approbation 
de l'Académie, donnée à une table de mortalité quel- 


| conque. 


Au 1° janvier dernier, il existait vingt - sept compagnies 
d'assurance ayant 48,000 actions et un capitai de 75 mil- 
lions, Plus de la moitié de ces compagnies se sont formées 
dans le cours de 1837, et pendant les dix derniers mois ce 
mouvement prodigieux s’est propagé avec une rapidité qui 
le fait échapper aux recherches. La moitié, et quelques-uns 
disent même plus des deux tiers de ces compagnies ont pour 
objet des assurances sur la vie, Si cette année le développe- 
ment de cette industrie est seulement aussi étendu qu'en 
1837, il y aura dans peu de mois 120 millions engagés dans 
ces opérations. 

Or, une table de mortalité est la base fondamentale de la 
majeure partie de ces opérations. Ge document est annexé 
à l'acte d'établissement de chaque société; il fait partie 
essentielle du contrat passé par les fondateurs de chaque 
entreprise avec chacun des individus qui y font des pla- 
cements ou qui en deviennent les associés commanditaires. 
Il constitue et détermine les droits des uns et des autres : 
il règle, d’après les chances de la durée de la vie à chaque 
âge, la quotité de la rente qui est faite pour chaque place. 
ment; il fournit les données qui permettent de supputer 
les bénéfices de l’entreprise et de l'engager par la promesse 
formelle de tel ou tel dividende, Il lie la société pour le 
présent et l'avenir, et ne lui laisse point la faculté d'adopter 
d'autres conditions d'existence. Il est le titre sur lequel re- 
pose la confiance publique envers une riche industrie. En- 
fin, il devient, par la consécration du temps et d'un usage 
général, le garant du succès des compagnies d'assurances ; 
succès qui les consolide et leur donne le pouvoir de rem- 
plir fidèlement leurs engagements. | 

M. Moreau de Jonnès a dépeint avec sagacité certaines 
entreprises qui profitent de l'ignorance générale et qui ex- 
ploitent la crédulité, « Pour de telles spéculations, dit-il, 
les vieilles tables de Desparcieux etde Duvillars ne sauraient 
servir ; il en faut de nouvelles, et déjà on en a dressé qui 
répondent aux besoins qu'on veut satisfaire, Ces tables sont 
des objets dont la valeur est cotée comme celle d'une ma- 
chine à vapeur. Une a été vendue, il ÿ a quinze jours, au 
prix de 10,000 francs; mais il manque à ces tables une 
condition de succès : un cachet ofbciel, une approbation 
scientifique, un nom connu, un nom d'honnèête homme, et 
Je Pourrais citer dix tentatives pour en obtenir un. » 

, Aussi, d’après M. Moreau de Jonnès, faire prévaloir, par 
l'approbation de l'Institut, une nouvelle table de mortalité, 
© éSL attaquer et détruire tout cet ordre de choses. En effet, 
ou cette table fera la vie plus lente que celle dont on s'est 
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servi jusqu'à présent, ou elle la fera plus rapide. Dans le 
premier cas, les compagnies, voyant qu’elles doivent servir 
plus longtemps qu’elles ne le croyaient les intérêts des pla- 
cements, feront tous leurs efforts pour rompre un marché 
désavantageux. Dans le second, le public accusera la com- 
pagnie de l'avoir lésé, en supposant à la vie une rapidité 
moindre que celle qui existe, afin de lui payer des intérêts 
mœæns élevés que ceux auxquels il aurait droit d'après la 
table nouvelle. 

Ainsi, pour une substitution de quelques chiffres, tout 
aussi incertains que ceux dont on veut leur faire prendre la 
place, soirante établissements industriels seront attaqués 
dans leur crédit, 100,000 personnes, au moins, seront in- 
quiétées dans leur fortune, et les tribunaux retentiront de 
plaidoiries dans lesquelles on invoquera, pour et contre, le 
nom de l'Institut. 

- À cela, M. de Montferrand répond en invoquant la marche 

de toutes les sciences, et notamment de l'astronomie, dont 
les observations, d’abord comprises entre des limites d'er- 
reur fort étendues, sont devenues, comme on le sait, d'une 
exactitude mathématique aujourd'hui, et il en conclut que 
la statistique doit marcher de même progressivement vers 
des résultats de plus en plus perfectionnés. Assurément, 
nous croyons volontiers que les calculs de M. de Montfer- 
rand ont été ce qu'on pouvait faire de plus exact avec les 
matériaux quil avait entre les mains; mais ses tables de 
mortalité, pour être moins inexactes que toutes les précé- 
dentes, laissent, suivant nous, subsister dans toute leur 
force les observations de M. Moreau de Jonnes. 


GÉOGRAPHIE, 
Nouvelle-Zemble, 


À l'instant où l'intérêt se porte si vivement sur les expé- 
ditions tentées d'un côté vers le pôle antarctique par 
M. d'Urville, de l’autre côté vers le pôle arctique par 
M. Gaymard et ses compagnons, on doit rechercher avec 
empressement les détails les plus récents sur les contrées les 
plus reculées au nord; contrées séparées à peine par une 
distance de 10 degrés des lieux habités par des nations ci- 
vilisées, et cependant bien moins connues que les îles de la 
mer du Sud, tant les dangers de la navigation augmentent 
à mesure qu’on se rapproche des glaces éternelles du pôle. 

Malgré son étendue, nous croyons donc devoir donner 
ici un précis de l'expédition faite l'an passé à la Nouvelle- 
Zemble, par M. Baer, de Saint-Pétersbourg. Déjà en 1836 
le gouvernement russe avait chargé deux officiers de ma- 
rire, MM. Pachtussoff et Ziwolka, d'explorer les côtes 
orientales encore inconnues de cette grande terre; et d’a- 
près le journal de ces officiers, M. Baer, de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg, avait pu donner des détails sur le climat 
de ces terres polaires, et sur les phénomènes météorologi- 
ques qu'on y avait observés. Mais en raison de l'importance 
même de ces renseignements, M. Baer fut chargé lui-même 
de retourner examiner la Laponie et la Nouvelle Zemble, 
sous le rapport de l'histoire naturelle, pendant la courte 
durée de l'été polaire. Les principaux résultats de son expé- 
dition ont été consignés dans une série de mémoires pré- 
sentés à l'Académie impériale, et publiés en extrait dans le 
Bulletin scientifique. Le journal anglais 7he Athenœum a 
donné de son côté un précis de la relation de M. Baer, dans 
un article plein d'intérêt et que nous reproduisons en 
partie. 

Le 19 juin 1837, M. Baer et ses compagnons s'embar- 
quèrent sur deux petits bâtiments pour descendre la Dwina; 
à l'embouchure de cette rivière, ils furent retenus par des 
vents contraires jusqu'au 30. Alors une brise du sud s’éleva 
et les poussa rapidement sur les côtes de la Laponie, où ils 
passèrent trois semaines à herboriser et à faire des tenta- 
tives pour s'avancer vers le nord, malgré un continuel vent 
de nord. Une visite à Kola, sur la côte la plus septentrio- 
nale de la Laponie russe, était comprise dans le plan de 
l'expédition; mais, en raison des retards qu'on avait dejà 


ESA PSE DENER ARE FN LS 


eprouvés, M. Baer craignit que, s’il persévérait dans l'exé- 
cution de cette partie du plan, le succès des autres parties, 
et surtout de la plus essentielle, ne fût compromis; il pro- 
fta donc d'un vent favorable, le 12 juillet, pour diriger sa 
course vers la Nouvelle-Zemble, et en cinq jours il atteignit 
l'entrée du Matochkin-Shar, détroit qui, dirigé de l'ouest 
à l'est, divise cette contrée en deux îles presque égales. Le 
vent, Qui avait constamment soufflé du nord, avait complé- 
tement chasse les glaces de leurs positions habituelles pour 
les pousser dans la mer Blanche; de sorte que l'Océan res- 
tait dégagé à des latitudes très-élevées. 
De l'entrée du Matochkin-Shar, des excursions furent 
faites en différentes directions pour explorer l'histoire na- 
turelle de la contrée, 
Les glaces qui encombraient le détroit s’opposèrent au 
projet qu'avaient ces zélés naturalistes de le suivre pour 
pénétrer vers l'est, Renonçant à l'espoir de voir disparaître 
complétement les glaces, ils se hasardèrent à forcer le pas- 
sage avec un de leurs petits bâtiments; mais, en abordant 
près de l'embouchure orientale, ils furent assaillis, durant 
plusieurs heures, par une tempête très-violente, qui leur 
fit courir les plus grands dangers. Aussi, devenus plus cir- 
conspects, se trouvèrent-ils heureux de pouvoir regagner 
leur premier mouillage. 
Le 4 août, ils quittèrent le détroit, résolus à se laisser 
conduire par les vents, soit au nord, soit au sud. Le vent 
de nord les poussa au sud, où ils examinèrent une baie sans 
nom, et finalement ils entrèrent dans le Kostin-Shar, dé- 
troit qu'ils trouvèrent entièrement parsemé de groupes de 
peütes Îles. Ils se dirigèrent vers la petite crique et la ri- 
vière de Nechwatowa, qu'ils remontèrent jusqu'à une cer- 
taine distance dans l'intérieur. Pendant qu'ils étaient là, ils 
essuyèrent encore, durant neuf jours, une autre tempête 
si furieuse, que les vagues brisaient sans cesse sur le pont 
des navires, quoiqu'ils fussent dans une position très- 
abritée. 
La persistance du vent de nord obligea M. Baer à renon- 
cer au dessein de visiter les glaciers du nord de l'île, et, 
le 31 août, il quitta définitivement la Nouvelle-Zemble, 
après y avoir passé les six semaines, durée totale de l'été. 
Une navigation pénible de huit jours le ramena à la côte 
orientale de la Laponie; mais Kola, qu’il désirait visiter, 
était encore trop loin vers le nord, et le vent soufflait trop 
obstinément de ce côté pour lui permettre de songer à per- 
sévérer dans son dessein à une époque si avancée. Il se dé- 
cida donc à revenir à Archangel, où il arriva, avec tous ses 
hommes en bonne santé, le 11 septembre, après avoir fait 
en deux jours le trajet qui lui en avait coûté vingt-trois en 
partant. 
Tel est le récit sommaire d’une expédition qui, malgré 
les divers obstacles qu'elle a rencontrés, doit être consi- 
dérée comme éminemment heureuse, en raison des dangers 
dont ces parages sont semés; car, sans parler du froid ex- 
cessif et des naufrages si fréquents sur les côtes de la Nou- 
. velle-Zemble, nous pouvons sûrement en juger par le ré- 
sultat d'une série de dix expéditions faites dans ces derniers 
temps sous le commandeinent d'officiers russes expéri- 
mentés. Rosmyssloff, le premier, atteignit son but en ex- 
plorant les côtes orientales; mais bientôt il fut obligé 
d'abandonner son navire et de se sauver lui-même à bord 
d'un baleinier. L'équipage de Lasareff fut attaqué par le 
scorbut avec une telle violence, qu'il fut forcé de revenir 
sans avoir rien fait. Le troisième voyage de Lütke ne put 
remplir sa destination, en raison des avaries éprouvées par 
le navire sur les rochers. Krotoff périt avec tout son monde, 
Pachtussoff fut jeté sur la côte à la fin de son premier 
voyage, et dans son second voyage il perdit son bâtiment 
et fut sauvé d’une mort imminente par un baleinier. Ainsi, 
des dix expéditions, il y en eut six qui se terminèrent par 
des désastres ; des quatre autres, trois, à la vérité, n’éprou- 
vèrent aucune perte, mais elles furent empèchées par les 

laces de remplir leur destination, Une seule, le second 
voyage de Lütke, eut le singulier bonheur d'échapper à tous 
les dangers, et d’être en même temps fructueuse en décou- 
vertes, L'expédition de M. Baer, qui est Ja onzième, a ac- 
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compli son objet dans tous ses points essentiels sans aucun 
sacrifice, quoiqu'elle ait été retenue pendant trois semaines 
dans la mer Blanche par les vents contraires, et que la même 
cause l'ait empêchée de visiter Kola et les côtes septentrio- 
nales de la Nouvelle-Zemble; quoiqu'elle ait perdu dans 
une fois neuf jours par la continuité d'une violente tem- 
pête, et qu’elle n'ait jamais eu pendant tout son séjour dans 
le nord vingt-quatre heures consécutives de beau temps. 
Cependant, ceux qui connaissent le mieux ce climat assurent 
que l'expédition fut singulièrement favorisée par la douceur 
de la saison, et l’on doit reconnaître que, malgré les brouil- 
lards et les tempêtes, elle observa et recueillit plus que la 
plupart des voyageurs dans les plus favorables circon- 
stances. 

Nous avons maintenant à donner une idée des observa- 
tions faites dans le cours de l'expédition. 

A l'embouchure de la Dwina se trouvent de nombreuses 
îles alluviales qui subissent de perpétuels changements par 
l'action opposée des courants de la mer et du fleuve. Leur 
végétation est très-chétive, et, comme elles sont exposées 
au vent du nord, il ne croît d'arbres qu'à une distance de 
quelques milles de la côte. D'un autre côté, sur les rives de 


Ja Dwina, en quelques endroits exposés au sud-ouest on 


trouve une végétation luxuriante, partageant jusqu'à un 
certain point les caractères de celle de la Sibérie. Les mous- 
quites, le grand fléau du nord, sont également communs 
dans cet endroit. Au Winterberg, sur la côte orientale de la 
mer Blanche, à 65° 20’ de latitude, la pente sud-ouest de la 
montagne était richement ornée de plantes semblables à 
celles des parties chaudes de l’Europe. Au milieu des arbres 
et des arbrisseaux touffus, il y avait des pivoines hautes de 
4 pieds, des aconits avec des feuilles larges de 18 pouces ; 
des roses épineuses (Rosa spinosissima), et plusieurs autres 
plantes dont les variétés sont cultivées dans nos jardins. La 
beauté de cette végétation méridionale était rendue encore 
plus frappante par le contraste des lieux voisins. Dans les 
bois, à l'exception de ces points favorisés, et partout à la 
hauteur de 150 pieds au-dessus du niveau de la mer, la vé- 
gétation a un caractère tout à fait septentrional ; le sol des 
marais était jonché de Sphagnum, erle Caltha palustris s'y 
trouvait en pleine fleur six semaines plus. tard qu'à Saint= 
Pétersbourg. La mer, près du même promontoire, était ex- 
trèmement pauvre en productions naturelles. a 

Du Winterberg, avec ses arbres, ses pentes abritées et sa 
brillante flore, une navigation de quelques heures transporta 
nos naturalistes à Pialitsi, sur Ja côte de la Laponie (66° 10 
lat. n.), où ils se trouvèreut comme dans un nouveau 
monde. La variété et la grandeur des plantes marines, de s 
coquilles et des autres productions rejetées avec profusion 
par la mer sur les rochersde la côte, les sollicitaient à en faire 
une abondante moisson. Les plaines de verdure qui s'élè- 
vent jusqu’à la hauteur de 100 pieds au-dessus du rivage du 
côté regardant le sud, offraient plusieurs nouvelles plantes ; 
mais au lieu d'arbres, il y avait seulement des buissons, et 
dans chaque ravin il restait encore de la neige au commen- 
cement de juillet. Mais ce ne fut qu'après avoir gravi ces 
côtes escarpées qu’on put reconnaître la nature particulière 
de cette région. La plaine qu'on voyait s'étendre à perte de 
vue dans toutes les directions était uniquement couverte 


de Jichens; on y apercevait pourtant quelques arbustes 


nains dont la hauteur n'égalait que le tiers de la largeur, 
et qui n'étaient autre chose que des bouleaux rabougris. 
Les plaines de cette sorte sont nommées par les Finnois 
Tuntür où Tundra, mot que les Russes ont emprunté et 
transporté en Sibérie; mais chez eux ce mot signifie seule- 
ment une plaine sans arbres et couverte de plantes crypto- 
games, mousses ou lichens, au lieu de gazon, de nee 
qu'il y a deux sortes de Tundras, les sèches et les humides ; 
celles-ci couvertes seulement de mousses, les autres ne con- 
servant en été que des lichens. : 
Les Tundras sèches sont cependant entrecoupées. de 
bandes de Tundras humides, disposées comme des veines 
artout où se fait l'écoulement des neiges fondues,etdans les- 
quelles le voyageur imprudent s'enfonce jusqu'aux genoux. 
Ces deux sortes de végétaux semblent accroitre encore 
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dans le sol la qualité qui leur convient mieux, les lichens 
le rendent plus sec, et les mousses y entretiennent une 
humidité excessive. M. Wahlenberg affirme que les plaines 
couvertes de lichens s’échauffent tellement en été qu'il est 
pénible de marcher dessus. 

Les montagnes que dans quelques cartes géographiques 
on a figurées pour orner la côte orientale de la Laponie 
n'existent point en réalité, la contrée tout entière est une 
plaine affreuse très-peu accidentée, sinon vers l'ouest, où 
elle est traversée par les derniers rameaux de la chaîne des 
Alpes scandinaves. Ses principaux cours d'eau prennent 
leur source dans de vastes marais peu élevés, et coulent vers 
la mer dans des vallées étroites creusées dans les couches 
pierreuses qui constituent la plaine. Leurs rives, près de la 
côte surtout, forment souvent des précipices de 300 pieds 
de hauteur. 

La roche prédominante dans la partie orientale de la La- 
ponie russe est la syénite traversée par des veines de quartz 
et de granit à gros grains. Quelques-unes de celles de la côte 
sont des masses de quartz seulement. Le schiste argileux 
commence à se montrer sur ces roches à une certaine dis- 
tance dans l’intérieur. 

Le caractère principal d'un climat polaire, savoir la ma- 
nière frappante dont il est modifié par les circonstances lo- 
cales, était si manifeste sur les rives de la rivière Ponoiï en 
Laponie, que M. Baer put y reconnaître tout d'abord le prin- 
cipe de ces irrégularités qui plus tard fixèrent son attention 
dans la Nouvelle-Zemble, sans y être aussi faciles à rappor- 
ter à leur véritable cause. Sur les rives de la Ponoï, du côté 
opposé au nord-est, la neige s’accumule dans toutes les an- 
fractuosités, et ne fond même pas entièrement dans certai- 
nes années : la végétation à-côté varie entre celle dite alpine 
et la subalpine ; mais en même temps l'autre rive regardant 
le sud-ouest est richement ornée par une grande variété de 
fleurs, d'arbustes et même de bouleaux, de manière à pré- 
senter l'aspect de la flore livonienne, 

Ici le thermomètre s'élève à 70° Fahrenheit (210 cen- 
tigrades), pendant que sur les pentes exposées au nord il 
s'élève à peine à 40° (49 1/2 centigrades). Ge contraste en- 
tre les rives opposées d'une rivière varie où même cesse tout 
à fait quand la vallée change de direction. 

On trouve peu d'animaux dans ces vastes plaines de la 
Laponie russe. M. Baer ne parle pas du renne qui est l’habi- 
tant particulier des Tundras. Il découvrit quelques insectes 
dont deux seulement sont d'espèces nouvelles. Les oiseaux 
vus dans Ja plaine étaient principalement des visiteurs de 
la côte. L'Océan semble ici compenser en quelque sorte, par 
l'abondance de ses produits, la pauvreté du continent, Une 
immense multitude de phoques du Groënland visitentannuel- 
lement les côtes orientales et méridionales de la Finlande, 
et sont poursuivis par les chasseurs jusque sur les glaces 
flottantes. Au printemps, le saumon abonde dans toutes les 
rivières ; le merlan et d’autres poissons se trouvent partout 
le long des côtes. Les colons russes, disséminés le long des 
côtes de la Finlande, tirent leur subsistance bien plus de la 
mer que du sol : le poisson est leur principale nourriture en 
même temps qu'il est un objet de commerce pour avoir du 
blé, du thé, du rhum et d'autres objets de consommation, 
Accoutumés à hasarder journellement leur vie pour se pro- 
curer des moyens de subsistance, ils sont portés à tout sacri- 
fier au plaisir du moment quand l'occasion se présente ; et, 
s'ils sont visités par un étranger, ils dépensent volontiers 
toutes leurs provisions pour exercer plus largement l'hos- 
pitalité. (La suite au prochain numero.) 


Bagdad, 


L'étranger qui arrive de lIrack-Ajam à Bagdad est frappé 
de la différence qui existe entre le peuple qu'il voit et celui 
qu'il a laissé au nord des montagnes. Là, le costume est 
d une grande simplivité; quoique long, l'habit serre le corps ; 
Ja téte est couverte d’un bonnet en peau de mouton noire; 
un poignard ou couteau sans ornements est enfoncé dans 
la ceinture. A Bagdad, le vêtement est ample et flottant ; le 
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turban haut et plissé avec recherche; un châle de prix et 
un poignard, souvent enrichi, ornent la ceinture. 

« À mon entrée dans cette ville, dit sir Robert Ker- 
Porter, je trouvai les rues remplies d'individus qui y éta- 
laient un costume somptueux. D'énormes turbans, des 
pelisses et vestes en soie, drap ou satin, de toutes couleurs, 
couvraient les groupes bizarres qui partout s’offraient à ma 
vue. Les uns se promenaient lentement, d'autres étaient 
assis les jambes croisées par terre, ou, montés sur des bancs, 
prenaient le café, s'ils n'aimaient mieux aspirer de leurs 
pipes dorées une vapeur soporifique en se donnant un air 
plaisamment solennel, Un contraste singulier existe entre 
les vêtements du Ture, qu'il semble prendre à tâche de 
rendre gais par l'éclat, la variété des couleurs, et son humeur 
plus que grave d'habitude. Dans un autre sens, on observe 
la même opposition entre le costume négligé, parcimonieux 
et lugubre du Persan, qui va jusqu’à se teindre en noir la 
barbe, comme pour compléter en sa personne une livrée 
de tristesse, que dément la vivacité physique et morale qui 
perce dans sa marche, ses gestes et.sa conversation. 

Bagdad, qui doit un grand renom historique au règne des 
califes, surtout à celui d'Haroun-al-Raschid, et à laquelle les 
Mille et une Nuits et autres contes qui ont bercé notre en- 
fance donnent une célébrité romanesque, est la capitale de 
l'Irack- Arabi, composé des anciennes Assyrie et Babylonie. 
Son pacha ne peut mettre sur pied que 12,000 hommes, et 
les Arabes qui l'entourent sont dans un état complet d’in- 
subordination. 

Le climat de Bagdad a, sur celui de beaucoup d’autres 
contrées de la Perse, l'avantage d’être moins subitement 
et complétement variable; mais les quarante jours durant 
lesquels souffle le samiel y rendent insupportables les 
mois d'été. Alors le thermomètre ( de Fahrenheit) monte 
souvent à 120 et 140 degrés à l'ombre. J'en avais conclu, 
et les habitants me l'ont confirmé, que l'hiver est la saison 
la plus agréable, L'air devient singulièrement salubre, sur- 
tout du 15 novembre au 15 janvier. A la fin d'octobre on a 
encore des ressentiments du samiel, et depuis mon arrivée 
la chaleur moyenne a été de 03 degrés. A dix au-dessus, les 
habitants se réfugient dans des appartements appelés zar- 
daub, ménogés exprès parmi les fondements de leurs mai- 
sons, avec toutes les précautions possibles pour en augmen- 
ter la fraicheur;ils passent dans ces sombres retraites les 
plus chaudes heures du jour. Chaque famille en sort au 
coucher du soleil, et monte sur le toit en terrasse de la 
maison pour prendre son repas du soir. On dort aussi Jà 
en plein air, jusqu'à ce que des bises glacées, venant à 
souffler tout d'un coup pendant la nuit, contraignent les 
dormeurs de chercher les recoins les plus chauds de leurs 
habitations. L'air du jour est en hiver si pur, si balsamique, 
si vivifiant, qu'on ne doit pas s'étonner que les rois de Perse 
désertent les régions arides de leur royaume dans cette sai- 
son, pour venir la passer au milieu des jardins riants et 
salubres d'Amyetis. 

Les femmes des premières classes de Bagdad sont ordi- 
nairement choisies parmi les plus belles esclaves qu’on 
puisse s'y procurer de Circassie et de Géorgie. Elles pré- 
tendent relever leurs charmes, qui n’en auraient nul be- 
soin, par la pâte de Aenna, dont elles s'enduisent la peau, 
et par la préparation d'indigo appelée zang, dont elles se 
teignent les cheveux et les sourcils. Des chaînes d’or, des 
colliers de perles et divers ornements en pierres précieuses 
brillent sur la partie supérieure de leurs personnes, tandis 
qu'elles ont les poignets et les chevilles des pieds entourés de 
bracelets en or massif, ayant la forme de serpents. Des mous- 
selines brochées d'or et d'argent composent non-seulement 
leurs turbans, mais souvent leur vêtement de dessous. En 
été, le chàle le plus coûteux remplace sur elle la pelisse, 
qui, dans la saison la plus rigoureuse, est garnie des plus 
riches fourrures. Leur costume est beaucoup plus avanta- 
geux que celui des Persanes, sans offrir l'immodestie de Ja 
veste ouverte de ces dernières. 


Les cercles qui ont lieu à Bagdad, chez les dames du plus 
haut rang, peuvent exciter au moins une fois la curiosité, 
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Toutes les personnes invitées étant réunies, le repas du soir 
ou diner est bientôt servi. Ensuite la société, assise sur plu- 
sieurs rangs, s'apprête à jouir du spectacle ou divertisse- 
ment, qui consiste en musique et en danse; l’une et l’autre, 
très-bruyantes, durent toute la nuit, À minuit on sert le 
souper, composé de prilaus, de kabobs, de conserves, de 
confitures sèches et de toute espèce de sorbets. Entre ce 
second banquet et le premier, le zarquily au suave parfum 
ne quitte point les lèvres vermeilles des dames, excepté 
quand elles prennent le café, ou témoignent, soit par des 
acclamations, soit par de longs éclats de rire, l'effet que 
certaines danses, certains morceaux de chant ont produit 
sur elles. Tandis que ces Vénus de l'Orient donnent ainsi 
carrière à leur joyeuse humeur, telle d’entre elles qui res- 
sent un besoin subit de repos, s'étend sans excuse préa- 
lable, et dort sur le riche tapis qui lui a servi de siége. 
D'autres suivent bientôt son exemple, sans que ni les chants, 
qui seuls éveilleraient un mort, ni le fracas des instru- 
ments, ni les causeries sur tous les tons, les éclats de rire, 
les expressions bruyantes que chacun imagine du plaisir 
qu'il éprouve, puissent interrompre le sommeil. Toutefois, 
le tumulte de cette scène s’affaiblit par degrés. Visiteuses, 
chanteuses et danseuses cèdent également au pouvoir de 
Morphée, et l'on finit par voir tous les tapis couverts de 
beautés endormies pêle-mêle avec leurs esclaves, les per- 
sonnes de leur société et celles qui sont venues en faire 
l'amusement. Mais, aux premiers rayons du soleil, les 
fidèles servantes commencent par se débarrasser elles- 
mêmes de tout indice qui pourrait ne les faire croire éveil- 
lées qu'à demi; puis elles soulèvent leurs maîtresses par 
les épaules ou les orteils, pour les pratiques religieuses 
du point du jour. Toutes se trouvent debout, comme par 
l'effet d'un ressort mécanique; les ablutions et les prières 
commencent alors, et les belles dévotes se replongent dans 
les mêmes amusements, qui ne cessent qu’à midi, après une 
durée totale de quinze à seize heures, et à la suite du plus 
splendide déjeuner. (Journal de la marine.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 


M. Lernonxe. ( Au Collége de France.) — 18° analyse. 


Races. 


Üne question fort délicate se présente aujourd’hui À notre 
examen. Il s’agit de déterminer la race qui a peuplé l'Egypte. 

Voyons d’abord quels sont, de nos jours, les peuples qui 
habitent ce pays. Ce sont : 1° les Arabes, qui y sont établis de- 
puis la conquête, et 2° les Coptes, descendants des anciens 
Egyptiens. 

Les Coptes sont faciles à distinguer à leur peau jaunûtre, 
tirant sur le noir, comme celle des peuples de lAbyssinie, à 
leur nez petit, aux pommettes saillantes, lèvres grosses, cheveux 
frisés, bouclés, mais non laineux. Des voyageurs modernes, et 
entre autres Volney, ont dit que les Egyptiens étaient des Nègres; 
c’est une grave erreur. Âux caractères distinctifs déjà cités, 
se joignent de grandes différences dans les systèmes de cranio- 
logie et d’ostéologie des deux races nègre et égyntienne. 

Il importe actuellement de savoir si les Coptes diffèrent des 
anciens habitants. Neuf cents ans avant l'invasion de l'Egypte 
par les Arabes, les Egyptiens étaient soumis au polythéisme 
grec qui s’accommodait fort bien de la religion de l'Egypte, ado- 
rant les mêmes dieux représentés sous d’autres formes. La 
même affinité de religions eut lieu sous la domination romaine. 
Aussi vit-on dans ces deux périodes de nombreuses alliances 
entre les deux peuples. 

Aujourd’hui il en est tout autrement. L’Egyptien est jaco- 
bite et l’Arabe mahométan. Une aussi grande différence dans 
les religions a porté un grand obstacle à l'alliance des races. 

Les Égyptiens, s’unissant entre eux, ont conservé les mœurs 
et les habitudes de leurs ancêtres. Pourtant l'invasion des Ara- 
bes a dû modifier un peu leurs anciennes mœurs; maïs ce ne 
fut qu'insensiblement, car les Egyptiens étant plus nombreux, 
leur religion dut dominer. 


M. Larrey, auteur d’un excellent Mémoire dans le bel ou- 
vrage sur l'Egypte, prétend que les Egyptiens descendent des 
Abyssins. Discutons rapidement cette opinion qui paraît très- 
fondée et qu'adopte M. Letronne. 

Sur les caractères physiologiques des Egyptiens. — Mérodoté, à 
propos dela Colchide,qu’il prétend être une colanie de Sésostris, 
dit que ses habitants ont comme les Egyptiens une peau noire 
et des cheveux crépus (et non laineux) comme portent certaines 
traductions (le mot syorpnc est assez clair). 

Les auteurs anciens parlent de la couleur des Egyptiens 
comme tirant sur le noir. 

Volney, malgré tous les indices du contraire, a voulu prouver 
que les anciens Egyptiens étaient des Nègres. Il s'appuie de la 
configuration du colosse du sphinx de Memphis; mais, outre 
plusieurs différences qu’il est inutile de signaler, entre la race 
nègre et le sphinx, il en est une tout de suite apparente, c’est 
la conformité des lèvres : Le sphinx a les lèvres serrées et allon- 
gées, le Nègre, au contraire, les a courtes, grosses, plates et 
épaisses. Volney d’ailleurs a négligé les momies et les représen- 
tations.Ce sujet a fourni matière à d'importantes observations. 
Cuvier a disséqué plus de dix-huit momies, etil est parfaitement 
constaté que l’ostéologie de leur crâne n’a rien de commun avec 
celle de la race nègre, tandis qu’au contraire elle ressemble 
beaucoup à ce.ie des hordes caucasiennes; ce qui s’accorderait 
avec le récit d’Hérodote, qui dit que la Golchide est une colonie 
égyptienne. 

… Quant aux momies, elles ne peuvent nullement servir pour 
juger de la couleur des anciens Egyptiens. 

Les représentations graphiques ne sont pas d’un plus grand 
secours. Îl faut même bien se garder de s’en rapporter aux 
anciens bas-reliefs coloriés qui nous restent, car on a fait La 
remarque que les hommes y sont toujours représentés d’une 
couleur rouge foncé, les femmes jaune-citron, et les enfants 
d’une coulenr presque blanche, différences qu’il est impossible 
d'admettre pour des individus de la même nation. Cela ne peut 
s'expliquer qu’en observant que les Egyptiens étaient dans l’u- 
sage de distinguer leur nation de tous les autres peuples; que 
toute leur peinture consistant dans un badigeonnage sans goût, 
ils ne pouvaient au moyen du coloris représenter d’une manière 
particulière à chacun une tête d'homme, de femme et d'enfant, 
mais qu'ils étaient parvenus à les distinguer en adoptant et con- 
sacrant pour chacune d’elles une couleur différente et symbo- 
lique. 


On a dit que les premiers habitants de l'Egypte étaient venus 


de l’isthme de Suez. Bien des observations prouvent le con- 
traire. Une seule, tirée de la comparaison des langues, suflira. 
La langue semitique a donné naissance dans l’Asie aux trois 
langues principales qui, à leur tour, ont formé d’autres dialec- 
tes. Les trois langues mères sont : l’araréenne, la chananéenne 
et l’arabe. L'ancienne langue égyptienne n'a aucun rapport 
avec aucune de ces trois, ni dans la terminaison des mots, ni 
dans la grammaire. Le copte est une langue sut generis qui ne 
doit sa naissance à aucune autre. C’est aujourd’hui une langue 
morte. Nous n’en ayons que quelques livres de prières. 

Hérodote dit que les Ethiopiens parlent une langue à peu 
près semblable à celle des Egyptiens. Aujourd’hui nous savons 

ue les Ammonites, habitant une oasis placée entre l'Ethiopie 
et l'Egypte, et formant une colonie de ces deux nations, ont une 
langue qui ne difière pas beaucoup de celle de l'Ethiopie ni de 
la langue égyptienne, et qui pourtant n’est ni l’une ni l'autre. 

Tout ce qui vient d’être dit prouve que l'Egypte n’a aucun 
rapport avec les peuples qui sont à son orient. Il faut donc 
adopter l’opinion de ceux qui croient que les Egyptiens descen- 
dent des Abyssins, habitant le haut de la vallée du Nil. 

Un mot, en terminant, sur la prétendue homogénéité des 
Egyptiens et des Chinois. 

On a dit que les Egyptiens avaient quelque ressemblance avec 
les peuples du nord de l'Asie. Sur cela, des auteurs ont avancé 
que la Chine était une colonie égyptienne; d’autres, que l'Egypte 
avait été peuplée par des émigrés chinois. Mais M. Quatremère 
de Quincy, souverain juge en cette matière, rejette ces deux 
conjectures et prouve leur fausseté. La langue des deux peuples 
offre de très-grandes différences. Leur architecture n’a de com- 
pus que les règles qui le sont à tous les peuples qui ont 
édifié. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousxs. 
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| NOUVELLES. 

La foudre étant tombée il y a quelque temps, sur un 
des bâtiments de Galata qu’elle réduisit en cendres, le sul- 
tan a ordonné de placer un paratonnerre sur tous les édi- 
fices publics. C'est là un fait extraordinaire en Turquie, où 

|le fatalisme empêéchait jusqu'à ce jour tout établissement 
| de ce genre. 

| — Par une ordonnance du 26 juillet, et’ précédée dans 
le Moniteur d'un rapport du ministre de l'instruction pu- 
blique, M. Becquerel (Antoine-César), président de l’Aca- 
| démie des sciences, est nommé professeur de physique ap- 
| pliquée à l'histoire naturelle au Muséum d'histoire naturelle. 
| — Frédéric Cuvier, frère du grand naturaliste, vient de 
mourir à Strasbourg, où il était en tournée comme inspec- 
teur général des études. Il a succombé à une maladie de la 
moelle épinière. [l était dans sa soixante-quatrième année. 
Ses travaux en histoire naturelle l'avaient fait nommer 
|membre de l'Académie des sciences. Il était en outre conser- 
vateur du cabinet d'anatomie comparée au Jardin des 
Plantes. 

| — Le munistre de l'instruction publique vient d'arrêter 
qu'il sera établi au ministère de l'instruction publique un 
grand livre des bibliothèques de France, dans lesquelles 
seront déposés les catalogues de toutes les bibliothèques des 
villes et établissements publics du royaume, 

Ces catalogues devront contenir l’état total et détaillé des 
ouvrages, des manuscrits, des médailles et objets, des dou- 
bles et incomplets, Cette décision a pour but de favoriser et 
de faciliter les échanges entre diverses bibliothèques qui 
sont dans les attributions du ministère. 

— M. Dunkan, horloger à Gleulm, vient de construire une 
petite machine à vapeur à haute pression : à l’aide d’une 
jingénieuse invention, la vapeur se meut deux fois dans le 
cylindre avant de s'échapper; ce qui procure une grande 
|économie tant pour le charbon que pour l’eau sur toute 
autre machine à vapeur de force égale, Par l'application 
d'une pompe à air et d'un condenseur, la nouvelle machine 
peut fonctionuner à basse pression avec la même économie. 
Des savants qui ont vu le plan de cette machine s’accor- 
dent à dire qu'elle peut admirablement s'adapter aux loco- 
|mouyes el aux navires destinés à faire de longs voyages. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 30 Juillet. 


M. Biot lit une réponse aux dernières observations 
de M. Puissant sur les moyens proposés par lui pour détermi- 
ner la différence de niveau dedeux stations par l'observation 
| de leurs distances zénithales réciproques. 

. L'Académie procède à la nomination d’une commission de 
cinq membres, chargée de désigner les candidats à la place 
 d'inspecteur des études à l'Ecole polytechnique, devenue 
| Yacante par la mort de M. Dulong. La Commission nommée 

Fr. is de MM. Arago, Poisson, Poinsot, Thénard et 


M. Poncelet donne lecture d'un Mémoire sur la théorie 
des turbines Fourneyron, 

M. Magendie fait un rapport sur les ouvrages présentés 

Pour concourir au grand prix de physique. Il résulte de ce 


| TaPFort qu aucun des concurrents n’a rempli les conditions 
u programme, 


| 


M. Bréchet commence la lecture d'un rapport sur les ou- 
vragés admis à concourir au prix de médecine et de chirur- 
gie de la fondation Monthyon. 

L'administration des douanes fait hommage à l'Académie 
de la première partie du tableau décennal du commerce de 
la France avec ses colonies et avec l'étranger. 

M. de Freycinet communique l'extrait d’une lettre de 
M. Gaimard, contenant une indication rapide des travaux 
déjà entrepris parles savants qui font partie de l'expédition 
qui va explorer les régions polaires. 

Le docteur Pravas présente un Mémoire sur l'emploi du 
bain d'air comprimé dans le traitement des affections tuber- 
culeuses. 

M. Mandi fait connaître les résultats de ses recherches sur 
la structure intime des muscles. 

M. Guillaumet envoie la description.d'un nouvel appa- 
reil de plongeur. e 

M. Diffembach adresse une note sur la guérison du tor- 
ticolis par la section sous-cutanée du muscle sterno-mas- 
toidien. 

M. Marchand envoie un Mémoire sur les ponts ascen- 
dants, descendants et fixes. 

M. Fée présente un essai sur les cryptogames qui crois- 
seut sur l'écorce des plantes médicinaies. 

M. Cazenau propose un nouvel appareil pour pratiquer 
les amputations. 

M. Payen présente une monographie de l’amidon. 

M. Sturm dépose un Mémoire relatif à une question 
d'optique, 


— —— 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Sur un moyen de puiser de l'eau de mer à de grandes pro- 
fondeurs, et de découvrir en quelle proportion les deux 
principes constituants de l'air atmosphérique y sont con- 


tenus (par M. Biot). 


Les chimistes ont prouvé depuis longtemps que l’eau 
s'imprègne des gaz qui reposent sur sa surface. Cette ab- 
sorption s'opère par une véritable affinité chimique qui 
s'exerce sur les différents gaz; et lorsqu'on étudie particu- 
lièrement ses effets sur l'oxygène et sur l'azote, ces deux 
principes constituants de l'air atmosphérique, on la trouve 
plus forte pour le premier que pour le second. De là il ré- 
sulte que les eaux des fleuves et des mers, toujours en con- 
tact avec l'atmosphère, s'imprègnent à la longue d'un me-* 
lange gazeux où l'oxygène domine. En effet, des expériences 
très-exactes, faites par MM. de Humboldt et Gay-Lussac, 
ont prouvé que l’eau de pluie, l’eau de Seine et l'eau de 
neige renferment un melange d'oxygène et d azote qui, sur 
100 parties de son volume, contient depuis 29 jusqu à 32 
parties d'oxygène, tandis que, dans l'air atmosphérique, en 
tous temps et en tous climats, la proportion d'oxygène est 
constamment égale à 21 parties. NM. de Humboldt et Pro- 
vençal ont, en outre, déterminé le volume absolu du mé- 
lange gazeux contenu ainsi dans l'eau, près de la surface, et 
ils ont trouvé qu'il était le 36° du volume de l'eau. U 

Par une conséquence nécessaire de ces propriètés, la 
vaste étendue des mers qui recouvrent une grande partie 
du globe est imprégnée d'un melange gazeux dont les pro- 
portions, près de la surface, doivent être à peu pres lis 
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mêmes que nous venons d'indiquer. Je me suis assuré qu'il 
en est ainsi encore à la profondeur de rouo mètres; car 
l'eau de mer, retirée d’une couche aussi profonde, m'adonné 
un mélange qui contenait, en volume, 28 parties d'oxygène 
sur 100. J'ai lait autrefois cette expérience dans la Médi- 
terranée, 

Mais ici se présentent plusieurs grandes questions de 
physique terrestre que l'appareil dont je me servais alors 
ne pouvait résoudre. À mesure que l’on s'enfonce dans les 
profondeurs de la mer, la masse d'eau supérieure presse 
l'inférieure de son poids ; et, comme une colonne d’eau de 
mer, de 10 mètres de hauteur, pèse à peu près autant qu'une 
colonne d'air de même base prise depuis la surface terrestre 
jusqu’à la limite de l'atmosphère, il s'ensuit qu’à la profon- 
deur de 1000 mètres l'eau supporte déjà 100 atmasphères 
de pression. Que l'on concoive l’énormité de cet effort sur 
les couches les plus basses, si la profondeur moyenne de la 
mer, loin des côtes, doit être supposée de plusieurs lieues, 
comme les lois de la gravitation semblent l'indiquer. Or, 
des expériences directes nous apprennent aussi que l'eau, 
mise en contact par sa surface avec des gaz comprimés, et 
pressée elle-même par eux, en absorbe le même volume que 
s'ils étaient soumis à la simple pression d'une seule 1tmo- 
sphère; de sorte que le poids absorbé en devient propor- 
üonnellement plus fort. Si donc le seul fait d'une absorption 
uniforme, propagée de proche en proche dans toute la 
masse des mers, doit déjà y fixer un volume d'air considé- 
rable,-combien la quantité absorbée, ou absorbable, ne s'ac- 
croîtra-t-elle pas si elle doit être ainsi proportionnelle à la 
pression pour chaque profondeur. Alors cette saturation 
ayant dû s'opérer graduellement depuis que les mers se sont 
formées, aura modifié graduellement aussi l'atmosphère 
préexistante, et peut-être continue de la modifier encore 
aujourd'hui, si l'affinité qui en est la cause n’est pas satis- 
faite. L'influence de ces phénomènes sur l’état de l’atmo- 
sphère extérieure, conséquemment sur les conditions d’exi- 
stence des êtres vivant à la surface du globe, mérite bien 
qu'on essaie de les étudier et d'en mesurer l'étendue 
réelle. 

Pour cela, il faut puiser de l'eau de la mer à de grandes 
profondeurs, loin des côtes, la ramener à la surface avec 
tout l'air qu'elle peut contenir; puis d'égager cet air par l’é- 
bullition, mesurer son volume sous la pression atmosphéri- 
que ordmaire, et enfin l'analyser chimiquement. De ces 
opérations, la seule difficile est d'extraire l'eau de la pro- 
fondeur où l'on veut la prendre, et de la ramener à la sur- 
face avec tout ce qu'elle peut renfermer. D'abord, ii ne faut 
pas songer à y employer des capacités vides, ou pleines d'air, 
qui s'ouvriraient aux profondeurs assignées pour s'y remplir 
d'eau; car la pression qu'elles auraient à supporter avant d’y 
parvenir ferait filtrer l'eau à travers les joints les plus par- 
faits des obturateurs, ou écraserait les vases si les obtura- 
teurs résistaient ; et enfin, si le mélange gazeux contenu dans 
les couches prefondes, partage la pression qu’elles éprou- 
vent, il se dilaterait dans le rapport inverse quand on ramè- 
nerait l'appareil vers la surface, et s’échapperait par les 
obturateurs, ou briserait les parois de l'appareil par ex- 
plesion. 

Afin d'éviter ces efforts contraires, prenons pour vase un 
cylindre de verre creux, fermé à l’un de ses bouts par une 
plaque solide de métal, formant ainsi un véritable seau muni 
d'une anse, où l'on attache une corde pour le descendre au 
fond de la mer. Ce seau, étant vide et ouvert à l’eau envi- 
ronnante, descend dans les diverses couches sans être en- 
dommagé par la pression. Quand ilest parvenu à la profon- 
deur réquise, on tire une autre corde attachée à sa partie 
inférieure par une anse inverse, et on le fait chavirer en le 
renversant. Cette seconde corde sert ensuite pour remonter 
l'appareil; et afin qu'elle ne se mêle pas à l’autre, on la tient 
de l’autre bout du navire. Or, le cylindre de verre est à 
double fond, l’un fixe, l’autre mobile, Celui-ci est un véri- 
table piston de machine pneumatique, qui descend tout 
seul, par son propre poids, quand le seau est retourné; et 
en même temps le fond fixe a un petit trou muni d’une sou- 


pape, qui s'ouvre de dehors en dedans sous l'effort de l'eau 
environnante, et la laisse s'introduire dans la capacité vide 
que. lui ouvre le piston descendant. Celui-ci descendu, et la 
capacité remplie, la soupape du fond fixe se ferme par son 
propre ressort, et l'eau introduite se trouve isolée de taute 
autre quand on la ramène. 

Mais si cette eau contient un air comprimé, rien ne ba- 
lancera son effort d'expansion, non plus que celui de cet 
air, quand on ramènera le tout vers la surface où la pression 
de l'extérieur et nulle; elle pourra donc s'échapper ou bri- 
ser l'appareil. Pour se garantir contre cette violence, on 
prépare une libre issue à toute expansion possible de Fair 
et de l’eau, A cet effet, le fond fixe est muni d’un canal la- 
téral qui conduit à une vessie à gaz, laquelle a été primiu- 
vement remplie d’eau, puis vidée et affaissée sur elle-même 
avant de descendre l'appareil. Cette vessie recevra tout l'air 
que l’eau puisée dans les couches profondes pourra dégager 
en revenant vers la surface; et s’il s'en dégage, elle remon- 
tera plus ou moins gonflée. Alors, en fermant les robinets 
dont le canal qui la porte est muni, on pourra la séparer du 
vase plein d’eau, mesurer le volume de l'air qu’elle renferme 
et l’analyser; après quoi on pourra étudier de même celui 
qui a dû rester dars l’eau du vase, et aussi toutes les ma- 
tières que cette eau pourra tenir en dissolution. 

D'après l'usage auquel cet appareil est destiné, il'est évi- 
dent que le piston mobile doit être garni de cuirs gras qui 
puissent retenir l'air aussi bien que l’eau, ce qu'un piston 
purement métallique et inflexible ne ferait pas. J'ai recom- 
mandé de faire le cylindre en verre plutôt qu'en métal, afin 
d'éviter l'oxydation, et aussi pour que l'on puisse voir à 
travers ses parois les particularités que le liquide interieur 
pourrait présenter. L'expérience des ofliciers de /a Bonite à 
appris que, dans les voyages de long cours, les vessies sont 
sujettes à être piquées par des insectes qni les mettent hors 
de service. C’est pourquoi il est bon d'en emporter un cer- 
tain nombre, enfermées hermétiquement dans des tubes de 
verre, pour les employer au besoin, mais toujours après 
avoir vérifié qu'elles tiennent bien l'air. 


De la couleur de la mer, par M. Arago. 


(Extrait des instructions de l’Académie pour l'expédition 
scientifique d'Alger.) 


L'étude des couleurs de la mer a exercé la sagacité d'un 
grand nombre de savants et de navigateurs, sans qu'on 
puisse dire que le problème soit entièrement résolu, 

Quelle est la couleur de l'eau de l'Océan ? A cette ques- 
tion les réponses sont à peu près identiques. C’est en effet 
au bleu d'outremer que le capitaine Scoresby compare la 
teinte générale des mers polaires ; c'est à une dissolution 

arfaitement transparente du plus bel indigo où au bleu 
céleste que M. Costaz assimile la couleur des eaux de Ja 
Méditerranée; c'est par les mots d'azur vif que le capitaine 
Tuckey caractérise les flots de l'Atlantique dans les régions 
équinoxiales; c'est aussi le bleu vif que sir Humphry Davy 
assigne aux teintes reflétees par les eaux pures provenant 
de la fonte des neiges et des glaciers. Le bleu céleste plus 
ou moins foncé, c'est-à-dire mélangé avec de petites ou 
avec de grandes proportions de lumière blanche, semblerait 
done devoir être toujours la teinte de l'Océan. Pourquoi 
n'en est-il pas ainsi ? 

Nous venons d'abord de parler d'eau pure; or, les eaux 
de la mer sont souvent imprégnées de matières étrangères. 
Les bandes vertes, par exemp'e, si étendues et si tranchées 
des régions polaires renferment des myriades de méduses 
dont la teinte jaunâtre, mêlée à la couleur bleue de l'eau, 
engendre le vert. Près du cap Palmas, sur la côte de la 
Guinée, le vaisseau du capitaine Tuckey paraissait se mou- 
voir dans du lait; c'étaient aussi des multitudes d'animaux 
flottant à la surface qui avaient masqué la teinte naturelle 
du liquide. Les zones rouges de carmin, que divers navi- 
gateurs ont traversées dans le grand Océan, n'ont pas une 
autre cause. En Suisse, d’après sir H. Davy, quand la teinte 
d’un lac passe du bleu au vert, c'est que ses eaux se SON 1m 
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| prégnées de matières végétales : près de l'embouchure des 


grandes rivières enfin, la mer a souvent une teinte brune 

provenant de la vase et des autres substances terreuses qui 

sont tenues en suspension. Nous avons dû insister sur les 

couleurs engendrées par des matières mêlées à l’eau, afin 

qu'on ne les confondit pas avec celles dont il nous reste à 
arler. 

La teinte bleu céleste de la mer se trouve modifiée ou 
même quelquefois totalement changée, dans les parages où 
l’eau est peu profonde, C'est qu'alors la lumière, rélléchie 
par le fond, arrive à l’œil confondue avec la lumière na- 
turelle de l’eau. L'effet de cette superposition pourrait être 
calculé d'après les lois de l'optique; mais ii faudrait joindre 
à la connaissance de la nature les deux teintes mélangées, 
celle plus difficile à obtenir de leurs intensités comparatives. 


| Ainsi, un fond de sable jaune peu réfléchissant donne à la 
| mer une teinte verte, parce que le jaune mêlé au bleu, 


comme tous les physiciens lesavent, engendre du vert; main- 
tenant, sans changer les nuances, remplacez le jaune sombre 
par un jaune éclatant, le bleu peu intense de l'eau pure ver- 
dira à peine cette vive lumière, et la mer paraîtra jaune. 
Dans la baie de Loango les eaux sont toujours fortement 
rougeàtres ; on les dirait mêlces à du sang. Tuckey s’est 
assuré que le fond de la mer y est très-rouge. Substituons à 
ce fond rouge vif un fond de même nuance, mais obscur, 
mais peu réfléchissant, et les eaux de la baie de Loango pa- 
raîtront désormais orangées, ou peut-être même jaunes. 

On fait, contre cette manière d'envisager la question, une 
objection qui, de prime abord, semble sérieuse : un fond de 
sable blanc, nous dit-on, ne devrait pas altérer la teinte de 
la mer; car si le blanc affadit les couleurs auxquelles il se 
mêle, du moins il n'en change pas la nuance. La réponse 
sera facile. Comment s’assure-t-on que le sable du fond est 
blanc? n'est-ce pas en plein air, après en avoir pêché une 


| partie ? n'est-ce pas en l’exposant à la lumière blanche du 


soleil ou des nuages ? Le sable est-il dans ces mêmes condi- 
tions au fond de l'eau ? Si en p'ein air vous l’éclairiez avec 
de la lumière rouge, verte, bleue, il vous paraîtrait rouge, 
vert, où bleu. Cherchons donc quelle couleur le frappe au 


fond de l’eau, 

L'eau se trouve dans les conditions de tous ces corps que 
les physiciens, les chimistes et les minéralogistes ont tant 
étudiés, et qui possèdent deux sortes de couleurs : une cer- 
taine couleur transmise et une couleur réfléchie, totalement 


différente de la première. L'eau paraît bleue par réflexion ; 


quelques personnes croient que sa couleur transmise est 
verte. Ainsi l'eau disperse dans tous les sens, après l'avoir 
bleuie, une portivn de la lumière blanche qui va l'éclairer; 
cette lumière dispersée constitue la couleur propre des li- 
quides. Quant aux autres rayons, irrégulièrement transmis, 
leur passage à travers l’eau les verdirait, et cela d'autant 


plus fortement que la masse traversée aurait plus d'épais- 
seur. 


Ces notions admises, reprenons le ças d’une mer peu 
profonde, à fond de sable blanc : ce sable ne recoit la lu- 
mière qu'à travers une couche d’eau ; elle Jui arrive donc 
déjà verte, et c’est avec cette teinte verte quil la réfléchit ; 
mais dans le second trajet que font les rayons lumineux à 
travers le même liquide en revenant du sable à l'air, leur 
teinte verte se fonce quelquefois assez fortement pour pré- 
dominer à la sortie sur le bleu. Voilà peut-être tout le 
secret de ces nuances qui, pour le navigateur expérimenté 
sont dans un temps calme l'indice certain et précieux 1 
hauts-fonds. À 

Nous venons de dire : 
pas sans dessein. Quand la 
nablement orientées peuv 


dans un temps calme, et ce n'est 
mer est agitée, des vagues couve- 
Le É s peuvent, en effet, envoyer à l'œil une 
Z grande quantité de rayons transmis, Qu verts pour 
que le bleu réfléchi soit entièrement masqué. Quel ues 
courtes observations rendront cela évident, È 


Concevons un pri i i 
risme triangul acé in ai 
A ot au gulaire placé en plein air, 

pe nt, devant un observateur, un peu plus bas 
LE u} UE prisme ne pourra amener à l'œil, par voie de 
Pelractlon, aucun rayon venant directement de l'atmo- 
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sphère. Au contraire, la face intérieure du prisme jettera 


-vers l'observateur un faisceau atmosphérique réfléchi, dont 


une grande partie, il est vrai, passera au-dessus de sa tête. 
Cette partie aurait besoin d'être pliée dans sa course, d’être 
réfléchie, d'être réfractée de haut en bas pour arriver à l’œil. 
Un second prisme, placé comme le premier, mais plus près 
de l'observateur, produirait précisément cet effet. 

D'après ce peu de mots, tout le monde a déjà fait, sans 
doute, l'assimilation qui doit conduire au but vers lequel 
nous tendons. Les vagues de l'Océan sont des espèces de 
prismes ; jamais une vague n'est unique; les vagues conti- 
guës s’avancent à peu près dans des directions parallèles ; 
eh bien, quand deux vagues s’approchent d'un bâtiment, 
une portion de la lumière que la face antérieure de la se- 
conde vague réfléchit traverse la première, s'y réfracte de 
haut en bas, et arrive ainsi à l'observateur placé sur le pont. 
Voilà donc, de nouveau, de la lumière transmise, de la lu- 
mière conséquemment verdie, qui parvient à l'œil en même 
temps que les teintes bleuâtres ordinaires ; voilà les phéno- 
mènes des hauts-fonds à sable blanc, engendrés sans hauts- 
fond; ; voilà une mer verte par la prédominance de la cou- 
leur transmise sur la couleur réfléchie. 

Nous n'avons tracé ici à la hâte des linéaments impar- 
faits d’une théorie des couleurs de la mer qu’afin de diriger 
les navigateurs dans les études qu'ils auront l’occasion de 
faire à ce sujet. La recherche des circonstances qui pour- 
raient mettre cette théorie en défaut leur suggérera des 
expériences, ou du moins des observations, auxquelles sans 
cela ils n’eussent probablement pas songé. Par exemple, 
tout le monde comprendra que les vagues-prismes ne de- 
vront pas produire des effets identiques, quel que soit le 
sens de leur propagation, et l'on s'attendra à trouver quel- 
que variation dans la teinte de la mer quand le vent viendra 
à changer. Sur les lacs de la Suisse, le phénomène est ma- 
nifeste ; en sera t il de même en pleine mer ? 

Quelques personnes persistent à assigner un rôle impor- 
tant au bleu atmosphérique dans la production du bleu de 
l'Océan. Cette idée nous semble pouvoir être soumise à une 
épreuve décisive, et voici de quelle manière. 

Les rayons bleus de l'atmosphère ne reviennent de l’eau 
à l'œil qu'après s'être régulièrement réfléchis. Si l'angle de 
réflection est de 37°, ils sont polarisés. Ure tourmaline 
pourra servir à les éliminer en totalité, et dès lors le bleu 
de la mer sera vu à part sans aucun mélange étranger. 

Pour se mettre, autant que possible, à l'abri des reflets 
dans l’étude des couleurs de l'Océan, de très-habiles navi- 
gateurs ont recommandé de viser toujours à travers le tuyau 
par lequel passe la tige du gouvernail. De là les eaux offrent, 
en quelques points, de belles teintes violacées; mais, avec 
un peu d'attention, on peut s'assurer que ces teintes n'ont 
rien de réel, qu'elles sont des effets de contraste, qu'elles 
résultent de la lumière atmosphérique faiblement réfléchie 
dans une direction presque perpendiculaire, et colorée par 
le voisinage des couleurs vertes transmises qu'on aperçoit 
toujours autour du gouvernail. 

Soit que l'on veuille admettre et développer l'essai d'ex- 
plication des couleurs de la mer qui vient d'être exposé, soit 

u’on veuille le réfuter et le remplacer ensuite par un autre 
plus satisfaisant, il faudra commencer par chercher de 

uelle couleur est l’eau quand on la voit par transmission 
à l’aide de la lumière diffuse. Ceux qui se rappellent la teinte 
éminemment verdâtre de la tranche d'un verre à vitre, même 
quand ce verre n'est éclairé que de face et perpendiculaire- 
ment, sentiront toute la portée de la question. Voici, ce me 
semble, un moyen très-simple de la résoudre, 

J'admettrai que l'observateur est muni d’un de ces larges 
prismes creux en glace dont se servent les physiciens quand 
ils veulent étudier la réfraction des liquides. Pour fixer les 
idées, nous donnerons à l'angle réfringent une valeur de 45°; 
nous supposerons ensuite que le prisme soit plongé partiel- 
lement dans l’eau, de manière que l’arête de son angle re- 
fringent soit en bas et horizontale, et que l’une des faces de 
cet angle, celle qui est tournée vers le large, soit verticale, 
d'où resultera comme conséquence nécessaire que l'autre 
face sera inclinée à l'horizon de 45e. 
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Dans cette disposition des objets, la lumière qui se meut 
horizontalement dans l'eau à quelques centimètres au des- 
sous de sa surface, celle qui forme sa couleur de tranche, 
si cette expression m'est permise, va frapper perpendicu- 
lairement la glace verticale du prisme; elle pénètre dans 
l'intérieur de cet instrument, traverse le petite quantité 
d'air qu'il renferme, atteint la seconde glace, et là se réflé- 
chit verticalement de bas en haut. Kn regardant dans cette 
glace inclinée, l'observateur pourra donc juger de la cou- 
leur propre qu'a l'eau par réfraction, tout aussi bien que si 
son œil était dans le liquide. 

Je n'ai sans doute pas besoin de faire remarquer qu'il 
sera utile que le prisme creux soit fermé dans sa partie su- 
périeure par une glace en verre blanc à faces parallèles. 
Cette glace empêchera que l'appareil ne se remplisse de li- 
quide. L'appareil recevra d’ailleurs aisément de la main des 
artistes la forme d'un instrument usuel. 


CHIMIE. 


De l’action de la fermentaion sur le melange du gaz oxygène 
et hydrogène (par M. Th. de Saussure). 


On sait que la quantité de gaz hydrogène que contient 
l'atmosphère ne s’'elève pas à un millième de son volume. 
Cependant la décomposition des matières organiques ajoute 
continuellement de nouvelles doses de ce gaz à l'air at- 
mosphérique ; d'un autre côté, les substances qui détermi- 
nent sa combinaison avec l'oxygène à la température ordi- 
naire de l’air sont rares, et les préparations qu'elles exigent 
indiquent qu'on ne peut expliquer par ce moyen sa dispa- 
rition. L'étincelle électriquedansles orages et l'inflammation 
de quelques matières combustibles ne paraissent pas suffi- 
santes pour opérer continuellement cette destruction. 
M. Th. de Saussure annonce avoir reconnu qu'elle est pro- 
duite par la fermentation des substances organiques uni- 

‘versellement répandues à la surface du sol, lors même que 
par leur petit volume et par la lenteur de l'opération elles 
n'indiquent aucune élévation de température. 

Tel est en effet le résultat d’un grand nombre d'expé- 
riences qu'il a entreprises et communiquées récemment à 
la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève. 

Les corps fermentescibles qu'il a éprouvés étaient à l’état 
poreux, du volume d’une noisette environ. Ils étaient placés 
dans 200 centimètres cubes de gaz que contenait un matras 
renfermé, pourvu d’un large col plongé dans du mercure. 

Ce métal pénétrait dans l'intérieur du col et y faisait 
évaluer à un demi-centimètre cube près les changements 
de volume de gaz, qui ont été ramenés à une même tempé 

_rature et à une même pression. Sans entrer dans plus de 
détails à ce sujet, nous indiquerons les conclusions aux- 
quelles conduisent les expériences de M. de Saussure ; il 
les a résumées lui-même en ces termes : 

La combinaison du gaz hydrogène avec le gaz oxygène 
peut être faite sans inflammation, à la température atmos- 
phérique, par des substances soumises à une lente fermen- 
tation. 

Elles opèrent ordinairement cette réunion lorsqu'elles 
sont accumulées et imprégnées d'une quantité d'eau suffi- 
sante pour interdire leur contact complet avec le gaz oxy- 
gène. Si l'on établit ce contact en augmentant la surface du 
corps fermentescibie, ou en diminant la quantité d’eau, le 
gaz hydrogène n'est point absorbé, et le gaz oxygène dis- 
paraît dans d'autres combinaisons. 

La porosité du corps qui fermente contribue beaucoup à 
la destruction du melange détonant. 

Plusieurs observations démontrent que le gaz hydrogène 
qui disparaît par la fermentation s'unit au gaz oxygène 

dans le rapport des éléments de l'eau. La démonstration 

exige que le dernier gaz ne soit employé qu’à former cette 
eau,et tout l'acidecarbonique qui se produitdans l'opération. 
Les substances fernientescibles citées dans ce Mémoire 
n'opèrent pas la combinaison des gaz oxygène et hydrogène 
avant d'entrer en fermentation, ni lorsqu'elle est arrêtée 
par un antiseptique. 
Les terreaux etl’humus unis à différentes terres subissent, 


dès qu'ils sont humectés, une lente fermentation qui leur 
donne la faculté d'opérer la destruction du mélange du gaz 
hydrogène et oxygène. 

Le gaz oxyde de carbone, le gaz hydrogène carburé, le 
gaz hydrogène obtenu de l’eau par du fer incandescent, 
n'ont pas été détruits par la fermentation, lorsqu'ils ont été 
substitués au gaz hydrogène ordinaire, dans le mélange ex- 
plosif, formé de deux volumes de ce gaz et d'un volume 
d'oxygène. 

Les gaz azote, hydrogène et oxygène, ajoutés au mélange 
explosif, n'opposent point d'obstacle remarquable à sa des- 
truction par un corps qui fermente, non plus qu'à celle qui 
est opérée dans les mêmes circonstances par une lame de 
platine récemment décapée. 

Les gaz qui, tels que l'oxyde de carbone et le gaz oléfiant, 
se distinguent par l'opposition qu'ils mettent à la combi- 
naison des gaz hydrogène et oxygène sur le platine, offrent 
aussi un grand obstacle au même résultat par la fermentation. 

Le protoxyde d'azote, ajouté au mélange explosif, a été 
en partie décomposé par la fermentation, et il ne s'est point 
opposé à la combinaison des gaz hydrogène et oxygène. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Nouveau moteur. 


L'électro - magnétisme promet de devenir l'une des dé- 
couvertes scientifiques les plus importantes dans ses appli- 
cations. Il y a à peine dix-huit ans que le professeur Oersted 
avait découvert l'effet d’un courant électrique sur l'aiguille 
aimantée. Cette découverte appela l'attention des savants 
sur les rapports qui existent entre l'électricité et le magné- 
tisme. Le télégraphe électro - magnétique qu'on fait voir à 
Exeter-Hall paraît remplir entièrement le but qu’on se pro- 
pose, et rien ne s'oppose à son application sur une plus 
grande échelle, L'invention dont nous avons à nous occuper 
en ce moment est une machine locomotive, mise en mauve- 
ment par le même principe. Aussitôt qu'un eut découvert 
la possibilité de communiquer un mouvement de rotation 
par l’action de l’électro-magnétisme, un grand nombre de 
savants cherchèrent à remplacer l’action de la vapeur par 
le nouveau moteur; mais ils rencontrèrent des obstacles 
dans la force d’atiraction, quoique infiniment petite, des 
appareils électro-magnétiques. On annonça enfin que M. Da- 
veaport, mécanicien des Etats-Unis, avait construit une ma- 
chine locomotive de la force d'un cheval par le principe de 
l'électro - magnétisme. Malgré l’intérêt général excité par 
cette invention, on n’y crut pas pendant un certain temps. 
M. Davenport, voulant enfin satisfaire la curiosité des scep- 
tiques anglais, a envoyé d'Amérique le modèle d’une ma- 
chine locomotive qu’on fait voir en ce moment dans la ga- 
lerie Adélaïde, située dans Lowther-Arcade.C'est une voiture 
qui est mise en mouvement sur un chemin de fer circulaire 
et qui traîne après elle deux autre voitures, par le moyen de 
deux petites batteries galvaniques. Les trois voitures par- 
courent 8 milles à l'heure. Le poids mû de cette manière est 
de 80 liv. pesant, et la voiture qui porte l'appareil est d'un 
pied carré. la disposition de l'appareil électro - magnétique 
est encore un secret; mais le principe de la force motrice 
est bien connu, et la supériorité de l'invention de M. Da- 
venport est surtout remarquabie, en ce qu'il a su, par des 
moyens qui lui sont propres, donner une plus grande force 
d'action, vu l'espace et le poids, qu'on n'avait pu le fairé 
jusqu’à présent. Un voyageur américain, qui vient d'arriver 
en Angleterre, nous informe qu'il a vu à New-York une ma- 
chine électro-magnétique, construite par M. Davenport, ét 
de la force de deux chevaux, qui est employée avec succés 
à l'impression d'un journal de cette ville. Reste à savoir si 
ce moteur est moins dispendieux que celui qu on obtient 
par la vapeur. gui 


SCIENCES HISTORIQUES. | 
de Chätillon-sur-Marne. ,., . 


Eglise : asie 
Au pied de la montagne où est bâti le village de Châtillon, 


subsiste encore, isolée au milieu de la plaine, une vieille 


l 
| 
Il 
Î 


| 


église dont l’origine remonte au x1® siècle. Ce précieux et 


| antique monument d'architecture chrétienne avait été mis 
en adjudication pour le 23 de ce mois, et ses vénérables dé- 


bris devaient servir à la construction d’un pont sur la 
Marne. M. Didron, secrétaire du comité historique des arts 
et monuments, ayant été informé de la résolution prise par 


| Ja fabrique de Châtillon, s’est hâté d’en prévenir le ministre 


des cultes, et de lui soumettre ün rapport pour appeler sa 
sollicitude sur cet édifice. Nous ne pouvons douter un seul 


instant que la lettre suivante n'ait déja obtenu son effet. 


a Paris, le 12 juillet 1838. 
» Monsieur le ministre, 


» Avant les guerres qui ravagèrent la Champagne, au x1° 
et au xui° siècle, le village de Châtillon-sur-Marne, dans 
l'arrondissement de Reims, était situé dans la plaine, sur les 
bords de la rivière. À l’époque des sanglantes querelles de la 
royauté contre les seigneurs, les maisons abandonnèrent le 
plat pays, grimpèrent sur la montagne voisine, et se mirent 
à l'abri sous le château qui la couronnait et dont il reste 


Pas B , y 
| encore des débris de murailles et des casemates étendues. 


_— 


Quant à l’église, elle resta sans peur à la place ou elle était, 
même après la fuite du village et la destruction des maisons; 
etaujourd hui encoreelle subsiste en entier, complétement 
isolée dans la plaine. 
» Cette église, à laquelle tous les caractères archéologi- 
ues assisnent la date du x1e siècle, premier tiers pour l’en- 
semble, deuxième tiers pour le portail et le porche, a vu les 
lus glorieux événements militaires qui aient illustré le 


| village ou la ville de Châtillon. 


» Comme œuvre d'art, cette église n’est pas sans valeur. 
Elle se développe sur un vaste plan; elle a quatre travées 
de longueur à la nef; elle est précédée d’un petit porche à 


| fines colonnes et à chapiteaux sculptés avec soin. A l'entrée 


de la nef latérale du sud,des fonts baptismaux romains sont 
en parfait accord avec l’ensemble de l'édifice qui est en 
plein cintre très ferme et très-caractérisé ; des lionceaux ac- 
croupis décorent le fût qui soutient la cuve baptismale. Les 
trois apsides circulaires qui rayonnent au chevet font saillie 
an dehors, et sont d'une belle construction; les trois étages 
du clocher, qui est carré, font un excellent effet sur le 


| paysage; et les piliers, cruciformes et carrés de plan, don- 


nent à tout le monument un beau caractère de sévérité, 
» Mais cette église est surtout des plus intéressantes sous 
le rapport archéoloyique. On remarque d'abord et en en- 


trant une très-grande deviation dans l'axe général : le chœur 


| penche considérablement par rapport à la nef. Cette dévia- 


tion, qui ne peut s'expliquer ni par la différence ou la sou- 
dure des deux constructions diverses, car l’église est à peu 
près d'une seule venue et d'une même époque, ni par la 
nécessité qu'aurait pu imposer le terrain, car on est en 
plaine, sur une terre molle qui recouvre du calcaire tendre; 
cette déviation est des plus curieuses. Les mystiques n'ont 
certainement pas de meilleur fait à apporter en faveur de 
leur opinion qui veut que les inclinaisons du chœur sur la 
nef indiquent le mouvement de la tête de Jésus sur la croix, 
au moment où il s'écria : Tout est consommé ! Je ne crois 
pas à ce.symbolisme ; mais il est à désirer qu'on approfon- 
disse la question, et l'église de Châullon (on l'appelle au- 
jourd hui de Biuson, à cause d’un village voisin) pourra 
hâter la solution du problème. 

» Toujours, dans jes constructions du moyen âge, les 
contre-forts sont à l'extérieur; ici, par une exception unique, 
ils sont au dedans de l'église, Ce fait anormal n'existe qu’au 
latéral nord, c'est vrai, et peut s'expliquer par une con- 
Struction extérieure qui adhère à l’église ; mais il n’en est 
Pas moins intéressant. 

_» Cette église est une basilique, suivant le sens archéolo- 
gique du mot, et n’accuse pas de transsyts; c'est un édifice 
long comme les basiliques romaines, type assez peu com- 
mun en France dans les églises d’une certaine étendue. Les 
nets, comme dans les basiliques d'Italie, sont plafonnées et 
non voütées. Le plafond actuel, beaucoup plus récent que 
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l’église, est du xv* siècle, formé de petites planchettes trans- 
versales qui s’attachent à des solives ornées d'assez fines 
moulures. L’arc triomphal porte un Christ en bois de la 
fin du xv° siècle aussi; sur la croix sont sculptés, aux quatre 
extrémités, les signes des quatre évangélistes : l'aigle est au 
sommet; le bœuf, animal lourd, à la base; l'ange est à la 
droite du Christ, et le lion à sa gauche. Cette croix rappelle 
un des plus anciens usages du christianisme, alors que les 
processions, comme aujourd'hui encore dans beaucoup de 
diocèses, après avoir fait le tour de l’église, venaient sta- 
tionner ante crucem, avant que de rentrer au chœur. 

» Les autels y sont romains. L'un d'eux, celui de la nef 
latérale du nord, est une épaisse table de pierre, portée 
par des faisceaux de colonnes qui lui servent de pieds; il 
rappelle que l'autel, à une certaine époque, était plutôt 
considéré comme une table de communion que comme un 
tombeau. Cependant un autre hôtel romain, celui de la nef 
latérale du sud, a la forme d’un sépulcre, et ramène à l'é- 
poque des catacombes, alors que sur les tombeaux des 
martyrs on immolait Jésus-Christ, 

» Toute l’église n’est pas plafonnée : le chalcidique et les 
apsides sont voûtés ; mais les voûtes dénotent une grande 
antiquité, car elles sont cintrées en berceau, sans ner- 
vures, et même sans arêtes. Quant aux apsides, la voûte 
a la forme de la testudo romaine ou du cul-de-four des 
premiers temps chrétiens. 

» Une crypte est creusée sous le chœur, elle esi bouchée 
aujourd'hui; mais, au dehors, on voit une ouverture qui 
l'accuse ; et au dedans, après avoir fait lever, avec l’aide de 
M. Gaudon, maire de Châtillon, des dalles sépulcrales, j'ai 
entrevu un escalier voûté. Le chœur est pavé de ces dalles, 

ui sont du x1v°, du x\° et du xvi* siècle. Sur l’une est ci- 
selé un chevalier en compagnie de sa femme; sur une autre, 
en marbre noir, qui couvre la dépouille d’un enfant de la 
famille de Châullon, on lit en caractères assez effacés : Chi 
gist Jacques fil Guille, s gneur de Chatellor et de la... et 
trespassa l’an 1527, le 18° jour de juillet. Le temps ma 
manqué l’année dernière pour faire fouiller avec méthode 
cette importante partie de l'édifice. 

» Les grandes colonnes de la porte occidentale sont cer- 
clées d'anneaux lisses ou sculptées d'écailles de poisson, 
caractère intéressant en archéologie chrétienne. Partout 
on voit le plein cintre, hors au porche et à la porte d’en- 
trée, où l'ogive naissante commence à se montrer, 

» Le pignon du grand portail est surmonté, comme Îles 
édifices romains, d'un antéfixe de pierre, qui est ici une 
croix inscrite dans un cercle, à trois pointes aveugles et à 
trois pointes à jour. Dans le nord de la France on voit ra- 
rement de ces antéfixes, qui sont fréquentes au contraire en 
Auvergne et en Provence. L’apside centrale était de même 
surmontée d’une de ces antéfixes, dont il ne reste plus que 
la hampe. 

» L'appareil de l'édifice est petit, irrégulier en général ; 
mais aux contre-forts, aux piliers, il est moyen, régulier, 
fait avec assez de soin. 

» Enfin, dans un étage du clocher, M. Durand, architecte 
de Reims, a trouvé la plus ancienne statue en bois qui 
existe. Je l'ai reconnue pour être du xrre siècle, aussi vieille 
que les plus vieilles statues de pierre qui décorent les por- 
tails de Saint-Maurice d'Angers et de Notre-Dame de Char- 
tres. La tête et les bras n'existent plus, mais le torse est 
bien conservé. L'attitude roide, la forme longue, la symé- 
trie et la multiplicité des plis aux vêtements, assignent une 
date reculée à cette statue, qui est celle d’une femme, d'une 
reine de France peut-être. Or, les statues en bois sont ex- 
trêmement rares, on n'en connaît pas une seule de l'époque 
de celle-ci. 

» Voilà, monsieur le ministre, et sommairement, les prin- 
cipaux titres qui recommandent l'église de Binson. Vous 
comprendrez l'intérêt que les antiquaires, les artistes, les 
historiens doivent prendre à sa conservation. 

» Eh,bien! cette curieuse église est sérieusement mena- 
cée : elle sera mise en adjudication le 23 de ce mois. Aussi- 
tôt que j'en ai été informé, j'ai été au ministère des cultes, 
qui a montré les meilleures intentions pour sauver ce mo- 
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nument, et j'ai dù vous adresser ce rapport pour appeler 
votre sollicitude sur cet édifice. Il y aurait moyen tout au 
moins de faire surseoir à l'adjudication. Il faut gagner du 
temps, et ensuite on avisera aux moyens efficaces pour 
sauver l'édifice. 

» Mais en attendant, comme il pourrait arriver que l’é- 
olise fût vendue et démolie pour que les matériaux ser- 
vissent à la construction d'un pont voisin sur la Marne, 
ainsi que le projet en est arrêté depuis longtemps, il serait 
nécessaire, je crois, de faire relever exactement tout l'édi- 
fice par le dessin, en plans, coupes, élévations et détails. 
M. Hippolyte Durand, architecte de Reims, chargé avec 
moi de la statistique de la Marne, a, l'année dernière, com- 
mencé le travail, et je fais mettre sous vos yeux le plan de 
l'église de Binson, une vue du porche et du portail, un des- 
sin de la statue de bois et deux chapiteaux du porche exé- 
cutés par lui. Plusieurs détails manquent, ainsi que les 
coupes et les élévations, pour que le travail soit complet. 
Avec une monographie, si l'église est vendue et démolie, 
elle ne périra pas au moins tout entière : le dessin en con- 
servera le souvenir et le portrait. 

» Une ferme attenante au côté septentrional de l'église 
possède elle-même une portion intéressante qu'il serait né- 
cessaire aussi de faire dessiner. C’est une cave ou bas cellier 
dont l'axe est coupé de distance en distance par des caveaux 
transversaux, Les caveaux sont voûtés en ogive assez aiguë, 
mais en berceau, sans nervures ni arêtes ; et la nef longi- 
tudinale, d'où l'on va dans les caveaux, est voûtée en ogive 
un peu obtuse, C'est, sauf la forme des voûtes, la disposi- 
uon du monument qu'on appelle Prison de Louis le Débon- 
naire, à Saint-Médard de Soissons, On nesait pas bien la date 
ni l'usage de ces constructions; mais elles paraissent du 
xive siècle, et ont pu servir de cave tout simplement, ou 
d'etable à bestiaux. Dans tous les cas, ces monuments sont 
rares, et celui de Binson pourrait aider à comprendre celui 
de Soissons, ce qui ne serait pas d'un mince secours pour 
l'archéologie positive contre l'archéologie mythologique. 

» En terminant, je vous ferai remarquer, monsieur le mi- 


nistre, que l'église en faveur de laquelle je réclame serait | 


vendue 5,000 fr. au plus cher, car la mise à prix n’est que 
de 4,000 fr. C'est donc pour avoir 200 à 250 fr. de rente que 
Ja fabrique de Châtillon fait vendre un édifice où sont en- 
terrés les seigneurs du pays! 
» Vous mériterez bien de l'archéologie nationale si vous 
pouvez sauver ce monument réellement historique. 
» D'iprON. » 


Dès la réception de cettelettre, M. le ministre donna l’ordre 
de suspendre l'adjudication. Plusieurs antiquaires de Reims 
et d'Epernay firent aussitôt des démarches fructueuses à 
l'archevêché de Reims, et tout est aujourd’hui arrangé, A 
l'unanimité, le conseil de fabrique a voté l’ajournement indé- 
fini de la vente, et il paraît que l'on pourra rendre au culte 
cet édifice, qui intéresse à tant de titres l'archéologie chré- 
tienne; mais, pour plus de sûreté, on continue à lever les 
plans, à mesurer Îés élévations et à dessiner tous les détails 
de ce curieux monument. 


—t— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poncgcer. (A la Faculté des sciences.) 
17° analyse. | 
Du transport horizontal des fardeaux. 


D'après ce que nous avons dit jusqu'ici du travail mécanique, 
il est évident que dans le transport horizontal des fardeaux, il 
n’ya point, à proprement parler, de travail produit, puisque 
l'effort nécessaire pour soulever le fardeau est perpendiculaire 
à la direction du chemin parcouru. Néanmoins il ne sera pas 
inutile d'appuyer cette remarque sur quelques arguments nou- 
veaux. 
Lorsqu'un moteur a LS un travail mécanique quel- 
- conque, il est toujours possible de se servir de l'effet obtenu 
pour produire un nouveau travail. Si l’on a employé une cer- 
taine quantité du travail à élever verticalement un fardeau, sa 
descente peut servir à développer une nouvelle quantité de tra- 
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vail à peu près égale à la première; il y a des machines con- 
struites d’après ce principe; le mouton en offre un exemple, Si 
une certaine quantité de travail a été employée à bander un 
ressort, sa détente pourra restituer ce travail devenu latent, 
suivaut l'expression de Carnot, et cela d'autant plus exactement 
que Île ressort aura une élasticité plus parfaite. Il en serait de 
mème pour un gaz qui aurait été comprimé : c'est ce qui a lieu 
dans le fusil à vent. 

Or, le résultat est tout à fait différent dans le transport hori- 
zontal des fardeaux ; après ce transport opéré, il ne reste rien 
des efforts exercés pour y parvenir, et loin que l'effet obtenu 
puisse devenir à son tour une source de puissance motrice, il 
faut, pour ramener le fardeau à sa première place, développer 
une quantité d'action précisément égale à la première. Il y a 
encore,entre le transport horizontal et les autres éffets métani- 
ques une différence non moivs tranchée. L’effort de traction 
nécessaire pour opérer le trausport au moyen d’une voiture 
n’est que le dixième de celui qu’il faudrait déployer si l’on était 
privé de ce secours. Sur une bonne route, ferme et unie, l'effort 
peut être réduit au sixième de ce qu'il serait sur un terrain na- 
turel. Sur une voie en fer, il n’est que le dixième de celui que 
nécessite une route ordinaire. Enfin, sur un canal l’eflort peut 
se réduire à un-sixièine de celui qu’exige un chemin de fer. On 
voit donc que plus les résistances dues à la nature de la voie di- 
minuent, plus l'effort nécessaire pour.opérer le transport ho- 
rizontal devient faible; en sorte que si l’on fait abstraction de 
ces résistances, le transport horizontal n’exige à proprement. 
parler aucun effort, et par conséquent aucun travail, dans le 
sens que uous avons donné à ce mot. 

Toutefois, bien qu'il n’y ait point de travail mécanique pro- 
prement dit dans le transport horizontal des fardeaux, il y a 
néanmoivs un effet utile produit; et il est indispensable de sa- 
voir mesurer cet effet utile. Le moyen que l’on emploie est en- 
tièrement analogue à celui dont on se sert pour évaluer le tra- 
vail mécanique. On multiplie le poids du fardeau par la vitesse 
avec laquelle il est transporté dans le sens horizontal ; le produit 
exprime l'effet utile par seconde. En le multipliant par le nom- 
bre de secondes contenues dans la durée du transport journa- 
Lier, on obtient l'effet utile par jour. Le résultat est un pra 
de kilogrammes et de mètres, on le désigne encore par le signe 
km. Rien ne s’oppose à’ce que ces conventions soient admises ; 
mais il faut avoir soin de ne pas confondre l'effet utile ainsi dé- 
signé avec un travail mécanique véritable. ” 

On peut reproduire ici la plupart des observations que nous 
avons faites en parlant du travail des moteurs animés. Le poids 
Le plus considérable que le moteur puisse porter correspond au cas : 
où il ne s’imprime aucune vitesse, et dans ce cas le transport est 
nul. La plus grande vitesse qu'il puisse s’imprimer correspond 
au cas où il ne porte aucun fardeau, et dans ce cas il n’y a pas 
non plus de transport effectué. Entre ces deux limites il existe 
des valeurs du poids et de la vitesse qui donnent Îe maximum 
d’effet utile. Le tableau suivant donne ces valeurs, et l’effet utile 
correspondant, d’après un grand uombre d'observations faites 
sur des routes placées dans des conditions moyennes de via- 


bilité. 4 
Tableau des effets utiles relatifs au transport horizontal des | 
Jardeaux. \ 
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Les poids indiqués dans ce tableau, à l’exception des pre- 
lmiers, n’expriment que la charge utile ; le poids de la charrette, 
* de la brouette, etc., n’y est point compris. 
! La charrette dont il est question dans le second résultat est 
une charrette à deux roues, nommée aussi camion, en usage dans 
| les chantiers. Quand on emploie cette charrette, on revient 
| d'ordinaire à vide ; un certain temps est employé à la charger 
| et à la décharger. La vitesse moyenne qui figure dans ce tableau 
| est calculée en ayant égard à ces diverses circonstances. 
| On remarquera qu'entre le transport à l’aide d’une brouette 
et le transport à dos la différence n’est que d’un quart à un tiers 
de l'effet utile total, malgré l'avantage apparent que semble 
| offrir l'emploi de la brouette. Cela tient au poids de la brouette, 
au frottement de l’essieu sur les tourillons, au frottement du 
sol, et à plusieurs autres causes accessoires. L'emploi de la 
brouette n’est réellement avantageux que lorsque les relais 
| sont au moins de 30", Et, en général, plus la distance à par- 
courir est grande, plus il y a d'avantage à recourir aux char- 
rettes, brouettes, etc. On peut faire une remarque analogue 
quant à ce qui concerne la civière. 

Le jet horizontal à la pelle, par relais de 4", ne donne, BONE 
|on voit, que le 30° environ de l'effet utile total fourni par Hem 
|ploi du camion; aussi ce mode de transport n'est-il usité que 
| dans le cas où la distance à parcourir est très-faible. 

Dans la partie du tableau qui concerne le cheval, il est à re- 
marquer que les résultats sont toujours comparativement beau- 
|coup plus faibles au trot qu'au pas ; nous avons déjà fait com- 
prendre la cause de cette différence : tontes les fois que l'on 
| dépasse des valeurs moyennes les plus convenables de la charge 
jou de la vitesse, l'effet utile total diminue quand on le consi- 
| dère après un temps suffisamment prolongé. 

Din; le service des diligences, l'effet utile est le transport ho- 
lrizontal; l’augmentation d'action que nécessitent les côtes se 
trouve à peu près compensée dans les descentes; en sorte que 
pour les rampes ordinaires au 30°, où même au 20°, l'effet final 
est sensiblement le même que si la route était horizontale. Ce 
n’est que pour des rampes plus rapides que l’on a recours aux 
chevaux de renfort. 

Dans ce genre de transport, chaque cheval supporte moyen- 
nemént un poids de 1000", en tenant compte du poids de la 
voiture ; il faudrait réduire ce poids à 6oo° tout au plus, si l’on 
\én faisait abstraction, comme on l’a fait pour Le tableau précé- 
dent. Les chevaux cheminent au trot avec une vitesse de 2,77; 


4% ce qui donne un effet utile de 15,*" par seconde environ. Îls ne 


* travaillent que 2,8 par jour ; l'effet utile journalier s’élève donc 


rl 
le 
l 


à 1512000%", Mais les chevaux employés à ce service ne peuvent 
| fournir ainsi une longue carrière, et au bout de deux ou trois 
‘ans ils sont complétement ruinés. L'effet utile journalier n’est 
\ cependant pas plus considérable que dans le cas d’un cheval 
.attelé à une charrette au pas et revenaut à vide; mais l'effort 
| instantané qu’on exige de l'animal, dépassant de beaucoup celui 
qui correspond aux valeurs les plus convenables de la charge et 
. de la vitesse, sa santé se trouve promptement altérée. Ces con- 
| sidérations sont de la plus haute importance dans l’emploi des 
moteurs animés. £ 
| Nous avons dit que les résultats consignés dans le tableau 
précédent se rapportent à des routes placées dans des conditions 
moyennes sous le point de vue de leur degré de viabilité. Plu- 
|sieurs auteurs, et notamment Boulard, Régnier, ont cher- 
| ché à déterminer le rapport qui existe entre la résistance au tirage 
Let la charge totale. Les résultats moyens de leurs observations 
sont réunis dans le tableau suivant. Ici le poids de la voiture 
est compris dans la charge totale. 


Tableau des rapports entre la résistance au tirage et la charge totale 
sur différentes voies. 


Terrain naturel, sec et argileux. . . 0,25 de la charge totale. 


Id. siliceux et crayeux. 0,165 : id. 
Terrain ferme, battu et très-uni. . . 0,04 id. 
Chaussée en sable et en cailloutis. . 0,125 id. 


Id. en empierrement., à l’état 


d'entretien ordinaire (an- 
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ciennes routes). . . . . . 0,08 de la charge totale. 
Chaussée en empierrement parfaite - 


ment roulante 21.1, ..,."%... 0,03 td 

Sur le pavé,.au pas. . . . . . . 0,03 id. 

Id. au trot.. ATH 007 td. 

Pavé en carreaux de grès, au pas. . . 0,025 id. 

Id. id, au trot.. . 0,6 id. 

Plancher de chêne non raboté. . . 0,022 id. 

Sur des rails en bois. . l118, 80/0008 id. 

Chemin de fer, à ornières planes. . . o,o1 id. 
Id. à bandes saillantes : 

1° parties rectilignes. 0,004 id. 

2° parties courbes. . 0 04 id. 

3° moyenne. . . . . 0,c07 id. 


Dans ces résultats, le poids de la voiture doit être compté 
pour un tiers ou un quart de la charge totale; quelquefois il 
s'élève jusqu’à moitié. 

Le tirage varie encore selon le degré d’onctuosité des surfaces 
des essieux. Dans la plupart des locomotives actuelles, l’état 
onctueux des essieux est entretenu par un réservoir d'huile ; 
dans ce cas, la résistance au tirage peut être réduite au 250: de 
la charge ; dans le cas contraire, cette résistance pourrait s’éle- 
ver, à voie égale, jusqu'à un 5o°. 

Le mode de construction des voitures a aussi une influence 
notable sur le tirage, et cette considération doit attirer toute 
l'attention des constructeurs. L'usage des ressorts, par exemple, 
dont le but est d'éviter les pertes de force vive dues aux chocs, 
peut augmenter l'effet utile d’un quart de sa valeur. 

Enfin, le mode même d’attelage peut faire varier la résistance 
au tirage. Nous examinerons bientôt ces diverses espèces d’in- 
flucnce. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcetsr. ( A l'Ecole de Droit.) 


25° analyse. 
Curie. 


La curie était la réunion des décurions rassemblés pour di- 
riger les affaires de leur cité. Le titre de décurion doit faire 
supposer dans la personne de celui qui en est investi la capacité 
de supporter les charges et Le droit de participer à l'administra- 
tion de la cité. 


Quant à la position du corps des décurions dans chaque ville, 


-on reconnaît que c'était une sorte de patriciat qui se trouvait 
_entre les grands fonctionnaires de l’empire et le peuple : au- 


dessous des premiers, au-dessus des autres. Nous verrons plus 
tard quels étaient les privilèges dont ils jouissaient et les obli- 
gations auxquelles ils étaient soumis. Nous remarquerons égale- 
ment que les décurions n'étaient pas tous du même rang. Quel- 
ques-uns étaient décurions protecteurs, patrons ou décurions 
honoraires, et d’autres étaient réellement titulaires, réellement: 
décurions. Les décurions honoraires étaient de beaucoup supé- 
rieurs aux autres : c'étaient de grands fonctionnaires de l'empire 
qui prenaient orlinairement cette dignité, de mêine qu'au 
moyen âge les grands, quelquefois même les rois,se disaient 
bourgeois d’une viile pour donner à ses habitants une marque 
d'estime et de satisfaction. 

En l’absence de détails sur la curie des provinces, rappelons 
ceux que M. de Savigny a réunis sur les senats des municipes 
italiens dont l’organisation dut très-peu différer de celle des 
sénats ou curies des villes provinciales. 


Il parait que légalement un sénat était composé de cent 
membres (par exemple à Capoue. Voir Cicéron, Zn Rultum, 1x, 
35). Quoique cette règle ne fût ni rigoureuse ui suivie générale- 
ment, chaque sénat avait une liste ou tableau de ses membres 
nommé album. Sur cet album figurent d'abord à la première 
place les décurions honoraires (patroni), ensuite les membres 
en exercice. 

Il y avait deux classes de décurions honoraires : 1° les décu- 
rions originaires, qui étaient decurions par droit de naissance, 
comme descendants de parents décurions, mais que leurs hau- 
tes dignités dispensaient du service effectif (Code Théodoien, 
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loi Gr, de decurionibus, xu, 1, et loi 2, de albo scribendo); 2° les 
décurions honoraires, appelés nominat, c'est-à-dire nommés, 
elus pour compléter le nombre des décurions nés. Cétaient des 
personnes d’un rang élevé, étrangères à la curie, et que le sénat 
désirait y faire entrer dans l'intérêt de sa propre dignité et de 
celle du nouveau membre (1). (Gode Théod., loi 46, de cursu 
publico.) 

Quant aux décurions en exercice, il y avait'une distinction plus 
réelle, parce qu'elle affectait davantage le patrimoine : c'était 
celle qui séparait les cinq, les dix ou les’ quinze premiers sim- 
ples décurions (car le nombre variait de cinq à quinze suivant 
les localités), appelés quinque, ou decem, ou quindecem primu. Les 
biens de ces décurions étaient quelquefois seuls responsables 
des faits de la curie, et quelquefois aussi ce titre de premiers 
décurions leur valait certains priviléges,comme nous le verrons ; 
mais ces quinque Ou decem primi n'étaient pas les premiers dé- 
curions en exercice inscrits sur l'al'um. 

Immédiatement après les décurions honoraires venaient en 
effet : 1° les décurions en exercice, et 2° les anciens fonction- 
naires par ordre de rang, étaient ceux du même rang (par ordre 
d’anciennete). Ce n’était qu'après ceux-ci qu’étaient les simples 
décurions qui n'avaient aucune fonction ( Digeste, loi 1, de 
albo scribendo ), rangés par ordre d'ancienneté dans la curie, et 
dont les cinq ou les quinze premiers portaient le nom de quinque 
ou quindecem primi. 

Il ne peut ètre sans intérèt de rapporter ici un album muni- 
cipal qui s’est conservé jusqu'à nous. C’est celui de la cité de 
Canusium de l’an 223 après J. C., publié par Fabretti, dans ses 
Inscriptions (c. 0, p. 598), et sur lequel M. de Savigny a donné 
quelques mots de commentaires que nous rappellerons. Les 
décurions sont nommés dans l'album dans l'ordre suivant : 

30 patront, G. C. V. V. (c'est-à-dire clarissimi viri, sénateurs 
romains ). 

2 patront, E. E. Q. Q. R. R. (equites romant ). 

#] quinquenna ICLI. 

4 allecti inter quinquennales. 

22 duumvtiralicir. 

19 ædilicir. 

O quæstaricir. 

21 pedant. 

34 prætextail. 

148 en tout. 

Je ne saurais, dit M. deSavigny, déterminer la différenceentre 
lespedant etles prætextati. Suivant Fabretti,les prætextatisont ceux 
quiontl'expectative d’une charge.Alors cette classe se compose- 
rait de tous ceux qui, possédant la fortune requise pour le cens 
de décurion (Noris Cenotap. Pisan.,diss.1,c.3,p.44, 46), n'étaient 
pas encore portés sur la liste. Niebubr voit dans les prætextaii 
les fils des décurions qui n’avaient pas atteint l’âge fixé pour 
siéger dans la curie. Il y a un grand nombre de viiles où les 
premiers sénateurs en exercice, ordinairement les dix premiers 
( decemprimi), sont distingués sur la liste. On ne les trouve pas 
mentionnés avant l’an de Rome 550, époque à laquelle le sénat 
romain manda les magistrats et les dix premiers citoyens des 
villes latines révoltées (Livius, xxix, 15, Magistratus deno que 
principes). Plus tard, on les rencontre dans plusieurs cités, telles 
qu’Aménie, Genturipe, Pise (Cicéron, pro Rosc. Amer., c. 9; in 
Verrem, hb. 1, c. 67 ; Cenotaph. Pisan., tab. 1 ); et même vers la 
fin du v° siècle, à Syracuse (Marini, Papiri diplom., n. 83): ils y 
sont désignés d’une manière singulière : XI, c’est-à-dire decem 
primi. 

Ils étaient également séparés de leurs collègues sur les listes 
du sénat (dans Gruter, Inscr., p. 202). 

Tantôt ils étaient seuls responsables, tantôt ils étaient 
exempts des peines corporelles, mais soumis à de plus fortes 
amendes (1. 39, Code Théodos., de epis. (16, 2); 1. 2, Code 
Théodos., de quest. (9, 35); 1. 54, Code Théodos., de heret. (6, 5). 
Dans d’autres cités, ou pour des circonstances particulières, on 
trouve aussi des V,VE, VIL, XV prémi(l. 100,0. Th., de dec. (12, 1); 
L. 10, C. Just., de professor. (10, 52). 

Cette distinction des premiers décurions n’était pas établie 
généralement; elle n’existe pas dans l’album rapporté par Fa- 
bretti, et peut-être n’avait-elle lieu que rarement, 

Au reste, les decemprumi formaient une classe particulière de 
décurions, mais non un collége distinct, un collége supérieur 
ayant la connaissance d’une partie des affaires. Néanmoins on 
croit communément que ce conseil supérieur existait dans la 
personne des principales, qui, suivant quelques auteurs, nommés 


(1) Vayez précédemment d’autres détails sur les décurions honoraires. 
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par leurs collègues, étaient seuls chargés d’une partie spéciale 
de l'administration (I. Gothofred, parat., G. Th., x11, n). 

L'erreur vient de ce que l’on a confondu les diverses signi- 
fications du mot principales. Tantôt il désigne celui qui a la 
présidence-de la curie, ordinairement par droit d'ancienneté, 
quelquefois par l'élection du sénat; tantôt il s’applique aux 
duumvirs (1.97, CG. Th., de decur. (12,1); Asidor., Origines, 
IX, 4); tantôt aux décurions ordinaires, pour les distinguer des 
plebéiens (Fabretti, Zaseript., e. 2, n° 250, primo principali ; Sal- 
vian, de Gubernatione dei, x. 4. Gomparez les passages cités dans 
la note de Baluze, p. 400. 

Enfin, dans quelques passages, opposé aux décurions ordi- 
naires, il désigne évidemment les decemprimi (1. 52, rapprochée 
de la loi 54, C. Th., de heret. (16, 5). Cette expression est si 
vague, que souvent on ne peut lui imposer avec certitude un 
des sens que je viens d’énumérer. Mais toujours est-il que les 
préncipales n’ont jamais formé un conseil supérieur, et que nulle 
part il n’en existe de traces. 

Le titre de alb> scribendo, qui n’est pas destiné, comme on le 
croit communément, à faire voir comment doit être composé 
l'album du préteur, mais bien celui de la curie, fournit des 
renseignements importants sur ce sujet. Nous en avons déjà 
extrait plusieurs détails précédemment donnés. C’est aussi dans 
ce fragment du Digeste qu’on trouve à compléter le titre des 
décurions au sujet du mode de convocation et de délibération. 

On voit, par le rapprochement de ces deux titres, que c'était 
le chef de la curie, le magistrat qui la convoquait; mais que, 
lorsque la cité n'avait pas de magistrats, l'ancienneté marquait 
alors le rany des décurions, désignait aussi quel devait être le 
président de la curie, le principalis, chargé également dans cette 
circonstance de la convocation. 

Dans la curie, les décurions étaient rangés d’après une singu- 
litre prérogative; ceux-lA seuls qui en avaient reçu la faculté 
de l’empereur pouvaient s’asseoir, les autres demeuraient et vo- 
taient debout. 

Les décurions remettaient leurs votes suivant l’ordre du ta- 
bleau. Pour que la curie pût prendre une détermination, il fal- 
lait que les deux tiers au moins des membres fussent présents 
(7. loi 45 au Code de decurionibus). — Ulpien répète le même 
principe dans le Digeste à la loi 3 du même titre. 

Passons aux attributions de la curie. 

La curie avait d’abord la décision de certaines affaires; mais 
quelles étaient ces affaires? Malheureusement l’on n’a pas de 
texte qui puisse servir à répondre à cette question. Nous ne 
pouvons que faire à ce sujet des conjectures, mais qui du reste 
sont très-fondées, 

Le législateur ne s’est point occupé ou du moins paraît ne 
s'être point occupé de déterminer les matières qui étaient de la 
compétence de la curie; nous savons seulement que l'assemblée 
n'avait nullement à veiller à ce qui rentrait dans l’exécution des 
lois. Mais, chose remarquable, nous connaissons d’une manière 
assez précise quellés étaient les limites qu’elle ne pouvait dé- 
passer. Nous procéderons en conséquence dans un ordre in- 
verse, et ne pouvant dire tous les objets dont la curie avait le 
droit de s'occuper, nous verrons ceux pour lesquels elle n’était 
pas investie de pouvoirs suffisants, afin de deviner quelques- 
uns de ceux qui se trouvaient de sa compétence. 

1° Lorsque la décision de la eurié tendait à préjuger quel- 
que question relative à des immunités, à la liberté iudividuelle, 
et toutes les fois que l'intérêt du fisc était en jeu, la décision 
pouvait être rescindée par le gouverneur de la province; en 
conséquence, lorsqu’on ne se trouvait dans aucun des cas cités, 
la curie pouvait librement juger. Ep à 

2° La vente des biens communaux ne pouvait avoir lieu par 
la délibération de la curie seule, il fallait qu’elle fût faite par le 
corps entier des citoyens de la ville, personne morale qui était 
seule réellement propriétaire des biens. La loi 3 au Gode de 
vendendis rebus civitatis est formelle à cet égard. à 

3° Enfin, il était nécessaire d'envoyer une députation à l’em- 

pereur pour demander le redressement de quelques abus, la loi 
5 au Code de legatione n’est pas moins explicite à cet égard ; Ja 
curie seule ne pouvait nommer les députés, il fallait le concours 
de tous les citoyens. Peut - être doit-on voir ici un effet du 
despotisme impérial,qui voulait,en rendant plus difficile la mani- 
festation de plaintes contre ses lieutenants, accroïtre la puissance 
de ces magistrats au détriment de la curie; c'est du moins ce 
qui est arrivé ; et l’on en vint même au point que les empereurs 
rendirent à peu piès illusoire ce droit de pétition. 


qq 


L'un des Directeurs, J.-S. BouB*E. 
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NOUVELLES. 


| Le gouvernement de Bade vient de fonder un prix de 
300 florins pour le meilleur Mémoire qui lui sera envoyé 
dans l’espace de 6 mois sur la formation de la tourbe à 
brûler. 

| — L'administration du chemin de fer de Paris à la mer a 
choisi pour directeur en chef des’travaux M. Virla, ingé- 
nieur de la marine, chargé en ce moment des travaux de la 
digue de Cherbourg. M. Virla a obtenu de M. le ministre de 
|la marine un congé pour se rendre en Allemagne et en An- 
Igleterre, afin d'y étudier comparativement les chemins déjà 
‘existants, M. Jaubertaccompagnera M. Virla dans ce voyage 
Iscientifique. 

— La partie supérieure d'un rocher, qui dominait les vi- 
gnobles de Chernin, en Savoie, à deux lieues de Chambéry, 
s’est subitement écroulée le 16 juillet, et a couvert de ses 
débris plus de vingt arpents de vignes. Le bruit de cet 
\écroulément a été si fort, qu'à Chambéry on le prenait 
d'abord pour le grondement d'un tonnerre lointain. Par 
bonheur cet événement est arrivé pendant la nuit; personne 
n'a été tué ni blessé. 

— Un curieux phénomène a eu lieu depuis l'exposition 
des tapisseries de Raphaël, enfermées depuis longtemps. 
L'air semble leur rendre toute la fraîcheur qu’avaient autre- 
fois les figures et les couleurs. On voit de nouvelles teintes 
Let des ombres nouvelles se dessiner plus fortement. Les 
magnifiquestableaux {nantias, saint Paul à Athènes, les clefs 
de saint Pierre ont plus d'éclat que jamais. 

— M. Jubinal, chargé, comme l'on sait, par le ministère de 
l'instruction publique, de recherches sur l’histoire du moyen 
âge, a trouvé à la bibliothèque de Berne (Suisse) environ 
onze cents manuscrits qu'il a compulsés avec soin, entre 

autres un règlement militaire fort curieux sur le manie- 
ment des armes, etc. Ces documents proviennent de l’ab- 
* baye de Fleury. 
. La municipalité de Berne a fait étaler à la disposition de 
M. Jubinal, dans le chœur de la cathédrale, des tapis et 
. autres objets provenant de la même source. Tous sont par- 
| faitement conservés, et portent des inscriptions très-lisibles. 
| On y voit les ornements sacerdotaux complets de la chapelle 
de Charles le Téméraire, son costume du matin, des tuni- 
ques enwoie, etc., etc. Plusieurs peintres travaillent aux 
| dessins de ces objets précieux pour l'histoire, 


| ZOOLOGIE. 
| Nouvelle espece de singe. 
| 


| . M. Van Beneilen a lu à l’Académie de Bruxelles une no- 
| tice sur une nouvelle espèce de singe d'Afrique du genre 
| Colobe. Ce genre, établi par Illiger pour un groupe de sin- 
| ges africains, est caractérisé par l'absence de pouce aux 
| merubres antérieurs; mais ce caractère n'ést pas aussi pré- 
| CIS qu'on l'avait supposé d'abord, car on voit dans les dif- 
| férentes espèces des traces plus ou moins prononcées de ce 
pouce, à tel point que, dans ces derniers temps, on avait 
placé à tort une de ces espèces. Du reste, on observe dans 
| plusieurs autres animaux combien le plus ou moins de dé- 
| veloppement du pouce exerce peu d'influence sur le reste 
| de l'économie ; et l'on voit notamment le pouce disparaître 


dans deux genres différents chez les singes du nouveau 
continent, dans les genres 4tele et Eriode. Nous voyons de 
plus, dans l'espèce, pentadactylus, le pouce reparaître en 
partie, et dans l’Ertode tuberifer, il ne se présente plus que 
sous forme d’un simple tubercule, 

Une considération plus importante, c'est la distribution 
géographique des animaux. Le genre duquel les espèces con- 
nues de Colobe se rapprochent le plus, est celui des Senno- 
pithèque ; mais ceux-ci appartiennent aux Indes, tandis que 
les Colobes leurs voisins, zoologiquement parlant, habitent 
tous l'Afrique. 

Il n'ya quele Colobus guereza que Ruppel a rapporté d’A- 
byssinie qui soit bien connu, et la dentition, les bour- 
souflures de l'estomac, que Otto a indiquées le premier, ainsi 
que le cœcum intestinal, rapprochent ce Colobe des Sem - 
nopithèques. 

La nouvelle espèce que fait connaitre M. Van Beneden se 
rapproche plutôt des Macaques, du moins sous le rapport 
de la forme plus ou moius trapue du corps. 

Le nombre des espèces bien constatées se réduit à quatre : 
ce sont les Colobus fuliginosus, ursinus et leucomeros d'Osil- 
by, et le Colobus guereza de Ruppel. La nouvelle espèce que 
M. Van Beneden décrit sous le nom de Colobus verus porte 
ce nombre à cinq. Elle se rapproche surtout du fuliginosus. 
Cependant elle s’en distingue par sa coloration et par l'ab- 
sence complète du pouce aux membres antérieurs. Le doigt 
index est de 6 à 8 lignes moins long que le médian. La 
forme du corps est trapue; les membres assez robustes et 
la queue très-allongée. 

La tête, le cou etledos, etla base de la queue, sont couverts 
de poils d'une même couleur brune-olivacée. Cette couleur 
se rapproche de celle du papion (Sémia sphénx) et de quel- 
ques singes verts. Les poils de toutes ces parties sont fine- 
ment annelés de noir. À la nuque et particulièrement au- 
dessus et en dehors des callosités, les poils prennent une 
teinte brûlée. 

La queue est longue et grise sur toute sa longueur, un 
peu plus foncée à sa pointe; les poils ont une longueur 
égale. 

Le côté du cou ainsi quela gorge sont d’un gris sale. Sur 
les épaules la couleur change insensiblement en un gris ver- 
dâtre moins foncé, couleur qui reste la même sur tout le 
membre. Aux extrémités postérieures la couleur change de 
même, mais plus bas qu'aux antérieures. La couleur du dos 
descend jusqu'aux genoux. La jambe ainsi que les pieds de 
même couleur que les bras, avant-bras et mains. 

La couleur est moins foncée sur les flancs, et le ventre 
paraît couvert de poils d’un gris sale comme le côté du cou. 
Les callosités des fesses sont très-prononcées. Le pouce des 
membres postérieurs est très-développeé. 

L'individu a été rapporté d'Afrique : il est déposé au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris. 


Le Zusseh, ver a soie de l'Inde. 


M. le docteur Geddes a lu, dans une des dernières séances 
de la Société asiatique de Londres, un Mémoiresur le Zusseh, 
ver à soie de l'Inde. L'auteur s'est d'abord arrêté à la valeur 
du tissu qu'on fabrique avec la soie de cetinsecte, et comme 
il n'est élevé qu'en plein air, il a fait observer quels grands 
avantages l'on ne manquerait pas d'en retirer, si on le soi- 


gnait dans un appartement, comme nos vers à soie ordi- 
naires. Le Zusseh avait précédemment ete décrit par le 
docteur Roxbureh, le colonel Sykes, et par le docteur Helfer 
qui avaient unanimement reconnu que cet insecte est le 
Saturnia paphia. Le docteur Geddes est venu encore corro- 
borer cette opinion. M. Geddes a observé pendant deux 
fois ce ver à soie, à l'époque qu'il faisait sa ponte, d’abord, 
en décembre 1826, et ensuite en novembre 1830.Les œufs 
qu'il avait faits à chaque ponte s'élevaient à peu près à 
deux cents; ils se trouvaient en petits tas, adhérant les uns 
aux autres, et ils étaient éclos dans l’espace d'environ dix 
jours. L'intervalle qui existe une fois qu'ils sont éclos avant 
qu'ils filent, diffère beaucoup dans divers individus du 
même insecte; chez les uns, c'est trente-six jours, chez 
d'autres, c'est jusqu'à cinquante, Durant ce temps, ils chan- 
gent quatre fois de peau, et la couleur de l'insecte varie à 
chaque changement. Quand il a atteint le développement 
dont il est susceptible, c’est-à-dire qu'il a 4 pouces de lon- 
eueur, ses couleurs sont très-brillantes, sa tête est d’un brun 
clair, son corps vert avec des bandes tachetées d’orangé, de 
rouge et de bleu. M. Geddes les à nourris sur les feuilles 
du Ber(Zéziphus jujubus); mais il les a vus aussi sur l'Ahseen 
(Terminalia alata glabra), sur lequel cet insecte trouve 
principalement sa nourriture dans le territoire de Nagpore. 
Les indigènes les déposent sur l'arbre lorsqu'ils sont éclos, 
et aussitôt que les feuilles sont dévorées, 1ls coupent les 
branches qu'ils mettent, ainsi que les insectes, sur un autre 
arbre, Quand il est près de filer, le ver commence par former 
un tissu d'un pouce de longueur, qu'il attache à une branche, 
et c'est à son extrémité quil file le cocon, qui est parfois de 
la grosseur d'un œuf de pigeon. Le temps qu'ils passent 
dans cet état varie beaucoup suivant les individus; l'on a 
trouvé des insectes qui vivaient à toutes les périodes, depuis 
le 5 novembre jusqu'au 20 juin. M. Geddes n'a pu se pro- 
curer de l'insecte qu'il avait aucun œuf qui fût bon; mais 
il a constaté que la difficulté a été vaincue par le docteur 
Helfer, en tenant les insectes sous un réseau de moustique. 
Il faut beaucoup de soins pour protéger, dans toutes les 
périodes de leur existence, ces insectes, contre les rats, les 
fourmis et d'autres ennemis non moins redoutables. 


PHYSIOLOGIE. 


Structure des muscles. 


De jour en jour on est plus disposé «n g'néral à recon- 
naître que le microscope bien employé doit être désormais, 
sinon le ‘eul, au moins le principal £u de dans l’étude des 
derniers éléments de l'organisme, Cependant la microgra- 
fhie, comme toutes les autres sciences, aura eu ses phares, 
ses périodes d’accioissement; et les vérités qu'elle aura fuit 
connaître auront été tellement encombrées d'erreurs, qu'il 
sera bien diffcile d'obtenir pour elles l’assentiment des 
hommes judicieux qui n'auront point eux mêmes essayé de 
vérifier les faits annoncés. On finira par y croire assurément ; 
mais ce ne sera guère qu'après s'être bien fait une idée du 
jeu de microscope et des ressources qu'il présente pour ré- 
soudre des questions en apparence insolubles; ce n’est qu'a- 
près avoir soi-même appris à distinguer un creux d'un ren- 
lement dans les objets soumis à l'observation, et toujours 
si translucides à de forts grossissements, qu’un tel résultat 
ne peut être obtenu qu'en, variant et dirigeant convenable- 
ment l'éclairage de l'objet, Le microscope, depuis quinze 
ans, n'a cessé de recevoir des perfectionnements ; cependant 
il avance lentement vers la perfection réelle, soit parce 
qu'on tient ordinairement aux idées recues dans l’enseigne- 
ment, soit à cause de cette disposition naturelle qu'ont tous 
les observateurs de regarder leur microscope comme le 
meilleur. Les opinionssont encore aussi divergentes et peut- 
être même davantage sur la nature des éléments de l’orga- 
nisme que si l'on n'eût eté guidé que par des idées théori- 
ques et, non point par l'observation directe, Ainsi, par 
exemple, tandis que bien évidemment, suivant nous, les 
corpuscules sanguins, ou ce qu'à tort on nomme les elobu- 
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les du sang, sont discoides, renflés au bord, un peu dépri- 
més au centre et tout à fait homogènes dans tous les mam- 
mifères, il se trouve des observateurs qui prétendent qu'ils 
sont vésiculeux; d'autres, qu'ils ont un renflement central 
ou même une sorte de noyau central, de nucleus, comme il 
yen a bien réellement dans le sang des oiseaux, des pois- 
sons et des reptiles. Les corpuscules sanguins de ces der- 
niers animaux étant beaucoup plus volumineux, on les à 
étudiés de préférence, et l’on a ensuite procédé par induc- 
tion relativement à ceux qui, par leur petitesse, semblaient 
échapper à la puissance d'un microscope imparfait. La fé- 
cule a également été l'objet des opinions les plus diverses : 
les uns y ont vu une vésicule extérieure et une matière gom- 
meuse contenue; d’autres n'ont voulu y voir qu’un simple 
produit de sécrétion, ce qui est la vérité suivant nous ; et, 
dans ce cas, ils ont regardé les zones concentriques de la 
fécule de pomme de terre comme l'indice des couches suc- 
cessivement déposées autour d’un premier granule proba- 
blement adhérent aux parois de la cellule, et servant de 
point de départ à toutes ces zones. Mais d'autres observateurs 
encore, confondant les mots organique et organisé, ont 
cherché dans la fécule des signes d'organisation de plus en 
plus complexes; ils ont nomméhyle le point d'attache, pour 
établir un rapprochement avec le mode d insertion des 
graines des plantes dans l'ovaire, et ils sont allés jusqu’à vou- 
loir considérer les couches successives de dépôt comme des 
feuilles emboîtées comme les écailles d’une bulbe de jacin- 
the, par exemple, ou comme les feuilles d’une lJaitue. Nous 
pourrions en dire tout autant de la structure des ‘lp 
du lait qu'on a prétendu être susceptibles de se dévelop- 
per en végétaux, de celle de la matière verte des plantes, de 
celle du pollen, mais surtout de celle des fibres musculaires 
pour lesquelles on peut bien compter une vingtaine d'opi- 
nions distinctes. Dans beaucoup de cas, il suffira de mettre 
en présence ces diverses opinions pour faire mieux sentir 
leur inconsistance. C’est ce que M. Mandl vient de faire 
avec succès dans un Mémoire sur la fibre musculaire, lequel 
doit être le commencement d'une série d'autres Mémoires 
destinés à l'examen microscopique de tous les éléments de 
l'organisme. 

Le Mémoire est divisé en deux parties, dont la première 
est exclusivement con‘acrée à l'historique de la question et 
à la reproduction ce toutes les figures données par les 
différents auteurs, soit théoriquement, soit d'après une ob- 
servation rée le. Nous y voyons la fibre rayée en long pour 
quelques-uns, rayée en travers pour d’autres avec des stries 
droites, ou onûulées, ou graruleuses, ou même uniquement 
formte de globules (M. Milne Edwards). Suivant quelques 
autres, nous la voyons au si pour quelques observateurs 
(M.Strauss)composée de piècesemboitées, destinées àcompo- 
serune sorte de pile voltaique, ou bien formée d'un faisceau 
de fibres longitudinales excessivement tenues; enveloppées 
dans une membrane striée transversalement, ou enfin pré- 
sentant à sa surface une disposition spirale, comme l'a pré- 
tendu récemment M. Prévost de Genève, le même qui, en 


1825, avait déjà donné avec M. Dumas une explication de | 


le construction de la fibre fondée sur l’electricité, en suppo- 
sant que la fibre se plie en zigzag, et reçoit à chaque flexion 


l'excidation produite par un filet nerveux. Enfin M. Mandl a 


rapporte dans son Mémoire une trentaine d'opinions toutes 


contradictoires, et dont deux ou même trois apparuennent | 


souvent à un même auteur à diverses époques, el pourtant 
encore M. Mandl n'a pas enregistré toutes les opinions pu- 
bliées sur ce sujet ; et parmi celles qu il a omises, nous pou- 
vons citer celle de M. Lauth, anatomiste de Strasbourg, 


laquelle n'eût certes pas été la moins bonne de celles quil} 
Toutefois on doit savoir gre à M. Mandi | 


passe en revue. 3 
d'avoir entrepris un travail pénible, et qui ne HE 
faire toujours sans une sorte de dégoût. C'est autant de fait 
pour ceux qui viendront après lui, car nous ne pouvons 


admettre que la seconde partie de son Mémoire contenani] 


ses propres observations ait pu terminer irrévocablement 
Ja liste; ce sera sans doute une opinion de plus à ajouter à 
toutes Les précédentes. 
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GÉOLOGIE. 
Terrains tertiaires de l'Italie. 


M. Brongniart, dans son rapport à l'Académie sur le 
Mémoire de M. Collegno, après avoir parlé avec éloge des 
recherches de ce géologue sur les soulèvements éprouvés 

ar les terrains tertiaires de la Superga et du lac de Côme, 
et sur l’âge différent de ces terrains, s'exprime ainsi : « M. de 


Collegno a eu occasion de faire plusieursautres observations 


| de géologie; une entre autres nous a frappés, c'est la 


transition presque insensible entre deux roches dont les 
extrêmes n'ont pas la moindre analogie, le gneiss et le cal- 
caire compacte. C’est entre Bellano et Varenna, dans le pas- 
sage du terrain primitif de gneiss au terrain secondaire 
jurassique, que se montre cette remarquable transition. 
Tout en disant quelquefois, mais d'une manière ur peu pa- 
radoxale, qu'il n'y a rien de parfaitement limité dans la 
nature et qu'on pourrait montrer un passage insensible du 
granite à la craie, nous nous méfions beaucoup des exemples 
de transition trop nombreux et trop hasardés que nous 
donnaient les anciens minéralogistes ; mais il est difficile 
de refuser d'admettre celui que M. de Collegno établit par 
une description très-circonstanciée, à la pointe de Morcatte, 
entre le gneiss pur à Bellano, et le calcaire compacte pur à 
Varenna. M. de Collegno va même plus loin, il cherche à 
s'en rendre compte par l'influence du gneiss à haute tem- 
pérature sur le calcaire qui est venu lerecouvrir; mais nous 
ne pourrions suivre l'auteur dans ses détails, sans tran- 
scrire textuellement le passage de son Mémoire. D'ailleurs, 
c'est un fait qui n'est pas entièrement isolé, car il se lie 
avec ce que M. Fournet a vu et publié sur le même sujet. 
Il pourra donc contribuer à l'établissement d'une théorie 
qui sera d'autant plus certaine qu’elle s'appuiera sur un plus 
grand nombre d'observations. » 

Le rapport se termine par le résumé suivant : 

« Après la formation de la craie et à une époque qui paraît 
postérieure au soulèvement des Pyrénées, se sont déposées 
les roches principalement calcaires qui constituent la divi- 
sion ou l'étage inférieur des terrains désignés généralement 
sous le nom de tertiaires; il ne se présente dans les lieux 
observés par M. de Collegno aucun exemple de cet étage 
nommé #ritonien, par M. Brongniart, et eocene par M. Lyell. 

» Le second étage tertiaire ou l'étage moyen, le miocène 
du même géologue, terrain dont la nature est souvent sa- 
bleuse, micacée, dont la roche nommée nolasse forme 
souvent la masse principale, est immédiatement appliqué 
sur le terrain crétacé à la Superga, et se montre aussi à la 
bordure méridionale de l'Italie occidentale, en zone allongée 
de l’ouest à l’est, principalement dans la vallée de la Bor- 
mida, avec les mêmes caractères qu'à la Superga; son dépôt 
serait immédiatement postérieur au soulèvement du système 
de montagnes dont les îles de Corse et de Sardaigne offrent 
des exemples. 

» L'étage supérieur du terrain tertiaire,le terrain pliocène 
de Lyell, a aussi son caractère minéralogique assez tranché. 
Ilest principalement composé de masses argileuses bleuâtres, 
de marnes sableuses et ferrugineuses ; c'est cet étage qui a 
été l’objet principal du second Mémoire de M. de Colleono, 
de celui dont nous venons de rendre compte à | Académie, 
Ge terrain, quoique le dernier, quoique le plus voisin de 
l'état de tranquillité géologique des temps actuels, aurait été 
déposé après le soulèvement de la chaîne des Alpes occi- 
dentales, et aurait aussi éprouvé des révolutions et des 
dislocations causées par le soulèvement de la chaîne orien- 
tale des Alpes; il serait donc de très peu antérieur à la dé- 
bâcle probablement produite par ee soulèvement, et qui l’a 
Couvert, dans diverses parties de l'Italie, de cette couche 
puissante de débris de roches qui appartiennent à l'époque 
que l'on désigne sous le nom de Diluvium. C'est ce terrain 
qe on voit dans une grande partie de la Lombardie au pied 
des Apennins, et que M. de Collegno a étudié à Baldichieri, 
à Verrua (à l'extrémité nord-est de la Superga), à Majolica, 
Villa, Bellagio, sur les bords du lac de Côme. » 


Géologie des provinces de Bone et de Constantine. 


M. Puillon - Boblaye avait présenté à l'Académie des 
sciences un Mémoire sur la géologie de l'Afrique, qui a été 
l'objet d’un rapport tres-favorable de M. Elie de Beaumont ; 
nous extrayons les passages suivants du Mémoire lui-même : 

Les provinces de Bone et de Constantine présentent 
une grande uniformité dans leur constitution géologique, 
et cette uniformité s'accroit toujours en s'avançant vers le 
midi, À peine at-on quitté le littoral avec ses collines 
cristallines (terrain primitif), que l’on ne trouve plus, jus- 
qu'à vingt lieues au delà de Constantine, que des grès fer- 
rugineux, des marnes et des calcaires compactes. Le bassin 
méditerranéen est bordé au loin vers le sud comme dans 
le nord, l'est et l'ouest de son contour, par la formation 
crétacée inférieure (terrain néocomien) : l'absence, quelle 
qu’en soit la cause, de la craie supérieure et des formations 
tertiaires anciennes, s’est étendue jusqu'à l'intérieur de l'A- 
frique. 

Le terrain crétacé inférieur de l'Afrique est identique 
à celui de la Morée; il se compose de marnes et de calcaires 
marneux, de grès ferrugineux ( macigno ) et de calcaires 
compactes. On trouve dans les marnes beaucoup de fu- 
coïdes, et dans les calcaires des nummulites et quelques 
traces d'hippurites, Il serait impossible de distinguer une 
série de ces roches prises à Constantine de leur contempo- 
rain du Mont-Perdu, de Tripolitza et de l'Apennin. 

Au - dessous de cette formation, qui occupe toute Ja 
chaine entre Bone et Constantine, on trouve encore de 
nouvelles alternances de marues et de calcaires compactes 
avec des fossiles assez nombreux, mais très-mal conservés, 
qui ont para appartenir à l'étage moyen de la formation 
jurassique. 

M. Boblaye n'a point apercu de traces de terrain ter- 
tiaire d'origine marine dans les provinces de Constantine 
et de Bone; mais partout les bords des plaines, les collines 
et même certains plateaux élevés montrent de grandes 
nappes ondulées de tuf calcaire. Ces dépôts embrassent 
une immense période de temps, depuis nos jours jusqu'au 
commencement de l’époque tertiaire sub:apennine. Aux 
environs de Constantine, ils couronnent la crête de pla- 
teaux da Mansourah et Sidi Sélim, à 800 mètres au-dessus 
de la mer, et 150 mètres au-dessus du fond des vallées. Il 
est évident qu'ils sont antérieurs à leur creusement et aux 
dernières modifications qu'a éprouvées le relief de l'Afrique. 
À Constantine, une grande ligne de soulèvement avec frac- 
ture a redressé les calcaires compactes avec silex, et les 
marnes dans la direction de l'est-nord-est à l'ouest-sud- 
ouest. 

Les tufs de Constantine contiennent dans les couches 
supérieures et moyennes une grande quantité de coquilles 
d'eau douce ( Lymnées, Planorbes ), et de petits corps ar- 


rondis paraissent être des graines de chara. Ces fossiles ap- 


partiennent à des couches très-dures qui ont été employées 


par Achmet pour les constructions du pont d'Alcantara. 
Au-dessous on voit des couches plus cristallines encore et 
dépourvues de fossiles. Les anciens ont fait grand usage, 
pour la décoration et l'architecture, d'un banc d'une cou- 
leur rose très-cristallin, très-dur, et n'ayant d'autre défaut 
u’une structure poreuse. et fibreuse. Constantine, Sigus, 
Ghelma, Announah, Hammam-Mescoutin, présentent beau- 
coup de débris de colonnes, et des monuments entiers faits 
avec ce marbre que l'on rencontre dans la plupart de ces 
localités. Il est probable que ce tuf rose d'origine tertiaire 
était un des marbres numidiques. c 
Ua fait assez remarquable dans la succession de ces dé- 
pôts de tuf, c'est l'absence des fossiles dans les couches in- 
férieures ; il semblerait par là que la température des eaux 
qui les déposaient, d'abord trop élevée, s'est abaissée gra- 
duellement. Elles n'ont point disparu complétement aux. 
environs de Constantine, mais leur ouverture s'est abaissée 
avec le creusement des vallées. Les sources thermales (de 
27 à 290 centrigrades) qui jaillissent sous la ville et dans les 
environs forment encore des dépôts assez abondants. 
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Leseaux chaudes d'Hammam-Mescoutin(gocentigrades) 
sourdent dans le terrain des grès ferrugineux et des marnes 
À fucoïdes ; aucune roche d'origine ignee ne se montre dans 
le voisinage. Les phénomènes si remarquables que l'on y 
observe aujourd'hui doivent remonter à l’origine des dépôts 
tufacés. On y trouve en place le marbre rose, et aucune 
couche ne contient de fossiles. L'Afrique entière a dû être 
soumise à des phénomènes analogues; chaque vallée a ses 
tufs, et le terrain tertiaire marin des environs d'Alger mon- 
tre partout, dans sa partie supérieure, des nappes ondulées 
qui contiennent elles-mêmes des débris marins; la barégine, 
d'une couleur ocreuse, s'amasse sur une épaisseur de près 
d'un centimètre sur les flancs des cônes d'Hammam - Mes- 
coutin, inclinés à 20 ou 30°, et dont la température est de 
70 à 80°. 

Il est à remarquer qu Hammam-Mescoutin est au milieu 
d'une zone de sources thermales qui s'étend des environs 
de Sétif par Constantine jusqu'à Hammam-Berda, et même 
jusqu à la Calle, et que cette ligne suit la direction E.-N.-E, 
de la chaîne, l'une des fractures les plus récentes du nord 
de l'Afrique. 

Bone a son massif de roches cristallines comme Stora, le 
cap Matifou, Alger, Oran, et probablement plusieurs autres 
points du littoral. Ce sont les débris d’une même chaîne de 
roches variées de micaschistes, taleschistes, gneiss, marbres 
bleus et blancs. Des dolomies composent le massif de l'Ed- 
oug et les collines qui avoisinent Hippone. Les mêmes ro- 
ches se présentent à Alger; mais ici les phénomènes sont 
plus instructifs en ce qu'on voit le passage des roches psam- 
miliques aux schistes cristallins ; on peut suivre les modifi- 
cations par lesquelles elles ont passé. La plupart des calcaires 
qui avoisinent Alger sont des dolomies ou cristallines, ou 
celluleuses, ou pulvérulentes, et l’on voit sous le fort des 
Vingt-Quatre-Heures, des preuves incontestables de l’état 
pâteux où se trouvaient les couches au moment de leur con- 
tournement. D'après les analogies que tout l'ensemble de ce 
terrain cristallin présente avec les modifications du sol pri- 
maire de l'ouest de la France (alternance fréquente de 
schistes argileux, de psammites, de calcaire et absence de 
quarzite), et d'après la présence des couches d'anthracite 
reconnues par M. Rozet, M. Boblaye pense qu’on pourrait 
les classer dans le terrain silurien moyen. 

Il n’a trouvé de roches cristallines que dans un seul point 
de l'intérieur. C'est au pied du Sidi-Dris, à 10 lieues au sud 
de Stora. Ce sont des schistes talqueux qui supportent im- 
médiatement des calcaires compactes à nummulites, Il est 
probable que les mêmes roches percent sur quelques points 
de la chaîne de l’Auras; car on trouve des cailloux roulés 
d'amphibolite et de quarz hyalin dans les alluvions an- 
ciennes des plaines du sud de Constantine. 

Quant à la disposition des montagnes de cette partie de 
l'Afrique, on peut reconnaître, malgré ses variations multi- 
pliées, que le système de direction E.-N.-E., O.-S.-O. pré- 
domine dans tout le nord de l'Afrique, par son étendue, la 
hauteur de ses montagnes et la grandeur des vallées et des 
cours d’eau qui lui sont subordonnés. Cette direction est 
peu éloignée de celle du rivage, et de là vient qu'il 
s'y présente si peu de ports. En outre, les chaînes, en ren- 
contrant le rivage orienté du levant au couchant, projettent 
nécessairement des caps dans l'E.-N.-E., et il en résulté que 
tout les ports sont ouverts dans cette direction et abrités 
seulement dans la direction du N.-O. Tels sont Bone, Stora, 
Collo, Sigelli, Bougie, Alger, Arzew, Mers-el-Quebir. À cha- 
cun de ces caps aboutit un chaînon qui va mourir dans les 
plateaux de l'intérieur ou se rattacher à quelques nœuds de 
croisement, comme le massif de Turjura ou le haut plateau 
de Médeah. En coupant la Régence obliquement, de Delhis 
vers Constantine et l'Auras, on coupe successivement sept 
de ces chäinons parallèles, Ce système de direction est en- 
core le plus remärquable par sa continuité et la netteté de 
ses arêtes ; ces faits seuls suffiraieut pour indiquer son ori- 
gine récente, et cette probabilité estconfirmée d'ailleurs par 
un fait que M. Elie de Beaumont avait scupconné : c’est le 
soulèvement, dans cette direction, du terrain tertiaire sub- 
apennin et des alluvions anciennes de l'intérieur; je l'ai re- 


connu à Constantine, et d'une manière plus évidente encore 
à Alger. 

A ce système appartient la chaîne qui se prolonge du 
Tehatabah près de Constantine jusqu'aux montagnes près 
de Tabarca. C'est le trait orographique le plus prononcé de 
l'est de la Régence; c'est notre petit Atlas ; car jusqu'à ce 
qu'on ait fait justice de ces dénominations anciennes si ri- 
diculement étendues, il faudra avoir partout son petit et son 
grand Atlas. Ces dénominations mal appliquées ont l'incon- 
vénient plus grave.de fausser la géographie. On dénature les 
faits pour tout réduire aux deux Atlas obligés, courant pa- 
rallèlement entre la mer etle désert, ce qui peut-être n'existe 
nulle part dans la régence. 

A ce même système de direction appartiennent plusieurs 
groupes isolés : tels sont les Oumpsetas et le Bougareb dont 
les crêtes rocheuses de craie compacte s'alignent exacle- 
ment E.-N.-E, au nord de la route de Gonstantine ; le Ghi- 
rioun au $.-E. et au S. le Nif-en Ser si remarquable par son 
isolement, sa hauteur et la forme bizarre dc son sommet; 
l'Edrouis (le Djebel Rougeise de quelques voyageurs), etc. 

Ces montagnes comprennent entre elles d'immenses 
plaines dirigées dans le mème sens, plaines qui se rejoignent 
dans le sud et se prolongent jusqu'au pied de l'Auras. 

Au système E.-S.-E., O.-N.-0., appartiennent la chaîne 
littorale du cap de Fer à Bone, les collines de grès des en- 
virons de Dréan ; la grande chaîne qui se prolonge depuis le 
nord de Milach par le Sgao, le Sididris, les Toumilieth, jus- 
qu'à la rencontre des montagnes du Raz-el-Akba ; enfin, le 
trait le plus remarquable de ce système est la chaîne des 
monts Auras; chaîne brisée, interrompue, comme toutes 
celles de l’Afrique, mais qui néanmoins peut se suivre sur 
une immense étendue dans le sud de Constantine : c'est la 
direction des Pyrénées, et c’est en partie aussi la même con- 
stitution géognostique (calcaire à nummulites et grès ferru- 
gineux). 

C'est principalement au sud de la grande chaîne entre 
Bone et Constantine que l'orographie africaine prend une 
physionomie toute distincte. De gros massifs isolés s'élèvent 
du milieu de plaines immenses comme des îles au milieu de 
la mer : au premier apercu, ils semblent comme jetés au ha- 
sard; mais si l'on se sert de la crète rocheuse de l’un d'eux 
comme d’une ligne de repère, on les voit s’aligner au loin; 
telle est la chaîne de l'Auras; et entre elle et Constantine 
une chaîne moins prononcée dont j'ai relevé plusieurs som- 
mets (le Rauch-el Jemel entre autres, qui est bien le Jed- 
melah du dépôt). Quelquefois la continuité est plus appa- 
rente, et ce sont de hauts plateaux aux formes molles dans 
les sommets et aux flancs ravinés qui l'établissent. Tels sont 


_ le Djebel-Ouach, entre le Tchatabuh et les pics Taya, et le 


plateau situé aux sources de l'Hamise entre le Mabouna et 
le Sidi-Eddrouis. 

Sans chercher à remonter aux causes qui ont ainsi mo- 
delé l'Afrique sur les confins du désert,on voittout de suite 
comment elles se rattachent à la nature du sol. Les calcai- 
res compactes, roche d’une grande dureté, forment des 
arètes dénudées comparables à tout ce qu'il ya de plus hardi 
dans le Jura. Les grès ferrugineux de la craie, plus destruc- 
tibles, ne dessinent que quelques cimes rocheuses en géné- 
ral, du second ordre, et aussi riches en végétation arbores- 
cente que les calcaires en sont dépourvus: ils constituent, 
en général, le sol de tous les hauts plateaux entre Milah et 
Tabarca. Enfin, les marnes et les argiles encore plus des- 
tructibles que les grès, forment le sous-sol des plaines allu- 
viales qui s'étendent vers le sud. 
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GÉOGRAPHIIE. 
NOUVELLE-ZEMBLE, 
: (Suite.) 
Constitution géognostique et héstoire naturelle. 


De là Laponie, nous devons passer à la description de la 
Nouvelle-Zemble. Cettecontrée est entièrement-une masse 
de rochers à peine recouverte d'une couche légère de terre 


végétale ; elle estentourée, du moins du côté occidental, par 
une ceinture de roches déchirées qui, dans certains en- 
droits, se prolongeant sous les eaux, remplissent la mer d'é- 
cueils cachés. La partie méridionale de l'île est assez basse, 
mais à l'intérieur, en pénétrant par la rivière Kostin-Shar, 
et aussi loin que la vue peut s'étendre, le pays tout entier 
paraît couvert de montagnes isolées, de moyenne hauteur, 
et dont aucune peut-être n'atteint la hauteur de 2,000 
pieds. Le nombre, ainsi que la hauteur de ces montagnes, 
vont en croissant vers le nord, de sorte qu'au détroit de 
Matochkin - Shar elles remplissent complétement la plaine ; 
à l'embouchure du détroit du côté septentrional, la monta- 
gne qui s’avance sur la baie d'Argent est haute de 3,200 
pieds ; du côté méridional, au tiers environ de la longueur 
du détroit, on voit un autre sommet élevé de 3,480 pieds. 
La plus kaute montagne apercue par M. Baer a été jugée, 
par comparaison, haute de 4,000 pieds. 

Le schiste argileux de la Nouvelle-Zemble est en géné- 
ral si noir, que les géologues étaient continuellement tentés 
de le prendre pour de la houille. Plus loin, vers le nord, les 
montagnes s’abaissent presque jusqu’au niveau des vallées 
remplies de glaciers qui aboutissent à la côte occidentale. 

La roche dominante est un schiste qui parait être de 
transition. Les montagnes qu'il forme atteignent une hau- 
teur considérable, et leurs cimes arrondies ont l'aspect de 
dômes déprimés. Aucune roche ne peut résister aux in- 
fluences atmosphériques dans ce climat ; la destruction ra- 
pide des parties exposées à l’air‘est reconnaissable à la 
forme de chaque montagne ; de grands amas de débris déta- 
chés du sommet de la montagne, par le froid de l'hiver, se 
voient aux pieds de ces montagnes, et souvent rendent im- 
possible d'en gravir les pentes. Les flancs des montagnes de 
schiste sont eutrecoupés de nombreuses et profondes cre- 
vasses remplies de neiges perpétuelles, et d’où coulent des 
filets d’eau durant l'été; c’est aux bords de ees crevasses et 
sur la limite de la glace fondante que se trouve déposé un 
peu de terre vésétale, ou bien aussi sur les roches désagré- 
gées, et c'est là que la végétation déploie la plus grande vi- 
gueur, 

Le schiste argileux, vers l’ouest, passe à l’état de schiste 
talqueux, qui semble être la formation métallifère de la 
contrée, car le fer se trouve communément sous diverses 


| formes minérales dans le voisinage, C’est à un schiste tal- 


queux luisant, réduit en poudre fine par l'action des veiges 


| fondues, qu'est dû lenom de la baie d'Argent. Les couches du 
| schiste paraissent s’enfoncer en avançant dans l'intérieur, 


car sur la côte occidentale elles sont inclinées à l'est, et sur 
la côte orientale elles ont une inclinaison opposée. 

Des bancs de calcaire gris sans fossiles et dirigés de l’ouest 
à l'est, se trouvent en plusieurs endroits interposés entre 
les schistes argileux et talqueux : à la rivière Kostin - Shar, 
il devient la roche dominante, le schiste argileux y est 


| seulement disséminé en couches minces, Sur cette formation 


repose une brèche composée de fragments de schiste em- 
pâtés dans le calcaire, et au-dessus se voit un calcaire noir 


| rempli de débris organiques, tels que des orthocères sem- 


blables à celles que M. de Buch a observées dans le voisi- 
nage de Christiania, des bélemnites aplaties, des encrines, 
des pectinites, des térébratulites, etc. Ces fossiles sont gé- 
geralement tout à fait brisés. 

Ici se voit un phénomène qui excita vivement l'attention 
quand il fut décrit pour la première fois par les précédents 
Moyageurs, et qui contredit bien formellement lathéorie nep- 
tunienne, savoir : des montagnes de porphyre assises sur 
des calcaires secondaires. Des roches amygdaloïdes ont 
aussi été trouvées près de la Kostin-Shar en masses assez 
importantes pour former de larges montagnes. Sans entrer 
davantage dans le détail de la structure géognostique de la 
Nouvel e;Zemble, on peut dire que les observations de 
M. Lehmann, qui accompagnait M. Baer, comparées avec 
celles de M. Schrenck qui, vers la même époque, explora le 
pays des Samoyèdes jusqu'aux monts Ourals, pour le service 
du Jardin- Impérial de botanique, permettent de conclure 
que la Nouvelle - Zemble est, géologiquement parlant, une 
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continuation de cette grande chaîne de montagnes. En effet, 
M. Schrenck, en suivant l'Oural jusqu’à sa terminaison con- 
tinentale à Waigatz, y a trouvé le même calcaire primitil 
gris qui forme la base des terrains autour de la Kostin- 
Shar. 

Quant à la houille qu'on avait supposé d'abord devoir 
se trouver en grande quantité à la Nouvelle-Zemble, il n'y 
en existe pas d'autre que des fragments rejetés par les vagues 
sur le rivage, sans qu'on puisse dire d'où ils viennent. 

Les résultats signalés plus haut sur la connexion des 
monts Oural et des terres polaires sont déjà fort intéres- 
sants, puisqu'ils montrent sur quelle vaste échelle la char- 
pente de notre globe est construite ; mais M. Baer pousse 
encore plus loin ses déductions géologiques, car il suppose 
que les chaînes de montagnes de la Nouvelle-Zemble, chan- 
geant leur direction vers l'ouest, s'enfoncent sous l'Océan 
pour reparoître au Spitzberg; mais ce n'est là qu'une hy- 
pothèse probable. Il est certain toutefois que la Nouvelle- 
Zemble, s'avancant en droite ligne vers le nord sur une 
longueur de 160 lieues (400 milles), est d’une utilité très- 
grande pour notre Europe, en la préservant complétement 
des glaces qui investissent les côtes de la Sibérie, Des écueils 
s'étendant fort loin à partir de son extrémité septentrio- 
nale, et peut-être en effet jusqu'au Spitzberg, arrêtent d’im- 
menses glaces flottantes et en forment une barrière impé- 
nétrable. Ainsi l'énorme quantité de glaces qui se détache 
annuellement des côtes de la Sibérie prend sa route pres- 
que toute vers l’ouest au nord du Spitzberg, et va tomber 
sur les côtes du Groenland. Si la Nouvelle-Zemble était 
détruite par un cataclysme naturel, la conséquence inévi- 
table serait une accumulation de glaces presque perpé- 
tuelles sur les côtes de la Norwége, et les terres labourées, 
qu'ôn trouve dans cette contrée jusqu'au 71° degré de lati- 
tude septentrionale, seraient converties en plaines stériles 
et couvertes de mousse, comme les champs de la Finlande 
russe. Les côtes de ia Grande-Bretagne et de l'Allemagne 
septentrionale seraient couvertes de glaces, qui en abaisse- 
raient considérablement le climat et pourraient même chan- 

er les riches cultures de ces contrées en campagnes arides, 
comme l'île de Terre-Neuve. 

La Nouvelle-Zemble diffère considérablement de la La- 
ponie, en ce qu’elle ne présente point du tout comme elle 
des tundras ou plaines couvertes de plantes cryptogames. 
Elle n’a point cependant de végétation continue, pas même 
de l'espèce la plus humble. Les lichens semblent prospérer 
seulement sur les blocs de porphyre, et la Dryas octopetala, 
couvrant les pierres roulées au pied des montagnes, a seu- 
lement l'apparence d’un vert gazon. Des lichens qui co- 
lorent les rochers, le plus commun est la Verrucaria geo- 
graphica, que M. de Humboldt trouva sur le Chimboraco, 
à la limite des neiges perpétuelles. Là où les roches sont 
couvertes d’un peu de terre, le nombre des espèces végétales 
est plus considérable. Gomme la croissance des plantes y 
est très-lente, leur destruction est fort lente aussi; les 
vieilles feuilles se flétrissent, mais ne tombent pas, et l'on 
voit souvent à la fois sur la même petite plante le feuillage 
de plusieurs années. Cependant il y a des points de la Nou- 
velle-Zemble qui ne méritent point le reproche de stérilité, 
et sont ornés d'une grande variété de fleurs; ne pouvant 
énumérer en particulier toutes les productions de ces 

oïnts plus favorisés, nous nous hornons à dire que la 
flore de la Nouvelle-Zemble est partout alpine. Les fleurs 
s'élèvent seulement à 1 pouce ou 2 au-dessus du sol, et 
souvent même restent appliquées à la surface ; les feuilles, 
peu nombreuses, sont seulement en quantité suffisante 
pour relever la couleur des fleurs. Ces localités, quand on 
les voit pour la première fois entre des solitudes mon- 
tueuses, semblent incomparablement belles, et quand on 
examine de plus près, on trouve dans un même espace une 
bien plus grande variété de plantes que dans les régions 
alpines de l'Europe méridionale, où croissent les mêmes 
espèces. C'est une conséquence naturelle de la faiblesse de 
cette végétation, car, dans les Alpes suisses, la même plante 
occupe souvent un large espace, à l'exception detoute autre; 


où les graines n'arrivent jamais à maturité et ne peuvent 


mèlées ensemble, chaque plante ayant un voisin étranger, 
parce qu'aucune n'a la force de s’arroser une domination 
exclusive où de réclamer la prééminence. Toutes les es- 
pèces de l'île rassemblées dans la plus favorable situation 
ne peuvent jamais couvrir entièrement le sol et cacher sa 
nudité, tant leurs formes sont amoindries et leurs feuilles 
rüres. 

Les circonstances dont le concours est nécessaire pour 
ce luxe relatif de végétation ne sont pas difficiles à décou- 
vrir : c'est d'abord, et avant tout, l'exposition au sud-ouest 
et un abri du côté oppose; ce sont ensuite les points où le 
calcaire soulève et perce le schiste qui peuvent être les 
plus riches en végétaux, ce qui tient à la facile décompo- 
sition de cette roche et à la facilité plus grande que sa forme 
présente à l'écoulement des eaux. 

Pour cette dernière cause aussi ces points élevés sont fré- 
quentés par les lemmings, qui labourent le sol, et instinc- 
tivement évitent de détruire la végétation des endroits 
qu'ils habitent. M. Baer discute l'opinion généralement ad- 
inise que la marche de la végétation est plus rapide sous 
le climat polaire que dans les contrées jouissant d'un été 
plus long; et, en effet, si l'on veut en faire une loi physio- 
iogique indépendamment de l'accroissement rapide de la 
température, il donne de bonnes raisons pour la combattre, 
Il sema du cresson commun lors de son arrivée dans le 
Matochkin-Shar au mois de juillet, et trouva que cette 
plante se développait plus lentement qu'à Saint Pétersbourg 
au mois de mai; elle fut un mois avant d'avoir sa seconde 
paire de feuilles. Les plantes qui sont communes à la Russie 
et à la Nouvelle Zemble fleurissent bien plus tôt dans la 
première contrée, tandis que dans la dernière elles ne peu- 
vent jamais épanouir toutes leurs fleurs et mûrissent rare- 
ment leurs graines. On peut même difficilement concevoir 
comment celles qui ne commencent à fleurir qu'à la mi- 
août mûriraient jamais leurs graines, et M. Baer en observa 
qui ne donnaient alors aucun indice de floraison. Il tut 
conduit par là à soupconner qu'une grande partie de la 
ilore de la Nouvelle-Zemble ést d'origine étrangère et pro- 
vient de graines apportées chaque année sur les glaces flot- 
tantes. Si cette hypothèse était bien fondée, elle fournirait 
un remarquable exemple du mécanisme toujours actif, 
quoique souvent invisible, par lequel la vie et l'organisa- 
tion sont toujours répandues sur notre planète. La flore de 
Ja Nouvelle Zemble ressemble plus à celle de l'Oural sep- 
tentrional qu'à celle de la Finlande; elle contient tout ce 
qu'on connaît du Spitzherg, et, en outre, quelques plantes 
trouvées seulement jusqu'ici dans le nord de l'Amérique. 

Parmi les lois du règne végétal dans ces régions glacées, 
une des plus remarquabies, c'est que la végétation est con- 
finée à la surface du sol et à la partie la plus basse de l'at- 
mosphère, ou tout à fait au plan de séparation de la terre 
et de l'atmosphère. Les plantes s'élèvent peu au-dessus du 
sol et pénètrent très-peu à l’intérieur. Celles qui, dans les 
climats plus chauds, ont des racines perpendiculaires, ici 
les ont horizontales et rampantes absolument sous la sur- 
face du sol; et, en effet, c'est à la surface que la tempéra- 
ture est la plus élevée. Les fleurs hautes seulement d’un 
ou de deux pouces ressentent la chaleur réfléchie par le sol 
sec, et leurs racines peuvent aussi profiter de la chaleur 
près de la surface; car, si elles pénétraient plus bas, elles 
s'approcheraient promptement de la couche constamment 
glacée. Ce curieux caractère est surtout manifeste pour les 
plantes arborescentes. L'arbre le plus commun de ia Nou- 
velle-Zemble est le saule polaire (Salix polaris), si l'on peut 
appeler arbre un végétal qui ne s'élève pas à plus d'un pouce 
ec demi au-dessus des mousses dans lesquelles il semble se 
blottir. D'une tige épaisse comme un tuyau de plume, il 
émet une paire de feuilles et un chaton, Cependant ce serait 
une grande erreur que de supposer que c’est là toute la 
plante. Cet arbre, dans le fait, croît sous la surface du sol, 
faisant sortir simplement ses petites branches à travers les 
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mousses, Une autre espèce, le saule réticulé (S'alix reticus 
lata), s'élève à la hauteur de 4 ou 5 pouces; mais, pour lui 
comme pour le saule laineux (Sa/x lanata), le géant de 
cette végétation, le bois au-dessus du sol est incomparable. 
ment moindre que celui qui, comme tige ou comme racine, 
rampe sur la terre ou sous la surface, Cette dernière espèce 
s'élève à la hauteur de 6 ou 8 pouces, et M, Baer a suivi sa 
souche dans le sol dans une longueur de ro à 12 pieds, sans 
en trouver la fin. A ce sujet, il fait la remarque que des nau- 
fragés sur les côtes de la Nouvelle-Zemble ne pourrarent 
espérer de recueillir suffisamment de combustible sur le 
sol, mais que probablement ils en trouveraient abondam- 
ment au-dessous. 

Il n'ya pas eu moins de quatre-vingt-dix espèces de plantes 
phanérogames et environ la moitié autant de cryptogames 
recueillies par M. Baer à la Nouvelle-Zemble; cela prouve 
son activité et son zèle, puisque les, nombreux voyageurs 
qui ont visité le Spitzberg n'en ont pas rapporté plus de 
trente phanérogames en plusieurs fois. Il a recueilli aussi 
soixante-dix espèces distinctes d'animaux; si bien que la 
Nouvelle-Zemble est véritablement la mieux étudiée des 
terres polaires, à l'exception du Groënland occidental, où 
des naturalistes habiles ont pu résider plusieurs années de 
suite. 

Puisque dans les plaines de la Nouvelle-Zemble on re- 
trouve les plantes que Wahlenberg et tous ceux qui se sont 
occupés de la végétation alpine assignent à la limite des 
neiges perpétuelles , la question se présentait naturellement 
de savoir à quelle hauteur absolue peut être fixée dans cette 
contrée la ligne de congélation perpétuelle. Mais ce pro- 
blème, M. Baer a é é forcé d'en abandonner la solution 
comme impossible, quand il eut reconnu que dans les cli- 
mats polaires l'effet des circonstances locales sur la végéta- 
tion est incomparablement plus grand que celui qui pro- 
vient d'une différence d'élévation. 

La neige à la Nouvelle-Zemble disparaît des plaines en 
général vers la fin de juillet; cependant partout où elle est 
poussée en grande quantité, elle persiste durant toute l'an- 
née. Sur les côtes de la Kostin Schar, dans la partie la plus 
chaude de l'ile, la neige était entassée et crevussée de ma- 
nière à ressembler exactement à des rochers. Elle s'accu- 
mule aussi sur les flancs des montagnes, aussi bien que dans 
les enfoncements des plaines, et ces accumulations ont une 
grande influence sur la partie voisine de l'atmosphère, à tel 
point que dans le détroit du Matochkin, quand le vaisseau 
passait devant l’une d'elles, le thermomètre baïssait de trois 
ou quatre degrés. On ne sera pas surpris de cet effet, si l'on 
considère que ces champs de neige, sur une largeur de plu- 
sieurs milles, s'étendent depuis le bord de la mer jusqu'au 
sommet des montagnes hautes de 2,000 à 3,000 pieds. L'ir- 
régularité de la ligne des neiges perpétuelles est clairement 
démontrée par l’exemple de deux montagnes en face l’une 
de l’autre le long du même détroit : la première, haute de 
3,400 pieds, mais plus exposée aux courants d'air chaud, 
avait à peine un peu de neige sur sa face septentrionale ; 
l’autre, élevée de 3,000 pieds, en était couverte partout, 
même du côté regardant le sud-ouest. Le contraste de cer- 
taines montagnes noires et pelées avec d'autres montagnes 
voisines revêtues de neige est extrêmement frappant à la 
Nouvelle-Zemble. s 

M. Baer, en observant la température du sol, a toujours 
trouvé de la glace solide à 2 pieds et demi de profondeur; il 
est porté à considérer cette glace comme une roche préexis- 
tant antérieurement aux dépôts pierreux qui la recouvrent. 

Les animaux habitant ces plaines nues sont très-peu 
nombreux ; leurs cris, ainsi que le bourdonnement des in- 
sectes et le chant des oiseaux, ne se font nullement entendre, 
et la solitude est aussi complète que la nudité de la scène. 
Cela présentait à l'imagination de M. Baer l'idée du matin 
de la création, avant que les animaux eussent été appelés 
à l'existence. Cependant, on voit de temps en temps des 
lemmings courir sur le sol, et quand on examine leurs ter- 
riers, on est surpris de voir comment un Si grand nombre 
d'animaux peuvent trouver leur subsistance dans une telle 
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l'ontrée. Ces lemmings sont de deux-espèces, savoir : le Mus 

yroenlandicus de Traill et une autre espèce qui na point 
lancore été décrite. Par l'effet d’un instinct providentiel, ils 
ne mangent jamais de racines, sans quoi ils seraient bientôt 
“exposés à Ja famine ; ils ne mangent pas non plus de plantes 
\cryptogames. Les renards arctiques sont aussi très-nom- 
breux; en outre des lemrhings auxquels ils font la chasse, 
ils mangent les cadavres d'animaux rejetés sur la côte, et 
vont dérober dans les nids de plusieurs sortes d'oiseaux de 
mer soit les œufs, soit les petits. 

M. Baer attache avec raison une grande importance à la 
connaissance des productions marines de ces régions; il a 
soigneusement observé les différentes espèces de phoques 
parmi lesquelles se trouve le phoque commun du Groën- 
Hand; il a aussi dirigé son attention sur une espèce de cétacé 
du genre Balénoptère, qu'il suppose avoir été anciennement 
l'objet des expéditiops des pêcheurs du Nord. Au reste, la 
Izonlogie de la Nouvelle-Zemble sera sans doute publiée 
d'une manière détaillée et complète, et l'on reconnaitra 
mieux encore alors combien la science est redevable à 


(M. Baer, 
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| GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE. 

| M. Lerronne. ( Au Collége de France.) — 19° et dernière analyse. 
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Système graphique. 


| Le système graphique des Égyptiens est né dans la vallée 
| mème du Nil; ce qui le prouve, c’est qu’on n’y voit figurés que 
des animaux et des plantesde la vallée. 1l n’y a que deux exem- 
| ples de représentation d’animaux étrangers à cette partie de 
l'Afrique entrant dans l'écriture hiéroglyphique. Le premier se 
| voit sur une colonne dans l’île de Philæ,où se trouve représenté 
un éléphant; mais cette inscription retrace le triomphe de Sé- 
sostris, devant qui semblent défiler les animaux, les plantes des 
pays qu’il a soumis. Le second exemple est à Thèbes parmi les 
ruines; il rappelle un sujet semblable. On y remarque un 
chameau. 


La science graphique égyptienne se divise en deux branches, 


| 3 'éographique et la phonétique. 


Voici un exemple d'application du premier système : Pour 
retracer le nom propre LEON, on représenterait d’abord un 
lion (L); puis un épervier (E), après un oiseau (0), et enfin 
une nacelle (N). Ge système est extrêmement difficile; pour 
l’apprendre, il faut d'immenses travaux. Aussi, personne n’ayant 


| pu arriver à le posséder, il est resté stationnaire. Un autre 


puissant motif qui empêcha d’en reculer les bornes, c’est que 
dès sa découverte la religion s’en empara ; et dès lors on ne 
put, sans sacrilége, y apporter le moindre changement. 
L'a'phabet hebreu a quelque analogie avec l’alphabet pho- 
nétique. Ainsi, dans les deux, chaque lettre a un nom parti- 


| culier et une signification propre. L'une d’elles (celle qui répond 


au gamma grec) signifie chameau et se représente par une 
courbe semblable à celle de la bosse du chameau. L’alphabet 
sémitique est un perfectionnement du phonétique, bien loin 
que celui-ci dérive du premier ; et ceci vient encore à l'appui 
de ce que M. Letronne a voulu prouver d’abord, c’est-à-dire 
que les Egyptiens sont séparés par une profonde ligne de dé- 
marcation des peuples situés à leur orient. 


Division de l’année. 


Dès la plus haute antiquité, les Egyptiens connurent la véri- 
table longueur de l’année solaire pour leur climat, et les savants 
pensent qu'à une époque reculée, cette longueur était réel- 
lement pour le méridien de Thèbes de 365 jours et un quart. 
Gette connaissance ne fut jamais étrangère au collége des prêtres. 
Ils divisèrent l’année en trois saisons, ainsi représentées : celles 
de la végétation, de la récolte et de l’inondation. 

Chacune de ces saisons était divisée en { mois de 30 jours 
chacun. On représentait les mois par un signe semblable à un 
croissant de lune, et pour distinguer le 1°", 2€, 3e et 4° mois, on 
mettait un, deux, trois, quatre petits ronds au-dessous, ou bien 
on répétait deux, trois, ou quatre fois le quartier. 

Ces 3 saisons, de 4. mois chacun de 30 jours, formaient une 


| année de 360 jours. On ajoutait, pour arriver à 365, trois autres 


jours nommés épagomènes. 
Les noms des mois égyptiens étaient par ordre : 1°° Thot, 


2° Paophi, 3° Athir, 4° Choiac, 5° Tybi, 6° Méchir, 7° Phamenoth, 
8° Pharmouthi, o° Pachon, 10° Payhi, 11° Epiphi, 12° Mesort, 
CS D. Dyret Pptp 
Ainsi voici l’année égyptienne : 


SAISONS. 

Végétation. *écolte. Inondation. 
MOIS. 

Thot. TFybi. Pachon. 

Paophi. Mechir. Payhi. 

Athir. Phamenoth. Epiphi. 

Clhoiac. Pharmouthi. Mesori. 


JOURS ÉPAGOMENES. 


Cette division n’appartient qu’à l'Egypte, et ceci est encore 
une preuve à l'appui de l'opinion de M. Letronne, que les 
Egyptiens sont un peuple sui generis, où au moins totalement 
différents des peuples à lorient de la mer Rouge dont on les 
croyait descendus. ci 

Pour que l’année égyptienne füt égale à celle du soleil, il 
restait un quart de jour ou six heures, que les Egyptiens né- 
gligeaient. Il en résultait que l'année égyptienne rétrogradait 
d’un quart de jour sur l’année solaire, dans un an, ou d’un jour 
dans quatre ans. PE 

Les prêtres ne l’ignoraient pas; mais ils laissaient subsister 
cette erreur, voulant qu’au moyen de cette rétrogadation, le 
commencement de l’année civile arrivant un jour plus tard 
tous les quatre ans, de même que toutes les fêtes attachées au 
quantième des jours, tous les jours fussent successivement 
sanctifiés. Cela arrivait en effet dans l’espace de 1461 ans de 
365 jours, ui ont la même durée que 1460 années de 365 jours 
et un quart. Ÿ 

L'année de 365 jours se nommait année vague et l’autre 
année fire. Après une période de 1450 années fixes, le premier 
jour de l’an, ayant fait le tour du ciel, se trouvait au point d’où 
il était part. . 

Les Epyptiens, dans leurs observations astronomiques, avaient 
surtout remarqué l'étoile du Chien (Sirius) qu ils nommèrent 
Isis et plus tard Sothis: c'était l'étoile la plus brillante de leur ciel. 
Cet astre employait 1460 années fixes où 1461 années vagues à 
parcourir son orbite. C’est cette révolution que lon nomme pé- 
riode sothique. On rapporta à son commencement, c'est-à-dire 
au lever héliaque de Sothis, le commencement de la période 
de 1461 années vagues, période employée par le premier jour 
del’an égyptien à faire le tour du ciek Cette révolution sothique 
est toute particulière à l'Egypte. 

Ainsi, où que nous dirigions nos études, nous acquérons la 
preuve que les Egyptiens ne sont pas une colonie des peuples 
situés à leur orient, et qu’au contraire ils descendent de ceux 
qui ont habité le haut de la vallée du Nil. Quand ces peuples 
gagnèrent la basse Egypte, ils n'étaient pas tout à fait sauvages, 
ils avaient des idées sur plusieurs arts; mais ils ignoraient l’é- 
criture. Malgré cela, ils avaient des mœurs et un gouvernement 
fixe. L’isnorance de l'écriture n’est pas toujours l'indice de la 
barbarie ; nous en avons un exemple remarquable dans l’Amé- 
rique septentrionale. À l’époque de l’arrivée des Espagnols, les 
Péruviens étaient très-policéset pourtant ne pouvaient se (rans- 
mettre qu'avec beaucoup de peine quelques idées, au moyen de 
différents nœuds. 

Avant de continuer, M. Letronne a répondu à une obser- 
vation qu’on lui avait présentée sur son opinion relativement 
à la manière dont l'Egypte avait été peuplée, opinion qui serait 
contraire au récit de la Bible, où l’on voit que Cham vint s'éta- 
blir dans ce pays. 

On trouve presque toujours dans la Bible l'Egypte désignée 
sous le nom de Cham, et saint Jérôme donne aussi le même 
nom à ce pays. Ainsi, il est à peu près certain que Cham, fils de 
Noë, avait peuplé l'Egypte avec son fils Misraïtn. 

M. Letronne répond qu'ilest vrai que la Bible désigne l'Egypte 
sous les noms de Cham et de Misraïin. Mais les noms dès trois 
fils de Noë sont tous significatifs, et celui de Cham veut dire 
midi, chaud. Or, c’est de là qu'avec que'que apparence de raiscn, 
on avait conclu que l'Egypte, pays chaud, pays du midi,avait éte 
peuplée par Cham qui lui avait donné son nom. 

En égyptien, Chamia où Chemia désigne l Egypte; mais ce 
mot n’est pas du tout étranger à la langue égyptienne; il n'a 
pas é!6 transporté d’un autre pays ; Sa racine est du pur égvp- 
tien. Chemia signifie noir. En langue copte, chami où chame, 
incontestablement dérivé de cheria, signifie aussi noir. Cette epi- 
thète est tout à fait convenable au sol de l'Egypte qui est c:e- 
vassé et d’une couleur très-foncée. Herodote donne à l'Eyvpte Le 
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surnom de Meralaufotes, qui se rapporte bien à cette cou- 
leur noire provenant du sédiment fécondant déposé par le 
fleuve, dans ses inondations. Cette couleur tranchante carac- 
térise l'Egypte d'une manière toute particulière et la distingue 
des pays environnants, de la Syrie, de l'Arabie, de la Libye et 
de l'Ethiopie dont le territoire, formé en grande partie de sable, 
a uve couleur blanche jaunissante. En hébreu, Cham signifie 
midi, noir, et la poésie à étendu cetie désignation pour indiquer 
l'Egypte. Mais Le nom que nous trouvons dans la Bible, livre 
poëtique dicté par l'esprit de Dieu, ainsi que dans les Psaumes, 
poësie sacrée des Hébreux, ce mot n’a pas de signification impor- 
tante pour nous, eu ce sens qu'il ne rattache pas l'Egypte à 
l'Asie. 

Revenons à notre sujet. Il faudrait maintenant pouvoir re- 
chercher l’époque à laquelle les habitants de la haute vallée 
sont descendus dans le bas pays pour l'habiter. Nous manquons 
totalement de documents pour cela. L'histoire garde le silence, 
la tradition n’a perpétué que le souvenir de cette migration des 
peuples du midi de la vallée; il est done impossible d’assigner 
aucune époque fixe. Ces peuples étaient à l’état nomade, mais 
ils n'étaient point sauvages, puisqu'ils purent, à leur arrivée 
dans le nord de l’Evypte, lutter contre l’inondation, élever des 
collines pour mettre leurs habitations hors des atteintes de 
l'eau, creuser des canaux pour faire évacuer le surplus. 

Afin de remonter aussi haut que possible dans l’histoire 
égyptienne, il faut la prendre à sa base. La chronolosie de cette 
histoire offre de très-grandes difficultés, des discordances cho- 
quantes à concilier, des faits obscurs à éclaircir, d’autres con- 
trouvés à rétablir. Cette obscurité est d’autant plus déplorable 
que l'histoire de l'Egypte est des plus importantes, parce qu’elle 
se rattache à toutes les autres. Ce n’est qu’à l’arrivée des Grecs 
que nous avons quelques notions certaines. 

L'esprit de parti, qui, au commencement du xvin* siècle, 
s'empara de la question de l’ancienneté de l'Egypte, voulut 
trancher arrogamment la cause en sa faveur, et ne fit qu'aug- 
menter l’obscurité qui couvrait cette histoire. Ainsi les uns ont 
voulu faire remonter l’origine des Egyptiens à des siècles innom- 
brables, tandis que d’autres ne la voyaient que dans des temps 
très-rapprochés. Nul de ceux-là n’est dans le vrai chemin, et 
l’on ne peut adopter ni l’un ni l’autre de ces systèmes. 

Nous voyons facilement d’abord que la haute Egypte était 
habitée plus de 2,000 ans avant Jésus-Christ, puisque nous avons 
vu dans le Delta, 2,000 ans avant Jésus-Christ, des villes flo- 
rissantes, telles que Tanis et Saïs ; des terres cultivées et défri- 
chées. Enfin, nous avons conclu de l’état prospère de cette partie 
de l'Egypte qu’elle avait été peuplée au moins 2,500 ans avant 
Jésus-Christ. 

Thèbes, bien plus dans le haut de la vallée que Tanis et Saiïs, 
et bien plus rapprochée du pays des Abyssins, a été certaine- 
ment bâtie avant ces villes, et ses environs cultivés bien avant 
la basse Egypte. On trouve à Thèbes des monuments qui, d’a- 
près les noms des rois inscrits sur leurs pans, peuvent remonter 
à la dix-septième ou dix-huitième dynastie avant Jésus-Christ, 
c’est-à-dire à 17 ou 1800 ans avant Jésus-Christ. D'autre part, 
l'architecture de ces monuments démontre qu’au temps de leur 
édification l’art égyptien était au plus haut point de grandeur 
et de perfectionnement, qualités qui ne sont acquises qu’à une 
longue expérience, car la civilisation et l’art ne s’implantent pas 
subitement dans un pays. Ce n’est que progressivement que les 
peuples se forment et se policent, et que l’art se perfectionne 
par les découvertes et les fautes mêmes des devanciers. Ainsi 
ces beaux monuments élevés dix-sept siècles avant Jésus-Christ 
reculent de bien davantage la civilisation de ces peuples. 

Un autre fait très-remarquable porte encore bien loin de ces 
dix-sept siècles la naissance de l'Egypte. 

En parcourant ce pays, le voyageur qui observe est frappé de 
l’absence totale de ces monuments intermédiaires, placés entre 
la naissance de l’art et son plus grand développement. Ces mo- 
numents, de plus en plus défectueux à mesure que leur con- 
struction se rapproche plus des premières époques, manquent 
entièrement en Egypte. Le temps les aurait-il fait disparaître ? 
Non : le temps, sans doute. altère, détériore les monuments, 
en fait des monceaux de ruines; mais ces ruines apparaissent, 
elles peuvent être vues et étudiées. L'Egypte n’en possède aucune 
de ces édifices primitifs. Ce fait remarquable va nous être expliqué 
par Manéthon : « Vers la dix-septième dynastie, dit le prêtre 
égyptien, les Ixos, peuples pasteurs, envahirent l'Egypte et abat- 
tirent tous les temples des dieux. Les rois qui, environ deux 
cent soixante ans après, chassèrent les Ixos, relevèrent les tem- 
ples et employèrent en grande partie les ruines des premiers. » 


— — 


On mit la partie sculptée en dedans des bâtiments. Il est encore 


aujourd’hui très-facile de s'en apercevoir quand on éntre dans 
un de ces monuments en Egypte. Les pierres qui, dans l’origine, , 


faisaient partie des temples anciens, présentent une sculpture a 
peu de chose près aussi perfectionnée que celle des derniers 
temples, ce qui éloigne encore de nous l’origine de la civilisa- 
tion égyptienne. Nous pouvons, sans,craindre aucune exagéra- 
üon, supposer les Esyptiens très-j'olicés à cette époque. 

On à trouvé dans l’Abyssinie des pierres grossièrement sculp- 
tées et qui se rapportaient à l'enfance de l’art chéz ces peuples, 
puis, quand ils furent descendus dans l’Esÿypte, et qué le temps 
les eutamenés à l’exacteimitation de la nature; l’art restastation- 
naire. La mème impression qu'éprouve le voyageur en par- 
courant l'Egypte aujourd’hui, Platon l'avait ressentie quatre 
siècles avant Jésus-Christ, et avait même été surpris de cette 
stagnation des Égyptiens, ce qui lui fait dire qu’en Egypte les 
choses se font toujours de la même manière. Tout cela, sans 
nous permettre d’induire une époque fixe, nous montre que ce 
pays a dû être habité très-anciennement.… 

La chronologie égyptienne est encore plongée dans le 
chaos, et se trouve en grande partie fabuleuse. Des préjugés 
l'ont obscurcie, il faut en faire justice. 

Mais il faut séparer la chronologie des dieux de celle des 
hommes. Et tout d’abord remarquons ce qui est de la plus haute 
importance, que les périodes les plus extraordinaires et les plus 
invraisemblables d'années se rapportent-au règne des dieux, et 
que la durée de celui des hommes ne dépasse pas les bornes ad- 
mises généralement. 

Plusieurs historiens ont voulu justifier et expliquer cette pé- 
riode immense de siècles accordée à l'Egypte. 

Deux moines du moyen âge ont prétendu que les années dont 
il était question n’étaient point des années de 365 jours, mais 
des années lunaires d’un ou deux mois. Bailly s’est encore oc- 
cupé de cette question ; mais c’est vouloir faire du travail inutile 
tant qu'on ne distingue pas le règne des dieux de celui des 
hommes. Hérodote a une chronologie fort raisonnable quant 
au règne des hommes; il en estautrement pour celui des dieux. 
Ecrivant pour ainsi dire sous la dictée des prêtres égyptiens, il 
les suit dans les temps les plus reculés, et prétend que les dieux 
ont régné sur l'Egypte 17 ou 18,000 ans. D’après cet historien, 
l'Egypte aurait existé 23,000 ans avant Jésus-Christ; les dieux 
auraient régné 18,000 ans et les hommes 5,000. Ce dernier 
chiffre est d'accord avec le dire des Egyptiens modernes qui 
croient que Mènes, leur premier roi, vivait 5,000 ans avant Jé- 
sus-Christ. Il existait un ouvrage très-curieux, intitulé : Chro- 
nique des temps anciens ; nous n’en avons plus que quelques frag- 
ments, mais nous y voyons que l’auteur donne 6,000 ans à la 
monarchie égyptienne, 3,500 aux héros ou demi-dieux, et 2,500 
aux hommes. Il est probable que c’est quelque juif qui a com- 
posé ce livre, vers le temps d'Alexandre, avec l'intention de faire 
concorder, sans blesser les Egyptiens, le règne des hommes 
avec le récit biblique. 

Dans un seul passage, Hérodote donne au règne des hommes 
une longueur fabuleuse. Il dit que les prêtres égyptiens lui 
ont montré les statues de 341 générations (au lieu de rois). De là 
Hérodote, multipliant par 33, nombre moyen des années de la 
génération, il arrive bientôt à 11,000 et quelques années. Mais 
tout porte à croire que les prêtres égyptiens n’ont pas donné au 
voyageur ce nombre de 11,000; c’est lui qui a cru pouvoir le 
déduire de leurs raisonnements. Il est évident qu'il a confondu 
les générations avec les rois, car ce nombre de 3/1 est celui que 
Manéthon et la Bible indiquent pour les rois. 


Nous ne suivrons pas plus loin M. Letronne dans les détails 
de cette discussion chronologique. Le but principal de son cours 
était d'étudier quelques questions importantes de la géographie 
de l'Egypte. Le professeur n’a pu écarter entièrement certains 
détails historiques, soit à cause de leur importance, soit à cause 
de leurs rapports avec la géographie, Nous avons essayé d’a- 
nalyser ce qu'il avait dit. 

M Letronne avait même commencé l’examen de l’importante 
question des dynasties égyptiennes; mais les travaux à exécuter 
au Collége de France l'ayant empêché de terminer ses explica- 
tions, il serait tout à fait inutile de reproduire ici ces quelques 
détails, encore incomplets et sans conclusion, formant un appen- 
dice au cours qui se trouve par conséquent terminé. 
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NOUVELLES,. 


L'Académie royale des sciences” tiendra une séance 
publique le 13 août, à deux heures précises. M. Becquerel, 
président, prononcera un discours sur les travaux de l’Aca- 
 démie pendant l’année 1837. M. Flourens, secrétaire per- 
|pétuel, lira l'éloge historique de M. Laurent de Jussieu. 

— On adresse de Bourg la communication suivante : 

« Un tisseur mécanicien vient d'inventer en cette ville un 
métier mécanique propre à fabriquer les velours et tissus 

| veloutés en soie, laine et coton, dans toutes les largeurs et 

avec plus de célérité qu'on ne fait actuellement les étoffes 
unies. 

» OEuvre de génie et de patience, il lui a fallu dix ans 
|pour la parachever et la mettre en cours d'exécution; mais, 
à l'heure qu'il est, un succès complet couronne les efforts 
de l'inventeur. 

» Rapidité dans la fabrication, beauté dans les produits, 
absence presque totale de main-d'œuvre, tels sont les avan- 

|tages de cette découverte. 

» En cet état, l'inventeur, prêt à soumettre son métier et 
|ses produits à tous les genres de vérifications désirables, a 
pris le parti de réclamer le concours de capitalistes indus- 
triels. 

» Il y a lieu dé croire que cet appel trouvera de l'écho en 
| France où l’on tient à honneur de suivre et même de de- 
| vancer l'Angleterre dans la carrière de la Mécanique. » 

— Un ouragan affreux est arrivé aux Antilles le 6 juin: 
| cinquante moulins à sucre ont été détruits à Marie-Galante 
et quarante à la Guadeloupe. 
|  — On vient de découvrir dans la cathédrale de Rouen 
| trois pierres tumulaires placées derrière l'autel, sur lesquelles 
| sont gravées des inscriptions indiquant la place où se trou- 
vent le cœur de Richard Cœur-de-Lion, le corps de Henri, 
frère cadet de Richard, celui de Jean, duc de Bedfort. 
| La première pierre, sous laquelle devait se trouver le 
cœur de Richard, a cté soulevée il y a quelques jours. 

On a découvert la statue de Richard; elle est en marbre 
blanc, et représente le souverain couché, vêtu d’une longue 
robe ; à ses pieds est un lion assez bien conservé. La statue 
est un peu maltraitée, et l'on croit que ces mutilations sont 

| le fait des calvinistes, On a découvert ensuite une boîte en 

plomb contenant une autre boîte du même métal recouverte 
| d'une feuille argentée, dans le fond de laquelle se trouvait 
| une espèce de feuille rougeâtre, sèche, cornue, qui est sans 
| doute le cœur de Richard, 


On doit faire de nouvelles recherches sous les autres 
| pierres dans quelques jours. 

— Depuis les travaux de Malte-Brun, la position de Genna- 
bum paraissait être bien déterminée à Gien, petite ville 
de l'Orléanais, et non à Orléans, comme on le croyait ; mais 
beaucoup d'écrivains répètent encore que l'emplacement de 
| Gennabum est celui de la ville d'Orléans ; et voici qu'un 

journal du pays, le Lorret, publie la découverte suivante 
qui, du reste, appelle l'attention des antiquaires : 
| 04 Unedécouverte récente vient encore d'appuyer l'opinion 
| des archéologues sur la situation de l'ancienne Gennabum 
aux lieux qu'occupe aujourd'hui Orléans. 

» Vers le centre de l’ancienne ville, dans une maison de 

| la rue du Poirier, n° 10, on a déterré ces jours-ci, à 6 pieds 


de profondeur environ, des restes évidents de constructions 
et d'habitations gallo-romaines, Auprès d'un fourneau con- 
struit en larges briques, et qui a dû servir à chauffer des 
bains ou des appartements, se sont rencontrés de nombreux 
fragments de tuiles, de couvertures et de briques destinées 
aux conduits de chaleur ; des portions de grandes amphores, 
de vases plus petits et même un vase entier très-grossier, 
enfin des poids pour peser, en brique et en rapport avec la 
livre romaine; des parties de parois intérieures d’apparte- 
ments, revêtues d'un enduit mince d'un beau poli orné de 
peintures à fresque, dont la vivacité des couleurs n'a point 
été altérée ; quelques médailles sauloises et romaines en 
petit bronze, mais très-oxydées et sans autre intérêt que 
leur origine bien caractérisée. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 6 août. 


M. Bréchet termine la lecture de son rapport sur les Mé- 
moires présentés pour le concours au prix de médecine et 
de chirurgie de la fondation Monthyon. 

M. Biot lit une note sur l'emploi des distances zénihales 
réciproques et simultanées pour déterminer les erreurs des 
réfractions calculées dans les observatoires, lorsque le ther- 
moniètre intérieur et le thermomètre extérieur indiquent 
des températures différentes de l'air. 

M. Puissant présente de nouvelles observations sur la 
détermination des différences de hauteurs des stations par 
l'observation de leurs distances zénithales réciproques. 

M. Duperrey communique un extrait du journal de la 
corvette la Coquille, relatif aux vents d'aspiration. 

M. de Montferrand adresse quelques observations en ré- 
ponse à celles de M. Moreau de Jonnès, sur l'ouvrage pré- 
senté par lui pour le concours au prix de statistique. 

M. Cerull envoie un Mémoire sur la résolution des équa- 
tions identiques. 

M. Caznaud adresse un Mémoire sur la cétercision, ou 
procédé d’amputation instantanée et sans douleur. Ce Mé- 
moire porte la devise : Tuto, cito, jucunde. 

M. le ministre de l'instruction publique adresse au nom 
de M. le docteur Pyot un exemplaire de la statistique du 
département du Jura. Cet ouvrage est destiné à concourir 
pour le prix Monthyon. 

M. Jomard adresse au nom de la Société établie pour 
l'exploration du territoire de Carthage, le premier fascicule 
de la relation des excursions faites en Afrique par ses 
délégués. 

M. Blanchet adresse un Mémoire sur /a propagation et la 
polarisation du mouvement dans un milieu élastique indefini 
cristallisé d’une manière quelconque.Ge rapport est renvoyé 
à l'examen de MM. Poisson, Coriolis et Sturm. 

M. le professeur Maravigna présente une monographie 
des formes diverses qu'offre le soufre cristallisé en Sicile. 

M. le baron de Prony ayant exposé que son grand âge 
ne lui permettait plus d'exercer les fonctions d'examinateur 
permanent de l'Ecole polytechnique, M. le ministre de la 
guerre engage l'Academie à lui faire connaître le candidat 
qu'elle aura désigné pour cet emploi. 
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M. À. Valencieunes envoie une description de l'animal 
de la Panopée australe, accompagnée de recherches sur les 
autres espèces vivantes ou fossiles de ce genre. 

M. Lefils, lieutenant des douanes à Saint-Valery-en-Caux, 


rend compte d'un phénomène d'optique présentant des ef-‘ 


fets analogues à ceux du mirage, observé par lui sur la côte 
du Marquenterre (Somme), dans le mois d'août 1837. 

M. Lebailly Granville envoie une note où il cherche à 
établir un parallèle entre l'octape musicale et le tétraèdre 
régulier. 

M. J. Maurice présente la description d'un nouveau ca- 
dran solaire à temps moyen. Il se compose de lignes courbes 
tracées sur un plan perpendiculaire à la fois à l'équateur et 
au méridien du lieu. Un rayon lumineux, passant par une 
plaque percée, va déterminer sur ces lignes l'heure en temps 
moyen : ces lignes sont divisées en deux séries, l’une pour 
l'été et l'automne, et l'autre pour le reste de l’année. Une 
autre ligne ponctuée donne l'heure en temps vrai par son 
intersection avec l'ombre du style. 

M. Sorel propose quelques modifications à l'appareil ima- 
giné par M. Biot pour puiser l’eau de la mer à de grandes 
profondeurs. Son but principal est de remédier aux incon- 
vénients qu'entraîne l'emploi de la vessie qui fait partie de 
cet appareil. Le moyen qu'il propose consiste à placer un res- 
sort à boudin derrière le piston pour l'empêcher de glisser 
jusqu'à l'extrémité du tube au moment où on retourne l'ap- 
pareil. D'après cette disposition, l'espace qui restera à par- 
courir par le piston sera effectivement parcouru par lui, 
lorsqu'en remontant l'appareil, la pression décroissante de 
l’eau sur l'extérieur du piston ne pourra plus faire équilibre 
à ceile du gaz que contient l’eau renfermée dans l'appareil. 

M. Raïllard, curé à Verseilles, près Langres, adresse un 
Mémoire sur le bruit du tonnerre. (Woir plus bas.) 

M. Combes communique un extrait de son Mémoire sur 
les roues à réaction, 

M. Melloni présente un Mémoire sur le rayonnement 
comparé des surfaces polies ou striées, suivant que ces sur- 
faces appartiennent à des métaux écrouis ou non écrouis. 


ASTRONOMIE. 
Sur les satellites de Jupiter, par M. DBoguslawski. 


L'Académie royale des sciences de Bruxelles a recu dans 
sa séance du 2 juin la communication suivante de M. Bogus- 
lawski, directeur de l'Observatoire de Breslau. 

« Depuis quelque temps une irrégularité du premier sa- 
tellite de Jupiter attire mon attention. Ce satellite, dont 
l'éclat est toujours plus grand que celui du second, paraît 
au contraire plus faible quand il vient de quitter le disque 
de la planète après le passage, surtout quand son ombre se 
montre sur Jupiter. Le 14 avril, je l'ai remarqué pour la pre- 
mière fois ;le 1° mai, j'y ai dirigé toute mon attention. L'hé- 
liomètre me donnait le moyen de tenir l'image du second 
satellite toujours à côté de celle du premier et à la même 
distance du disque, pour être assuré que l'éclat planétaire 
n'était pas Ja seule cause de l’affaiblissement, Pendant plu- 
sieurs heures, depuis sa sortie du disque à 12 h. 54 26", 
temps sidéral, le premier satellite se montrait évidemment 
moins éclatant que le second ; puis il commença à repren- 
dre lentement sa lumière qui cependant, à 15 h. 19, n'avait 
pas encore atteint celle du second : plusieurs mesures pho- 
tométriques prouvent que je ne mesuis pas trompé. Le len- 
demain, le premier se montrait comme à l'ordinaire décidé- 
ment plus éclatant que le second. » 


MÉTÉOROLOGIE. 
Sur le bruit du tonnerre (par M. Raillard DE 


M. Raïllard a étudié pendant onze ans ce phénomène 
qui est trés-fréquent et très-beau dans le pays qu'il habite, 
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et ses observations lui ont démontré que la vraie cause du 
phénomène est dans la grande étendue des éclairs, idée qui 
a déjà été admise il y a neuf ans au moins par Priestley. 


Si, dit M. Raillard, la différence entre les distances ex 


trèmes de l'observateur à l'éclair est assez considérable, 
l'explosion, quoique instantanée, mais partant de points 
diversement éloignés, devra donner lieu à un bruit assez 
prolongé. Or, nous avons vu des éclairs dont la longueur 
devait dépasser 2 myriamètres, ce qui pouvait donner, à 
celui qui aurait été vers une extrémité, des roulements de 
60 secondes, à raison de 337 mètres par seconde que le son 
parcourt. On conçoit que des roulements de 10 secondes 
répondraient à une différence de 3 kilomètres,37 entre les 
distances extrêmes de l'éclair à l'observateur. 

Les plis divers de l'éclair expliqueront ensuite les redou- 
blements, les saccades de toute espèce que la foudre fait 
entendre. Cette théorie repose tout entière sur deux con- 
ditions : 

19 L’etincelle électrique dans les nuées choque l'air et 
fait du bruit; 2° chaque partie du sillon lumineux est 
un centre d’ébranlement, c'est-à-dire que l'air est choque 
dans toute la longueur de l'éclair. é 

On concoit aisément le premier de ces effets; car, si l'é- 
tincelle électrique de nos faibles machines produit déjà 
un craquement si vif, que sera-ce de ces décharges formi- 
dables dont les effets sont si violents, si terribles ? Aussi, 
parmi les cas nombreux d’endroits foudroyés que nous 
avons été à portée de recueillir, nous n'en avons jamais 
trouvé où la décharge électrique se soit faite en silence ; 
elle était toujours accompagnée d’éclats très-violents de 
tonnerre, et toujours immédiatement pour les personnes 
voisines du lieu foudroyé. 

La deuxième condition nous parait aussi peu contes- 


‘table. Si l’on peut voir un éclair sous un angle suffisamment 


grand, on sentira toujours aisément que le bruit vient de 
tous les points de la trace lumineuse, et qu'il en suit exac- 
tement les vastes replis. Nous n'avons jamais pu voir cette 
loi se démentir; un éclair, entre autres, qui nous offrait 
l'image d’une fourche immense dont le manche paraissait 
reposer sur le sol, fit entendre d’abord un bruit considé- 
rable dans la direction du pied de la fourche, pour se diri- 
ger à droite et à gauche en s'éloignant et en s'affaiblissant. 
Dans une autre circonstance plus récente, un éclair frappa 
une maison de Bourg, près Langres, et y laissa des traces. 
Le même éclair ébranla une maison de Verseilles, distante 
de la première de plus de 4 kilomètres; il y renversa des 
pierres de toit. Il est certain que ce fut ce même éclair qui 
produisit tous ces effets, car il n'avait été précédé et ne fut 
suivi d'aucun autre. Or, à Bourg, l'éclat du tonnerre suivit 
immédiatement l'éclair; mais, à Verseilles, les personnes qui 
étaient dans la maison ébranlée se sont accordées à dire que 
l'éclat du tonnerre ne suivit pas immédiatement, mais de très- 
près, à peine de 2 secondes au lieu de 12 qui répondent à la 


distance de Bourg à Verseilles. Cela devait être ainsi, car | 
l'éclair avait touché Bourg et s'était seulement approché de | 


Verseilles, où eut lieu un effet de choc en retour. Les rou- 
lements durèrent sans interruption de 15 à 18 secondes. 
On comprend par là que le tonnerre est un phénomène | 
local, dépendant de la position de l'observateur par rapport 
à l'éclair. | 

L'étincelle électrique, en sillonnant l'atmosphère, agit} 
donc sur l'air et le perce comme elle ferait d'un corps solide !| 
conducteur imparfait ; comme elle agit sur des terrains sa- | 
blonneux en y formant les tubes appelés fulminaires. Pro- | 
bablement l'éclair élève l'air à une très-haute rem péralnr dl 
sur son passage, et c'est même à cette élévation de tempé- 
rature que M. Biot attribue cette lumière si vive produite | 
par l'éclair, C’est peut-être encore là la cause qui fait que | 
l'éclair est le plus souvent double, triple, quadruple dans 
l’espace de moins d’une demi-seconde, et en conservant tou: 


jours la même figure. Car la décharge de tout le fluide ne se} 


faisant pas du premier coup, sil en reste encore quelque 
part dans le voisinage, il s’écoulera dans le passage qui vient} 
d'être préparé. 


M. Raillard a vu un éclair multiple dont la longueur ap- 
prochait de 3 myriamètres et qui a duré au moins une se- 
conde ; la première décharge fut blanche ; les suivantes se 
nuancèrent de pourpre; les dernières étaient d'un pourpre 
foncé et semblaient un écoulement continu. Cet éclair des- 
cendait sur la terre. Les éclairs simples sont assez rares ; 


| on en voit à peine un sur dix. Ils sont plus. brillants que 


| Jes autres ; leur lumière est plus blanche, et le coup de ton- 


nerre qui les suit est ordinairement plus fort. 
M. Raillard combat ensuite l'opinion d'Haüy qui pensait 


| que l'électricité se décharge aux angles des nuagés. Si l'on 


voit sur leurs flancs une lumière vague et passagère, elle 
vient d'un véritable éclair qui nous est caché et qui est trop 
éloigné pour qu'on en puisse entendre le bruit. Il n’est ja- 
mais arrivé à M. Raillard de voir au-dessus de lui un éclair 
de cette espèce qui n'ait été suivi d'un coup de ton- 
nerre. 

Si l'éclair suivait une ligne droite, ajoute encore M. Rail- 
lard, l'effet produit serait un bruit continu et croissant ou dé: 
croissant régulièrement, selon la position de l'observateur ; 
encore faudrait-il que les différentes parties de la ligne fus- 
sent ébranlées uniformément, ce qui ne paraît pas devoir 
arriver fréquemment. Ce sont donc les sinuosités de l’éclair 
qui expliquent les éclats saccadés et irréguliers du tonnerre. 
En effet, si l'on suppose qu'une portion de l'éclair soit une 
ligne droite ou à peu près droite, et dont l'oreille occupe 
le prolongement, les sons divers produits dans chaque point 
de la ligne, arrivant individuellement sur cet organe, l'af* 
fecteront faiblement, Mais si cette ligne est un arc, au 
centre duquel l'oreille se trouve, alors la sensation sera 
beaucoup plus forte, parce que les sons partiels viendront 
tous en même temps la frapper. Ainsi chaque pli de l'éclair 
cause un accident de son particulier, et si certaines portions 
de l’éclair renferment plus ou moivs defluide, ou traversent 
des couches d'air de densités inégales, ce seront encore au- 
tant de causes de variations dans les roulements. Les échos 
des montagnes et la distance de la nuée peuvent sans doute 
modifier accidentellement les effets de l'explosion éclectri- 
que ; mais les échos ne peuvent être considérés comme cause 
complète des roulements. 

M. Raillard entre ensuite dans quelques considérations 
intéressantes sur la forme des éclairs. Les sinuosités doivent, 
selon lui, venir du défaut d'homogénéité dans la masse 
d'air que l'éuincelle parcourt, et de la manière inégale dont 
le fluide est distribué dans les diverses parties du nuage, 
Mais il pense qu'il est encore une cause qui doit influer 
quelquefois sur sa direction ; cette cause réside dans les iné- 
galites de la surface du sol. Si en effet, dans le moment où 
avec l'excitateur on tire de la machine électrique en action 
une étincelle, on approche du trajet de cette étincelle un 
corps peu conducteur, on verra l’étincélle s’infléchir vers 
le nouveau corps. M. Raillard a vu fréquemment dans les 
orages un effet semblable produit sur l'éclair par le voisi- 
nage d'une montagne qui, en attirant l'électricité de la 
nuée, fait faire à l'éclair un coude, 


DES VENTS (par M, Arago). 


(Extrait des instructions de l’Académie pour l'expédition 
7 scientifique d'Alger.) 


Les vents peuvent fournir aux voyageurs météorologistes 
des sujets de recherches d’un grand intérêt. 

El faut, d'abord, qu’en chaque lieu ils assignent la direc- 
ion des vents dominants; il faut qu'ils déterminent les 
époques de l'année où chaque vent souffle de préfé- 
rence, 

Aucun des instruments dont la météorologie est en pos- 
session ne donne la vitesse du vent avec la précision dési- 
rable, Quand le temps est entièrement couvert, l'obser- 
vateur qui veut déterminer la rapidité de la marche d'un 
ouragan se voit réduit à jeter dans l’air des corps légers et 
à les suivre de l'œil, la montre en main, jusqu'au moment où 
ils atteignent divers objets situes à des distances connues 


Lorsque le ciel est seulement parsemé de quelques gros 
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nuages, leur ombre parcourt sur la terre,en 10” par exem- 
ple, un espace à fort peu près égal à celui dont ils se sont 
déplacés par l'effet du vent. 

L'observation de ces ombres peut être recommandée 
avec confiance; elle donne la vitesse du vent mieux que les 
corps légers,dont les physiciens ont renoncé à se servir, 
parce que leurs mouvements près de terre sont compliqués 
de l'effet de mille tourbillons et de celui des vents 
réfléchis. 

En 1740, Franklin découvrit que les ouragans qui ra- 
vagent si souvent la côte occidentale des Etats-Unis, se 
propagent en sens contraire de la direction suivant laquelle 
ils soufflent. De cette manière,un ouragan du nord-est 
commence à- la Nouvelle-Orléans; il arrive ensuite à 
Charlestown; ne parvient à Philadelphie que deux à trois 
heures après; emploie un nouvel intervalle de plusieurs 
heures pour se faire sentir à New-York, et n’atteint que 
plus tard encore les villes plus septentrionales de Boston 
et de Québec, en soufflant toujours, dans cette marche à 
reculons, comme s'il venait du nord, 


Il résulte de l'observation de Franklin, que les ouragans 
d'Amérique sont des vents d'aspiration. Le même phéno- 
mène se produit-il dans d’autres lieux, sur une aussi grande 
échelle ? Je dis sur une aussi grande échelle, puisqu'il me 
paraît incontestable que les brises de terre qui se font sentir 
régulièrement la nuit dans certains parages, et les brises 
de mer qui leur succèdent le jour, sont des vents d’aspi- 
ration. 

Perdant son séjour au col du Géant, Saussure fut assailli 
par des vents d'orage d'une violence extrême qu'interrom- 
paient périodiquement des intervalles du calme le plus 
parfait. Comme les vents orageux changent subitement 
d'orientation de 30 à 40 degrés, l'illusire physicien de 
Genève expliqua les singuliers moments de calme dont il 
était témoin, en supposant que parfois le vent soufflait sui- 
vant Ja direction de telle ou telle cime des Alpes, qui tenait 
sa station du col à l'abri. 

Cette explication de l’intermittence du vent ne peut pas 
être générale, car le capitaine Cook a observé le même 
phénomène en pleine mer, ainsi que cela résulte du passage 
que je vais transcrire : 

« Le bâtiment se trouvant par 450 de latitude sud et 
» 28° 30’ de Paris, la nuit, dit ce célèbre navigateur, fut 
» très-orageuse. Le vent soufila du S.-O. en raffales extrême- 
» ment fortes. Dans de petits intervalles entre les grains, le 
» vent se calinait presque complétement, et ensuite il re- 
» commencait avec une telle fureur, que ni nos voiles ni nos 
» agrès ne pouvaient le supporter (2° voyage). » 

M. le capitaine Duperré a quelquefois remarqué les 
mêmes effets. [l y a donc là un curieux sujet d’observa- 
tions. [l faudra aussi l’étendre aux vents frais de terre qui 
souvent soufflent des journées entières dans les plaines, 
sinon avec des intervalles d'un calme parfait, du moins 
avec des changements d'intensité, que Saussure évalue à la 
moitié ou même aux deux tiers de l'intensité ordinaire. 

La météorologie et la physiologie ont encore beaucoup 
à attendre du zèle des voyageurs au sujet des vents chauds 
du désert, connus en Afrique sous les noms de Seinoum, de 
Kamsin, d'Harmattan, vents qui, en atteignant les îles de 
la Méditerranée, ou les côtes d'Italie, de France et d'Es- 
pagne, deviennent le Chirocco. Les descriptions que cer- 
tains voyageurs ont données des effets du Seimoum sont 
évidemment exagérées. Îl parait assez évident que ces el- 
fets, quels qu'ils puissent être, dépendent en grande partie 
de la haute température et de l'extrême sécheresse que des 
sables flottants communiquent à l'atmosphère; mais il n'en 
sera pas moins utile de compléter, par des observations du 
thermomètre et de l'hygromètre, les vagues aperçus dont 
on s’est jusqu'ici contenté. Burckhardt rapporte que, pen- 
dant une bourrasque de Seimoum, il vit à Esné le thermo- 
mètre, à l'ombre, s'élever jusqu'à 55° centigrades, tempé- 
rature qui justifierait toutes les assertions de Bruce, si le 
voyageur suisse n'ajoutait que l'air ne reste jamais dans un 
pareil état pendant plus d'un quart d'heure, 
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Est-il vrai, comme l'assure Burekhardt, que les teintes 
de l'atmosphère quand le Seimoum souffle, que les couleurs, 
soit rouge, soit Jaune, soit bleuâtre, soit violette du soleil, 
citées par tant de voyageurs, dépendent de la nature et de 
la couleur du terrain d'où le vent a enlevé le sable qu'il 
transporte avec lui ? 


CHIMIE. 


Sur le sulfure de phosphore (par A. Levol). 


En faisant arriver au sein de l’eau, sur un sulfure de 
phosphore solide, à la température ordinaire, un courant 
de gaz sulfaydrique, on remarque qu'il ne tarde pas à 
éprouver un ramollissement plus ou moins considérable; si 
ensuite on le lave et on l'abandonne à lui-même dans l’eau 
pure, il reprend peu à peu l'état solide, l’eau devient acide, 
fortement laiteuse par un abondant dépôt de soufre, 
et exhale une forte odeur d'acide sulfhydrique; de plus, 
si au lieu d'eau on emploie une infusion de tournesol, 
celle-ci est décolorée ; enfin, agité avec une petite quantité 
d'ammoniaque liquide, le sulfure reprend rapidement son 
premier état, et l'alcali se colore en jaune. 

Ces phénomènes que je crus pouvoir attribuer à la pro- 
duction d'une certaine quantité de polysulfure d'hydrogène 
forme par l'acide sulfhydrique aux dépens d'une partie du 
soufre du sulfure de phosphore, me firent penser qu'il ne 
serait pas impossible que, dans certains cas, quelque chose 
de semblable arrivät dans la préparation de ce sulfure en 
présence de l'eau quil décompose facilement, comme on 
sait, surtout à l'aide de la chaleur; et que les résultats si 
disparates et même contradictoires que les différents obser- 
vateurs rapportent sur les propriétés physiques et particu- 
lièrement sur la fusibilité des composés de soufre et de 
phosphore, n'eussent d'autre cause que la présence acci- 
dentelle du polysulfure d'hydrogène. 

Pour tâcher d'éclaircir ce point, j'ai fait les expériences 
que je vais rapporter, avec un sulfure contenant trois par- 
ties de soufre pour une de phosphore ; ce sulfure, de consi- 
stance pâteuse à une température de 15° environ, avait été 
préparé en broyant les deux corps dans un mortier de por- 
celaine en ajoutant de l'eau tiède. Cette manière d'opérer 
est commode et me paraît préférable à celles que l'on in- 
dique ordinairement, tant sous le rapport de l'homogénéité 
du produit que pour éviter des explosions. Ainsi obtenu, le 
sulfure est d'un jaune citron et demi transparent; lorsqu'on 
le fond dans l'eau bouillante, il prend par le refroidissement 
un aspect comme grenu ou mamelonné et une certaine du- 
reté; mais vient-on alors à le rebroyer, il réprend aussitôt 
l'état qu'il affectait primitivement; mis en contact, à la 
température ordinaire et à la lumière diffuse, avec l’eau 
pure ou la teinture de tournesol pendant plusieurs jours, 
il n'y produit aucun changement apparent; mais si l'on élève 
la température vers 80° pendant quelque temps, ou si l’on 
fait bouillir, l'eau se trouble et la teinture de tournesol se 
trouve décolorée, en même temps qu'une odeur hépatique 
se manifeste. Les mêmes effets se produisent sous l'influence 
des rayons solaires, mais il faut plus de temps. D'un autre 
côté, si l'on verse sur le sulfure de l'acide chlorhydrique 
étendu, puis du polysulfure, ou si l'on ajoute directement 
du polysulfure- d'hydrogène tout préparé, il y aura liqué- 
faction et ordinairement coloration en jaune ou en vert, 
selon la quantité de polysulfure qui aura été absorbée par 
le sulfure de phosphore; celui-ci d'ailleurs reprendra son 
premier état spontanément après un certain temps, ou im- 
inédiatement au moyen de l’ammoniaque, en donnant lieu 
aux phénomènes énoncés précédemment, mais en général 
d'une mauière encore plus marquée. 

Ces faits me paraissent appuyer suffisamment l hypothèse 
que j'avais formée, et rendre très-vraisemblable que, parmi 
les combinaisons qui ont servi à la détermination des points 
de fusion, plusieurs se trouvaient sans doute dans les condi- 
tions qui viennent d'être exposées, et conséquemment plus 
fusibles que ne l'auratent éte des composés purs de soufre 
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et de phosphore dans les mêmes proportions où ces deux 
corps avaient été réunis; j'ajouterai qu'un sulfure préparé 
à sec autant que possible a également décoloré la teinture 
de tournesol. Ne pourrait-on pas alors attribuer le gonfle- 
ment que, d'après quelques chimistes, un pareil sulfure 
éprouve lorsqu'on le plonge dans l'eau, à la décomposition 
spontanée du polysulfure d'hydrogène qui se serait formé 
pendant sa préparation? Il est vrai qu’il semble contraire à 
l'une des propriétés de ce polysulfure, celle d’une facile dé- 
composition par la chaleur, d'admettre qu'il puisse se for- 
mer là où elle est élevée; mais cette circonstance me parait 
ici de peu d'importance, parce que ce corps s'engage dans 
une combinaison qui peut lui donner de la stabilité, et 
non-seulement la faculté de résister à une élévation de tem- 
pérature, mais même de prendre naissance par soninfluence, 
ainsi qu'on peut le concevoir encore, par exemple, dans 
l'un des modes de préparation des polysulfures, considérés 
comme polysulfhydrates.  (4nn,de physique etde chimie.) 


SUR UNE NOUVELLE ENCRE INDÉLÉBILE. 
(Par M. le professeur Traill.) 


On sait que certains agents chimiques ont la propriété 
de faire disparaître complétement l'encre ordinaire, et 
d’autres d’en altérer la couleur au point de rendre les carac- 
tères illisibles. A la première classe d'agents chimiques ap- 
partiennent la chlorine et les substances qui la contiennent, 

insi que l'acide oxalique; à la seconde se rapportent les 
dissolutions faibles, ou les vapeurs des acides minéraux et 
des alcalis caustiques. Si l’on soumet à l'action de ces sub- 
stances un grand nombre de pièces écrites avec des encres 
différentes, le degré de résistance que chacune d'elles op- 
posera à cette action pourra être considéré comme la me- 
sure de son indélébilité. 

C'est dans ce but que le pro‘esseur Traïll a entrepris 
une longue série d'expériences sur des préparations meé- 
talliques colorées, tenues en suspension dans différents 
milieux; et il vient dé faire connaître à la Société royale 
d'Edimbourg les résultats de ses recherches. Dans une pre: 
mière série d'expériences, il fit précipiter Ja matière colo- 
rante sur un papier préalablement imbibé de différentes 
substances chimiques, capables d'opérer la décomposition 
des solutions employées. Il n'en put ürer aucun résultat 
utile, non plus que de l'emploi de quelques chlorures ou 
iodures métalliques, soit isolés, soit mélangés avec del’encre 
ordinaire, ni des préparations d'indigo ou d'autres cou- 
leurs végétales. Parmi les préparations métalliques qui ré- 
sistent à la chlorine, il remarqua une substance d'un beau 
bleu, obtenue en précipitant le chloride d’antimoine par le 
ferro-cyanide de potassium; mais elle fut immédiatement 
détruite par l'ammoniaque. La substance d’un beau jaune, 
formée en ajoutant du nitrate de cobalt au ferro-cyanide 
de potassium, résiste très-bien aux aicalis, mais elle cède à 
l’action des acides. Une encre, composée des deux sels mé- 
talliques nommés en dernier lieu, s'efface si lon en opère 
l'immersion d’abord dans la chlurine et ensuite dans un 
alcali. 

Désespérant de réussir à composer une encre durable 
avec des combinaisons métalliques, l'auteur essaya d'avoir 
recours à un liquide carboné. Les encres en usage chez les 
anciens étaient de cette espèce, et ont admirablement ré- 
sisté aux effets du temps. Cependant l'auteur a reconnu 
que les caractères écrits sur le ‘papyrus, tel qu'on les a 
trouvés à Herculanum et en Egypte, s'effacent au simple 
lavage; et si l'on compose des encres d'après la recette de 
Vitruve, de Dioscoride ou de Pline, elles sont visqueuses et 
ne résistent point à l'eau, ce qui suffit pour les faire rejeter 
aujourd'hui. ut 

Les encres carbonées et résineuses, rendues liquides au 
moyen des huiles essentielles, résistent à l'eau et aux agents 
chimiques ; mais elles ont le désavantage d’être encore vis- 
queuses et de s'étendre néanmoins sur le papier de manière 
à y former des lignes d'un mauvais effet. Les dissolutions de 
caoutchouc dans un mélange de naphte etd huile essentielle, 
apportées récemment de l'Amérique méridionale, sous le 
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nom d'acide de sassafras, sont sujettes aux mêmes Incon- 
tvenients, . ï ! 
: L'auteur, après avoir essayé différents liquides animaux 
let végétaux, comme véhicules du carbone, sans obtenir 
le résultat désiré, finit par le trouver dans une solution 
du gluten du froment dans l'acide pyroligneux : ce liquide 
:s'unit fort bien au carbone pour former une encre fluide et 
durable. j 
| Pour préparer cette encre, il faut commencer par séparer 
| le gluten de l'amidon aussi complétement que possible par 
les procédés ordinaires, et le faire dissoudre dans l'acide 
ipyroligneux à l’aide de la chaleur. On forme ainsi un li- 
'quide savonneux, qu'il faut étendre d’eau jusqu'à ce que 
l'acide ait la force ordinaire du vinaigre; on mêle ensuite 
chaque once de ce liquide avec 8 à 10 grains du meilleur 
noir de fumée et un grain et demi d'indigo. Voici les qua- 
Jités de cette encre : elle est formée de substances peu coù- 
) teuses ; elle se fabrique aisément; elle est d'une bonne 
teinte et bien fluide; elle sèche promptement. Une fois 
sèche, elle ne s’efface point par la friction ; elle résiste au 
lavage. Des morceaux de papier chargés de caractères tracés 
avec cette encre sont demeurés plongés pendant soixante- 
douze heures dans des solutions de tous les agents chimi- 
ques mentionnés plus haut, qui tous auraient détruit ou 
profondément altéré l'encre ordinaire, sans que les carac- 
tères aient disparu, si ce-n’est en concentrant assez l'acide 
‘pour attaquer la texture même du papier. oi 
| L'auteur pense que cette encre pourra être employée pour 
les billets de commerce, pour les actes publics et toutes les 
fois qu'il sera important d'empêcher l'altération des chiffres 
ou des signatares, ou de transmettre à la postérité de pré- 
cieuses archives. 


— ee — 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Vitesse des chemins de fer. 


Les journaux anglais ont rapporté que le convoi qui por- 
tait le.maréchal Soultet sa suite n’a mis que trente minutes à 
franchir la distance qui sépare les deux extrémités du che- 
min de fer, entre Manchester et Liverpool. Cette distance 
est de 3x milles anglais, ou de 12 lieues et demie; ce temps 
‘employé à la parcourir suppose une vitesse de 23 lieues 
à l'heure. C'est la plus grande rapidité que l'on ait obtenue 
jusqu'ici dans le transport des hommes sur les chemins de 
(fer: 

L'expérience faite au printemps dernier sur le chemin 
de Londres à Maidenhead ( Great-Western ), dont la con- 
struction devait ajouter à la puissance des machines loco- 
motives, a donné pour résultat une vitesse de 45 milles à 
l'heure. La machine le Sun, lancée sur le chemin de Man- 
chester à Liverpool, le 14 juin dernier, l’a parcouru avec 
la rapidité de 45 milles à l'heure, ou de 18 lieues. La rapi- 
dité du trajet parcouru par le maréchal Soult représente 
(6u milles à l'heure, ou, comme nous l'avons dit, 25 lieues. 

Gette vitesse incroyable, qui est plus prompte que les 
vents, et qui semble égaler celle de la pensée, ne doit être 
considérée que comme un tour de force. Outre le danger 
quil y aurait à l'introduire dans le mouvement ordinaire 
de la circulation, les dépenses seraient telles, que le péage 
le plus élevé ne les défraierait pas. Pendant quelque temps 
la compagnie de Liverpool à Manchester avait réglé à 
1 heure la durée du trajet pour les 31 milles (12 lieues 1/2) 
qui séparent les deux villes; mais la dépense était trop 
:considérable, et la compagnie a dû ralentir la marche des 
| CONVOIS. 

On a calculé qu’une locomotivé, marchant à raison de 
20 milles (8 lieues) par heure, coûtait r sh. 8 d. par mille 
en frais de traction, et 2 sh, 4 d. quand elle fait 30 milles 
(12 lieues) à l'heure, Il est généralement admis en Angle- 
terre que les frais de traction croissent comme le carré de 
Ja vitesse, 

En général, la vitesse des transports sur les chemins de 
fer anglais est de 20 milles à l'heure, ou de 8 lieues, y com- 


” 
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pris le temps des stations. Les compagnies se refusent à 


. transporter les dépêches avec une vitesse supérieure à 


22 milles par heure ( près de 9 lieues). C’est à peu près le 
degré de vitesse admis sur le chemin de fer de Saint-Ger- 
main, pour les trains dont Ja marche n'est ralentie par au- 
cune station. 

Quoi qu'il en soit, le rêve des penseurs les plus audacieux 
se trouve réalisé et même dépassé. On supposait qu'un jour 
pourrait venir où la machine locomotive transporterait les 
hommes à raison de 20 lieues par heure sur les chemins de 
fer. Le maréchal Soult, par un des priviléges que lui réser- 
vait l'hospitalité anglaise, a vu la merveille s'accomplir. Il 
n'y a plus de distance pour l'homme, dès qu’une heure suffit 
pour franchir un espace de 25 lieues ou d'un degré, 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Inscription a Bagneres-de-Luchon. 


M. L. vient de publier sur Bagnères-de-Luchon unelettre 
où nous remarquons le passage suivant sur une inscription 
inexpliquée : 

« Les Romains connurent les thermes de Luchon qu'ils 
embellirent et fréquentèrent tant que dura leur domination 
dans les Gaules. Nul doute sur ce point d’après cette in- 
scription : 

LIXONI 
DEO 
FAB. FESTA 
V: SL. M. 


inscription d'autant plus précieuse que, en témoignant de 
la présence du peuple-roi à Luchon, elle fait connaitre en 
même temps le dieu protecteur de la contrée sous les Celtes 
uos aieux. Elle fut trouvée sur un marbre votif, quand, 
vers le milieu du siècle dernier, on eut le bonheur de ren- 
dre au jour ces sources célèbres depuis longtemps perdues 
pour l'humanité, et qui n'existaient plus que dans la tradi- 
uon du souvenir. 

» On sait que les Celtes, peuple éminemment religieux, 
ne manquaient jamais de mettre le pays qu'ils habitaient 
sous la protection de génies ou de dieux particuliers : cha- 


ue localité avait Le sien, pour peu qu'elle en valût la peine. 
q dns F 


» Ici c'était le dieu Lixon qu'on adorait : d'où on a fait 
Luchon. 

» Les Romains:adoptèrent le dieu Lixon. Maintenant, 
quelle était cette Fabia ou Fabricia festa, nommée dans 
l'inscription ci-dessus, et qui vint sacrifier au dieu Lixon ? 
On s'est épuisé à ce sujet en conjectures, » 


Essais archéologiques et historiques sur le Quercy ; par 
AL. le baron Chaudruc de Crazannes. 


Sous ce titre, M. de Crazannes vient de publier trois 
dissertations sur les antiquités du Quercy. 

La première est intitulée : Coup d'œil chronologique sur 
les monuments historiques du département du Lot. L'auteur 
passe successivement en revue les monuments celtiques, 
romains, du moyen âge ou de la renaissance que l’on trouve 
dans ce département. Nous en avons parlé dans un précé- 
dent numéro. 

La seconde traite du séjour des compagnies franches an- 
glaises dans le Quercy. Ce fut, on ne l'ignore pas, un des 
grands fléaux qui, dans le moyen âge, désolèrent le Quercy 
et les provinces voisines, le Rouergue entre autres. 

« Ces fameuses compagnies franches, dit l'auteur, com- 
mandées par des hommes hardis et aventureux qui n'avaient 
rien à perdre, et qui avaient tout à gagner à cette vie de 
pillage, à cette guerre de partisans à laquelle ils étaient ha- 
bitués de longue main, ces bandes détachées et irrégulières 
se composaient de vagabonds de tous les pays, véritables 
enfanis perdus, souvent victorieux, quelquefois vaincus, 
aussi redoutables à leurs chefs et à leurs amis qu’à leurs 
ennemis. Après s'être emparés et avoir pris possession sur 
les divers points de cette contrée de places fortes et de 
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châteaux defendus par l’art et par la nature quileur servaient 
au besoin de retraites inexpugnables, ces véritables Cosaques 
de l'epoque se rendirent également, dans ces temps de dés- 
ordre et d'anarchie, l'effroi du noble et du vilain, pillant 
tour à tour le châtelain et le manant, et n'épargnant pas 
davantage le bourgeois et l'habitant des villes... La soif de 
la rapine et le désir de lever de grosses contributions sur 
les populations sans défense ou qui n'étaient pas en force 
suffisante pour se mettre à l'abri d'un coup de main, les 
portaient à attaquer les cités comme les donjons féodaux, 
tantôt par la violence, tantôt par la surprise et la tra- 
hison. » 

La première origine de ce fléau dans le Quercy se rat- 
tache à l'époque de la guerre que les fougueux et rebelles 
enfants du vieil Henri IL, roi d'Angleterre, y firent à leur 
père et au comte de Toulouse, Raymond V, dans les der- 
nières années du xrr° siècle, et particulièrement le fils aîné 
de ce roi Henri le Jeune,au court mantel. Ce prince, pour 
satisfaire la eupidité de ses soldats, leur livra à discrétion, 
en l’année 1182, les trésors des riches églises de Figeac et 
de Rocamadour, et assista lui-même au pillage. Le mal devint 
plus grand encore sous le roi Jean et son fils Charles V, 
son successeur. Les soldats, réunis en compagnies sous les 
maitres qu'ils s'étaient donnés, y vivaient à discrétion aux 
dépens des victimes de leurs spoliations. 


En 1372, la ville de Figeac fut surprise et ranconnée par 
deux de ces capitaines, Bertucal d'Albret (ou Bertrand le 
Bret), et Bernard de La Salle. Ils forcèrent les habitants à 
prêter serment de fidélité au roi d Angleterre, Jean, fils du 
comte d'Armagnac et de Rouergue, fit proposer aux deux 
chefs de l'évacuer moyennant une somme convenue. Les 
capitaines anglais y consentirent moyennant 120,000 fr. 
d'or que les trois états du Quercy, du Rouergue et des mar- 
ches de l'Auvergne (la Haute-Auvergne) s'engagèrent de 
payer, ayant été convoqués à cet effet par Jean d'Armagnac ; 
promesse qui fut exécutée le 3 août 1373. Les habitants de 
Figeac, délivrés des exigences de leurs avides vainqueurs, 
n'en étaient pas moins embarrassés du serment qu’on les 
avait forcés de prêter à Edouard III. Peu au courant des 
théories modernes sur l'élasticité du serment politique, ils 
se croyaient sérieusement engagés, et ils demandèrent au 
pape d'en être déliés. Le pape nhésita pas à faire droit à 
leur requête, et les Figeaçois redevinrent les fidèles sujets 
d'esprit et de fait des rois irancçais. 

Les capitaines anglais possédaient un très-orand nombre 
de châteaux du Quercy; et quelques-uns dans leur con- 
struction où leur nom attestent le passage de ces bandes 
qui se recrutaient sans cesse de ce que les contrées qu’elles 
mettaient à contribution offraient d'hommes dépravés. 
Charles V, dans les dernières années de son règne, et en- 
suite Charles VI, les firent attaquer, mais sans de grands 
succès. Après des luttes fréquentes avec les troupes royales 
ou celles des comtes d'Armagnac, le triomphe des bandes 
anglaises parut trop constant pour laisser l'espérance de les 
chasser par la force. Le comte d'Armagnac réunit à Rodez, 
en 1381,les députés du -Gévaudan, du Quercy et de la 
haute Auvergne et les chefs anglais,et là il fut convenu, 
dans un traité honteux, qu'on donnerait aux compagnies la 
somme de 250,000 fr. représentant plus de 5 millions d’au- 
jourd’hui. 

Le Quercy parut reprendre de l'énergie et du courage 
lorsque les compagnies anglaises eurent disparu de son sol; 
et s’il eut encore à redouter les Anglais, il soutint la lutte 
engagée contre eux et leur domination impérative avec 
calme et persévérance, jusqu’au jour où, après trois siècles 
de sanglantes divisions et de combats acharnés entre la 
France et l'Angleterre dont nos belles provinces furent la 
cause et le théâtre, l'épée victorieuse de Charles VIL enleva 
pour jamais aux héritiers de Henri IT la dot de la trop fa- 
meuse Alienor ou Éliénor d'Aquitaine en 1452. 

Nous nous bornons à rappeler en somme les faits nom- 
breux que rapporte M. de Crazannes; les détails doivent 
être lus dans le Mémoire lui même, Nous renvoyons aussi à 
l'auteur pour la troisième dissertation relative à la voie ro- 
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maine qui conduisait de T'o/osa (L'oulouse) à Divona (Cu 
hors). Faute de pouvoir leur placer une carte sous les yeux$ 
nos lecteurs suivraient difficilement la suite des mansiones 
et des »#utationes qu'il faudrait parcourir. 


COURS SCIENTIFIQUES. | 

COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. | 
M. Poncuuer, (A la Faculté des sciences.) 

18° analyse. i | 

Des moments et des forces parallèles. | 


On appelle moment d'une force, par rapport à un point, le! 
produit de cette force par la perpendiculaire abaissée de ce, 
point sur la direction de cette force : ce moment équivaut, M 
comme on voit, au double de laire du triangle qui aurait pour 
base la droite qui représente la force, et pour sommet le point | 
en question. | 

Le principe des jvitesses virtuelles et ce. que nous avons dit 
précédemment de la composition et de la décomposition des 
forces, suffisent pour démontrer, à l’aide de quelques considé- 
rations géométriques, que st deux forces sont appliquées en un 
même porn, le moment de leurs résultante, par rapport à un point 
quelconque de leur plan, est égal à la somme des moments des com- 
posantes par rapport au même point. Ce point prend le nom de 
centre des moments, et les perpeudiculaires abaissées de ce centre 
sur les directions des diverses forces que l’on censidère sont les 
bras de levier de ces forces. 

. Le théorème précédent s’étend sans peine à un nombre quel- 
eonque de forces situées dans un même plau, et appliquées ä 
un même point. 4 

Dans le cas de l’équilibre, il faut que le moment de la résul- | 
tante soit nul. S'il n’y a aucun point fixe dans le système, le 
produit de la résultante par son bras de levier devant être nul 
quel que soit ce bras de levier, il.faut que la résultante elle- 
même soitnulle.S’il ya un point fixe dansle système, il faut qu’en 
prenant ce point pour ‘centre des moments, le moment de la: 
résultante soit nul; or, il suffit pour cela que cette résultante 
passe par le point fixe; car alors son bras de levier est nul,et. 
par suite son moment se réduit à zéro. Et l’on conçoit en effet 
qu’il y ait équilibre dans ce cas, puisque l'effet de la résultaute | 
se trouve détruit par la résistance du point fixe. | 

Le théorème qui précède peut encore s'appliquer à un nom— | 
bre quelconque de forces situées dans un même plan et appli- | 
qués en des points différents supposés liés invariablement entre | 
eux ; car dans un pareil système, si l’on considère deux forces ! 
en particulier, on peut toujours supposer que leur point d'ap= | 
plication soit transporté au point de concours de leur direction, | 
pourvu quece point soitsupposé liéinvariablementaux premiers: | 
Le théorème aura lieu pour ces deux forces ainsi transportées; s1 | 
l’on répète le même raisonnement à l'égard de leur résultante 
et d’une troisième force, le théorème subsistera encore; en 
sorte que de proche en proche on l’étendra à tout Le système. 

La condition de l’invariabilité du système de points auquel 
sont appliquées les forces est tout à fait indispensable; car si 
cette invariabilité n'avait pas lieu, il ne serait plus permis de | 
transporter une force en un point quelconque de sa direction, | 
sans troubler les relations réciproques du système. Dans la na- | 
ture, cétte invariabilité n’existe jamais complétement, du moins | 
dans les premiers instants de l'application des forces; mais nous | 
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avons déjà fait remarquer que lorsque les corps ont atteint la | 
limite de déformation que ces forces leur font subir, sans qu'il. 
en soitrésulté de rupture, le système peut être considéré comme | 
invariable. | 

On peut encore parvenir au théorème des moments en se fon- 
dant sur le théorème de Chasles dont nous avons donné l'é- | 
noncé. Nous regrettons que cette considération ingenieuse n€ 
puisse trouver place ici. ñ È 

Le théorème des moments conduit presque immédiatement 
à la composition des forces parallèles; il suffit d'appliquer ce 
théorème en prenant alternativement pour centre des mo- 
ments les points d’application de ces forces ; en combinant les 
relations perticulières ainsi obtenues avec la relation générale | 
que donne le théorème quand le centre des moments est quel- | 
conque, on arrive à ces conséquences connues, que la résultante 
de deux forces parallèles est elle-même parallèle à ces forces, 
égale à leur somme, et que sa direction coupe la ligne de jonc- 
tion de leurs points d'application en parties réciproquement | 
proportionnelles à ces forces. TN - 

Il est bon de remarquer que dans le cas particulier où Îles 
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‘orces sont parallèles, le théorème des moments subsiste lors 

même que la direction de ces forces n’est point perpendiculaire 

i celle de leurs bras de levier. Cela résulte des propriétés con- 
“nues des droites coupées par des parallèles. 

Dans le cas où les deux forces parallèles agissent en sens con- 
“traire, leur résultante est égale à leur différence; son point d’ap- 
“plication est situé sur le prolongement de la droite qui joint 

les points d'application des deux forces, du côté de la: plus 
grande, et à une distance d'autant plus considérable que la dif- 
férence de ces deux forces est moindre. 
 Dans-le cas particulier de deux forces parallèles, égales, et de 
sens contraire, la résultante est nulle, et son point d'application 
dest situé à l'infini; c> qui veut dire qu’un pareil système de 
forces ne saurait être remplacé par uüe force unique On adonné 
à cesystème le nom de couple, et M. Poinsot a fondé sur la con- 
isidération des couples tous les principes de la statique et de 
la mécanique. Plusieuts auteurs ont suivi son exemple; les 
couples offrent l'avantage de pouvoir se composer comme des 
| forces, et leur emploi introduit de grandes simplifications dans 
l'étude du mouvement des corps libres. Néanmoins, M. Poncelet 
pense que dans un cours de mécanique physique, où l’on n’a 
presque jamais à considérer le mouvement de corps entièrement 
libres (si ce n’est dans le cas des projectiles), il convient de s’en 
tenir à la considération des moments, qui est d’une application 
plus immédiate dans les arts. 

On appelle moment d’une force par rapport à un plan, le 
produit de cette force par la perpendiculaire abaissée du point 

. d'application de cette force sur ce plan. On va voir qu’à l’aide 
. de ces conventions on peut généraliser le théorème des moments 
| dans le cas d’un système de forces parallèles. 

En effet, si l’on prend pour centre des moments un point du 

| prolongement de la droite qui joint les points d'application des 
deux forces parallèles ; que par ce point on mène un plan quel- 
conque, et que des points d'application de deux forces parallèles 
et de leur résultante on abaisse des perpendiculaires sur ce 
plan, ces perpendiculaires, en vertu des propriétés des figures 
semblables, seront proportionnelles aux bras de levier des for- 
ces; on pourra donc dans l’équation des moments remplacer ces 
bras de levier par ces perpendiculaires, et le théorème des mo- 
ments aura encore lieu à l'égard des moments par rapport à ce 
plan. : 

Il sera facile d'étendre ce théorème à un nombre quelconque 
de forces parallèles, situées comme on voudra dans l’espace; il 
suflit pour cela de l’appliquer à deux de ces forces, puis à leur 
résultante et à une troisisième force, et ainsi de suite. 

Dans un pareil système, la résultante est égale à la somme 
alyébrique des composantes, en regardant comme positives 
celles qui agissent dans un sens, et comme népatives celles 
qui agissent en sens contraire. D’après le théorème des mo- 
ments, la distance du point d'application de la résultante de deux 
forces parallèles à un plan quelconque est égale à la somme des 
moments de ses composantes par rapport à ce:plan, divisée par 
cette résultante même. Et d’après ce que l’on vient de dire, la 
distance du pointd'application de la résultante d’un nombre quel- 
conque de forces parallè'es, à un plan quelconque, est égale à la 
somme des moments de ses composantes par rapport à ce plan, divisée 
par la somme de ces composantes.' 

Il s’agit ici de la somme algébrique de ces moments ou de ces 
forces. 

Lorsqu'on a calculé de cette:manière la distance du point 
d'application de la résultante à trois plans, ce point est entière- 
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On peut le déterminer également par une méthode géomé- 
trique, en composant d’abord deux forces, puis leur résultante 
avec une troisième, et ainsi de suite, divisant toujours la droite 
qui joint les points d'application des deux forces que l’on com- 
pose en parties réciproquement proportionnelles à ces forces. 

Cette méthode conduit à un résultat des plus remarquables. 
Eu effet, ellé est indépendante de la direction des forces, et ne 
dépend que de leur intensité; en sorte que‘si la direction com- 
mune des forces parallèles venait à changer sans que leur inten- 
sité changeât, le point d'application de leur résultante resterait 
le même. Ge point a reçu le nom de centre des forces parallèles. 

Pour l'équilibre, il faut, si le système est libre, que la résul- 
tante soit nulle. S'il y a un point fixe dans le système, il suflit 
que la résultante passe par ce point fixe. Si le système ne peut 
prendre qu’un mouvement de rotation autour d’un axe fixe, il 
suffit que cet axe et la résultante soient dans un même plan. Si 
le Système est en outre susceptihle de glisser le long de cet axe, 
il faudra que la résultante lui soit perpendiculaire. 

On appelle moment d’une force par rapport à une droite, le 
peser de cette force par la perpendiculaire commune à cette 
roite et à la direction de cette. force. 
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__ Quand deux forces situées dans des plans perpendiculaires à 
l'axe de rotation d’un corps se font mutuellement équilibre, on 
démontre sans peine que leurs moments par rapport à cet axe 

.sout égaux. Nous aurons occasion de rappeler ce principe. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcerzr. ( A l'Ecole de Droit.) 
26€ analyse. 


La curie avait bien, comme on l'a vu, quelque pouvoir 
pour certains actes d’intérêt local; mais ce pouvoir ne s’éten- 
dait pas sur tous les points qui semblent de même nature. 
Ainsi, par exemple, elle ne pouvait déterminer la nature des 
constructions à faire dans La ville sans avoir recours à l’autori- 
sation du gouverneur. Ceci se comprend très-bien : ces travaux 
pouvaient rendre plus difficile la mise en état de défense de la 
ville, et les constructions pouvaient devenir des lieux de 
refage, servir de retraite et en quelque sorte de boulevard 
d’attaque dans un moment de perturbation. Dans tous les cas, 
il était bien que le délégué du prince, qui devait veiller à dé- 

_feudre la ville et en même temps à la maintenir dans l’obéis- 
sance, eût seul le droit d’autoriser des entreprises qui pouvaient 
si éminemment préjudicier aux intérêts de l’empereur. 

La cité ne pouvait, sans l’intervention du magistrat impérial, 
affranchir des servitudes qu’on lui devait, ni même se libérer, 
des services dont elle était chargée. On comprend mieux qu’elle 
ne pût imposer de nouvelles charges à ses habitants. 

Comme on l’a dit précédemment, les décurions étaient res- 
ponsables de la perception des impôts et comptables des de- 


* niers reçus. Cette responsabilité pesait sur les décurions qua- 


lifiés de primi, qui venaient, comme l’on sait, après les konoratr, 
Mais comme les curiales qui suivaient sur l'album les dix ou 
quinze primt devenaient à leur tour au premier rang, nul 
ne pouvait se flatter d'échapper à ces ruineuses fonctions. 

Les curiales devaient encore faire les frais d’achats des graine 
que chaque cité rassemblait dans ses greniers. —La loi 3 de lege 
Julia au Digeste est spécialement destinée à fixer les moyens 
et le temps de ces achats: 

Enfin, les curiales étaient responsables du détériorement du 
patrimoine municipal. 

Cette propriété des cités se composait de trois espèces de va- 
leur,— 1° des droits d'octroi formant une branche très-impor- 
tante des reverus du municipe. Ces droits étaient partout affer- 
més; mais il était expressément interdit (1) à tout curiale de les 
prendre à ferme en tout ou en partie; — 2° des biens 
immeubles, à l'égard desquels le pouvoir administratif des dé- 
curions allait jusqu’à la faculté de faire des baux emphy- 
théotiques, c’est-à-dne perpétuels, droit que n’ont pas aujour- 
d’huï nos conseillers municipaux (2); * 

3° Enfin, du numéraire qui formait le trésor de la cité. Ce 
dépôt, respecté parles premiers Césars, devint dans la suite 
une mine où puisèrent sans scrupule les empereurs. 

On voit souvent une cité vendre une partie de ses biens com- 
munaux dans le temps même où la législation proclame le do- 
maine municipal inaliénable. Pour se rendre compte de cette 
apparente contradiction, il faut observer que les biens commu- 
naux se composaient de deux parties bien distinctes : il y avait 
d’abord les biens qui formaient l’ancien patrimoine de la cité, 
celui que le droit déclare partout inaliénable, excepté dans le 
cas extrêmement rare où un créancier exigeant pressait la cite, 
cas où la curie pouvait, avec l’autorisation du gouverneur de 
la province, procéder à la vente d’une partie du domaine; — 
et, en second lieu, les biens nouvellement acquis formant le 
patrimoine nouveau dont les citoyens pouvaient disposer sans 
le contrôle du gouverneur. 


Nous avons énuméré toutes les attributions de la curie et 
des habitants relatives à l'administration des affaires du muni- 
cipe. Ces attributions, bien examinées, laisseraient apercevoir 
encore quelques restes de liberté qu'il paraïîtrait diflicile de con- 
cilier avec le despotisme qui pesait sur les provinces au v* siècle ; 
mais on peut expliquer l’état trop réel de sujétion et de dépen- 
dance des curies sous des lois qui pourtant leur accordaient 
quelques prérogatives par le droit d’appel qu’Adrien accorda 
à tous les fonctionnaires impériaux. Adrien, dans un décret 
adressé aux habitants de Nicomédie, permit à tous ses déle- 
gués d’en appeler à son tribunal d’une décisien quelconque 


(1) Loi 2, & 12, Dig., de administr, rer, 
(2) Loi 2, S 1°r, ibid, 
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d'une curie, par cela seul qu'ils la trouveraient contraire au bien 
public. Le vague du décret impérial livrait en quelque sorte 
à la discrétion des ofliciers l'existence des décisions munici- 
pales ; aussi, graduellement la voie d'appel ruina toute l’in- 
fluence de la curie, et ce fut le gouverneur qui domina réelle- 
ment, quoique.d’une manière indirecte, toutes les décisions ; 
car, s'il ne les approuvait, il lui était libre d’en appeler à son 
maitre. Ainsi donc les restes mêmes de liberté que la législation 
laissaient à la curie n'étaient qu'illusoires. 

Il est vrai qu'un texte accorde aux décurions une certaine 
autorité pour l'établissement du cadastre, la répartition des 
impôts; mais, comme en définitive tout devait être revu par le 
prelet du prétoire, cette faculté n'était rien pour la curie, qui 
semblait ne l'exercer que pour le préfet et en son nom. 

Le despotisme administratif qui pesait sur les curies eut 
de funestes résultats. Les décurions, obligés de lever les impôts 
et contraints par la saisie de leurs biens à remplir les déficits, 
devaient rechercher naturellement à se faire payer par les con- 
tribuables. Mais ceux-ci, presque épuisés par les contributions 
précédentes, refusaient et résistaient même souvent à main 
armée. C’est là le déplorable état qu'offre la Gaule au v° siècle : 
les décurions et les habitants étaient en état d’hostilités con- 
tiouelles.La curie se considérait comme en état de guerre avec 
la population, qui ne voulait, qui ne pouvait plus payer. 

Les décurions furent obligés d’implorer le secours des empe- 
reurs, et ceux-ci, non pour rendre aux cités leur indépen- 
dance, non pour rehausser l’éclat déchu du décurionat, mais 
pour donner aux curiales une autorité nouvelle, afin qu'ils 
pussent percevoir les impôts et les recevoir par conséquent 
plus sûrement et plus facilement, leur accordèrent quelques 
nouveaux priviléges. Les décurions employèrent cet accroisse- 
ment de‘puissance à la perception des impôts, et les citoyens 
n’en furent que plus vexés qu'auparavant. Les curiales, afin de pré- 
lever l'argent plus facilement, se répandirent dans les campa- 
gnes et s’établirent dans les plus petites villes. Un écrivain chré- 
tien, Salvien, les montre dans son curieux ouvrage de Guberna- 
tione Det comme de petits tyrans uniquement occupés à agir 
pour le fisc. 

Mais voici le point le plus important et le plus curieux. Dans 
l'état de désorganisation où se trouvait l'empire, les décurions 
purent ne point faire compte au trésor de l’empereur de ce 
qu'ils lui devaient; d’un autre côté, ne diminuant rien de leurs 
rigueurs et de leurs exigences à l'égard des citoyens, il s’opéra 
une révolution dans leur état, et de pauvres ils devinrent riches: 
potentes et honorati, les appelle Salvien. 


Deuxieme attribution de la curie. — Nomunation des magistrats 
et des employés municipaux. 


Dans le principe, non-seulement les employés, mais les 
hauts fonctionnaires eux-mêmes étaient élus par la curie. Or, 
comme les décurions étaient à leur tour nominés par les ci- 
toyens, il s’ensuivait que le municipe était administré réelle- 
ment par ceux qu’il avait délégués lui-même. Cet état libre et 
indépendant de la curie dura quelque temps sous l'empire. 

Mais comme les autres droits municipaux, celui de l'élection 
fut également, sinon aboli, du moins dénaturé et annihilé par 
les empereurs. — La loi 2 au Code de decurionibus est for- 
melle; elle donne au fonctionnaire impérial, c’est-à-dire au 
gouverneur de la province, le droit d’annuler l'élection faite 
par la curie, sur la plainte de l'élu. Or, quand les fonctions 
furent plus onéreuses, l'élu réclamant toujours, le gouverneur, 
par son droit d'annuler l’opération et de faire procéder à une 
nouvelle élection, était en définitive à peu près maitre des no- 
iminations. 

Il y avait pourtant trois cas de nominations où, malgré les 
plaintes de l'élu, le gouverneur ne pouvait casser sa nomination. 

C'était d’abord celui où l’élu décurion n'avait pas produit ses 
motifs d’excuse avant d’entrer en fonctions (r). 

Ensuite le cas de la nomination d’un syndicus, nomination 
qui pouvait être faite par la curie sans que l'élu eût recours au 
gouverneur (2).—Le syndic de la curie était le décurion chargé 
plus spécialement et particulièrement que les autres de veiller 
aux intérêts de la ville, c’est-à-dire d’intenter eu son noun les 
actions qui lui appartenaient, et de répondre comme défendeur 
à celles qu’on intentait contre elle. Le syndicus est aussi quel- 
quefois appelé ac:or, agent. 


(a) Loi 13., Dig, d: de.urionibus. 
(a) Loi 3, code Dig., 4, 5, 6, Qol cuju'e. universit. 
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Enfin, en dernier lieu, le cas de la désignation des profes= 
seurs et des médecins de Ja ville. 
Le nombre de ces professeurs était ainsi déterminé : 


10 grammairiens, qui apprensient les belles-lettres; 
10 rhéteurs, qui donnaient des leçons d’éloquence ; 
10 médecins. 


Quant aux philosophes, aux professeurs de philosophie, le 
nombre n’en était pas déterminé. Le texte dit que, du reste, 
leur traitement ne sera jamais une charge très-onéreuse pour 
la cité, quia rar sunt qui philosophantur (a). 

Toutes les places étaient données au concours. La loi 3 du 
ütre des professeurs dit que l'épreuve doit avoir lieu devant 
toute la curie assemblée. Les candidats nommés après le con- 
cours étaient à l'abri, de la part de ceux qui ne l’étaient pas, de 
toute réclamation auprès du fonctionnaire impérial ou gouver- 
neur de la province. La décision de la curie après le concours 
était définitive, inattaquable. C'était là un grand privilége pour 
le corps enseignant, et, sans aucun doute, cette liberté d’élec- 
tion des candidats les plus capables devait le maintenir dans 
un état élevé de science et de progrès. 

Ces professeurs avaient, en outre, le privilége d’être exemptés 
des fonctions de décurions. — Loi 4, de decretis ab ord. 

Ils avaient enfin un traitement. Le chiffre ne nous est pas 
connu ; mais 1l suflit de savoir qu'ils étaient rétribués. Les phi- 
losophes seuls étaient exceptés de cette règle, et ne recevaient 
aucun salaire. La loi 1e, 4, de extraordinaris cognitionibus, en 
donne même cette singulière raison, que ce sera pour les phi- 
losophes une excellente occasion de mettre en pratique leur 
principe du mépris des richesses. 

: Tous ces professeurs dépendaient de la curie, en ce sens que 

l'assemblée pouvait, quand elle le jugeait convenable, ouvrir 
un nouveau concours pour remplacer le professeur dont on 
n'était point content (2). L, ve M. 


(1) Gode, de profess. et medic., loi 10. 
(2) Loi 2, de prof. et mdc., au Code. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bourée. 
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Le premier volume de l'Histoire du pape Innocent III, 
traduite de l'allemand par MM. Alex. de Saint-Chéron et 
J.-B. Haiber, a été mis en vente chez le libraire Débécourt. 
—Les deux derniers volumes vont être #res-incessamment 
publiés. En attendant l'examen que nous préparons de ce 
bel ouvrage, nous croyons devoir exprimer notre étonne- 
ment de l'annonce d’une concurrence que l’on prétend faire 
à la traduction de M, de Saint-Chéron. Onveut lutter par le 
rabais contre les avantages d’une position prise, d’un pre- 
mier volume déjà publié, d’une traduction, LA seuLE faite 
avec le concours de M. Hurter, enrichie de documents snéprrs, 
spécialement communiqués par l'écrivain allemand à M. de 
Saint-Chéron, ce qui rend l'édition française plus complète 

ue l'édition allemande. La littérature ne devrait-elle pas 
éviter de donner le spectacle de cette guerre mercantile, 
où, pour un gain incertain, on compromet et le succès 
d'œuvres utiles à l'histoire et la dignité des lettres ? 

Au reste, M. de Saint-Chéron nous prie d'annoneer qu'il 
est décidé à tous les sacrifices pour publier sa traduction 
telle qu’il l'a faite avec le concours de M. Hurter. 


POUDRE S'E ANNE 


TRUBES. 


Re 


Elle conserve les fourrures, laines, tapis, graines, plan- 
tes, et tout ce qui est susceptible d'être piqué par les vers, 
détruit toute sorte d'insectes, soit mites, punaises, four- 
mis, etc. — Dépôt chez M. Trubés, rue Duphot, 14, et dans 
les bazars, passages, rues des principales villes de France, 
— Prix: 1 fr. le paquet, et 60 c. le 1/2 paquet. 


PARIS, IMPRIMERIE DK DECOURCHANT, RUÉ 0'EBFUHTH, N° 1, PRÈS L'ABBAYE. 


| 


Lattes Mn dE OL. 


we. année (N° 359).— 2 div. —Sciences naturelles etgéographiques.—N' 32.—samedi11 août 1888. 


L'Echo du Monde Savant, 


JOURNAL ANALYIIQUE DES NOUTVELLES ET LES COURS SCIENTIFIQUES, 
ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSFRIELLES. 


L'Echo paraîtle muncueni etle saueoi, Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqneset historiques; le samedi, aux sciences naturelles etgéogrophiques.—Prix du Journsicom- 
plet: 25 fr. par an pour Paris, 13{r. 50 c, pour six mois, 7 fr. pourtrois moisy pourles départements. 30, 46et 8 fr. 50c.1et pour l'étranger 35 fr., 48 fr. 50 e.et 40 fr.— L'une des 
deux divisions 16 fr. par an; 9 fr. pour 6 mois danstoutela France, et 49 fre ou 10 fr. porr l'étranger.—Tous les abonnements datent des 4" janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousles libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 c. 
la ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


NOUVELLES. 


La réunion de la Société helvétique a lieu à Bâle le 
12 septembre et les jours suivants, et celle des naturalistes 
allemands a lieu à Fribourg le 16 du même mois: or, 
comme nous l'avons déjà annoncé, la Société géologique 
de France se réunit à Porentruy le 5 septembre. On ne peut 
donc trop applaudir au choix de ces diverses localités, rap- 
prochées de 9 à 20 lieues, ce qui permettra aux naturalistes 
allemands, suisses et français d'établir des relations pré- 
cieuses pour le progrès des sciences. 

— Le Musée de Porentruy, prenant une généreuse ini- 
tiative, offre en don aux membres de la Societé géologique 
présente à la réunion, douze suites de roches et fossiles ju- 
rassiques les plus caractéristiques, parmi lesquels nous re- 
marquons un grand nombre d'espèces fort rares de coquil- 
les et de polypiers. Un exemplaire de la carte géologique du 
Jura bernoïs, ainsi que le catalogue du Jardin botanique, 
seront également offerts’en don à tous les sociétaires qui 
trouveront, soit dans le Musée, soit dans la bibliothèque, 
toutes les facilités désirables pour rendre leur course aussi 
profitable que possible. En outre des détails géologiques 
et palæontologiques contenus dans le programme de 
M. Thurmann, nous y trouvons une longue énumération 
des plantes rares que les botanistes pourront rencontrer 
dans les diverses localités qu'on se propose d'explorer en 
commun. 


ZOOLOGIE. 
ÆEmbryologie des animaux inferteurs. 


La difficulté de bien saisir dans les animaux l’origine et 
la liaison des phénomènes de la vie à fait chercher depuis 
quelques années dans l'étude des embryons le moyen d'ar- 
river à la solution de ces questions si obscures ; mais ce 
n'est pas encore dans les embryons des animaux supérieurs 
quon peut espérer plus raisonnablement d'arriver à quel- 
que résultat satisfaisant : leurs organes sont trop com- 
> les conditions de leur existence sont trop nom- 
reuses pour que le flambeau de l'observation puisse en 
approcher sans y jeter le trouble. C’est bien plutôt dans les 
embryons des animaux inférieurs qu'on aura des chances 
de pouvoir suivre et le développement des organes et le 
mècamisme de leurs fonctions naissantes, Aussi depuis 
quelque temps avons-nous vu beaucoup de naturalistes di- 
riger de ce côté leurs investigations, et sans parler des 
beaux travaux de M. Ratke sur le développement de l'écre- 
visse et de l'aselle dans l'œuf; de ceux de M. Herold sur 
l'œuf des araignées, etc., nous rappellerons que dans ces 
dernières années MM. Quatrefages, Laurent, Dumortier, 
Dujardin, Jacquemin, Pouchet et Van Beneden se sont oc- 
eupes presque simultanément, quoique d'une manière dif- 
férente, de l'embryologie des mollusques, M. Dujardin a en 
outre cherché dans les œufs des entozoaires la manifestation 

. des phénomènes de vitalité qu'il avait déjà observés dans 
embryon des limaces, et il a successivement fait connaître 
la Société philomatique, et publié dans les Annales des 

‘ 1ces naturelles, des observations fort curieuses sur la 
| ve. :.. sets des distomes et des ténias se 
Stemps avant la naissance, et en 


. présentant des formes qui n'ontpres 
resque aucun rapport ayec 
celles de l'animal adulte, a 13 
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On’savait déjà, d’après les observations de M. Baer, que 
les infusoires décrits par Muller, sous le nom de Cercaria 
lemna et Cercaria inquieta, ne sont autre chose que le jeune 
âge de deux animaux très-voisins des distomes, s'ils nesont 
absolument du même genre. Or, M. Dujardin a vu dans les 
œufs du Distoma cylindricum qui habite la vessie urinaire 
de la grenouille, a vu, disons-nous, l'embryon couvert de 
cils vibratiles toujours en mouvement comme ceux d’une 
leucophre, se mouvoir en se contractant d'avant en arrière, 
et présenter tantôt une forme amincie en avant ou en ar- 
rière, tantôt une forme ovale ou resserrée au milieu, Cet 
embryon, d'un sixième environ moins long que la coque 
qui le contient, avait donc de grands rapports de forme 
avec certains infusoires, et si l'on rapproche de cette obser- 
vation le fait bien connu de l'existence de certains infu- 
soires couverts de cils dans les intestins de la grenouille 
et de plusieurs autres animaux aquatiques, ne sera-t-on pas 
tenté de supposer que des transformations réelles peuvent 
avoir lieu dans ces animaux d’une organisation si simple, 
suivant le milieu qu'ils habitent, ou tout au moins que le 
développement que nous prenons chez eux pour l'état 
normal ne se produit que dans certaines circonstances par- 
ticulières ? 

Ce qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est la 
transformation si étrange que subissent les lernées, une fois 
que, quittant leurs habitudes de crustacé errant, elles se 
sont fixées aux branchies des poissons pour achever leur 
existence comme des vers intestinaux. Les observations de 
M. Dujardin sur les ténias, quoique, de même que celles sur 
les distomes, elles fassent désirer qu'on étudie directement le 
développement des entozoaires, après l'éclosion, donnent as- 
surémentune grande probabilité aux conjectures qu'on pour- 
rait former à ce sujet. Il a vu dans les œufs de plusieurs ténias, 
des deux espèces du chien, par exemple, de celui du moineau, 
de l'épinoche, etc., l'embryon pourvu de six crochets curnés 
disposés par paires etse mouvant alternativement comme les 
mâchoires des brachionsetdesrotifères: or,ces crochets longs 
et effilés n'ont aucun rapport avec ceux qui, dans certains 
ténias adultes, forment une couronne autour de Ja tête, et 
lui servent à se cramponner dans l'intestin. D'ailleurs on 
les rencontre même dans les espèces qui n'ont jamais cette 
sorte de crochets extérieurs, mais ils ont une certaine ana- 
logie avec les pièces cornées qui garnissent l'æsophage de 
beaucoup d'animaux et même de certains ténias; il y a 
donc pour ces animaux une transformation des plus com- 
plètes, puisque l'embryon arrondi et pourvu de pièces man- 
dibulaires mobiles devient plus tard un animal allongé fixe 
en avant par des crochets et des ventouses, et s'accroissant 
par l'augmentation successive du nombre des articles dont 
son corps est compose. 

Les observations sur l'embryon des mollusques ne pre- 
sentent point des résultats aussi extraordinaires; ce sont, en 
effet, des animaux d’une organisation déjà très - complexe. 
Cependant M. Dujardin a vu que chez eux les premiers 
phénomènes vitaux ont une certaine analogie avec ce qu on 
observe chez les infusoires les plus simples. La substance 
glutineuse dont cet embryon est formé est susceptible de 
s'étendre et de se contracter spontanément, et montre sur 
ses bords des expansions mobiles comme celles des protees ; 
cela n'a lieu que dans les premiers jours après la ponte, 
car déjà le cinquième jour, dans les œufs de Ja limace grise, 
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l'embryon montre des Gls vibratiles qui déterminent 


des 


mouvements de déplacement genéral dans le liquide dë& 
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Ce Sont à de vrais phéñomiènes vitäüx : il def est pas 
ainsi des changements observées dans Pœuf par la plupart 
des autres naturalistes,*avant que l'embryon ait acquis un 
certain développement; ces changements sont assurément 
le résultat des phénomènes vitaux, mais ils ne sont pas les 
phénomènes. 

Ainsi, M. Dumortier, et avant lui M. Jacquemin et 


M, Quatrefages, ont signalé la manière dont le vitellus est 


formé de granules diversement groupés à différentes épo- 
ques. Tout récemment encore, M, Pouchet, de Rouen, appli- 
quant le microscope solaire à ce genre de recherches, a an- 
noncé dés, résültats qui, bien qu'exacts, n'avancent pas 
heaucoüp la question de la manifestation de la vie, puisque 
ce n'est que quand l'embryon des lymnées a déjà plus d’un 
demi-millimètre qu'il y aperçoit des mouvements distincts. 
Les observations de M. Pouchet méritent bien d’ailleurs 
qu'on les enregistre soigneusement, tant à cause de leur va- 
leur intrinsèque, qu'à cause du procédé d'après lequel elles 
ont ête faites. 
Nous y reviendrons dans un prochain numéro. 


Panopee. 


M. Valenciennes à présenté à l'Académie des sciences un 
Mémoire sur l'animal de la coquille nommée Panopée aus- 
trale, et sur les autres espèces vivantes et fossiles du même 
genre. | 

Dans les ouvrages les plus récents, on ne trouve que 
trois espèces de panopées. M. Valenciennes, en réunissant 
les matériaux épars dans les différentes collections ou dans 
les autres auteurs, en fait connaître quinze espèces. Cinq 
d'entre elles sont vivantes dans les différentes mers du 
globe, et les dix autres fossiles appartiennent aux différen- 
tes couches du calcaire grossier où à la craie. Parmi les es- 
pèces vivantes, il y en a deux que l’on rencontre fossiles, 
mais complétement identiques, dans les formations récentes 
des marnes argileuses des environs de Palerme : l'une est 
l'espèce de la Méditerranée ; l’autre est celle des mers de 
Norwége. 

Ce genre fut établi, par Menard de La Groye, sur une co- 
quille fossile d'Italie. Une coquille vivante, originaire de là 
Méditerranée, très-semblable à celle ci, était connue depuis 
longtemps, et rapportée par Linné au genre Mye, sous le 
nom de Mya glycimerts. On croyait que l'animal était inter- 
médiaire entre les Myes et les Solens, Lamarck, en adoptant 
le genre établi par Menard, le plaça dans la famille des So- 
Jenacées ; et M. Deshayes adopta cette opinion en croyant 
même que l'animal devait être très-voisin du Solen radiatus 
dont M. de Blainville fait un genre distinct sous le nom de 
Solecurtus, 

Mais personne n'avait encore décrit ni figuré l'ani- 
mal qui construit cette belle et grande coquille. M. Va- 
lenciennes a été assez heureux pour avoir un mollusque de 
ce genre recueilli, sur la côte Natal au sud de l'Afrique, par 
les officiers de la frégate /’Héroïne. L'animal était enfoncé 
dans le sable, et ne montrait que sestubés. On essaya vaine- 
ment de l'arracher en tirant les tubes qui se déchiraient 
toujours ; si d’ailleurs on ne saisissait promptement le tube, 
il s'enfoncait si profondément, qu'il échappait avec vitesse, 
et qu'on ne pouvait plus le saisir, La curiosité des marins 
fut excitée par ce fait, et ils parvinrent non sans peine à se 
procurer j'animal en creusant rapidement autour de l'en- 
droit qu'il occupe, 

Le Mémoire de M. Valenciennes, qui est déjà terminé de- 
puis longtemps, ne sera imprimé que plus tard dans un nou- 
veau recueil qui séra nommé #rchives du Muséum. Cepen- 
dant nous trouvons dans les Archives d'anatomie et de phy- 
siologie une note de M. Qüoy sur l'animal de la panopée, 
anitnal, dit-il, en tout semblable à ceiui,des Mycs, et 
dans lequel il n’a trouvé d'autre différence un peu notable 
que la position de l'anus en arrière du muscle postérieur, 
tandis que dans les Myes ainsi que dans beaucoup de bival- 
ves, il contourne en dessus ce muscle, Les tubes de ce mol- 


CATRRREAEr] 


HO DU MONDE SAVANT. 


pre Ÿ 2 re À pra 


lusque, réunis dans toute leur étendue, ont uné dimension" 
ôfne. Le bord de Grue JR. à us cor- 
dôn flacré fuseulaire, et En afrièré, un musclé aplati, de 
fnême nature, commie dans les Myes. ju 
La panopée décrite par M. Quoy a été rapportée par 
M. Layrle, officier de marine, de la baie du Grand-Poisson, 
dans le golfe de Benin, en Afrique; par conséquent, il est 
bien probable que c'est la même espèce que M. Valen- 
ciennes a nommée la Panopée australe. , 41 


OEufs de boa eclos en France. { 


Dans cet instant à Paris on, peut voir une exhibition fort 
remarquable de serpents boas. L'un d’entre eux, long de 
12 pieds, avait pondu trente-deux œufs. Déjà dans les pre: 
miers jours d'août, les petits étaient sortis de plusieurs de 1 
ces œufs, après en avoir dévoré toute la substance inté- , 
rieure. On les voit ramper autour de leur mère, et l'on peut |, } 
juger à leur taille que bientôt ils seront en état d'avaler des 4,2 
moineaux. D'autres œufs sont éncoré habités par lé jéuné 
serpent qui à fait un trou à l'extrémité et vient souvent 
présenter sa têté au dehors en attendant qu'il ait conisomme 
toutes les provisions de son habitation. a 


you 
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PHYSIOLOGIE. 
Structure des dents. (ll 


__ La structure fibreuse de la substance osseuse des dents}! 
est trop facile à apercevoir dans la cassure, pour que les ob- 
servateurs ne l'aient pas mentionnée depuis longtemps. 
Leuwenhoeck avait même bien reconnu que ces fibrés ap: 
parentes sont des petits canaux disposés les uns contre les 
autres perpendiculairement à la surface, ou, plus exacte- | 
ment parlant, en divergeant du bulbe dentaire pour aboutir 
au-dessous de l'émail. Mais quand les physiologistes mo- |}, 
dernes ont voulu aller plus loin, ils se sont trouyés en dés- 
accord sur la signification de ces petits Canaux Si nombreux | 
dans l'ivoire et dans toutes les dents des, mammifères en | 
général. MM. Purkinje et Valentin en Allemagne, M. Ret- | 
zius en Suède, et tout récemment M. John Tomes en An- || 
gleterre, ont supposé que chaque petit canal était un véri- | { 
table vaisseau organisé avec des parois propres etdes anasto- |}, 
moses, tandis que la substance osseuse Intérposee était seule | 
homogène, M. Dujardin, en employant un autre procédé, 
pour se procurer la substance dés dents en lames minces, et | 
peut-être aussi en éclairant d'une autre MAPTEre les objets 
soumis au microscope, a prétendu au contraire que la sub- 
stance dentaire est tout homogène, et que les canaux sont} 
simplement des lacunes laissées dans cette substance, à me- | 
sure qu’elle est sécrétée par la bulbe dentaire. Il e re | 
probable que les lames minces préparées en miam a sub- 
stance dentaire comme les Allemands ne doivent pas pré-}}, 
senter le même aspect que celles que M. Dujardin enlèveW 
sous forme de copeau d'une ténuité extrême avec un petit; 
ciseau très-tranchant. D'un autre cote, dans des observas 
tions microscopiques aussi délicates, il est si Eee d être | 
séduit par des idées préconçues;, qu ons explique sans peine 
comment le même objet a paru tout différemment composé 
aux divers observateurs. Nous pensons: toutefois devoir 
présenter ici l'extrait de la communication faite par M. John: 
Tomes à la Société royale de Londres. à un || D 

Cet observateur a tiré de ses observations microsCopiques 
sur les dents de l'homme et de di 


vers animaux cette CON 
se est formée de petits | 
tubés disposés en mo suivant des lignes qui partent! 

erpendiculairement de la ca n 
rer Ces tubes sont entourés par unie matiere transparente}, 
qui les réunit et les soude en une masse sohide et A 
M.Tomes, en les traitant par | acide Qt PORN 
connu la présence du carbonate et du phosphate de F 4 
Dans les dents de l'homme, les petits Re 
trajet, émettent un grand nombre de RE  t 
ét en approchant de l'émail ou de la su ui ES met | 
qui revêt, soit la couronne, soit les racines, les p be 
se divisent en tubes plus minces encore QU Ü : st ME. 
entre eux, et alors se continuent dans l'émail ou $€ | 


| 
| 
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 munent à la limite des deux substances. La substance granu- 
LR cm ET ee À È ; : r- ë 

laire qui couvre les racines lui a paru composée de granules 


irréguliers, osseux, engagés dans le mème ciment qui unit 
» ensemble les petits tubes. En dehors de la portion granu- 
lire, l'auteur a trouvé une autre substance entrant aussi 
) dans la formation des dents simples, et commencant à l’en- 
droit où l'émail se termine ; il la décrit comme étant à son 
origine une couche mince et transparente, contenant seu- 
lement quelques fibres opaques qui passent directement au 
: dehors; prenant, à mesure qu'elle ayance Vers la pointe des 
« racines, une épaisseur et une opacité plus grandes, et mon- 
» trant des vaisseaux qui la traversent. Extérieurement à l'é- 
mail des dents composées et en connexion intime avec Jui, 
+ se troure la croûte pierreuse ou le ciment, que M. Tomes 
dit être très-semblable à la couche osseuse des dents sim- 
ples; elle contient de nombreux corpuscules et est tra- 
xersée par de nombreux vaisseaux qui la traversent en sy 
)anastomosant, et se terminent dans son épaisseur. En re- 
sumeé, M. Tomes croit pouvoir conclure de ses inyestiga- 
* Lians.que toutes les parties de la dent ont une vascularité 
Let conséquemment une vitalité éridentes. Or, ces résultats 
ne pourront assurément être admis d'une manière générale; 
)<t, ceux mêmes qui, en Allemagne, ont accordé à la sub- 
» stance osseuse, proprement dite, des vaisseaux distincts, ne 
. consentiront pas sans doute, avec M. Tomes, à en accorder 
» aussi à l'émail et au ciment, 
Æ 


BOTANIQUE. 
Fleurs males de Targionia, 


M. de Mirbel a lu dernièrement à l'Académie des sciences 
) un rapport très-favorable sur un Mémoire de M. Montagne, 
relatif à une petite plante cryptogame de la famille des hé- 
pathiques. On sait que M. Montagne, un des plus savants 
cryptogamistes de | Europe, a déjà fait connaître beaucoup 
| de faits nouveaux sur les dernières familles du règne végétal, 
sur les champignons, sur les algues, sur les mousses, etc. 
On pouvait bien s'attendre que dans un instant où les hé- 
patiques ont été l'objet de si beaux travaux de la part des 
botanistes allemands, si M. Montagne s’en occupait de son 
côte, ce serait pour jeter sur ce sujet de nouvelles lumières, 
et c'est en effet ce qui a eu lieu. 

Le genre T'argionia, dont la création est due aMicheli,nese 
composait naguère que de deux très-petites espèces crypto- 
games ; maintenant nous en comptons trois, grace à M. Mon- 
tague. L'une d'elles, le Targionia hypophylla, qui croît dans 
toute l'Europe, a été, depuis Micheli, l’objet d'études plus 
où moins approfondies. On s’est souvent appliqué, et tou- 
jours sans succès, à y découvrir quelque organe analogue 

a ces sortes d'étamines que l'on trouve si faciiement aujour- 
d'hui dans les espèces de la famille des hépatiques, à la- 
\quelle appartient le genre Targionia. À la vérité, dans ces 
derniers temps, Schreber et Sprengel ont indiqué, chacun 
de leur côté, de certaines modifications organiques qu'ils 
omvprises pour: l'organe mâle: mais ils n'étaient pas d'ac- 
cord entre-eux, et les savants les plus compétents dans cette 
matière n'ont pas vu de motifs suffisants pour adopter l'o- 
pinion de l'un ou de Y'autre. 
|! Tout récemment, un échantillon see d'une très-petite 
plante, recueillie au Chili par feu Bertero, tombe entre les 
mains de M. Montagne ; il constate d'abord que c'est une 
espèce duigenre Turgionia, et lui donneile non spécifique 
de bifurea, en considération de la bifurçation des lobes de 
{sa fronde ; puis, il veut savoir si le microscope lui livrera 
quelques détails organiques que l'œil nu ou armé de la 
loupe ne lui fait-pas apercevoir, et il obtient, ainsi qu'on 
s'en Con vancra tout à Pheure, des résultats qui surpassent 
ses espérances. 

Une fronde longue de :8 à 10 millimètres au plus, et 
Œus avait moins de 3 millimètres dans sa plus grande lar- 
(Seur, lu offreyfixés latéralement sur sa face inférieure et 
jun ‘peu au dessous de!sa-bifurcation, de très-petits appa- 
reils organiques :en forme-de_cène renversé, Ou, si l'on 
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veut, de corne d'abondance, lesquels partaient de la ner- 
vure moyenne en deux séries, l'une à droite, l'autre à 
gauche, et allaient se terminer au niveau du bord de la 
fronde par un sommet orbiculaire de moins d’un millimètre 
de diamètre, Le petit appareil était reyêtu, depuis son point 
de”départ jusqu’à sa partie supérieure, d'écailles aigués et 
imbriquées. Son sommet, un peu concaye, était parsemé de 
15 à 20 mamelons percés à leur centre. Dans l'intérieur, 
formé d'un tissu utriculaire lâche et allongé, se trouvaient 
des loges qui contenaient chacune un sac oblong dont le 
grand diamètre était parallèle à l'axe du cône. 

M. Montagne, en considérant les appareils qui ne sont 
que les développements de la nervure moyenne de la fronde 
et les mamelons perforés qui garnissent leur sommet, et les 
sacs intérieurs qui, selon toute apparence, communiquent 
par leur extrémité supérieure avec les mamelons, conclut, 
comme nous l’eussions fait à sa place, que les appareils 


r « LA ’ x ni L 
étaient des réceptacles d'anthères analogues à ce qu'on 


nomme des disques dans les autres hépatiques. Toutefois, 
pour quil ne subsistät aucun doute à cet égard, il jugea à 
propos de comparer, à l'aide de la nature et des livres, les 
disques des différents genres de la famille avec celui du 
Targionia bifurca. Cette revue, longue et laboriense, con- 
firma pleinement ses assertions. Il trouva que Je disque de 
sa plante avait une forme et une organisation semblables à 
celui du Warchantia quadrata et des espèces des genres 
Ruboullia, Lunularia, Grimaldia, Conocephalus, et que ses 
anthères ne différaient pas essentiellement de celles des es- 
pèces de la section des Ricciées et surtout de celles des 
Réccia Bischoffii et natans. à , 
On pouvait penser que M. Montagne avait découvert l'or- 
gane mâle dans le Targionia bifurca, et cela avec d'autant 
plus de raison que tous les autres auteurs ont regardé ces 
organes comme inconnus, ou bien n’en ont rien dit. Ainsi, 
dans l'ouvrage de Micheli, Nova plantarum genera, il-n'est 
question que de la seule espèce Targionia hypophylla, on 
ne trouve pas un mot qui revèle l'existence du disque, et la 
figure correspondante n'indique rien à ce sujet. MM. Nées 


4 Esenbuk et Bischoff en Allemagne, et plus récemment 


encore M. Endlicher, qui ont publié des travaux si remar- 
quables sur les hépatiques, se bornent à dire en parlant de 
la tribu des Targionicés: Antheridia adhuc iznota, où bien: 
Flores mascult ignoti. 

Mais M. Montagne lui-même, en cherchant dans l ouvrage 
deMicheli ce que cet habile botaniste, proclämé avec raison, 
par M. Du Petit-Thouars, l'un des plus habiles précurseurs 
de Linné; M. Montagne, dis-je, en cherchant, guidé par l'ana- 
logie, ce que Micheli a dit de la fructification du genre 
Lunularia, trouva non-seulement ure excellentedescription 
de cette plante, qui réfute la critique inconsidérée de Dillen, 
mais encore il reconnut qu'il a tout aussi bien vu les dis- 
ques du Targionia, qui sont, ainsi qu'il le dit expressément 
dans le même article, de forme et de nature semblables aux 
disques du genre hépatique (Conocephalus). 

L'ignorance des botanistes touchant l'opinion de Michel 
provient donc uniquement de ce que cet auteur célébre, au 
lieu de parler des disques du Targionia, à où il traite spé- 
cialement de ce genre, nen parle que dans sa description 
du genre Lunularia. Et il devient fort probable, aujourd hui, 
que si les recherches faites par de très-bons observateurs, 
dans toutes les contrées centrales et septentrionales de 
l'Europe, pour découvrir les organes males du Turgionia, 
ont toujours été infructueuses, c'est que le climat, moins 
favorable que celui de l'Italie, s'oppose à la formation de 
ces organes. Sans cela, comment concevrait - on qu'un fait 
d'une si facile observation et de nature, ce semble, à se re- 
nouveler chaque année, n'eût elé vu et constaté que par un 
seul botaniste, tandis que mille autres, venus après cet 
homme privilégié, l'auraient cherché en vain, durant plus 
d'un siècle, et ne cesseraient aujourd'hui leurs perquisitions 
que par désespoir de le trouver? 

Fructification des Bryopsis. 


M. Montagne, qui s'occupe depuis longtemps de recher- 
ches sur la fractification des Algues et qui precedemment 
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avait fait connaître celle du genre Caulerpa, vient tout ré- 
cemment de publier des détails fort intéressants sur les 
coniocystes où Sporanges du genre Bryopsis, genre d'Algues 
de la division des Ulvacées de Duby et de Fries, ainsi 
que le Caulerpa, ou, pour d’autres algologues, de l'ordre 
des Siphonées. Or, dans cet ordre, les seuls genres 
Codium et Faucheria avaient jusqu'ici présenté des conio- 
cystes, c'est-à-dire des organes appendiculaires d'une forme 
sphérique ou ovoïde, placés le long ou à l'extrémité de 
leurs filaments tuberculeux, et dans l'intérieur desquels 
s'opère, à ce qu'il paraît, la métamorphose en spores des 
grains de chlorophylle dont est remplie leur cavité, 

Les espèces du genre Bryopsis, dit M. Montagne, espèces 
assez variées, avaient toutes et toujours été recueillies pri- 
vées de ces organes et passaient pour en être normalement 
dépourvues. Il n’en est pourtant point ainsi; de nombreux 
individus du Bryopsis Balbisiana recueillis par M. Webb 
au port de Villefranche, dans la Méditerranée, ont offert 
des coniocystes parfaitement sphériques et disposés le long 
des rameaux, surtout dans leur partie supérieure. Ces es- 
pèces de conceptacles acquièrent un diamètre qui, variable 
entre 4 et 7 dixièmes de millimètre, égale ou surpasse du 
double celui des rameaux. Formés par une expansion de la 
tunique membraneuse hyaline qui constitue la fronde et 
probablement par le même mécanisme qui préside à la for- 
mation des ramules ou appendices, ils en sont séparés par 
un étranglement ou cou de 3 centièmes de millimètre de 
longueur. Leur couleur est noire ou d'un vert noirâtre 
luisant, bien plus intense que celui dont la sommité des 
rameaux est. comme teintée par places. Ces coniocystes, 
ainsi que leur nom l'indique, contiennent les mêmes gra- 
nules verts dont le thallus filamenteux est rempli, et leur 
cavité communique avec celle du tube qui les porte. 


— M. Schomburgh a envoyé, de Curvassawaka dans la 
Guyane anglaise, à la Société botanique de Londres, la 
description du Bertholletia excelsa, arbre de la première 
grandeur, dont le tronc droit et élancé est revêtu d'une 
écorce gris foncé, profondément sillonnée. Il atteint la hau- 
teur de 90 à 100 pieds (30 mètres) avant de se diviser en 
branches étalées et alternes. Les carpelles vertes dont le 
fruit est formé sont membraneux et minces. Les noix sont 
placées autour d’un placenta quadrangulaire en quatre ran- 
gées composées généralement de 20 à 24 noix. 

Beaucoup de ces fruits sont dévorés par les singes, les pé- 
caris et d’autres animaux qui paraissent en être très-friands. 

L’écorce se sépare facilement comme celle de toutes les 
Lecythidées, et le liber est broyé par les Indiens en une pâte 
dont ils se servent comme de mèches. Le bois est amer, 
tendre et souvent creux à l'intérieur. Les Canbees nomment 
l'arbre et son fruit batouka ; les Wapishanas le nomment 
menga, et les Macousis ‘mprema. 


STATISTIQUE. 


Dans les journaux anglais nous trouvons une Notice de 
M. Rawson : Notice sur l'Atelier de charité institué à Gand 
pour occuper les personnes indigentes, et sur un pareil 
établissement de Petegem en Belgique, avec un précis 
sur la présente condition des prisons de Gand et d'Irlande, 
d’après le système pénitentiaire. — L'Atelier de charité a été 
fondé à Gand en 1817, dans le but d'extirper la mendicité 
de cette ville. Les administrateurs de cette philanthropique 
institution constatent, dans un de leurs rapports, que les 
succès qu'ils ont obtenus répondent pleinement à leur at- 
tente. Toutes personnes indigentes sont admises dans cet 
établissement, sur la déclaration d'un commissaire de police 
qui constate qu'elles ont leur domicile légal dans la ville, 
quel que soit leur âge ou leur sexe. Mais les registres ne cone 
tiennent que des noms de personnes valétudinaires, soit à 
cause de leur grand âge ou de leurs infirmités. Le nombre 
est ordinairement de 4 à 5oo; pendant l'hiver il est à peu 
près double: l'on y rencontre alors des travailleurs remplis 
de force et de vigueur. Le plus grand nombre des bras est 
employé à filer et à tisser ; il s’y trouve aussi des trilleurs, 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


des cordonniers, des charpentiers, des fabricants de galons, 
des confectionneurs d'habillements, etc., etc. En premier 
lieu, les travailleurs étaient payés à la journée; ils sont au- 
Jourd'hui à leurs pièces et rétribues d'après un tarif. Il est 
de cette manière peu besoin de surveillance; l'intérêt qui 
guide l'homme dans le trayail est un sûr garant de la 
bonne conduite. La journée peut être évaluée de 40 à 45 
centimes par jour, ce qui met l'indigent au-dessus, des be- 
soins les plus pressants. Le gouvernement autrichien a for- 
mé, vers la fin de 1820, un conseil chargé de régulariser le 
système civil et militaire des prisons. Après trois années 
consécutives de travaux, il est parvenu à compléter etäin- 
troduire un nouveau système dans toutes les prisons, qui a 
puissamment contribué à l'amélioration de la condition 
des prisonniers, moyennant des frais très minimes de l'Etat. 
Les prisons de Gand produisent un revenu net de 50,000 
florins par an. Les prisonniers sont principalement occupés 
à tisser le lin, à faire des chemises, des pantalons, des EC 
tres pour l’armée et les colonies. En entrant dans le bâti- 
ment on entend un bruit de métiers et de machines bien 
propre pour faire douter le visiteur s’il entre dans une 
manufacture ou dans une prison ; trois cent cinquante m€- 
tiers, qui occupent sept cents individus, sont en pleine ac- 
tivité. Le travail se fait dans le plus grand silence. Le gou- 
vernement assione une certaine portion du produit du 
travail aux prisonniers ; il consacre le reste pour couvrir les 
frais qu'occasionne leur subsistance. De cette portion de gain 
qui revient au producteur, il est une partie qui est placée 
sur les caisses d'épargne, à un intérêt de 4 pour cent, mals 
qui est remise au prisonnier tout de suite après sa libéra- 
tion. Les dépôts sont si considérables, que la caisse d'épargne 
des prisonniers possède un grand capital. 


GÉOGRAPHIE. 


La lettre suivante adressée au’ministre de la marine par 
M. Dumont d’Urville, de la côte du Chili, en date du 10 avril 
dernier, donne sur l'expédition au pôle antarctique des 
détails moins favorables qu’on n'eût dû l'espérer. On voit 
en effet que l'expédition n’a pu pénétrer plus loin que le 
64° degré de latitude sud, tandis que plusieurs navigateurs 
anglais ou hollandais avaient pu parvenir antérieurement 
bien au deià,et même jusqu'au 740. La cause de cet insucces 
paraît tenir à l'énorme quantité de glaces dont les mers 
polaires étaient couvertes cette année. Mais on peut se 
consoler en pensant que toutes les découvertes qu on a déja 
faites et qu'on eût pu faire encore à ces latitudes si reculées 
ne sont autre chose que des terres absolument sans vége- 


tation et sans animaux. 


Monsieur le ministre, 


En attendant que je puisse vous adresser le rapport dé- 
taillé de toutes nos opérations dans les paragesantarctiques, 
je m'empresse de vous annoncer l'arrivée des corvettes 


l’Astrolabe et la Zélée sur la rade de la Conception, où elles … 


se trouvent maintenant au mouillage. 5 
Après avoir employé près d’un mais dans le détroit de 
Magellan aux travaux hydrographiques, aux observations 
de physique et d'histoire naturelle, nous quittâmes le 8 jan- 
vier ce fameux canal, et, favorisés par un beau temps et un 
bon vent, dans les journées du get du ro janvier, nous pro- 
longeimes à 3-4 milles de distance toute la côte orientale 
de la Terre-de-Feu jusqu’au détroit de Lemaire, relevant 
exactement sa direction et tous ses accidents. “a 
Cela fait, je me dirigeai en toute hâte vers les régions 
australes. Le 15 janvier, nous eûmes la vue des premieres 
montagnes de glace par 58° de latitude sud ; le 17, nous 
passâämes à quelques milles à l’est de l'île de Clarence, que. 
nous ne pûmes voir à cause des brumes. Durant deux jours 
nous restâmes enveloppés par ces brumes impénétrables 
qui ne nous permettaient pas de nous voir à une encäblure 


de distance, 


à ‘ 
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Au sortir de ces brumes, les glaces devinrent nombreuses, 
et il fallut commencer à manœuvrer pour les éviter ; pour- 
tant nos progrès vers le sud étaient rapides, et je me flattais 

de l'espoir de les pousser assez loin, quand le 22,au point 
“du jour, nous fûmes définitivement arrêtés par une barrière 
* de glaces compactes, qui s’étendait aussi loin que pouvait 
porter la vue du S.-0. au N.-E. D'énormes masses de 150 
à 200 pieds de hauteur flanquaient de distance en distance 
. cette insurmontable muraille, et rien ne semblait annoncer 
sa prochaine décomposition. Nous la suivimes à un ou deux 
milles de distance, l’espace de 240 milles, au travers des 
montagnes flottantes, et elle nous ramena du 64° degré de 
latitude sud au 61°, près des îles Orkney. Une fois, je voulus 
| tenter de pénétrer à l’intérieur au travers de plusieurs cen- 
|taines de masses flottantes; mais je fus très-heureux de 
pouvoir me replier à temps. Une autre fois, nous traver- 
sâmes sans accident un endroit où les glaces, plus décom- 
: posées, nous permirent de pénétrer ; mais nous ne tardâmes 
pas à nous trouver resserrés entre deux banquises, et obligés 
de courir des bordées au travers d'innombrables glacons, 
afin de gagner un espace un peu plus libre. 
Nous passâmes ensuite quelques jours au nord des îles 
| Orkney, et atteignîmes ainsi le 2 février. Dans l'espoir que 
l'été plus avancé aurait enfin opéré un changement favorable 
dans l'état des glaces, je piquai de nouveau dans le sud, 
Dès le 4, par 62°, la barrière reparut; cependant, voyant un 
l'espace en apparence plus dégagé, j'y lançai les deux cor- 
vettes, et, après avoir couru toute la soirée entre d’innom- 
'brables glaces, les corvettes furent amarrées pour la nuit, 
chacune sur un gros glacon. 
Le jour suivant, le vent ayant changé, tout avait pris un 
aspectnouveau autour de nous:toute issue nous était fermée. 
Tous nos efforts, dans lesjournées du 5 et du 6, au travers de 
mille dangers et de mille fatigues, n’aboutirent qu’à nous 
placer au milieu de glaces tellement resserrées,que les deux 
corvettes ne pouvaient plus faire aucun mouvement. Les 
journées du 7 et du 8 furent encore plus fâcheuses, et tout 
nous présageait la triste nécessité de rester bloqués dans 
cette barrière de glace pour un temps indéfini. Dans ce cas, 
la destinée des corvettes et de leurs équipages n'aurait plus 
offert que très-peu de chances de salut. 
| Le 9, nous profitämes d'un violent coup de vent du 
S,-S.-E. pour nous couvrir de voiles. Grâce à ce puissant 
jauxiliaire,au courage et à l’activité que déployèrent les 
équipages, tant en virant sur les grelins qu'en dégageant à 
coup de pinces et de pioches les glaces qui arrétaient les 
navires, en huit heures de temps nous franchîmes les deux 
milles qui nous tenaient séparés de la mer libre, et nous 
inous vimes encore une fois hors de danger. Dans ces ter- 
ribles journées, où notre perte totale fut constamment im- 
minente, la conduite de tous les officiers fut parfaite; les 
‘équipages continuèrent d’obéir avec zèle et constance, 
malgré les fatigues prolongées auxquelles ils étaient assu- 
jettis. Les corvettes même ne subirent d’avarie remarquable 
que dans le doublage en cuivre, qui fut très-cravement en- 
dommagé. Il faut ajouter aussi qu’elles durent leur conser- 
vation à leur parfaite solidité et à leurs excellentes qualités. 
Des navires moins solides, ou incapables de porter aussi 
bien la voile,auraient succombé aux pressions et aux chocs 
réitérés des glaces, et n'auraient pas pu se dégacer comme 
nous l'avons fait. 
| Aussitôt échappés de notre prison, nous continuâmes à 
prolonger de très-près la barrière l'espace de 300 milles en- 
viron, sans laisser aucun vide. Cette fois elle courait uni- 
lormément de l’ouest à l’est, sans offrir la moindre appa- 
rence de passage. Le 15 février, parvenus au 33° degré de 
longitude, ayant traversé tous les endroits par où Weddel 
prétendait avoir pénétré sans avoir vu un seul banc de 
glace, et voyant la barrière prendre la direction du nord 
vers les îles Sandwich, je jugeai qu'il était temps de quitter 
cette pénible reconnaissance, Les équipages étaient très-fa- 
Agués ; les nuits déjà lonsues redoublaient les dangers de 
etteaventureuse navigation, et je ne pouvais plus la pro- 
ongér sans une sorte d'imprudènce aveugle, 

Dés Icrs nous gouvernâmes à l'ouest ; nous fimes succes: 


| 


sivement la géographie des îles Orkney, de la partie orien- 
tale des îles New-Shetland, où nous rectifiämes de graves 
erreurs; puis nous piquâmes de nouveau au sud, Là, entre 
le 63° et le 64° degré de latitude, dans l’espace de près de 
180 milles, nous fimes la reconnaissance de terres jusqu'alors 
complétement inconnues, qui nous dédommagèrent des 
contrariétés passées. 

Enfin, nous franchimes entiérement le détroit de Brans- 
field, que nul navire de guerre d'aucune nation n'avait en- 
core traversé;et, le 7 mars, nous quittâmes définitigement 
les terres australes, et avec elles les glaces que nous cessä- 
mes de voir. Depuis cinquante-deux jours, nous n'avions 
pas cessé un jour d'en être environnés, et nous en comp- 
tions souvent de 60 à 80,et même davantage autour de 
nous, indépendamment des banquises qui nous barraient 
souvent la route. 

Gette navigation à été bien pénible pour tous les mem- 
bres de l'expédition; et, quoique ce soit la première fois que 
de semblables tentatives aient été faites par des Francais, 
j'ai l’intime conviction que nul autre chef d'expédition n’au- 
rait poussé ses recherches plus loin que j'ai pu le faire, sous 
l'empire des mêmes circonstances. 

Désormais, mon but était de rallier au plus vite un des 
ports du Chili, pour y donner à nos équipages un repos et 
les rafraichissements devenus nécessaires après une naviga- 
tion de six mois aussi active que la nôtre. J'avais encore 
l'espoir de les y conduire en bonne santé; mais au bout de 

uelques jours le triste scorbut commenca à faire invasion 
sur /’Astrolabe. Quinze jours seulement auparavant, le ca- 
pitaine Jacquinot m'avait hélé que la santé de son équipage 
était satisfaisante ; aussi ma consternation fut #rande, quand, 
le 16 mars, il m’annonça, au moyen du télégraphe marin, 
qu'il avait déjà 30 scorbutiques, dont 27 alités. Cette triste 
nouvelle fut cachée à l'équipage de l’Astrolabe, Toutefois, 
le mal continua ses progrès. Pour surcroît de malheur, les 
vents, quoique le plus souvent modérés, nous furent long- 
temps contraires ; et ce n'a été que le 5 au soir que les deux 
corvettes ont pu entrer dans la baie de la Conception, et 
s’affourcher devant le petit village de Talcahuana. 

Il était grand temps d'arriver. À bord de la Zélee, qua- 
rante hommes gémissaient sous l'atteinte du mal, trente ali- 
tés, sept à huit à la dernière extrémité, et un mortle 1“ avril. 
L’Astrolabe, bien moins maltraitée, comptait cependant 
quinze hommes plus ou moins gravement attaqués. Dans 
les états-majors, quelques personnes commencaient à éprou- 
ver les premiers Symptômes de cette funeste maladie dont 
je voyais pour la première fois les ravages. Tous les malades 
ont été sur-le-champ déposés à terre dans un local que j'ai 
loué pour cet emploi, et où ils recevront tous les soins pos- 
sibles de la part des médecins. J'espère que l'influence du 

. climat, l'air de la terre, et surtout d'excellents vivres frais, 
vont ranimer promptement leurs forces éteintes,et jecompte 
reprendre la mer après un mois de relâche en ce port. 

Nous avons trouvé ici la frégate anglaise le President, 
capitaine Scott, portant le pavillon du contre-amiral Ross, 
qui va commander la station de l'Amérique occidentale, et 
plusieurs beaux navires baleiniers français qui font leur pé- 
che sur la côte du Chili. J'ai déjà vu quelques capitaines de 
ces navires, ettous m'ont dit qu’ils étaient contents de leurs 
équipages. 


Voyage en Grèce. 


Voici la première lettre adressée au ministre de l'intruc- 
tion publique par M. Raoul-Rochette, chargé, comme on 
sait, d'une mission archéologique en Grèce : 


Athènes, le 27 mai 185$. 
Monsieur le ministre, 


J'ai attendu, pour vous donner de mes nouvelles, que 
mon séjour à Athènes me permit de vous faire connaître 
uelques résultats de mon voyage qui pussent vous paraître 
does d'intérêt ; et, bien que je ne sois encore qu’au com- 
mencement de mes études, je me crois pourtant déjà assez 
en mesure de répondre à la confiance dont vous m'avez ho- 
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noré, par une commumieation succincte de mes premieres 
operations. ; 

Vous savez, monsieur le ministre, que Je devais me rendre 
directement à Athènes, et qu'en prenant passage surun de 
nos paquebots à vapeur, J'avais eru arriver à mon but par la 
voie la plus prompte. Il n'en a pourtant pas été ainsi, Arrivé 
à Syra, j'aurais dû, pour continuer mon voyage, passer sur 
un bâtiment qui venait d'Alexandrie, et qui avait consé- 
quemment une quarantaine de dix jours à purger au lazaret 
du Pirée. Or, il me semblait bien dur de perdre dix jours 
dans un lazaret, comme si je venais de l'Egypte au lieu d’ar- 
river de France, et de débuter, dans un voyage d'Orient, par 
nne quarantaine, quand.c'est par là qu'on doitfinir. J'ai donc 
preféré rester ces dix jours à Syra, et j'ai tâché d'y employer 
mon temps de manière qu'ilnefüt pas tout à fait perdu pour 
l'objet de mon voyage. Syra, la Syros des anciens, la patrie 
de Phérécyde,. est unerile qui n’a jamais eu d'importance et 
de célébrité dans l'antiquité, et qui ne doit qu’à des oircon- 
stances toutes récentes, et dont l'influence tend même à dé- 
croître, l'espèce de prospérité dont lle jouit; aussi, n'y 
vient-on que parce que, située au centre des Cyclades, elle 
fournit le moyen de se diriger sur toutes les échelles du 
Levant, et, du reste, ne:s'y arrête-t-on que le temps stricte- 
ment nécesssaire pour faire choix du bâtiment quidoit vous 
porter dans une direction nouvelle. La plupart des voya- 
geurs, savants et autres, qui abordent à Syra, ne font donc 
qu'y passer, sans avoir à s'enquérir s'il s y trouve quelque 
objet curieux ; et comme je n'avais que cela à faire pendant 
les dix jours que j'avais à y employer, j'ai dû à cette cir- 
constance d'avoir connaissance de toute une collection de 
marbres antiques récemment recueillis à Syra, soit de Syra 
même, soit des iles voisines, et restés jusqu'ici, à ce que je 
crois, non-seulement inédits, mais inconnus même dans le 
pays où üls se trouvent. 

Ces marbres consistent en inscriptions et en bas-reliefs, 
la plupart de sujets funéraires, Quelques-uns de ces bas« 
reliefs m'ont paru dignes d’être publiés, et je les ai fait des- 
siner par l'architecte qui m'accompagne, M. Morey, en même 
temps que je copiais les inscriptions toutes grecques, une 
desquelles, appartenant à la république de Syros, est cu- 
rieuse et importante sous plus d’un rapport. Dans la ville 
même de Syra, j'ai reconnu pour être le piédestal d’une sta- 
tue honorifique de l'empereur Adrien, certainement appor- 
tée de Délos, un beau marbre antique portant encore la dé- 
dicace grecque dans toute son intégrité, et dont on a fait, 
à une époque toute récente, un bénitier érigé à l'angle du 
portique qui entoure l’église principale. Une chose plus cu- 
rieuse encore, et qui aurait dû arriver plus tôt à la connais- 
sance des voyageurs, s'ils ne partaient pas si vite, c’est qu'il 
existe en quelques endroits de la ville de Syra, sur le roc 
même où cette ville est assise, des débris d'inscriptions qu'il 
pourrait être important de rechercher. Vous me perimet- 
trez, monsieur le ministre, de vous en signaler un exemple 
qui paraîtra certainement dequelqueintérêt aux antiquaires; 
c'est l'inscription : 

ATHENAS 
PHRA 


qui se lit, gravée en beaux caractères attiquès, sur le ro- 
cher nu, dans un ‘endroit de la ville que l’on nomme les 
Cing-Moulins. Si je ne me trompe, les trois lettres Phra sont 
le commencement du mot Phratrix, surnom que Minerve, 
Athéna, portait habituellement à Athènes, au témoignage 
de Platon; ou bien, ces trois lettres, rapportées au mot 
Phrasion, indiqueraient le lieu où existait l'antique Phra- 
trium, c'est-à-dire le local ou se rassemblaient les membres 
de la Phratrie, ou de l'association religieuse formée sous les 
auspices de Minerve Phratria, 4théna Phratrix. Dans l'une 
ou l’autre hypothèse, l'inscription dont il s’agit, ainsi gra- 
vée sur le rocher en lettres attiques d’une haute époque, 
est neuve et intéressante, À quelque distance de là, surile 
même rocher, en caractères de la même forme, sont:les 
lettres NOS, qui doiventêtre la fin du nom Apollônos;eten 
me rappelant le passage de Platon auquel je:faisais allusion 
tout,à l'heure, où ilest parlé du culte que lés Loniens, et 
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parmi eux surtout les Athéniens, rendaient en commun 
Apollon Patrôus et à Minerve Phratria, je n'ai p mem pÊs 
cher de voir un monument de‘ce double culte dans deux 


fragments d'inscriptions ainsi MPrNES sur le rocher deu 


Syra. Je n'ai pas de loisir pour developper ces idées, et je 
nai pas non plus les livres qui seraient nécessaires pour 
les appuyer. Mais cet exemple, qui s'est offert à moi au début 
même de mon voyage, m'a paru digne d'être signalé à votre 
attention, monsieur le ministre, ne fût:ce que comme une 
preuve du soin qu'il faut mettre à regarder partout à ses 
pieds quand on se trouve ‘sur le sol de la Grèce; et pourtant 
Tournefort, l'exact et judicieux Tournefort, qui parcourut 
les Cyclades en herborisant, 4vait passé par là. J'ai d'ailleurs 
employé mon séjour à Syra d’une manière non moins utile, 
en faisant une petite excursion dans des îles voisines de 
Myconi et de Délos. Dans la première de ces deux îles, j'ai 
trouvé plus d'un monument curieux à décrire et à dessiner, 
et jai acquis, pour notre cabinet des antiques, une très- 
belle inscription grecque, gravée sur les deux faces d’une 
plaque de marbre rouge. Ce marbre vient de Délos, et l’in- 
scripuion est d’une belle époque, ainsi que d'un sujet neuf 
etantéressant, À Délos, j'ai copié aussi quelques inscriptions 
et j'ai fait une première reconnaissance que je compléterai 
à mon second voyage. Mais la masse des ruines qui cou- 
vrent presque tout le sol de l'ile sacrée est si considérable, 


que cé sont des mois entiers qu'il faudrait y passer, avec | 


une centaine d'ouvriers travaillant à fouiller sans cesse, 
pour rendre enfin à la Jumière tant de monuments en- 
fouis. Mais c’est là une tâche qu'un gouvernement seul peut 
entreprendre; et c’est aussi là une entreprise que j'ai pris 
la liberté de recommander au roi Othon, qui se propose de 
faire fouiller à Delphes, et quine trouverait certainement 
pas moins de trésors à Délos. 


Je devrais maintenant, monsieur le ministre, vous parier 
d'Athènes, de ce que j'y ai vu .et de.ce que j'y ai fait ; mais ici 
encore Ja matière est si riche, si abondante, que, bien .que je 
ne Sois encore que depuis quinze jours à/l'ouvrage, j'aurais 
presque un volume à:vous écrire, et c'est à peine si vous 
avez le temps de lire une leitre; aussi devrais-je me borner 
à l'indication la plus succincte, pour ne pas abuser des 
courts moments d'attention que vous pouvez m'accorder. 
Vous savez, monsieur le ministre, que l’Acropole était le 
sanctuaire de l’art antique, comme celui de la religion athé- 
nienne, et que c’est encore là qu'existent, après tant de ré- 
volutions et de désastres qui ont affligé et détruit Athènes, 


les plus beaux monuments que la main de l'homme ait peut: | 
être jamais élevés. Par un hasard qu'on ne saurait assez ad- | 
mirer, Ces monuments n’ont eu presque rien à souffrir dans | 
le cours de la dernière guerre, où l'Acropole servit encore | 
de champ de bataille entre les Grecs qui s'en étaient em-| 

arés et les Turcs qui avaient établi leurs batteries sur les | 
collines voisines, celles du Musée et du Phynx. Mais depuis | 

u’Athènes est devenue la capitale du nouveau royaume de 
la Grèce, l'Acropole, à son tour, est devenu l'objet tout par-| 
ticulier des soins d’un gouvernement qui ne peut ignorer) 


que les monuments et les souvenirs de la Grèce antique sont 


au premier rang des motifs d'intérêt que l'Europe savante 


prend aux destinées de la Grèce moderne. 


On a donc commencé par dégager les avenues de l'Acro:| 
pole de toutes les constructions barbares qui les obstruaient, | 


Les trois batteries turques, élevées à diverses hauteurs sur 
l'escalier et dans l'enceinte même des Propylées, ont'éte 
démolies ; les murs qui enveloppaient les colonnes de la fa- 
çade des Propylées ont été détruits; le sol antique a partout, 
on peut le dire, triomphé de la barbarie qui sen était,em: 


parée; et maintenant on peut parcourir sans obstacle et) 


étudier sans peine, dans tous ses détails, ce magnifique ves-| 


tibule de l’Acropole, que l’orgueil des orateurs antiques,/ 


dans l'impuissance où il était de trouver des paroles égales 
à son admiration, ne pouvait comparer qu au Parthénon,,et 
qu'il se,plaisait à lui associer dans un même enthousiasme: 
comme ils avaient été conçus l’'uu..et l’autre par une.même 


pensée. Mais non-seulement les Propylées sont aujourd'hui 


libres et dégagés de toute construction,étrangére, On,a,gà; 
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j'ai reçu du gouvernement grec toutes les facilités possibles, 
de même qué j'ai trouvé, dans l'inspecteur des antiquités 
d'Athènes, M. Pittakis, cette obligeance de tous les moments, 
jointe à toute l'expérience qu'il possède, qui a rendu ma 
tâche, à moi, bien plus sûre et bien plus aisée à remplir. 
Dès que ce travail sur les Propylées sera terminé, nous 
entreprendrons, M. Morey et moi, l'examende l’Erechthéion, 
qui se trouve maintenant déblayé à peu près en totalité, et 
conséquemment dans un état où n'avait pu le voir aucun 
des antiquaires et des architectes qui nous ont précédés, 
puisqu e autemps de la dernière guerre contre les Turcs, cet 


“né plus encore : pour;arriver, autant que possible, à les 
} “rétablir dans leur état primitif, on a retiré des décombres 
« Mün grand nombre d'éléments de l'architecture des Propylées, 
Liqui avaient été employés, comme matériaux, dans les forti- 
l“fications turques. Quelques-uns de ces éléments sont déjà 
remis en place; d’autres, qui le seront plus tard, gisent sur 
h M le terrain, où ils peuvent être mesurés plus facilement et 
hMétudiés de plus près; en sorte qu'il est permis d’entrevoir, 
M dès aujourd'hui, le moment, bien peu éloigné sans doute, où 
Miles Prepylées se trouveront relevés, dans l'état où tant de 
n Msiècles les ont réduits, Au nombre des apparitions les plus 
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intéressantes qui sont sorties tout récemment de ce double 


x travail de démolition et de recomposition, je signalerai sur- 
ktoutà votreattention,monsieurleministre, le petittemple de 
[la Victoire sans ailes, qui avait été si longtemps un problème 


pour les antiquaires, tant que les Propylées eux-mêmes, en- 
gloutis dans les constructions turques, étaient restés pour 
i eux un mystère. Ce petit temple est maintenant retrouvé en 
entier.avec ses quatre colonnes sur ses deux facades, ét 
avec le mur de sa cella sur ses trois côtés. Chaque bloc de 
marbre, marqué de l'empreinte du siècle de Périclès, a été 
returé du milieu d'une maconnerie grossière et remis à sa 
place antique. On à retrouvé pareillement les sculptures de 
Ja frise qui avaient échappé fort heureusement à la main de 
lord Elgin, attendu qu'elles étaient cachées comme moel- 
ons dans un mur moderne : c’est là le seul service que les 
Turcs eussént pu rendre à l’antiquité. 
Le temple de la Victoire sans ailes sera donc bientôt ré- 
tabli dans toute son intégrité ; il n'y manquera que les quatre 
frâgments de la frise, qui sont aujourd'hui à Londres ; et 
sans doute l'Angleterre, qui a recueilli le fruit des spolia- 
Liôn$ dé lord Elgin, ne refusera pas de rendre aux Grecs, en 
| guisé des marbres qu’elle possède, des plâtres qui permet- 
tront de recomposer la frise entière. En attendant, j'ai fait 


dessiner avec tout le soin possible, dans tous ses détails, ce ! 


précieux monument du siècle de Périclès, rendu inopiné- 
ment äu nôtre. J'ai tâché de faire plus : j'ai demandé au roi, 
pour notré Musée, un exemplaire des plâtres des bas-reliefs 
récemment retrouvés, et le roi a eu la bonté de me dire que 
son intention était d'en offrir la collection au gouvernement 
français ; mais l'architecture n’étant point comprise dans cet 
| envoi projeté, attendu qu'aucun des éléments du temple n’a 
encore été moulé, j'ai fait mouler à mes frais le chapiteau 
| lonique êt sa base; et c'est un présent qui séra recu, j'en 
| süis Sûr, avec réconnaissance par notre école de Beaux-Arts, 
où ces précieux éléments d'un ordre ionique grec, si pur et 
si élégant, tiéndront si bien leur place dans notre galerie 
d'architecture. Je ferai pareïllement mouier le chapiteau et 
Ja bâse de ] ordre ionique du portique intérieur des Propylées 
‘qui sont aussi deux éléments de l’histoire de l'art antique, 
M tous doré, sortis à peu près iutacts 
) > Pour compléter cette série 
d'exemples, tous du premier ordre, empruntés aux plus 
beaux monuments de l'antiquité grecque, mon intention est 
aussi de faire mouler deux des chapiteaux ioniques de l'E- 
| rechthéion, temple-double avec un double portique, véri- 
table merveille de l’artantique, dans Ja composition duquel 
| il entre trois ordres ioniques différents, dont nous ne pos- 
| sédons, à ‘ce ique je crois, qu'un seul dans notre galerie 
| d architecture, Ces plâtres, exécutés sous mes yeux, ne tar- 
| deront pas, J'espère, arriver à Paris, où jeisais qu'ils seront 
| reçus par l'Académie des Beaux-Arts avec tout l'intérêt qu'ils 
| méritent. : 
Dans l'état où se trouvent actuellement les Pro 
avec le temple de la Victoire sans 
| gauche, et la Pinacothèque, qui forme l'aile droite 
| Monument auquel il ne manque que ie plafond, et dont 
| Dir murailles, appareñlées avec un soin admirable, 
| à retrouvées intactes, il m'a été possible de faire rele- 
Fa <a son ensemble et dans ses détails ce superbe vesti- 
A ne do nes qui surpassera, je ne 
D Dan dre, tous les travaux entrepris depuis le 
ÉMps des Stuarts jusqu’au nôtre. M.Morey, mon architecte 
s’est livré à cette noble tâche avec un zèle, une application 
etun talent que je ne saurais assez louer, Je dois dire aussi que 


ylées, 


ailes, en face de l'aile 


édifice servait encore d'habitation au chef des Grecs, maitres 
de l’Acropole, le brave et malheureux Goura, et que c’est 
seulement dans le cours de l’année dernière et dans les pre- 
miers mois de celle-ci que le déblaiement a été achevé, sans 
que la restauration à laquelle on travaille tous les jours soit 
encore près de l'être. Mais au moyen de ce qui a été remis 
déjà en place, et de ce qui subsiste sur le terrain, on peut 
faire, dès à présent, sur l'Erechthéion, une étude architec- 
tonique plus exacte et plus complète qu'il n’a encore été 
donné à personne de l’entreprendre;.et ce résultat de mon 
voyage fût-il le seul, exécuté avec tout le soin et tout le 
talent que M. Morey peut y mettre et qu'il y mettra, sera 
certainement d'un’grand intérêt pour la science. 

Le Parthénon a été aussi, dans ces dernières années, 
l'objet des soins du gouvernement grec; mais malheureu- 
sement, sans qu'il soit au pouvoir de ce gouvernement, ni 
de personne au monde, de réparer les effroyables pertes 
que ce monument à éprouvées, et dont vous savez avec 
toute l'Europe, monsieur le ministre, que les plus cruelles, 
les plus sensibles à l'heure qu'il est, ne sont pas celles qu'il 
dut au canon des Vénitiens et à la barbarie des Turcs. La 
mosquée, érigée dans une partie de la cella du Parthénon, 
ne tardera pas à disparaître; mais les sculptures enlevées 
du fronton et de la frise par lord Elgin ne reviendront ja- 
mais; et c'est là un vide affreux dont on est affligé partout, 
et dont on souffre à Athènes plus qu'ailleurs. 

Pour se dédommager autant qu'il était possible de ce 
qu’on a perdu ici de cetie manière, on s'est mis à fouiller 
dans la masse des décombres qui couvre encore le sol et 
les avenues du Parthénon, et l'on a été assez heureux pour 
retrouver quatre fragments de la frise, les plus beaux peut- 
être qui existent, attendu que, tombés depuis longtemps 
du faite de l'édifice et restés enfouis, ils n'avaient pas eu à 
souffrir des atteintes de vétusté ni de celle de la barbarie, 
Ces quatre morceaux sont véritablement autant de chefs- 
d'œuvre, tous les quatre de sujet et de caractère différents. 
Je les ai fait dessmer avec soin, et j'ai obtenu du roi Othon 
la promesse déjà faite, d'après ses ordres, à notre ministre, 


M. de Lagrenée, que des plâtres de ces admirables bas- 


reliefs seraient offerts au gouvernement francais et envoyés 
à Paris en même temps que ceux de la frise du temple de lu 
F’ictoire, qui sont aussi une conquête récente. On aura donc 
bientôt à Paris de nouveaux moyens d'apprécier l'art et le 
goût de Phidias, d'après quelques-uns des plus beaux mor- 
ceaux sortis de son atelier; et si cette lecon n'est pas per- 
due, comme tant d’autres, elle doit profiter à la France 
autant qu'elle fait d'honneur à la Grèce. Je ne dois pas 
omettre de vous dire, monsieur le ministre, que, dans une 
fouille pratiquée l’année dernière vers l'angle sud-est de la 
façade principale du Parthenon, on trouva, à une profon- 
deur de 12 pieds environ, de nombreux fragments de l'an- 
cien temple de Minerve brûlé par les Perses, lesquels frag- 
ments avaient été sans doute enfouis, comme des matériaux 
sans valeur, par la main des Grecs eux-mêmes, lorsqu on 
construisit le Parthénon sous l'administration de Péricles. 
Mais ces fragments, rébut de la Grèce antique, sont aujour- 
d'hui pour nous de précieux éléments de l'histoirede l'art;ils 
consistent en tuiles dites antéfixes,'en morceaux de corniche 
et de frise de terre cuite coloriée, qui sont autant de monu- 
ments authentiques de ce goût d'une architecture poly- 
chrome, devenue pour les artistes etles antiquaires une ques- 
uon archéologique du plus grand intérêt. J'ai fait dessiner 
tous ces fragments avec leurs couleurs exactement repro- 
duites, et c’est le premiertfruit de mes recherches en Grèce 


que je compte publier à mon retour, comme de ceux qui 
répondront le plus directement au vœu de la science, sur 
une des questions qui occupent le plus vivement le public 
archéologique. 

Je m'aperçois qu'en me livrant au plaisir de vous entre- 
tenir, monsieur le ministre, de mes travaux et de mes pro- 
jets, j'abuse tout à fait de votre complaisance et de votre 
temps. Je ne vous ai pourtant rien dit encore du plan que 
je compte suivre pour le reste de mon voyage, et dont je ne 
püis me dispenser de vous parler, au moins en quelques 
mots. Mon intention est de consacrer à un voyage dans l’île 
d'Eubée, rarement visitée et encore trop peu connue, le 
temps qui sera nécessaire à mon architecte pour terminer 
ses dessins. Je visiterai ensuite Delphes, Corinthe, Argos, 
Mantinée, Mégalopolis, Messène, Sparte, d'où je reviendrai 
à Athènes par Epidaure et par Mégare. Cette excursion ter- 
minée, je membarquerai au Pirée sur un brick de guerre 
qui fait partie de l'escadre de M. le contre-amiral Gallois, 
et qui a pu être mis à ma disposition pour mé transporter 
dans toutes les îles qui peuplent l'Archipel.fJe ne doute pas 
que je ne retrouve, dans la plupart de ces îles, de nombreux 
sujets d'études à faire et d'observations à recueillir, et je 
m empresserai, monsieur le ministre, de vous faire part du 
résultat de cette partie de mon voyage dès que je serai arrivé 
à Smyrne, après avoir visité une à une toutes les Cyclades et 
les îles qui les avaisinent, depuis Zéa jusqu'à Samos, et de- 
puis Santorin jusqu'à Lesbos. C’est de Smyrne que je compte 
parür pour parcourir les côtes de l'Asie Mineure; et ce sera 
aussi là plus tard le sujet d'une autre communication que 
je me ferai un devoir de vous adresser, et que je tâcherai 
de rendre digne de votre intérêt. 


RS 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousér. 
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Après une carrière de six années, pendant lesquelles le 
Charivari a rempli sa mission satirique avec un succès qui 
n'a pas toujours été exempt de périls, la brillante et solide 
position que lui donne aujourd'hui le chiffre élevé de ses 
souscripteurs permet à ce spirituel journal de réaliser dans 
Jeur intérêt quelques améliorations nouvelles. Au nombre 
de ces améliorations, nous signalerons d'abord l’agrandis- 
sement de son format, qui, depuis un an, excédait déjà ce- 
lui des autres petits journaux quotidiens. De là résultera 
naturellement une augmentation proportionnelle du texte 
et la possibilité d’une rédaction plus variée. 

Le Charivari consacrera le même espace que précédem- 
ment aux articles politiques et suivra fidèlement la direction 
que lui ont imprimée ses trois kommes d'Etat, comme leurs 
confrères du grand format veulent bien les appeler. C’est à 
la partie littéraire, artistique et théâtrale de sa rédaction 
que profitera plus particulièrement l'élargissement de son 
cadre. Du reste, cette partie, comme les autres, demeure 
confiée aux mêmes rédacteurs, secondés de plusieurs nota- 
bilités spéciales et de quelques jeunes écrivains que la fa- 
veur publique a distingués parmi les nombreux débutants 
de ces dernières années. Grâce à ces excellentes recrues, le 
Charivari espère intéresser quotidiennement ses lecteurs par 
un genre de rédaction qui, jusqu à présent, ne pouvait être 
qu'incidentel. 

Mais c'est surtout dans le choix et l’ordre de ses publica- 
tions pittoresques que le Charivari vient d'introduire la mo- 
dification la plus importante. Pour neutraliser autant qu'il 
Jui était possible les mauvais effets des lois de septembre, 
qui assujettissent les dessins au isa de la censure, il s’est 
assuré le concours des meilleurs artistes pour l’exécution 
d'une foule de sujets reproduisant des actualités de la vie 
privée, des tableaux de genre, des scènes de théâtre, des 
modes, des portraits de personnages célebres, etc. ; ces di- 
vers sujets alterneront entre eux dans sa curieuse galerie, et 
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ne céderont la place qu'aux caricatures politiques lorsque kW ® 
censure les permettra.;De plus, les articles satiriques sero 
séparés et intersemés d'une multitude de petites figures 4 
emblèmes appropriés au texte, et qui donneront à ce char: 
mant journal toute la physionomie et tout l'attrait des édie| à 
tions é/lustrees. | 
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BRONZES. | 


Les amateurs de bronzes se pressent en foule dans le 
dépôt de bronzes d'art de la rue Castiglione, 8; car là seu-| 
lement il leur est donné de rencontrer les collections les 
plus riches et les plus variées de nos grands artistes. Figu: 
rines, groupes, pendules, candélabres, coupes antiques et 
modernes, dans tous ces magnifiques ornements de chemi- 
née, le fini, l'élégance du travail le disputent à A de! 
la composition. On s'arrête surtout d’admiration devant le 
groupe de Daphné, sujet antique de Coustou, devant le pê-4 
cheur endormi, d'Antonin Moine, devant le Jupiter endormi 
par Junon, de Pradier, et une foule de bas-reliefs, compo; 
sition de M. Barrye, cet autre Buffon qui a écrit sur le 
bronze l'histoire des animaux avec autant de vérité que de 
poésie. 
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L'ADMINISTRATION GÉNÉRALE DU FROTTAGE, | 
RUE BERGÈRE, 26, | 

Ne doit pas être confondue avec celles de mème espèce 
qu'on a déjà vues et qu'on voit encore paraître et s'éteindre 
le même jour. Son existence date de plusieurs années, el 
la nombreuse clientèle qu’elle a dû se créer, grâce aux 
avantages qu'elle offre au public, est une garantie sans con 
teste. | 

Les hommes de moralité qu’elle emploie, moralité d'au: 
tant plus réelle que nul n’y est employé sans un caution! Ï 
nement préalable, la responsabilité qu’elle prend elle-même 
à ses risques et périls à l'égard de ses employés, la stricte M 
régularité du service aux jours ct heures indiqués, et ses W 
prix modérés selon le toisé des appartements, sont toutes, | “ 
choses qu'on ne saurait rencontrer ailleurs. A 

Les hommes de service y attachés par un engagemen|, | 
formel et moyennant un cautionnement, inspirent tout{. 4 | 
confiance, et l'administration fait immédiatement droit à \ ! 
quiconque aurait à se plaindre, 

Sécurité immense pour les personnes qui l’honorent di 
leur confiance, certitude constante de soins et d'un travail 
parfait dans sa spécialité, voilà ce qui doit assurer à cett 
administration, si heureusement fondée et toujours mieu) 
comprise, une juste faveur, : 

La publicité lui manquait : le moins clairvoyant trouver 
désormais tout intérêt à avoir recours à elle, 
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NOTVELLES. 


ïk 
à| M. Brunet, membre de la Société d'agriculture de la 
} ville de Meaux, à propos de la conservation des grains, a 
* donné connaissance à l’assemblée d’un fait bien simple, 
mais qui pourrait bien acquérir une immense importance. 
Nous nous empressons de le communiquer à nos lecteurs. 
t| « Un Allemand, planteur de tabac, ayant trop peu d’es- 
lpace pour faire sécher les feuilles de sa récolte, en plaça 
sur un monceau de blé dans son grenier; le blé était infesté 
par les charancons, mais à peine les feuilles de tabac eurent- 
elles séjourné sur le grain, que tous.les charançons s'en- 
} fuirent, et le blé en resta préserié. » 

— M. Thomas Freuch, de l'Etat de New-York, vient d'in- 
venter une nouvelle presse qui produit des résultats éton- 
nants. Cette presse sera attachée à une des manufactures de 
à papier de Middletown. Voici de quelle manière on opère : 
trois minutes suffisent pour mettre à la disposition du re- 
x lieur un livre de 356 pages. L'impression se fait sur une 
» feuille continue, en sorte que l'édition d'un ouvrage peut se 

trouver prête en fort peu de temps. 
1, — La gazette anglaise des îles Sandwich rapporte qu'il 
;» Y à quelques jours, vers six heures du soir, la mer 
; S'abaissa rapidement d'environ 8 pieds, laissant plusieurs na- 
. Nires à sec; le ciel était clair ; le thermomètrede Fahrenheit 
, marquait 709,5 (230,6 centigrade), et le baromètre 30,96 pou- 
, ces anglais ; une légère brise du nord-est soufflait par inter- 

valles. L'eau, après être restée stationnaire pendant quelques 
y secondes, s'éleva de nouveau au niveau des marées, et à six 
: heures 40 minutes, elle s’abaissa encore de 4 pieds 6 pouces 

pendant 27 minutes ; alors elle recommenca à s'élever à la 

même hauteur que précédemment, puis retomba de 6 pieds 
15 pouces; à la troisième fois-elle s'éleva de 4 pouces de 
: plus que précédemment ; ensuite Les oscillations, qui jusque- 
ÿ (là avaient duré chacune environ 28 minutes, diminuèrent 
, graduellement et varièrent dans leur durée, mettant 10 mi- 

putes à monter et 20 minutes à descendre. Cela continua 
durant la nuit et une partie de la matinée du lendemaia ; la 

rapidité avec laquelle les eaux s’élevaient et s’abaissaient va- 

riait considérablement dans les différentes parties de la rade. 
= Les eaux ne s'élevèrent pas une seule fois au-dessus du 

niveau des hautes marées, quoiqu'elles s'abaissassent de 6 

pieds environ au-dessous des plus basses eaux. Vers le milieu 
de la nuit le vent s'apaisa et il tomba beaucoup de pluie ; 
jus On napercevait rien d’extraordinaire dans l’état de 
LE ne et l’on ne sentait aucune secousse dans le sol; 
tout l'ébranlement paraissait exister seulement dans la mer. 
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ASTRONOMIE. 
Sur la comète de 1838. 


M. Eacke, directeur de l'observatoire de'Berlin, a com- 
s à la Société royale de Londres les éphémérides de 
mu ER REne son apparition cette année. [l re- 

que que es éléments de cette comete peuvent passer 
pos suffisamment exacts. En 1832, les erreurs n’ont point 
Es 28 en ascension droite et 1’ 15” en déclinaison. 
18 TP les différences entre les résultats du caleul et ceux 
érvation ne se sont élevées qu'à r° 5” en ascension 


clinaison, En 1838, les perturbations de 


Mercure ont été assez considérables; il en pourra résulter 
que l'incertitude qui existe sur cet élément de notre système 
occasionne des différences beaucoup plus grandes que celles 
qui seraient dues à l’inexactitude des éléments de la comète. 
Les perturbations de Mercure seul produiront pendant la 
prochaine révolution de cette comète des effets très-consi- 
dérables sur sa position géocentrique ; en sorte que son 
apparition sera d'un grand intérêt. 

La comète approchera de la terre autant que le per- 
mettent en général les éléments des deux corps; et cela fait 
espérer qu'elle sera visible depuis le commencement de sep- 
tembre jusqu’au commencement de décembre. Les observax 
teurs pourront commencer à la guetter dès la fin de juillet. 
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MÉTÉOROLOGIE. 
SUË LES AURORES BORÉALES. (Pr M. Arago.) 


(Extrait dés instructions de l’Académie pour l'expédition 
scientifique d'Alger.) 

Dans nos climats, quand une aurore boréale est com- 
plète, quand une partie de sa lumière dessine dans l’espace 
un arc bien tranché, bien défini, le point culminant de cet 
arc est dans le méridien magnétique, et ses deux points 
d'intersection apparents avec l'horizon sont à des distances 
angulaires égales du même méridien. 

Lorsqu'il jaillit des colonnes lumineuses des diverses ré- 
gions de l'arc, leur point d'intersection, celui que certains 
métécrologistes ont appelé le centre de la coupole, se trouve 
dans le méridien magnétique ét précisément sur le prolon- 
gement de l'aiguille d'inclinaison. 

Il est très-important de répéter partout ce genre d’obser- 
vations, moins pour établir entre les aurores boréales et 
le magnétisme terrestre une connexion générale dont per- 
sonne ne peut douter aujourd hui, qu'à raison des lumières 
qu'il doit répandre sur la nature intime du phénomène et 
sur les méthodes géométriques d’après lesquelles on a quel- 

uefois déterminé sa hauteur absolue. 

Ces méthodes, fondées sur des combinaisons de parallaxe, 
supposent que partout on voit le même arc, je veux dire les 
mêmes molécules matérielles amenées par des causes incon- 
nues à l’état rayonnant. Si je ne me trompe, cette hypo- 
thèse, quand elle sera examinée avec tout le scrupule con- 
venable, soulèvera plus d'un doute fondé. 

L'orientation magnétique de l'arc de l'aurore ne prouve 
rien autre chose, si ce n’est que le phénomène est placé sy- 
métriquement par rapport à l'axe magnétique du globe. 
Quant au genre de déplacement que le centre de la coupole 
éprouve pour chaque changement de position de l'observa- 
teur, il ne saurait s'expliquer par un jeu de parallaxes. Ce 
déplacement est tel, qu'un observateur qui marche de Paris 
vers le pôle magnétique nord voit le centre de la coupole, 
situé au sud de son zénith, s'élever de plus en plus au- 
dessus de l'horizon; or, c'est précisément le contraire qui 
arriverait si la coupole était un point rayonnant et non un 
simple effet de perspective. 

Dès qu'on a établi que, dans les aurores boréales, une de 
leurs parties au moins est une pure illusion, on ne voit pas 
pourquoi on adopterait d'emblée que l'arc lumineux de 
Paris est celui qui sera aperçu de Strasbourg, de Munich, 
de Vienne, etc. Concoit-on quel grand pas aurait fait la 
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Mais la force émane du sein de la masse liquide. 
Ainsi, detruire l'instantanéite du dégagement de la vapeur 
latente, ou, en d'autres termes, dviser l'effet : telle semble 
être à M. Voizot la véritable question à résoudre. 

L'auteur a fait sur ce point plusieurs expériences qui l'ont 
couduit à proposer le procédé général que voici : 

Ce moyen consiste à placer dans la partie de la chaudière 
occupée par l'eau un système de vases en une seule pièce, 
susceptibles de contenir éhacun de 30 à 8o kilog. d'eau, 
selon qu'il s'agira d'une chaudière à haute ou à moyenne 
pression, et percés à la base supérieure d'un orifice de 12 
à 40 millim. de diamètre, et à la base inférieure d'un orifice 
de moitié de ce diamètre. L'orifice inférieur a pour objet la 
communication de l'eau ; l'orifice supérieur est destiné à 
établir la communication avec la chambre à vapeur, ainsi 
qu'à la rentrée de l'eau dans les vases, 

Il est trop facile de voir le jeu de l'appareïl, pour qu'il 
soit necessaire de donner aucune explication à cet égard. 
Nous dirons seulement que le système des vases est disposé 
pour quil ne nuise en aucune manière à l'opération du 
nettoyage. 

Ce procéde reunirait l'avantage de présenter tout natu- 
rellement le second moyen proposé par l’auteur pour em- 
pècher l'incandescence des parois de la chaudière. 

Maintenant, si l'on suppose que l'appareil crève par 
quelque cause que ce soit, l'eau, qui dans une chaudière 
ordinaire serait immediatement en contact avec l'atmo- 
sphère, et qui aégagerait instantanément toute sa vapeur 
latente, l'eau, dit l'auteur, partira ici en légers filets par les 
orifices supérieurs du système de vases, et l'effet, au lieu de 
déchirer la chaudière en éclats, se bornera à sa simple 
rupture. 

M.Voizotfaitensuite plusieurs applications de son procédé 
général aux diverses formes de chaudières en usage. Nous 
renverrons, à cet égard, à son Mémoire que l'on trouve chez 
Bachelier, libraire. 

Nous terminerons cet article en faisant observer que, 
dans son travail, M.Voizota pris pour point de départl'excel- 
lente notice sur les explosions des chaudières à vapeur, 
publiée par M. Arago dans l'Annuaire du Bureau des longi- 
tudes. (Article communique.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
COMITÉ HISTORIQUE DES ARTS ET MONUMENTS, 


Rapport a A. le ministre de l'instruction publique sur les 
travaux de la session de 1838. 


Monsieur le ministre, 


Depuis son organisation en décembre 1837, le comité 
historique des arts et monuments, à la présidence duquel 
vous m avez fait l'honneur de m'appeler, s'est réuni dix-huit 
fois, du 21 janvier au 13 juin dernier. Il entre en vacances 
en ce moment; et pour clore la session de cette année, il 
m'a semblé utile de vous adresser un rapport sur les divers 
travaux accomplis, commencés ou projetés par lui. Pour 
élaborer des questions importantes nées dans le sein du 
comité, pour examiner et mürir toutes celles que soulevait 
la correspondance, pour activer tous les travaux en géné- 
ral, le comité a dù se partager en plusieurs commissions, 
les unes permanentes, les autres temporaires, suivant que 
les points à discuter étaient durables ou passagers. Parmi 
les commissions permanentes, je noterai celle des corres- 
pondants et celle des travaux. 

Dans des réunions nombreuses, la commission des cor- 
respondants a discuté plusieurs questions importantes. Le 
comité, adoptant sur tous les points les conclusions de la 
commission, à décidée que les titres les plus valables pour 
être nomme correspondant, et pour rendre de véritables 
services, étaient des connaissances archéologiques et la 
scieuce du dessin tout à la fois, cette derrière avant tout, 
Un dessin, en effet, quelque mauvais qu'il soit, en dit plus 
sur l'âge, le style et l'importance d'un monument d'archi- 
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tecture, de sculpture et de peinture, que des pages enuères 
de description. Le comité, s'attachant donc de préférence | 


aux savants qui connaissent le dessein, vous demanda 
d'élever successivement le nombre de ses correspondants 


spéciaux à soixante-dix, disséminés dans toutes les provins 


ces de France, et choisis parmi les directeurs de musée, lés 
antiquaires et les architectes des départements. A l'égard 
des architectes, le comité a été sobre et sévère dans les nc= 
minations qu'il a soumises à votre approbation; il a craint 
que le titre de correspondant n'autorisät des architectes peu 
instruits encore, où peu zélés pour les monuments du 
moyen âge, à traiter légèrement des édifices confiés à leurs 
soins et à leurs restaurations, 

Le comité a choisi des correspondants dans cette classe 
de la société qui peut le plus pour la conservation des égli- 
ses, ces monuments si nombreux et si importants de notre 
pays : il a désigné à votre nomination plusieurs ecclesiasti- 
ques connus par des travaux d'archéologie, ou réputés pour 
le zèle dont ils ont fait preuve à l'égard des édifices dont ils 
sont les usufruitiers. Ainsi, là où le comité a des corres- 
pondants du clergé, il n’y a plus à craindre désormais ni le 
badigeon qui salit et dénature un monument, ni la pioche 
qui l'entaille, ni l'ignorance qui aliène à vil prix des reli- 
quaires, des statues, des boiseries, des végétaux précieux. 
M. l'abbé Fournier, curé de Saint-Nicolas de Nantes, qui est 
à la veille de faire bâtir une église en entier du xr1° siècle, 
et qui coûtera 2 millions pour les grosses constructions 
seulement, méritait bien, par ce fait qui ne trouve guère 
d'analogues que dans le moyen âge, d'être associé au comité 
à titre de correspondant. 

Le comité attache une telle importance à compter des 
membre du clergé parmi ses correspondants, qu'il a fait en 
leur faveur une exception pour Paris. En principe, il a éte 
décidé qu'aucun correspondant ne serait nomme à Paris, 
afin de ne pas ouvrir la porte à des prétentions très-di- 
verses et très-nombreuses. Mais messieurs les eurés de Paris 
peuvent beaucoup pour ou contre leurs églises, par l'in- 
fluence indirecte qu'ils exercent sur les grosses restaura- 
tions, et directe sur les travaux d'ornementation; le comité 
a donc désiré se les attacher pour les seconder dans leur 
zèle ou les initier aux études archéologiques. Il a commencé 
par désigner à votre nomination, monsieur le ministre, 
M. Demerson, curé de Saint-Germain-l'Auxerrois, celui qui 
s'est fait le plus de réputation par l'activité qu'il déploie re- 
lativement à la restauration de Saint-Germain, et par lin- 
telligence qui a présidé à ses recherches scientifiques sur 
l'histoire de cette église. 

Enfin, pour agrandir ses communications, pour vivifier 
ses travaux, le comité, sur la proposition de M. le comte 
Auguste de Bastard, a désiré se mettre en relation avec les 
savants étrangers. À la première séance qui suivra les va- 
cances, il vous désignera, sur des listes qu apporteront ses 
divers membres, des antiquaires italiens, allemands, anglais 


dont les lumières résoudront nécessairement plusieurs pro 


blèmes relatifs à notre art national, relatifs surtout à la 
peinture des manuscrits. En effet, toutes les bibliothèques 
de l'Europe possèdent des manuscrits français dont les mi- 


niatures peuvent combler des lacunes qui existent chez ! 


nous, ou confirmer par des doubles le style des époques plus” 


connues. Des tableaux, des émaux, des meubles, des sceaux; 


des statues, venus de France en grand nombre, sont passes 
à l'étranger, et c'est à la bienveillance ou de leurs posses- 
seurs où de ceux qui les étudient sur place que le comité 
sera redevable de faire des travaux plus complets. Ces pos: 
sesseurs et ces savants ont donc des droits à la nomination 
de correspondants. 
Pour que le comité central qui siége à Paris fasse partis 
ciper les départements au mouvement historique et archeo: 
logique si prononcé dans la capitale, il a, en vertu de votre 
arrêté de décembre dernier, présente à votre nomination, 
comme membres non résidents, les quinze plus célèbres am 
tiquaires de nos provinces. Ce titre, qui donne le droit de 
siéger, de délibérer et de voter au sein du comité, a déjà eu 
les plus grands avantages. 


Gest aux membres non residents que le comite doit le 
plus grand nombre de renseignements sur l’état de nos mo- 
numents ; ce sont eux surtout qui nourrissent la correspon- 
dance, qui envoient le plus de mémoires, qui offrent le plus 
d'ouvrages, et qui provoquent le plus vivement le zèle des 
Jeunes antiquaires. M. de Caumont, membre non résident, 
à lu, dans une séance du comité, une partie de sa statisti- 
que monumentale du Caïvados. 
” La correspondance a été très-active, et tout fait croire 
qu’elle ne se ralentira pas à la session prochaine. C'est non- 
seulement un besoin, mais une mode, que l'amour des mo- 
| nauments du moyen Âge; et, grâce à cet entrainement sé- 
| ieux, notre art national est étudié et surveillé partout, De 
tous côtés, en effet, sont arrivés au comité des lettres et des 
mémoires qui signalent des découvertes intéressantes, des 
| restaurations inintelligentes ou prématurées, qui cherchent 
| à prévenir des destructions ou des mutilations, à empêcher 
des aliénations d'objets précieux qui soumettent des pro- 
jets utiles à la conservation et à l'étude des objets d'art, 

Le comité se félicite à bon droit de ce concours qu'il a 
rencontré dans tous les départements. Il a cherché les 
moyens de lexciter encore et de le récompenser autant qu'il 

était en lui. D'abord, il a fait insérer dans les procès-ver- 
baux des séances pour être publiés par le Journal général 
de l'instruction publique, des extraits nombreux de la corres 
pondance, et les noms des correspondants à l'appui de leurs 
envois ou de leurs propositions. [l vous a prié de récom- 

penser du titre officiel de membres correspondants ceux 
qui montraient le plus de zèle et le plus de savoir. Il se pro- 
pose de recueillir dans un ouvrage spécial les mémoires les 
plus intéressants ; car la publicité est la récompense la plus 
flatteuse qu'on puisse accorder à tous ces travaux désinté- 
ressés. Quelques pub'icitions archéologiques faites en pro- 
vince ont été signalées à votre attention, monsieur le mi- 
nistre, et vous avez bien voulu déférer au vœu du comitéen 
favorisant ces ouvrages sur les fonds d'encouragement dont 
voire ministère dispose. 

Un genre d'encouragement qui ne sera pas moins efficace 
que les précédents, c'est l'envoi à tous ceux qui l’auront 
méritée et à qui elle profitera, d’une partie de la collection 
des documents inédits sur l’histoire de France, La distribu- 
tion, selon vos sages intentions, s'en fera d’une manière 
intelligente. On ne donnera à un savant que la portion qui 
rentre spécialement dans ses études, et non la collection 
entière. On pourra ainsi récompenser un plus grand nom- 
bre de personnes, et chaque don portera ses fruits. Le co- 
mité a été invité par vous, monsieur le ministre, à vous in- 
diquer ceux des membres non résidents et correspondants 
qui méritaient de recevoir, entre autres ouvrages, le Manuel 
de palæographie, qui vient d’être publié, et qui a été concu, 
composé, exécuté sous la direction immédiate du comité des 
arts et monuments, Le comité vous a désigné d'abord tous 
le; membres non résidents, car le comité leur a des obliga- 
tions à tous pour les communications qu'il en a recues; 
puis il a choisi, parmi ses soixante-dix membres correspon- 
dants, les vingt-deux qui étudient plus spécialement la pa- 
læographie, et qui ont le mieux mérité du comité pour les 
services qu'ils luxont rendus, 

Enfin, la récompense la plus hauteet la plus enviée pour 
1n antiquaire met le sceau à toutes celles que je viens d'é- 
numérer : c'est la décoration de la. Lécion-d'Honneur. Der- 
mérement, sur la désignation du comité, vous avez présenté 
2u FOI, pour cette récompense, M. de Gerville, membre non. 
résident, dont les travaux marqueront dans l'histoire de 
archéologie nationale. Cet honneur insigne atteindra dé- 
ormals ceux qui se distingueront par quelque beau travail 
Ju méme par une action éclatante en archéologie. 

. Voilà, monsieur le ministre, ce que les membres non ré- 
sidents et correspondants ont fait pour le comité; voilà ce 
que le comité a fait et fera pour eux. 
| [me reste à vous entretenir des travaux historiques du 
omité; car c'est Pour ce but spécial qu'il a été institué : 
‘est à ce dessein qu'il a consacré ses séances et que la com- 
# 
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mission des travaux a employé ses nombreuses réunions. La 
mission du comité est en effet de fouiller notre France mo- 
numentale, de catalozuer, de décrire et de dessiner ‘0 :s les 
objets d'art disséminés sur notre sol, de dresser enfin 1 n ca- 
dastre archéologique, assez succinct pour que les monu- 
ments de tout âge et de toute nature y soient mentionnés, 
assez étendu pour que chaque œuvre d'art y obtienne une 
place proportionnée à sa valeur esthétique ou historique. 

Deux ordres de travaux doivent donc se faire sous la 
direction du comité : des statistiques pour tous les monu- 
ments sans exception, des monographies pour les monu- 
ments importants qui ne pourraient être développés suffi- 
samment dans les statistiques. Le comité ne peut exécuter 
par lui-même toutes les statistiques, qui s'élèveront à quatre- 
vingt-six, si l'on procède par département, et à trois cent 
cinquante, si l'on procède par arrondissement, et que l'on 
fasse à part la statistique de plusieurs grandes villes, ce qui 
paraît préférable et nécessaire pour obtenir un travail com- 
plet. Le comité ne peut pas non plus se charger directe- 
ment de toutes les monographies, qui monteront peut-être 
à trois cents, nombre à peu près des monuments importants 
de notre pays, et qui paraissent mériter un travail spécial, 
Le temps et l'argent manqueraient pour une œuvre aussi 
colossale, D'un autre côté, on ne pouvait laisser s'égarer au 
hasard les intentions du comité, ni les abandonner aux ca- 
prices individuels de tous ceux qui voudraient se charger 
d'un travail historique sur les monuments. 1l a donc paru 
indispensable d'arrêter un plan uniforme de travaux, et d'y 
ramener invariablement tout ce qui se ferait par la suite au 
dedans comme au dehors du comité, 

Deux moyens se sont présentés pour atteindre ce résultat ; 
tous deux ont été adoptés. D'abord on offrira des mono- 
graphies et des statistiques modèles auxquelles se confor- 
meront, pour le plan scientifique comme pour l'exécution 
matérielle, toutes les statistiques et monographies qui se 
feront ultérieurement. Ensuite on adressera des instruc- 
tions à tous les correspondants, à tous les antiquaires de la 
France, pour indiquer le plan d’après lequel les recherches 
devront être faites, pour déterminer les expressions qui de- 
vront être consacrées dans la description d'un monument, 
et les signes caractéristiques qui servent à classer les œuvres 
d’art et à déterminer leur âge. 

Quant aux statistiques, elles seront de deux natures : 
celles qui renfermeront tous les monuments d’un orron- 
dissement,.et celles qui ne comprendront que les monu- 
ments d'une grande ville. Pour modèle de la statistique 
d'un arrondissement, on a choisi celui de Reims, un des 
plus nombreux en communes, un des plus riches en monu- 
ments. Un architecte de Reims, M. Hippolyte Durand, à eté 
chargé de tous les dessins ; l’archiviste et bibliothécaire de 
la même ville, M. Louis Päris, fera l'histoire des édifices ; 
le secrétaire du comité, M. Didron, donnera la description 
de tous les monuments que feront voir la gravure et Ja Ji- 
thographie. En ce moment, l'histoire se prépare, les dessins 
s’achèvent, la description est terminée et prête pour l'im- 
pression. 

Comme modèle de la statistique d'une grande ville, c'est 
Paris, et cela devait être, qui a été préféré. Le travail a été 
confié à M. Albert Lenoir, qui, l'hiver prochain, donnera 
en dessins et descriptions tous les monuments romains, 
mérovingiens et carlovingiens qui ornaient autrefois la ville 
de Paris, et qui ont laissé des débris nombreux et impo- 
sants. Paris, qui possède des monuments de toutes les 
époques, depuis Jules César jusqu'à nos jours, servira de 
type pour ces grandes villes de France : Lyon, Rouen, Bor- 
deaux, Strasbourg, qui, elles aussi, méritent une statistique 
à part. 

L'échelle des statistiques a été arrêtée : c’est, pour les 
plans et les coupes, celle de 3 millimètres pour mètre, et 
de 6 millimètres pour les élévations et les détails. Le for- 
mat du papier est quart colombier. Le comité donnera 
aussi deux modèles de monographie; car les monuments 
de la France étant splendides ou austères, il fallait s'attacher 
à un monument sévère et à un monument somptueux. 
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La cathedrale de Noyon, plus grave encore depuis que 
la révolution et les siècles ont cassé les quelques statues de 
son portail et brise ses vitraux, a été choisie comme type d'é- 
glise sévère et originale tout à la fois. Par une exception très: 
rare en France, cette cathédrale est arrondie à l'extrémité 
de ses transsepts comme à son chevet, et elle est précédée 
d'un porche à l'occident, M. Ramée termine en ce moment 
les dessins de ce curieux monument, et ME L. Vitet, membre 
de la Chambre des députes, prépare le texte qui accompa- 
gnera ces dessins. M. Vitet se propose de comparer cette 
cathédrale, qui affecte la forme ronde à ses croisillons, avec 
les quelques églises analogues de la France et de l’Alle- 
magne, et de généraliser ainsi un travail tout spécial, 

La cathédrale de Chartres a paru le monument le plus 
complet et le plus riche de la France, on pourrait presque 
dire de l'Europe. Notre-Dame de Chartres est une cathé- 


drale plus considérable que les autres de moitié, par sa. 


crypte, qui s'étend dans toute la longueur du monument; 
par les nombreuses sculptures qui décorent son portail royal 
et ses porches latéraux; par ses deux flèches occidentales, 
mo lèles compiets de l'architecture du xne et du xrve siècle; 
par les six amorces de tours qui s'élèvent aux croisillons et 
à l'abside ; par les délicates sculptures qui ornert la clôture 
du chœur; par les vitraux coloriés qui remplissent toutes 
ses fenêtres ; par une grande chapelle, on pourrait presque 
dire une petite église, que le xiv° siècle a soudée au grand 
édifice du xrie siècle. 

(La suite à un prochain numéro.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poxcecer. (A la Faculté dessciences.) 
19° analyse. 
Du centre de gravité. 


Nous avons vu que la force qui attire les corps vers la terre 
agit de la mème manière sur les molécules de tous ces corps, 
Les poids des molécules d’un même corps forment donc un Sys- 
tème de forces égales et parallèles, et le point d'application de 
leur résultante, c'est-à-dire le centre des forces parallèles, prend 
alors le nom de centre de gravité. 

ladépendammeut de la considération de la pesanteur, il peut 
être utile dans la pratique de savoir déterminer le centre de 
gravité d’une portion de l'étendue ; c’est ce que nous avons fait 
implicitement dans la mesure du travail du piston d’une ma- 
chine à vapeur : nous avons supposé que les efforts élémentaires 
qui agissent en chaque point de la surface du piston, et que 
l'on peut considérer comme des forces égales et parallèles, 
étaient remplacés par un effort unique, égal à leur somme, et 
agissant au centre de figure de cette surface. On a souvent re- 
cours à des concentrations idéales de ce genre, pour simplifier 
les raisonnements ou les calculs; et lorsqu'il s’agit de forces 
égales et parallèles agissant sur les différentes molécules d’un 
mème corps, on peut ne considérer qu’une force unique égale à 
la somme des premières, et agissant au centre de gravité du 
corps. 

Nous verrons bientôt que pour les corps homogènes, qui ont 
une forme susceptible d’être définie géométriquement, la re- 
cherche du centre de gravité n’est qu'une question de géométrie 
ou d’analyse. Lorsqu'on veut obtenir le centre de gravité d’un 
corps hétérogène, ou d’une forme irrégulière, on peut opérer 
directement de la manière suivante : 

Supposons que ce corps soit librement suspendu à un fil par 
un point de sa surface, il prendra de lui-même la position la 
plus convenable à l’équilibre. Dans cette position, le poids du 
corps fera équilibre à la résistance du fil; et puisque cette résis- 
tance agit évidemment suivant la longueur du fil, le poids du 
corps agira suivant le prolongement de cette longueur. D'après 
la définition que nous avons donnée du centre de gravilé, on 
voit que ce point devra se trouver sur le prolongement du fil. 
Imag noûus que de chaque côté du corps on place un fil à plomb 
de manière que ces deux fils et le fil de suspension soient dans 
un même plan vertical, ce dont on sera assuré lorsqu’en se pla- 
çant convenablement l’un d’eux cachera les deux autres ; on 
pourra tracer sur le corps la courbe d’intersection de la surface 
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avec ce plan vertical. En variant la position des deux derniers 
fils, on obtiendra une seconde couibe d'interscction, qui ren 
contrera la première aux points où le fil de suspension et son 
prolongement percent la surface du corps. La droite déterminée 
par ces ceux points contiendra le centre de gravité cherché, 
sera facile, en suspendant le corps par un nouveau point de sa 


surface, d'obtenir de même une seconde droite qui contienne { 


son centre de gravité, le point de rencontre de ces deux droites # 
sera ce centre de gravité. 

Si le corps était de nature à ne pouvoir être suspendu par un 
fil, on pourrait le faire basculer sur un couteaux à arête hori- 
zontale, jusqu'à ce qu’il y soit sensiblement en équilibre ; son 
centre de gravité se trouverait alors dans le plan vertical pass 
sant par l'arète du couteau; en recommençant l’opération, on 
pourrait détermiter ainsi successivement trois plans qui con- 
tiennent ce centre de gravité, et sa position se trouverait alors 
entièrement déterminée. 

Nous allons nous occuper maintenant des corps homogènes, 
c'est-à-dire dont toutes les parties ont exactement la même 
densité. L'une des dimensions de ce corps peut être assez petite 
pour devenir négligeable; c’est ce qu’il faut entendre quand on 
parle du centre de gravité d’une aire. Si deux dimensions sont 
négligeables à la fois, Le corps est réduit sensiblement à une- 
ligue, et c'est ce qu'il faut eutendre lorsque l’on recherche le 
centre de gravité d’une ligne. 

Le centre de gravité d’une ligne droite est évidemment au 
milieu de sa longueur. . 

Si cette droite est terminée de part et d'autre par deux corps 
égaux ayant leurs centres de gravité sur cette ligne, le centre 
de gravité du système sera au milieu de la droite qui joint les 
centres de gravité particuliers. Si Les corps étaient inégaux, il 
faudrait diviser la droite dont nous parlons en parties récipro- 
quement proportionnelles aux poids de ces corps. 

Considérons en général un système de corps égaux, le poids 
total sera le produit de l’un des poids particuliers par le 
nombre de ces poids; en vertu de lathéorie des forces paral- 
lèles, la distance du centre de gravité du système à un plan 
quelconque sera égale à la somme dés moments des poids par- 
ticuliers par rapport à ce plan, divisée par le poids total; dans 
l'expression de cette valeur le poids disparaît, et l’on trouve 
que la distance du centre de gravité du système au plan que 
l’on considère est la moyenne distance des centres de gravité 
des différents corps à ce même plan. Ce théorème permet de 
déterminer très-facilement le centre de gravité d'un pareil 
système. 

Il est évident à& priori que, lorsqu'un corps est symétrique, 
par rapport à un plan, son centre de gravité doit se trouver 
dans ce p'an; que, lorsqu'un corps a un axe de symétrie, son 
centre de gravité doit se trouver sur cet axe; enfin que, lors- 
qu’un corps a un centre de figure, ce point est en même tempf 
son centre de gravité. Ces considérations donnent immédiate- 
ment le centre de gravité d’un parallélogramme, d’un polygone: 
régulier, d’un cercle, d’un parallélipipède, d’un polyèdre régu- 
lier, d’une sphère, etc. 

On reconnait sur-le-champ que le centre de gravité d’un are, 
de cercle doit se trouver sur le rayon qui le partage en deux 
parties égales; par des considérations analogues à celles qu’on 
emploie en géométrie pour déterminer l'aire de la sphère, 
M. Poncelet démontre que la distance de ce centre de gravité} 
au centre du cercle est une quatrième proportionnelle à l’arc, 
à sa corde et au rayon. 

On arrive aussi à la détermination du centre de gravité des 
corps en les supposant partagés en tranches parallèles extrême- 


ment minces, et supposant le poids de chaque tranche concen-: | 


tré au centre de gravité de cette tranche. 


En opérant ainsi pour l'aire du triangle, on trouve que le, 


centre de gravité de cette aire est sur la ligne qui joint le som- | 
met au milieu de la base, et par conséquent à l’interstetion des | 
trois droites menées des sommets au milieu des côtés opposés. 
On démontre aussi que ce centre se trouÿe sur chacune de ces 


lignes, aux deux tiers de sa longueur à partir du sommet où | 


elle aboutit. Ë 
Ce centre de gravité est précisément celui du système quo) 
formeraient trois corps égaux ayant leurs centres de gravité, 
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: 


| 


respectifs aux sommets de ce triangle. 

La détermination du centre de gravité de l’aire d’un triangle } 
conduit à çelle du centre de gravité de l'aire d’un polygone quel-} 
conque, puisque tout polygone peut se décomposer en triangle! 


M. Poncelet fait connaître iciun moyen fortsimple de déter-h 


miner le centre de gravité de l'aire d’un quadrilatère quelcon=h 
que. Ce procédé consiste à tirer les deux «iagonales, à marquer 
le milieu de l’une d’elles, à prendre sur le plus grand segment 
de l'autre et à partir du sommet adjacent une longueur égale 
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L procédés de la géométrie descriptive, propriété précieuse dans 


- de l'aire du profil générateur par Le chemin que décrit le 


au plus peuit segment, à joindre le point ainsi déterminé au mi 
lieu de la première diagonale, à diviser la ligne de jonction en 
«trois parties égales ; le point de division le plus voisin du mi- 
“lieu de la première diagouale est le centre de gravité cherché. 
« La démonstration de cette propriété des quadrilatères est pure- 
“nent géométrique: air 
+ La considération des tranches paralièles sert également à dé- 
«terminer le centre de gravité d’une pyramide triangulaire ; et 
‘ l'on voit facilemtnt que ce centre de gravité estsur la droite qui 
«joint un sommet quelconque au centre de gravité de la face 
“opposée. On démontre ensuite que ce point se trouve aux trois 
“quarts de la longueur de cette droite, à partir du sommet au— 
| quel elle aboutit. On démontre aussi qu'il se trouve à la ren- 
\ contre commune des droites qui joignent les milieux des arêtes 
| opposées. Ou démontre enfin que ce centre de gravité est pré- 
| cisément celui du système que formeraient quatre corps égaux 
l'ayant leurs centres de gravité aux sommets de la’ pyramide. 
| La détermination du centre de gravité d’une pyramide trian- 
gulaire permet de trouver celui d’une pyramide quelconque. 
| Îlest à remarquer que si l'on projette sur un plan quelconque 
les arêtes de la pyramide et toutes les droites auxiliaires qui 
» ont servi à déterminer son centre de gravité, les projections 
de ces lignes se trouveront partagées proportionnellement à ces 
. lignes elles-mêmes, en sorte qu’en opérant sur ces projections 
comme on a opéré sur les lignes elles-mèmes, on pourrait dé- 
| terminer la projection du centre, de gravité. Le problème du 
« centre de gravité peut donc dans ce cas se résoudre à l’aide des 


. les applications. 

| Si par l’un des sommets d’un prisme triangulaire tronqué et 
par l’arète opposée sur l’autre base on mène un plan, ce plan 
partagera le polyèdre en deux pyramides, l’une triangulaire, . 
l'autre quadiangulaire, dont on sait déterminer les centres de 
gravité ; la ligne qui joindra ces centres contiendra le centre de 
| gravité du prisme tronqué. En opérant de même pour un autre 
| sommet, on determinera une nouvelle droite qui contiendra le 
| centre de gravité cherché ; la rencontre de ces deux droites sera 
ce centre lui-même. 

On peut étendre à la construction précédente la remarque 
que nous avons faite pour la pyramide triangulaire. On fait 
usage de cette construction et de cette remarque dans les dé- 
|terminations de centre de gravité que nécessitent quelquefois 
les terrassements. 
| On pourrait emploÿer une construction analogue pour une 

pyramide tronquée. Ges constructions et la considération du 

théorème des tuoments permettent de déterminer le centre de 
| gravité d’un polyèdre quelconque. 

| C'est encoreeu partageant les corps terminés par une surface de 
révolution en tranches perpendiculaires à l'axe que l’on reconnaît 
| que le centre de gravité de leur surface et celui de leur volume 
sont situés sur l'axe même; lorsque le corps a en même temps 
un plan de symétrie parallèle à ces tranches, ce qui arrive pour 
l’elhpsoïde de révoluuon, les centres dont nous parlons devant 
|aussi se trouver dans ce plan, leur position est entièrement dé- 
| terminée, et l’on voit d’ailleurs qu'ils se confondent avec le 
eentre de figure. 

La considération du centre de gravité fournit un moyen de 
mesurer le volume ou la surface des corps engendrés par un 
profil constant qui se meut de manière à ce que son plan reste 
| toujours perpendiculaire à une courbe donnée : tels sont les 
tuyaux de conduite, les canaux, les routes,.etc. On démontre en 
effet que le volume d’un pareil corps a pour mesure le produit 


1 


| centre de gravité de cette aire; et que la surface de ce même 
| Corps a pour mesure le produit du contour du profil générateur 
| par le chemin que décrit le centre de gravité de ce contour. 

(Ra Inrer Er Er eral le centre de gravité d’un corps de 
| #C AHÉSnAIere, on peut partager ce corps en tranclies paral- 
| lèles d égale Epaisseur, etsuffisamment minces pour pouvoir être 
| considérées comme des prismes, sans erreur sensible. Sachant 
| déterminer le centre de gravité de chacun de ces prismes, on 
acun d’eux par rap- 
ces moments, et en la 
ertu du théorème des 
moments, la distance du centre de gravité cherché à ce même 
Operation pour trois plans différents, la 


Position du centre de gravité cherché sera entièrement deter- 


minée. 
1 : 

Pour trouver la somme des moments des diverses tranches, 
on pourra prendre des abscisses proportionnelles aux distances 
é leurs centres de gravité au plan des moments, et des or- 
données proportionnelles aux volumes des tranches correspon- 
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dantes ; l’aire de la courbe ainsi déterminée représentera Ja 
somme des moments cherchée. On peut même employer uu 
moyen analogue pour déterminer le volume du corps. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcerer. ( À l'Ecole de Droit.) 
27° analyse. 


Municipes. (Suite. ) 

Pour terminer le tableau des employées d’un municipe ro- 
main et même gallo-romain, nous n'avons plus qu à parler des 
agents chirgés de la police, dont la nomination était dévolue 
aux metnbres de la curie, 

Il y avait d’abord les #énarques, où commissaires de police; 
que nous connaissons déjà. 

Au-dessous de ces fonctionnaires étaient les stationnaires et 
les curiost. 

Les stationnaires étaient de véritables sergents de ville. 
Un poste leur était assigné, et lon était sûr de les y trouver 
toujours. Gomme les agents de nos jours qui leur ont succédé, 
les stationnaires devaient veiller au maintien de l'ordre dans 
les rues, et conduire dans les prisons de la ville ceux qui essaie- 
raient de troubler la tranquillité publique. - 

Les curiost étaient. une.troisième classe d'employés fort re- 
marquable. Leur devoir était de parcourir continuellement 
la ville, pour s'enquérir de tout ce qui se faisait et se disait 
de nouveau. Ils devaient lier conversation avec tout le monde, 
savoir des voyageurs les motifs qui les faisaient venir dans la 
ville, de ceux qui s’en allaient les causes de leur départ; en un 
mot, ils étaient de véritables espions chargés de tenir l’adnu- 
nistration au courant de tout ce qui se passait dans la ville. 
On voit que leurs fonctions étaient absolument les mêmes que 
celles de ces agents dont il est inutile de rappeler le nom. 

Les empereurs attachaiént une grande importance aux curiost, 
et ilsles avaient organisés en un service secret dont is tiraient 
de grands renseignements. Malheureusement les règlements 
de ces sortes de corporations, n'étant pas ordinairement écrits, 
ne nous sont pas parvenus; mais il y a toutefois au Code quel- 
ques documents assez intéressants sur l'inspection des postes 
attribuée aux curiosi, sous un titre tout à fait spécial, intitulé 
de curiosis (liv. 12, t. 23). Ce titre, du reste, qui semblerait de- 
voir fournir d’abondants et de piquants détails sur toutes les 
obligations de ces agents, n’en donne, outre ceux relatifs à l’in- 
spection- des postes, que quelques-uns assez insignifiants. 

Lorsqu'un curiosus apprenait quelque chose d’important, il 
devait à l'instant même se rendre au siége de l'empire pour en 
informer lui-même directement l’empereur. 

IL y avait dans les municipes, au moins dès le 1v° siècle, un 
autre fonctionnaire, un haut et puissant employé, dont la no- 
mination appartenait également à la curie, comme celle des 
fonctionnaires dont nous venons de parler; c'était le de/ensor- 
civitatis, c’est-à-dire le défenseur officiel des intérets de la cité, 
à l'égard de tous et surtout des fonctionnaires impériaux. 

L'importance des attributions du dé/ensor ciwitatis demande 
qu’on en parle séparément. 


Defenseurs des cités. 


Dans les derniers temps de l’empire les cités étaient oppri- 
mées sous l'administration des curiales qui inquiétaient forte- 
ment les citoyens pour satisfaire aux charges qui leur étaient 
imposées, et sous ia tyrannie plus dure et plus puissante des 
fonctionnaires impériaux ; la violence et les exactions de ces 
derniers magistrats étaient même arrivées à un tel point, que 
les curies-et les cités épuisées ne pouvaient plus fournir aux be- 
soins de l'Etat. 

Les empereurs s’avisèrent alors, pour donner une vie nouvelle 
à ce corps presque mort, de créer une magistrature qui fut in- 
véstie de tous pouvoirs de défendre Les droits de la cité, par- 
üculièrement contre les fonctionnaires impériaux dont les en- 
treprises étaient le plus à craindre. 

Cette institution fut, comme on le voit, un dernier essai Ce: 
la puissance impériale pour ressaisir l'autorité qui lui échappait. 
On voulait par là donner quelque puissance à la curie, afin de 
lui rendre en mème temps un peu de son ancienne prospérité, 
relever ainsi le commerce des villes, accroître le bien-etre des 
habitants, et (car c'était là en définitive la dernière conséquence 
à laquelle tendaient toutes les innoyations et tous les essais des: 
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empereurs ] mettre les citoyeus à même de payer les impôts 
necessaires au trésor publie. On créa donc le defensor civitatis, 
sorte de ministère public établi par l’empereurlui-mème (quoique 
la nomination de l'individu fût abandonnée à la curie) contre 
les excès de ses propres magistrats. 

Le défenseur des cités peut être comparé assez juste- 
ment à un tribun du peuple; le titre (liv. 1, t. 55) de defenso- 
ribus civitatis au Code Le représente en effet comme le défenseur 
de tous les citoyens qui ne pouvaient faire valoir eux-mêmes 
leurs droits ou dont la fortune ne leur permettait pas de payer 
un défenseur. La loi 3 du titre dit mème expressément que les 
simples e! bons paysans (énnocens et quieta rusticitas), doivent jouir 
de l'avantage qui résultait de l'institution des défenseurs des 
villes. 

Voilà les causes qui au 1v° siècle motivèrent l'institution des 
défenseurs des cités ou au moins la transformation de leur 
temporaire et insignifiante charge en oflice permanent et de 
quelque autorité. 

Il y avait en effet auparavant des défenseurs de cités, il en est 
question souvent dans les Pandectes ; mais ce mot ne désigna 
jamais avant Constantin une charge steble et permanente, mais 
un mandat temporaire donné pour une affaire de la cité et qui 
n'était plus valable après que sou objet spécial était rempli. 
Depuis, la charge de de/ensor civita is fut la première et la plus 
importante de toutes celles des muanicipes. 

C'est en 365 qu’on trouve pour la première fois cet office 
ainsi transformé (1). Son institution se rapporte donc à la pre- 
mière moitié ou au milieu du 1v° siècle ; celui qui en était re- 
vêtu était appelé defensor civitatis, plebis, loci. Les décurions 
étaient exclus de cette magistrature, tandis qu'ils étaient seuls 
admissibles à toutes les autres. Justinien, par sa novelle 15, dé- 
cida pourtant qu’on pourrait également prendre les défenseurs 
aussi bien parmi les décurions que parmi le reste de la popu- 
lation. 

Ce n’était pas seulement la curie qui pouvait élire le défen- 
seur. Ge droit appartenait à toute la cité, qui devait l’exercer 
sans délégation, au moins dans les premiers siècles de linsti- 
tution. 

Aux électeurs civils se joignaient également les électeurs ec- 
c'ésiastiques, c'est-à-dire l’évêque de la cité et ses prêtres (loi 8, 
de def.). — Mais au vi siècle, Justinien, dans la manie de ré- 
formes et de changements qui le possédait, modifia sensiblement 
le principe de l’election générale du défenseur, par sa novelle 
15, dont nous aurons souvent à citer les dispositions sur Le sujet 
qui nous occupe. 

L'empereur supprima d’abord, en règle générale, le droit de 
suffrage universel pour les habitants des municipes; et comme 
à cette époque le clergé formait la partie de la société, sans au- 
cun doute, la mieux organisée, la plus forte, la plus capable de 
gouverner et la seule qui, au milieu des malheurs de l’empire, 
conservât quelque fermeté et quelque espérance, seul, le 
clergé fut déclaré former le corps électoral. Le droit d'élection 
du défenseur fut donc remis aux membres du clergé, seulement 
empereur décida que les principaux habitants leur seraient 
adjoints. 

Arrivé à cet état, ce fut un bonheur pour le municipe que de 
trouver pour defensor un homme qui, par sa haute position, se; 
fonctions religieuses, son pouvoir, püt inspirer également aux 
grands etau peuple respect et confiance. Cet homme était l’é- 
vêque, et l’évèque lui seul. Aussi naturellement, nécessairement 
et heureusement pour les cités, les évèques devinrent leurs d'é- 
fenseurs officiels. 

Les fonctions du défenseur durèrent d’abord cinq ans, mais 
Jastinien, fidèle à son système de rénovation, les réduisit à 
deux (2). 

Les défenseurs, ainsi que leur nom l'indique, et comme on 
l'a dit plus haut, étaient spécialement chargés de defendre la 
cité contre l'oppression du lieutenant impérial. Ils avaient, en 
outre, une juridiction civile restreinte dans l’origine à soixante 
solidi, et que Justinien éleva à trois cents, mais en décidant 
que les défenseurs ne seraient juges qu’en première instance ou 
juges de premier degré, comme l'étaient lespréteurs qu'ils rem- 
placèrent en cela. L’empereur donna en même temps à chaque 
défenseur un exceplor ou greffier et deux offictales ou appariteurs. 
Ces magistrats, comme l'on voit, ont la plus grande analogie 
ayec nos juges de paix, et la fameuse institution de 1790 n’est 
que limitation, sans doute involontaire et en quelque sorte à 
priori, de ce qui existait bien des siècles auparavant. 


) V. loi première au Code de de jensorilus. 
2) V,, pour tout ce quisuit, Savigny, t. 1, p. 61. 
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Le défenseur n'étant que juge de première instance, on pous= 
vait appeler de son jugement : la cause se portait alors devant 


le lieutenant impérial. 

Le défenseur ne pouvait prononcer une condamnation à une 
amende d'après le Code Théodosien (loi 2, de defensoribus); 
mais il nommait les tuteurs, comme on le voit dans les In- 
sütutes, au titre de Atiliano tutore, S 5. \ 

Au criminel, il n’était chargé que de l'instruction. Justinien 
lui permit de juger les affaires de peu d'importance. 

On voit, d'après le mode de l'élection des défenseurs, que 
leurs fonctions se bornaient dans l’origine à protéger les particu- 
liers, et qu'ils n'étaient appelés, ni à la présidence du sénat, ni 
à l'administrat:on de la communanté qu'ils auraient représen- 
tée. Voilà pourquoi la constitution de l’an {09 d'Honorius, re- 
lative aux Gaules, donne au principalis la présidence du sénat 
dans les cités gauloises, et ne parle pas des défenseurs, bien 
qu'à cette époque ils existassent, parce qu'’alors ils n'avaient pas 
de pouvoir administratif. 

Où peut donc penser que ce n’est qu’à partir du v° siècle que 
leur autorité s’accrut graduellement et prit plus d'extension ; 
mais ensuite successivement ils envahirent les droits des ma- 
gistra(s, et se placèrent même à la tête de la curie, comme on 
l’a vu précédemment daus les détails donnés sur la pratique de 
la juridiction. 

Justinien régularisa ce que pouvait présenter d’étrange cette 
charge dont le titulaire n’était:pis même décurion, et qui s’im- 
misçait dans les affaires de la curie, et en était même devenu le 
directeur. L’empereuréleva les défenseurs au rang de décurions, 
les rendit de véritables magistrats. 

Mais les défenseurs n’exerçaient les droits de la magistrature 
qu'à defaut de mag strats. Les lois le disent expressément pour 
la nom nation d's tuteu:s (65, de Auliano tulore) et pour les 
actes muuici, a 1x, implicitement pour la juridiction; car, après 
avoir nominé les défenseurs à côté des lieutenants, elles ne par- 
lent pas des magistrats, omission impossible dans les cités où 
ces derniers eussent existé. 

On a voulu expliquer ce fait, dit M. de Savigny,en disant 
que les défenseurs avaient peu à peu dépossédé les magistrats ; 
inais ce langage est celui des premières lois où il soit question 
des défenseurs, et notamment de la loi 1'° au Code, de defenso- 
ribus, de l’an 365; et nous voyons encore au vi‘ siècle les dé- 
fenseurs exister pa siblement à côté des magistrats. Ces lois 
fourniss nt une preuve nouvelle que régulièrement les cités des 
provinces n’avaient pas de magistrats. En effet, on y voit ces der- 
niers suppléés en partie par les défenseurs, et depuis Justinien, 
ils le furent complétement. Ainsi, l’importance des défenseurs 
s’accrut dans les provinces. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


Histoire de la conquête de l’ Angleterre par les Normands, \i 


par Augustin Thierry. 5° éditicn, 4 volumes in-80 et 
atlas in-4°. Chez Just Tessier, 37, rue des Augustins. 


Tout le monde connaît les œuvres de M. Augustin 
Thierry; un nouvel éloge de sa Conquête de l'Angleterre, 


la plus vivante, la plus colorée de toutes nos histoires, est 


presque superflu. — « Comme dans toutes les productions 


vraiment complètes et durables, l'importance du sujet et 
la perfection de la forme sont dans la Conquête de l’Angle- 
terre au niveau l’une de l’autre. Quelle épopée que ce dé- 
bordement de la France sur la Grande-Bretagne, que cette 
conquête territoriale qui a engendré l'Angleterre moderne, 
et réagi si puissamment sur les destinées de notre patrie, 
en enchainant d’un lien ensanglanté le continent à la 
! C'est peut-être, dans tout notre moyen àge Si 
si varié, si difficile à saisir et à fixer, le seul fait 
ui ait l'unité épique des histoires de l'antiquité : avec quel 
suit, à travers les siècles, les consé-u 
quences de ce fait gigantesque, depuis le premier pas des 
envahisseurs sur le sol britannique, jusquà l'époque où les 
vainqueurs et les vaincus ne formérent plus qu'un seul 
»— M. Tessier publie par livraisons, avec des gra- 
une nouvelle édition de cet excellent 


livre, sur lequel nous reviendrons quand il sera entièrement 


A 
grande île 
complexe, 


intérêt palpitant on 


peuple! 


vures et des cartes, 


terminé. 
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| 
D | NOUVELLES. 


M. B. du Bocage a présenté à la Société de géographie, de 
à part de M. Ackerman,un projet de voyage à Madagascar. 
\ d'endantun séjour de trois années dans cette île, comme mé- 
: lecin des établissements français, M. Ackerman a fait plu- 
leurs excursions au dehors de ces établissements ;il a étudié 
© h langue et les mœurs des Malyaches, et s'est trouvé sou- 
‘ent en rapport avec les peuples de l'intérieur, et particu- 
‘èrement avec les Ovas, nation aujourd'hui à peu près sou- 
eraine de l'île. M. Ackerman se propose de retourner à 
Hadagascar pour en étudier la topographie médicale et 
, histoire naturelle; il a obtenu de M. le ministre de la ma- 
; line, sur la demande de MM. les professeurs du Jardin des 
; Plantes, toutes les facilités pour se transporter sur les lieux, 
+ (til prie la Société de le diriger dans ses nouvelles recher- 
| jhes, et surtout pour la géographie. 
«|! — M. Jomard a communiqué à la même Société des nou- 
elles récentes de Carthage. M. Galbe a découvert dans l'in- 
, “érieur de la résence de Tunis plusieurs villes anciennes. Il 
, “ssure avec certitude la position de Gabinia-Nova, Mœdie 
: It Lares-Magna. Il espère pouvoir donner une carte de Tu- 
| “is, meilleure que toutes celles qu'on possède. M. Galbe n'a 
ras été sans danger en parcourant la chaine de l'Atlas au 
ailieu de tribus indépendantes et de peuplades inhospita- 
| ières. 
— M. d'Avezac a communiqué à la même Société l'extrait 
‘e deux lettres de M.Th. Wright, relatives à des cartes du 
ommencement du xr1e siècle, conservées au British mu- 
| eum, et qui donnent, l’une unitinéraire détaillé d'Angle- 
erre à Jérusalem, en traversant la France et l'Italie; l’autre 
in planisphère complet, accompagné d’unè note fort cu- 
| ieuse où sont cités comme autorités quatre autres planis- 
: 'hères, celui de Maître-Robert de Melkdesen, celui de l’ab- 
xye de Waltham, celui du roi à Westminster, et celui de 
_… Hatthieu Paris. M. Wright offre à M. d’Avezac d'en faire un 
ü\ac-simile, et lui promet d'y joindre, pour un essai géogra- 
“sihique sur les itinéraires des pèlerins du moyen âge, de 
‘,/ombreux matériaux puisés à des sources inédites. 


— Une souscription est ouverte pour élever un petit 
nonument funéraire à . Pont - l'Abbé ( Charente - Infé- 
. lieure ), lieu où est inhumé René Caillé, le voyageur en 

Afrique. 


wt|, — Le pont de Cubzac, qui a donné lieu à des débats si 
in ifs, si animés, si aïigres entre Bordeaux et Libourne, doit 
jéitre un des plus curieux ouvrages d'architecture existant 
#lur tout le continent européen. 
ü# C'est un pont suspendu qui se compose de cinq travées 
#u arches larges de 300 pieds chacune. La longueur habi- 
nt uelle des ponts sur la Seine n’est que de 450 pieds. Le ta- 
4 lier ou plancher sera définitivement de 70 pieds au-dessus 
je les plus hautes eaux, Les chaînes de suspension seront sup- 


a! lOrtées par de gigantesques colonnes en fer fondu, reposant 
PL des piédestaux de maçonnerie, 


ti 

k#, — L'Académie des inscriptions et belles lettres vient, sur 

we rapport de M, Alexandre de Laborde, au sujet des mé- 
noires co au concours relatif aux antiquités de la 

-.rance, de décerner trois médailles d’une égale valeur à 


| ligne ; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c.— Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal, 


trois concurrents, nommés dans l’ordre suivant par le rap- 
porteur: 

M. Berbrugger, pour des inscriptions découvertes dans 
l’ancien territoire d'Afrique et recherchées au milieu des 
périls de la guerre et queiquefois sous le feu ennemi. 

M. Guadet, de la Gironde, pour ses notices sur l'ancien 
état, les monuments et les archives de la commune de 
Saint: Emilion. 

Enfin, M. Onésime Leroy, pour ses Études sur les mys- 
tères, ouvrage déjà jugé par le public. M. de Laborde a men- 
tionné avec intérêt dans son analyse plusieurs de ces drames 
découverts par M. Leroy dans les 13° et 14€ siècles ; il a 
particulièrement félicité l'auteur d’avoir restitué à la France 
le sujet si national de T'ancrède, qu'on nous accusait d'avoir 
emprunté à l'Italie. 

— La belle basilique de Saint-Paul, à Rome, détruite par 
un incendie en 1823, est maintenant presque rétablie, grâce 
à la ferme volonté de Grégoire XVI, et au zèle des artistes 
chargés de la reconstruction. Le Saint-Père s’est rendu, le 
15 juillet, à cette basilique; il a visité les travaux dans les 
plus grands détails, et donné les éloges les plus flatteurs 
aux sculpteurs, architectes et peintres qui ont exécuté cette 
admirable restauration. 

— On a recouvert en zinc l'immense bâtiment de la 
Halle-aux-Draps. Le procédé nouveau pare complétement 
aux inconvénients de la dilatation et de la contraction par 
le chaud et le froid. 

— M. Blanqui, membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques de l'Institut de France, et désigné 
par elle pour parcourir la Corse et lui faire un rapport sur 
la situation agricole, industrielle et morale de cette ile, a dû 
se mettre en route pour remplir sa mission. 


Ancienne Carthage. 


Sir Grenville Temple, arrivé il y a quelques jours dans 
cette ville, venant de Tunis à bord de la frégate turque 
Surich, vient d'employer six mois à faire faire des fouilles 
dans le sol classique de Carthage, ville dont le nom seul ré- 
veille de si grands souvenirs de gloire en faveur de l'illustre 
rivale de la république romaine. Les travaux de sir Gren- 
ville ont été récompensés par les découvertes intéressantes 
qu'il a faites, et au nombre desquelles nous citerons les sui- 
vantes : Dans les ruines du temple de Ganath ou Juno Cœæ- 
lestis, la grande divinité protectrice de Carthage, il a trouvé 
environ sept cents pièces de monnaie, divers objets en verre 
et ustensiles en terre, Mais la plus remarquable et peut-être 
la plus inattendue de ses découvertes est celle d'une villa 
située au bord de la mer, et ensevelie à 15 pieds sous terre, 
Huit chambres sont entièrement deblayées, et leur forme. 
ainsi que leur décoration, prouvent que cette maison de 
plaisante appartenait à un personnage riche et puissant, 
Les murailles sont peintes, et le vestibule est pavé en super- 
bes mosaïques dans le même style que celles de Pompeï et 
d'Herculanum, et représentant une grande varieté d'objets, 
tels que divinités marines des deux sexes, poissons de dif- 
férentes espèces, plantes marines, un vaisseau avec des fem- 
mes dansant sur le pont, et autour d'elles des guerriers qui 
les admirent; d'autres représentent des lions, des chevaux, 
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des léopards, des tigres, des zèbres, des ours, des gazelles, 
des dues, des hérons et autres objets de tout genre. Des sque- 
leites humains ont été trouvés dans différentes chambres. 
On peut supposer que ce sont des restes de guerriers tués 
pendant un assaut livré à la villa. Sir Grenville a également 
découvert dans une autre maison différentes mosaïques des 
plus intéressantes : elles représentent des gladiateurs com- 
battant des animaux feroces dans l'arène; au-dessus de cha- 
que homme est écrit son nom. Dans une autre partie sont 
revrésentés des courses de chevaux et des hommes domp- 
tant de jeunes chevaux. Les limites de notre feuille nous 
obligent à abréger ces détails; mais nous espérons que sir 
Grenville ne tardera pas à publier un détail complet de ses 
importantes et extraordinaires découvertes. 


(Extrait de laGazette de Malte.) 


ZOGLOGIE. 


Sur la structure du vitellus des lyÿmnes. 


M. Pouchet, professeur d'histoire naturelle à l'école mu- 
nicipale de Rouen, a adressé à l’Académie des sciences une 
note sur le développement des embryons de lymnés ob- 
servés par une nouvelle méthode. 

J'ai employé, dit-il, des moyens d'observation un peu 
plus parfaits que ceux dont on fait généralement usage : 
c'est le microscope solaire qui m'a servi. En réfléchissant 
l'image sur un tableau éloigné d'environ un mètre de l'in- 
strument, à cette distance, elle est extrêmement nette, et, 
sans fatiguer l'œil, on peut suivre ses expériences une 
grande partie du jour. La difficulté de mettre ensemble 
l'objet et le micromètre au foyer de la lentille rend la me- 
sure des corps difficile; aussi, souvent les œuvres des mi- 
crographes présentent de grandes anomalies. En divisant 
en cinq cents parties sur la toile de réflexion l'étendue 
qui représente un millimètre, j'obtiens un micromètre de 
la plus grande exactitude, qui me permet d'apprécier, pour 
ainsi dire, heure par heure, le développement des organes, 
de mesurer le diamètre précis des cellules, et surtout de 
préciser l'étendue'des moindres mouvements qui s’opèrent 
dans les appareils vitaux ; ce qui est impossible avec les mi- 
cromètres ordinaires. 

Les faits suivants me semblent principalement devoir 
être signalés; ils ont été observés sur le limné ovale; d'a- 
bord reconnus au microscope solaire, je les ai vérifiés en- 
suite avec le microscope d'Amici et celui de Selligue que je 
lui préfère. 

[. Il est de la dernière evidence qu'au moment où l'œuf 
est émis au dehors, le vitellus, qui a de dix à douze centièmes 
de millimètre, est uniquement formé de six cellules acco- 
lées qui composent toute sa masse. 


Quatre choses démontrent qu'il en est ainsi : 


1° L'observation des vitellus normaux qui tous, lorsqu'on 
les éclaire au microscope solaire, font voir des lignes trans- 
parentes qui indiquent l’accolement de leurs six cellules ou 
vésicules primordiales ; 

2° L'observation de certains vitellus anormaux qui pré- 
sentent à leur extérieur des anfractuosités qui décelent l’ac- 
colement des cellules primitives ; 

3° Une foule de cas anormaux dans lesquels on apercoit 
seulement deux, trois, quatre ou cinq vésicules qui se sont 
imparfaitement rapprochées et n'ont formé qu'un embryon 
monstrueux et incomplet qui avorte ; 

4° Enfin, une expérience fondamentale qui consiste à 
chauffer légèrement, à l’aide du microscope solaire, un vi- 
tellus normal, nouvellement pondu et contenu scus l’eau. 
On le voit immédiatement se gonfler, et chacune de ses six 
cellules primordiales se transforme, sous les yeux de l’ob- 
servateur, en six vésicules sphériques qui s'isolent parfaite- 
ment. : 

Chacune des six cellules qui constituent le vitellus offre 
de quatre à cinq centièmes de millimètre de diamètre. Si on 


à 


suit ce développement de l'embryon, on s'aperçoit bientôt, 4, 
ue de nouvelles cellules se forment dans les interstices. }, 
des cellules primitives. Après vingt-quatre heures, il y en as}, 
déjà quinze à vingt; or, par la dilatation, le vitellus offre), 
alors l'aspect d'une framboise. En suivant l'accroissement}; 
de ces cellules jour par jour, on voit que bientôt elles ac), 
quièrent un diamètre de huit à dix centièmes de millimètre, M4 
et que ces mêmes cellules qui formaient d’abord toute la} 
masse vitelline viennent évidemment constituer le foie, l'o- hr 
vaire ou le testicule, bien avant que l'intestin apparaisse et | 
qu'on puisse même assigner, en apparence, aucune lacune lo 
pour son développement. _@l 
IT. Quand on observe au microscope ordinaire ou au mi-Mhy 
croscope solaire un vitellus nouvellement pondu, on voit}, 
que sous la membrane qui circonscrit les cellules il existe 1, 
des myriades de granules ovoïdes qui s'agitent, se meuvent | 
en présentant des mouvements bien autrement apparents |}, 
que les oscillations que M. Brown a remarquées dans les y 
molécules inorganiques : on serait tenté de les cousiderer 
comme autant d’animalcules. lu 
Au bout de dix à douze heures, ces granules deviennent y 
tout à fait immobiles, se déforment et s’agelomèrent pour 
constituer une membrane interne qui doit faire partie de la My 
peau. L'action de l'opium rend immédiatement ces granules (h 
immobiles. Quand on les chauffe très-légèrement au mi-py 
croscope solaire, d’abord leurs mouvements deviennent (Uno 
plus intenses, puis, quand la température de l’eau qui con-kh 
tient l'œuf s'est élevée un peu, tout mouvement cesse sans ll, 
qu'un de ces corps se soit déforme. | 
Au moment de l'émission de l'œuf, on aperçoit constam- | 
ment à la surface du vitellus une vésicule sphérique trans-, |, 
lucide (rarement deux) qui s'est détachée le second jour. 
Cette vésicule, de deux centièmes de millimètre de dia- Ur 
mètre, contient une vingtaine de granules très-mobiles qui 
occupent sa partie centrale, et non sa circonférence. La mo= fl ( 
bilité de ces granules cesse aussitôt que la vésicule se dé- Up 
tache du vitellus et erre dans l’albumen plus ou moins dé b4 
chirée. : | à (1) 
IV. Quand le fœtus de Iymné a acquis une longueur de 
soixante centièmes de millimètre, on observe derrière les 
eux deux cavités ovoides renfermant chacune six à huit gra- 
nules d’une couleur violette claire, Ils sont plus gros que 1; 
ceux que l’on remarque primitivement dans la peau, eten- |; 
core plus extraordinairement mobiles; ils culbutent les uns y 
sur les autres, et leurs mouvements durent encore un Cer- |; 
tain temps après que lon a broyé l'animal et que ceux des ! ; 
cils ont ceisé. : (4. 
V. On a signalé l'existence de cils à la superficie des lym: f 
nés. J'ai reconnu, en outre, qu'il existe dans la cavité pul- | 
monaire quand elle est formée, et que leurs mouvements Yi) 
déterminent des courants du fluide albumineux, faciles a4}y 
observer à cause des débris de la vésicule dont jai parlé, {ic 
et qu'on y voit entrer et sortir en décrivant des circonfésy 


rences d'un diamètre plus ou moins grand. {lu 
È 


Echinocoque du singe. Le 


Æ 


1 

M. P. Gervais a présenté à la Société philomatique dei. 
Paris et publié dans les Annales françaises et étrangères}, 
d'anatomie et de physiologie des détails nouveaux sur un |, 
ver intestinal du genre échinocoque trouvé en abondance}}, 
dans l'abdomen d'unmagot (Simia inuus)mort dernièrement}}, 
au Jardin des-Plantes. , 

L'animal qu'ils avaient attaqué était un mâle adulte. La 
cavité de l'abdomen dece singe avaitété tellement distendue 
par les nombreux kystes à échinocoques qu elle renfermait 
que, pendant la vie, on avait supposé la présence d ur 
ascite ou hydropisie abdominale. à ) . 

Les échinocoques dont il s'agit présentaient assez bien L 
les caractères que Rudolphi, et M. de Blainville, qui a dés 
crit l'échinocoque du lapin, assignent à ce genre. Ces petits} 
entozoaires étaient en effet renfermés en nombre considé} 
rable dans des vésicules hydatiques de volume inégal, fort 
minces et enveloppées elles-mêmes d'un kyste plus ot}, 
moins épais de la nature de l'albumen cogule, et le plu 
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‘ouvent renfermées en nombre variable dans des poches 
pu dilatations dépendant du péritoine ou de la séreuse du 
loie. La vésicule hyaline renferme les échinocoques fixés à 
sa face interne ou libres dans le liquide incolore qui la 
remplit; la couche albumineuse qui l'entoure peutêtre plus 
bu moins épaisse,et se subdiviser elle-même en couches 
econdaires plus où moins nombreuses, molles et faciles à 


 “létacher les unes des autres à la manière de celles de l’al- 


bumen des œufs, quand il a été coagulé, ou encore à celles 


“lu cristallin. Dans plusieurs cas, la paroi interne de cette 


-nveloppe, pour ainsi dire adventive, de la vésicule Ly- 
Jatique, offrait de petits tubercules à peu près discoïdes, 


“nchâssés dans un enfoncement de sa propre substance 
?] 


et qui présentent autour d’un point central plus opa- 
que, une série de zones concentriques d’accroissement. Le 
rolume de ces vésicules, que nous avons dit variable, attei- 
znait à peine dans les unes la grosseur d’un pois, tandis 
que d’autres égalaient ou dépassaient un œuf d’oie. Ajou- 
Lons qu'il y en avait beaucoup, et que dans quelques cas un 
seul kyste du péritoine ou de la partie de ce dernier qui 


| e. . » LAS Q 
nveloppe le foie en comprenait jusqu’à vingt et trente. 


loutes étaient remplies d’un liquide incolore dont l'odeur 
“t la saveur étaient fades et répugrantes. Toutes les poches 
ydatiques ne contenaient pas de vers, mais il y en avait 
.lans la majeure partie. Ceux-ci, véritables animaux de l'échi- 
rocoque, ressemblent à des petits grains blanchâtres, longs 
l'un demi-millimètre, Ou à peu près, lorsqu'ils sont étendus. 
eur partie céphalique est renflée, pourvue d'un petit rostre 
bu tubercule médian non perforé et entouré à sa base d'une 
-ouranne de crochets visible seulement à un fort grossisse- 
nent. Les quatre sucoirs qui sont un peu au-dessous et sur 
a partie la plus Brosse du corps ont la forme de petites 
entouses disposées radiairement comme dans presque tous 


Les autres genres de l'ordre des bothrocéphalés. Les cro- 


'hets du tubercule rostral sont nombreux, serrés et dis- 
>0sés sur une seule rangée. [ls sont comprimés, falciformes, 
:t offrent deux courbures; Ja Partie caudale de l’échino- 
que est raccourcie, non articulée, à peu près cylindrique 
L recouverte, ainsi que les sucoirs et la portion céphalique 
erminée par le-rostre, pàr une membrane mince dont la 
ransparence circonscrit nettement la masse du corps, qui 
1e présente aucun organe spécial autre que ceux que nous 
‘enons de signaler. Le reste de l'animal paraît composé de 
‘lobules inégaux, et dont quelques-uns, les plus gros, rap- 
ellent assez bien par leur forme les œufs de certains ani- 
naux in férieurs, lorsqu'on les voit dans l’ovaire, C’est par 
eur extrémité postérieure que les petits échinocoques se 
ixent à la vésicule qui les renferme ; ils sont susceptibles 
le se raccourcir, de prendre une forme à peu près arrondie, 
‘n rapprochant à la fois et pour ainsi dire en rentrant en 
‘ux-mêmes leur rostre uncigère et leur partie caudale ; la 
urme de ces entozoaires approche alors de celle d'une 
omme, et on distingue à leur centre et par transparence 
.1ne petite tache brune formée par les crochets du rostre. 
Il L'organisation de ces animaux paraît inférieure à celle 
Iles actinies elles-mêmes ; aussi, tandis que certains ento- 
. Loaires doivent être placés dans la série zoologique avant 


quelques-uns même parmi les ento- 
itraire après la majeure partie des 
urvus d’un canal intestinal à deux 
une seule ouverture que devront sans doute 
reudre raty le groupe dont nous décrivons ici une espèce 
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Les actes de la Société linnéenne de Bordeaux contiennent 


be fatrait suivant d'un Mémoire de M. Recv. 
dl Draparnaud, dans son Histoire naturelle des mollusques 


uble/restres et fluviatiles de la 


France, publiée en 1804, p. 8, 


CAPE à Rae è Ë 
lbR 3, S'exprime ainsi sur | Ancylus Spina-ros@ : 


Lië| Coquille mince, transparente, 
A A - 
5 Bâle ou brunâtre, Sa surface est finement 


ji) 


conique, de couleur jaune- 
gullochée par 


“eutre-croisement des stries. Le sommet se termine en 


| 
| 


nl 


fourne d'aiguillon qui se réfléchit en arrière et se continue 
sur le devant en une arête qui sépare la coquille en deux 
parties latérales. L'une est convexe et plus grande, l’autre 
est plane et plus petite, ce qui rend la coquille comprimée 
de ce côté, et l'ouverture demi-oyale.— Communiquée par 
M. Audebert de Férussac qui l’a trouvée à demi-lieue de 
Moissac, sur la route de Montauban, 

Les figures qu'il en donne, n°5 10, 11 et 12, planche 13, 
sont inexactes, mais sa descriplion porte évidemment le 
cachet de la vérité et paraît avoir été faite sur la coquille 
même et non sur oui-dire; personne d’ailleurs ne récusera 
la compétence des deux savants qui nous ont fait conpaître 
l’Ancylus spina-rosæ ; la science ne donne pas l'infaillibité, 
il est vrai,et l’on voit tous les jours des savants se tromper ; 
mais il faut avouer que lorsque deux spécialités comme 
Draparnaud et Férussac avouent un fait, il faut être bien 
sûr du contraire pour émettre une opinion inverse, il faut 
Prouver qu'il y a erreur, car la preuve seule peut contre-ba- 
lancer l'autorité d'aussi grands noms. 

Brard, dans son Histoire des coquilles terrestres et fluvia- 
tiles des environs de Paris, publiée en 1815, paraît bien 
persuadé que la description de Draparnaud est juste, et 
qu'elle se rapporte au test d'un mollusque; seulement ce ju- 
dicieux observateur pense que cette coquille n’est pas celle 
d’un ancyle, mais « une valve d’un nouveau genre de bi- 
valve qu'il faudrait établir.— J'en possède, ajoute-t-il, deux 
valves séparées, l’une droite et l'autre gauche; j'en ai vu 
même de réunies. Quoique cette coquille ne se trouve point 
aux environs de Paris, j'ai cependant cru qu'il était bon de 
prévenir les naturalistes de cette observation, afin qu'ils 
cherchassent à la détruire ou à la confirmer, etc. » 

Que Brard ne soit pas du même avis que Draparnaud et 


de Férussac, rien de plus ordinaire en inalacologie ; mais 


ce que je trouve étonnant, c’est que dans son Complément 
de Draparnaud, publié en 1831, page 91, n° 3, M. Michaud 
dit positivement : « L’Ancylus spina-rosæ n'est point une 
coquille ; c'est l'os d'unpoisson,selon quelques naturalistes, 
et les 'alves d’une graine, selon d’autres. Quoi qu'il en soit, 


‘il'est indubitable que ce n’est point une coquille, etc.» 


M. Recy pense avec raison que M. Michaud n'a pu exa- 
miner la coquille en question, ou qu’on l’a trompé en lui 
montrant un objet qu'on lui aura dit être l'Ancylus spina- 


rose, 


L'Ancyle épineux,ou le mollusque que nous continuerons 
de nommer ainsi jusqu'à preuve du contraire, vit dans le 
département de Tarn-et-Garonne, aux environs de Moissac, 
dans quelques petits ruisseaux afiluents dans le Lemboulas. 
[Il paraît avoir été assez abondant, puisqu'un curieux de 
Moissac (M. Lespinasse) en avait colligé une assez grande 
quantité; et il en avait envoyé à M. de Férussac, qui lui 
écrivit « qu'il devait bientôtaller faire un petit voyage dans 
son pays et qu'il le prierait de l'accompagner au domicile 
de l'ancyle moissaquais, qu'il venait de communiquer à 
Draparnaud et auquel ils avaient donné le nom de spina- 
rosæ. » 

J'ai vu moi-même, chez M. Lespinasse, une trentaine de 
ces petites coquilles et n'en ai jamais trouvé dont la dispo- 
sition fût telle qu'on pût les ajuster comme deux valves 
ainsi que le dit Brard ; je ne doute pas du fait, mais ce na- 
turaliste est-il sûr qu'il avait sous les yeux le mollusque en 
question? ou ne serait-il pas possible qu'il y eût dans les 
ancyles, comme dans plusieurs autres genres, des anomalies? 
— Je me rappelle fort bien que l'animal est noirâre, géla- 
tineux,transparent et qu'il se dessèche promptement; je ne 
l'ai pas observé avec minutie à cette époque, parce que je 
crus qu'il me serait facile de l’étudier quand je voudrais ; 
mais 1l n'en fut pas ainsi. Mes occupations mont éloigné 
de Moissac, M. Lespinasse est mort, son heritier a laissé 
disperser ses collections, et les ancyles ont été réduits en 
poussière. 

Cependant, dernièremeut, un de mes amis (M. Barbe, na- 
turaliste à Coupet, près de Valence d'Agen), en reçut deux 
de Moissac, et c'est sur ces deux individus bien conserves 
que jen ai fait un dessin et la description qui va 
suivre. 


Cette jolie petite coquille a vraiment quelque analogie 
de forme avec une épine de rose, mais elle est très-fragile ; 
elle est même transparente, jaunâtre où cornée, la partie 
antérieure plus opaque, le bout de l'aiguillon brunûtre, 
quelquefois roux, — La surface est finement geuillochée par 
l'entre-croisement des stries avec les zones concentriques 
qui marquent son accroissement progressif; les bords sont 
légèrement squameux et tranchants.— Son plan est ovoide 
et porte une échancrure ou partie rentrante sur le côté 
droit, à peu près comme chez l'Æneylus sinuosus dans la 
partie antérieure : la section la plus large de l'œuf étant en 
haut et la pointe en bas.-— Sa forme est mamelonnée irré- 
gulièrement,le sommet se termine en forme d'aiguillon, 
qui se réfléchit en arrière et se continue sur le devant en 
une arète ou carène qui sépare la coquille en deux parties 
latérales : l'une convexe et large occupe la gauche; l'autre, 
légèrement creusée et beaucoup plus étroite, forme la 
droite, ce qui rend la coquille comprimée de ce côté, et l'ou- 
verture sinueuse et contournée.— Elle offre deux particu- 
larités fort remarquables et d'un caractère constant; la pre- 
mière est une pièce en forme de visière de casque, placée 
à sa partie antérieure, creusée en dessous et s'unissant en 
dessus à la coquille par une tangente qui continue la courbe 
jusqu'au sommet ; la deuxième est une espèce de bourrelet 
dont le développement occupe les deux tiers de son pour- 
tour, c'est-à-dire le côté droit en entier, et se prolonge sur 
presque tout l’amont et l'aval de la coquille, circonstance 
qui détruit toute propension à en faire la charnière d'un 
bivalve. 
Les dimensions de l'Acylus spina-rosæ sont : 
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Dans œuvre. . 0”, 0025 


Avec la visière. 0°, 0033 


Il habite les eaux douces et limpides des fontaines qui 
alimentent la petite rivière du Lemboulas, à une demi-lieue 
de Moissac, sur la route de Montauban par la rive droite du 
Tarn. 

Il se trouve quelquefois attaché sur les mêmes corps qui 
portent l'Ancylus fluviatilis. 

Dernièrement, dans un pèlerinage que je fis à Moissac 

our herboriser et chercher des mollusques, je trouvai de 
jeunes Ancyles épineux groupés autour d'une bulbe de 
roseau (4rundo phragmites) et quelques débris: d’ancyles 
adultes. 


Lougueur.f 


BOTANIQUE. 


Sur les épis du maïs. 


M. le chanoine Bellani, de Turin, a publié, dans le Reper- 
torio d’agrieoltura, une note sur la disposition des files ou 
rangées de grains qui sont Loujours en nombre pair dans 
l'épide maïs. Ayant remarqué que le nombre de ces rangées 
est toujours un des nombres 8, 10, 12, 14,16 ou 18,ila 
cherché à se rendre compte de ce singulier rapport et en 
a trouvé l'explication dans l'examen de l'épi dépouillé de 
ses grains ; 1l a vu, en effet, que les rangées sont disposées 
Jongitudinalement par paires, laissant une distance encore 
sensible entre deux paires voisines quand l'épi est recouvert 
de grains. En coupant transversalement l'épi, il a vu plus 
clairement encore le principe de cette organisation, parce 
que du centre où de la moelle part une espèce de racine ou 
de faisceau qui bientôt se divise en deux et correspond aux 
alvéoles latéraux des deux grains faisant partie d'une paire 
de rangées. Les longs pistils qui, au temps de la floraison, se 
montrent en dehors de la spathe pour recevoir le pollen 
suivent la même disposition par paires des rangées de grains. 

M. Bellani pense donc avec raison que les faisceaux vas- 
culaires d'où dépend la nutritiondes graines, communiquant 
à la fois à deux de ces grains, ne peuvent faire croître l’une 
sans l'autre; de sorte que, suivant que l'épi est plus ou 
moins volumineux, le nombre des couples de rangées doit 
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augmenter où diminuer : mais les rangées sont toujours en 
nombre pair. 


Tabasheer. — Concretions siliceuses du bambou. 


On trouve dans les nœuds desgros bambous en Amérique 
(Pérou)etaux Indes Orientales des concrétions particulières. 
On les nomme dans l'Inde Bans-Cochus, œil de bambou 
ou tabasheer. Elles se vendent à un grand prix, car on leur 
attribue de hautes propriétés médicales. 

Cette substance est en fragments irréguliers, à cassure 
conchoïde présentant souvent une surface concave, lisse, et 
une surface convexe, striée profondément, forme probable- 
ment due à la disposition des fibres du nœud de bambou 
dans lequel elle s'est moulée. Sa couleur est d'un blanc | 
bleuûtre, offrant un aspect laiteux comme celui du cacho- 
long et de quelques calcédoines. Elle est demi-transparente, 
et laisse passer une lumière rougeûtre avec une sorte de 
chatoiement. Elle est tendre et ne peut rayer que faiblement 
le gypse; elle est facilement rayée par la chaux carbonatée. 
Elle est sans odeur ni saveur,happe fortement à la langue ; 
les parties touchées par la langue perdent leur transparence 
et deviennent blanches et opaques. Sa pesanteur spécifique | 
est à peu près double de celle de l’eau quand on en a chassé 1 
tout l'air contenu ; mais quand elle contient encore cet air, 
elle surnage d'abord, et ne s'enfonce que peu à peu en même | ; 
temps que l'air se dégage avec une sorte de bruissement ; le 4! 
tabasheer, tombé au fond de l'eau, paraît moins translucide 
qu'il ne l'était auparavant. 

Chauffé fortement, il laisse dégager de l’eau, perd son ap- 
parence opaline, et reste mat, opaque et blanc. Si danscet | 
état on le met dans l’eau froide, il n’y dégage point d'air et | 
devient tout à coup parfaitement transparent, et reste tel ê 
tant qu'il est humide. Î[l ressemble alors à un morceau de W1 
verre où de cristal de roche; mais il n'offre pas le phéno: W# 
mène de la double réfraction. Abandonnés à l'air, les mor= 1 
ceaux transparents perdent peu à peu l’eau qu'ils avaient | 
absorbée, et redeviennent blancs et opaques. pc 

Le tabasheer est très-fragile et se réduit facilement en W4l 
poudre fine, blanche et légère; ainsi pulvérisé, il se dissout | 
aisément à l’aide de la chaleur, dans la potasse, l'acide hy= 
drochlorique et même dans l’eau. ù Jai 

Analysé chimiquement, il paraît composé desilice hydra- |! à 
tée, à peu près pure, et contenant peut-être un peu de |! 


potasse. Il 

Il serait certainement bien curieux d'examiner chimique: | 
ment le ‘sol où croissent les bambous qui fournissent le ! {| 
tabasheer, et la séve de ce végétal. Peut-être parviendrait: | 
on à se faire une idée de l'agent qui rend ainsi la silice solu= |} # 


ble et lui conserve cette propriété à peu près comme les | 
chimistes voient qu'elle la conserve dans leurs expériences, |! pi 
tant qu'elle n a pas perdu.son état gélatineux. mie 

Spongilles. | 


M. John Hogs a publié en Angleterre des observations ll 
sur la spongille (Spongilla [luviatilis), desquelles il veut con- li 
clure leur nature végétale. Il a trouvé que la couleur verte ll 
de cette production ne se développe que sous l'influence de}! h, 
la lumière, et qu'elle disparaît quand la spongille est tenue! ! 
à l'ombre. Or, comme pareille chose ne s’observe pas dans + dé 
les actinies, dans 1 hydre verte et dans beaucoup d'autres! tm 
polypes, l’auteur se croit fondé à dire que la spongille est} an 
bien plus rapprochée des algues ou des champignons que! mi. 
d'aucune tribu du règne animal. I 

Il est surprenant que M. Hogg ait choisi, pour en rap- | mes e 
procher la spongille, les deux ordres du règne végétal dansit dr 
lesquels la couleur verte est moins constante. En Ta "ep 
parmi les algues marines, on ne voit guère que les ulves,/i4y, 
les bryopsis, les caulerpes et quelques conferves qui soient| 
d’un beau vert, tandis que certains animaux marins sont| 
constamment de cette couleur; et chacun sait que les cham:) 
pignons, non plus que les lichens, n'ont jamais la couleur} |}: 
verte, regardée faussement comme un attribut du règne vé*| Pl 
gétal, soit qu'ils aient crû dans l'ombre ou à la lumière: ls 
Quant à ce qui est de la couleur des spongilles, elle varie} lil» 
sans doute, mais d'une toute autre manière que M. Hogg}} lixy 


L'ECIHO DU MONDE SAVANT. 


: l'admet ; on la trouve d'un beau vert au printemps et de- 
“vient verte à la fin de l'été, D'un autre côté, il est si difficile 
de conserver les spongilles vivantes dans des vases, qu'on 
peut admettre que celles qu'on verrait changer de eouleur 
"en les placant à l'ombre auraient cessé de vivre. 


GÉOLOGIE. 


Origine du soufre cristallise de Sicile. 


Yi M. Maravigna, professeur de chimie à Catane, a présenté 
à l'Académie des sciences nn Mémoire sur l'origine du soufre 
. “et sur les formes que présente ce minéral; il possède une 
x * collection fort nombreuse des cristallisations du soufre de 
4 * Ja Sicile, et, par sa position, il a pu, mieux que tout autre, 
x « l'étudier. Il rapporte la formation du soufre à l'époque de 
: t celle des terrains secondaires et lui donne pour base le cal- 
+ “Caire jurassique. Il combat les assertions émises dans ces der- 
» tiers temps par M. le professeur Gemellaro qui prétend que 
x le soufre doit sa naissance à la décomposition des mollus- 
| ques, assertion que M. le professeur Léonhard de Heïdel- 
| berg a cru devoir reproduire en allemand. Il réfute cet 
| étrange système en prouvant que jusqu à présent on n'a ren- 
| contré aucune coquille fossile dans les terrains où se trouve 


: {le soufre, et que là où se rencontrent les coquilles, jamais 


4 


. on n'a aperçu de traces de ce combustible. 
, Exposant ensuite la théorie de l’origine du soufre dans les 
» mines de la Sicile, il pense que, à l'époque de la formation 
des terrains secondaires, les courants de gaz acide hydro- 
. t sulfurique de l’intérieur de la terre traversaient la marne 
» bleue tenue en suspension dans l’eau, et que cet acide, en 
x 4 se décomposant, vint à produire les dépôts de soufre qui se 
retrouvent encore de nos jours mêlés à cette marne. 
M.Maravigna blâme avec raison le déplorable système en- 
coreenusage en Sicile, pour l'extraction du soufre, consistant 
» à brüler en plein air les fragments de la mine comme en 
x * France oncuit leplâtre. Il en résulte que la plusgrande partie 
x « du soufre, en brûlant, sedissipe en gazacide sulfureux, ce qui 
fait monter, selon les calculs du savant professeur, la perte 
de cette opération à :?! En vain ce géologue proposa un 
mode d'extraction par ja fusion, mode qui fut approuvé par 
l'Tastitut royal de Palerme, dans le concours qui eut lieu à 
_ + ce sujet; en vain ce procédé fut cédé au duc San Giovanni 
, qui voulut ie propager; l'ignorance, la routine firent re- 
: |Poussercette utile innovation, et l’ancien mode d'extraction 
4 + estencore celui qui est en usage. 
\ M. Maravigna énumère ensuite les diverses formes que 
w # présentent les cristallisations de soufre en Sicile. La pre- 
mière, qu'il décrit et figure, et qui est nouvellement décou- 
» verte par lui, est celle à prisme rectangulaire droit et dont 


; À CT 
les angles solides sont tronqués et remplacés par des facet- 


is Les tréangulaires. Viennent ensuite les variétés octaèdres, cu- 
" néiformes et basées, déjà décrites par Haüy. Après avoir 
eh passé en revue toutes les modifications suivantes de l’octaè- 
eo dre, qui consistent principalement dans les troncatures des 
ne Sommets, jusqu'à sa réduction en une simple lame, l’auteur 
hf décrit et figure les autres modifications que l’octaèdre 
ur#| éprouve par des troncatures sur ses angles solides latéraux 


eed|et sur ses arêtes. Beaucoup de ces modifications n’avaient 
pl pas encore été décrites. 

| PEL donne aussi la description de deux variétés de for- 
rimes également nouvelles, savoir : 1° dodccaèdre prramidal 
uMeénargine sur les arêtes qui unissent les deux pyramides ; 
AiM12° Le prisme rhomboïdal termine par une pyramide tétraëdre 
#|dont les deux faces sont triangulaires. À 


D" 
+ et rpm 


nl Sources d’eau chaude de Maculla en Arabie. 


et! Le docteur Philibert a publié daus l'EZinburgh philoso- 

phical journal des détails curieux sur les environs de 
: 4 Mascate en Arabie : Le sol, dit-il, est tellement nu et stérile, 
ai qu'il ne produit pas assez d'herbage ‘pour la nourriture 
gusrmême de quelques misérables brebis. 
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Le petit nombre de ces animaux qu'on y rencontre sont, 
ainsi que tous les autres animaux domestiques, nourris 
de poisson salé, ce qui donne à leur chair une saveur pres- 
que insupportable pour les Européens, Il résulte aussi 
de cette nourriture un effet très-remarquable sur le déve- 
loppement des moutons qui ne pèsent jamais plus de 
huit livres. 

Les collines près de Maculla sont -escarpées et ne pro- 
duisent qu'un très-peiit nombre de plantes, telles que des 
casses, des cactus, des euphorbes et de la lavande. 

Dans les vollées on cultive un peu de coton et quelques 
cocoticrs. 

La roche la plus superficielle est un calcaire argileux 
vert, qui prend la structure amygdaloïde et repose sur un 
grés ocreux qui paraît recouvrir un calcaire magnésien; 
dans toutes ces roches on ne trouve pas de débris fossiles : 
on voit aussi à la surface quelques blocs roulés de syénite 
et autres roches graniloïdes qui paraissent provenir de l'in- 
térieur du pays, 

Le source de Maculla sort du calcaire argileux vert : elle 
est à 3 milles du rivage, et bien abritée du vent de mer. 
Les palmiers paraissent se plaire dans le voisinage, Les ha- 
bitants en boivent l’eau quand elle est refroidie, et la pré- 
férent à toute autre, malgré sa saveur un peu amère. Sa 
température, lorsqu'elle sort du rocher, est de 60° centi- 
grades, Elle forme un bain naturel fort agréable et que les 
Arabes regardent comme la dernière ressource de la mé- 
decine dans les cas de maladies invétérées. 

D'autres sources chaudes existent dans le voisinage, en 
diverses localités ‘et jusqu'a Mascate, qui est distant de 
Mcculla d'environ 12 lieues. On sait d’ailleurs qu'il existe 
des feux souterrains dans cette partie de l'Arabie, car on 
trouva en 1834 un volcan encore brûlant à l'île de Jebel- 
Teir où Tor, dans la mer Rouge. Ce volcan, qui vomissait 
toujours une fumée sulfureuse, était composé de laves an- 
ciennes et modernes superposées, et à la partie supérieure 
où était le cratère, l'on trouva une une immense quantité 
de soufre qui avait dû être lancé récemment. 

Sur la côte même sont les sept montagnes Jebal-Sebar, 
qui sont sept cônes volcaniques éteints, dont les cratères 
sont fort bien conservés, et toutes les rockies de la côte 
sont volcaniques. quoiqu'elles soient souvent recouvertes 
de calcaires madréporiques. L'existence de volcans sous- 
marins, dont les déjections sont plus tard recouvertes par 
les madrépores et les eaux, donne facilement la clef de 
semblables associations de roches. 

Il ne faudrait pas cependant attribuer exclusivemert aux 
feux souterrains la cause de la chaleur des sources, car on 
sait que dans les Pyrénées, où les sources thermales sont si 
nombreuses, il n'y a point d'indice de volcan, et l'on a re- 
marqué que c'est toujours au voisinage des roches grani- 
tiques qu'elles se trouvent, 


ÉCONOMIE AGRICGLE. 


Destruction de l'alucite. 


M. Herpin, de Metz, vient de publier des recherches sur 
la destruction de l’alucite ou teigne des grains. 

On sait que l'alucite est un petit papillon semblable à 
celui de la teigne qui ronge les étoffes de laine et les four- 
rures, dont la chenille ou le ver dévore,dans le champ même 
et dans les greniers, l'intérieur des grains de blé, comme le 
font les charancons. L’alucite détruit souvent les trois quarts 
des récoltes, 

Or, voici les conclusions de M. Herpin : 

1° Depuis soixante ans l'alucite a étendu ses ravages 
dans un grand nombre de nos départements où il n'existait 
pas à cette époque, et aujourd'hui il menace la Beauce et 
les environs de la capitale ; 

2° L’alucite se propage par la reproduction, dans les 
champs, les granges et les greniers, peut-être aussi par la 
migration des papillors ; 


248 L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
EE PE EPL VE VER D EDF PA LLC ESC EEE PV CNE NP PSC or ra RP 2 = LA A TER PSE LEE RENAN T PURE AE 
be ES LA 
ao: Falucterse concer Hate à l'état de chrysa- Qu'avait- sé jusqu'ici "arrêter la marche dé- 
È Û se conserve par aitement à letat de ce IFYSA JU a ve on oppose Jusqu ICI pout arrêter Ia March (l 
lide dans la terre, lorsqu'il y est déposé avec le ble employe vastatrice de cet insecte mallaisant ? qu'avait-on mis en pra- 
pour la semence ; à1l en sort, vers la mi-juin, à l'etat d'insecte Uque pour diminuer le nombre et la multiplicité de cette 
parfait ou de papillon, et il déposeses œufs dans les champs | chenille qui cause tant de dégâts? qu'avait-on fait pour 
mêmes, sur les épis de blé, peu de temps après leur flo- empêcher que la soie qu'elle secrète continuellement et 
raisOn ; qu'elle traîne toujours avec elle, ne couvre le raisin quand 
4° Un des moyens les plus sûrs et les plus économiques ii est encore jeune et l'empêche de se développer? à tout 
de conserver le grain attaqué par l’alucite et de détruire cela on n'avait opposé que de bien faibles moyens, des pra- 
cet insecte, c'est de l'asphyxier au moyen du gaz carbonique tiques qui n avaient même pas la force d’enrayer le mal, sou- 
et de l'azote dans des vases clos ; vent délectueuses, presque toujours ou impossibles à exécu- 
5° Il suffit pour cela de jeter dans une tonne ou une fu- ter, ou bien dangereuses pour la vigne. Leseulmoyen ration- 
taille vide quelques charbons incandescents, de la bien rem- nel qui se pratiquait d’une manière générale était l'échenil- 
plir de grain alucité, de la fermer très-exactement, et de la lage, opération insuffisante, longue, coûteuse en ce qu'elle 
laisser ainsi pendant trois semaines environ; demandait beaucoup de main-d'œuvre, difficile à exécuter en 
6° La chaleur extraordinaire du blé, causée par la pré- ce qu'elle devait être faite au m ment de la floraison; tou- 
sence de l'alucite, s'abaisse immédiatement après la clôture | cher le raisin pendant ce temps, c’est lui porter le plus | 
du vaisseau, et elle diminue jusqu’àce que les alucites, prives grand préjudice; cependant pour le dégager de la soie dont 
d'air vital et asphyxiés par le gaz carbonique, soient dé- la chenille enveloppe la jeune grappe,il fallait bien en venir 
truits; ce qui arrive en moins de vingt-quatre jours et d'au- | là, sion ne voulait pas voir flétrir et arrêter le développe 
tant plus promptement que la température atmospherique ment des fruits, de sorte que, si d’un côté on obtenait quel- 
est plus élevée ; que bien en détruisant un certain nombre de chenilles, on 
o Le blé, préparé de cette manière. ne contracte aucune faisait le plus grand mal én faisant cercler la vigne. 
? ? 
sorte d'altération ou de mauvais goût, il fait du bon pain, 
et il ne perd pas la faculte de germer ; Effet du froid sur les arbres. 
80 Un des moyens de détruire l’alucite dans les gerbes et 
dans les granges est de couper et d'entasser les grains en- à à : us 
5 Due P Re tE Le professeur Marcet de Genève a lu à la Soriété de À 
core un peu verts, parce que, dans cet état, la plante dégage ne ANA es ë Te 
| SN : Fe RAA physique et d'histoire naturelle de cette ville un Mémoire | 
>eaucoup d'acide carbonique, qui asphyxie et tue les larves Te à TU ; 
RE RE ; cs ù sur les variations qui ont lieu à certaines époques de la Q 
de l’alucite aussitôt qu'elles sortent de l'œuf; : ; AA ; : 
Féne fai à journée dans les couches inférieures de l'atmosphère. Il a 
9° [Il faut faire battre le plus promptement possible les A AU AE US 
gerbes du blé attaqué par l’aluaite, faire moudre au plus ed a ire B£ > LI su 5 er 
1Ôt le grain et en bluter la farine, ou bien le conserver par ae jen DL ee Mn “hs Re et g à. 
1e Se CE ans le : ment : 
les procédés que nous avons indiqués, ou pour tous autres lieu ; cd. E ur He leil fi 4 
DE ae ni bee. ieu immé ce e coucher du soleil, et ete fet, W}} 
5 ; à ; eds uoique moins sensible, peut encore être con à l’épo- 
10° Dans l'espace de six mois, le blé alucité perd 40 pour ds de passe Re Fée RE A oi L Se 0 (Pin 
100 au moins de son poids, c'est-à-dire 75 pour 100 de la dé EE ue 7 à AN PERS CALE D ana Lie PR qu 
substance farineuse qu'il contient ; dé ; É et Fi d v : He | LEA are arr 
11° Il importe de ne pas semer du blé attaqué par l’alu- SAR F Da et ed sa pue Se nie À 
cite,et il faut préalablement y détruire l’insecte ou, du moins, Perraitement gi Le 4 UT À | 
Haye ; et surtout en hiver, cette limite estbeaucoup moins élevée. 
ajouter, aux ingrédientsemployés pour le chaulage, du chlo- ñ ; A AU UE : We 
A A SL Cet accroissement de température varie suivant les diverses | ù 
= saisons; mais cest en hiver quil est le plus sensible, La À}, 
Pyrale. différence pour une élévation de 5o pieds a.été de 80 Je 1 
à 20 janvier dernier. Ainsi, tandis qu'un thermomètre placé à 
M. Companyo, secrétaire de la Société philomatique de la hauteur de 2 pieds au dessus du sol indiquerait r1,° 25 
Perpignan, a publié dans le journal des Pyrénées-Orienta- au-dessous de zéro, un autre thermomètre placé à 52 pieds 
les la note suivante sur la pyrale de la vigne, connue dans indiquait seulement 8° 25. La différence moyenne pour 
ce département sous le nom de Couque. à cette hauteur de 52 pieds a été de 50 ». 
Toutes les fois qu'en agriculture on est obligé de s'élever La différence à 2 pieds et à 5 pieds au-dessus du sol a 
contre un procédé consacré par la pratique de longues an- résenté des résultats encore plus remarquables, car elle à 
nées ; toutes les fois qu'il faut heurter un préjugé en admet- été de 4° le 4 janvier. Ï 


tant un nouveau système, on rencontre de l'opposition ct 
des obstacles difficiles à surmonter; cependant, malgré que 
dans notre contrée on ne soit pas porté aux innovations 
agricoles, on ÿ trouve encore des hommes dont la vigilance 
va au-devant de tout ce qui peut être d’une utilité générale. 

La Société philomatique de Perpignan, toujours attentive 
à faire connaitre tout ce qui peut intéresser l’agriculture, 
s'est hâtée de publier, par le procès-verbal de la séance du 
5 juin dernier, les observations qui lui furent communi- 
quées par le savant professeur, M. Victor Audouin, admi- 
nistrateur et professeur d'histoire naturelle au Jardin des 
Plantes à Paris, envoyé extraordinairement par M. le minis- 
tre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, 
pour étudier les insectes qui rayagent les vignes dans les de- 
partements, qui a assisté a cette seconde observation qu'il a 
développée avec tout le talent qui dérive d'une persuasion 
acquise par la pratique. Il nous a fait connaître la marche 
progressive qui suit la pyrale dans toutes les phases de sa 
vie, et les ravages qu’elle exerce dans divers cantons des vi- 
gnobles les plus renommés d'Argenteuil, du Mäconnais, etc. 
Les journaux ont signalé le mal qu'elle fait dans d'autres 
contrées; et personne n ignore que, depuis un temps immé- 
morial, les meilleurs crûs de ce département sont aussi dé- 
vastés, 


Ces résultats surprenants donnent le moyen d'expliquer 
une singulière anomalie présentée par les arbres qui ont eu, 
à souffrir de la rigueur du froid pendant cet hiver. Les jar- 
diniers ont remarqué un assez grand nombre de cas ou le 
bas de l'arbre s’est trouvé gelé, tandis que les branches su- 
périeures sont restées parfaitement intactes, On a même 
cité des campagnes aux environs de Genève où une grande 
partie des arbres se seraient trouvés gelés jusqu'à la hau; 
teur de quatre à cinq pieds et seraient restés verts au. 
dessus de cette limite. 


STATISTIQUE. 
Tables de mortalite. 


M. de Montferrand a adressé à l'Académie des sciences une 
lettre en réponse aux observations critiques de M. Moreau 


de Jonnès, dont il conteste à son tour les résultats, En efte!, | 
dit M. de Montferrand, c’est à tort que M.Moreau de Jonnès |} {, 


admet d’une part que le fait naturel d'une naissance est 
inscrit sur les registres de l'état civil ét reproduit sur les. 
tableaux presque sans aucune omission possible; et d'autre 


Nip 


L'’ZCHO DU MONDE SAVANT. 249 
EE | 
FR A MR SR EEE 


part que l'indication d'âge des décès est soumise à une mul- 
kitude de chances d'erreur, car la double transcription des 
actes mortuaires au lieu du décès et au domicile du mort, 
les décès dans les hôpitaux et à l’armée, et les actes inscrits 
en vertu de jugements, sont autant de causes d'omission 
et de doubles emplois d’où provient en grande partie l'in- 
*certitude qui reste dans mes calculs ; incertitude qui affecte 
légalement le mouvement de la population depuis 35 ans, 
*calculé par M. Moreau de Jonnès. Ce dernier travail contient 
‘en outre une erreur de 8,800 décès par an, occasionnée par 
‘les mor!-nés. 

| Quant à l'évaluation des âges, elle est fondée, dans le 
plus grand nombre de cas, sur des actes authentiques, et, 
Jorsque ces actes manquent, sur la notoriété, qui peut se 
tromper, mais rarement d’un grand nombre d'années. Ces 
erreurs étant tantôt en plus, tantôt en moins, disparaissent 
par le grand nombre des observations. 

Ici, continue l’auteur, M. Moreau de Jonnès fait une ob- 
jection que je n'avais pas dû prévoir; il n’admet pas la com- 
pensation des erreurs accidentelles par la muluplicité des 
observations. J'en citerai un exemple vulgaire : rien n'est 
plus irrégulier, au premier coup d'œil, que la marche du 
baromètre dans nos climats; cependant, avec les observa- 
tons d’un mois, on trouve toujours que la moyenne des 
hauteurs à neuf heures du matin surpasse de quelques cen- 
tièmes de millimètre la moyenne de midi. On parvient à ce 
résultat constant malgré des différences qui s'éièvent sou- 
vent à dix fois celle qu'on veut en déduire, | 
| Si trente observations suffisent pour mettre en évidence 
une loi de météorologie, treize millions de décès doivent 
former un nombre assez fort pour mettre à découvert les 
lois de la mortalité; il y a d’ailleurs un moyen simple de 
lever tous les doutes. Je remets aujourd'hui à M. Moreau 
| de Jonnès une liste de dix lois déduites de mes calculs et 
imprimées à diverses époques dans les comptes rendus, Lors- 
que les feuilles du mouvement pour 1837 servnt toutes 
arrivées, je propose à mon savant antagoniste d'en faire 
le relevé dans ses bureaux, et de voir si les lois énoncées 
n'y sont pas exactement reproduites. S'il veut tenter cette 
épreuve avec moi, le résultat en sera communiqué à l’Aca- 
démie, et confirmera de nouveau la loi des grands nombres, 
base de tout perfectionnement dans les sciences qui em- 
ploient des données numériques. 

+ 


GÉOGRAPHIE. 


Province d’Assam dans l'Inde. 


En 1807, le docteur Buchanan entreprit de faire la stati- 
stique de l'Inde. Le plan était tracé sur une trop grande 
échelle pour que le travail pût être mené à bonne fin. Aussi 
les recherches furent faites précipitanment, et ces docu- 
+ments obtenus à grands frais pendant sept années allèrent 
.s ensevelir dar s !cs cartons de l'{ndia-Fouse, sans aucun pro- 
“fit pour le public : il a fallu tout l: courtage de MM. Martin 
[et MCo;k pour les rendre à la science et à l’industrie. Les 
tlouvnages de ces deux auteurs renferment des détails curieux 
concernant les sciences naturelles. Il yaenviron dix ans que 
l’on a découvert le thé dans la province d'Assam, mais il 
parait que l'on ne s’était guère arrêté à cette lucrative pro- 
duction jusqu'au moment où le capitaine Jenkins et le lieu- 
tenant Charleton ont appelé l'attention du gouvernement 
britannique sur cet objet. Voici ce que nous lisons dans 
l ouvrage de M. Martin, relativement à cette découverte : 
lu M. Bruce a visité, dans une de ses récentes excursions, les 

* Singphos, et a lié quelques rapports avec cette peuplade, Il 
à Vu plusieurs milliers d'arbres à thé s'élevant sans culture 
Sur ce sol qui leur est naturel; il en a arraché quelques 
# plants et recueilli des spécimens de feuilles et de graines. 
Ces arbres sont d'une grandeur considérable, aussi méritent- 
| ils plus de soins pour leur classification qu’une plante où un 
à simple arbuste, Il en a mesuré un des plus beaux, etila 
mtroivé une lauteur de 29 coudées et 4 empans de circon- 


) 
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férence à la base. Quoique la distance de Calcutta au district 
qui produit le thé soit considérable, on ne doit la considé- 
rer que comme un très-faible obstacle, puisqu’une rivière 
aussi forte que le Brahmaputra, qui baigne le pied des col- 
lines à thé, peut porter, en toutes saisons, les barques le 
plus lourdement chargées. » 

Une des plus extraordinaires productions des montagnes 
d’Assam est un poison végétal très-subtil. Plusieurs échan- 
tillons ont été soumis à l'analyse chimiquela plusrigoureuse, 
mais la cause de sa vertu est jusqu'ici restée ignorée. « Un 
des produits végétaux les plus remarquables, dit M. Martin, 
est un poison employé pour détruire la vie animale, Il est 
seulement cultivé par les Abors, tribu montagnarde, qui 
habite sur les bords du Samp6o. Ils font un grand secret de 
sa culture, et poussent à cet égard la précaution si loin, 
qu'avant d'abandonner leur pays, ils font bouillir cette 
plante afin de détruire toute végétation. Les Abors en por- 
tent dans la Suddia, arrangées en petits paquets; elles res- 
semblent à une petite racine fibreuse. Lorsque l’on veut 
faire usage de ce poison, on réduit ses racines en poudre, 
dont on fait une pâte avec le jus d’un arbre appelé otenga, 
qui lui donne de la ténacité et le fait adhérer au bout du 
javelot. Ses effets sont si terribles, qu'une légère égratignure 
produite par un trait ainsi empoisonné est suivie d’une 
mort quasi subite. C'est le poison dont enduisent leurs 
traits tous ceux qui vont à la chasse du tigre, » 

Les avantages qu’Assam offre au commerce commencent 
seulement à être appréciés à Calcutta. Toutefois, le com- 
merce de transit sur le Brahmaputra est en bonne voie de 
progrès et semble destiné à une étendue presque illimitée. 
Assam est en contact immédiat avec les empires de la Chine 
et d’Ava, dont il est séparé seulement par ure petite chaine 
de montagnes habitées par de nombreuses tribus barbares. 
Dans l’état même actuel des communications, une force ar- 
mée, en naviguant sur le Brahmaputra, pourrait, en moins de 
q'iinze jours, gagner les bords des plus grands fleuves de la 
Chine, et si elle se trouvait assez forte pour vaincre l'oppo- 


-sition qui lui serait offerte, elle pourrait traverser le centre 


même de l'Empire céleste jusqu'à l'Océan. Voici la descrip- 
tion que donne M. M'Cosk du pays : « Son climat est froid, 
mais salubre et très - favorable à la constitution des Euro- 
péens. Ses nombreux ruisseaux, aussi brillants que le cristal, 
roulent du sable d’or et des molécules de ce métal. Ses 
montagnes renferment des pierres précieuses et de l’ar- 

ent. Son atmosphère est parfumée par le thé qui vient en 
grande abondance; et son sol peut être employé si utile- 
ment à toutes sortes de cultures, qu'il pourrait être changé 
en un jardin de soie, de coton, de café, de sucre et de thé, 
dans une étendue de plusieurs 100 milles. » 

(Extrait de l’Athenœum.) 


Géorama-Sanis. 


M. le ministre de l'instruction publique a chargé M. Cayx, 
inspecteur de l'Académie, d'examiner la carte de France en 
relief dite Georama-Sants, et de faire sur ce travail un rap- 
port au Conseil d'instruction publique, qui penche à en- 
voyer les élèves des colléges royaux étudier la géographie 
de la France dans cet établissement. Le délégué de l'Uni- 
versité s’est rendu à l’avenue du Maine le 4 de ce mois, et 
a examiné dans le plus grand détail le Georama, qui déjà a 
obtenu des éloges de MM. Arago, Tissot, Rendu, etc. 

Ce Georama est, sans contredit, l’un des plus utiles per- 
fectionnements qu'une industrie éclairée et patiente ait pu 
apporter à l'étude de la science géographique, sous le 
double rapport de la physique et de la politique. C* pré- 
cieux essai, fruit de plusieurs années de travaux opiniâtres 
et de graves études, servira, nous n'en doutons pas, de 
modèle à des applications plus générales sur une vaste 
échelle, La topographie de la France, ses bassins, ses val- 
lées, ses courants d'eau y sont représentés au naturel, 
sculptés dans la pierre, revêtus de végétation, baignés et 
sillonnés par des eaux vives, sur un terrain dont la super- 
ficie est d'environ un arpent. Quelques détails ile côte, en 
petit nombre, sont inachevés; les villes elles-mêmes ne sont 
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encore indiquées que par des étiquettes, ce qui n'empêche 
pas qu'on ne puisse Juger dès à présent du mérite et de 
l'importance de ce travail. 

La première station du voyageur qui visite le Géorama 
de M. Sanis a lieu à une croisée du troisième étage du Chà- 
teau du Maine. C'est de 1à qu'il peut embrasser d'un coup 
d'œil cette topographie en relief, cette vivante géographie 
de la France, Lei nous avons une observation, car nous ne 
voulons pas dire un reproche, à adresser à M. Sanis. Il a 
placé son tableau de manière à faire coïncider les quatre 
points cardinaux du plan avec ceux de la nature, c'est-à- 
dire que son midi est placé vers le sud, son nord vers l'é- 
toile polaire, et ainsi des autres; mais comme le Château 
du Maine se trouve situé au rord du Géorama, il en résulte 
que cette carte en relief se présente au voyageur en sens 
inverse de ce qu'elle devrait être. C'est chose non-seulement 
convenue depuis longtemps, mais encore parfaitement rai- 
sonnable, que de dresser une carte de manière à ce que le 
spectateur soit placé au midi. Si, par exemple, nous regar- 
dons la France, nos pieds baignent dans la Méditerranée ; 
nous avons l'Espagne à notre gauche, l'Italie à notre droite; 
chez M. Sanis, au contraire, on peut embrasser d’un coup 
d'œil la topographie de cette contrée sans la regarder du 
haut en bas, c'est-à-dire en placant, contre toutes les règles 
reçues, l'orient à gauche, l'occident à droite. Il s'ensuit 
que la première impression, celle qui, dans toutes les posi- 
tions de la vie, laisse les traces les plus profondes et les 

lus durables, est précisément la moins favorable à ce beau 
travail ; il faut du temps pour s'orienter, pour donner des 
noms aux montagnes, aux fleuves, aux bassins qu'on a sous 
les yeux, pour se mettre, en un mot, à portée d'apprécier 
l'objet exposé. Afin de remédier à cetinconvénient, M. Sanis 
n'aurait qu'à faire dresser un pavillon vers la partie du sud 
du Géorama. Ce moyen étant fort simple et facile, nous 
avons eu raison de dire que c'était de notre part une simple 
observation, et non un reproche. 

Quoi qu'il en soit, dès qu’on est parvenu à bien orienter 
son regard, on apercoit d'abord, vers la gauche, le cours 
imposant du Rhin et sa chute effrayante ; l'œil plonge dans 
les sombres profondeurs de la Forêt-Noire, et, poursui- 
vant sa course, il va planer quelque temps sur les neiges 
éternelles du Mont-Blanc, de la Jungfrau et du Screckhorn. 
Gà et là apparaissent les lacs admirables de la Suisse, cette 
eternelle école du paysagiste, Le lac de Genève laisse échap- 
per le plus impétueux des fleuves qui baïgnent la France, 
le Rhône, qui disparaît un instant sous la terre pour se mon- 
trer bientôt plus fier et plus ardent. Alors rien ne s’oppose 
à sa course; il se précipite vers le Midi, et, rival superbe 
du Nil, il ouvre ses grands bras pour former le fameux delta 
connu sous le nom de Camargue (champ de Caïus-Marius). 

Dans la seconde période de cette excursion, le voyageur 
peut pénétrer en France, et, s'il suit le commencement de 
l'itinéraire que nous avons posé, rien ne s'oppose à ce qu’il 
s’embarque réellement et matériellement sur la Méditer- 
ranée pour visiter en passant Marseille, la riche métropole 
du Midi, Toulon, Fréjus, Antibes, Nice et la rivière de 
Gènes jusqu'au golfe de la Spezzia. À son retour, et après 
avoir visité en passant l'île d'Elbe et la Corse, il pourra, s'il 
met pied à terre, traverser le Languedoc, la Garonne et le 
canal du Midi; il ira gravir la cime des PES pour jeter 
un regard curieux sur cette péninsule hispanique où s’a- 
gitent tant de sanglants débats. Le reste du voyage, soit 
par les côtes de l'Océan où il pourra s'embarquer de nou- 
veau, soit par l'intérieur de la France où il s'arrêtera tour 
à tour dans les Cévennes, sur les bords riants de la Loire 
ou dans les méandres capricieux de la Seine, n'offre ni 
moins d'attraits ni moins d'instruction. 

Le Géorama-Sanis, dressé à l'échelle de o m. 192, et cou- 
vrant, ainsi que nous l'avons dit plus haut, une superficie 
d’un arpent environ, n'aurait pu rendre les élévations et 
les plis du terrain assez sensibles à l'œil, ni les courants 
d'eau assez déterminés pour atteindre le but d'instruction 
que l’auteur s’est proposé. Ceci explique les dimensions 
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exagérées des montagnes, des havres, des fleuves et des ri= 
vières. Tous ces objets sont parfaitement en harmonie 
entre eux; mais, dans leur rapport avec l'ensemble topo 
graphique, ils sant au moins six fois trop forts, ou, en 
d'autres termes, ils devraient couvrir, tels qu'ils sont, une 
superlcie de 6 arpents, On conçoit très-bien, du reste, les 
moufs qui ont empêché M. Sanis de donner cette propor- 
tion à son œuvre; mais on ne peut s'empêcher de former le 
vœu de voir cette idée féconde généreusement exploitée 
sur une vaste échelle, et appliquée, par exemple, à l'Europe 
entière, soit par une société de capitalistes, soit par le gou- 
vernement lui-même, Nous pensons que 150 à 200 arpents 
de terre pourraient suffire à effectuer un pareil monument. 
Nous ne finirons pas sans engager M. Sanis à faire dispa- 
raître ces inscriptions en lettres cubiques dont il a jalonné 
son Géorama, pour indiquer la Suisse, l'Allemagne, l'Es- | 
pagne ou l'Angleterre, Outre que ces écriteaux sont d'un | 
mauvais effet, ils ont le double inconvénient de priver 
l'homme instruit du plaisir de marcher lui-même de décou- 
verte en découverte, et d'empêcher que celui qui ne sait M} 
pas recoive l'instruction d’une carte muette, En adoptant M 
l'amélioration que nous proposons, il deviendrait bien na- fi 
turel que le Conseil royal d'instruction publique autorisät Ml 
et encourageât des cours de géographie sur le terrain même 
qui à servi à M. Sanis à executer ce beau travail, dont la 
science ne peut manquer d’avoir à s'applaudir. 


L'un des Directeurs, J.-S, Bousée. 
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Œuvres de saint Vincent de Leérins et de saint Eucher de pu 
Lyon. 1 vol. in - 18.— Œuvres de Salvien. 2 vol. in- 8, Jin 
— OEuvres de Sidoine Apollinaire. 3 vol. in 8. et | 


Ces trois ouvrages avec texte revu, traduction française … lent 
et notes par MM. Grégoire et Collombet, à Lyon, chez Pe- (fur 
lagaud et Lesne; à Paris, chez Poussielgue - Rusand, rue Jin 
Hautefeuille, 9.— Salvien traite à la fois de l'apologie chré- | 
tienne et de l'histoire dans son traité de la Providence; il 
devient moraliste dans son livre de l’Avarice. La controverse | 
réclame le commonitoire de Vincent de Lérins. Les lettres 
d'Eucher appartiennentsà la: morale et à la philosophie. | 
Sidoine Apollinaire rassemble dans ses ouvrages toute l'é- | op 
rudition des savants du v° siècle. Cette traduction ne mé- | . 
rite que des éloges; quant aux notes, ce que les méditations | en 
historiques de Montesquieu, de M.Guizot, de l'abbé Dubos | Ca 
ont découvert de précieux dans les œuvres de Sidoine, sy |li 
trouve rappelé et résumé. Les commentaires des nouveaux ll 
éditeurs, très-suffisants, malgré leur brièveté, renferment la nn 


‘ quintessence des meilleures remarques du père Siremond, | 


de Savaron et de Billardon de Sauvigny. Enfin, l'importance Mi), 
de Sidoine donne à cette publication une valeur d'autant | 
plus haute, qu'il s’agit des premières origines de notre | 
atrie.— La Gaule, à l'époque de l’évêque de Clermont, | lu 
Caius Sallius, la Gaule du v° siècle ne manquait pas d'éclat Ji 


et de mouvement. On ne voit en elle aujourd’hui que l'un 
des débris saignants du grand cadavre romain ; mais elle, au W 
contraire, elle se regardait alors comme vivante, acuve, et 
même régénérée.— Sidoine Apollinaire est un des ouvrages 
de la décadence les plus difficiles à traduire. Le texte latin 
est embrouillé, obscur, bizarre, il fallait au contraire qu une, 
traduction fût claire, compréhensible à tout Île monde et 
pourtant strictement fidèle au sens. Ce sont là, nous le sa- 


vons, degrandes difficultés,et nous ne pouvons qu’accorder \e 
tous nos éloges à MM. Grégoire et Collombet pour avoir si w] 
bien réussi. Il faut remercier de cet ouvrage, trop peu lu 
jusqu'ici, les éditeurs qui en le publiant ont rendu un véri-) 
table service à l'histoire, à la littérature, à la philosophie, 
C'est la maison Poussielgue-Rusand qui donna aussi l'ar tale 
passé l'ouvrage posthume si remarquable de M. de Maistre d 
sur Bacon. in 
La 
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NOUVELLES. 


En perçant la route de Novéant à Mars-la - Tour, on 
louva, il y a quelques jours, une assez grande quantité de 
|èces romaines, enfouies dans l'aqueduc, ressemblant assez, 
liant à la forme, à nos gros sous... Cette découverte est 
jécieuse. La première monnaie de Rome se reconnait à une 
Îte de Janus, avec une proue de galère au revers. Servius 
lullius y mit une brebis ou un bœuf, d’où vient le nom de 


fcunia, de pecus. On y mit ensufte, à la place de Janus, une 
1mme armée avec l'inscription Aoma, et au revers un char 
té à deux ou quatre chevaux, ce qui fit des pièces de mon- 
lie appelées bigati, quadrati.On y frappa aussi des Victoires. 
lautres pièces portaient certaines marques, comme un X, 
tst-à-dire dcem (dix deniers), ou L Zbra...On voit sur ces 
jèces de cuivre, ramassées par les ouvriers, plusieurs de 
és inscriptions. 
| — La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie 
jrennent depuis quelques années une extension sensible 
tuns les départements du sud ouest. Pendant que la Gironde 
1 la Vienne s'occupent avec activité de fixer sur leur sol 
tte culture et cette industrie précieuses, notre dépar- 
Iment ne pouvait rester étranger à une tentative dont le 
iccès peut procurer au pays une nouvelle source de ri- 
fesses. Un de nos agriculteurs les plus distingués, M. Gué- 
nrd, maire de Saint-Yrieix, a fait,1l y a peu d'années, une 
jantation considérable de mûriers qui a parfaitement 
russi, Les arbres sont déjà assez forts pour la nourriture 
‘une assez grande quantité de vers à soie. Les cocons ob- 
Inus cette année ont donné de fort belle soie qui a été en- 
yée au marché de Lyon. 
| — On vient de découvrir dans l'arrondissement de Valo- 
hes un objet intéressant pour les antiquaires celtomanes. 
lestun moule ayant servi à fondre ces haches d'armes gau- 
mises en bronze qu'on trouve assez fréquemment dans no- 
Mie contrée, quoique plus rarement que ces coins gaulois du 
ème métal dont on n'a pu encore jusqu'ici deviner l'usage 
#: qui n'ont encore servi qu’à constater la vérité de ce vers 
le Lucrèce : 
Il 
ne à à à 
dl Ge moule est en pierre de grès sans doute assez réfractaire 
{ our subir la chaleur de la fusion du bronze. Il est le pen- 
1 Ant de celui en bronze, ayant servi à fondre des coins gau- 
ï ps qui fut trouvé dans la forêt de Briquebec en 1827 et 
ue possède la Bibliothèque de la ville de Cherbourg. Cesont 
4 EUX objets uniques dans leur genre et auxquels les anti- 
jy aires attachent un assez haut prix. 
"Era Le Musée d'artillerie s'est enrichi depuis quelque 
dimps : 1° de l'épée damasquinée d'or de Henri IV ; 2° des 
yeux pièces de canon francaises qui ont ouvert la brèche à 
pl prise de Constantine ; 3° du casque de Bajazet, fils de Ma- 
4 F IL et de plusieurs autres armures d’un travail remar- 
juable. 
7] MENT 


ié PHYSIQUE DU GLOBE. 


‘echerches sur les variations qui ont lieu à certaines époques 
de la journée dans la température des couches inferieures 


de l'atmosphère. (Par M. Marcet.) 


| L'auteur examine d’abord les observations qui existent 


Nam prius æris erat quam ferri cognitus usus. 


déjà sur ce point, en particulier celles de M. Pictet et celles 
du physicien anglais Six, faites vers la fin du siècle dernier. 
Après avoir démontre que les observations de ces physi- 
ciens ne suffisent pas pour résoudre d'une manière satisfai- 
sante les diverses questions qui peuvent se présenter, l’au- 
teur passe à la description de l'appareil dont il s’est servi 
dans le but de poursuivre ses recherches sur ce sujet. 

Cet appareil consiste en un mât de la hauteur de 
114 pieds, composé de deux tiges de sapin fortement liées 
l'une à l’autre. Diverses précautions avaient été prises pour 
qu'il ne püût être brisé ou renversé par la violence du vent, 
Il se trouvait placé dans les circonstances les plus favo- 
rables à ce genre d'expériences, c'est-à-dire situé au milieu 
d'un grand pré, à une distance assez considérable de toute 
habitation. L'auteur avait ajusté de 10 pieds en 10 pieds, 
sur toute la longueur du mât, des lattes de sapin placées 
horizontalement, et portant chacune à son extrémité une 
petite poulie, au moyen de laquelle on pouvait monter ou 
descendre des thermomètres. Les thermomètres dont on 
se servait avaient la boule recouverte d’une substance non 
conductrice, afin qu'on püût être certain que leur tempéra- 
ture ne variàt pas pendant l'intervalle de temps nécessaire 
pour les descendre de leur position élevée. On avait soin 
de tenir note, au moment de chaque observation, de l’état 
météorologique de l'atmosphère, et en particulier des indi- 
cations de l’éthrioscope et de l'hygromètre. 

L'objet principal que l’auteur à en vue dans ses recher- 
ches peut se réduire à la solution des quatre questions sui- 
vantes : 

1° Jusqu'à quel point l'accroissement de température 
qu’on a remarqué avoir lieu à mesure qu'on s'élève, durant 
certaines périodes de la journée, est-il influencé par l’état 
du ciel et par l'agitation de l'air? 

29 Déterminer, d’une manière précise, à quelles époques 
de la journée l'accroissement de température ci-dessus de- 
vient perceptible; s'il reste constant, ou s'il tend à aug- 
menter pendant la nuit? 

3° La limite d’élévation, à laquelle cet accroissement de 
température cesse, reste-t-elle constante, ou varie-t-elle sui- 
vant l'état météorologique de l'atmosphère ? 

4° L’accroissement de température, ainsi que la limite 
de son élévation, restent-ils constants, ou varient-ils sui- 
vant les différentes saisons de l'année ? 

L'auteur discute successivement ces quatre questions, et 
rend compte de ses diverses observations, qui toutes ont 
été faites pendant l'année 1837 et les deux premiers mois 
de 1838. Les résultats qu'il a obtenus l'ont conduit aux 
conclusions suivantes : 


1° L'accroissement de température en montant, qui se 
fait remarquer à l'époque du coucher du soleil, quelque 
variable qu'il puisse être, soit sous le rapport de son inten- 
sité, soit sous celui de la limite en élévation, est un phé- 
nomène constant, quel que soit l'état du ciel, sauf le cas de 
vents violents. 


2° L'époque du maximum de cet accroissement est celle 
qui suit immédiatement le coucher du soleil : à dater de ce 
moment il reste stationnaire, ou même assez souvent il di- 
minue, surtout lorsque la rosée est abondante, 


L'auteur a observé presque constamment qu'une preci- 
pitation abondante de rosée tendait à réchauffer les couches 


qu'à un certain point l'équilibre de temperature de ces 
couches et celle des couches supérieures. 

A l'époque du lever du soleil l'accroissement est le plus 
souvent inférieur à ce qu'il est au moment du coucher de 
cet astre. 

3° La limite en élévation à laquelle s'étend l’accroisse- 
ment de temperature paraît rarement dépasser la hauteur 
de 100 pieds, lors même que le ciel est parfaitement pur et 
serein. Lorsque le temps est couvert, et surtout en hiver, 
cette limite est beaucoup moins élevée que lorsque le ciel 
est serein. 

4° L'accroissement de température en montant varie, soit 
quant à son intensité, soit quant à la limite de son éléva- 
ton, suivant les différentes saisons de l’année. C'est surtout 
en hiver, et lorsque le sol est couvert de neige, que ee phé- 
nomène présente les résultats les plus remarquables. 

La rigueur de l'hiver qui vient de s’écouler a fourni à l'au- 
teur l'occasion de faire plusieurs observations sur la diffé- 
rence remarquable qu'il peut y avoir entre la température 
de couches d'air peu éloignées les unes des autres. Le maxi- 
mum de cette différence s'est éleve, le 20 janvier, à 8° cen- 
tigrades pour un changement d'élévation de 5e pieds; un 
thermomètre placé à la hauteur de 2 pieds au-dessus du sol 
indiquant —160,25, et un autre à la hauteur de 52 pteds 
indiquant au même instant —8°,25. La différence moyenne, 
calculée sur douze observations faites pendant la période 
des grands froids, entre la température de deux couches 
d'air séparées par un intervalle de 5o pieds, a été de 50,5. 
Ces diftérences deviennent beaucoup moins sensibles pen- 
dant la belle saison. 

La comparaison entre la température de l'air, à 2 pieds et 
à 5 pieds au-dessus du sol, a présenté des résultats encore 
plus remarquables peut-être que les précédents, eu égard à 
la proximité des deux stations, La différence, calculée sur 
une moyenne de neuf observations (le sol etant couvert de 
neige), a été de 2°,4 en faveur de la station la plus élevée ; 
cette différence s'est élevée, le 4 janvier, à 4°. 

Un grand nombre d'arbres des environs de Genève ont 
souffert cet hiver de l'intensité de la gelée. Les jardiniers 
ont remarqué un assez grand nombre de cas où le bas de 
l'arbre s’est trouvé gelé, tandis que les branches supérieu- 
res sont restées parlaitement intactes. On a même cité des 
campagnes où une grande partie des arbres se seraient trou- 
vés gelés jusqu'à la hauteur de 4 à 5 pieds, et seraient res- 
tés verts au-dessus de cette limite. Les faits contenus dans 
le Mémoire de M. Marcet servent à rendre compte de ces 
anomalies apparentes. (Bibl, univ, de Geneve.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
Sur le maximum de densite de l’eau de dr 
(Par le docteur Hope. ) 


C'est une question d’un haut intérêt pour la physique 
générale et pour la physique du globe, que de savoir si 
l'eau de la mer obcit à toutes les températures à cette loi 
générale de dilatation par l'effet de la chaleur et de con- 
iraction sous l'influence du froid, ou si, comme l’eau ordi- 
naire, elle présente ceite curieuse anomalie de se dilater 
par l'effet du froid eu de se contracter sous l'influence de 
la chaleur dans un certain espace en decà et au delà de son 
point de congélation. 

En 1988, sir Charles Blagden conclut d’une expérience 
isolée, qu’une solution de sel marin commence à se dilater 
lorsqu'elle est refroidie à environ 4 degrés 1/2 au-dessus de 
son point de congélation ; et il en inféra aussitôt que toutes 
les solutions de sel présentent le même phénomène. On tira 
de là cette conséquence que la combinaison du sel avec l'eau 
n’a d'autre effet que d'abaïsser son point de congélation, en 
Jui laissant d’ailleurs ses propriétés exceptionnelles sous Île 
rapport de la dilatation par l'effet du froid et de la con- 
iraction par la chaleur, quelques degrés au-dessus et au- 
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d'air voisines de la terre, et par conséquent à rétablir jus: 


dessous de ce point, On crut alors pouvoir fixer son maxis 
mum de densité à 2 degrés 1/2. Plusieurs théories sont fons, 
dées sur cette supposition, À 
Le docteur Hope, prenant en considération le désaccord 
qui existe entre les expériences du docteur Darcet en 1819; 
de M, Erman en 1828, de M. Despretz en 1836 et en 1837, 
s'est proposé de décider si l'eau de mer et les solutions plus 
concentrées de sel ordinaire sont sujettes à la loi commune 
de dilatation et de contraction des corps, ou si elles pars 
tagent les anomalies de l’eau pure, Il a suivi pour cela deux 
méthodes, | 
La première consiste à remplir un tube de la solutions 
saline et à observer l’abaissement ou l'élévation de niveaw 
du liquide suivant les variations de température. Il paraît 
résulter des expériences faites suivant cette méthode par 
le docteur Hope, que le fluide descend dans le tube sous 
l'influence du froid et monte par la chaleur, comme le mer: 
cure ou l'alcool, sans présenter aucune apparence d’ano: 
malie, 
Le second moyen consiste à placer deux thermomètres 
dans le liquide, l’un vers le fond, l'autre près de la surface 


supérieure, et à observer la marche de ces instruments lors || 


que le liquide est soumis à un changement de température : 
il devra arriver constamment que les parties les plus denses 
descendent, et que les parties les plus rares remontent, En 


procédant de cette manière, le docteur Hope a trouvé que; 
ge frigorifique est appliqué au milieu d’une : 


11 ’ 
lorsqu'un mélang g 


colonne d'eau de mer à 4 degrés 1/2, l'eau refroidie com: 
mence aussitôt à descendre, jusqu'à ce que le thermomètre | 


du fond indique la température qui correspond à la con: 


gélation du liquide. Si, au contraire, on réchauffe la partie 


moyenne d'une colonne d’eau de mer amenée à son point 
de congélation, l'eau réchauffée commence aussitôt à mon: 
ter sans interruption. 1 

De ces expériences, le docteur Hope croit pouvoir con: 
clure que l'étrange anomalie que présente l’eau pure, n'existe 
point pour l’eau de mer; et qu'à toutes les températures au: 
dessus de son point de congélation, elle se dilate par la 
chaleur et se contracte par le froid, et que son maximum de 


densité ne peut se trouver à 4 degrés au-dessus de son.point 


de congélation, comme eela a lieu pour l'eau pure. 


Le docteur Hope n'a point cherché à déterminer le véri-, 


table maximum de densité de l'eau de mer et des autres 


solutions salines; et cette difficile question demeurera long-| 


temps peut-être encore indécise, Il se propose d'aborder}! | 


cette question dans un prochain Mémoire, et de déterminer, 
l'influence qu'exercent sur l'eau les différentes substances. 
solubles, pour la faire rentrer dans la loi générale de contrac: 


{ 


tion par l'effet du froid et de dilatation par la chaleur. | 


Sur deux nouveaux pendules invariables. (Par M. Baily.) | 


Dans l'été de 1836, le lieutenant Wilkes, appartenant À 
la marine des Etats-Unis d'Amérique, vint en Éurope pouil 
se procurer divers instruments d'astronomie et de physique 
destinés à un voyage scientifique au pôle sud, qu il allai, 
entreprendre par ordre du congrès, Parmi ces instrument, 


se trouvaient deux pendules invariables construits sous 1 


direction de M. Baily, et dont celui-ci vient récemmen) 
d'entretenir la Société royale de Londres. 8 

On sait que ce genre de pendule, destiné à mesurer lin 
tensité de la pesanteur, se compose ordinairement cu 
tige de bois ou de métal, munie de deux couteaux de sus 
pension disposés de telle sorte, que l'arête du second pass| 
par le centre d'oscillation du pendule lorsqu'il est suspend 
par l’arête du premier, d'où il suit, en vertu d'un princip 
connu de mécanique, que l’arête du premier passe à s0 
tour par le centre d’oscillation du pendule lorsqu'il est su 
pendu par l'arête du second ; en sorte que, quelle que sa 
celle des deux arètes que l’on choisisse pour opérer la su, 
pension, on obtient des résultats identiques, 

Cette réciprocité des deux arêtes de suspension est dif} 
cile à obtenir en réalité; et comme dans les expériences (| 
pendule que l’on fait dans les voyages scientifiques il s'af} 
moins d'obtenir des résultats absolus que des résulta} 


M 
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dl 


la 


mparatifs, M. Baily a jugé à propos de modifier la dis- 
ss ordinaire de l'appareil, et de placer simplement 
; deux arêtes de suspension à égale distance du centre de 
gavité de l'instrument. 
Les deux pendules qu’il décrit, l’un en cuivre, l’autre en 
Îr, présentent chacun une longueur totale d'environ 67,6 
puces anglais, ou 1,717; et les deux arêtes de suspen- 
£n, marquées des lettres À et B, sont distantes l’une de 
hutre de 39,4 pouces anglais, ou 1 mètre (et un peu plus 


STas SP Lo) R À 
& 7 dixièmes de millimètre ); l'intervalle entre les coïnci- 


Ences des deux pendules est d'environ 9 à 10 minutes. 

‘ L'auteur, après avoir rappelé le petit nombre de for- 
lules relatives aux diverses corrections et réductions, 
‘1pporte les expériences qu'il a faites à Londres, en no- 
mbre 1836 ; ces expériences, ramenées à la température 
2 0° dans le vide et au niveau moyen de la mer, pré- 
“ntent les résultats suivants : 


| ARÊTE DE SUSPENSION À. ARÊTE DE SUSPENSION B. 
"EN — a 
\ MENDULES. | à Nombre L Nombre 

Durée totale | d’oscillations | Durée totale | A’oscillations 
des daos des dans 

| expériences. [un jour solaire expériences. [un joursolaire 

| moyen, moyen, 

| Se -S =", 

je cuivre...... 20,25 86091, 94 29,94 86082,51 

LORFER Ace 20,80 £6086,15 20,16 86069,07 


À l'issue de ces expériences, les deux pendules furent 
oigneusement émballés et emportés en Amérique par le 
fieutenant Wilkes. À son arivée à New-York, il jugea con- 
enable de faire quelques expériences avec ces instruments 
vant d'entreprendre son expédition, non-seulement afin 
l'acquérir plus d'habileté à s’en servir, mais encore pour 
léterminer la différence qui existe entre l'intensité de la 
>esanteur à Londres et à New-York. L'endroit qu'il choisit 
our le théâtre de ses expériences est le même qu'avait 
“hoisi le capitaine Sabine en 1822. Un bâtiment en bois fut 
construit exprès, et, toutes les dispositions préalables 
‘Lant terminées, les expériences eurent lieu en avril et en 
mui 1837. 
Eu ouvrant ia boite qui contenait le pendule en fer, 
M. Wilkes le trouva taché de rouille; il ne voulut point la 
faire disparaitre avant d'avoir fait quelques expériences avec 
ce pendule rouillé ; il ie nettoya ensuite soigneusement et 
continua ses opérations. En comparant les résultats offerte 
par ce même pendule, d'abord rouillé, puis débarrassé de 
la rouille, ii trouva que par rapport à l’arête de suspension 
À, la différence était négligeable ou nulle, mais que par 
‘rapport à l’arête de suspension B, la différence s'élevait à 
près de deux oscillations par jour. Cette discordance ne 
| peut s'expliquer qu'en admettant un changement notable 
,| de température pendant le cours des expériences. M.Wilkes 
| observé en effet, malgré les soins pris pour soustraire 
|| l'appareil aux variations de température, des différences de 
| 5, 6 et même 7 degrés pendant les deux ou trois heures 
consacrées à chaque séance. Telle est probablement aussi la 
| cause de quelques autres anomalies observées. 
|. Voici maintenant les résultats des expériences de 
, M. Wilkes (à New-York) : 
| = 


| 


ABÊTE DE SUSPENSIUK À. ARÊTE DE SUSPENSION B. 


4 À À 
PENDULES. (ombre 


Nombre 


Durée totale | d’oscillations| Durée totale | d’oicillations 
des daus des dans 
expériences. [un joursolaire! expériences. Jan jour solaire 
J x moyen, moyen, 
Eee 1 27. 2 : 
es, 
En cuivie......| 21,04 86046, 26 25, 39 86037, 6a 
LE gl? SM RRRRE 27,91 860{6,02 28,45 86028,04 
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Si l’on compare ces résultats avec ceux obtenus précé- 
demment à Londres par M. Wilkes, on trouve que les deux 
pendules donnent, pour une même intensité de la pesanteur, 
des indications différentes, mais dans lesquelles celles qui 
sont relatives aux deux arêtes de suspension s'accordent 
pour chaque pendule, Le pendule de cuivre donne 45,68 os- 
cillations pour la différence entre Londres et New-York ; 
le pendule de fer ne donne que 40, 13; la moyenne 42,90 
est un peu plus élevée que celle qui a été trouvée par le 
capitaine Sabine. 

Il paraïîtrait, d’après une communication de M. Wilkes, 
que le voyage scientifique dont nous avons parlé au com- 
mencement de cet article, et qui paraissait abandonné, aura 
définitivement lieu, et que l'expédition mettra à la voile 
dans le courant de l'automne prochain. 


Re 


MECANIQUE. 
Mémoire sur les roues à réaction, par I. Combes. 
Extrait par lauteur, 


« Les roues, où machines à réaction, sont des appareils 
composés de plusieurs canaux, ouverts par les deux extré- 
mités, et mobiles autour d’un axe fixe, Un fluide liquide ou 
aériforme circule dans ces canaux, de manière à les tenir 
toujours entièrement pleins, et à ce que le mouvement re- 
latif du fluide y devienne permanent, peu de temps après que 
le mouvement de rotation de la machine autour de l'axe 
fixe est devenu uniforme. 

» Ainsi définie, les appareils à réaction sont de deux es- 
pèces : 1° ceux auxquels le mouvement de rotation autour 
de l'axe fixe est imprimé par les pressions exercées sur les 
parois des canaux mobiles, par le fluide qui les parcourt. 
Ce sont alors des machines motrices servant à recueillir et 
et à transmettre le travail d’une chute d’eau, d’un fluide en 
mouvement, d’un gaz comprimé, etc. De ce genre, sont: la 
roue de Segner (£xercitationes hydraulice), étudiée par 
Euler (Académie de Berlin, 17950 et 1751), modifiée et per- 
fectionnée par Manoury d'Ectot; la roue proposée par Eu- 
ler, et dont cet illustre géomètre a donné la théorie dans le 
Recueil de l'Académie de Berlin, 1754. 

» 20 Ceux auxquels le mouvement de rotation autour de 
l'axe fixe est imprimé par une force motrice quelconque, et 
qui, cn vertu des pressions exercées par les parois des ca 
naux mobiles sur le fluide qui les parcourt, transmettent à 
celui-ci le travail moteur de la puissance, Telles sont : la 
machine à élever l’eau par l’action de la force centrifuge, de 
Demour (Recueil des machines approuvées par l'Académie 
des sciences, 1792), étudiée aussi par Euler (Académie de 
Berlin, 1751); le ventilateur à force centrifuge, aspirant ou 
soufflant, sujet du Mémoire presente à l'Académie le 16 avril 
de cette annee. à 

» La théorie des deux genres d'appareil est la même, et 
les équations que j'ai données dans le Mémoire sur le ven- 
tilateur à force centrifuge, et dans la Note supplémentaire 
transmise à l'Académie le 25 juin dernier, s'appliquent, 
avec des modifications fort simples, aux roues motrices, et 
à la machine à élever l’eau dont je traite, avec détail, dans 
le Mémoire actuel. Dans ces dernières roues, le fluide mo- 
teur, ou mü, est amené par des tuyaux fixes, dans les ca- 
naux mobiles, cemme cela a heu dans la machine d'Euler 
(Mémoire de 1754). La pression du fluide en mouvement, 
au passage des canaux fixes dans les canaux mobiles, n'est 
point généralement égale à celle du milieu ambiant, Elle 
varie, toutes choses égales d'ailleurs, avec la vitesse angulaire 
de la roue, et en sens inverse de celle-ci; et comme le vo- 
lume d'eau débité par les roues, dans l'unité de temps, varie 
en même temps que la pression sur les orifices d'écoule- 
ment des tuyaux fixes, il en résulte que ce volume dépend 
de la vitesse angulaire de la roue. | 

» Pour la roue motrice, il existe une certaine vitesse sous 
laquelle le travail moteur total de la chute d’eau est trans- 
mis à la machine, abstraction faite des frottements dont je 
n'ai pas tenu compte dans les calculs. Pour des vitesses an- 
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gulaires differentes de celle-là, il y aura perte de travail, 
parce que l'eau n'abandonnera pas la roue avec une vitesse 
nulle, et parce qu'il y aura un choc de l’eau sortant des ca- 
naux fixes, pour entrer dans les canaux mobiles, Mes for- 
mules donnent la mesure de cette perte, et font voir que, 
pour des écarts même grands, en plus ou en moins, de la 
vitesse angulaire correspondante à l'effet maximum, la perte 
de travail moteur demeure une assez petite fraction du tra- 
vail total, Le tableau suivant met en évidence l'influence 
de cette variation de la vitesse de la roue sur la dépense 
d'eau et sur la perte du travail. Il se rapporte à une roue 
projetée pour dépenser ordinairetnent 170 litres d'eau par 
seconde, sous une chute de 1°,50 et dont le diamètre en- 
üer serait seulement de 0”,60. 


DÉPENSE 
d’eau en litre, 
sous 


HAUTEUR 
de chute perdue, 
par suite de la 


VITESSE 
de la roue, à la 


circonférence NOMBRE une hauteur variation brusque 
décrite par les de tours de la roue de chute de vitesse à 
bords intérieurs dans constante et égale l'entrée de l’eau 


des aubes, une minute. à 10,50, l'ou- dans la roue, 
en mètres, par verture de vanne et de la vitesse 
seconde. demeurant conservée 
la même. à la sortie. 
m:. 
6 381,96 221,2 0,248 
5,50 350,13 208,6 0,191 
5 318,30 196,3 0,077 
4,50 286,47 184,5 0,0259 
4 254,04 193 0,001 
3,836 244,33 * 17 o* 
3,50 222,78 162,08 0,008 
3 190,95 151,56 0,049 
2,50 150,13 142,11 0,133 
2 127,30 133,24 0,265 
1,50 95,47 129,29 0,437 
o 0, 107,70 0,90 


* Sous cette vitesse, le travail transmis est égal à l’effet total. 
** La roue ne tourne pas, l’eau sort sous la vitesse due à la chute. 


» La machine disposée pour élever de l'eau présente des 
résultats analogues. 

» Dans la plupart des cours d’eau, le volume d’eau varie, 
avec les saisons, entre des limites fort étendues, de sorte 
qu'une roue hydraulique peut souvent faire en hiver deux 
ou trois fois autant d'ouvrage que dans les temps de sé- 
cheresse. Lorsque le travail n'est pas interrompu par des 
intervalles de repos, pendant lesquels on laisse l’eau mo- 
trice s'emmagasiner dans des réservoirs, il est indispensable 
que la machine soit pourvue d'un vannage qui lui permette 
de dépenser exactement la quantité d'eau affluente, en 
conservant à peu près la même vitesse angulaire; le nombre 
de mécanismes menés par les roues étant d’ailleurs pro- 
portionné à la puissance motrice. Il est nécessaire que le 
vannage de la roue à réaction soit adapté à la roue elle- 
même, et pour que l'effet utile demeure toujours le maxi- 
mum, malgré les variations du volume d’eau, 1l faut encore 
que le vannage agisse à la fois sur les grandeurs des orifices 
d'entrée et de sortie des canaux mobiles, qui doivent être 
entre eux dans un rapport constant, déterminé par les 
équations du mouvement. Nous avons indiqué dans le 
Memoire un vannage qui satisfait à ces conditions et qui 
permet de faire varier la hauteur des canaux mobiles dans 
route leur étendue, proportionnellement au volume d'eau 
à dépenser, en même temps qu'il ne laisse aux tuyaux fixes 

ui amènent l'eau, qu'une hauteur égale à celle des tuyaux 
mobiles. Moyennant ce dispositif, la roue, pourvu que la 
chute demeure constante, ainsi que la vitesse angulaire, de- 
meurera, pour un volume d'eau quelconque, dans les con- 
ditions théorique; du maximum. 

» La roue décrite par Euler ne se prête point à recevoir 
un vannage qui permette de dépenser plus ou moins d’eau, 
et c'est sans doute pour cela que la machine dont l'illustre 
géomètre avait si bien vu et démontré la supériorité, est 
restée à peu près sans application pratique. Dans ces der- 
niers temps, On a imal à propos assinulé la machine d'Euler 
aux 1oues à palettes courbes, tournant autour d'un axe ver- 
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tical, dont Bérda a donné la théorie en 17967,et l'onas 
perdu de vue les vrais principes de l’établissement'des roues 
à réaction qui se trouvent dans l'analyse d'Euler. » 


BIOGRAPHE. 


NOTICE SUR PAPIN. 


(Extrait d'un Memoire adressé par la Societé des sciences et 
des lettres de Blois au conseil municipal de la même ville.) 


Denis Papin naquit à Blois, le 22 août 1647, d'une famille 
considérée, qui compte un assez grand nombre d'hommes 
distingués, et qui professait la religion calviniste si ré- 
pandue alors dans cette province. Il était parent, peut-être 
neveu de Nicolas Papin, médecin, qui publia des ouvrages 
relatifs, les uns à sa profession, les autres aux sciences na- 
turelles ; cousin germain d'Isaac Papin, protestant converti 
par Bossuet, et dont il nous reste un grand nombre de 
traités de controverse religieuse; enfin, allié des Pajon, 
dont le nom, entouré de quelque lustre, s'est honorablement 
perpétué jusqu’à nos temps. Denis Papin étudia l’art de 
guérir; il prit ses grades à Paris; on dit qu'il y exerça la 
médecine, Mais il s’y livra aussi, et sens doute avec plus 
d'ardeur, sous la direction d'Huygens, fixé en France par la 
munificence de Louis XIV, à l'étude des sciences naturelles 
et mathématiques. Il aidait le célèbre Hollandais dans ses 
expériences ; il paraît même qu'il lui était attaché et de- 
meurait avec lui à la Bibliothèque du roi. Plus tard, il se 
rendit en Angleterre ; il y fut accueilli, attiré peut-être par 
Robert Boyle, ce noble protecteur des sciences, auxquelles 
il fit faire lui-même de si notables progrès. 

Papin était à Londres en 1681, car il ÿ publia cette même 
année son Mémoire sur le dégesteur où machine à cuire les 
os, et on l'admit alors au sein de la Société royale. 

Il y a lieu de croire qu’il avait continué à résider en An- 
gleterre quand la révocation de l'édit de Nantes (1685) lui 
interdit le retour dans sa patrie. Vers le même temps, il:fut 
appelé en Allemagne et accueilli à Cassel par le landgrave 
Charles de Hesse, prince éclairé, qui, comme le dit Papin, 
au milieu des préoccupations de la guerre et de la politique, 
se plaisait à suivre et à encourager les travaux des physiciens 
français. Le prince offrit, en 1687, à Papin une chaire de 
professeur de mathématiques à l'université de Marbourg. 
Là, ce dernier continua ses actifs travaux, conservant une 
correspondance suivie avec Huygens, son premier maitre, 
et avec la Société royale de Londres, soutenant une contra- 
verse victorieuse contre Leibnitz et contre Gugleilim, sur 
les forces motrices. C'est là aussi qu'il publia, en 1695, le 
livre dépositaire de toutes les inventions de son génie créa- 
teur, son Aecueil de diverses pièces touchant de nouvelles 
machines. Plus tard, Papin recut le titre de conseiller du 
landgrave de Hesse. Il prend ce titre dans le Mémoire qu'il 
fitimprimer en 1907, pour protester contre les prétentions 
du capitaine Savery à l'invention de la machine à vapeur 
à piston. Il soutient mème que son appareil et ses expé- 
riences, quoique plus anciens, l'emportent parleur précision 
et leurs résultats sur ceux de l’officieranglais. Depuis 1707, 
nous ne trouvons plus aucune trace de l'existence de 
Denis Papin. ‘ 

On dit qu'il mourut en 1710. Il ne paraît pas qu'il se 
soit marié ni qu'il ait laisse de postérité. Dans quelques 


notices, on avance qu'il fut correspondant de l'Academie 


des sciences, M. Arago, mieux informé, s'étonne au con- 
traire de ce que ce corps savant ne se soit pas associé Papin. 
La qualité de réfugie protestant, quand on se rappelle la 
politique du temps et ses exigences, nous semble l'expli- 
cation très-plausible de l’eloignement dans lequel on laissa 
Papin. Celui-ci fut si bien sans aucun lien avee l'Académie, 
que, chose remarquable, son nom n'est cité qu'une seule 
fois dans le volumineux recueil des travaux de cette Société, 


et c'est à propos de quelques insignifiantes modifications 


apportées à sun digesteur. De ses autres travaux, qui occu- 


pèrent si souvent l'Angleterre et l'Allemagne, il n'est pas] 


dit une seule parole. 
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| SCIENCES HISTORIQUES. 


COMITÉ HISTORIQUE DES ARTS ET MONUMENTS, 


Rapport a M. le ministre de l’instruction publique sur les 
travaux de la session de 1838. 


(Suite.) 


Les dessins et le texte de la monographie de la cathé- 
drale de Chartres ont paru d'une trop haute importance 
pour être confiés à une seule personne. On a associé pour 
le travail graphique deux artistes : MM. Lassus, architecte, 
et Amaury Duval, peintre. M. Lassus fera tous les dessins 
d'architecture et d’ornementation, lèvera les plans, donnera 
les coupes et les élévations. M. Amaury Duval dessinera 
toute la statuaire. Le texte lui même, qui accompagnera ses 
nombreux dessins et les expliquera, a été partagé aussi. 
Dans un travail littéraire sur un monument comme Notre- 
Dame de Chartres, il y a deux parties bien distinctes : l’his- 
toire de ce monument, qui raconte sa fondation, ses vicis- 
jitudes, la vie des personnes qui l’ont habité, ponr ainsi 
dire, celle des évêques qui l'ont orné, agrandi, modifié, 


l’histoire de tout son passé enfin ; et la description, qui ra- 


conte son état actuel, qui dessine par la parole toutes les 
Jierres l’une après l'autre, toutes les statues, toutes les 
figures peintes à fresque ou sur verre, toutes les formes 
variées que la sculpture imprime aux divers métaux en leur 
donnant un caractère, un style qui accusent une époque, 
un siècle. Entin, l'histoire d'un monument est plus diffé- 


rente encore de sa description que les dessins d'architecture 


ne diffèrent des dessins de figures ; et puisqu'on avait deux 
artistes pour la partie graphique, on a été conséquent en 
divisant de même le travail littéraire. 

C'est à vous, Monsieur le ministre, qne revient l'idée de 
cette division, qui profiterà à l’histoire comme à l’archéo- 
logie. Ces deux sciences, en effet, pour avoir été confon- 
lues jusqu’à présent, se sont embarrassées mutuellement ; 
sandis que dans le travail de Chartres, séparées quoique 
unies, elles se contrôleront et s’éclaireront l’une l’autre. Il 
faut espérer enfin que les anachronismes et les fausses tra- 
ditions accréditées à l'égard de cette cathédrale se dissipe- 
ront devant une étude sérieuse du monument et des textes 
anciens qui en parlent, Vous avez bien voulu vous charger 
d'écrire vous-même l'histoire de Notre-Dame de Chartres, 
:t le comité vous exprime ses remerciements pour cette part 
ictive que vous prenez à ses travaux; la monographie de 
:ette belle église sera rehaussée par la position et le talent 
de son historien, Toute la description a été confiée à M. Di- 
dron, qui, depuis quatre ans, fait une étude continue du 
nonument, 


| Quant au travail graphique, commencé l’année dernière, 


| se poursuit en ce moment avec activité. M. Lassus profite 
les échafaudages placés pour la restauration des clochers, 
aasard heureux qui permettra d’avoir les dimensions les 
plus exactes et les plus détaillées de cette partie si difficile, 


* pour ne pas dire impossible, à mesurer. M. Lassus, qui vient 


l'achever les dessins du vieux clocher, et qui en ce moment 
‘attaque au clocher neuf, se propose d'exposer au prochain 
salon les résultats de ses travaux. Dans ses dessins, la fa- 
jade orientale aura huit pieds de haut sur six de large ; 
ane coupe longitudinale de l'édifice se développera sur huit 
pieds de haut et douze de long; les figures de détail s’éle- 


reront à dix-huit pouces. Jamais on n'aura dessiné un en- 
-emble aussi vaste sur une aussi grande échelle. Cette di- 


Mason a paru nécessaire pour accentuer les caractères 
Ju monument ; mais elle sera considérablement réduite par 


à gravure pour entrer dans la publication. 


Gette monographie de Chartres durera plusieurs années, 
mais elle se continuera sans interruption ; car le comité lui 
à alloué chaque année le tiers de la somme totale dont il 
*eut disposer pour ses travaux, Pour les monographies, 
‘ommepour les statitisques, un format uniforme a étéadopté; 
‘est le format jésus. Mais l'échelle d'une monographie doit 
arier suivant lâge et le style d’un monument ; car telle 
chelle qui serait convenable pour un monument romain 
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du xe siècle, serait beaucoup trop petite pour un édi- 
fice du xiv° et surtout du xv°, alors que les détails sont si 
petits et si nombreux. Cependant, bien que l'échelle puisse 
être différente, elle sera pourtant une partie aliquote ou 
multiple de celle que l'on a prise pour unité, afin qu'à la 
première vue, en quelque sorte, on puisse se rendre compte 
des dimensions d'un édifice. 

Un troisième ordre de travaux, ou plutôt une manière 
nouvelle d'envisager les monographies qui sont du second 
ordre, a paru nécessaire. Il est utile de montrer comment 
une statistique monumentale doit s'établir, comment doit 
s'exécuter un travail spécial sur un monument; mais jusqu'à 
présent le comité n'a encore ordonné de travaux que sur 
des monuments existants; il ne fait dessiner et décrire que 
des édifices complétement sur pied. Cependant il n'attein- 
drait pas entièrement son but s'il ne songeait pas aux monu- 
ments qui ne subsistent plus qu'en partie, s'il ne montrait 
comment, avec des débris qui restent, on peut reconstruire 
un monument, le restaurer sur le papier, lui rendre son 
caractère primitif, M. Albert Lenoir va bien exécuter plu- 
sieurs de ces restaurations dans la statistique de Paris; mais 
il fallait encore prendre un édifice unique, dénaturé par le 
temps ou par les hommes, le rebâtir tel qu'il existait au 
moment de son achèvement, et le suivre de période en pé- 
riode dans tout le cours des siècles qu'il aurait traversés. 
Le Palais de-Justice de Paris et la Sainte-Chapelle qui en 
est l’appendice étaient merveilleusement propres à un pa- 
reil travail; car ces monuments, depuis leur origine jusqu'à 
nos jours, ont subi de nombreuses transformations, et à 
chaque siècle leur histoire, exposée par des dessins et ra- 
contée par un texte, aurait le plus piquant intérêt. La Sainte- 
Chapelle, modèle de tous les édifices qui portent ce nom, 
le Palais, type de toutes les habitations royales au moyen 
âge, sont de nature à exciter la curiosité, à satisfaire le be- 
soin des études archéologiques, à donner une direction à 
ces études. Le comité a done décidé qu'un travail histori- 
que complet sur le Palais-de-Justice et Ia Sainte-Chapelle 
serait exécuté immédiatement. M. le comte de Montalem- 
bert, pair de France et membre du comité, a bien voulu se 
charger de- rédiger le texte, et M. Lassus, qui possède en 
portefeuilles ou en cadres presque tout le travail graphique, 
a été chargé des dessins. Mais la commission des fonds est 
venue déclarer que la situation financière du comité ne per- 
mettait pas d'entreprendre tout de suite ce travail, et 
force a été de l’ajourner à l'année prochaine. 

Tels sont les modèles que le comité est sur le point d’a- 
dresser à tous les départements : la cathédrale de Noyon en 
entier, lé Paris romain, mérovingien et carolingien ; l’ar- 
rondissement dé Reims, la première partie de la cathédrale 
de Chartres en dessins,et en texte la description de toute la 
statuaire, paraîtront l'hiver prochain. Ces travaux, dissémi- 
nés avec piofusion, ne peuvent manquer d'éclairer ceux 
qui veulent apprendre, d'échauffer ceux qui veulent faire, 
et de tourner à l'avantage de tous nos édifices nationaux, 
dontils vont montrer les types les plus beaux et les plus in- 
téressants. 

Déjà, avant l'apparition de ces travaux, une grande quan- 
tité de demandes sont parvenues au comité pour exécuter, 
entre autres, les statistiques du Rhône, de l'Alsace, de 
Maine-et-Loire, de la Charente, de l'Ain, de la Meuse, de 
Seine-et-Marne, de là Corse, de la ville de Lyon. Le comité 
ne repousse pas, mais ajourne ces demandes. Il veut, au 
préalable, faire une reconnaissance superficielle, mais gené- 
rale, de tous les monuments de France, pour savoir quels 
sont les départements, riches et pauvres, d'un intérêt supé- 
rieur ou médiocre. Lorsque le comité sera parfaitement 
éclairé sur ces points, et qu'il voudra faire exécuter une 
statistique, il préférera le. département que les renseigne- 
ments qu'il va obtenir lui signaleront comme important, soit 
par l’état, soit par la valeur des monuments. Un édifice qui 
menace ruine devra toujours être préféré à un monument 
solide, et cette considération sera décisive pour s'attacher 
à tel arrondissement plutôt qu'à tel autre. 


Le comité a cru que le meilleur moyen pour procéder 


immédiatement et à peu de frais à cette reconnaissance Mmo- 
numentale de toute la France, était de dresser un tableau 
qui comprendrait des questions très-succinctes et très-pré- 
aises sur les antiquités gauloises, romaines et du moyen âge. 
A toutes les questions posées, il n'y aura qu'à répondre oui 
ou »on. Ce tableau sera tiré à 36,000 exemplaires, autant 
qu'il y aura de communes en France; car il n'existe pas de 
commune qui nait où une église, ou un château, ou une 
maison ancienne, ou quelques débris de peinture et de 
sculpture; il sera adressé, par l'entremise de MM. les rec- 
teurs, à tous les inspecteurs des écoles primaires que leurs 
fonctions obligent à parcourir toutes les communes, et que 
leur éducation met à mème de répondre à ce genre de 
questions; il sera adressé en outre à tous les correspondants 
du comité, pour que les correspondants et les inspecteurs 
s'aident et s éclairent réciproquement, Le tableau proposé 
par M. Lenormant et rédigé par M. Vitet est imprimé ; il se 
tre d'abord à 6,000 exemplaires, qu'on va envoyer comme 
essai dansune douzaine de départements. Renvoyes au comité 
avec les réponses, ces tableaux apprendront ce que nous 
possédons de monuments, leur gisement et leur valeur, 
Plus tard, lorsqu'on décidera l'exécution de la statistique 
d'un département, on aura recours à ces renselonements 
pour signaler à celui qui sera chargé du travail les lieux où 
il devra s'arrêter de préférence. Puis on aura entre les mains 
un moyen de contrôle rigoureux pour s'assurer que le sta- 
üusticien aura êté partout, aura tout vu, tout étudié, tout 
décrit; car l'important est de ne rien oublier. Le préambule 
des instructions dit avec raison : « Il ne faut qu'il existe un 
seul monument, un seul fragment deruine, sans qu'ilen soit 
fait mention, ne fût-ce que pour constater qu'il ne mérite 
pas d’être étudié, » 

Les modèles de statistiques et de monographies qui s'exé- 
cutent indiqueront bien la marche à suivre pour tous les 
travaux analogues que voudraient entreprendre des anti- 
quaires et des dessinateurs. Cependant il faut remarquer que 
ceux qui sont en cours d'exécution, les monographies parti- 
culièrement, ne concernent que le xin° siècle et des monu- 
ments religieux, tandis que la France estriche encore en mo- 
numents religieux antérieurs et postérieurs au xir° siècle, 
en monuments militaires et civils de tous les âges. D'ailleurs, 
ces travaux, vu leur importance, ne profiteront guère qu’à 
ceux qui sauront déjà. Il y avait donc nécessité d’aviser à un 
travail qui mit entre les mains de tous les éléments de la 
science archéologique. En conséquence, le comité a rédigé 
un manuel, ou plutôt une série de manuels qui compren- 
dront toute l'archéologie nationale dans chacune de ses 
divisions : architecture, sculpture et peinture. L'architec- 
ture a été subdivisée en païienne et en chrétienne, en anté- 
rieure et postérieure à l'établissement du christianisme en 
France. Tout ce qui concerne l'architecture païenne et les 
meubles de cette période est rédigé et imprimé; on achève 
de graver en ce moment les nombreux dessins qui accom- 
pagneront le texte. Toute l'architecture chrétienne anté- 
rieure au xI siècle est terminée aussi. Un demi-volume des 
instructions est prêt à paraître. Les séances de la prochaine 
session seront employées à terminer ces manuels, qui sont 
attendus de toutes parts avec impatience, mais qui ne pou- 
vaient paraître plus tôt, vu l'importance que le comité y 
attache, 

(La suite à un prochain numéro.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 


COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 


M. Poxcecer, (À la Faculté des sciences.) 
20° analyse. 
Conséquences de la théorie des certres de grapité. 


Considérons un système quelconque de corps pesants, tels que 
roues, leviers, etc., qui entrent dans la composition d’une ma- 
chine, la somme totale des poids de ces corps sera la résultante 
de ces poids, et son point d'application sera le centre de gravité 
du système. Si, par suite du mouvement imprimé à la machine, 
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ce centre de gravité vient à s’abaisser d’une certaine quantité 
estimée dans le sens de la verticale, d’après ce que nous avons 
dit du travail, le produit de cet abaissement vertical par la ré- 
sultante des poids exprimera la quantité de travail développée 
par cette résultante ; et cette quantité de travail sera égale à la 
somme des quantités de travail des composantes, c'est-à-dire à 
la somme algébrique des produits du poids de chaque corps par 
la hauteur verticale dont son centre de gravité s’est abaissé ou 
élevé (dans ce second cas le produit serait considéré comme né= 
gatif). 

Si le: centre de gravité demeure sur un plan horizontal, le travail * 
du poids résultant est nul; dans ce cas, la somme algébrique des 
quantités de travail développées par les poids composants est , 
également nulle, c'est-à-dire que /« somme des quantités de tra: 
vail, développée par les poids qui montent, est égale à la somme des 
quantités de travail développées par les poids qui descendent. : ( 

Lorsque cette condition est satisfaite pour.tous les mouve- 2 | 
ments virtuels que le système peut prendre, ce système est en 
équilibre ; mais il peut être en équilibre de deux manières. + 
Considérons en effet la courbe ou la surface que son centre de | 
gravité peut décrire ; si le centre de gravité se trouve au point le | 
plus élevé de cette courbe ou de cette surface, pour peu qu’on  }, 
l’eu écarte, il tendra à s’en éloigner de plus en plüs pour n'y … | 
plus revenir; dans ce cas l'équihbre est instable. Si le centre de 
gravité est au contraire au point le plus bas de cette surface où 
de cette courbe, il tendra sans cesse à y revenir, et y revien- … | 
dra en effet après en avoir été écarté; dans ce cas, l'équilibre | 
est stable. | 

L'équilibre stable est le seul qne lon puisse réaliser par le | 
fait; car pour l'équilibre instable, une multitude de causes ten- | 
dent à le rendre instantané. gi | 

La condition de l'équilibre stable, d’après ce que nous venons | 
de dire, est que le centre de gravité soit le plus bas possible. C'estce | 
qui arrive, par exemple, dans le cas d’un réverbère suspendu | 
par une poulie à une corde fixée à deux points fixes ; lesystème [11 
prend de [ui-même la position la plus convenable à l'équilibre 
stable, c’est-à-dire que la poulie se place fe plus bas possible. 
Si l’on voulait trouver d’avance la position de la poulie, on re- 
marquerait que la courbe qu’elle peut décrire est une ellipse 
dont le grand axe est égal à la longueur de la corde, et dont les 1 
points fixes sont les foyers, et que le point le plus bas de cette  N7! 
courbe est le point de contact d'une tangente horizontale. : 


din 


pe: 


La condition dont nous parlons est importante à considérer 
dans la construction des balances. On s'arrange de manière que 
le centre de gravité du fléau coïncide avec l’axe de rotation. Les 
plateaux sont égaux en poids et servent à mesurer des poids | 
égaux, en sorte que le point d'application de la résultante de | 
ces poids est situé au milieu de la droite qui jointles pointsde | 
suspension des plateaux ; ce point d'application est le centre de |, | 
gravité du système. Si ce centre de gravité était sur l'axe derce | 
tation, la baïance serait en équilibre dans toutes les positions |! “1 
possibles. Si le centre de gravité était situé au-dessus de l'axe de 


rotation, la balance ne serait susceptible que d’un équilibre in- 1: rte 
stable qu’il n’est pas possible de réaliser; dans ce cas la balance ES 
est folle. Si le centre de gravité est situé au-dessous de l'axe de“ ‘1; 
rotation, l'équilibre devient stable, et c’est cette disposition que |} 
l’on préfère. Mais il faut remarquer cependant que plus le Jh 0 
centre de gravité s’abaisse, plus les oscillations de l'appareil | coqs 
deviennent lentes ; on dit alors que la balance est sourde ou pa- fl: 
resseuse. La disposition la plus convenable est donc celle’où le 5 mr 
centre de gravité est situé au-dessous de l’axe de rotation, mais 3h mr 
une petite distance de cet axe. | QE 

Il est important que le centre de gravité du fléau se trouve 
sur l'axe de rotation, afin que le poids du fléau soit détruit par fi 
la résistance de cet axe. Dans le cas contraire, ce poids se com- L 
poserait avec celui de l’un des plateaux, ét l'équilibre ne pour là h 
rait s’obtenir qu’en plaçant dans ces plateaux des poids diffé-p qi 
rents. pour 

On peut faire des remarques analogues au sujet de la balance if 
romaine. ss . 

Cette condition, de placer le centre de gravité sur l’axe de hd 
rotation, est également importante dans {a construction de: h bise 
roues de machines ; car, lorsqu'elle n’est pas remplie, lorsque) Mis) 
la roue n’est pas centrée, pendant une partie de la rotation re 
poids de la roue s’ajoute à l'effet du moteur, ets y oppose pen & “in 
dant la seconde partie de la rotation. L'effet de cette disposi Ar, 
tion est donc de rendre le jeu de la machine inégal, ce qu il es tb 
essentiel d'éviter autant que possible, ainsi que nous le verron laty 
par la suite. | e trés 

Il existe un grand nombre d'appareils où le centre de gra M] Unie, 
vité reste constamment sur un plan horizontal, ou même St} “y, 
une droite horizontale. Nous citerons pour exemple les rou) | Dy, 
leaux dont se servent les agriculteurs. di, 
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| Le même problème a été résolu, dès le temps de la féodalité; 
“ans la construction des ponts-levis qui défendent l'entrée des 
blaces’ de guerre. Le tablier du pont; qui tourne autour d’un 
rxe fixe horizontal, est suspendu par-des chaînes à l'extrémité 
le deux madriers parallèles, susceptibles dé se mouvoir autour 
l’un axe également horizontal. La partie postérieure de: ces” 
hadriers est chargée d’une bascule, dont le poids est réglé de * 
elle sorte, que le centre de gravité du système se trouve à la, 
“ois sur la droite qui joint le centre de.gravité du tablier au 


“entre de gravité des deux madriers, et dans le plan qui con- , 


‘ent les axes de rotation. Il résulte de cette disposition que le 
système est en équilibre dans toutes les dispositions possibles, 
parce que, comme il est facile de s'en convaincre, le centre de 
gravité général demeure toujours à la même place. 

| M. Delille, capitaine du génie, avait proposé un mécanisme 
ingéñieux pour arriver au même resultat. Supposons qu’on lie, 
par le moyen d’une tige de fer, l’extrémité mobile du tablier 
et l'extrémité de l'axe d’un rouleau parallèle à l’axe de rotation 
du tablier, le centre de gravité du système se trouvera en ur 
point de la tige. Si l’on fait mouvoir ce point horizontalement 
dans un plan perpendiculaire à celui du tablier, l'extrémité du 
rouleau décrira une courbe à inflexjon, qu'il’est facile de con- 
struire. Si maintenant on imagine une surface cylindrique, à 
génératrices horizontales, qui ait pour directrice une courbe 
égale à la première, mais distante de cette courbe de la lon- 
gueur du rayon du rouleau, en faisant mouvoir ce rouleau sur 


cette surface, on fera mouvoir le tablier, et dans chaque posi- 


Q , . % I a 
tion l'appareil demeurera en équilibre; puisque son centre de 
gravité sera resté sur une horizontale. ; ER 


De la stabilité. 


Nous avons vu que l'équilibre d’un système pesant est stable 
quand son centre de gravité est situé le plus bas-possible. Uette- 
condition s'étend à un corps pesant placé sur un plan hôrizontal ; 
il offre dans cette position une stabilité d’autant plus grande que 
son centre de gravité est plus bas ;'et si ce corps présente plu- 
sieurs faces par lesquelles on puisse Le poser ainsi, on comprend 
qu'il pourra y avoir une face pour laquellé la stabilité soit un 
maximum, et une autre pour laquelle elle soit un mirximum. 1 est: 
facile de vôir, d'ailleurs, qu'ilne pourra y avoir de stabilité quel- 
conque qu'autant que la verticale du centre de gravité tombera 
dans l’intérieur de la base; car, dans le cas contraire, le poids 


du corps tendrait à la faire toutner autour de l’arête de sa base 


la plus voisine de la verticale du centre de gravité. . : + . 
La considération de cette arête sert à évaluer la stabitité des 


| co*ps. Supposons; en effet, qu’une force appliquée en un point 
quelconque du corps et située: dans un plan perpendiculaire à . 


l'arête dont nous parlons, tende à le faire tourner autour de’ 
cette arête, mais que son intensité soit telle que le poids du 
corps lui fasse exactement équilibre. D’après la théorie des mo- 
ments, il faudra, en vertu de cet équilibre, que le moment de 
cette force par rapport à l’arête de rotation soit égal au moment 
du poids du corps par rapport à la inême arête ; et l’un de ces 
moments pourra sérvir à mesurer la stabilité du corps. Pour ; 


. | obtenir cette mesure, il suflit donc de multiplier le poids du 


corps par la distance du pied de ia verticale du céntre de gra- 
vité à l’axe de rotation; le produit est ce que l’on nomme le 
moment de stabilité du corps. $ 
Lorsque la verticale du centre’ de gravité tombe sur l’arête 
de rotation même, le moment de stabilité est nul; et, en effet, 
le plus léger effort suffit pour faire tourner le. corps autour de 
cette arête, es Se RUE 
Lorsque la verticale du centre de gravité tombe en dehors de 
a base, le moment de stabilité peut être considéré comme né- 
gauf, et, en effet, loin qu’il faille dans ce cas un ‘certain effort 
pour faire tourner le corps autour de l’arête dontnous parlons 
il faut au contraire un certain eflort pour le retenir, 
Quand un mur est destiné à supporter une grande charge, on 
lui donne ordinairement au fruit, c’est-à-dire que l’on donne à 
ga base une épaisseur plus grande, non-seulewent pour que les 
assises inférieures résistent mieux à la pression des assises su- 
Périeures, ainsi que nous en ayons déjà fait comprendre la né- 
cessité, mais encore pour lui donner une stabilité plus grande, 
en éloignant la verticale du centre de gravité de l’arète autour 
de laquelle la rotation tendrait à s'opérer le plus facilement. 
Gette précaution est surtout indispensable quand le mur doit 
eue Soumis à une pression horizontale du dedans au dehors, 
comme cela a lieu dans la plupart des édifices, et comme cela a 
lieu surtout quand il s’agit de soutenir des terres. 
Dans ce dernier cas, la poussée des terres se compose avec le 
poids du mur, et pour qu'il y ait stabilité, il faut que la résul- 
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tante 1ombe dans l’intérieur dela base d'appui. L'expérience a 
démontré‘que.l’on obtient un degré de stabilité suffisant, en 
donnant au mur des dimensions telles que Ja résultante de son 
poids et de la poussée des terres passe à une distance de l’arête 
extérieure de la base du mut, égale à environ deux neuvièmes 
de la largeur totale de cette base. Le même résultat peut s’ap- 
pliquer aux murs des édifices. A 
: Lorsque la résultante vient passer plus près de l’arête ‘exté- 
rieure, som action s’exerçant sur une moindre surface, il peut 
en résulter un écrasemént des matériaux qui forment cette 
arète. " nd CS 
Il existe plusieurs constructions où l’on semble n'avoir point 
obéi aux conditions de la stabilité, et-ces anomalies apparentes, 
inspirées par le goût du merveilleux, étaient fréquentes au 


A 


. Ioyén âge.*Telle est la fameuse tour de, Pise, telles sont les 


clefs pendantes d’un grand aombre de voûtes gothiques. Quant 
à là tour-de Pise, lanomalie n’est qu'apparente ; la verticale du ‘ 
centre de gravité de l’édifice tombe bien dans l’intérieur de la 
base, et l'instabilité de l'édifice n’est qù’une illusion du spec- 
tateur. Quant aux clefs pendantes, l’artifice est ‘trop grossier 
pour que l'illusion puisse sübsister longtemps; l'observateur le 
plus novice a bientôt deviné la tige métallique qui lie eette clef 
au'reste de la voute, ; 

Il est encore une condition importante à remplir pour la sta- 
bilité des constructions; c’est que le poids de l'édifice soit ré- 
parti d’une manière uniforme sur toutes les parties de la base. 
Cest pour remplir cette condition que l'on donne ‘aux empa= 
tements des piliers et des murs uné base proportionnée à ja : 
charge qu'ils doivent sappoïter. Quand la charge est considé- 
rable, on la fait supporter à toute la base,au moyen d’un gril- 
lage en charpente, ou au moyen d’une voûte renversée. 

Il faut encore que les assises ne puissent glisser dans le sens 
horizontal; pour se mettre en état de remplir cette éondition, 
il faut s’éciairer des expériences qui ont été faites sur la. cohé- 
sion du mortier, sur le frottement des matériaux; etc. 

Lorsque quelques-unes des conditions précédentes ont été 


"négligées, il en peut résulter des ruptures, par suite desquelles 


les diverses parties de l'édifice éprouvent divers changements 
de position. 8i l’on fait le produit-du poids de chacune de ces 
parties par la hauteur verticale dont s'est abaissé ou élevé son 
centre de gravité,.la somme algébrique des produits analogues 
exprimera la quantité de travail développée par la force qui a 
opéré la rupture. Si l’on divise cette quantité de,travail par le 
chemin qu’a décrit l’un des points du système, le quotient ex- 
primera la force qui, appliquée en ce point dans ladirection de ce 


‘ chemin, aurait produit un effet identique avee celle qui a opéré 


la rupture; ilexprime donc aussi la force qui, appliquée en ce 
nième point en sens contraire du chemin déerit, aurait empêché : 


: la rupture. Si maintenant on détermine ainsi pour chaque point 


du système, la force qui,appliquée en ce point, aurait empèché la 
rupture,ilsera facile de trouver pour quel point dusystème cette 


forceest un: maximum où un minimum. Sans entrer dans de plus 
‘amples détails à ce sujet, on comprend le jour que les consi- 


dérations précédentes peuvent jeter sur l’étude de la stabilité 
des -édifices. C’est par des moyens semblables ‘que Coulomb a. 
déterminé les conditions de l’équilibre des voûtes. _ : 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Ponceuer. ( À l’Ecolé de Droit. ) 


« , 


28° analyse. 

‘ Municipes. (Suite. ) 

Si l'importance des défenseurs s’accrut dans les provinces, en 
ltalie, partout où il y avait des magistrats, ils ne sortireñt pro-. 
bablement pas des limites de leurs fonctions primitives. On sait 
qu’ils existarent en Italie, d’après Cassiodore (Var., vit, 11), et 
d’après plusieurs documents de Marini (Papiri diplematici,n° 74). 
où on les voit nommés à la tète de la curie et mème avant les 
magistrats. . , 

Cette dernière circonstance s'explique par l'importance qu’on 
aura donnée à cette dignité, nouvelle création des empereurs. 

L'élévation du defénsor civitatis au rang de décurion et son 
immixtion dans les affaires de la curie fut une grande et grave 
innovation dans les municipes. Mais un autre changement qui 
devait avoir des suites plus importantes encore, fut l'introduc- 
tion du clergé dans la curie. 

Constantin accorda plusieurs privilèges au clergé. Les droits 
qu’il lui conféra n'avaient pourtant rien de très-remarquable ni 
de bien déterminé; mais, après lui, une foule de constitutions 
impériales vinrent rehausser la position du corps des ministres 
de l'Eglise et augmenter ses fonctions, ses honneurs et ses pré= 
rogatives. 
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Résumons ici les principaux priviléges du clergé à cette 
époque, tant ceux donnés par Constantin que ceux dus à la gé- 
nerosité de ses successeurs : 

1° D'abord, et ceci dès le temps de Constantin, il participait 
à l'administration. — La constitution impériale (1) ajoute 
même que les évêques avaient le droit de surveillance sur les 
magistrats civils, et pouvaient les dénoncer directement à l’em- 
pereur quand ils les trouvaient en faute. Ainsi voilà les évèques 
supérieurs aux magistrats civils, puisqu'ils sont chargés de 
veiller à leur administration et de les admonester quand il leur 
semble utile. 

2° Une loi du titre de episcopis apprend que Constantin donna 
au clergé une certaine juridiction en lui abandonnant la con- 
naissance de quelques délits (plusieurs étaient relatifs à la police). 

3° Le même titre dans le Code de Justinien montre les évê- 
ques concourant à toutes les fonctions de la curie. Il y est dit 
expressément que toutes les fois qu'il faudra régler l'emploi des 
fonds, soit en achats de terres, soit pour construire des édifices 
publics, on devra consulter l'évêque. 

4° Les évèques faisaient partie des conseils qui donnaient les 
tuteurs aux pupilles. « 

5° Ils avaient la garde des registres de la curie. 

6° Enfin, Justinien leur donna le droit d’élire certains fonc- 
tionnaires municipaux. 

Voilà dans un tableau bien abrégé les principaux priviléges des 
évèques.On concçoitque dès le moment où ils les réunirent tous, 
ils se trouvèrent les premiers magistrats de leur curie, et furent 
en réalité de seconds dé/enseurs de La cité; et comme la faveur des 
empereurs, la considération des peuples et l'immense ascendant 
que leur donnait leur caractère religieux tendaient à augmenter 
sans cesse leur autorité, elle éclipsa bientôt, par le cours naturel 
des événements, celle du de/ensor en titre, et,enfin,on en vint 
au point que cette dernière institution, rendue tout à fait inu- 
üle, fut supprimée dans toutes les cités où il y avait un évè- 
que.— Passons maintenant à l'examen de l’état des personnes. 


Etat des personnes. 


Nous dirons d’abord avec Justinien que dans l’empire romain 
les persounes, personæ, les hommes vivants, maisnon les ctoyens, 
se divisaient en deux classes, les hommes libres et les esc aves, 
sans entrer dans les distinctions inutiles pour le moment de 
libres par naissance et de ceux qui ne l’étaient que par affran- 
chissement. 

Mais nous voyons, d’après une constitution impériale, qu’en 
fait, à la fin de l'empire romain, tous ceux qui habitaient dans ses 
limites étaient citoyens ; omnes qui in orbe romano sunt, cives sunt, 
de telle sorte qu'il n’y aurait que les barbares exclus de ce grand 
bienfait. 

Ces mots se trouvent au Digeste dans une constitution d’An- 
toniu Caracalla (loi 17 de statu hominum). À les prendre à la 
lettre, ils signifieraient que Caracalla ayant accordé droit de 


cité à tous les habitants de l'empire, il n’y avait plus de diffé-. 
rence, et il ne put plus y en avoir désormais, entre le droit civ L' 


(1) Gode Théod., loi 25, de episeopis, 


et le «roit des gens, c'est-à-dire entre ce droit particulier aux 
Romains et puis accordé successivement à diverses cités et às 
différents peuples, droit qui avait, comme tout droit civil,pour 
ceux qu'il régissait, des dispositions et des priviléges dont ne 
jouissaient pas les autres peuples, — et la réunion de ces règles 
générales d'équité, de morale qu'admettent à peu près toutes les 
législations des peuples à peine civilisés, quelle que soit du reste 
ensuite leur divergence dans les détails et les applications. 

Ainsi donc, expliqués rigoureusement, ces mots formels, au- 
thentiques, faisant partie d’une constitution impériale, renver- 
seraient une des distinctions fondamentales du droit de Rome. 
Aussi ont-ils beaucoup exercé la science des auteurs anciens et 
modernes qui se sont occupés de l’étude et du commentaire du 
droit romain. Les doctrines les plus singulières ont été profes- 
sées, les systèmes les plus bizarres ont été créés pour donner 
une explication satisfaisante de ces mots fameux dans l’école ; 
aucun n’a pu réussir à en donner le véritable sens, la véritable 
portée et valeur historique. IL était réservé à M. de Savigny, à 
celui qui à tant fait pour la connaissance des derniers temps du 
droit romain, sous l'empire et dans les premiers siècles qui sui- 
virent l'invasion, il appartenait à ce savant professeur de jeter 
une nouvelle clarté sur cette question,| ou plutôt de terminer 
entièrement la discussion. 

Et d’abord, il est évident, comme l’observe M. de Savigny, 
que ces mots ne doivent pas être pris à la lettre ; car autrement 
il s'ensuivrait que les esclaves eux-mêmes seraient devenus ci- 


: tovens :.en effet, omnes qui in orbe romano sunt,comprend littéra- 


lemeut et les ingénus, et'les affranchis,et lesesclaves, ce qui cer 
tainement n’était point le but de Caracalla dans cette constitu- 
tion; car il ne voulut nullement par là enlever aux Romains la 
propriété de leurs esclaves. 

Hauboldt, un des plus savants commentateurs du droit 
romain, avait en quelque sorte prévenu cette difüculté, et avait 
restreint la constitution de Caracalla à la classe des hommeslibres ; 
Mais, renfermée même dans cette limite, l'opinion d’Hauboldt 
n’est point exacte, car il en résulterait que Caracalla aurait sup- 
Primé toutes les distinctions entre les citoyens romains propre- 
ment dits, les Latins et les peregrini, trois classes de personnes 
libres jouissant du droit romain, mais avec des conditions et des 
priviléges bien différents. Or, des jurisconsultes portérieurs à 
Caracalla parlent encore des Launs, et notamment Gaius et 
Paule (1), qui nous apprennent que certains esclaves, en rece- 
vant l’affranchissement, n’étaient point faits citoyens romains, 
inais ne devenaient que Latins. Apparemment que la constitu- 
tion de Caracalla n’avait point fait disparaître cette classe. IL 
existe une autre constitution de Constance dans laquelle il est 
question des Latias et des peregrini, où l’on voit expressément 
qu'ils sont bien distingués des cives. Louis pe M. 


(2) Dig., lib. 4, ch. 9, 5, 8. — Paul. Liv, 2, $ 285; Liv, 3,6 133, 157; 
Liv. 4, S 37. : 


L'un des Directeurs, J.-S. Bouske. 
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NOUVELLES. 


Utilisation toute nouvelle des vertèbres de grands 
animaux fossiles. 


M. Vaultrin, professeur d'histoire naturelle à Nancy, 
nous écrit : 
| «Je suis maintenant possesseur d’une vertèbre qui mé- 
rite de vous être signalée. Elle a été trouvée près de notre 
ville. Vous connaissez la localité. Elle a 1 mètre de circonfé- 
rence et 25 centimètres de hauteur. Le vigneron qui l'a dé- 
couverte a voulu s’en servir en manière de poulie. Pour cela 
lil l’a perforée et a abattu les apophyses, etc.;mais voyant 
‘qu'elle ne tournait pas trés-bien, il a changé sa destination 
et en a fait un bloc pour effiler ses échalas. Toutes ces 
dégradations seront cause qu'il me sera fort difficile de sa- 
voir à qui cette gigantesque vertèbre dut appartenir. » 


La publication des analyses du Cours de geologie, inter- 
.rompuepar suite d'unlong voyage géologique de M. N. Bou- 
vée, sera reprise dans le prochain numéro. Tout ce qui 
L'adresse à M. N. Boubée doit être maintenant dirigé sur 
Paris, au bureau du Journal. 


ZOOLOGIE. 


IVole sur l'animal we ta Solémrye. 


. M. de Sauley, officier distingué de la marine royale, ayant 
iéjourné quelque temps dans la baie de Tunis, a pu étudier 
‘plusieurs Mollusques à l’état de vie ; il a adressé à la Revue 
| soologique les observations suivantes quil a faites sur le 
zenre Solémye de Lamarck. 

L'animal est blanc et enfermé dans son manteau, ses 
ranchies consistent en deux lames ou feuillets rangés sy- 
nétriquement ; ila deux tubes inférieurs qui viennent abou- 
ir à un petit trou circulaire percé dans une des extrémités 
lu manteau, où ils s'épanouissent en une petite étoile dont 

les branches sont presque toujours en mouvement; à l’'au- 
re extrémité de la coquille, le manteau est ouvert par une 

=. ente assez grande, frangée sur ses bords ; cette fente est à 
eu près de la longueur de la moitié de la coquille. C’est par 
ette issue que l’animal fait sortir un pied très-long et très- 
ligoureux qui lui sert à s’enfoncer rapidement dans la vase 

> dans le sable par un mécanisme bien simple et fort re- 
narquable, Cet organe, fendu obliquement à son extrémité, 
mais dans le plan diamétral de la coquille, peut à volonté 

ÿ allonger en pointe extrêmement aiguë et s'épanouir en un 
disque étoilé eten une infinité de pointes, Cette disposition 
jingulière et les brusques mouvements de contraction de 
‘animal, me déterminèrent à mettre plusieurs Solémyes 
Jans un vase transparent 6ù j'avais mis de l'eau de mer avec 
ane assez grande quantité de sable; en peu d'instants elles 
1 toutes disparu. Voici comment elles procèdent : 
flles commencent par fouiller le sable en enfonçant leur 
è ied aussi profondément que possible, et, lorsqu'il a péné- 
D re elles l'épanouissent en un disque 
Presque aussi grand que celui de la 
coquille, Elles laissent alors au sable le temps nécessaire 
POUr se lasser, et, quand par son poids il leur présente un 
point d appui convenable, ramènent brusquement à elles 
fes Sur pied ainsi dilaté ; trois ou quatre Contracuons sembla- 
Aaur sulfisent pour que la coquille, d'abord couchée sur 

$ 1 Puisse prendre une position verticale, Guand elles 


en sont parvenues à ce point, chaque mouvement les fait 
enfoncer très-sensiblement, et elles pénètrent ainsi jusqu'à 
une profondeur d'environ 18 pouces. L'épiderme de la co- 
quille en dépasse de beaucoup les Lords et recouvre une 
partie du manteau. 

C'est dans la baie.de Tunis que j'ai pu observer cette 
coquille curieuse ; mais tous les individus que j'ai eus entre 
les mains ne dépassaient pas 8 à 10 lignes de longueur. 


Classification des passereaux (x). 


Dans le second volume des Mémoires de la Société aca- 
démique de Falaise qui paraît en ce moment, M. de La Fres- 
paye a inséré une notice Grnithologique avec le titre d’'Æs- 
sai d’un nouveau groupement des genres et des familles de 
l’ordre des passereaux, d'après ce que l’on sait de leurs 
mœurs et de leur habitat.C'esten recherchant chez les voya- 
geurs, tant anciens que modernes, tout ce quil a pu re- 
cueillir de faits de ce genre, qu'il a été à même de faire des 
rapprochements basés sur la conformité de mœurs. La mono- 
graphie des fourmiliers, par M. Ménétriés, lui a servi de 
base pour les espèces de cette famille qui habitent l'Améri- 
que; et il a puisé chez les auteurs anglais et dans les ou- 
vrages de M.'Temminck des notions sur celles qui habitent 
YAsie, et particulièrement l'Inde et l'Archipel asiatique, 
Dans la première famille, celle des piegrièches, il a fait un 
rapprochement du genre Falconelle de Vieillot, et de la 
Pie-grièche verderoux de Levaillant, ou tangara de Ja 
Guyane, sous le nom générique de Laniagra, parce que ces 
deux oiseaux, quoique habitants l'un de la Nouvelle-Hol- 
lande et l’autre du Nouveau-Morde, se font remarquer par 
une forme particulière du bec, et surtout de pattes qui an- 
noncent qu'ils doivent avoir, comme les mésanges, la fa- 
culté de se tenir cramponnés aux extrémités des branches 
des arbres; leur plumage même à de l'analogieavec celui de 
la mésange charbonnière, Aussi Cuvier, dans la seconde édi- 
tion du Règne anumal, avait-il désigné le premier par letitre 
de piegrièches-mésanges, soit qu'il connût déjà cette faculzé 
de la falconelle, ou qu'il n’eût eu en vue que la conformité 
de plumage. Aujourd'hui que cette particularité de mœurs 
est bien connue et qu'elle se retrouve entièrement sembla- 
ble chez la Pie-crieche verderoux, habitante comme elle des 
forêts, d’après les observations de M. d'Orbigry en Améri- 
que, l'auteur n'a pas balancé à rapprocher ces deux gen- 
res sous le nom de pies-grièches-mésanges, et dans sa division 
des Pies-grièches forestières. Dans cette même division, il a 
cru devoir placer encore des espèces africaines que Levail- 
lant avait également reconnues habitantes des forêts, et se 
tenant constamment à la cime des grands arbres où elles 
recherchent, sous le feuillage, les insectes dont elles se 
nourrissent uniquement : telle est la pie-grièche brubru et 
autres, il les a désignées sous le nom de Pies-grièches insecti- 
vores. Dans une seconde division, celle des Pies-grièches 
buissonnières, 11 a placé celles qui, selon le même auteur, se 
tiennent constamment dans les buissons sans jamais habiter 
les grands bois, et sont remarquables par un plumage vive- 
ment coloré et par un bec à peine denté. On reconnaît sur- 
le-champ le genre Gonolek où Lariarius de Vieillot, Il y 
joint d'autres genres australiens et indiens qui lui sont con- 


(1) Broc. iu-8° de 25 pages. Paris, chez Meilhac, cloître Saint - Benoit, 
n° 10, et au bureau de la Revu: z00l,, rue de Seine-Sinlt-Germain, ne 15. 
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formes par les mœurs comme par la forme du bec. Enfin, 
dans une troisième division, celle des Pées-erièches sylvaines 
ou carrivores, il range toutes nos espèces d'Europe sous le 
nom generique de Lanius proprement dit, et, comme types 
de la famille, y joignant toutes les espèces étrangères qui 
leur sont encore conformes par leurs mœurs plus carnassiè- 
res et par leur bec fortement denté. Ces espèces effective- 
ment saisissent les jeunes oiseaux et les petits mammifères 
pour s'en nourrir et leurs petits, et se font remarquer par 
cette habitude singulière d'accrocher sur les buissons épi- 
neux les restes de leurs victimes lorsqu'elles sont rassasiées, 
L'auteur, après une revue de chaque famille, en présente 
un tableau synoptique où sont rangés dans chacune de ses 
divisions tous les genres qui, d’après leur conformité de 
mœurs, devaient s'y trouver réunis. Dans la prochaine Re- 
vue zoologique de M. Guérin, se trouveront les tableaux des 
quatre premières familles, ainsi qu'une analyse plus géné- 
rale du plan de ce travail. 

L'auteur publiera la suite de ce Mémoire sur les autres 
familles dans le prochain Bulletin des Mémoires de la Société 
académique de Falaise. 


Globicorne. 


M. Guérin-Méneville ‘a publié, dans la Revue zoologique 
de la Société cuviérienne, la note suivante sur un genre peu 
connu de coléoptères. Ce travail, dit-il, a été entrepris, ainsi 
que d’autres semblables, pour compléter le texte de l’/co- 
nographie du Règne animal, dont il est l’auteur. 

Latreille distingue pour la première fois le Mégatome, 
type du genre qui nous occupe, dans son Genera crustaceo- 
rum et insectorum, t. 2, p. 35 (1807 ), en le séparant des 
autres Megatoma, pour en faire le type unique d’une divi- 
sion qu'il caractérise ainsi : 

« IL, Corpus subovatum; antennæ clava subglobosa, illius 

-articulis duobus inferis brevissimis. 

Spec. 3. Mecaroma Ruritarse. Mesatome rufitarse. M. ni- 
grum, punclulatum ; antennis clava subtomentosa, articulis 
medüs tarsisque pallido-rufescentibus. — Long. : 1-1/2 li- 
neam, 

Dermestes nigripes, Fab., Syst. eleuth., t. 1, p. 318? 

Dermestes rufitursis, Panzer, Faun. ins. germ., Fasc, 35, 
f, 6? — Hab. in Gallia. 

Annotatio. Hujus generis sectiones forsan totidem genera 
constttuunt. » 

Latreille paraît avoir eu sous les yeux un insecte bien 
différent de celui qu'offrent les figures des Dermestes ni- 
gripes, que nous avons vues dans Panzer, car elles repré- 
sentent des espèces qui ont une massue antennaire com- 
posée de trois articles plus gros, comme chez les Mégatomes 
de la première division; aussi Latreille a-t-il accompagné 
ces citations d’un point de doute. ; 

A cette occasion, nous ferons remarquer que le nom de 
Dermestes rufitarsis, Panzer (fasc. 35, f.6), ne se trouve pas 
dans tous les exemplaires de sa Faune germanique. Nous 
l'avons bien trouvé ainsi dans un exemplaire de la biblio- 
thèque de M. Chevrolat; mais dans celui du Muséum, qui 
doit provenir d'une édition postérieure, il paraît que l’au- 
teur, ayant reconnu que cet insecte était le Dermestes ni- 
gripes de Fabricius, a changé lalettrede sa planche et le texte, 
car on trouve la même figure (fase. 35, £. 6), sous le nom 
de Dermestes nigripes, Fabricius, avec un texte différent, 
Dans tous les cas, Panzer parle de cette correction au fasci- 
cule 97, n° 5; car il représente encore le Dermestes niori- 
pes de Fabricius, et dit en note : « Quamvis xxxv, 6 faun. 
ins., sub nomine Dermest. rufitarsis. Creutzeri hujus speciei 
Jam occurrat figura, eam correctionem tamenr hic loci repe- 
tendam curavi, » 

On voit donc que l'espèce avec laquelle Latreille a fondé 
sa troisième division des Mégatomes n'est pas la même que 
le Dermestes nigripes de Fabricius, ou D, rufitarsis des pre- 
mières éditions de Panzer; et comme ce dernier nom de- 
vient sans objet, puisque l'espèce qu'il désigne est rapportée 
au D. n'gripes Fab., nous le laisserons à la véritable espèce 
de Latreille, que personne n'avait revue depuis ce natura- 
liste, 


Le nom de Globicorne est employé pour la première fois 
par Latreille, en 1825, dans ses Familles naturelles du règne 
animal (pag, 162); mais il ne cite pas l'espèce type de son: 
genre. 

On le trouve ensuite dans'la deuxième édition du Régne 
animal (1830); mais, dans cet ouvrage, Latreille commence 
à apporter moins d'attention à son travail, et il cite comme 
type du genre, sans y mettre le point du doute qui était au 
Genera, le Dermestes rufitarsis de Panzer, espèce qui n'existe 
pas, comme on vient de le voir, puisque c'est le même in- 
secte que le Dermestes nigripes. à 

C’est cette erreur qui a entraîné MM. Brullé et de Cas- 
telnau, lesquels sen sont entièrement rapportés à Latreille ; 
car ils ont tous deux donné les caractères du genre Globi- 
cornis, d'après le Règne animal, en citant comme type le 
Dermestes rufitarsis de Panzer; ce qui montre que ni l'un : 
ni l'autre n'a vu les figures qu'il cite, car ils auraient aperçu 
que ces figures n’offrent nullement les caractères qu'ils as- 
signent, d'après Latreille, à ce genre. 

Suivant nous, le genre Globicorne doit se placer avant | 
les Anthrènes; car la fossette qui recoit les antennes est 
moins bien limitée, leurs pattes ne sont pas si contractiles, | 
leur corps est plus allongé et plus ovalaire, comme celui, 
des Megatoma, qu'ils semblent lier aux Anthrenus. Les ca- 
ractères que Latreille leur assigne, surtout dans le Genera, 
sont très-exacts, et nous n’y ajouterons rien, Nous allons 
donc décrire l'insecte qu'il paraît avoir étudié en faisant | 
son Genera, et une autre espèce qui nous présente des ca- 
ractères génériques parfaitement semblables. 

1. Globicornis rufitarsis, Latr., Genera Crust. et Ins., t 2, 

. 35 (moins la synonymie).— Long de 3 millim., large de 
près de 2 millim. Noir, peu luisant, finement ponctué et un 
peu velu, avec l'extrémité des élytres un peu brunâtre. Tête 
penchée. Antennes courtes, fauves, avec les trois premiers 
et les trois derniers articles noirs. Pattes d'un brun foncé 
avec les jambes et les tarses fauves, ces derniers un peu plus 
pâles ; dessous du corps noir. Trouvé par M. Chevrolat, sur 
les troncs d’urmes qui bordent l'avenue de Saint-Cloud, en 
juin. Très-rare. < se 

2. Globicornis fulvipes, Guér.—Long de 2 1/2 à 3 millim., 
larg. 1 1/2 à 2 millim. Cette espèce a une forme un peu 
moins allongée ; tout son corps est noir, très-luisant, assez | 
velu, très-finement ponctué. La tête est penchée, les an- 
tennes et les pattes sont entièrement d’un fauve vie | 
Trouvé dans des boîtes venant du Brésil. Il parait être | 
sorti de la moelle d'agave qui les garnissait. M. Chevrolat | 
en a trouvé dans des boîtes venant de Cuba et de la Gua- | 


deloupe. 


Mœurs des oiseaux quant aux soins de leur progéniture. 


M. Brehm de Ruthendorf en Saxe a recueilli des faits bien | 
curieux sur les mœurs des ciseaux de proie. 

Les oiseaux, en général, présentent dans leurs habitudes 
des différences intéressantes qui les distinguent de presque | 
tous les autres animaux. Ainsi, la plupart d'entre eux non- 
seulement sont monogames, mais encore vivent dans une) | 
union qui ne cesse qu'avec la mort d'une des parties, Bien 
plus, l’union des oiseaux est caractérisée par cette circon-| 
stance que les mâles de presque toutes les espèces vivant, 
en monogamie prennent soin eux-mêmes de leur progéni- | 
ture; tandis que dans les mammifères, l'homme excepte,, 
c’est la femelle seule qui s’occupe de ses petits. 

Dans les animaux inférieurs vertébrés et invertébrés, la 
femelle est toujours dispensée de l'obligation ee 
soin de sa progéniture, à partir de l'instant de a ee 
excepté dans les insectes qui vivent en en pour less 
quelles les petits sont l'objet d’un soin particulier. ci 

Faber rapporte que le mâle du Cyclopterus lumpus se de 
près des œufs et les surveille avec satisfaction ; mais ce 4 
a peu d'importance, en comparaison du Su ue les me | 
de beaucoup d'espèces d'oiseaux prennent de leurs petits. 

- Ce soin commence en même temps que Ja Fe 
du nid pour lequel le mâle conserve obstinément la pla 
où le nid doit étre construit, 
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Un sansonnet construisit son nid dans une boîte fixée à un 
arbre près de ma maison. Les jeunes avaient à peine quitté 
le nid quand un couple de moineaux, qui avait fait précé- 
demment plusieurs tentatives vaines pour Construire dans 
la même boîte, en prit possession; quelques jours apres, les 
jeunes sansonnets étant en âge de se passer des soins de 
leurs parents, ceux-ci reparurent et délogèrent les moi- 
neaux; mais le combat eut lieu entre les mâles seulement. 
Le sansonnet mâle nettoya la boîte des plumes qu'y 
‘avaient transportées les moineaux ; puis à Coups d'ailes et 
de bec il repoussa à une grande distance de la boite le 
 moineau malgré ses cris. Le troisième jour le moineau fe- 
 melle avait pondu un œuf dans la boîte; le sansonnet mâle 
arrivant alors, entra dans la boîte, emporta l'œuf dans son 
| bec et l'avala. Le moineau mâle alors attaqua avec fureur le 
| sansonnet;Mmais il fut si mal recu, qu'il dut faire une 
prompte retraite. Après cela, le sansonnet ne songea plus à 
disputer la place aux moineaux, qui purent construire leur 
nid dans la boîte et y élever leurs petits. C'est ainsi qu ont 
lieu tous les combats pour la possession de l'emplacement 
d'un nid; les mâles combattent seuls, pendant que les fe- 
|melles restent tranquilles spectatrices. 
On connaît trop peu de chose sur les genres Catharte, 
Sarcorhamphe, Gypogerane et Vautour, pour être à même 
de dire quelque chose de satisfaisant sur la manière d’être 
du mâle avec sa progéniture. Nous manquons également de 
‘bonnes observations sur le Gypaëte. Relativement à l'aigle, 
|cependant, nous sommes mieux informés. Le grand aigle de 
mer, par exemple, planent par couples sur leurs aires, et les 
deux parents prennent également soin de l'éducation des 
petits. De plus, le mâle nourrit et guide les petits en com- 
imun avec la femelle, quand ils ont quitté le nid et jusqu’à ce 
qu'ils puissent pourvoir eux-mêmes à leur subsistance et à 
Jeur sûreté. La même chose a lieu pour les vrais aigles et 
pour les aigles de rivière (Pandion). Les Créaetos et Archi- 
'buteo ont probablement les mêmes habitudes; quant à ce 
qui est des vraies buses (buteo), suivant les observations de 
M. Brehm, non - seulement le mâle nourrit la femelle 
pendant qu’elle couve, mais encore il prend soin des petits 
avec un grand empressement, En 1834, il trouva, non loin 
‘de Ruthendorf, un nid de l'espèce nommée par lui Buteo 
imedius. Le mâle eût le plus grand soin de la femelle aussi 
longtemps qu'elle couva, mais quand elle put prendre son 
voi loin du nid, il se posait lui-même sur les œufs et rece- 
‘vait à son tour sa nourriture de la femelle. La femelle fut 
tuée le 4 juin dans l'après-midi. On guetta le mâle pendant 
deux heures, mais ilne parut que le lendemain matin. Alors, 
dit M. Brehm, comme J'attendais sous l'arbre, il fit retentir 
la forêt de ses gémissements et il fut tué aussi. Un petit fut 
pris dans le nid, il n'avait pas reçu de nourriture depuis la 
veille; le mâle n'avait pas osé braver le danger de lui en 
ts \apporter, malgré son affection pour lui. 
Dans la même année, une paire de Buteo murum fit son 
“ nid près d'Auma. Le mâle non-seulement nourrit la femelle 
à pendant qu'elle couvait, mais encore après qu'ils furent 
‘éclos, La femelle ayant été tuée, le mâle vint directement 
au nid où il eut le même sort. Un troisième couple du même 
tt genre, Buteo septentrionalis, fit son nid près de Weida ; le 
1 màle était aussi assidu que la femelle pour soigner les pe- 
tits, et les deux parents furent pris ensemble dans un filet 
a, |sur le nid. 
pt | Le mâle du Pernis présente le seul exemple connu entre 
bles oiseaux de proie, d'assister la femelle non - seulement 
sl pour nourrir les petits, mais aussi pour les faire éclore. Ils 
lise relèvent alternativement pour couver les œufs. 
qe Les mâles des milans roux et brun noirâtre ont de leur 
progéniture le même soin que les autres oiseaux de proie, 
mais ils montrent une telle précaution dans l'exercice de 
efs leur tendresse paternelle, que quand ils redoutent quelque 
th |danger, ils planent sur leur aire en se tenant hors de la 


pl portée des armes à feu, et laissent tomber la nourriture de 
js | cette hauteur, 


ts}: Les mâles des faucons ont le même soin de leurs petits. 
{is Gelui du faucon voyageur (Falco peregrinus) n’a que les deux 


tiers de la grandeur de la femelle, mais il la nourrit pendant 
qu’elle couve et l’assiste fidèlement dans l'éducation des pe- 
tits. Il a tant d’attachement pour le rocher sur lequel il 
avait construit son aire, qu'il y reste toujours après que sa 
femelle et ses petits ont été tués. 


Effets du froid sur les loups et sur divers oiseaux. 


Nous trouvons dans les journaux allemands denouveaux 
détails sur les effets du froid pendant l'hiver dernier. 

Une des conséquences naturelles de la rigueur et de la 
longue durée du froid aussi bien que de l'épaisseur de la 
neige, a été l'extrême hardiesse et la férocité des loups, qui 
ont tué un grand nombre d'hommes et de bestiaux, ont fait 
irruption dans des provinces d’où ils avaient été expulsés 
depuis longtemps, et ont même pénétré dans des cités po- 
puleuses. 

Ce fut d’abord au milieu de janvier qu'ils se montrérent 
aux environs de Stuttgard; ils dévorèrent un enfant de 
douze ans à deux lieues de cette ville; maisle zèle avec lequel 
on Jeur fitla chasse prévint d’autres accidents. 

De nombreux rapports de toutes les parties de la Hon- 
grie assurent que les loups, formant des bandes nombreu- 
ses, ont détruit beaucoup d'hommes et de bétail. Dans la 
nuit du 7 février, dix loups se firent un passage dans la 
grange d'un paysan, et ne purent en être délogés qu'après 
avoir tué huit bestiaux. 

Les provinces orientales de la Prusse furent surtout in- 
festées par les loups qui étaient venus de la Pologne en tra- 
versant sur la glace les rivières gelées. Ls furent accueillis 
vigoureusement par les forestiers prussiens, quine purent 
cependant empêcher que l'un d'eux ne vint attaquer un che- 
val jusque dans la rue la plus fréquentée de Kænisberg, le 
27 février. URL 

Beaucoupd’espèces d'oiseaux furent forcés d'émigrer dans 
des localités qu'ils n'avaient jamais visitées. Entre ceux qui 
arrivaient du nord, les cygnes sauvages excitérent beaucoup 
d'attention en Allemagne. Ils se répandirent sur toute cette 
contrée et sur la Hollande; quand cependant ils rencon- 
traient une rivière coulant au nord, ils suivaient son cours. 
C'est ainsi qu'ils furent observés tout le long du Rhin et en 
Suisse, notamment sur le lac de Constance. 

Nous pouvons ajouter qu'en France, vers Ja fin de janvier, 
des troupes immenses d'oiseaux aquatiques et particulière- 
ment des canards de différentes espèces, arrivèrent dans le 
département des Landes, où les habitants purent en prendre 
plus de vingt mille. 

Dans le canton nommé le pays d'Auge, en Normandie, on 
a tué plus de deux cents cygnes sauvages, parmi lesquels se 
trouvaient quelques individus d une seconde espèce réceni- 
ment distinguée, et même quelques jeunes eiders. D ailleurs 
il faut rappeler que le cygne sauvage du nord est une espèce 
tout à fait différente du cygne domestique qui vient de 
l'Orient. Sa tête, en effet, en diffère considérablement; et ce 
qu'il y a!de plus remarquable, c’est la smgulière circonvolu- 
tion de la trachée-artère dans la saillie du sternum d’où lui 
provient la faculté de chanter, ou du moins de faire entendre 
un son flûté, Les cygnes tués en Normandie et dans d’autres 
parties du littoral ont été vendus aux marchands defourrure, 
à raison de 4 à 5 francs la pièce. : 

Nous devons rappeler aussi l'observation faite dans plu- 
sieurs pays de l'arrivée tardive des martinets (Crpselus apus) 
qu'on n'a vus que dans le mois de mai, tandis qu'ordinaire- 
ment ils arrivent plus d'un mois auparavant. 


PALÆONTOLOGIE. 
Nouveau genre de didelphe fossile en Auvergne. 


MM. de Laizer et de Parieu ont présenté lundi 20 août, 
à l'Académie des sciences, une mâchoire inférieure fossile 
découverte par l'un d'eux à Cournon, dans le calcaire ter- 
tiaire du département du Puy-de Dôme. Ils y ont joint une 
notice étendue qui nous parait pouvoir se résumer à peu 
près dans les considérations suivantes : 


ol 


Gette mâchoire, qui a appartenu à un earnivore inconnu 
dans La nature vivante, est à peu près pareille pour la 
grandeur à celle d’un thylacine. Comme la mâchoire cor- 
respondante de ce didelphe australien, elle paraît avoir 
porte six incisives, deux canines et quatorze molaires, 

Outre la parité du nombre des dents avec le sous-venre 
Thylacine, un second caractère tiré de l'allongement ex- 
traordinaire des os maxillaires dans leur fossile semble à 
RIM. de Lauzer et de Parieu rattacher l'animal dont ils ont 
découvert un débris à l’ordre des didelphes. 

En considérant, d'autre part, dans cette mâchoire un 
repli interne peu prononcé de l'apophyse postérieure, ils y 
voient le rudiment de la conformation ostéologique de cette 
partie de la mâchoire signalée par G. Guvier comme propre 
aux marsupiaux. Mais aussi la forme mixte de cette apo- 
physe, servant de transition entre l'apophyse postérieuredes 
didelphes, et celle des carnivores ordinaires, dénote, à leurs 
yeux, un sous-senre intermédiaire entre ces deux ordres 
divers de mammifères. Ce sous-genre, placé en quelque sorte 
sur la limite extrême de l’ordre des didelphes, n'aurait peut- 
ètre participé qu'à un faible degré à leur mode particulier 
de génération et de gestation. 

L'examen de l'apophyse coronoïde et surtout de la série 
des molaires corrabore cette opinion suivant les auteurs de 
la notice. Ces molaires sontdivisées en trois groupes. Aucune 
d'elles n’est tuberculeuse comme dans les chiens. Les trois 
principales d'entre ces dernières offrent beaucoup d'ana- 
logies avec les trois molaires de l'hyène tachetée. 

En définitive, le nouveau sous-genre est établi ainsi qu'il 
suit par les deux géologues de l'Auvergne : 

Ordre des Didelphes. 

Genre Dédelphe ou Sarigue. 

Sous-cenre Hyénodonte, 

Car. — Michoire inférieure composée de 6 imcisives, 
2 canines, 14 molaires divisées de chaque côté en trois 
groupes, analogues à celles de l'hyène tachetée. Apophyses et 
condyle intermédiaires entre ceux des didelphes et des car- 
nivores véritables, 

Seule espèce connue : Ayænodon leptorhynchus (de Eaï- 
zer), Hyénodonte à museau pointu. 


Preétendu didelphe fossile de Stonesfield, 


M. de Blainville a lu à l’Académie des sciences un Mé- 
moire ayant pour objet de montrer à quelle classe, à quelle 
famille, à quel genre on doit rapporter l'animal auquel ont 
appartenu les ossements fossiles de Stonesfield désignés 
sous les noms de Didelphis Prevostit et Didelphis Buck- 
landir. 

C’est dans une notice sur le mégalosaurus ou grand lézard 
fossile de Stonesfield publiée dans les transactions de la 
Société géologique de Londres que M. Buckland signala 
pour la premiere fois des ossements fossiles provenant d’un 
mammifere du genre didelphis trouvé dans un terrain se- 
coudaire ancien. 

Ce fait de l’existence des restes d’un mammifère terrestre 
dans une formation très-inférieure à la craie et d’un animal 
appartenant à un genre dont il n'existe d’analogues vivants 
que dans le Nouveau-Monde et dans l’Australasie, quoique 
appuyé sur une autorité imposante, ne fût recu qu'avec 
beaucoup de réserve. 

M. Constant Prévost, pendant un voyage géologique en 
Angleterre en 1825, visita Stonesfield et envoya à Cuvier 
un dessin,qu'il avait fait pendant son séjour, de la mâchoire 
que possède le Muséum d'Oxford etique M. Buckland avait 
décrite. Des lors Cuvier, qui n'avait rapporté qu'avec doute 
ces débris à un didelphe, confirma ce rapprochement et 
proposa de désigner ce fossile sous le nom de Didelphis Pre- 

vost : « C'est, dit-il, la mâchoire d’un petit carnassier dont 
les mâchelières ressemblent beaucoup à celles des sarigues ; 
muis il y a dix dents en série, nombre que ne montre aucun 
carnassier connu. Dans tous les cas, cet animal est certai- 
nement des schistes de Stonesfield ; c'est une exception à 
lu règle si générale que ‘es couches de cette ancienneté ne 
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recèlent pas de mammifères, M. Prévost, dans un rapport & 
la Société philomatique, conclut de même en s'appuyant 
presque exclusivement sur l'existence des doubles racines 
des dents, que cette mâchoire a äppartenu à un mammifère 
carnassier insectivore qui paraît offrir quelque analogie 
avec les didelphes, mais qui devrait plutôt constituer un 
genre nouveau. Quant à.la position géologique, M. Prévost 
cherche à invalider successivement tous les arguments de 
M. Buckland et de tous les géologues anglais sur l'âge de 
la roche dans laquelle se trouvent les ossements, et ilse re- 
fuse à reconnaître le schiste calcaire de Stonesfield comme“ 
faisant réellement partie de la formation oolithique. Dès» : 
lors, l'exception paraissait ramenée à la règle que les osse: n | 
ments de mammifères ne se trouvent fossiles qu'au-dessus  ! 
de la craie. | 

Cette manière d'expliquer ce fait ne fut cependant admise: 
que momentanément; et M. Fitton, célèbre géologue an- 
glais, démontra que la roche qui contient les mâchoires fait! 
certainement partie de la formation oolithique ; dès lors, 
l'exception palæontologique fut admise de nouveau. Quel: 
ques années après, elle le fut d'une manière qui parut en- 
core plus plausible par suite de la description d’une seconde: 
demi-mâchoire qui se présenta à l'observation de M. Bro- 
derip. Celui-ci y compta quatre incisives,une canine et sept 
molaires, nombres qui se rencontrent en effet chez les sa- 
rigues ; ensuite, remarquant des différences notables, il en 
fit une espèce distincte dédiée à M. Buckland. 

Depuis cette époque, tous les auteurs ont regardé comme | 
hors de doute l’existence de deux espèces de didelphes dans | 
le schiste calcaire de Stonesfield faisant partie du terrain: 
colithique. N 

M. de Blainville, dars une observation faisant suite à son 
Mémoire sur l'ancienneté des mammifères insectivores à la: 
surface de la terre, regardait ces fossiles comme provenant 
d'un petit animal de la famille des sauriens, plutôt que d’un 
poisson. M. Elie de Beaumont, à l’occasion de cette note, 
aunonça que la mâchoire rapportée de Stonesfield par lui 
et M. Dufrénoy avait été jugée par Cuvier tout à fait diffé- 
rente du Didelphis Bucklandii, et rapportée en effet à um 
saurien; mais il n'a pas exposé les détails sur lesquels se 
fonde cette opinion. 

M.de Blainville, passant ensuite à l'examen de la pièce en 
question, démontre par la comparaison des mâchoires de 
didelphes et de celles de sauriens, que c’est à cette dernière 
classe qu'il faut rapporter le fossile de Stonesfield. 

En effet, le nombre des dents, leur disposition en série 
continue, leur couronne comprimée, tricuspide, et, en par- 
ticulier, la forme de celles qu'on nommerait les incisives et 
qui ont la couronne pointue, ne peuvent aucunement 
s'accorder avec ce qu'on observe dans les sarigues et dans 
les péramiles, où les trois ordres de dents incisives, canines 
et molaires sont parfaitement distinctes et d’une forme dit- 
férente. Ainsi, chez aucun didelphe on ne trouve plus de 
sept dents'molaires; et chez tous, au contraire, les incisives 
ont la couronne élargie et non pointue, et enfin les ca- 
nines sont séparées des incisives et des molaires par des 
intervalles presque égaux. 


BOTANIQUE. 
Eloge de Jussieu. 


M. Flourens, secrétaire perpétuel de l'Académie, a lu à 
la séance publique un éloge historique dont voici un ex- 
trait : 

La famille des Jussieu est originaire du petit bourg de 
Montrotier, situé au milieu des montagnes du Lyonnais. Un} 
membre de cette famille vint s'établir à Lyon vers 1680 pour| 
y exercer la pharmacie; il s'y maria et fut père de seize en-| 
fants, dont trois, Antoine, Bernard et Joseph de Jussieu, ont 
été trois des botanistes les plus célèbres du xvin® siècles) 
L'ainé de toute cette famille si nombreuse et si privilégiée) 
se nommait Christophe ; c'est de lui qu'est né Laurent de} 
Jussieu, qui devait avoir le bonheur d'ajouter une nouvelle 
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gloire au nom que ses oncles lui avaient laissé, et le bon- 
 heur non moins rare de le transmettre à un successeur fait 
pour en soutenir l'éclat : famille dans laquelle le génie de 
Ja botanique semble être héréditaire depuis bientôt deux 
| siècles, comme le génie des mathématiques l’a été pendant 
tant d'années dans celle des Bernouilli. 

Antoine de Jussieu, par qui commence la célébrité du 
nom et la vocation pour la botanique, fut botaniste pres- 
| que dès son enfance. Dès l’âge de quatorze ans, il parcourait 
en herborisant les environs de Lyon et les provinces voi- 
|sines. A dix-huit ans, il étudiait à Montpellier, sous Magnol 
| qui déjà proposait le nom de familles pour les plantes, et à 
| vingt-quatre ans, il succédait à Tournefort, le plus grand 
| botaniste de l’époque. Antoine, obligé de faire de la méde- 
| tine, ne put pas faire pour la botanique tout ce qu'il avait 

fait espérer; mais en appelant auprès de lui son second 
frère Bernard, il fit plus pour cette science qu'il n'aurait 
probablement pu faire en s’y livrant tout entier lui même. 
1 appela aussi Joseph qui, parti pour le Pérou en 1735, n'en 
|révint qu'après trente-six années de fatigues les plus péni- 
« blés, et dans un tel état physique et moral qu’il mérita le 
titre que lui donna Condorcet, de martyr de la botanique. 

Antoine-Laurent de Jussieu, neveu et continuateur de 

#2 Bernard, naquit à Lyon, le 12 avril 1748. Dès qu'il eut fini 

ses premières études, son oncle le fit venir à Paris, où il ar- 

“riva au mois de juillet 1765, âgé de dix-sept ans et demi. Il 
Se trouva ainsi auprès de l'homme qui, depuis Tournefort, 
tenait en France le sceptre de la botanique et n'avait pour 

(rival que le seul Linné : Bernard, qui avait déjà tant fait 

| Pour sa science favorite, mais qui n'avait presque rien écrit, 
quoiqu'il eût résolu dans sa pensée le problème de la mé- 
thode en histoire naturelle, 


Au moment où le jeune de Jussieu vint se réunir à son 
jontle, Bernard vivait seul, logé dans une petite maison de 
la rue des Bernardins ; il n’en sortait que pour aller à la 
messe, à l'Académie ou au Jardin-des-Plantes, presque tou- 
jours plongé dans des méditations profondes. À cette sim- 
plicité de mœurs il joignait une régularité d'habitudes qui 
etait extrême. Tout, dans sa maison, était soumis à l'ordre 
… le plus exact, et si l'on peut s'exprimer ainsi, à l'esprit de 
méthode le plus sévère. Chaque chose {s’y faisait, chaque 
jour à la même heute et de la même manière. Chaque repas 
avait son heure fixe et invariable, On soupait à neuf, et lors- 
qg'ele jeune Laurent allait jusqu'à se permettre la distrac- 
tion du théâtre, il n'oubliait jamais de calculer le nombre 
précis de minutes qu'il lui fallait pour rentrer dans la salle 
à manger par une porte, juste dans le moment même où 
son oncle y entrait par l'autre. Voici encore un trait qui 
| peint le caractère de Bernard par une autre face. La partie 
| de ses revenus qui n'était pas absorbée par les dépenses 
+ courantes, il la déposait dans un coffre. Il lui fallut un jour 
! faire une dépense extraordinaire, il ouvrit le coffre et'y 
trouva 40,000 fr. ; puis le coffre fut refermé pour n'être plus 
‘rouvert qu'après sa mort, et l’on y retrouva une somme à 
‘| peu près égale. On peut dire que Bernard traita ses idées 
È Comme sa fortune : il les laissa de même s’accumuler avec 
régularité, mais avec une sorte d’insouciance; enfin il y puisa 
Un Jour, et traca le tableau de ses ordres naturels, monu- 
nent immortel de son génie ; puis il les lais$a s’'accumuler 
Pncore, et à sa mort il en légua le dépôt à son neveu, comme 
la partie la plus précieuse de son héritage. L'oncle et le 
neveu ne Se quittaient jamais, travaillaient toute la journée 
jjpuns se dire un mot, et se communiquaient le soir leurs 
\ Mées et le résultat de leurs réflexions. 
| A vinot - deux ans, Laurent était déjà docteur en méde- 
4 Pine, et süppléait Lemonnier dans la chaire de botanique du 
ff ardin ; des - Plantes. En 1773, une place devint vacante à 
l'Académie, Bernard engagea son neveu à se présenter, et 
5 Laurent choisit pour sujet de son premier Mémoire l’exa- 
ji |’287e de la famille des renoncules. Ce Mémoire frappa tous les 
de ?*PTIES et révéla la grandeur du génie de son auteur. C'était 
jt out un ordre nouveau d'idées, Un élément nouveau, le 
{Principe constitutif de la méthode naturelle, prenait enfin 
Ja place dans la science, et bientôt il allait en changer la 


Î 


face. L'année suivante il en trouva un autre plus étendu, 
plus complet, où toutes ses grandes idées sont reprises, re- 
maniées et portées à un plus grand degré de clarté et de 
précision. 

Bientôt, en 1777 et 19798, Bernard et Linné moururent, 
Dès lors la première place fut libre, et tout le monde sentit 
que c'était M. de Jussieu qui allait l'occuper, et lui-même le 
sentit, comme il résulte de ses lettres mêmes où il exprime 
cette pensée, et qui lui fit concevoir, pour s’en montrer 
digne, son grand ouvrage sur les familles de plantes, duquel 
date l'esprit nouveau qui anime aujourd'hui tous ceux qui 
s'occupent des rapports de la classification des êtres. 

Ce qui montre bien la haute portée de Laurent de Jussieu, 
c'est que, maloré l'accroissement qu'ont pris les catalogues 
de plantes (accroissement qui est tel qu'une seule famille, 
celle des composées, possède à elle seule plus d'espèces que 
que n’en avait le règne végétai entier du temps de Linné ), 
toutes viennent se ranger sans peine dans les familles natu- 
relles créées par notre grand botaniste, 

Quoique homme d'un génie supérieur, quoique savant 
d'une célébrité rare, Laurent de Jussieu a eu le secret de se 
ménager une existence paisible, et ce secret il l’a trouvé 
surtout dans le calme philosophique de son esprit. Il s’est 
laissé attaquer à peu près dans toutes les langues sans ja- 
mais répondre, Il disait que s'il s'était trompé, il était tout 
simple qu'on lattaquât, et que sil ne s'était pas trompé, 
toutes les attaques seraient bien vaines, 

Au milieu de tous ces travaux l’âge arrivait, et, après 
avoir perdu la vue, il s’éteignit à l'âge de 88 ans cinq mois et 
cinq jours, le 19 septembre 1856, entouré des soins de ses 
enfants et de ses nombreux amis, 


GÉOLOGIE. 
Instruction pour l’expédition scientifique en Algérie. 


Nous extrayons ce qui suit du rapport de M. Elie de 
Beaumont sur ce sujet : 

Le sol des Etats barbaresques, en général, et surtout 
celui des régences d'Alger et de Tunis est généralement 
mountueux. C'est même à cette circonstance qu’on a attribué 
depuis l'antiquité le caractère indomptable des Numides, 
devenus de nos Jours les Kabyles. Bordée au nord par la 
mer Méditerranée et au midi par la mer de sable du grand 
désert de Sahara, la Barbarie n’est autre chose que le réseau 
compliqué de montagnes et de vallées dont les grandes 
lignes culminantes ont reçu le nom d’Atlas. 

L'Atlas, qui traverse les régences de Tunis et d’Alcer, 
est divisé, dit M. Desfontaines, en deux grandes chaines 
principales qui courent d’orient en occident ; l’une, qui est 
connue sous le nom de petit Atlas, commence près de Ta- 
barque, sur les confins de Tunis, et se prolonge le long de 
la Méditerranée, jusque dans le royaume de Maroc; l’autre, 
que quelques géographes ont nommé le grand Atlas, côtoie 
le désert parallèlement à la première, et en fixe les bornes 
du côté du nord. Ces deux grandes chaînes sont souvent 
réunies de distance en distance par des chaînes intermé- 
diaires. 

Les montagnes qui bornent le désert sont arides, et ne 
produisent qu'un petit nombre de plantes et quelques ar- 
bustes ; ce qui paraît résulter principalement de la séche- 
resse de l'atmosphère dont elles sont généralement envi- 
ronnées, Elles sont plus élevées que celles qui avoisinent 
la mer. Les circonstances ne m'ont pas permis, dit M. Des- 
fontaines, de mesurer la hauteur perpendiculaire ; mais je 
doute néanmoins qu'elles aient plus de 12 à 1,500 toises 
d'élévation au-dessus du niveau de la mer ; aucune de celles 
que j'ai vues pendant l'été n'avait de neige à son sommet. 

Ces montagnes, qui ne s'élèvent jamais à une grande 
hauteur, ne s'abaissent non plus jamais jusqu'à un niveau 
très-bas, puisque depuis le royaume de Maroc jusqu'à Tunis, 
elles s'enchaînent d'une manière continue sans interruption 
remarquable. Elles présentent en même temps dans leur 
aspect une grande uniformite. Les anfractuosités de leurs 
cimes, dessinées avec soin surles vues orthogonales jointes 


aux cartes et à l'ouvrage de MM. Bérard et de Tessan, in- 
diquent des masses calcaires, et cette indication est con- 
firmée par tous les témoignages recueillis jusqu'ici. 

Il est vrai que ces témoignages ne portent d'une manière 
explicite que sur un petit nombre de points; mais l'unifor- 
mité d'aspects que je viens de mentionner indique à elle 
seule dans la composition du sol de l'Algérie une sorte 
d'homogeneité. Cette uniformité de composition est encore 
confirmée par la circonstance que des voyageurs aussi exer- 
cés dans l'art d'observer que Shaw et M.iDesfontaines, et 
capables de donner, comme ils l'ont fait, des notions posi- 
tives sur la constitution minéralogique de quelques cantons, 
n'ont été frappés d'aucune différence générale dans le sol 
des différentes partiesde l’ancienne régence ; les productions 
de ces diverses parties, leur mode de culture, l'influence 
des formes et de la nature du sol sur les mœurs des habi- 
tants sont au contraire à peu près les mêmes partout; les 
seules différences générales qui existent à cet égard trou- 
vent leur explication dans des circonstances climatolo- 
giques; de là il résulte nécessairement que les différents 
cantons sont formés à peu près par la combinaison des 
mêmes éléments dont l'examen d'un petit nombre de ces 
cantons a pu, à lui seul, donner une idée. 

M. Desfontaines énonce même positivement le fait de 
cette uniformité de composition : « Toutes les roches que 
» j'ai observées, dit-il dans la préface de la Flore atlantique, 
» p. 3, sont calcaires, et dans un grand nombre de monta- 
» gnes, même dans celles qui sont voisines du désert et très- 
» éloignées de la mer, j'ai découvert d'immenses accumula- 
» tions de coquilles marines. » 

Il paraît en effet que deux grands systèmes de couches 
travaillés par divers accidents postérieurs à leur origine 
forment presque à eux seuls les montagnes de l'Algérie ; le 
premier est un grand systéme de calcaires secondaires, le 
second 'unsystème de dépôts tertiaires, moins exclusivement 
calcaire que le premier, 

Le système de couches calcaires secondaires qui forme 
les noyaux et les crêtes de la plupart des chaïnons de mon- 
tagnes de l'Algérie paraît se rapporter en partie, comme l'a 
indiqué M. Rozet, au lias ou aux autres assises du terrain 
jurassique,et peut-être en partie aussi aux assisesinférieures 
du grand système crétacé qui concourent, avec le terrain 
jurassique, à former les montagnes calcaires de la Sicile. 
M. Virlet a observé au cap Bon un calcaire à hippurites. 
La recherche des corps organisés fossiles propres à fixer le 
classement des diverses parties de ce grand système de 
couches, doit être recommandée particulièrement à la per- 
sonne qui sera Chargée de la géologie dans la prochaine ex- 
pédition. 

M.Rozet signale en un grand nombredepointsdes environs 
d'Alger et de Medeya un vaste dépôt tertiaire composé à sa 
partie inférieure d'une grande épaisseur de marne bleuûtre, 
compacte, non schisteuse, et à sa partie supérieure de cal- 
caires plus ou moins sableux, On y trouve un très-grand 
nombre de fossiles. 

Ila signalé sur les falaises qui forment la côte, tant aux 
environs d'Alger qu'aux environs d'Oran, des agglomérats 
coquillers renfermant des coquilles des genres Venus, Pec- 
tunculus, Ostrea, Cardium, analogues aux espèces des 
mêmes genres qui vivent de nos jours sur la côte. Elles 
sont presque toutes passées à l'état spathique. Ces agglo- 
mérats qui couronnent les falaises ont pour ciment un tra- 
vertin ferrugineux. 

En travaillant au tracé d’une route qui conduit d'Oran 
à Mers-el-Kebir,sur le bord de la mer, on a découvert une 
brèche osseuse analogue à celles de Gibraltar, d'Antibes et 
de divers autres points des côtes de la Méditerranée. Cette 
brèche osseuse a déjà été observée, en 1835, par M. Deses- 
sart, Capitaine du génie, et par M. Milne Edwards, qui y a 
rencontré des dents molaires de bœuf, une dent de cheval, 
divers fragments d’os de ruminants, dont la détermination 
lui a laissé de l'incertitude, et un fragment de crâne d'ours. 
Depuis lors, M. Duvernoy a eu aussi l’occasion de s’en oc- 
cuper, et il en a mis un fragment sous les yeux de l'Aca- 
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démie des Sciences, dans sa séance du 2 octobre 1837. Cette 
brèche osseuse est une concrétion calcaire colorée en rouge 
par le fer, Elle contenait des dents de ruminants ; il faudram 
y faire des recherches pour chercher d’autres ossements, 

et examiner les rapports qui pourraient exister entre elle 

et les brèches à ciment ferrugineux que M. Rozet a signa: 

lées en différents points des falaises de l'Algérie, près d'Oran 

et d'Alger, 

La découverte de cette brèche près d'Oran doit aussi, 
éveiller l'attention sur l'existence possible de pareilles brè- | 
ches osseuses en d'autres points des falaises de l'Algérie,et ", 
particulièrement dans les escarpements des îles et îlots ré- | 
pandus le long de la côte. 

M. Rozet rapporte au terraindiluvien le dépôt détritique 
qui forme le sol uni et presque horizontal de la plaine de | 
la Métidja. 

Il serait’intéressant de rechercher si ce dépôt présente 
quelques traces de l'intervention, dans sa formation, d’a- 
gents d’une violence comparable à celle des courants dilu- 
viens qui ont sillonné toutes les contrées voisines des 
Alpes, depuis Arles jusqu'à Vienne. Il serait également cu- | 
rieux d'examiner si ces courants diluviens auraient marqué | 
leur passage dans les vallées de l’Atlas comme dans presque 
toutes celles des Alpes, en arrondissant et même en po- 
lissant de vastes surfaces de rochers. M. Rozet n’a pas si- | 
gnalé dans l'Algérie la présence des blocs erratiques ; 1l | 
serait important de bien constater leur absence qui, rap- 
prochée de la faible hauteur de l'Atlas et de sa latitude 
méridionale, pourrait jeter un nouveau poids dans la balance | 
en faveur de l'opinion que des glaces, agissant peut-êtresous | 
forme de radeaux, auraient joué un rôle important dans le 
transport des blocs erratiques. | 

M. Rozet, d'après les observations qu'il a faites sur les 
terrains tertiaires des environs d'Alger et de Medeya, et | 
d'après les renseignements qu'ila recus du célèbre voyageur | 
M. Réné Caillié, croit pouvoir conclure que c'est le dépôt | 
tertiaire de l’Algérié qui constitue le sol du grand désert | 
de Sahara; les grès et les calcaires tertiaires seraient là en | 
couches horizontales et recouverts par une grande masse 
de sables, qui ne seraient autre chose que ceux qué l'on |! 
trouve fréquemment à la partie supérieure du terrain ters | 
tiaire sub-atlantique ; seulement au sud du grand Atlas, les | 
sables auraient pris un développement extrêmement consi- | 
dérable. | 

La marne argileuse qui, suivant M. Rozet, doit exister à |. 
la partie inférieure du terrain tertiaire, aussi bien dans le | 
Sahara qu'entre les’Atlas, retenant très-facilement les eaux, | 

DE 
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il est probable, suivant lui, qu'en creusant à une certaine 
profondeur on obtiendrait des sources abondantes. On | 
pourrait peut-être y établir des puits forés : Shaw rapporte || | 
même que dans les villages de Wad-reag on est en posses: | 
sion de se procurer de l’eau par un procédé qui rappelle le }, 
mécanisme de nos puits artésiens. I : 
Ces villages n'ont proprement ni fontaines, ni sources; | 
mais les habitants creusent des puits à cent, quelquefois h, |) 
deux cents brasses de profondeur, et ne manquent jamais!) | 
d'y trouver de l'eau en grande abondance. Ils lèvent pour!| \ 
cet effet, premièrement, diverses couches de sable et de! 


gravier, jusqu'à ce qu'ils trouvent une espèce de pierre qui, 
ressemble à de l’ardocise, que l’on sait être précisément au;}, | 
dessus de ce qu'ils appellent bahar-tâht-el-erd, où la mer. | 
au-dessous de terre, nom qu'ils donnent à l'abime en gé:}, ; 
néral, Cette pierre se perce aisément, après quoi l'eau sort}; 
si soudainement et en si grande abondance, que ceux qu OBh}, 
fait descendre pour cette opération en sont quelquefois}; 
surpris et suffoqués, quoiqu’on les retire aussi promptemenf k 
qu'il est possible, : | l 

Cette possibilité d'établir des puits artésiens serait trop} | 
importante non-séulement pour le désert de Sahara, mail} | 
pour une multitude de points de l'Algérie, même de ceu} l 
qui sont voisins de la côte, pour qu'on ne doive pas recom\ , 
mander fortement l'ordre d'observations dont il s’agit à | he 
personne qui sera chargée de la géologie dans la prochain! | 
expédition. Mu 


| 


|. D'un autre côté, les sables du désert de Sahara ou ceux 
des déserts beaucoup plus petits qui s'étendent entre les 
montagnes de l'Algérie mériteraient peut être d’être exa- 
minés comparativement avec ceux des dunes, dans le but 
d'examiner quels genres de rapports il peut exister entre 
ces deux classes de sables, tant sous le rapport de leur ma- 
nière d’être que sous celui de leur origine. 

| On sait depuis longtemps que les sables des déserts 
voisins de l'Egypte renferment des troncs d'arbres silicifiés ; 
quelques indications tendraient à faire croire qu'il s'en 
our aussi dans les sables des déserts de l'Algérie; il serait 
intéressant de s’en assurer! La présence de troncs silicifiés 
dans ces sables tendrait à confirmer leur origine tertiaire. 

| Un vaste désert de sabie, celui d’Anga, sépare dans sa 
partie orientale la régence d'Alger du royaume de Fez. Ce 
désert est sans doute analogue par son origine géologique 
au grand désert de Sahara, et serait d’un accès plus facile 
pour les membres de l'expédition scientifique. 

Un des faits les plus curieux que présentent les déserts 
de l'Afrique et de l'Asie, c'est que le sol y'est fréquemment 
salé. Le chlorure de sodium est répandu dans le sol de la 
Barbarie avec une abondance surprenante. D'après M. Des- 
fontaines, la terre, dans presque toute l'étendue de la ré- 
gence de Tunis, est imprégnée d’une si grande quantité de 
sel marin, que la plupart des sources y sont saumâtres. Les 
sources salées, dit-il dans la Préface de la Flore atlantique, 
P- 12, sont beaucoup moins rares que les sources d’eau 
douce. Il n’est pas rare de voir, lorsque les chaleurs de l'été 
ont fait évaporer les eaux stagnantes dans les lieux bas, 
des espaces considérables de terrain couverts d’une croûte 
de ce sel qui avait été dissous et amassé par les eaux de 
l'hiver. ; 

On appelle communément ces plaines Sibkak ou Shibka, 
c'est-à-dire morceaux de terre salée : elles sont d'ordinaire 
(couvertes d'eau en hiver et paraissent alors comme autant 
de grands lacs; mais lorsqu'elles sont sèches en été, elles 
ne ressemblent pas mal à de vastes boulingrins couverts 
du plus beau gazon. Quelques-uns de ces skibkahs ont ua 
fond dur et solide, sans aucun mélange de terre ou de gra- 
vier, retenant le sel, qui y forme une couche cristallisée 
après les pluies. 
| D'après Shaw, la montagne dite Jibbel-had-Deffa, à 
l'extrémité orientale du lac des Marques ou Bahirah-Pha- 
raonne, est entièrement composée de sel. Ce sel est tout à 
fait différent de celui des salines, étant dur et solide comme 
une pierre et sa couleur rouge/ou violette. Cette mine de sel 
gemme est dans le royaume de Tunis; mais il en existe 
aussi d'analogues dans la résence d'Alger. Le sel des mon- 
tagnes près de Lwotaiah et de Jibbel-miniss, dit Shaw, est 
gris ou bleuâtre..….; c’est encore du sel gemme. 
| Il est rare que le sel gemme ou les sources salées ne 
soient pas accompagnés de masse de gypse; de nombreux 
gisements de cette rochesont en effetindiqués dans l'Alvérie. 


On exploite du gypse dans la montagne de Sibassa (la 
Plâtrière) qui fait partie de la chaîne de Schattaba, à' Ja- 
quelle correspond le rocher qui supporte la ville de Cons- 
tantine, } 
| D'après l'abbé Poiret, il y a aussi près de Bone, du côté 
du port Génois, des carrières de gypse dont les Maures 
font du plâtre. Il importerait d'examiner la nature et le gi- 
sement de ce gypse, de voir si ce sont, par exemple, des cou- 
.ches intercalées dans un dépôt tertiaire ou des amas for- 
lmés intérieurement d'anhydrite et ne présentant de gypse 
| iydraté qu’à l’extérieur, comme‘ceux de Rocquevaire, dans 

e département des Bouches-du-Rhône, et d’un grand nombre 
de points des Alpes, des Cévennes et des Pyrénées. 

Quelques relations de gisement ont aussi été observées 
jentre les dépôts salifères et les sources bitumineuses. Des 
[sources de cette dernière espèce existent dans la régence 
d'Alger. On trouve à peu près à 30 lieues au sud de la ca- 
| pitale, et à 100 lieues en ligne droite de Carthage, une source 
de goudron appelée Ain-Kitran. 
| Le tombeau du saint tutélaire des Welled-Saedy-Eesa 

ie trouve, dit Shaw, à 5 lieues de Sour-Guslan. D'un côté 
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de ce tombeau se voit un grand rocher, et de l'autre se 
trouve la 4in-Kitran ou la source du goudron, qu'ils disent 
leur avoir été accordée miraculeusement par leur premier 
père, et dont ils se servent pour oindre leurs chameaux au 
lieu de goudron ordinaire. 

Il ne s’agit ici que d’une source de goudron qui sans 
doute n’en fournit pas une très-grande abondance; mais il 
n’y aurait rien d'étonnant à ce que les grès tertiaires de 
l'Algérie renfermassent, comme ceux de Seyssel, de Lob- 
sann et de Dax, des couches imprégnées de bitume, Aujour- 
d'hui que le bitume est venu à Paris et dans d’autres grandes 
villes un des matériaux de construction les plus recher- 
chés, il serait fort utile de découvrir de pareïlles couches, 
qu'on pourrait exploiter en Afrique presque aussi utilement 
qu'en Europe. 

D'après M. Desfontaines, le sel de nitre, aussi bien que 
le sel marin, est fort abondant dans certaines parties de la 
régence de ‘l'unis, la terre en est souvent imprégnée; à 
quelques lieues de Kairouan, on en trouve en quantité dans 
une très-grande étendue de terrain. On en fait de la poudre 
à canon. 

D'après Shaw, on retire du salpêtre près de Tlemcen, 
de la terre ordinaire qui est ici noirâtre; à Dousan, à Kai- 
rouan et en quelques autres endroits, on en tire d'une terre 
grasse dont la couleur est entre le rouge et le jaune, Les 
bords de plusieurs rivières, quelquefois à deux ou trois 
brasses de profondeur, sont tout couverts en été de mor- 
ceaux de sel ou de nitre. 

Le sol de la Barbarie présente d'assez nombreux indices 
de gîtes métallifères. Des mines métalliques y ont été ou y 
sont encore exploitées. On en cite d'or, de cuivre, de fer, 
de plomb, d'argent; il y existe aussi des lavages d'or. Il est 
peu probable qu'aucun des gites dont il s’agit puisse, au 
moins d'ici à longtemps, acquérir une importance indus- 
trielle : toutefois, si l’occasion s'en présente, on ne devra 
pas omettre d'en observer le gisement, soit en lui-même, 
soit dans ses rapports plus ou moins évidents avec les grands 
avcidents du sol, avec les masses de sel semme, de gypse ou 
de roches éruptives, ou avec la position des sources salées 
ou des sources thermales. 

La collection minéralogique du Jardin des Plantes pos- 
sède deux diamants qui ont été vendus à cet établissement 
comme provenant de la province de Constantine, où ils au- 
raient été trouvés dans des terrains meubles superficiels. 

Pline avait déjà parlé de diamants provenant de ces 
contrées, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Commerce des sucres de nos colonies. 


Une déplorable fatalité poursuit le sucre de nos colo- 
nies. On dirait que le génie du mal s’acharne à la ruine de 
nos provinces d'outre-mer. Notre législation commerciale 
semble conspirer pour appeler le déluge dans nos habita- 
tions coloniales. 

D'abord, c'est la restauration qui, jugeant que les colo- 
nies ayaient perdu le souvenir du contrat qui les unissait 
à la métropole, fait revivre les traditions d’une commu- 
nauté d’origine, et renoue la chaîne des temps par le mo- 
nopole réciproque. Une alliance se fait entre le sucre colo- 
nial et l'industrie métropolitaine. La métropole se fait la 
part du lion; elle se réserve l'approvisionnement exclusif 
des colonies ; elle impose aux colons l'obligation d'acheter 
en France des produits que l'Angleterre et les Etats-Unis 
leur fourniraient à un rabais de 30, 40 et même 50 p. o/o, 
Pour dédommager nos colonies d’une telle charge, le mar- 
ché français fut réservé à leurs produits. 

Ce contrat est synallagmatique, obligatoire pour les deux 
parties contractantes. Voici comment la métropole a exé- 
cuté ce contrat : 

Vous croyez que la restauration va avoir pour le mono- 
pole réciproque, pour son enfant de prédilection, une ten- 
dresse de mère? Point du tout. La restauration elle-même 
viole Ja clause qui attribuait au sucre colonial l'approvi- 
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sionnement exclusif du marché francais; elle se prend 
d'une belle sollicitude pour les sucres de l'Inde et de Co- 
chinchine, dont elle favorise l'introduction par une rédue- 
tion de taxes. Sous ombre de protéser le commerce mari- 
üme et la navigation de long cours, mais en réalité pour 
remplir les poches de quelques cupides, ses tarifs de douane 
traitent. ces sucres comme une production nationale. Cette 
faveur s'étend bientôt jusqu'aux sucres de Saint-Domingue; 
ces sucres sont tarifés d'après les principes de l'évale ré- 
partition de l'impôt, sans que la métropole se préoccupe 
de tenir compte au moins des prix de revient, des prix de 
la nourriture, des instruments, des animaux, de l'habille- 
ment dans ces colonies étrangères, 

Après ces doléances multiplites, une manière de justice 
fut faite au sucre de nos colonies; nos provinces d'outre- 
mer s applaudissaient déjà de voir enfin la métropole entrer 
dans la voie d’une exécution franche et loyale du monopole 
réciproque. La betterave est venue troubler les colons dans 
leurs rêves de bien-être et d'âge d'or. Encouragée par des 
primes, par l'exemption de tout tribut, la fabrication du 
sucre indigène a fait des progrès rapides. Avant 1833, le 
sucre indigène nentrait dans la consommation annuelle 
que pour 10 millions de kil. ;en 1834, ce sucre est entré dans 
la consommation pour 20 millions; en 1835, il figure pour 
30 millions de kil. ; en 1836, la progression est encore plus 
forte; en 1837, le sucre de betterave est entré pour plus 
de la moitié dans la consommation totale du pays. 

Cette année, malgré l'imperceptible impôt de 5 centimes 
par kilogramme de betterave, la production du sucre indi- 
gène menace d'envahir le marché national. Si avec l'impôt 
sur le sucre de betterave on avait combiné le dégrèvement 
du tarif qui frappe le sucre colonial, cette double mesure 
aurait été un palliatif efficace pour quelques années encore; 
mais le tarif des sucres, tel qu'il a été modifié, ne laisse pas 
même aux colons la possibilité de couvrir leurs frais de 
production. Examinons les chiffres. 

Un noir peut planter et entretenir dans une année 
83,11 ares de terre, produisant, valeur moyenne, 2,187 kil. 
On sait que le planteur donne au sucrier fabricant la moi- 
tié de ce produit pour les frais de fabrication. Le travail 
d’un noir produit donc au planteur 1,093 kil. de sucre. 
Pour cette production, voici les prix de revient : 

La valeur moyenne d’un noir valide, à Bour- 
bon, est aujourd'hui de 2,000 fr., dont l'intérêt, 


au taux le plus bas dans le pays, est de 10 p. cent. 200 fr. 
La mortalité et la perte annuelle de valeur ne 

euvent être établies à moins de 5 pour cent. . . 100 
Les frais de médecin et de pharmacie à moinsde 15 
=  denourritures ? 5%". 20000, 100 
2, dhabilementihs ass an sum 25 
Loyer annuel des 83,11 ares. . . . . . . . . + 109 
Achatetréparation d'instruments d'agriculture. 15 

Fatals :ssxi ro fr. 

nt 


Puisque 1,093 kil. coûtent 610 fr. de production, il n’y 
a plus à faire qu’une simple règle de proportion pour trou- 
ver que 50 kilogrammes de sucre donnent 27 fr. 90 c. pour 
prix de revient. 

Or, à l'heure qu'il est, la belle quatrième, déduction faite 
des droits de douane, ne donne à Bordeaux pour produit 
net que 24 fr. par 5o kil. Une simple soustraction de chiffres 
nous indique qu'il y a pour le colon une perte de 3 fr. 90 c. 

ar 5o kil., et remarquez encore que nous raisonnons dans 
l'hypothèse où la production coloniale est le plus favorisée 
par la nature. Nous n'avons nullement fait entrer en ligne 
de compte les mauvaises récoltes, les ravages des causes 
de vent, etc. 

Il est évident que cette situation désespérée de nos colo- 
nies ne saurait se perpétuer. Îl n'a pas suffi à la métropole 
d'encourager le sucre indigène par des primes, des exemp- 
tions de tribut; Ja dure loi du 26 avril 1833 est encore 
venue paralyser la fabrication du sucre colonial, Avant 
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cette loi, la douane n'avait trouvé dans son vocabulaire 
que les sucres terrés et les sucres bruts; la loi de 1833 à 
créé des sucres bruts blancs. Au lieu d'encourager par dess 
primes ces sucres d'une fabrication meilleure et plus sas" 
vante, cette loi les soumet à une surtaxe de 15 fr. par 100 kil, 

Vainement les colons essaient-ils de s'écarter des vieilles 
méthodes de fabrication et de mettre leurs usines en hars 
monie avec nos machines à vapeur et nos chemins de fer; 
tandis qu'ils se livrent à des expériences coûteuses et qu'à 
l'aide de nouveaux appareils et d'ouvriers plus intelligents, 
ils fabriquent un sucre d’une qualité plus parfaite, on leur 
fait payer comme terrés des sucres qui sont restés à l'état 
brut. Des teintes, des nuances plus ou moins brunes sout 
pour les colons ou les consignataires de sucres une source 
intarissable de procès, de pertes, d’amendes et de droits à 
payer. 

De votre aveu, les idées de justice, d'égalité d'impôt s'ef. 
facent devant les prétentions exagérées de la betterave. 
Nous savons ce qu'il y a de difficile dans votre position de 
législateur, Si souvent ce n’est pas chose facile de dire Ja 
vérité, souvent aussi il n’est pas facile à un ministre des 
finances d’obéir aux idées de droit, de justice, d'équité; 
puisque vous ne pouvez plus exécuter le monopole réci- 
proque, il serait par trop tyrannique de nous imposer les 
charges de ce contrat synallagmatique, alors que vous êtes 
dans l'impuissance de nous assurer la jouissance des clauses, 
qui nous sont favorables. 

Tous les projets de loi qui ont été présentés aux Cham- 
bres pour modifier le tarif des sucres; toutes les discus- 
sions que ces projets ont provoquées démontrent chaque 
jour à nos colonies qu'il n'y a de remède possible à la ca- 
tastrophe qui les menace que la liberté du commerce. Vous 
répétez sans cesse dans vos conversations parlementaires 
que nos colonies sont onéreuses à la métropole. Que n'a- 
bandonnez-vous donc nos colonies à leur propre destinée ? 
Laissez-les s'approvisionner et exporter directement leurs 
produits sur les marchés de leur choix. Ouvrez leurs ports 
à la liberté du commerce, et la farine, le riz, le merrain, la 
morue des Etats-Unis y afflueront avec profusion; l'Angle- 
terre remplira leurs magasins de quincaillerie et de coton- 
nades ; les Américains qui, placés sur le banc de Terre-Neuve, 
n’ontqu’à se pencher pour prendre la morue, la fourniront 
à bas prix à nos colonies émancipées. 

Pauz-Francois Reizuac, colon de l'ile Bourbon. 


———————————————————————————————————— 


L'un des Directeurs, N. Bousée. 
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Essai sur les cavernes à ossements et sur les causes qui 
les y ont accumulés, par Marcez DE SERRES, conseiller, et 
professeur de minéralogie et de géologie à la Faculté des 
sciences de Montpellier. Troisième édition, revue et consi- 
dérablement augmentée. Un volume in-8°. Prix : 7 fr. 


A Paris, chez Germer-Baillière, libraire, rue de l'Ecole- 
de Médecine, n° 17. 

A Lyon, chez Charles Savy jeune, 
n° 49. 


quai des Célestins, 


Rue Neuve-Vivienne, 34, à l’entresol. 


STAITISLAS, COIFFEUR, 


Inventeur de la vrare EAU ATHÉNIENNE pour faire disparaitre 
les pellicules de la tête, à 2 fr. bo c. 
Coupe de cheveux avec frisure. 5o c. 
Hrsure seules 2 à 1 20710, 4 ARC 


Abonnement pour tous les jours, 5 fr. par mois. 


Nouveau procédé de Brosses Mécaniques pour la tête et} 


les dents. 
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| Les mois de septembre et d'octobre sont les mois de 
repos pour les Facultés, pour les colléges, pour les sociétés 
académiques ; les savants, comme les auteurs littéraires etles 
artistes, consacrent ces deux mois aux voyages, à l'étude 
des lieux qu'ils affectionnent; ils récoltent des matériaux 
lpour leurs prochaines études, et se gardent de les effleurer 
“par une publication incomplète et précoce. De tout cela 
‘nait pour les feuilles scientifiques une disette inévitable 
“pendant ces deux mois tout entiers. Nos lecteurs ne devront 
“donc pas être surpris de voir quelquefois / Echo réduire sa 
‘double feuille à 4 pages. De longs articles sans attrait fa- 
tigueraient nos lecteurs et jetteraient dans notre cadre un 
défaut d'intérêt que nous désirons surtout éviter. 


E NOUVELLES. 


La réunion des géologues à Porentrui, fixée au 5 sep- 
tembre, paraît devoir être nombreuse et brillante. Des 
fonds sont votés par le gouvernement du canton de Bâle 
pour que les géologues étrangers et notamment les Fran- 
çais y recoivent le plus parfait accueil. 

— M. Falret possède, à] la Salpêtrière, une collection 
“précieuse des têtes en plâtre d'un grand nombre d'idiots 
 “moulées avec une grande exactitude, et dont la conforma- 
“tion insolite saisit au premier coup d'œil. M. Parchappe, 

* qui a’cherché à ramener par la mensuration les dimensions 
du crâne des idiots à quelque chose de fixe, n’a obtenu que 
“des résultats variables. Toutefois, en déduisant cette con- 
(clusion que, parmi eux, le degré d'intelligence n'est pas 
proportionnel au volume du crâne, cet observateur a trouvé 
que l'avantage dans le volume de la tête est pour les plus 
intelligents, et que la moyenne du crâne était inférieure 

chez les idiots. 

| — Le 1*jaoût, on a entendu dans les environs de Gol- 
j dau (Suisse) un bruit extraordinaire et sourd, suivi d'un 
‘craquement prolongé et d'un ébranlement terrible : c'était 
is le signe de l'éboulement d'une énorme masse de rochers 
is qui se détacha et descendit bientôt après avec fracas des 
ts hauteurs du Spizenbüel. Un tourbillon de poussière accom- 
s#pagnait cette avalanche de pierre, dont une partie vint s'ar- 

rêter sur la couche de décombres de l’éboulement du Ros- 
ks'berg, qui eut lieu en 1806. On ne parle d'aucun accident. 
| — Tous les journaux de France et de l'étranger ont ra- 
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N (conté, dans le temps, l'histoire du frère Jean-Baptiste, le 
moine chargé par le général de son ordre de rebätir le cou- 
i vent du Mont-Carmel. Le dévouement de ce vénérable reli- 
< gieux est vraiment infatigable, et ne paraît point devoir se ra- 
lentuir, malgré ses soixante ans. Il est déjà parti onze fois du 
(Carmel, et y est retourné autant de fois. Il a visité tout un 
hhémisphère, pénétré jusqu’à Maroc et parcouru toute l’Ita- 
lie, toute la Corse, la Sardaigne, l'Espagne, une partie de 
ve l'Angleterre, puis enfin la France. Dans ses nombreux 
voyages, le frère Jean est parvenu à rassembler une somme 
de 230,000 fr., sur 350,000 fr. que nécessitera l’entier achè- 
| 
| 
| 


vement du couvent dont il a posé la première pierre 
en 1826. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Seance du 28 août 1838. 
Présidence de M. Caevreur, vice président. 


M, de Humboldt présente l'ouvrage de M. Ehrenberg sur 


les Infusoires. Leipzig, 1838. In fol. avec 64 planches. 

M. Duméril lit un grand Mémoire d'histoire naturelle 
sur les grenouilles, etc. 

M. Adolphe Brongniart fait un rapport sur une question 
de physiologie botanique qui sera analysé dans notre numéro 
de samedi prochain, ainsi que le travail de M. Duméril. 

M. Pequelet présente un nouveau condensateur d’une 
très-grande sensibilité. 

M. Ettingshausen, professeur de physique à Vienne (Au- 
triche), est présent à la séance. 

M. Puissant communique une note très - importante, 
ayant pour objet l'application de distances zénithales 
et simultanées à la comparaison de différentes formules 
servant à déterminer les hauteurs relatives, Cette compa- 
raison intéresse surtout les officiers d'état-major attachés 


. aux opérations trigonométriques de la nouvelle carte de 


France ; elle doit dissiper désormais toute incertitude sur 
le choix des méthodes de calcul à employer dans les nivelle- 
ments qui demandent une grande précision, et, sous ce 
rapport, elle éclaire enfin l’une des questions les plus im- 
portantes et les plus difficiles de la géodésie. 


L’astronomie à Constantinople. 


L'Académie recoit par l'intermède de M. le baron Roussin 
le tableau des observations météorologiques faites au collége 
français de Saint-Benoît à Constantinople, pendant un laps 
de temps de trois ans et demi. Ce travail important est dû 
au frère Delmas, jeune professeur d'astronomie, que son zèle 
seu] a porté à se livrer à de semblables observations quoti- 
diennes. L'astronomie ne faisait point partie du programme 
d'enseignement de l'institution des Lazaristes. C'est le frère 
Delmas qui, ayant le goût de cette science et les connaissan- 
ces nécessaires pour les cultiver avec fruit, a eu l'heureuse 
idée d'ouvrir un cours d'astronomie dans le colléve. 

Malheureusement la discipline religieuse rappellele frère 
Delmas à Paris, ce qui sera cause d'une interruption fà- 
cheuse dans les observations météorologiques commencées ; 
néanmoins l'ordre est assez riche en sujets instruits pour 
que l'on ait tout lieu d'espérer que le culte des sciences 
d'observations, ouvert à Constantinople par le frère Delmas, 
y sera conservé et de plus en plus fécond en résultats impor- 
tants. On peut même déjà prévoir commejune conséquence 
infaillible de ce premier pas ainsi posé l'établissement plus 
ou moins prochain d'un Observatoire à Constantinople. 

En attendant, on doit applaudir au soin qu'a pris M. le 
baron Roussin d'obtenir du frère Delmas ses observations 
pour lestransmettre aux astronomes français. Elles vierment 
combler dans nos tables plusieurs lacunes, 


Assez fréquemment apparaissent à l'Académie des notes, 
des Mémoires, de grands ouvrages même, dont l'objet seul 
ou quelquefois même la disposition du titre jettent contre 
eux une condamnation absolue. Ces ouvrages, ces Mémoires, 
personne n'oserait les lire devant témoins, bien moins en- 
core en faire dans une feuille publique l'objet d'un examen 
sérieux ; habituellement on évite même de les mentionner. 

C'est bien dans cette catégorie que doit être range un 
très-volumineux manuscrit qui est aujourd'hui presente à 
l'Académie, Nous le citerons pour exemple, et pour mieux 
caractériser cette classe d'ouvrages dont nous parlons 
comme condamnés, à bon droit, à l'absurde par leur ütre 
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seul; aussi bien les matières sérieuses nous manquent au- 
jourd'hui : mais, toutefois, veuille hien croire notre 
cher lecteur que nous n'avons pas le moins du monde en- # 
tame la lecture de cette œuvre-là. C'est au titre seul que 
nous avons éte forcé, par bienséance, d'arrêter notre cu- 
riosité, et, du reste, dans le manuscrit ce titre ne remplit 
pas moins d'une grande page; nous le transcrivons sans la 
moindre modification : à 
Histoire mémorable de l'apparition du principe vital de la 
nature, où de l'importante découverte faite dans la substance 
de la lumière ; des véritables causes physiques, chimiques et 
mécaniques de tous les phénomènes célestes et terrestres ; 
du mouvement perpétuel; de la génération et de la dissolu- 
tion de tous les corps animés et inanimés; de la gravitation 
et de l'équilibre des astres dans l’espace; des météores, etc. 
(découverte qui renverse tous les systèmes de physique éta- 
blis par Pythagore, Aristote, Descartes, Newton, Leibnitz, 
et par tous les autres grands philosophes), avec applications 
aux sciences et aux arts les plus utiles au bonheur de 
l'homme, d'une quantité de moyens efficaces, salutaires et 
d'un haut intérêt déduits de cette découverte; par F. T. La- 
hiteau, auteur de l'Histoire de l’origine et du vrai beau de 
l'architecture, et d'autres ouvrages. — Avec cette épigraphe : 
Veniet tempus quo ista quæ nunc latent in lumen dies extrahat. 
Ainsi-soit-il. 


EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


15e article. 
Briques à la mécanique. 


_Les briques sont en pâte d'argile ce que le carton est en 

âte de chiffons grossiers, ce que le papier est en pâte 
plus fine. On a fait longtemps la brique à la forme, comme on 
faisait le papier et le carton; mais si l'on fait aujourd'hui 
le papier sans fin (papier mécanique) au moyen d’une ma- 
chine ingénieuse, si l’on peut faire le carton de la même 
manière, il fallait bien s'attendre à ce que d'autres feraient 
aussi des briques à la mécanique, et qu'ils feraient jouir 
ainsi la tuilerie de tout l'avantage des machines habilement 
entendues. 

Or, c'est ce que réalise M. Terrasson dans sa machine à 
faire les briques, appareil qui, perfectionné par Ch. Dollfus, 
obtiendra les éloges detous ceux quil’examinerontavecsoin. 
Ayant eu tout récemment l’occasion de le voir fonctionner 
à Montet-aux-aux-Moines, sur le chantier des mines de 
houille, nous nous plaisons à le signaler à nos lecteurs et à 
leur en faire sommairement l'histoire. 

M. lerrasson de Fougères, propriétaire d'une exploita- 
tion de briques au Teil (département de l'Ardèche ), com- 
prenant tout ce qu'il y avait encore à faire pour perfec- 
tionner son industrie, avait, dès l’année 1828, organisé son 
atelier d'après un nouveau système. La terre était préparée 
mécaniquement et les briques furent moulées et fabriquées 

jar une machine. 

Mais les moyens mis en usage dans un établissement in- 
dustriel ne pouvaient être employés dans une exploitation 
de campagne. M. Ch. Dollfus, dans un but de progrès et de 
philanthropié très-généreux, chercha à réduire à sa plus 
simple expression l'appareil de M. Terrasson, de manière à 
en faire une inachine courante qui püt être employée par le 
simple briqueuer pour exploiter tout terrain sur lequel il 
aura trouve de la terre argileuse. 

Et, en eftet, la machine n’a plus que 14 pieds de lon- 
gueur; elle est d'un déplacement facile, de peu d'entretien, 
ei ne demande que la force d'un homme pour la faire fonc- 
tionner. Son prix nest plus que de Goo tr., et elle est en 
état de produire par jour jusqu'à 30 mille briques. 

Presque toutes les autres machines proposées pour la 
fabrication des briques ont plus ou moins conservé le prin- 
cipe du moule de l'ouvrier à la main ; les uns l'avaient trans- 
formé en emporte-pièces à plusieurs cases, les autres en cy- 
lindres qui portent ces cases ; les autres emploient unique- 
ment les filières avec la pression; mais personne n'avait 
songé à rendre indépendantes et à séparer les différentes 
parues du moule, afin d'éviter, par là, la grande difficulté 
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de l'adhérence de la terre argileuse. M. Terrasson l'a fait, 
et il est presque permis de croire que c'était le meilleur 
moyen d'arriver au but sans compliquer la machine. 

Le fond du moule est formé par les planches qu'on place 
les unes à la suite des autres, en mettant la machine en 
train ; sur ces planches se charge la terre préparée ; elle y 
reçoit sa pression, passe avec celle-ci par les filières, et c'est 
enfin sur ces mêmes planches que la bande de terre est dé: 
coupée en briques et qu’elles sont enlevées. 

Les deux côtés longitudinaux sont formés par une chaine” 
sans fin, en forme de chapelets, qui arrivent pour recevoir 
la terre, l'accompagnent à l'endroit où s'exercë la première 
pression, et la quittent dès qu'elle a reçu sa première forme 


et acquis une certaine consistance. 


La partie supérieure se trouve formée par la pression 
continue d'un rouleau presseur, agissant sur toute ke masse 
au fur et à mesure qu'arrivent les planches de dessous. 

Pour découper la bande de terre en autant de parties que 
les briques ont de longueur, l’ouvrier abaisse tout simple- 
ment un cadre, dès que les planches sont arrivées à la place 
marquée; ce cadre est garni de fils de fer tendus transver 
salement et qui font l’office d'autant de couteaux. 

Cela fait, il ne reste plus qu’à enlever les briques toutes 
confectionnées, et le restant de la manutention redevient 
le même pour ce qui concerne le séchage et la cuite. 

Après avoir établi les points distincuüfs de la machine de 
M. Terrasson, nous devons également comparer celte fa- 
brication avec celle faite à la main. 

Nous ferons d'abord observer que, pour ce qui con- 
cerne la préparation de la terre, elle est entièrement indé- 
pendante de la machine même, et ne l’est que des localités; 
car, s’il peut être avantageux pour une grande exploitation, 
d'employer un moteur qui la prépare et la charge sur la 
machine, il est par contre bien des cas où cela entrainerait 
beaucoup trop loin. 

Confectionnant les briques à la main, l’ouvrier jette sa 


terre dans un cadre, une planche mobile en forme le fond, | 


et passant par-dessus avec une règle, il la nivelle et lui 
donne l'épaisseur voulue. Retirant le cadre, la brique for- 


mée est enlevée par les porteurs. 
Sur la machine de M. Terrasson, la terre recoit une | 


pression successive avant d'être découpée et enlevée. C'est | 
le meilleur moyen pour obtenir des briques dures et so-, 

lides, quand on a une terre très-légère. Par là aussi l'on est 
à même d'employer les mélanges convenables de terre et | 
de sable, en donnant la pression plus ou moins forte. | 
On conçoit que l'emploi d’une telle machine doit donner) 
une économie marquée en main - d'œuvre. Un ouvrier Gr-| 
dinaire, aidé de 3 personnes, peut produire dans 10 heures 
de travail 5 à 6 mille briques ; tandis que la machine, avec | 
une seule personne en sus, produit facilement 28 à 30 mille. | 
NB: 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Nouvelles fouilles de Pompe. | 


A l'historique des fouilles de Pompéi et d'Herculanum! 
ue nous avons donné dernièrement (N° 332), et aux, 
détails sur le même objetqui se trouvent dans les numéros! 
récédents, on peut joindre les renseignements suivants;! 
fournis par la feuille allemande le Xunstblatt. 
Les dernières découvertes faites dans les ruines de l’an- 
cienne ville de Pompéi ont eu lieu au mois d'octobre 1837. 
Le 5 de ce mois, on creusa dans la cour antérieure d'uné 
maison de la rue des tombeaux; on y trouva d’abord deux! 
têtes de divinités champêtres et deux autres d’un travaik 
plus grossier, sur lesquelles on reconnait encore la couleu 
jaunàtre dont avait été teinte la chevelure, ainsi que la coul. 
leur noire des prunelles. Mais la plus belle trouvaille a été 
celle d’une tête du jeune Bacchus en marbre de Paros|. 
C'est une des représentations les plus gracieuses que l'or 
connaisse de ce dieu. Il est caractérisé 
sourire. Sa chevelure est bien bouclée; elle était dorée} 
on reconnaît aussi des traces de couleur à la prunelle de! 
yeus.— Dans une maison voisine, on n’a trouvé que quel 
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ques amphores qui avaient servi à conserver le vin et qui 
L L . . 4 A e, 
n'étaient plus remplies que de cendres. On espère être plus 


‘heureux dans les fouilles d’une maison de la rue de la For- 
tune, dont une grande partie est maintenant à découvert. 
L'entablement des murs dans cette maison présente des 
décorations charmantes ; l&s murs y sont peints d’un rouge 
foncé. Des thyrses noirs divisent chaque côté des murs en 
trois panneaux. L'air du dehors exerce de grands ravages sur 
les peintures de Pompéi depuis qu'on les a mises à décou- 
vert, L’humidité n’est pas moins nuisible à ces vieux mo- 
numents, qui ne semblent renaître un moment que pour 
disparaître à jamais. On en a la preuve dans la fameuse 
imaison du Faune, où la grande et belle mosaïque représen- 
tant une bataille d'Alexandre a déjà été tellement altérée 
par l'humidité, que quelques parties n'en sont plus recon- 
naissables. Il en est de même d’une belle tête de lion, qui 
se trouve non loin de cette mosaïque. Aussi l'académie 
Herculana a résolu de faire voûter le sol au-dessous de cette 
maison antique, 
| 

| Societe d’archeologie de lu Somme. 

| Sur la proposition d’un de ses membres, la Société d'ar- 
chéologie de la Somme a arrêté la confection d’une carte 
historique de l’ancienne Picardie. Elle a désigné à cet effet, 
parmi les membres non résidents, un commissaire par 
chaque arrondissement des quatre départements de la 
Somme, de l'Aisne, de l'Oise et du Pas-de-Calais, pour 
rechercher les anciennes voies romaines, les camps, 
mines, etc.; en un mot, les principaux monuments et lieux 
historiques de la province. Une commission centrale a de 
plus été chargée de recueillir, pour les transmettre aux di- 
verses commissions, les renseignements épars dans les 
titres manuscrits des archives, et toutes les indications que 


.les travaux inédits de Ducange et de Dom Grenier, sur la 


\ 


ce >. 


ré 
fl 


—— 
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géographie ancienne de la Picardie, pourraient fournir. 

| Ona entendu dans la même séance la lecture d’uue notice 
sur la vie et les ouvrages de Ducange. L'auteur de cette 
notice, M. Henri Ardouin, a rappelé que les travaux inédits 
de Ducange, qui sont à la Bibliothèque royale à Paris, for- 
ment onze volumes, parmi lesquels on remarque une his- 
toire des comtes d'Amiens, des mémoires sur les évèques 
d'Amiens, une histoire des principautés d'Outremer, et le 
manuscrit de la seconde édition de Villehardouin, ou plu- 
tôt un exemplaire de la première criblé de notes. Nous ob- 
serverons, du reste, que ces notes ne se rapportent point, 
comme on paraît le croire, au corps même de l'ouvrage, 
mais à des extraits de chartes et de cartulaires. 

La Société propose, pour le mois de juillet 1839, une 
médaille d'or de 300 fr. à l’auteur du meilleur Mémoire 
sur cette question : « Faire connaître quelles sont celles des 
villes de Picardie dont la fondation parait être antérieure 
: l'invasion romaine et celles qui n'existèrent que depuis?» 


—— 


COURS SCIENTIFIQUES. 
| COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poncucer, (A la Faculté des sciences.) 


21° analyse, 


b] De l'équilibre d'un système funiculaire. 


| Lorsque plusieurs forces sont appliquées aux extrémités d’une 
orde, il faut évidemment pour l'équilibre que les composantes 


| perpendiculaires à l'axe de la corde se détruisent d’elles-mémes 
i\ chaque extrémité ; il faut de plus que 


ki jées suivant l'axe de la corde se réduisent à deux forces égales 


les composantes diri- 


t opposées. Si l’on considère alors une portion infiniment pe- 


kite quelconque de cette corde, on verra qu’elle est soumise à 


action Je ces deux forces égales et contraires, par l'intermé- 
liaire des portions de corde contiguës ; en sorte que la tension 
Je la corde est uniforme dans toute sa longueur. 

Supposons maintenant un système de forces appliquées en 
différents points d’une même corde, ainsi qu'à ses extrémités ; 
1ous aurons ce que l’on nomme un polygone funiculatre. Quand 
in tel polygone est en équilibre, cet équilibre a lieu en parti- 
ulier pour chaque point de la corde où une force est appliquée 
atre cette force et les tensions des parties contiguës de la corde ; 


il faut que cette force et ces deux tensions soient dans un même 
plan, et que chacune d'elles soit égale et opposée à la résultante 
des deux autres. 

Cette condition étant indépendante de la longueur de la corde 
et de ses diverses parties, rien n’empêche de les rendre aussi 
petites qu’on voudra, saus que l'équilibre soit troublé. On peut 
donc les supposer tout à fait nulles, et les forces transportées 
par cette supposition, parallèlement à elle-même, en un même 
point, se feront encore équilibre. 

Les résultats seraient évidemment les mêmes, si l’on rempla- 
çait les cordons par des barres rigides et inextensibles. 

On fait peu d'usage du polygone funiculaire dans le cas gé- 
néral où les forces ont des directions quelconques ; mais le cas 
où toutes les forces sont parallèles mérite une attention parti- 
culière. 

Il est facile de voir d’abord que toutes ces forces sont dans 
un même plan. Des considérations géométriques fort simples 
conduisent au résultat suivant : 

Etant données les forces parallèles (nous les supposerons ver- 
ticales, ce qui est le cas ordinaire), et la direction des cordons 
extrêmes, on en peut déduire les tensions de tous les cordons. 
Pour cela,:on prend, à la suite les unes des autres, sur une base 
horizontale, des longueurs proportionnelles aux forces ; de cha- 
cune des extrémités de cette base on abaisse une perpendicu- 
laire sur la direction du cordon extrême voisin; ces deux per- 
pendiculaires se rencontrent en un certain point; de ce point 
on mène des droites à tous les points de division de la base; ces 
droites sont proportionnelles aux tensions des divers cordons, 
et perpendiculaires à leurs directions. 

La même construction s'applique au cas où les cordons de- 
viennent infiniment petits et en nombre infini, et où toutes les 
forces parallèles deviennent égales. Ge cas est celui de la chaï- 
nette courbe que forme une chaîne ou un fil pesant flexible sus- 
pendu àses extrémités. Les forces égales sont alors les poids des 
éléments de la chaîne ou du fil. 

La construction dont nous parlons sert à démontrer plusieurs - 
propriétés de la chaïînette, qu'il peut être utile de connaître. 
Ainsi la tension mérimum a lieu pour le point le plus bas de la 
chaînette; la tension va en augmentant à mesure qu’on l’ap- 
proche des points de suspension. Ne : 

La composante horizontale de la tension est la même pour 
tous les points de la chainette ; la composante verticale est égale 
en cuaque point au poids de la portion de chaîne ou de fil com- 
prise entre le point le plus bas et le point que l’on considère. 
Toute chaînette est symétrique par rapport à un axe vertical. 
Si deux chaïnettes sont telles que les droites qui joignent les 
points de suspension soient parallèles et proportionnelles aux 
longueurs de chaîne correspondantes, ces deux chaïinettes sont 
des courbes semblables. j 

Cette dernière propriété peut devenir utile dans la construc- 
tion des ponts dont le tablier est immédiatement posé sur des 
chaînes, comme sont les ponts en lianes que l’on rencontre dans 

.quelques parties de l'Amérique. Supposons qu’on ait à con- 
struire un pareil pont (des constructions de ce genre trouvent 
quelquefois leur place dans l’intérieur des parcs ou des jardins 
particuliers ); après avoir &éterminé les points de suspension 
et la longueur que l’on veut donner à la chaîne, on pourra 
prendre une petite chaîne d’une longueur arbitraire, puis la 
suspendre de manière que la ligne de jonction des points de 
suspension soit inclinée sur l'horizontale de la même manière 
que pour la grande chaîne, et que les deux lignes de jonction 
soient proportionnelles aux longueurs de chaînes. Quand ces 
conditions fort simples seront remplies, la petite chaïînette sera 
une courbe semblable à la grande, et pourra par conséquent 
servir à déterminer d’avance la position de celle-ci, ce qui est 
indispensable pour la construction du tablier. 

On dispose parallèlement 5, 6 et 7 chaines pareilles, suivant 
la largeur du pont; sur ces chaînes on place des poutrelles 
transversales, qui supportent à leur tour le plancher ou tablier 
du pont. 

Les chaînes sont étendues à l’aide de cabestans, puis fixées 
aux deux rives, soit à des pieux solidement enfoncés en terre, 
soit aux massifs de maçonnerie qui servent quelquefois de re- 
vêtement à ces rives. La tension nécessaire pour amener les 
chaînes à la position voulue est d'autant plus grande que cette 
position approche davantage de l'horizontale. Ge résultat pour- 
rait être prévu à priori; mais on démontre d’une manière ri- 
goureuse que cette tension est égale à la moitié du poids sup- 
porté par la chaîne, multiplié par la racine carrée de l’unite, 
plus le carré du rapport entre la distance des rives et le qua- 
druple de la flèche de l’arc formé par la chaine. I en résultera 
que la tension augmente à mesure que la flèche diminue, et 
que celle-ci ne saurait être rendue rigoureusement nulle; car 
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1] faudrait alors que la tension füt infinie. On donne ordinaire- 
ment à la flèche une longueur comprise entre un ro° et un 20° 
de la distance des rives ; la pente des deux parties du pont est 
alors peu considérable, et c’est à quoi l’on doit s'attacher. Si 
l'on suppose que la distance des rives soit de 18" (ce n’est que 
pour de faibles distances que les ponts dont nous parlons 
peuvent être employés); que la flèche soit de 1", le poids du 
pont de 1600, en y comprenant le poids qu'il doit être capable 
de supporter, et que l’on fixe d'ordinaire à 200% par mètre carré 
de surfate, on trouvera, par la relation précédente, que la ten- 
sion au point d'attache est de 3,684. En admettant qu'il y ait 
5 chaïues, la tension pour chacune serait donc de 736x environ. 
Ces chaînes sont ordinairement formées de barres articulées ; 
prenons pour limite de résistance de ces barres un poids de 7 
par millimètre carré de section, en divisant 536% par 74, le quo- 
tient exprimera le nombre de millimètres carrés qu'il faudra 
donner à la surface de section des barres. On trouve ainsi 
105 millimètres carrés environ; et si les barres sont carrées, 
elles devront avoir en conséquence un peu plus d’un centimètre 
d'épaisseur; si elles étaient cylindriques, il faudrait leur donner 
environ 11 millimètres et demi de diamètre. 

On démontre aussi que la tension de la chaîne au.point le 
plus bas est au poids que doit supporter cette chaîne, comme la 
distance des rives est à huit fois la longueur de la flèche. Cette 
relation dounerait dans les suppositions précédentes, une ten- 
sion de 3,600. Cette tension diffère peu de celle des points 
d'attache, et c’est ce qui arrive d'ordinaire, à cause du peu d’é- 
tendue de la flèche. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 
M. Poxcser. ( À l'Ecole de Droit. ) 
29° analyse. 


On a vu que Garacalla n’avait point rendu citoyens romains 
tous les habitants de l'empire. Qu’a donc fait l’empereur et que 
signifient ces mots de sa constitution : Omnes qui in orbe romano 
sunt cives sunt ? Avant Caracalla les empereurs n’accordaient ce 
droit de cité qu’à des individus ou à des villes pour récompen- 
ser quelque grand dévouement particulier. Caracalla, par sa 
constitution, ne fit autre chose que d’étendre le bienfait de 
ce droit à tous les hommes libres qui habitaient le territoire 
de l'empire au jour de sa constitution. Les paroles de l’em- 
pereur signifient donc qu'à cette époque tous les hommes 
libres furent citoyens : Omnes, etc., cives sunt, Caracalla a voulu 
faire une faveur générale, une naturalisation en masse; mais, 
après sa constitution, il se forma de nouveau des classes de la- 
tins, par les affranchissements secondaires ou moindres, et dés 
peregrini; par les étrangers qui, postérieurement à la constitu- 
tion, vinrent se fixer sur le sol de l'empire, par ceux dont le 
pays fut réuni au territoire romain ; enfin, par les citoyens LO— 
mains eux-mêmes, qui avaient subi ce que le droit romain ap- 
pelle la moyenne diminution de tête, minor capitis minutio, c'est- 
à-dire quand il avait perdu les droits de cité, en se voyant 
interdire l’eau et le feu, ou bien qu'il était déporté dans une 
ile. 

La constitution de Caracalla ne fut point un caprice de l’em- 
pereur, mais bien un acte étudié, réfléchi et adopté, parce qu’il 
était avantageux. Îl ÿ avait d’autres motifs que des raisons de 
générosité, il y avait des raisons pécuniaires, celles que préférait 
ordinairement Caracalla : par sa constitution, en eflet, Caracalla 
augmenta beaucoup les droits de succession. Il se percevait sur 
les successions des citoyens romains seuls un droit appelé wice- 
sima hærcditatum ; Caracalla avait bien augmenté ce droit, et du 
20° il l'avait porté au 10°; mais il fe s'arrêta pas là, et comme ce 
droit ne se percevait que sur les citoyens romalns, et nou sur 
les latins et les peregrini, il éleva au rang de citoyens, dans l’in- 
térêt du fise, tous les hommes libres qui habitaient l'empire au 
jour qu'il rendit sa constitution, afin qu'au fur et à incsure 
qu'ils mourraient, on prélevât sur leurs héritiers la decima hœ- 
reditatum. 

Avant d'aller plus loin dans l'examen de l’importante étude 
de l'état des personnes en Gaule sous l'empire romain, nous 
devons rappeler daus tous leurs détails les intéressants travaux 
de MM. Roth et Godet, à cause du rapport intime qu’ils ont 
avec la matière qui nous occupe, ;et des lumières qu’ils jettent 
sur plusieurs questions curieuses, mais peu connues. Le premier, 
qui traite de l’état politique et civil de la Gaule lors de la conquête 
des Francs, a été traduit de l’allemand par les rédacteurs de 


la Thémis ; l'autre, sur les Sources du droit dans les Gaules 
pendant la domination romaine, est un extrait d’une histoire du 
droit liégeois qui avait été commencée par M. Godet, et ques 
l’auteur a inséré dans le même recueil de droit et d'histoire dont 
on doit tant regretter la suspension. 


De l’état politique et civul de La Garle au moment de sa conquête par 
les Francs ; par M. F. Roth, membre de P Acidémie de Munich. 


Quelque nombreux que soient les mouvements qui animent 
le théâtre de l’histoire, les changements subits et complets y« 
sont aussi rares que dans la nature. Mainte opposition qui pazs 
rait d'abord frappante, ne se montre bientôt, considérée plus 
attentivement, que comme une transition très-simple, et ce qui 
semble anéantissement n’est souvent que transformation. On 
voit, d’un côté, des innovations s’introduire insensiblements, 
sous des noms dès longtemps connus; et de l’autre, des choses 
anciennes se perpétuer sous des dénominations nouvelles. Les 
événements qui paraissent renverser des institutions existantes … | 
n’exercent leur action que sur leur surface. Quelquefois une se- | 
cousse plus forte remue le fond des choses; mais alors même 
elle n’a souvent pour résultat que d’en accélérer le développe- 
ment. La partie attaquée, bien que trop faible pour maintenir | 
son indépendance, exerce du moins une réaction qui rend au 
principe assaillant la victoire plus ou moins difficile, plus ou 
moins incomplète, Plus cette réaction a d'énergie, plus l’ancien 
ordre de choses influe sur le nouveau, et le passé, quoique ca- 
ché, négligé et même dédaigné, n’en demeure pas moins la 
base du présent. 

Le plus grand des changements que l'Occident ait subis, 


on J . x | 

l'œuvre du v° siècle, ne forme pas une exception à cette règle.) 
| 

| 


Il est vrai qu'on croit généralement que l'empire d'Occident 
entraina dans sa chute toutes les relations sociales alors exis=. 
tantes, et que les Francs de Clovis furent des innovateurs qui. | 
renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent établi. Mais pouvaient-ils | 
remplir un pareil rôle, eux dont le nombre était si petit, com- | 
paré à celui des Gaulois ? C’étaient, d’ailleurs, des hommes en ! 
core barbares en contact avec un peuple civilisé dont ils avaient" | 
été accoutumés, sinon à aimer, du moins à supporter les mœurs, M 
et les manières, par un commerce fréquent et paisible, entre=| 
tenu pendant un siècle. L’extinction assez subite de la langue 
francque dans la plus grande partie de la Gaule, et la prédomi-. | 
nance, dans le nouvel idiome, du latin mêlé de ce que Sidonius- 
Appollinaris (Epistol., im, 3) appelle des écailles celtiques, suffi= 
sent pour faire apprécier d'une manière générale la nature des 
rapports qui s’établirent entre les conquérants et le peuple con= 
quis. Mais c’est en entrant dans les détails de l’état de la Gaule, 
immédiatement avant et après la conquête, que l’on peut voir 
combien ce que les Francs ont apporté et fait recevoir dans le | 
pays, est moins important que ce qu’ils ont trouvé et adopté. | 
(Gibbon avait déjà remarqué (chap. 13) cette ressemblance, sans 
la faire ressortir.) 

Pour bien apprécier cet état, il n’est pas inutile de remonter 
beaucoup plus haut. Lorsque les Romains entreprirent la con= 
quête de la Gaule, ce pays était divisé en une quantité de petits 
états, qui différaient peu les uns des autres par leur organisa= | 
tion. Ils avaient ceci de commun, que la noblesse, qui renfer= 
mait la classe des prêtres et celle des chevaliers, était seule en, 
possession de la puissance et des honneurs. Les prêtres, affran- 
chis de toutes les charges publiques, exerçaient les fonctions 
de juges, et ils savaient faire respecter leurs décisions, en rez} 
tranchant de la communauté religieuse ceux qui tentaient d'y} 
résister. Chaque chevalier s’entourait d’un nombre plus où| 
moins considérable de compagnons, qui lui servaient à maintes} 
nir et à augmenter son autorité, quelquefois même à usurper le 
pouvoir suprème. La classe des hommes libres qui, chez les. 
Germains, formaient la base de la société, était si peu im poil 
tante chez les Gaulois, qu’on pouvait à peine la distinguer de 
celle des serfs. Elle atlait même s’affaiblissant chaque jour das | 
vantage, parce que le poids des impôts, la surcharge des dettes 
et le défaut de sûreté forçaient un grand nombre d’hommetÿ 
libres à se mettre sous la protection et dans la servitude de 
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noblesse. (Cæsar, de bello gallico, vi, 13-25,11,1.—M. Théophile k 
Berlier, ancien conseiller d'état en France, a publié en 1022: 4 
Bruxelles, un Précis historique de l'ancienne Gaule, où RechercheM 1 
sur l’état des Gaules avant les congé'es de César, 1 vol. in-84 

p- 1-344.) | 
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NOTVELLES. 


L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Lyon vient de se charger d'exécuter la statistique du dé- 
partement du Rhône. Cette statistique sera rédigée sous 
* forme de tableaux, précédes de considérations générales et 
‘suivis d’un résumé : cette forme est celle qui permet de 
.resserrer le plus de faits dans un espace donné; elle se 
prête mieux que toute autre à une méthode rigoureuse ; 
let, mieux que toute autre encore, elle donne la faculté 
d'éviter les divagations et les redites. L'Académie se parta- 
ls en autant de commissions spéciales qu'il y aura de 
Lies différentes de tableaux. Une commission centrale à 
\été chargée de la direction de ce grand travail et de tous 
les détails de l'exécution. M. Rivet, préfet du Rhône, a 

promis son appui pour les recherches et les matériaux si 
nombreux qui dépendent de son administration, et fait es- 
) pérer son concours actif. 
. I serait bien à désirer que les autres Académies s’occu- 
passent aussi de semblables travaux. La publication de docu- 
ments aussi utiles ne pourrait qu'honorer les administra- 
* tions préfectorales. 
… — Depuis quelque temps, des découvertes, qui ne man- 
*quent pas d'importance, se maltiplient sur la rive droite et 
sur la rive gauche du Rhône. On nous annonce qu'il est 
définitivement reconnu qu’un filon de pierre lithographique 
traverse, du levant au couchant, le rocher de Crussol, à 
trois quarts de lieue de Saint-Péray (Ardèche). Des expé- 
riences faites à Lyon ne laissent pas de doutes sur la qualité 
de cette pierre, préférable, à ce qu'il paraît, à celle de 
Munich. Elle n'a en ce moment qu'un défaut, qui est celui 
* de déplaire au premier coup d'œil, par des taches qui ne 
“nuisent pas au travail, et qu'on trouvera d'autant moins 
* nombreuses à mesure qu'on entrera plus avant dans la mon- 
tagne et que la pierre sera plus éloignée des influences 
atmosphériques. 

— On annonce que le mont Etna vient d'entrer en érup- 
tion avec une violence peu ordinaire. La lave rejetée atteint 

déjà le lieu dit /a Casa ingiese. Le Vésuve au contraire est 
® |très-calme. 

{| ZOOLOGIE. 
| 


l | Histoire naturelle des infusoires. 


| Les immenses découvertes du professeur Ehrenberg, de 
| Berlin, sur les infusoires vivants ou fossiles, excitent un in- 
à |térêt général parmi les savants, et remplissent de surprise 
bles gens du monde. Ce savant vient de publier un grand 
ik ouvrage in-folio sur ces animaux. 
| Soixante-quatre planches coloriées donnentlafisureexacte 
| d'une foule de genres d'infusoires, ainsi que les détails ana- 
tomiques de leur structure interne. Les dessins et les des- 
. |eripuions nombreuses de ces animalcules microscopiques 
j font yoir que ces êtres sont doués de tous les systèmes 
P'ncipaux de l’organisation animale, Un grand nombre des 
infusoires décrits appartiennent à la première classe, celle 
- |des polygastriques, c'est-à-dire aux animalcules pourvus de 
nombreux estomacs. Le moyen que M. Ebrenberg a suivi 
Pour reconnaître les diverses divisions intestinales de ces 
infusoires est fort ingénieux. Il a eu l'idée de teindre légè- 
rement les gouttes où il les observait de substances colo- 
| rees : c'était de l'indigo et tantôt du carmin. On distingue 


alors des estomacs bleus d’indiso, ou de roses de car- 
min, etc. La seconde classe est celle des rotatoires. 

Voici, au reste, les résultats généraux auxquels M. Ehren- 
berglest arrivé dans son grand ouvrage. Nous y ajouterons 
Ja caractéristique des deux classes, telle que l’auteur l’a lui- 
même donnée en français, et en conservant ses propres 
expressions. 

L'existence des infusoires est constatée dans Jes quatre 
parties du monde, soit dans les eaux douces, soit dans Ja 
mer ; et les différentes espèces sont les mêmes dans les con- 
trées les plus éloignées. La forme des infusoires est pour- 
tant déterminée selon leur distribution géographique. Les 
infusoires qui habitent la mer ou les étangs salés different 
complétement de ceux qui vivent dans les rivières, La plu- 
part de ces animaux ne se voient pas à l'œil nu; et, pour 
observer leur organisation, il faut employer le secours de 
puissants microscopes. Quelques-uns apparaissent sous la 
forme de petits points; mais leur grandeur ne surpasse ja- 
mais celle d’une ligne. Pressés les uns contre les autres en 
nombre indéterminé, ils colorent fréquemment les eaux. Le 
phénomène si remarquable de la phosphorescence des mers 
est dû à une production de lumière propre à certains infu- 
soires, production qui est très-analogue, selon notre auteur, 
à l'étincelle électrique. Réunis en grandes masses, ils fox- 
ment des couches entières de terre dont un pouce carré 
contient quelquefois plus de 41,000 millions d'individus. On 
ne sera pas étonné de ce nombre si on sait qu'un individu 
peut se multiplier en quelques heures jusqu'au nombre d'un 
million, Chaque vorticelle ou baccillaire se divise après une 
heure, et, après une seconde heure, chaque partie se divise 

e nouveau en deux individus nouveaux, de sorte que le 
même individu fournit 4,096 êtres nouveaux en vingt-qua- 
tre heures, 8 millions en deux jours, et 140 billons en 
quatre jours, Ce nombre fournirait à peu près 2 pouces car- 
rés de pierre, qui serait le produit d’un seul individu dans 
l'espace de quatre jours. | 

Mais la partie organique de ces infusoires est bientôt dé- 
truite, et il n’en reste que la carapace siliceuse. Ces résidus 
conservent parfaitement la figure des êtres qui en ctaient 
jadis possesseurs. On voit que ces résidus peuvent être 
transformés, par la soude ou la chaux, en verre; certaines 
pierres à fusil, quelques briques si légères qu'elles nagent 
sur, l'eau, quelques tripolis pour polir l'argent, quelques 
engrais pour les terres, quelques ocres, et enfin quelques 
farines fossiles, dont on fait usage chez quelques peuples, 
ne sont autre chose que des infusoires fossiles, 

Quelque microscopiques que soient ces êtres, ils sont 
pourtant dangereux dans les eaux, car ils causent quelque- 
fois une grande mortalité parmi les poissons, et remplissent 
de fange les eaux limpides. 

Les infusoires sont privés du sommeil ; ils changent leur 
forme en déposant leurs œufs, et on les trouve souvent dans 
les intestins des hommes et des animaux. La durée de leur 
vie n'est pas déterminée, et ils se trouvent souvent dans 
une espèce d'engourdissement. Emportés par les vapeurs, 
ils peuvent se trouver dans l'air ; ils vivent avec et sans lu- 
miere, 

La grande vitesse des infusoires sous le microscope n'est 
qu'apparente; l'{ydatina senta parcourt une ligne en 4 se- 
condes ; le Monas punctum 1 ligne en 48 secondes, le Mavi- 
cula gracilis \e mème espace en 6 minutes 24 secondes ; mais 
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le Limnœus stagnalis n'a besoin que de 1/3 de seconde pour 
fraachir l'espace d'une ligne, et l'homme parcourt 5 pieds 
dans 1 seconde. 

L'auteur repousse toute idée d’une génération spontanée 
| gereratio prémitiva), et applique toutes les ressources de 
son talent et son expérience dans les observations à prou- 
ver l’organisation la plus complète des infusoires. Son at- 
tention est principalement dirigée sur les dents, dont il dé- 
crit la forme avec beaucoup de détails dans les différentes 
classes. 

Voici maintenant la caractéristique donnée par l’auteur. 

La première classe est celle des Polygastriques ; ce sont 
des animaux sans moelle épinière, sans pulsation des vais- 
seaux, ayant l'intestin fendu en nombreux estomacs glo- 
buleux, la forme indéfinie (à cause des gemmes ou de la 
division spontanée ), les deux sexes réunis, se mouvant 
{ souvent vibrant ) par le moyen de faux pieds, dépourvus 
de vrais pieds articulés. 

Les Polygastriques sont : 

Trématodés, à nombreux estomacs, à gemmes ou division 
spontanée ; 

Complanés (Planaires), à nombreux estomacs et gemmi- 
pares ; 

Acalephes, à nombreux estomacs, à gemmes ou division 
spontanée ; 

Rotatotres, à nombreux estomacs et à gemmes ou division 
spontanée ; 

. Turbellariés à nombreux estomacs et à gemmes, sans 
fausses articulations ; 

Némaloides, à gemmes ou division spontanée, et aux deux 
sexes réunis ; 

Somatotomes (Naïdines), sans pulsation des vaisseaux ét 
sans articulation ; 

Mollusques, saus cœur et à division spontanée ; 

Insectes, sans articulation, sans pulsation des vaisseaux, 
aux deux sexes réunis, à gemmes et à division spontanée ; 

Poissons, sans moelle épinière, sans cœur, à nombreux 
estomacs, aux deux sexes réunis et à gemmes ou division 
spontanée. 

Il y a 553 espèces en 123 genres et 22 familles. 

La seconde classe est celle des Rotatoires; ce sont des 
animaux sans moelle épinière, sans pulsation des vaisseaux, 
ayant un Canal alimentaire simple, tubuleux, la forme 
définie (ni gemmes, ni division spontanée), à double sexe 
réuni, pourvus d'organes rotatoires et dépourvus de vrais 
pieds articulés, ayant souvent un seul faux pied. 

Ils sont divisés en 8 familles, selon que la couronne de 
cils est unie ou croisée ( Monotrocha et Sorotrocha ); ces 
familles contiennent 169 espèces en 55 genres. 

Les Rotatoires sont : 

Polygastriques, à canal intestinal simple, sans division 
spontanee ; 

Acalèphes, à canal intestinal simple, pourvus d'organes 
rotaftoires ; Ÿ 

Nématoïdés, à organes rotatoires et à double sexe réuni; 

Bryozoës, sans gemmes; 

Mollusques, sans pulsations des vaisseaux (sans cœur); 

Insectes ( Entomostracés ), sans pulsations des vaisseaux, 
à faux pieds et à double sexe 1éuni; 

Poissons, sans moelle épinière, sans cœur, à double sexe 
réuni, ayant des organes rotatoires. 


Existence du guacharo (Steatornis) a l'ile de la Trinité. 


M. de Humboldt a, le premier, décrit et figuré cet oiseau. 
Il l'avait observé dans la caverne de Caripe (province de 
Cumana), et il a indiqué une seconde localité de la Nou- 
velle-Grenade où se trouve un oiseau semblable. M. Roulin 
indiqua depuis le ravin de Quebada-Negra dans le voisi- 
nage de Guaduas, habité par ces sortes d'oiseaux. 

Ces oiseaux, malgré l'énorme quantité de graisse dont ils 
sont imprégnés et l'odeur répugnante qu'ils exhalent, sont 
en général recherchés des gourmets. Cette odeur est com- 
parable à celle du navet (ou blatte), et ne se communique 
point d'ailleurs à la graisse qu'on retire des jeunes, Les 


adultes sont au contraire excessivement maigres, Leur 
nourriture consiste en grains de mataca, de gris-gris, de 
gommier et même de balatas, qu'ils avalent, quoiqu'elles 
aient plus de x pouce de diamètre. Ces oiseaux habitent de 
profondes cavernes; ils passent le jour dans des trous qu'ils 
se creusent en terre, et se rendent à l'entrée de la nuit vers 
la mer. 

La ponte a lieu dans les mois de mars et d'avril; elle se 
compose de deux ou trois œufs blancs tachetés de jaune, 
gros comme ceux du pigeon. Le nid paraît le produit de la 
mastication et de la digestion de l’oiseau, déposé par le 
bec et pétri par les pieds; ses fragments brülent à la facon 
de la tourbe sans odeur animale prononcée. 

M. Bory-Saint-Vincent a présenté à la dernière séance de 
l'Académie des sciences un de ces oiseaux très-bien con- 
servé,avecunnid et des œufs trouvés à la Trinité espagnole. 
M. Hautessier, médecin établi dans l’île de la Trinité, les a 
trouvés dans une grotte située au bord de la mer, dans un 
des nombreux îlots qu'on trouve entre l'ile et la côte voi- 
sine de Cumana, coûñnu sous le nom d'ésla de los Huevos. 


GÉOGRAPHIE. 
Hippone et ses en ViTONS. 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres a accordé 
une mention très honorable à M. Carette, capitaine du gé- 
nie, à l'occasion de plusieurs Mémoires sur les antiquités 
romaines dans l’ancienne régence d'Alger. Parmi ces Mé- 
moires, la commission de l Académie a particulièrement 
distingué le Précis historique et archeologique sur la ville 
d’Hippone et ses environs. La commission n'a pas seulement 
remarqué l’érudition, les connaissances étendues, l’habi- 
leté des recherches de ce précis, l’art avec lequel l'auteur a 
su reconstruire la ville illustrée par saint Augustin, mais 
elle a signalé aussi le talent de style et l'élévation d'idées 
de ce Mémoire. On ne s’étonnera pas de rencontrer un 
écrivain distingué dans un capitaine du génie, quand on 
saura que M. Carette a obtenu le prix d'honneur au grand 
concours. Blessé au dernier siége de Constantine, il a reçu 
la croix d'honneur. Les loisirs que lui laissaient ses fonc- 
tions militaires à Bone, il les a consacrés à explorer, à étu- 
dier le pays, à découvrir ses antiquités, et c'est à ces pro- 
menades savantes que nous devons le curieux Mémoire qui 
à fixé l'attention de l'Académie. On lira avec plaisir ce tra- 
vail sur une ville qui rappelle de si imposants souvenirs. 

Il y a quelque chose de mystérieux dans la destinée des 
peuples comme dans celle des hommes. Quand le voyageur 
met le pied sur un sol où tout à été, où rien n est plus ; 
quand, saisi des témoignages de l'histoire, il vient demander 
compte aux lieux qu'elle signale de leur grandeur et de leur 
fortune passées, et qu'à la place de traditions et de souve- 
nirs il ne trouve plus que Je silence et la solitude, alors 
l'imagination s'arrête interdite ; devant cette autopsie men- 
tale, mille affreuses conjectures viennent l'assaillir, comme 
le juge devant un cadavre mutilé. Dans cette destruction 

forcée de reconnaître l'empreinte d’une 


absolue, elle est à 
grande catastrophe; il y a tant d'intervalle entre si peu de 


chose que ce soit et rien du tout, que le passage doit tou- 
jours être brusque. Il est donc un instant dans la série des 
âges où sur ce point la chaine des traditions a été violem- 
ment rompue, où la transition entre un Jour et son lende- 


main à manqué. 
Mais quel est cet instant fatal où, dars un coin de ce 
lobe, tant d’existences ont cesse, tant de travaux ont elé 
anéantis ? Quel est le jour néfaste où s'est consomme ce 
grand méfait ? Quel a été le fléau armé d’une assez haute 
puissance destructive pour raser dans son passage 1 ouvrage 
des siècles ? Et si l'instrument de ce drame avait été l'hom- 
me, quel motif terrible a pu le déterminer à cette œuvre 
d'extermination? Encore qu'il ait commencé à detruire, on 
le pardonnerait à l’exaspération d’un moment; mais qu'il 
ait persisté, qu'ilait parachevé son ouvrage mau 


de la paresse naturelle et du travail que tant de destruction 
suppose; que rien ne soit venu 


ment de son infernale tâche; dale où A 
perd quand Je hasard, ou ce penchant instt nclif pour le 


diten dépit 


l'arrêter dans l'accomplisse-, 
voilà le dédale où l'esprit se, 
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Lectacle de la désorganisation nous amène dans une solitude 
rofonde, et que, devant une pierre encore debout, l'his- 
sire nous arrête et nous dit : ci fut une grande ville. 
Ainsi en est-il d'Hippone : située au fond d’un golfe, sur 
:s bords d’un fleuve qui servait de refuge aux vaisseaux, 
sise sur un sol fertile, elle était devenue un centre de 
bmmerce et de civilisation. Aussi, sur les deux collines 
elle renfermait dans ses murs, s'élevaient des édifices 
lombreux; c'étaient des théâtres, des palais, des temples, 
des monastères, des églises, des écoles publi- 


+ plus tard 1b! 
É lettres et les arts atteignaient la hauteur où ils 


tues, où les : 
taient parvenus en Ltalie. fee enlss 
| Cependantun obstacle puissant avait semblé dès l'origine 


levoir s'opposer à l'agrandissement de la ville. La nature 
yait refusé à Hippone l'eau de ses réservoirs souterrains, 
t Je voisinage de la mer rendait insalubre celle de l'Ubus. 
fais la magnificence romaine y avait largement pourvu ; 
les flancs du Pappua s’élançait un aqueduc; il traversait 
leux vallées et une rivière sur des arches, perçait deux col- 
ines, et apportait ainsi à la ville l'eau pure des mon- 
agnes. | 

Une haute et épaisse muraille, flanquée de tours rondes, 
nceignait la double colline; au levant elle bordait J'Ubus, 


. [ont elle était séparée par un quai construit en blocs de 


harbre de l'Hippi - Promontorium; c'est là que venaient 


| l'amarrer les galères mouillées dans le fleuve; au nord, la 


huraille bordait l'Armua, dont l'embouchure était voisine 
le celle de l’Ubus ; puis ellese repliait, marchait du nord au 
nidi, passait derrière les deux mamelons, et venait rejoindre 
jar un nouveau retour le quai de l'Ubus. 

Sur lé sommet de la plus haute des deux collines s'élevait 
in palais; c'était la résidence des rois de Numidie, 
suand ils venaient visiter Hippone, et ils la visitaient sou- 
rent ; car, charmés sans doute par la beauté du site, ils pa- 
aissaient en préférer le séjour à celui de Cirta, quoique 
elle-ci fût la capitale. Aussi l'appelait-on Hippo-Reoius ; 
5, en effet, vue des fenêtres du palais, la campagne d Hippo 
vait de quoi séduire même les regards d'un roi. De quelque 
\ôté qu'on se tournât, On voyait descendre en espaliers, 
‘allonger dans la plaine et remonter SU? le mamelon voisin 
es terrasses d’une vilie riche, brillante, animée; autour 
l'elle régnait une ceinture de tours et de courtines, nouée 
argement, qui en dessinait les contours sans les étreindre. 
\u levant et à mi-côte, un édifice de forme quadrangulaire 
ttirait les regards ; il venait d'être achevé, et ilavait encore 
à fraîcheur et l'éclat d'une construction neuve. C'était une 
ondation de charité : on la devait à l'évêque Aurelius Au- 
ustinus, dont le nom était déjà vénéré. L'édifice reposait sur 
ept rangs de larges voûtes, vastes réservoirs destinés à re- 
‘ueillir les eaux pluviales. 

Dans un temps de désordres, la chaine de l’aquedue pou 
ait être rompue, et une tendre sollicitude pour les mal- 
eureux qui devaient trouver là un asile avait espéré de les 
varantir ainsi des chances de la guerre. 
| Au pied du coteau, l'Ubus déployait son cours ; on le 
voyait monter du nord au midi, puis se replier vers le cou- 
chant, puis disparaître comme un filet noir au milieu de la 
1appe d'or dont la culture couvrait les plaines ; au delà s'é- 
endait le golfe, vaste croissant dont on dominait toute l’é- 
‘endue; c'était d'abord une grève aux contours réguliers ; 
mais plus loin le rivage changeait de forme. À droite, il 
Te en dunes de sable, sur lesquelles se dessinait, 
| 


somme une large déchirure, l'embouchure du Rubricatus ; 
buis, au delà, la vue se perdait sur la mer. À gauche et à 
milles environ (le mille romain vaut 1481 mètres), la 
pète commencait à se hérisser de falaises. C'est là qu'était 
assise la petite ville d'Aphrodisium; les navires de haut bord 
venaient d'habitude y jeter l'ancre; et comme pendant la 

belle saison la passe de l'Ubus était plus étroite et plus dif- 

icile, beaucoup de vaisseaux préféraient le mouillage d’'A- 
| ’hrodisium. C'était aussi un point de relâche pour les bâ- 
“Liments qui venaient y faire de l’eau à un large puits creusé 


“iur le rivage. Aussi cette ville avait-elle acquis de l'impor- 


ance ; à ses pieds, un quai de débarquement avait été con- 


ee 


quis sur la mer, et sur la crête des falaises on avait élevé un 
temple à Vénus. 

Vers le nord, l'horizon était borné à une distance rap- 
prochée par la chaîne du Pappua; des bois séculaires, des 
arbres à fruits de toute espèce, quelques champs cultivés, 
des prairies, des rochers arides nuançaient de teintes di- 
verses ce vaste rideau, et dentelaient de milles maniéres la 
crête de la montagne, qui se détachait en noir sur un ciel 
pur. Au premier abord, il semblait que de la base au soni- 
met ce fût une seule pente; mais de larges ombres, projetées 
sur les flancs, accusaient de profonds ravins, et trahissaient, 
même à une grande distance, la difficulté qu'il y aurait pour 
des troupes à y pénétrer ; aussi était ce là, dans ces retraites 
abruptes, que les Numides, sauvages de nom, de nature et 
de goût, avaient fui la conquête et la civilisation de Rome. 
Quelques princes révoltés y avaient aussi cherché un asile 
contre la vengeance des conquérants, et ce n'était qu'à grand 
peine que les légions proconsulaires étaient parvenues à les 
y atteindre, 

En marchant vers lorient, la crête s’abaissait par de 
grands ressauts et allait mourir à l'Hippo-Promontorium, 
où elle se plongeait dans la mer. Ge cap était surmonté de 
deux édifices dont on ne distinguait pas bien la nature, à 
cause de l'éloignement, mais qui paraissaient être des 
temples. 

Le pied du Pappua et la partie haute de la plaine étaient 
hérissés de mamelons où, au milieu de bouquets d’oliviers, 
de jujubiers et de myrthes,apparaissaient de blanches villas, 
de riches maisons de plaisance, monuments de luxe, de bien- 
être et de prospérité. 

A l'occident et au midi s'éténdaient de vastes plaines ; 
elles étaient couvertes de riches moissons; c'était le grenier 
où s’approvisionnait l’Étalie. Cà et là un bouquet d'orangers 
et de citronniers, un palmier solitaire, une maison de plai- 
sance au fond d'une riante vallée, un rapida castra posé sur 
un mamelon comme une vedette, un temple sur le bord 
d'une voie romaine, animaient le tableau qui laissait voir, 
dans les vapeurs de l'éloignement, le Thambes et le Mamp- 


. 


sarus avec leurs pics aigus et leurs croupes décharnées. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
GÉOLOGIE. — M, Boubée. — 16° analyse. 


Vitalité des roches. (Suite et fin.) 


(Il estessentiel de voir, pour suivre cette importante question, 
les 14° et 15° analyses dans les n°? 337 et 341 de l’Echo.) 


Il nous reste À comparer les moyens employés par la nature 
pour remplir dans claque règne les trois conditions de la vita- 
lité, préhension, assinulation, déjection, et nous devons surtout 
nous attacher à les reconnaitre et à les apprécier dans la for- 
mation des roches. 

Dans le règne animal, tous les êtres sont pourvus de membres 
ou organes spécialement affectés à saisir la matière alimentaire 
et à l'introduire dans le corps de l'animal. Ainsi s'opère la pré- 
hension. — Cette matière subit à l'intérieur de l'être une dé- 
composition ou élaboration plus ou moins complexe, et, par un 
système de circulation plus ou moins élevé, elle est alors dis- 
tribuée dans les diverses parties du corps qui en retient une 
proportion plus ou moins notable, en l’assimilant à chacune de 
ses parties. Ainsi se produit l’assimilation.— Enfin, par des orga- 
nes particuliers et mème par tous les pores du corps est rejetée 
toute la proportion de matière qui n’a pu entrer dans le sys- 
ème de la circulation ou se fixer dans aucune partie de l’ani- 
mal. Telle est la déjection. 

C’est da libre et plein exercice de ces trois conditions de la 
vitalité que dépend entièrement la vie de l'être, comme nous 
l'avons déjà dit, et à tel point, que chez les êtres placés dans 
les derniers degrés de l'échelle zoologique et que l’on peut con- 
sidérer comme des animaux réduits à leur pins simple expression, 
on ne voit aucun autre organe que ceux absolument indispen- 
sables à ces trois conditions de la vie. Ainsi les prostomes comme 
les vibrions, sont privés d'yeux, d'oreilles, et nème de système 
nerveux : ce sont de simples sacs ouverts par les deux bouts, Par 
l'un de ces orifices, ils saisissent les matières nutritives qu'ils 
peuvent rencontrer en s'agitant autour du point auquel ils res- 
tent fixés ; au dedaus s'opère l'assimilation réduite aux condi- 
tions les plus simples, et par leur second orifice s'échanpent les 


matières inutiles à leur nutrition. Il est même quelques genres 
(les actinies, les urcéolaires, les polypes d'eau douce) qui n'ont 
qu'un seul orifice qui sert à la fois à la préhension et à la déjec- 
ton. 

Dans le régne végétal la préhension est réduite à une simple 
absorption. Les racines, les feuilles, l'écorce, en un mot, toutes 
les parties extérieures de la plante absorbent les liquides et les 
gaz, et avec eux les matières solides qui peuvent s’y trouver en 
dissolution où même en suspension. Ces matières subissentune 
décomposition plus ou moins complète dans l’intérieur du vé- 
gétal, et par une sorte de circulation sont distribuées dans toute 
la plante qui, toutefois, rejette par ses racines, par ses feuilles, 
ctc., la partie de ces matières absorbées qui ne peut lui être 
utile. C’est l’ensemble de ces phénomènes que les botanistes 
désignent sous les noms d’endosmose et d’exosmose. 

Tout ici se passe, on le voit, comme dans le règne animal, 
mais d'une manière encore plus simple. Or, dans ces deux rè- 
gnes, la préhension et la déjection se réduisent à des actions 
inécaniques ou purement physiques, et il serait superflu de s’y 
arrêter davantage. Mais l’assimilation est beaucoup plus com- 
plexe, car elle exige 1° une décomposition préalable des matières 
absorbées; 2° une circulation générale de ces matières ainsi 
décomposées, qui permette à chaque partie de l’être de retenir 
à elle, parmi ces matières, celles qu’elle doit fixer ou s’assimi- 
ler. Toutefois cette double opération, quoique la plus obscure 
de celles qui concourent au phénomène de la vitalité, n'offre, 
même dans les êtres les plus élevés, absolument rien d’inex- 
plicable, Ainsi, d’abord la décomposition des matières absor- 
bées se réduit à une opération chimique plus ou moins com- 
pliquée; et cela est si vrai, que dans la plupart des cas d’empoi- 
sonnement, par exemple, comme aussi dans plusieurs autres 
circonstances de maladie, le médecin jette dans le corps de son 
client les mêmes réactifs que le chimiste verserait dans un fla- 
con ou dans une cornue, etqu’il en obtient les mêmes résultats. 
Il est vrai, l’on est encore loin de pouvoir soumettre complé- 
tement aux formules de la chimie toutes les réactions et dé- 
compositions qui s’accomplissent dans l’acte de la digestion ; 
mais la chimie, comme les autres sciences, n’est-elle pas loin 
aussi du terme de ses progrès, surtout si ce terme ne devait être 
que celui où parvient en chacune d’elles la toute-science du 
Dieu qui régit toutes choses? Restent à examiner la circulation 
et l'assimilation elle-même. La circulation, on le comprend, 
n’est essentiellement qu’un phénomène de physique très-com- 
plexe dans iequel sont mises en jeu tour à tour ou simultané- 
ment les lois de la capillarité, celles de l’écoulement des fluides, 
celles de l’incompressibilité des liquides, celles du galvanisme, 
etc., et l'assimilation est une nouvelle opération chimique que 
nous saisissons sans peine dans les degrés inférieurs de l'échelle, 
mais qui échappe encore à nos théories inachevées dans les 
degrés supérieurs. 

Ainsi, dans le règne animal comme dans le règne végétal, la 
vitalité résulte d’un ensemble de phénomènes chimiques, phy- 
siques et mécaniques plus ou moins complexes selon les espèces, 
et qui permettent d’assimiler véritablement tout être organisé 
à un appareil de physique ou de chimie qui ne cesse de pro- 
duire les mêmes phénomènes, les mêmes résultats, tant que le 
physicien ou le chimiste entretiennent en eux etautour d’eux les 
éléments des mêmes réactions. 

Examinons maintenant le règne minéral sous le même point 
de vue. On voit d’abord dans la cristallisation des minéraux, 
et, uous l'avons déjà dit, le premier noyau formé, comme un 
germe déposé sur un point, attirer vers lui les molécules de 
même nature répandues dans le fluide qui l’environne : telle 
est la préhension. —Mais, loin que ces molécules soient acceptées 
par le minéral confusément et au hasard comme elles se pré- 
sentent, elles sont distribuées et placées chacune de manière à 
produire toujours la forme géométrique propre à l'espèce ; 
telle est l’assimilation. — Et en même temps sont repoussées 

ar le minéral les matières étrangères confondues dans le mème 
fluide, qui se méleraient inévitablement au cristal, et change- 
raient, selon les lois de la cristallisation, toutes ses formes, s’il 
wavait la puissance de les écarter : telle est la déjection. — Ici 
Ja préhension et la déjection sont aussi des actions physiques 
ou mécaniques très-siimples, tandis que l'assimilation est plus 
complexe, car elle offre aussi le phénomène d’une véritable 
circulation extérieure, circulation que les actions galvaniques, 
aujourd’hui bien connues, nous permettent toutefois de nueux 
reconnaître et de bien comprendre. 

Les roches nous offrent encore les mêmes circonstances. Pour 
le démontrer, il suffit de rappeler brièvement leur mode de 
formation. Nous ne considérons ici que celles qui sont for- 
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nées par les eaux, et que nous pouvons voir se prot 


Les fleuves charrient à Ja fois des cailloux, des sables fin8 
grossiers, des matières limoneusés qui demeurent en suspensiün 
dans l’eau, et des matières salines qui y restent dissoutes. Loin 
que ces matières soient déposées confusément par les eaux &t 
accumulées toutes ensemble au hasard dans les mêmes points, 
chacune d'elles prend, au contraire, une position particulière 
et n’admet en quelque sorte que les matières semblables à pars 
tager celte position. Ainsi les gros galets demeurent dans lef 
plaines au voisinage des montagnes ; ou, s’ils arrivent jusqu’à l& 
mer, ils sont rangés le long du rivage en certains points où Ié$ 
eaux battent avec plus de force et où elles les renvoient sans 
cesse. Les sables grossiers et les sables fins se distribuent:en 
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d’autres points également à la partie supérieure du rivage. Les | 


matières limoneuses prennent un niveau moins élevé et tel, 
qu'elles n'aient à subir de la part des flots aucun mouvement 
impétueux qui puissealtérer les couches plus régulières qu’elles 
doivent produire. Enfin, les matières salines, et notamment lé 
calcaire, comme aussi les matières argileuses les plus légères, ne 
se déposent que très-lentement au large par couches d’une ré: 
gulanité bien plus grande encore. 

Ici l'élaboration presque tout entière consiste, comme on 
voit, dans le départ qui s'opère au milieu de ces matières si di- 
verses entrainées toutes ensemble et charriées par les mêmes 
eaux. Au moyen de ce départ, dû presque entièrement à l’ac- 
tion de l’eau, toutes les matières semblables sont réunies, cha 
cune sur des points différents, et cette action se continuant la 
même tant que subsiste le même ensemble de circonstances, 
chacun des dépôts se grossit chaque jour, et forme, selon sa 
nature, une couche, un amas, un filon, etc., qui se développent 
incessamment. Quant aux corps étrangers qui peuvent arriver 
vers l’un de ces dépôts, ils en sont facilement repoussés; si 
quelques parties limoneuses, par exemple, arrivent sur le point 
où s’assemblent les sables grossiers, l’eau, qui sans cesse vient 
se jeter sur le banc sableux pour se-returer et l’abandonner 
aussitôt, enlève bientôt ces parties légères, et laisse ainsi le 
sable à peu près pur. Si, de même, quelques sables, quelques 
menus graviers sont jetés sur le banc des argiles, la lame, en se 
portant vers le rivage, y ramène bientôt, à la faveur de leur 
volume, ces corps étrangers, tandis qu’elle glisse sur la surface 
unie de l'argile, qui est déjà imperméable et qu’elle ne peut 
attaquer ni corroder en aucun point. Dans tout cela, on dis- 


tingue sans peine nos trois conditions essentielles, préhension, 


assimilation, déjection, et l’on voit qu’elles résultent toutes 
d'actions mécauiques qui n’en portent pas moins le cachet de 
la vitalité, puisqu’elles produisent toujours les mêmes espèces 
avec les mêmes formes et les mêmes propriétés. 

En définitive, les moyens qu’emploie la nature pour remplir 
däns chaque règne les trois conditions de la vitalité nous sont 
tous à peu près connus. Ce sont des moyens mécaniques très- 
grossiers et quelques moyens physiques et chimiques dans le 
règne minéral; des moyens chimiques, physiques et mécaniques 
plus complexes dans le règne végétal, et encore les mêmes dans 
le règne animal avec une complication encore plus grande ; 
mais tous ces moyens, comme les produits toujours semblables 
qui en résultent, ne caractérisent ensemble que l’un des grands 
phénomènes de fa physique de notre globe, celui de la vitalité 
générale des êtres se développant chacun selon son espèce. 

Rappelons le soin qu’a déjà pris M. Boubée de réfuter toute 
accusation de matérialisme qui pourrait ici lui être imputée ; 
car il ne s’agit dans toute cette question que de la vitalité toute 
matérielle des animaux, des plantes, des roches, et nullement des 
facultés immatérielles de l’âme dont la nature nous reste en- 
core totalement inconnue, et qui se rattache à un ordre de 
choses tout autre que le phénomène purement physique de la 
vitalité. Les minéraux, en effet, les végétaux et divers animaux 
sont entièrement privés de toute faculté intellectuelle, et n’en 
sont pas moins soumis aux lois et aux conditions de la vitalité. 
Si l'homme reconnaît Dieu comme le créateur de la matière 
et comme l’auteur des lois premières auxquelles ceite matière 
reste invariablement soumise, il peut se livrer à la recherche de 
ces lois. Qu’il analyse donc les effets qui apparaissent à ses 
yeux ; qu'il les généralise le plus possible, qu'il en suive l’en- 
chaînement et qu'il remonte ainsi jusqu'aux lois premières, 
simples et peu nombreuses par lesquelles tout notre monde est 
régi. Une semblable étude ne peut l’amener qu'à rendre un 
humble hommage d’adoration au créateur de notre admirable 


univers. 


L'un des Directeurs, N. Bousée, 
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NOUVELLES. 


On nous écrit que sir John Herschell a été nommé 
président de la Société royale, à la place du due de Sussex 
qui a donné sa démission. 
— On vient de faire en Angleterre des expériences sur 
les qualités du liége, qui ont donné les résultats les plus 
\vantageux. Non-seulement des matelas, des oreillers, faits 
avec celte matière réduite en poudre, ont offert toute l'é- 
lasticité, tout le moelleux du crin et de la laine, mais en- 
| lLore il a été reconnu qu’un de ces matelas, pesant seule- 
ment 25 livres, pouvait supporter sur l’eau le poids de sept 
nommes. Les marins, les personnes qui ont à faire par mer 
le longs voyages, ne devraient pas négliger à l'avenir 
l'emploi du liége dans leur lit, tant pour leur agrément que 
pour le secours que cet emploi peut leur offrir en cas de 
saufrage. 
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Séance du 3 septembre 1838. 


Présidence de M. Cuevreus, vice-président, 


| M. de Humboldt présente un Mémoire en allemand (ex= 

‘irait des Annales de Pogsendorf) intitulé : Observations géo- 
logiques et physiques sur les volcans du plateau de Quito 
Mr leurs rapports avec les autres groupes de volcans de la 
| ie des Andes. La nature et la composition minéralogique 
des roches de ces volcans les rapprochent des roches de 
l'Etna, d'après l’auteur. Ce ne sont pas des andesites (tra- 
-hytes à albite), ni des roches feldspathiques, mais un mé- 
“ange de labrador et de pyroxène, de véritables roches de 

Jolirite. Le Chimborazo ne renferme ni feldspath ni albite. 
+, M. Pelouze lit un rapport sur les eaux minérales des Py- 
s#rénées. (Voir plus bas.) 
| M. Magendie présente le quatrième volume de ses lecons 
‘Msur les phénomènes de la vie organique. 
1| M. Gay-Lussac propose d'ajourner l'élection d’un membre 
‘#en remplacement de M. Dulong. 


| M. Milne-Edwards donne lecture de l'extrait d'un travail 


| 
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ul Pur la distribution géographique des crustacées. 


] 
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; | M. Peclet présente un Mémoire sur l'influence des agents 
x chimiques sur les phénomènes électriques. ? 

| M. Elie de Beaumont envoie une note sur le terrain qui 
+ contient le tripoli de Bilin, en Bohème, suivie de l'examen 
ktdes débris organiques que renferme une des couches de ce 
ki terrain par M. Turpin, 

Â M. Cordier présente une monographie de la célestine de 
“hSicile, par M. le professeur Maravigna de Catane. 

M. Léon Dufour envaie un Mémoire sur l'industrie et les 
nétamorphoses des odynères.. 

M, Humboldt présente une lettre de M. Meyen, profes- 
eur de botanique à Berlin, surles animalcules spermatiques 
qu'on trouve dans quelques plantes d'organisation infé- 
rieure, comme les genres Lara, Marchantia, Sphagnum, etc. 
st] Après la lecture de la lettre de M. Meyen sur les animal- 
mblcules spermatiques des végétaux d'organisation inférieure, 
RAIN de Humboldt a rappelé que lui-même et M. Jean Muller, 
professeur d'anatomie à Berlin, ont vu chez M. Meyen le 
mouvement de ces animalcules sortis de la cellule, et que 
ces mouvements, loin de ressembler à ceux qu'offrent les 
molécules dans les expériences de M. Robert Brown, leur 
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ont paru analoguesauxmouvements de plusieurs infusoires. 
Chaque animal spermatique est développé isolément dans 
une cellule de la masse pollinique. Lorsqu'il est formé, les 
interstices de ces cellules disparaissent, et l’on voit les ani- 
malcules contournés en spirale. 

M. Buguslawsky de Breslau écrit qu'il a apercu, dans la 
puit du 14 au 15 août dernier, une nébuleuse informe très- 
difficile à distinguer. Dans la nuit du 19 au 20, le ciel est 
devenu assez clair, et la comète, quoique encore bien faible, 
fut trouvée à 134 20% 30,47, temps moyeu de Breslau ; 
l'ascension droite de la comète était 24 19 415,53, et la 
déclinaison boréale, 250 41' 21/,2. 

M. Ebelmen envoie la description d’un nouveau procédé 
d'analyse chimique. Ce procédé a pour objet de déterminer 
dune manière simple et-très-exacte la quantité d'oxygène 
ou de chlore qu'absorbe un corps, simple ou composé, en se 
dissolvant dans un acide oxydant ou chlorurant. 

Le soi disant Didelphe de Stonesfield était tout derniè- 
rement l'objet d'une communication de M.de Blainville à 
l’Académie des sciences. M. Agassis rappelle que, dès 1835, 
il a fait imprimer en Allemagne son opinion sur ces fossiles, 
opinionqui est parfaitement d'accord avec celle de M. de 
biinville. [la donné à ce genre de fossiles le nom d'Amphi- 
gonus. 


MÉTÉOROLOGIE. 

M. Bonafous, médecin à Constantine, vient d'adresser à 
l'Académie des sciences un registre de 6 mois d'observations 
météorologiques. M. Arago fait remarquer à cette occasion 
que la majeure partie de ces observations restent stériles 
pour la science, parce que le plus souvent on néglige de les 
faire aux heures les plus convenables, Il propose donc de 
faire imprimer des tableaux-modèles en blanc dont on n’au- 
rait plus qu'à remplir les vides par les chiffres d'observations. 


CHIMIE. 
Sérop de groseilles. 

La Société de chimie médicale a recu dans sa séance du 
6 août une lettre de M. Boullier de Sully, relative à la pré- 
paration du sirop de groseilles. Ce pharmacien propose 
d'employer 6o livres de grosei les rouges, 4 livres de cerises, 
ces fruits n'étant pas dans toute leur maturité ; de les écra- 
ser sur un tamis de crin, de recueillir le suc dans une ter- 
rine, d'exprimer le mare, d'abandonner le suc à une tem- 
érature de 15° jusqu'à ce qu'il se prenne en une masse 
gélatineuse, de séparer alors le suc en divisant le caillot, 
l'exposant sur un carré, ajoutant par livre de suc 12 onces 
de beau sucre, faisant fondre à une douce chaleur, passant 
lorsque le sirop est fut. M. Boullier établit : 1° que l'on ob- 
tient un suc parfaitement clair, d'une belle couleur rouge ; 
2° que la quantité de cerises, qui est moindre que celle con- 
seillée par les auteurs, est suffisante pour faciliter la preci- 
pitaion de l'acide pectique; 3° qu'une plus grande quantité 
de cerises donne un suc d'une couleur moins intense et 
donne un sirop moins agréable; 4° que la température de 

150 est plus favorable qu'une température plus basse. 

Eaux mincrales des Pyrenees. 

Les sources que AM. Fontan à visitées au nombre de cent 
vingt sont situees dans vingt - deux communes qui appar- 
tiennent aux quatre départements de l'Arriège, de la Haute- 
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Garonne, des Hautes et Basses - Pyrénées, M. Fontan par- 
tage ces sources en quatre grandes séries : 1° les sources 
sulfureuses ; 20 ferrugineuses ; 3° salines ; 4° salées. Aucune 
ne contient, suivant l’auteur, assez d'acide carbonique pour 
être considérée comme gazeuse. Les eaux sulfureuses sont 
les plus nombreuses et les plus importantes. Elles appar- 
tiennent à deux groupes bien distincts. Tantôt, et c'est le 
cas le plus fréquent, elles présentent le principe sulfureux 
dans tous les points de leurs cours, tantôt elles n'acquiè- 
rent ce caractère que par leur passage à travers des matières 
organiques en décomposition. Les premières sont des eaux 
sulfureuses naturelles ; les secondes sont accidentelles. Les 
premières, les naturelles naissent toutes dans le terrain 
primitif ou sur les limites de ce terrain et du terrain de 
transition. Les sulfureuses accidentelles naissent toutes 
dans le terrain de transition et le plus souvent dans le se- 
conduire et le tertiaire. Leur composition chimique est tou- 
jours très - différente, M. Fontan cite plusieurs exemples 
remarquables de la rapidité avec laquelle une eau primiti- 
vement saline peut se transformer en une eau sulfureuse 
accidentelle. Il Gémontre qu'il suffit pour cela qu’elle soit 
en contact quelques heures avec de la tourbe. Lorsque 
M. Fontan visita, en 1836, les sources de Bagnères-de Bi- 
gorre, on venait de découvrir une nouvelle source sulfu- 
reuse au bord de l'Adour, dans le voisinage d’une papeterie. 
Déjà les vertus miraculeuses de cette eau avaient été procla- 
mées au loin, les médecins du lieu en ordonnaient en boisson 
à leurs malades, et, pour prêcher d'exemple, en faisaient eux- 
mêmes d'abondantes libations. La ville voulait acheter 
cette source au propriétaire, et l’on parlait d'y construire un 
grand établissement. M. Fontan examina avec attention le 
terrain que traversait cette source, y reconnut uné tourbe, 
il la fit enlever, et au bout de quelques heures la source 
sulfureuse avait disparu. Mais ce qu'il y a de véritablement 
neuf et d'original dans la partie chimique du Mémoire de 
M. Fontan, se rapporte à la nature du principe sulfureux 
des eaux naturelles des Pyrénées et à quelques phénomènes 
jusqu'ici mal connus qu'elles présentent. Des analyses nom- 
breuses lui ont appris que les sources les plus riches en 
principe sulfureux sont situces auprès des vallées les plus 
longues et des montagnes les plus élevées. 
(La suite au prochain numero.) 


Recherches sur la nature de la bile. 


M. H. Demarcay s’est exclusivement occupé de la bile du 
bœuf, comme l'avaient fait avant lui Tiedemarn et Gmelin, 
qui avaient, ainsi que beaucoup d’autres chimistes, fait une 
étude spéciale de ce liquide si important dans l’économie 
animale. M. Dumas a dernièrement fait un rapport très- 
favorable sur ce travail à l'Académie des sciences. 

En traitant de diverses manières la bile du bœuf, il en a 
obtenu quatre corps, entre lesquels se sont montrées des 
relations inattendues. Le premier de ces corps est celui 
que MM. Tiedeman et Gmelin ont désigné sous le nom de 
taurine, corps qui cristallise en prismes volumineux inco- 
lores et transparents. La taurine est l’une des substances 
organiques les plus riches en oxygène et les plus pauvres 
en carbone. La composition de ce corps annonce une sub- 
stance instable; mais ses propriétés sont loin de réaliser 
celte présomption. 

La même réaction qui donne naissance à la taurine pro- 
duit aussi un acide particulier, auquel l’auteur donne le 
nom d'acide choloïdique, qui, par ses caractères et sa com- 
position, se rapproche beaucoup de la famille des acides 
gras. té 

La taurine et l'acide choloïdique se présentent constam- 
ment quand on soumet la bile à certains traitements ; mais, 
d’après l'auteur, ces deux substances n’appartiennent pas 
à la bile même, et constituent seulement des produits se- 
condaires formés par la réaction des acides sur une autre 
substance d’un plus haut intérêt physiologique. 

Cette substance, qui serait vraiment caractéristique de la 
Lile, est celle que l’auteur appelle acide choléique. 

M. Demarcay a parfaitement établi les faits suivants : 
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19 Quand on ajoute à la bile de bœuf un acide faible, il 
s'en sépare de l'acide choléique ; | 

2° Si l'on fait bouillir cèt acide choléique avec de l'acide 
chlorydrique’étendu de 4 à 5 pouces d’eau seulement, ilse 
convertit en taurine et en acide choloïdique, 

Ces faits sont constants et ne peuvent s'expliquer qu'à 
l'aide des suppositions suivantes : 

1° L'acide choléique, obtenu par M. Demarçay, renfer- 
merait quelques traces d'acide margarique ou oléique ( ce 
que M. Dumas juge le plus vraisemblable ); 

2° On bien, dans la réaction de’ l'acide chlorydrique, il 
produirait, outre la taurine !et l'acide choloïdique, quelque … 
autre substance plus hydrogénée ; a | 

3 On peut croire enfin que, pendant l’action de l'acide | 
chlorydrique concentré sur l'acide choléique, l'oxygène de | 
l'air intervient, ce qui fexpliquerait la formation de l'acide 
choloïdique. S'il en était ainsi, des expériences faciles à | 
tenter lèveraient tous les doutes; car il suffirait de sou- 
mettre l'acide choléique à l'action de l'acide chlorydrique 
sous l'influence de l’air'et à l'abri de cette influence, com- 
parativement, 

Les formules que M. Demarcay a fournies ne se prêtent 
pas à représenter, par des équations simples, l’action des 
acides sur l’acide choléique, de laquelle résultent l'acide | 
choloïdique et la taurine, non plus que l'action des alcalis, | 
sur le même corps, qui donne naissance à de l'ammoniaque, | 
el à l'acide choléique. | 

Sous ce point de vue, le mémoire de M. Demarçay laisse. 
donc quelque chose à désirer. Mais, dans tout ce qui touche, | 
à l'explication des phénomènes de la vie, il est si difficile, 
d'arriver à des résultats simples, qu'on ne sera pas surpris | 
de voir que le travail de M. Demarcay ne termine pas l'és | 
tude de la bile; d'ailleurs, il ajoute beaucoup à nos connais: | 
sances sur celte matière, ainsi qu'on en pourra juger. | 

En effet, il résulte du travail de M. H. Demarcay que la | 
bile se compose essentiellement d’une espèce de savon, 
ainsi que le pensaient les anciens chimistes, et que ce savon, | 
n’est autre chose que du choléate de soude. Il a fait l’analyse |: 
de ce choléate pris dans la bile même, et il l'a trouvé exac* 
tement semblable au choléate artificiel qu'il lui comparait, 

L'auteur s’est livré à de nombreuses expériences pour | 
éclaircir l’action que les sels de plomb exercent sur la bile; 
il a étudié celle des sels de cuivre sur le même Corps. IL | 
pense que dans les deux cas il y a double décomposition et | 

roduction de choléate de plomb ou de cuivre, 

Il explique très-bien comment, en traitant la bile par les | 
acides, on peut en extraire à volonté l'acide choléique, ou | 
bien l'acide choloïdique et la taurine, ou bien encore les M 
trois produits simultanément. Il fait voir comment, sous 4 
l'influence des bases, il se produit de l'acide choléique et de f 
l'ammoniaque. à MERE 9 no | 

Des expériences nouvelles viendront éclaircir la petites 
difficulté que nous avons signalée, et qui tient peut-etre a! 
la production de quelque substance qui aurait échappé aux 
recherches de M. H. Demarçay. Mais 1l nous semble démon: | 
tré maintenant qu'abstraction faite de produits accidentels 
peut-être, et du moins en petite proportion, la bile de bœul! 
est formée essentiellement de choléate de soude. | 

En ramenant les idées des chimistes et des physiologiste: 
à cette expression simple de la nature de la bile, M. Dema 
cay a fait faire un véritable progrès à l'étude des fluides d 
l'économie animale, sur le compte desquels il nous reste en 
core tant de vérités à découvrir, tant d'erreurs à redresserM 


| 
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CHIMIE ORGANIQUE, 


Sur la cause et les effets de la fermentation alcoolique 4} 


acéteuse. 


M. Turpin a fait connaitre à l’Académie des sciences, dar. 
la séance du 20 août, ses observations sur la cause et les e} 
fets de la fermentation alcoolique et acéteuse. Il s'est assoc] 
à la belle dccourerte de M. Cagniard - Latour, dont not 
avons reconnu, dès le début, toute l'exactitude, toute 


portée scientifique, soit qu'on la considère sous le rappo} 
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À j 
Me la physique, de la chimie et de la physiologie, soit sous 
“elui de la fabrication industrielle; car, comme on le sait, 
Je la connaissance approfondie des corps sur lesquels on 
opère, doit toujours résulter leur meilleur emploi. 

M. Turpin s'est livré, depuis une année, aux recherches 
expérimentales etaux observations, microscopiques qui font 
l'objet d'un Mémoire fort étendu; et dont nous n'offrons iei 
qu'un extrait. 
| Il a successivement examiné au microscope : 1° le péris- 
perme de l'orge avant et après la germination de l'embryon ; 
22 la trempe; 3° la lupuline du houblon ; 4° ie moût, com- 

osé de la trempe et du principe amer de la lupuline du 
houblon; 5° la levure fraîche avant sa mise en levain ou 
avant d'être versée dans le moût; la même levure suivie 
dans toutes Les phases de la végétation des globules semi- 
nulifères dont elle se compose pendant la durée de la fer- 
mentation dans la cuve; 7° la bière terminée; 8° la levure 
nouvelle ou reproduite. 
| Ila ensuite étudié ces prétendues matières mucilagineu- 
ses qui se forment peu à peu à la surface, soit de la trempe, 
soit du moût, soit de la bière, soit du lait, soit enfin de tous 
les liquides fermentescibles en contact avec l'oxygène, mu- 
cilages que les botanistes mycologues désignent sous le nom 
de mycoderma (2) ou d'Hygrocrocis, Agardh. 
|. Œoujours dans l'intention de s’éclairer de plus en plus 
par l'analogie, il a observé, heure par heure, le développe- 
ment des levures produites par le blanc d'œuf, par les jus 
de pommes, de raisin, et autres fruits pulpeux, et enfin, 
noùs avons terminé cette série de recherches microscopi- 
ques par celle de là mère ou du mycoderma du vinaigre. 
| Le tissu cellulaire végétal, quelque part qu'on l'observe, 
est une agglomération de vésicules maternelles distinctes. 
De la paroi intérieure de ces vésicules naissent, par exten- 
sion, des globules orgunises, véritables gemmules repro- 
ductrices, soit de la vésicule maternelle, soit de la plante, 
‘en passant par l'état de bulbille; soit, étant isolées et plon- 
gées dans un liquide sucré, d'un végétal infusoire et fila- 
menteux dans les fermentations. Ges globules organisés, ces 
bulbilles intestinales, taus d’origine identique, tous éma- 
uant de la paroi d'une vésicule de tissu cellulaire, ont été 
méconnus comme organe fondamental dans les masses tis- 
Isulaires végétales, à cause des diverses couleurs qu'ils sont 
susceptibles de prendre, des divers développements aux- 
quels ils peuvent arriver selon la nature des influences ex- 
ténieures, de leurs diverses qualités chimiques, et enfin, à 
cause du défaut de bonnes observations microscopiques 
comparatives. [l est Æonc bon que l'on sache que les glo- 
'bules contenus dans les vésicules du tissu cellulaire végétal 
sont nommés par les chimistes : feécule, amidon, levure, 
ferment, chlorophylle, etc.; par les physiologistes : fécule, 
globuline, spheriole, chromule, etc. 

Nous allons d'abord rappeler en peu de mots les obser- 
|vations intéressantes de M. Cagniard - Latour sur la levure 
fraiche ou nouvellement produite et recueillie. 

La levure fraiche observée au microscope est composée 
de globules vésiculeux, sphériques, ovoïdes, et quelquefois 
legerement pyriformes. Ces globules transparents et d'un 
fauve pâle, variant de grosseurs depuis - jusqu'à -— de mill., 
| sont tous libres, tous indépendants les uns des autres et en- 
|tiérement dépourvus de mouvement, Sous certains jours, 
| on aperçoit clairement l'épaisseur plus transparente de la 
| vésicule, et la capacité de celle-ci plus opaque et plus co- 
|lorée par la présence des globulins intérieurs. Lorsqu'un 
| certain nombre de ces globules de levure se trouvent em- 
| prisonnés dans une bulle d'air, de manière à être pressés les 

uns contre les autres, ils s’affaissent en se gènant mutuel- 
lement, deviennent polygones, et, par cet effet, prouvent 
leur mollesse etexpliquent en même temps la véritable for- 
mation des tissus cellulaires dans lesquels les vésicules sphe- 
riques prennent cette forme par la même cause. Tous, dès 
ce moment, ne laissent plus aucun doute sur leur existence 
Organisée végétale; tous sont des individus doués de la vie 
Organique ; tous ont déjà végété et grandi depuis le point 
jusqu'au 100" de mill. Mais en cet état, de simples globules 


vésiculeux et remplis de globulins seminuliféres, étaient-ils 
arrivés à leur dernier terme de développement? Devaient- 
ils se reproduire sous la forme si simple d'un protococcus, 
ou étant d’un ordre plus compliqué, ces globules, considérés 
seulement comme des seminules, ou inieux, comme des 
boutures, devaiert-ils se développer en autant de petits vé- 
gétaux moniliformes où composés de plusieurs articles, 
comme nous l'avait annoncé M. Cagniard Latour ? 

Si on prend de la levure, et si on l'ajoute à celle qui 
s'était naturellement formée dans le moût, la fermentation 
présente les phénomènes suivants qui sont très-curieux. 

La fermentation étantcommencée,un premier échantillon, 
exarhiné au microscope, montre que le plus grand nombre 
des globules ont poussé un et quelquefois deux petits bour- 
geons qui sont, comme plus jeunes, plus transparents que le 
globule maternel ou producteur. 

Dans un second échantillon, la fermentation augmentant, 
tous ou presque tous les globules,qui n'avaient lors de la 
première observation que de très-petits bourgeons inco- 
lores, sont doublés ou composés de deux articles où méri- 
thalles, le bourgeon ayant atteint le même diamètre que 
celui de son producteur. Quelques nouveaux bourgeons se 
montraient déjà sur un certain nombre de ces individus di- 
dymes ou géminés. 

Dans une suite d'échantillons tirés d'heure en heure, les 
auteurs ont vu ces petits végétaux continuer de croître et 
de se compliquer d'articles. Dans le dernier, ils étaient 
presque tous formés de quatre où de cinq articles vésiculeux 
remplis de globulins et terminés la plupart parun bourgeon 
naissant et par un ou deux autres bourgeons latéraux, ce 
qui annoncait que ces petits végétaux n étaient point en- 
core achevés et qu'il y avait chez eux une intention à la 
ramescence. Parmi ces individus moniliformes, il s'en trou- 
vait beaucoup d’autres qui se bornaïent encore à un, deux 
où trois globules; les uns étaient droits, les autres légère- 
ment arqués. 

Ces petits végétaux, pour lesquels les auteurs proposent 
le nom de Torula cervisiæ, n'étaient point achevés, ce que 
prouvaient les jeunes bourgeons dont ils étaient terminés. 

Dans l'épaisseur du liquide de la bière entonnée où mise 
en bouteille, vivent et croissent un grand nombre d'indi- 
vidus de Torula cervisiæ ; maïs ils sont plus robustes, un 
peu plus compliqués, plus rameux; leurs articles, légèrement 
verdâtres, sont ovoides, pyriformes où quelquefois remar- 
quablement allongés. 

Comme on le voit, en buvant de la bière, surtout de la 
mousse, on avale des myriades de ces petits végétaux, et 
sans s'en douter, on boit et on mange tout à la fois. C'est 
donc à leur présence qu'est due en grande partie la qualité 
nutritive, l'onctuosité, ainsi que le filant désagréable que 
prend cette boisson en vieillissant. C'est encore à ces mêmes 
petits végétaux, véritables é/iminateurs, dont les sénérations 
se succèdent rapidement, qu'il faut rapporter la cause de 
la longue agitation ou fermentation de la bière et à la 
promptitude de ce liquide à passer à l'acide et au gras : au 
premier de ces états, par la partie sucrée éliminée et ab- 
sorbée par les Torula cervisiæ qui s'en nourrissent; et au 
second, par les nombreux détritus de ces petits êtres veège- 
taux morts de faim, au milieu du liquide acide, faute d’ali- 
ments saccharins. 

Avant la découverte de M. Cagniard-Latour, on savait 
que chaque cuvée de bière produisait cinq, six ou sept fais 
plus de levure que celle employée dans la mise en levain. Ua 
savait que cette augmentation en poids comme en volume 
variait suivant la plus ou la moins grande quantité d'orge 
employée, et suivant la température et les mois de l'année; 
mais l'explication de la cause du produit etde ses variations 
ne pouvait être positivement donnée. Aujourd'hui cette 
cause nous parait tout aussi simple, tout aussi naturelle que 
celle qui fait qu'un grain de ble jeté dans un sol prépare 
pour le recevoir peut, en s'y développant, s'y multiplier un 
grand nombre de fois. 

A la surface du liquide, soit de la trempe, soit du moût, 
soit de la bière achevée, exposée au contact de l'air, comme 
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de celle de tous les liquides qui contiennent en suspension 
des globules de matière organique susceptibles de végéter 
et de s'étendre,ou,en d'autres termes, capables de fermenter, 
on voit apparaitre et se former peu à peu des pellicules cir- 
culaires qui s'épaississent en membranes, puis en des fongus 
gelatineux toujours sans limites dans leur étendue et sans 
formes autres que celle que leur donne le vase dans lequel 
ces coagulums se forment par des additions successives de 
petits végétaux qui viennent s y agglutiner ou sy enche- 
vêtrer. 

Si l'or expose au contact de l'air, soit de la trempe, soit 
du moût, soit de la bière, soit enfin un liquide capable de 
fermenter,on ne tarde pas à voir apparaître à la surface de 
légères pellicules froncées, d'abord isolées et circulaires, 
puis n'en formant plus qu'une en se réunissant toutes, d'un 
blane mat, puis soyeuses, enfin d'un vert-elauque, poudreuses 
et gelatineuses au toucher. 


Ces pellicules naïssantes, vues au microscope, sont for- 
mées par la réunion d'un nombre prodigieux de globulins 
excessivement ténus, penctiformes et jouissant d'un mou- 
vement de fourmillement d'autant plus vif qu'ils sont plus 
petits. Ces globulins paraissent provenir de la même source 
que ceux qui produisent Ja levure. A chaque instant, de 
nouveaux globulins s'élevant et venant à la surface du li- 
quide, s'il reste encore des places, ou se posant sous ceux de 
la veille, la masse s'épaissit de plus en plus jusqu'à ce que 
le liquide soitépuisé des globulins qu'il contenait. Les plus 
anciens, en continuant de Fégeter, augmentent en diametre 
et perdent, par cette augmentation, ce mouvement de four- 
millement qu'ils possédaient lorsqu'ils étaient très-petits. 
Arrivés à la grosseur d'environ + de mill., ils sont vésicu- 
Jeux, remplis d'une fine granulation, et, pour la plupart, 
s'ovalisent ou s'allongent sous la forme d'un petit parallé- 
logramme à angles arrondis. Cette première periode du dé- 
veloppement de ces petits êtres est comparable à celle des 
seminules en général et des embryons encore contenus sous 
leurs enveloppes protectrices, c'est-à-dire jusqu'au terme où 
tous ces corps reproducteurs peuvent commencer à germer. 
Une fois parvenus à l’état de seminule vésiculeuse,soit sphé- 
rique, Soil ovale, soit allongée, ces petits êtres germent ou 
poussent sur un, deux ou trois points, des bourgeons plus 
transparents que la vésicule maternelle, Lorsque la pousse, 
véritable gemmiule, a lieu sur une seminule allongée en pa- 
rallélograimme, cest toujours des angles arrondis qu'elle 
part. Dans tous les cas, ces germinations prouvent que la se- 
minule se compose de deux vésicules emboîtées, car on dis- 
tingue facilement que le bourgeon perce une enveloppe ex- 
térieure et quil nest véritablement que l'extension d'une 
vésicule intérieure. Ce premier bourgeon ou ce premier 
mérithalle s'allonge plus ou moins selon les individus, et de 
son sommet 1l se développe un second article, puis succes- 
sivement un grand nombre d'autres semblables, mais très- 
variables dans leurs iongueurs. Sur le sommet latéral des 
articles, rarement ailleurs, il naît tantôt un ét tantôt deux ou 
trois rameaux opposés et composés d'articles comme la tige 
maternelle. En continuant de croître, ces petits végétaux fi- 
nissent par se terminer en des rameaux moniliformes dispo- 
sés en ombellules et dont les articles globuleux sont d'un 
vert glauque. On a le Pernicillium gaucum entièrement 
acheve. Dans ces petits végétaux, toujours d'une grande 
transparence, Lout est Creux, les séminules sont vésiculeu- 
ses, et les ugellules simples, articulées où rameuses qui en 
résultent sont tubuleuses, toutes contiennent des globulins 
reproducteurs qui, dans les articles de la tisellule, se déve- 
loppent quelquetois en globules sphériques ou ovoïdes, et 
toutes se composent de deux enveloppes emboîtées, 


Si dans 380 grammes d'eau on met un blanc d'œuf battu 
eL 60 grammes de sucre, et qu'après avoir filtré la liqueur 
ainsi composée, on la verse dans un bocal bouché et sur- 
monté d'un tube deux fois courbe à angle droit, de manière 
à permettre au gaz carbonique de se degager à mesure qu'il 
doit se former, on finit par avoir, à la température de 30 
a 35 degrés, une fermentation vineuse assez prononcée, et 
en même temps une production de levure qui, après le tra- 


pions, 


vail de la fermentation, se précipite au fond du bocal sous 
l'aspect d'un sédiment ou d'une pâte d'un blane-fauve. Enr 
conservant ce liquide, il nestarde pas à se colorer successis 
vement en jaune clair, en jaune couleur de cidre ou de bière, | 
rouge, et en brun assez foncé : sa saveur est acide. | | 

Voilà tout ce que l'on savait de ce produit, très-remars h 
quable tant qu'on n’en connaissait pas l'origine et le dévelop 
pement purement végétal; voilà tout ce que l'observation 
faite à l'œil nu pouvait apprendre, 1 

Nous allons maintenant, à l'aide du’ microscope, fair] 
connaître l’histoire de cette levure, qui, comme on va les, 
voir, est, comme toutes les autres levures, Comme tous les 
mycoderma, un amas de petits végétaux plus ou moins dés 
veloppés et plus ou moins désaruculés. 

Si l'on se reporte au moment où la fermentation com- 
mence, le liquide muqueux, par la présence du blanc de 
l'œufet du sucre, est soulevé par l'acide carbonique, qui, 
restant encore quelque temps engagé à la surface, y forme 
ce que l'on appelle de l'écume. Cette surface, en devenant 
en même temps mate, annonce qu'il y a production, En 
effet, si l'on soumet au microscope une petite portion de 
cette sorte de pellicule, on voit qu'elle est produite par des 
myriades de globulins, fourmillants, jaunàtres et transpa-" 
rents, dont le diamètre n’est guère au-dessus de 5 de 
mill. De jour en jour ces globulins grossissent, perdent 
successivement leur mouvement, et finissent par atteindre 
le diamètre de = de mill., qui est celui du globule de la 
levure de bière et celui du lait avant leur germination. 

Une fois arrivés à ce développement globulaire, on les 
voit germer sur plusieurs points à la fois, s'allonger en de 
petites tiges articulées, rameuses, souvent terminées par 
deux ou trois articles plus gros et seminulifères, et réunies 
par touffes plus ou moins étalées. Ces petits végétaux, ques 
l'on re peut rapporter qu'au genre Leptomitus, et auxquels 
l'auteur propose comme nom d'espèce celui d'albuminis, 
ont beaucoup d’analogie avec une autre-espèce communi- 
quée par M. Biot, et qui s'était développée au fond d'uns 
flacon bien bouché, rempli d’eau distillée et dans laquellesw 
on avait mis une petite quantité de dextrine. v: 

Le lait peut être considéré comme une sorte de moûts, 
naturel, composé en grande partie d’eau, de sucre dissous 
et de globules organisés, très-analogues, quant à la vie or- 
ganique ou végétale, aux globules des levures tirées du 
règne végétal, moût préparé par les organes mammaires et 
sous l'influence de la vie animale. Ce moût lactifère con- 
tient donc en lui-même tous les éléments nécessaires à sa 
fermentation. Dans ses globules organisés se trouve sa 
propre levure, et dès que ces globules, après s'être élevés 
pour jouir de l'oxygène, germent et végètent comme ceux 
de toutes les levures, ils séparent les éléments du sucre en 
absorbant, en s’assimilant ceux qui leur conviennent, et en 
laissant les autres de côté, comme l'alcool et l'acide, 

Les levures produites par les jus de pornmes et de raisin 
présentent toujours au microscope des végétations articu- 
lées et fort analogues aux précédentes, ; 

Si l'on expose à l'air et sous une.température de 10 à 300)! 
une liqueur vineuse, elle devient acide. Si l’on ajoute à cette | 
liqueur une certaine quantité de levure quelconque, on 
accélère, par cette addition, la fermentation, l'acidification 
ou la conversion du vin en vinaigre. 

Des globulins ayant appartenu au jus de raisin qui a servi 
pour faire le vin, et ces globulins se trouvant pendant assez 
longtemps en suspension dans ce liquide, y végètent sous 
l'influence de l'air et forment de petits vésetaux analogues 
à ceux que nous avons déjà décrits, puis s’entassent et ses 
feutrent faute d'espace, de manière à produire, par la dessic- 
cation, des masses solides. 

Si l'en a présent à l'esprit qu'üne masse tissulaire est une” 
agolomérauion d'individus élémentaires vésiculeux ou £= 
breux, on comprendra que chacun de ces petits êtres, pla= 
cés au milieu &e la matière saccharine, décompose cette” 
matière pour son propre compte, et qu'il se nourrit abso= 
lument comme le font leurs analogues, les petits vésetaux, 
des levures. Il y a donc, partout où la végétation s'accroît” 


sdll. 


L'ECHO DU MONDE SAVANT. 265 


| . ’ . 
fermentation et décomposition du sucre, comme dans les 
fermentations ordinaires. 


| ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Conservation des arbres à fruits et autres. 


U Lorsqu'une branche un peu forte est séparée par la hache 
lou autrement d'un trone déjà vieux, la partie mise à nu a 
(beaucoup de peine à se recouvrir d'écorce ; alors le contact 
de l'air, de la pluie, la présence des insectes, etc., tendent 
là désorganiser complétement ja partie dénudée et à accé- 
 |lérer la carie et la pourriture, qui, du cœur de l'arbre, s’é- 
_ [tend bientôt jusqu'aux racines; dès lors sa croissance cesse, 
les feuilles s’étiolent, ses fruits deviennent rares et chéuifs, 
* let bientôt l'arbre périt. 

: | Pour empêcher cet effet, ou au moins pour retarder la 
. perte de vieux arbres, précieux par la qualité de leurs fruits 
* (et la beauté de leurs branchages, M. le général Higonnet, 
| agronome renommé du département de Seine-et-Marne, a 
| lemployé un moyen de conservation qui est quelquefois mis 
“ken usage dans ce pays pour les müriers et autres arbres, 
* mais qui paraît à M. Aubert devoir être recommandé d'une 
manière toute particulière, en citant les succès dont il est 
° Lei question. 

|| M. le général Higonnet fit maconner tous ses arbres 
creux, il y a bientôt dix ans; tel d'entre eux reçut dans ses 
flancs un plein tombereau de pierres et de mortier. Tous 
les ans il fait recrépir ceux qui en ont besoin. Un maçon et 
son aide peuvent en réparer trois cents par Jour. 

| Depuis qu'il emploie cette précaution, il n’a perdu aucun 
de ses vieux arbres ; au contraire, ils ont repris de la vi- 
| gueur et lui donnent des fruits en quantité. 

| Cette méthode lui a également réussi sur des chênes, 
_ Mes tilleuls et des ormes séculaires. 

| La chaux stimule si activement les parties de l'arbre en- 
core vivantes qu’elle touche, qu'il a vu des trous de 15 cen- 
timètres se refermer entièrement deux à trois ans après 
avoir été bâtis, 

| Dans les pays où les müriers et les oliviers sont souvent 
taillés, coupés, hachés et martyrisés de toutes sortes par 
les cultures et par les gelées, il n’est point étonnant de les 


voir si promptement pourris et réduits à une simple enve-. 


loppe, et puis périr lorsqu'ils seraient d'âge à donner de 


. prauds produits ; ce serait donc chose à mettre en grand: 


sage que le moyen employé par M. le général Higonnet ; 
| | est préférable à ces plaques de tôle quelquefois appli- 


| fjuées avec des clous sur les parties découvertes, et sous 


: lesquelles séjournent l'humidité et les insectes ; mieux vau-. 


: [Irait une couche de bon mortier-et bien mieux encore une 
! bouche de ciment hydraulique, à moins que cette dernière 
1 matière ne produisit pas sur les parties voisines l'effet 


timulant de la chaux, observé par M. le général Higonnet. 


ii (Bull, de la Société d’'agr. de l’Hcrault.) 


A-quelle époque faut.il cultiver les vignes pour diminuer les. 


s | chances des gelces printanieres tardives ? 


d| M: de Girard possède à Agde une grande vigne dans une 
!! plaine nommée la Comteau, qui longe la grand'route d'Agdé 
1 h Marseillan, et est exposée aux inondations de l'Hérault 
 juaud cette rivière déborde, , 
Ù | Vers le 15 avril 1837, on ayait donné aux trois quarts dé 
1 ette vigne la première facon, lorsque des pluies survinrent, 
k portion restante ne put être cultivée que huit à dix jours 
‘ apres. Les choses s'étaient ainsi passées lorsque, du 6 au 
® Jumai suivant, il y.eut dans la nuit ce qu'on nomme une 
* geléeblanche. M. Esprit Fabre, d'Agde, se transporta après 

a gelée dans la vigne susmentionnee pour observer les dé- 
Ats occasiohnés par le froid. 

Sur chaque cent souches de la portion cultivée la pre- 
nière, il n'y avait que de deux à dix bourgeons tués, tandis 
l 


? J[UOn en comptait de soixante à quatre-vingts morts sur 


A 
jé 
| 
| 


| 
| 
ent souches de la portion cultivée après la pluie, 


M. Fabre conclut de cette observation, quil est utile de 
onner Ja première facon aux vignes exposées aux gelées 


| 
| 


Printanières, quelque temps avant le sonflement des bour- 
geons. 

Dés que les bourgeons commencent à se gonfler, il est 
utile de suspendre les labours des vignes; car le fait que 
nous venons de rapporter et un grand nombre d'autres 
prouvent que les vignes récemment labourées sont les plus 
exposées aux gelées printanières, 


SCIENCES HISTORIQUES. 
COMITÉ HISTORIQUE DES ARTS ET MONUMENTS. 


Rapport à M, le ministre de l'instruction publique sur les 
travaux de la session de 1838. 


(Fin.) 


Après avoir exposé en détail ce qu'a fait le comité histo- 
rique des arts et des monuments pour propager la connais- 
sance de la musique, de Ja sculpture et de l'architecture 
chrétiennes, et avoir entretenu le ministre des ouvrages élé- 
mentaires qui se préparent sur ces divers sujets, M. Gas- 
parim parle des efforts directs tentés pour la restauration 
intelligente ou la conservation des monuments. 1l raconte 
en, détail les efforts faits par le comité pour sauver la grille 
de la place Royale. 

M. le préfet de la Seine, dit-il, est entré pleinement dans 
les idées du comité, et a montré le plus vif désir de sauver 
cette précieuse relique de la serrurerie du xvr° siècle. 

Quant à la grille nouvelle qui a été commandée, ajoute- 
t-il, et qui est presque terminée, elle ne saurait rendre plus 


. de services qu'à protéger la cathédrale de Paris. Ce monu- 


ment chrétien, un des plus beaux de la France, est cepen- 
dant le plus abandonné. Pourquoi ne pas en séparer les 
abords comme on a séparé ceux de la Madelaine et du Pan- 
théon, dontles murs libres n’ont cependant rien à craindre ? 
On souillé le pied de Notre-Dame d'une manière révoltante. 
C'est un opprobre, en vérité, que la cathédrale de Paris 
soit une borne à immondices. Êt non-seulement on profane 
Notre-Dame, mais on la mutile tous les jours et à toutes 
les hauteurs. La curieuse inscription, presque unique en son 
genre, qui déclare, en caractères de l'époque, que le portail 
du midi à été commencé en 1259, du vivant de maître Jean, 
tailleur de pierres, perd de jour en jour quelques-unes de 
ses letires, que cassent les enfants. Lesstatuesetles statuettes 


qui decorent les portails sont mutilées; car les enfants 


tirent aux statues en tirant aux hirondelles, avec des pierres 
qu'on semble avoir charriées sur le flanc méridional de 
l'église exprès pour les mettre à leur portée. Il y a dix-huit 
mois environ, | un de ces bas-reliefs encastrés dans les murs 
du nord, qui racontent la vie légendaire de la Vierge, a été 
mutilé : c'est celui qui représente le couronnement de Marie 
par Jésus-Christ. La tête du Christ a été cassée, volée et 
vendue; c'est par hasard qu'on la retrouvée. Mais, il y a 
trois mois environ, on est revenu à la charge; on a cassé la 
tête de la Vierge, une des plus belles que le xiv° siècle ait 
sculptées ; elle a été volée, et il est bien à craindre qu'on 
ne la retrouve jamais. La cassure, fraîche encore, dénote 
une main exercée à de pareilles exécutions : d’un seul coup 
de marteau, la tête a sauté tout entière. Dans ces derniers 
temps, depuis que l'archevêché démoli ne protége plus le 
portail du sud, cette partie du monument a plus souffert 
que pendant les cinq cents années qui ont précédé 1831. 
Or, i! est urgent d'aviser contre de pareils actes; et il faut 
espérer que la grille exécutée pour la place Royale recevra 
une destination plus utile en entourant Notre-Dame. Le 
conseil municipal de la ville de Paris se montreraît en cette 
circonstance un digne appréciateur des monuments qui 
sont placés sous sa tutelle ; car tout à la foisil conserverait 
un curieux monument de serrurerie, et protégerait l'édifice 
dont l'architecture et la sculpture font la gloire de Paris, 
C'est, à M. Victor Hugo, membre du comité, qu'on devra 
ces résultats; car c'est lui qui a réclamé contre la destruc- 
tion de Ja grille de la place Royale, et pour la pose d'une 
grille autour de Notre-Dame, 


la conservation des monuments, par une correspondance 


active qu'il entretient à Paris et dans les départements. 
NI. de La Saussaye, de Blois,membre non résident, a réclamé 
l'appui du comité auprès de M. le ministre de l'intérieur, 
pour sauver de la destruction une fontaine de la renaissance 
et des stalles en bois du xv° siècle, qui décoraient autrefois 
ja Trinité de Vendôme, et qui étaient perdus dans une 
pauvre église de village; les négociations ont-eu un plein 
succès, M. Paul Durand, antiquaire de Paris, a informé le 
comité que la ville d'Amiens faisait restaurer la clôture du 
chœur de la cathédrale, Gette clôture, qui date de la fin du 
xv° siècle, qui est ornée de statues nombreuses peintes et do- 
rees,estune des plus intéressantes de France. Sur la nouvelle 
de la restauration, les membres du comité se sont trans- 
portés en masse et à leurs frais à Amiens pour constater 
l'esprit des travaux. On a reconnu que la restauration se 
faisait avec intelligence, et l'on a donné d’utiles conseils aux 
artistes chargés du travail. 

M. Piel, architecte à Paris, a adressé au comité de nom- 
breuses observations relatives à Notre-Dame de Paris. Le 
comité vous a prié, monsieur le ministre, d'envoyer copie 
de la lettre de M. Piel à M. le préfet de la Seine, à M. le 
préfet de police et à M. le garde des sceaux, pour que les 
trois autorités, chacune dans la limite de ses attributions, 
veillent à ce que les statues ne soient point mutilées par 


les enfants où les employés des pompes funèbres, ni Îles 


murs souillés, ni l’église enterrée par les voyers qui font 
décharger des tombereaux d'immondices sur le flanc méri- 
dional, ni l'intérieur gâté par des architectes qui con- 
struisent des chapelles et des tombeaux d’unstyle équivoque, 
ou font nettoyer la clôture du chœur, non pas en levant le 
badigeon, ce qui serait convenable, très-simple et très-facile 
à faire, mais en grattant la pierre sculptée avec un fer sec, 
une râpe, et en écorchant la statuaire au vif. 


Malgré le zèle des correspondants, malgré l’ardeur du 
comite lui-même à réclamer en faveur des monuments me- 
nacés par les hommes ou ruinés par le temps, beaucoup 
d objets d'art périssent, beaucoup d’édifices s’écroulent; et 
comme il n'existe pas de local destiné à en recueillir les 
débris, on perd jusqu'à la trace des monuments les plus 
intéressants. Depuis la destruction du musée des Petits- 
Augustins, l'archéologie nationale a fait des pertes irrépa- 
rables en ce genre. Dernièrement, lors de la restauration 
faite à l'église de Saint-Denis, lors des mutilations exercées 
contre l’église de Saint-Benoît, lors de la démolition des 
églises Saint-Côme et de Cluny, on a été forcé de jeter aux 
gravois des bases et des chapiteaux de colonnes, des pierres 
tumulaires ciselées, des frises et des gargouilles sculptées ; 
parce que les musées royaux qui sont consacrés aux anti- 
quités païennes ne peuvent et ne veulent recevoir les anti- 
quités nationales. Un tel état de choses ne saurait durer 
plus longtemps sans le plus grave détriment pour l'histoire; 
car il n’y à pas d’études archéologiques possibles sans les 
monuments, et les monnments deviennent rares de jour en 


Jour. 


Fravrpé de ces dommages causés à l’art et aux études 
historiques, le comité, sur la proposition de M. le baron 
Taylor, a prié M. le ministre de l'intérieur d'accorder un 
local où se déposeraient provisoirement les objets d'art 
disséminés en mille endroits, et que l’on pourrait recueillir. 
Plus tard, on sentira la nécessité de faire une galerie des 
fragments que l'on amassera petit à petit et à peu de frais, 
et nous aurons ainsi un musée d’antiquités chrétiennes à 
opposer avec orgueil aux musées d’antiquités païennes. 
Dans ce musée, à côté des morceaux originaux, on pourrait 
placer, comme on a fait au Louvre pour les monuments grecs 
et romains, les plâtres des plus belles œuvres d'art, statues 
et bas-reliefs qui décorent nos édifices du moyen âge. Plu- 
sieurs villes de province possèdent déjà un musée chrétien ; 
il ne faut pas que Paris reste en arrière de Dijon, d'Orléans, 
du Puy ou du Mans. M. le ministre de l'intérieur a accueilli 
avec empressement la proposition du comité, et a promis 
formellement de consacrer l'église de Saint-Marun-des- 
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Du reste, le comité est seconde dans sa sollicitude pour , 


Champs, dépendante aujourd'hui du Conservatoire des antss 
et métiers, à recevoir les fragments d'architecture et de 
sculpture chrétiennes qu'on pourra recueillir à Paris et dans 
les départements. Cette église qui, avec Saint-Germain-dess 
Prés, est la plus vieille de Paris, en est la plus curieuse 
pour l'originalité de sa construction et de son ornemenla; 
tion; elle est admirablement propre à sa nouvelle des tina- 
tion : l'écrin vaudra les objets précieux qu'on y renfermera. 
M. le ministre de l'intérieur a promis de faire restaurer 
pour le but demandé, cette église qu’on menaçait de laisser 
tomber de vétusté, et qu'on s’apprêtait même à démolir 
pour faire de la place à une mairie. Le comité regarde} ce 
résultat comme un des plus importants qu'il ait encore ob- 


tenus, et ne saurait remercier trop vivement M. le ministre | 


de l'intérieur. 


Ainsi, en restant dans la limite de ses attributions, en sen 


déférant dans toutes les circonstances aux autorités com- 
pétentes, tantôt à l'intérieur, tantôt à la guerre, tantôt aux 
cultes, tantôt à l'autorité ecclésiastique, tantôt à l'adminis- 
tration municipale, le comité a fait beaucoup pour la con- 
servation des monuments. Cependant il n'en a que la con- 
servation morale; il sait que la conservation officielle et 
directe relève du ministère de l’intérieur; c'est à l'intérieur 
aussi qu'il a renvoyé la partie de sa correspondance qui re: 
gardait la conservation des monuments, et toujours l'inté- 
rieur s'est empressé de déférer à ses avis. Le comité espere 
donc que cette harmonie qui existe entre lui et les diverses 
administrations du pays sauvera de la ruine les monuments 
les plus menacés et les plus intéressants. 

Mais quand un monument s'écroulera de lui-même 
comme il vient d'arriver à Saint-Sauveur de Nevers, le comite 
n'aura plus qu'une ressource, et il en usera sur-le-champ : 
ce sera d'envoyer un architecte dessinateur sur le lieu du 
désastre, et de Le charger de recueillir ou de faire conserver 
dans un musée tous les débris précieux qui ne seront pas | 
broyés ; de dessiner, sur la foi des traditions, sur l'inspec- 
tion de gravures anciennes et l'examen de la localite, un 
plan, des coupes, des élévations, des détails ; de con 
dans un rapport circonstance la cause de l'accident, afin 
de prévenir la chute des monuments qui pourratent mena 
cer ruine pour la même cause. Le dessinateur reviendra à 
Paris avec les débris, quon placera au musée, avec les 
dessins, qu’on gravera; avec le rapport, qu on publiera. Du | 
monument ruiné on conservera au moins le portrait et | 
quelques fragments. C'est précisément ce que le comité a | 
donné mission de faire, pour Saint-Sauveur, à M. Robelin, | 
architecte, membre non résident, et chargé de travaux | 
importants à la cathédrale de Nevers, son pipe 

Mais le comité, Monsieur le ministre, ne pren pas seu 
Jement les intérêts de l'art du passé, de l'art qui est du do: | 
maine de l’histoire, il se préoccupe encore vivement de | 
l'art actuel et de l’art de l'avenir, surtout de l'entretien et 
de l’'ornementation des édifices anciens. Un des membres du 
comité, M. le baron Taylor, désirerait quon nt A la 
loi qui empêche d'enterrer dans les églises. .. con de S | 
lubrité publique n’est peut-être pas aussi x sp on le. 
croit : car les sépultures en plein air et hors o vi = ei | 
rêtent pas une épidémie ; tandis que l'Angleterre et la Hol-. 
lande, qui enterrent dans l'inténeur des églises, ns no 
souffert que la France, qui recule ses Se ae es. 
habitations. Il y aurait des expériences à faire, il fau rait! 
constater si les exhalaisons émanées d'un corps mort sont 
réellement délétères. Cette Loi a été fâcheuse pour l'archéo= 
logie, car elle a causé la ruine d’une grande quantité d'objets: 
d'art : des dalles tumulaires, des statues, des monuments fu: 
néraires en grand nombre et de haute A un 4 
divers prétextes, disparu des édifices His ne ne ai- 
saient l’ornement le plus grave, le plus moral, le plus histo: 
rique, le plus opulent. # va : 

Aujourd'hui qu'en a dépouillé les édifices religieux, 4 À 
qu'on empêche d'y enterrer, nosiéglises sont FRA | 
faire peine. Cependant le gouvernement n estpas Fe ne | 
pour leur rendre leur ancien éclat; il faut D aisser ‘a 
peuple lui-même le soin d'enrichir ses temples. On arriver | 


{ 
t 


immédiatement à cc résultat en donnant par une loi la li- 
berté à chacun de se faire enterrer, même dans l'intérieur 
des églises, à la condition toutefois de s’y faire ériger un mo- 
nument, et surtout de se faire embaumer, pour que, dans le 
doute où la science est encore aujourd’hui, la santé publique 
ne pût souffrir aucune atteinte, Une foule de familles pré- 
féreraient un tombeau dans une église, ou la statuaire serait 
> l'abri de notre climat destructeur, à un tombeau dans un 


‘cimetière, où, en peu de temps, le bronze et le marbre sont 


rongés par les intempéries. Bientôt les églises serempliraient 
de statues et de tableaux. Les fabriques, qui sont à l’aumône 
laujourd'hui, s'enrichiraient en concédant à temps ou à per- 
pétuité des places enviées dans les chapelles et dans les nefs ; 
let le produit de ces concessions profiterait à l'entretien des 
édifices et à l'achat de riches ornements. Les statuaires, les 
peintres, les ornemauistes trouveraient un nouvel aliment 
à leur talent; et l'art, qui languit, pourrait se raviver pour 
longtemps. Enfin, les magnifiques tombeaux qui décorent 
les églises de Brou, de Rouen, de Nantes, de Tours, de Reims, 
et le musée de Dijon, sont des gloires du passé de la France, 
et cette gloire, nous ne devons renoncer ni à l'accroître, m 
à la compléter dans l'avenir. Du reste, des règlements sé- 
vères devraient aviser à la qualité des œuvres d'art qu'on 
voudrait placer dans les églises, et déterminer par avance, 
au moyen d'un plan d'alignement, pour ainsi dire, le lieu 
ue devraient occuper une statue, un tableau, un tombeau. 
| Cette proposition a été accueillie avec la plus grande fa- 
veur, et le comité ne doute pas que le temps ne la mürisse 
et ne finisse par l'élever en projet de loi à discuter par les 
Chambres, 

| À cette ardeur désintéressée pour les intérêts de l’art sous 
toutes ses faces et dans toutes ses époques, le comité doit, 
en grande partie, l'influence qu'il exerce sur les artistes qui 
reproduisent par le crayon ou la plume, par le dessin ou la 
description, les monuments du moyen âge. Le comité a don- 
né son avis motivé sur des dessins originaux et des manu- 
scrits qu'on a soumis à son approbation. {l a encouragé 
ceux qui faisaient bien, il a conseillé pour qu’on fit mieux 
encore ; il a dirigé les artistes ou les écrivains qui n'étaient 
pas sûrs d'eux-mêmes; il a constamment déclaré que les 
dessins cotés et profilés en architecture, que les textes ap- 
puyés de citations en littérature archéologique, que l’exclu- 
sion du pittoresque et de l'à peu près en toutes choses, 
étaient le but à atteindre pour produire des œuvres utiles et 
durables. [La donné des instructions verbales et écrites à des 
jeunes gens qui viennent de partir à leurs frais pour faire 
des explorations archéologiques, l’un en Bourgogne, un 
autre à Lyon, un troisième en Provence, un quatrième en 
Alsace, et qui rapporteront dans quelques mois le fruit de 
leurs travaux. 


Le pair de France president du comité des arts 
et monuments, GasPaRIN. 


Sylvacane. 


Les extraits suivants d’une lettre adressée de Saint-Rem 
| Bouches-du-Rhône ) à l'Univers religieux, sur l'église de 


| Srlvacane qui, d’après l'auteur de la lettre, aurait dû figu - 
j ur dans le rapport du comité, parmi les monuments dignes 
d 


e son attention, trouvent leur place natureile à la suite 


+de ce rapport. 

*| Gette église, située sur les bords de la Durance, dans la 
tcommune de la Roque d Anteron 
| finie dans le x1° où xnrt siècle : elle est majestueuse dans 


(Bouches-du-Rhône), a été 


toutes ses dimensions et construite avec goût : elle est sans 
fenêtres latérales, ce qui lui donne une obseurité qui excite 
lerespect et porte au recueillement, Les murs et les voûtes 
sont bien conservés; les vitraux ont entièrement disparu. 
La toiture, le pavé et les portes sont en mauvais état, Je ne 
doute pas qu'elle n’attirât les regards de beaucoup de voya- 
geurs, si elle était dans une ville, On dit que ce monument 
à appartenu à l'Ordre de Citeaux. Il est certain que le cloître 
qui est à côté et qui n'est pas sans mérite aux yeux des ar- 


1 chéologues, a été autrefois le séjour d’une communauté re- 


Hgieuse, Depuis la première révolution il est devenu la pro- 
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priété d’un de nos frères dissidents, qui l'habite aujourd'hui. 


Quelques personnes ‘pensent que saint Bernard est venu?à 
Sylvacane, et affirment qu'on a vu à la tête de plusieurs 
lettres de ce grand docteur au pape Eugène, ces mots : £x 
ædibus nostris Sylvacanis. V'ai entendu dire que l’église et Le 
cloître avaient été bâtis par les ordres et aux frais d'un 
prince d'Orange, pour l’'accomplissement d'un vœu qu'il 
avait fait dans une très-grave maladie. Il n’y a pourtant, je 
crois, ni écrits, ni autres documents qui puissent donner 
de vraies lumières sur ces divers points. L'église de Sylva - 
cane fut aliénée aussi pendant la révolution. Le propriétaire 
a été dernièrement sur le point d'en vendre les pierres pour 
la construction d’un pont suspendu sur la Durance entre 
Cadenet et la Roque d’Anteron. 

Une souscription ouverte pour préserver ce monument 
de sa ruine n’a pu encore donner la somme nécessaire. Il 
serait à désirer que le comité demandât tous les renseigne- 
ments nécessaires sur cette église, s'intéressât à sa conser- 
vation et fit obtenir à la fabrique de la paroisse de la Roque 
d'Anteron quelques secours du gouvernement pour qu’elle 
en fit l'acquisition et la rendit à sa destination primitive. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 


M. Poxcgcer. ( À l’Ecole de Droit.) 
30° analyse. 


Îl est probable que cet état de choses fut déjà sensiblenient 
changé par l'invasion de César dans les Gaules, qui, après avoir 
été secouées pendant neuf ans, finirent par tomber sous la puis- 
sance de ce conquérant. Alors sans deute la classe des nobles 
disparut en grande partie, beaucoup d'hommes libres s’éle- 
vèrent, et toute cette classe dut devenir plus importante par la 
nécessité des circonstances. Une autre cause y contribua effca- 
cement; ce fut la législation romaine qui fut en vigueur pen— 
dant une longue paix. D'un autre côté, cette législation n’ad- 
mettait aucune puissance autre que celle des magistrats; de 
l’autre, elle protégeait l’homme libre et favorisait même l’e- 
mancipation des esclaves. La domination romaine, qui écrasait 
l'Italie et la Grèce, éleva la Gaule à un degré de bien-être 
qu’elle n’avait pu atteindre lorsqu'elle jouissait de son indé- 
pendance; ce qui prouve, non pas que la domination était un 
bien en soi, mais que l’état qui l’avait précédée dans la Gaule 
était beaucoup pire. Le grand nombre ne pouvait que gagner 
en perdant une liberté qui n'avait pas été la sienne, et en pas- 
sant sous une dépendance qui, pour lui, était peu gênante et 
n'avait rien d'humiliant. La classe des privilégiés elle-même 
était dédommagée de ce qu’elle avait perdu, par la garantie 
accordée aux possessions qui lui restaient, et par l'influence 
que ces dernières continvaient à lui donner. Les nombreux 
conseils communaux, qui choisissaient eux-mêmes leurs mem- 
bres et leurs chefs, exerçaient toute l’administration inférieure 
sur un territoire étendu ; car l’empereur n’avait point de ma- 
gistrats subalternes ressortissant immédiatement de lui, et il 
n’y avait pas de districts ruraux indépendamment des villes; la 
plupart des vilies avaient conservé le territoire qui dépendait 
d’elles et dont auparavant elles formaient le centre. 

On privait cependant quelquefois les villes de leurs terri- 
toires ruraux, pour les punir comme l'empereur Galba avait 
puni Trèves. (Facit., Hist., 1, 53.) Ce passage, ainsi que d’autres 
dans le même ouvrage de Tacite, prouve la grande étendue de 
ces territoires des villes capitales, que déjà Sidonius (arr, 27, 
ix, 9) appelle territoria. Il n'est pas probable que les petites 
esmmunautés eussent un régime municipal. Les deux passages 
cités par M. de Savigny [ Histoire du droit romain au moyen âge, 
t.1, p. 54-269 ]ne sont pas concluants. Les paroles de Salvianus : 
Quot sunt.……. viet ubi non quot curiales fuerint, Lot lyranni sint, ne 
regardent peut-être que les lieux de résidence des curiales, qui 
ne demeuraient pas toujours dans Îles villes. Le de/ensor qui 
assistait au testament de l'abbé Widrad, in sine muro castro, 
pouvait être de la ville d’Aatun, Auguslodunum ; mais sine muro 
(Saumure)} était peut-être alors capitale, ainsi que deux autres 
castra de la même province [d’après le rottia dignitatum]. 

Les conseils communaux, dans lesquels l’ancienne noblesse 
se conservait et se perpétuait par l'agrégation de nouvelles fa- 
milles, étaient non-seulement des images en petit, mais encore 
en quelque sorte des pépinières du sénat romain. Les hommes 
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les plus marquants de toutes les parties de la Gaule furent peu 
à peu reçus dans ce corps,el cette réception n'ajoutait pas moins 
au lustre de leur patrie qu'à celui de leur maison. Tout ce que 
la Gaule avait eu autrefois de national s'était téllement effacé 
après le r°' siècle de la conquête, que le culte affreux des Druides 
fut aboli sans difficulté. 

Cependant, l'ancien ordre de choses n’était pas entièrement 
détruit; de temps en temps il se manifestait encore d’une ma- 
nière énergique [les Druides eux-mêmes reparaissent dans les 
temps de sédition. Tacit., Æist., 1v, 54.] Pendant mème que 
l'Empire était encore au faite de sa puissance, on vit plus d’une 
fois des tentatives de révolte fomentées et conduites par de 
grands propriètaires à la tête de leurs serfs et de leurs débi= 
teurs (sous Tibère, vulgus obæratorum aut clientium arma eepit. 
Tac., Ann., ut, 40; Hist.,1v, 1-5). El est probable que Le soulève- 
ment qui fut comprimé par le second des Antoninsavait lemême 
caractère (Capitolin., e. 22). Vers la fin du ru siècle, une guerre 
de paysans éclata dans la Gaule (Aurel. Victor et Cæs., 39), phé- 
nomène d'autant plus remarquable qu'il ne se montre à cette 
époque qu'ici et dans les contrées voisines de l'Espagne (Idat,, 
Chron., a, 441-454). La Bagauda (1), tel etait le nom de la con- 
fédération gauloise, fut dissoute par l'empereur Maximien qui 
employa à la fois la force des armes et les voies de la douceur 
(Mamertin., Paneg. Maxim., ce. 4). Mais elle se souleva souvent 
encore par la suite, et notamment cinquante ans avant la con- 
quète des Francs: cette dernière révolte fut terrible : 


Factioservilis paucorum mix{a furori 
Jnsana juvenum licet ingenuorum. 
Armata in eadem specialem nolélitatis. 
Prosper Tiro, a, 455. Paulini Encharist., 554. 


Depuis lors, il n’est plus fait mention de cette association, bien 
queles éléments n’en aient pas été détruits (Greg. Turon., Hise. 
Franc.,x, 12,15. 1n seditionibus præparati). Les séditieux étaient en 
partie des serfs de grauds seigneurs, et surtout des hommes li- 
bres (2) qui étaient poussés à une défense désespérée {par les 
charges insupportables dont ils étaient accablés. 

Car, à mesure que l'empire inclinait vers sa chute, l’arbi- 
traire et l'arrogance de ceux qui occupaient le premier rang 
dans le peup'e s'augmentaient. On voyait se séparer, beaucoup 
plus distinctement qu auparavant, du reste de la nation, une 
noblesse nombreuse qui donnait de préférence et presque ex- 
clusivement à ses membres le nom de citoyen [Idat., a, 455. 
Sidon. Apollin,, vir, 922], comme le firent p'us tard les familles 
patriciennes des villes allemandes. [ Chronique de Kænigsho- 
ven, p. 306. | ct 

Cette noblesse s’appropriait toutes les places importantes, et 
veillait avec jalousie à ce que d’autres ne partieipassent pas à 
leur droit héréditaire. [Sidon., v, 18, ; vi 2.] Sa puissance ré- 
sidait surtout dans les conseils communaux qui commencèrent à 
se constituer en sénat (3), quoique déjà alors il y eût des comtes 
de ville[Sidon., v, 18; vit, 2. Cassiodor. Vur.,1v, 45; var, 27; vu, 
26] choisis parmi la noblesse du pays et préposes aux districts 
qui formaient les ressorts des séuats. La répartition et la levée 
des contributions étant dans les mains du conseil communal, les 
membres de ce conseil en profitaient nom-seulement pour s’af- 
franchir des charges (Paulinus se vante de payer toujours spon- 
tanément les contributions. Euclar., 198), mais encore pour 
forcer un grand nombre d'hommes de la classe inférieure, sur 
laquelle retombait tout le poids des impôts, à se placer sous 
eux dans un_.état de servitude qui les délivrait de lobligation 
de participer aux contributions. [Salv., de Gub. Dei, +, 7] 

Le clergé, qui formait un ordre très-nombreux, s’unissait 
étroitement à la noblesse dont il sortait. Les évêques exerçalent 
déjà une juridiction étendue [Sidon., 1, 7; I, 12 3; IV, 113 dbid. 
vu, 6, 7], et avaient en main les affaires les plus importantes. 


(1) Ducange se trompe en prenant ce mot pour le nom d’un endroit. La 
plupart des auteurs disent Bagaulæ, comme Eutrope : Cum tumultum rus- 
ticani in Ga/lia eonsi tassent et fact oni suæ Pagaudirum nomen imposuiss nt 
Deux passages de l’auteur gaulois, Prospère Tiro, ne laissent pas en doute 
que Bagau la signifiait confédération ia An0o 435, Gallia ultcrior Tribato- 
»uem principem rebellionis secuta, à romana societate discessit, à quo 
»tracta initio Omnia Galliarum servitia in}Bagaulam conspiravere, — a, 448, 
: Eudoxius arte medicus parvi sed exercilati ingenii in Lagaudua id temporis 
» moe delatus ad omnes confugit.» 

(2) Salv., de Gub., v, 6. Mamert. Genethl, Maxim., 1, 5 : « Non dico 
exarcebatas sæculi prioris injuriis per clementiam vestram ad obscquium 
rediisse provincias. » L 

(3) Sidon., wir, 14. Greg. de Tur., c'e Glor. conf., c. 5. Tacite parle déjà 
des sénateurs de Trèves., fist, v, 19. Vopisc.. Au ve siècle, on appelait 
encore ailleurs, par exemple à Carthage, les membres du conseil municipal 
des sénateurs, Vita Fulsentii, ©. 1. 
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C'étient eux qui administraient les biens des églises (1), ebils 
savaient obtenir l’immunité des charges non-seulement pour 
ces biens, mais encore pour ceux qui appartenaient en propre 
aux ecclésiastiques [Sidon., 1, 1].— Les ecclésiastiques étaient 
exempts du census, probablement depuis Constantin [ Gods 
l'héod., xvr, 2, r, 4]. Déjà ils occupaient le premier rang dans 
la population et il n’est pas étonnant que ces places fussent st 
recherchées [Sid.,1v, 25; vir, 9: 1v, 25 |, et que souvent m@nê 
un premier fonctionnaire y aspirât et vint y goûter le repow 
[Sidon., vu, 12, Carm. ax]. El est vrai que plusieurs de ces ne | 
ques ont employé leur puissance à alléger l'oppression qui ac !! 
cablait le peuple [V. ce que dit Sidonius de l’évèque Faustus.=M 
Carmina, xvu, 116]. Cependant un de leurs membres leur 
reproche d’avoir négligé le bien public pour leur intérêt parti- | 
culier [ Sidon., vrr, 7 ]. La classe des hommes libres qui, relatis | 
vement aux autres, était peu nombreuse [ Mar. Avent. Chron, - 
( Roncall., p. 402) ], s’obscurcit tellement, que son état devint 
douteux et équivoque (2), d'autant plus que ceux qui étaient 
placés sous un patron avaient le nom d’hoinmes libres [Sidon., 
V; 19]. Cependant ces derniers servaient avec et comme les 
serfs [ Sid., rv, 18, 24]; ils n'étaient guère traités différemment 
[Vita S. Cesari, 1, 2, 18]. Il y avait, en outre, plusieurs es= 
pèces de dénominations qui s’appliquaient aux cultivateurs 
serfs (3) ; mais dans le fond il n’y avait point de différence entre 
le paysan et le serf [Arcad, et Honor. 1, 13, 1, de Agricolis. Sidon, 
IV, 9]. 

C’est ainsi qu’au v° siècle la Gaule retomba à peu près dans) 
le même état politique que celui dont elle avait été relevée par 
la conquête des Romains. La classe moyenne de la population ll 
était presque dans l’oppression, comme cela avait lieu en géné= | 
ral dans l'empire romain, dont la chute doit surtout être attri= 
buce à cette cause | surtout l'Italie. Méror ën dies plebs ingenua, 
Facit., Annat , 1v, 27 |. Ce ne fut pas l'invasion des Francs qui 
apporta l'esclavage à la masse du peuple; elle le trouva établi; 
elle ne le-rendit même pas plus dur; elle ne fit que le main- | 
tenir, mais en lui donnant toutefois plus d'extension. | 
3 Ce fut cent ans après cette invasion que Grégoire, évêque dé 
Fours, issu d’une famille noble d'Auvergne, écrivit cet ouvrage 


{ 


qui est la principa'e de la plus ancienne histoire de France. 4 W! 
l'exception de quelques actes de violence, qui ne sont pas même Mt 
aussi nombreux qu'on pourrait le penser, cet ouvrage ne nous Ml 
montre que peu de changements apportés aux relations des difsMn 
férentes classes de la société. C'est toujours la même puissance! , 
des évêques, qui sont souvent pris non pas dans le clergé, mais M | 
parmi les hauts fonctionnaires [Æistoria Francor., vi, 9. Fit | 
Patr.,c. 1]; toujours la mème puissance de la noblesse doniles @ 
membres, honorés par excellence du nom de citoyens (4), sont @ 
en possession des premiers emplois dont ils occupent une bien ! 

plus grande part que les Franes eux-mêmes. [ La plupart des fa 
duces et comites ontdes noms romains, par exemple, Desiderius, M 
Lupus, Erodius, Dynamicus, ete. Les Gaulois avaient souvent 
des noms romains. Hist. Franc., vi, u. Les Francs ne les pre=M\ 
naient jamais] À peine est il fait mention de l’homme libre#, 
qui tient encore sa place dans le code des lois francques, mais! 

qui se trouve à une bien plus grande distance du noble quel y. 
de l’esclave [Leg. salic.,tit. 43, comparé avec Hist. Franc, vu, 174 ï 
On n’en parle que par rapport à sa nullité ‘politique [| Æis4@i 
Franc.,1v, 12] et à la misère qui le poussait à l’état de servitude ht 
[Hist. Franc., vi, 45] ; mais, d’un autre côté, on voit que déjà pu 
des fonctionnaires, d’origine gauloise, tâchaient de préparer le 
même sort au Franc libre. [ Voyez des exemples Æést. Franc. M x 
11,303 vr1,15.Judex Audo cm Mummolo præfecto mullos de Francilg |, 


qui, tempore Childebertr regis seniors, fuerant ingenui, publico oi 
buto subegu.] | 

(1) Quelquefois d’üne manière très-généreuse, comme l’évêque | 
à Lyon, qui, dans un temps de disette, procurait des grains à la Gaule mél 
ridionale tout entière. Sidon. vi, 12. 

(2) Sidon., vi, 2. — Pia S. Germani, 1, 32. Gregor. Tur., Hist. Franck 
x: 4. — Gregor., X,,30 appelle valde insen'um l’abbé Aredius qui, d’apaik 
le même, était : parentelà no‘ili generatus. 

(5) Co'onu:, inquilinus tribularius, chez Sidon., vi, 7. Aussi agr'cola, ar. 
tor, ru t'eus, originaius, ads riptitius : le nom le plus remarquable est {# 
Lut:rius, dit de l'impôt trébutum. | 

(4) Hist. Francor., V1, 46, 473 vi, 10, 153 vu, 293 vu, 17. Mirac. mratl 
10, 45, 513 1v, 2. Vita Patr., c. 6, de Glor. conf., c. 35, 106. Plusieurs, qi 
y Sont appelés ciloyens, ont des noms francs. Déjà Sidonius parle d'h 
Mocichar us cvs gothus, vn, 6. Les autres habitants sont des incolæ (P\} 
Patr , ©. 9), indigenæ (tb., c. 20), homines (Mir. niart., 1v, 45). 
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Il est question de construire sur la place Belle-Chasse 
ane église en style gothique. On se modèlerait sur l'église 
le Saint-Ouen et sur la cathédrale de Rouen. Ainsi serait 
\bandonné le mauvais projet de construire la nouvelle bi- 
)liothèque royale sur le terrain trop petit et éloigné du 
quartier des études. 


| _— La Société des antiquaires de Normandie a tenu sa 
\éance publique à Caen lundi dernier, sous la présidence de 
M. Guizot, qui a prononcé en cette circonstance un dis- 
ours improvisé avec cette éloquence facile et brillante 
qu'on lui connaît. Ont été lus à cette séance : 1° par M. La 
Sicotière, des recherches sur les vitraux de l'église d'Alen- 
son; 20 par M. Ernest Breton, de Paris, un extrait d'un 
zrand ouvrage où il a indiqué les secours qu il a trouvés 
fans les poésies d'Ossian pour l'explication des monuments 
Iruidiques; 3° par M. Edom, une description du phare de 
Gatteville; 4° par M. Gervais, un Mémoire de M. A. De- 
rille, tendant à prouver que Guillaume le Conquérant est 
hé vers le milieu de l'année 1027, et non en 1033, 34 ou 35, 
‘orme on le croit généralement; par M. Travers, une no- 
ice riche de faits et rédigée ayec élégance sur M. Galeron, 
nort le 18 juillet dernier ; 6° par M. de Beaurepaire, un dis- 
tours sur l'influence que l'invasion normande et plus tard 
à grande-charte ont exercée sur la civilisation de la Grande- 
Bretagne; 7° enfin, par M. Roger, une pièce de vers de 


— La ville de Fiume et ses environs ont été durant la se- 
maine dernière exposés à un danger imminent. Le 9 août, 
dans l'après-midi, on éprouva un léger tremblement de 
terre; mais durant la nuit suivante, vers deux heures et 
demie du matin, plusieurs secousses violentes sefirent sentir. 
Pendant toute la journée du 10, on fut assez tranquille; 
puis entre huit et neuf heures du soir, un bruit épou- 
vantable se fit entendre et annonça une nouvelle se- 
cousse de tremblement de terre plus forte que Îles pré- 
cédeutes. Les clochés sonnèrent d'elles -mêmes, les voi- 
tures et même les hommes à pied furent renversés dans 
les rues, les murs se lezardèrent, et les bâtiments qui 
se trouvaient dans la rade se heurtèrent les uns contre 
les autres, Tous les habitants quittèrent leurs habitations et 
sortirent même de la ville pour se réfugier dans la campagne, 
où ils passèrent la nuit. A Bukari, à trois lieues de Fiume, la 
grande tour de l’église s’est écroulée, et a écrasé plusieurs 
maisons dans sa chute. Le 10, dans la soirée, on a ressenti 
à Trieste et dans le voisinage plusieurs secousses de trem- 
blement de terre, 

— Le sultan vient d'ordonner que l'ouvrage de larchidue 
Charles sur la stratégie fût traduit en langue turque, et 


.qu'on adressât un exemplaire de cette traduction à l’illustre 


écrivain, 

— Le royaume de Saxe est peut-être de toute l'Allemagne 
le pays où se consomme, proportion gardée, le plus d’eau- 
de-vie, et où l'ivrognerie est le plus répandue. Une statisti- 


lil, \g Alp. Le Flaguais. que, que le gouvernement vient de publier, des brûüleries 
tal , ; ; : A pu actuellement existantes en Saxe, atteste qu'elles sont au 
À — Un échantillon de blé vraiment extraordinaire a été à JS : ; 
it ; LES : 5 nombre de 3,493, ce qui, comparé avec la population qui, 

k :xposé au marché de Macklane, On lui a donné le nom de SÉRTA EL" se 
ELU $ ME Re d'après le recensement officiel de 1837, est de 1 million 
‘x Dona Maria superbe. Un seul épi de ce blé pèse plus que 


ul rois ou quatre des plus gros épis de blé ordinaire, et il a été 
à pe alculé que son rendement n'était pas moindre de quinze à 


ie lt leize quarters par an, 
Les, | 


t(lf, Porter dans la dernière réunion de la Société z00- 


- 5 : “ D ’ 
— Une anguille électrique vivante a été montrée par 


637,027 personnes, présente la preportion d'une distillerie 
d'eau-de-vie par 460 personnes. De ces établissements, 
1484 se trouvent dans les villes et 2,009 dans les campa- 
gnes ; 673 fabriquent l'eau-de-vie seulement de blé ; et 1,095 
seulement de pommes de terre. En 1837, les brûleries de la 


ue Saxe ont employé 138,807 boisseaux de blé, 478,257 bois- 


: ROUE Fi DE seaux de pommes de terre, et 1,978 boisseaux de matières 
urèce que l'on ait jamais vu vivant en Europe. Il a ete pris 
SET ALU 


éque Pulieii} 


kitempérature de 75 à 80 degrés de Fahrenheit, elle retrou- 
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VE SR 
js QU il pi 
gro 
quable el ll 


ti lans la rivière de l'Amazone, et il a été quatre mois sans 
quullutre nourriture que iu € 
\, Fri Marquer que ces poissons vivaient troIs ans dans cet état. 
Fu La ommotion électrique donnée par cet animal est très- 
bo it ixtraordinaire; dans la traversée, cette arguille a imprimé 


Hire. nirall 
ph 


plusieurs secousses au tonneau qui la renfermait; sa force 
| diminué dans un climat plus froid ; mais placée sous une 


lait sa puissance. La force de la commotion est telle, que 
leux chevaux, dit-on, périrent un jour en se baignant dans 
ine rivière où séjournait un de ces poissons. Le poids de 
jette anguille est d'environ sept livres ;elle a plus de quatre 
ieds de longueur. Le docteur Backmann a déclaré que 
était un poisson d'eau douce, mais que cependant 
LP métait pas rare de le rencontrer à 50 milles en mer 


non farineuses, 


— Lors des travaux de fondation de la nouvelle caserne 
destinée à la garde municipale, on sait qu'on fit la décou- 
verte desalles de bains qui dataient de l'époque de la domi- 
nation romaine; d’autres découvertes archéologiques v.en- 
nent encore d’être faites en creusant le souterrain qui doit 
servir à la conduite des prisonniers depuis la caserne jusqu à 
l'hôtel-de-ville, Ce sont d'énormes pierres sculptées, des fûts 
de colonnes, lesquelles indiquent que peut-être l'entrée des 
thermes romains était dans la direction de la rue des Rem- 
parts. Le fer d'une lance romaine a été trouve hier matin, et 
des ordres viennent d'être donnés pour que des fouilles 
plus étendues soient pratiquées dans cette partie des 
travaux. . * . . . 

On ne saurait trop applaudir à une détermination qui 


su re rès de Charleston. Les nègres l'appellent le Dible, IL | doit tournerau profit de la science, et peut-être de l'histoire. 

ja no brétend avoir une fois été touché lui-même par un de ces (Memorial bordelais.) 

ÿ poissons; la commotion avait été telle, queses bras avaient —La chapelle de Bermont est un DAnUmont. AURAS 

_fté entièrement engourdis. Ces poissons ont déjà été décrits C'est là que Jeanne d'Arc a reçu les RES de ont 
Lpar Guvier, Humboldt et Cuvier, On en trouve beaucoup portée à se dévouer au service de son pays. M. Saincere, 

j)llans la baie de Honduras et dans les eaux stagnantes de propriétaire à Goussaincourt, à fait restaurer cette chapelle 

__"|Amérique du Sud, x et relever l'ermitage; et comme cet antique bâtiment se 
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trouve sur une montagne, à 2 ou 3 kilomètres de tous se- 
cours, il a eu soin de faire construire une citerne et d'y 
adapter une pompe propre à arrêter un incendie à sa nais- 
sance. Il est peu de monuments, parmiceux qui sont épars 
sur la surface de la France, qui rappellent de plus grands 
souvenirs que la chapelle de Bermont. 

—Ixvirarion. Les naturalistes et les médecins allemands 
qui se sont réunis l'année dernière à Prague, ayant choisi 
cette année la ville universitaire de Fribourg pour leur as- 
semblée générale, et le grand-duc de Bade ayant sanctionné 
ce choix avec toute la bienveillance possible, le comité 
central s'empresse d'inviter non-seulement les naturalistes 
allemands, mais encore ceux de l'étranger, de vouloir bien 
honorer cette réunion de leur présence. 

Aux termes des statuts, les séances s’ouvriront le 18 sep- 
tembre prochain. D'après le paragraphe 6 des statuts, on 
n'admettra dans ces réunions que les personnes qui s'oc- 
cupent de l'étude des sciences naturelles et médicales, et 
d’après les paragraphes 3 et 7, on n'accordera voix délibé- 
rative qu'à ceux qui auront publié des écrits sur ces mêmes 
sciences. 

Le comité annonce en outre que les sections suivantes 
doivent être organisées : 

zre sect. Physique, astronomie et géographie. — Prési- 
dent provisoire : M. Wucherer, conseiller privé et profes- 
seur, 

2° sect. Chimie et pharmacie.—Prés. provis. : M. From- 
herr, professeur. 

3° sect. Minéralogie et géognosie.—Prés. prov. : M. Wal- 
chner, conseiller des mines et professeur à Carlsruhe. 

4° sect. Botanique. — Prés. prov. : M. Perlep, professeur. 

5° sect. Zoologie, anatomie et physiologie.—Prés. prov.: 
M. Leuckart. 

6e sect. Médecine. — Prés. prov. : M. Baumgærtner, con- 
seiller aulique et professeur. 

7° sect. Agronomie. — Prés. prov. : M. le baron Falken- 
stein, conseiller privé. 

Les personnes désireuses d’assister à ces réunions sont 
priées d'en prévenir au plus tôt le comité, et de lui faire 
part des observations qu’elles se proposeraient de commu- 
niquer à l'assemblée, tant sur les sciences en général que 
sur celles spéciales à chacune des sections. Elles devront 
également y joindre les renseignements nécessaires, quant 
au logement qu’elles voudraient occuper, et que le comité 
s'empresserait de leur retenir. Ces renseignements devront 
être donnés par lettres affranchies. 


Au nom du comité : Le professeur Leuckanrr, second 
directeur de la 16° réunion des naturalistes et 
médecins allemands. 


Fribourg, le 8 juillet 1838. 


ZOOLOGIE. 


La précieuse collection d'animaux vivants dont M. le 
prince de Joinville vient d'enrichir le Muséum se compose 
de vingt-deux animaux : 

1° Deux singes pris au Brésil, mais originaires de la côte 
d'Afrique : le chacmas (Siméa porcaria, Lin.), espèce qui ne 
faisait plus partie des collections de singes vivants du Mu- 
séum; 2° un ours des Cordilières d'Amérique, espèce peu 
connue des zoologistes, et que le Muséum n'avait jamais 
vue vivante; ° un coati brun de Rio-Janeiro: 4° un jeune 
lion du Sénégal, si doux et si familier que, pour lui conser- 
ver ses habitudes, on peut le promener et lui faire pren- 
dre quelque exercice pendant les heures où le public 
n'est pas admis dans l'intérieur de la ménagerie; 5° un ja- 
guar femelle de Cayenne, animal d'autant plus précieux 
aujourd'hui pour le Muséum, qu'il peut être comparé avec 
deux variétés vivantes, l’une du Mexique et l’autre des fo- 
rêts du Brésil; 6° un marguay (Fes tigrina, Gm.), très-joli 
petit chat moucheté du Brésil, très-rare dans les ménage- 
ries du Muséum, et qui ny avait pas paru depuis plus de 
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quinze ans; 9° huit acouchis (Cavia acuchi, Lin.) petit rons 
geur voisin de l’agouti et de ces petits mammifères connus 
sous le nom decochon d'Inde, mais d’une espèce plus rar 
Le Muséum n'en avait jamais possédé que deux où trois 
dividus, à des intervalles éloignés, tandis qu'ila toujours cinq | 
où six agoutis vivants, et qu'il estsouvent obligé d’en refus |» 
ser; 8 un charmant antilope, que le prince a trouvé à Rio: 
Janeiro, mais qui vient de la côte d'Afrique. C'est le grinm 
(Antilope grimmia). Le Muséum en avait seulement une fe= 
melle : c'est une espèce appariée dans ses parcs où il tâchera 
de la faire se reproduire. | 
En oiseaux, le Muséum a reçu un ibis rose (Tantalus ro:| 
seus, Temm.), espèce d'oiseaux de rivage, à bec long et 
courbe, et semblable, à la couleur près, à l'ibis des Egyp=|\ 
tiens. | 
9° Un hocco à caroncule rouge. | 
Le Muséum a deux espèces de tortues terrestres, l’une! 
qu'il recoit assez ordinairement (la Testudo carbonaria), et, 
dont le prince a donné trois beaux individus, l'autre (la! 
Testudo tabulata), qui est beaucoup moins commune dans! 
ses collections de reptiles vivants, Hu | 
Ces détails suffisent pour établir clairement que la plu-| 
part de ces animaux manquant aux ménageries, ils y vien-| 
dront remplir une lacune scientifique importante, en four 
nissant des moyens de comparaison nécessaires pour acqué-| 
rir des notions plus exactes sur ces différentes espèces. 
Enfin Son Altesse Royale avait aussi ordonné des recher:| 
ches pour les collections végétales, et son voyage ornera les, 
serres du Muséum de plusieurs pieds de palmiers qui ont, 
pu résister à une longue navigation. | 
Malheureusement Îc prince a perdu à bord et a beaucoup. 
regretté plusièurs animaux qui lui avaient été demandés par! 
les professeurs du Muséum, et quon n'y a encore jamais) 
vus vivants; tel est l'ai (Bradypus tridactylus, Lin.), espèce, 
qui aurait fourni aux savants tant d'observations précieuses | 
sur anatomie et sur la physiologie, et dont le prince s’é: 
tait procuré une mère et ses petits. Tel est aussi dans le rè-| 
gne végétal le grand baobad, qui a été détruit par l'humidité 
pendant une si longne campagne. 


Distribution géographique des crustacés. 


OS) » » | 
M. Milne Edwards a lu à la dernière séance de l’Aca- 
démie des sciences un Mémoire fort intéressant sur la |} 
distribution géographique des crustacés. IF 
Dans ce travail, l’auteur fait voir que les diverses esz) 
èces de ‘crustacés habitent un certain nombre de régions! 
déterminées qui peuvent être considérées comme autant 
de foyers de création distincte, et il expose les caractères] 
de chacune de ces faunes carcinologiques. Les individus 
d’une même espèce sont presque toujours rassemblés dans{} 
des parages limitrophes, et en géuéral une grande étendue}! 
de haute mer est un obstacle qui arrête leur dissémination 
O 2 2 \ 

Si l’on fait abstraction d’un petit nombre d'espèces esseni|s,, 
tiellement pélagiennes, on peut poser en fait que les crusi d 
tacés des côtes d'Europe sont tous différents de ceux quil, 
habitent, soit le littoral des Etats-Unis de l'Amérique où 
des Antilles, soit les mers d'Asie; enfin, le Nouveau-Monde, 
est également séparé de Ja région de l'Inde et de celle del 
l'Australasie par des limites qui semblent presque infrans 
chissables à ces animaux. D'un autre côte, les diverses ré 
gions. carcinologiques possèdent des espèces communes} |, 
en proportion d'autant plus grande, qu'elles sont plus TAP* {mr 
prochées géographiquement et qu elles sont séparées pal lu 
. là { 

des barrières naturelles moins tranchées. On remarque quei|i, 
les espèces les mieux conformées pour la nage sont celles 1 
qui occupent l'aire géographique la plus considérable ;1ebf ,,, 
en tenant compte de la configuration actuelle des côtes el! |, 
de l'étendue des pouvoirs locomoteurs des crustacés, il CURF 
presque toujours facile de s expliquer leur nee |L 
ë Ï cl | M 
géographique. é In 
L'auteur s'occupe ensuite de l'influence que la tempe ü 

s 1 

ture et quelques autres circonstances PE sue rs à by 
de distribution des crustacés à la surface du globe, IMañw, 
voir que les formes et les modes d'organisation de ces ak} ), 
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. maux tendent à devenir de plus en plus variés à mesure 
. que l'on s'éloigne des mers polaires pour se rapprocher de 
: l'équateur. 
Ainsi, en prenant pour unité le nombre des espèces de 
décapodes qui habitent la région scandinave, il a trouve 
que ce nombre sera représenté par 6 dans la région cel- 
| tique, par 9 environ dans la Méditerranée, et par plus 
| de 13 dans les mers de l'Inde. Les faits qu'il rapporte pa- 
_| raissent prouver aussi que là où les espèces sont les plus 
| nombreuses, les particularités de structure qui caractérisent 
| Jes familles, les tribus naturelles et les modifications de 
. | V'organisation sont les plus importantes, L'auteur signale 
| également l'existence d’une coïncidence remarquable entre 
| la température de la mer et la perfection organique plus ou 
moins grande des espèces qui l'habitent. Non-seulement 
| les crustacés les plus élevés en organisation manquent 
: | dans les régions polaires, mais leur nombre croit rapide- 
| | ment des pôles vers la zone torride, et c'est entre les tro- 
; | piques qu'ils entrent pour la proportion la plus forte dans 
la composition de la faune carcinologique. Enfin, ces re- 
k | cherches font apercevoir aussi un rapport entre la tempé- 
| rature des diverses mers, et l'existence ou la prédominance 
| de certaines formes organiques ; d'où résulte, pour les ré- 
"  gions les plus éloignées entre elles, mais à peu près iso- 
thermes, des faunes carcinologiques très-analogues, bien 
 |que composées d'espèces particulières à chacune. 
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| BOTANIQUE. 
@ | M. de Humboldt a lu dernièrement à l'Académie la tra- 
\duction d'une lettre de M. Meyen, professeur de botanique 
à l'université de Berlin, relative à la découverte qu'il a faite 
(d'animalcules spermatiques dans la masse pollinique de la 
\Chara, de la Marchantia, du Spagnum; etc. 
| «Si l'existence d'animaux spermatiques dans quelques 
groupes de végétaux d’une organisation inférieure, tels que 
les Musci frondosi et hepatici, est déjà, par l'analogie avec 
les zoospermes des animaux, un phénomène bien digne d'at- 
tention, ce phénomène, dit M. Meyen, augmente encore 
d'intérêt, parce que dans les végétaux on parvient à déter- 
miner l'époque à laquelle les animaux commencent à pa- 
raître. Par la grande ressemblance dans leur forme et par 
la vivacité de leurs mouvements, on peut supposer que 
dans les deux règnes ces êtres présentent aussi des analo- 
‘ #gies dans leur formation. L'observation n'a démontré que 

dans les mousses, comme dans la Chara, chaque animal 
au spermatique est développé isolément dans une celluie de la 
masse pollinique. En 1836, j'avais pris les globules, renfer- 
ne nés dans les cellules du fil pollinique de la Chara vuloaris, 
:#"Spour les animalcules spermatiques mêmes; aujourd'hui, j'ai 
Es onstaté que ces globules ne sont que les cellules mucila- 
ii Sineuses dans l'intérieur desquelles se forme le petit ani- 
 ç Lorsqu'il est formé, les interstices de ces cellules dis- 
Les 47 Fe et l’on voit des anima!cules contournés en spire 
ti) rangés o ini acti 
rique @le A fai es ee su A ges jee 
ul Fortent. La partie la plus grosse de Te corps se é 

! porte en 
et fayant, en se courbant et se débattant,. 
er La partie postérieüre, très-longue et très-mince, reste 
es ncore adhérente au fil pollinique. Enfin, les petits animaux 
oribéle détachent, se déroulent en s'agitant et continuent leurs 
‘islfmouvement spontanés dans l'eau. Dans cet état de liberté, 
pr | extrémité la plus mince du corps, qui est deux ou trois 
apé(@lois plus longue que la partie épaisse, se porte en avant ; 
suite tout forine un fil mucilagineux dont les mouvements ra- 
kniMpides sont des plus curieux. Les animaux spermatiques de la 
su%@Marckantia polymorpha offrent deux tours à deux tours et 
ut llBlemi de spire, De chaque cellule de la masse pollinique, que 
semnlNT. de Mirbel a très-bien figurée dans son client Me, 

noire d'anatomie végétale, sort un seul animal sperma- 

hunf Qique. La partie mince du corps, toute diaphane, est d'a- 
wrkD rordl presque invisible; mais, en tuant l'animal par l'emploi 
Je) @e l'iode, le corps devient jaune. 


del Dans la Marchantia la partie mince est encore la plus 
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longue, A l'état vivant, les animaux’ s’y montrent toujours 
roulés, ce que l’on doit sans doute attribuer à leur premuère 
position dans la cellule. 

L'auteur a figuré, outre les animalcules de la Chara et de 
la Marchantia, ceux du Spagnum acutifolum, de YHypnum 
argenteum. Dans cette dernière mousse les cellules de la 
masse pollinique restent longtemps collées ensemble par 
leur humidité mucilagineuse. Gorflées dans l’eau, une partie 
s’en est détachée, et les cellules mêmes, par l'impulsion des 
animalcules qu’elles renferment, ont montré des mouve- 
ments qui n'ont cessé que lorsque les animaux spermaliques 
sont sortis et ont pu s'agiter isolément. 

Je continuerai ces observations, dit M. Meyen, avec le 
zèle et surtout avec la circonspection si nécessaire dans ce 
genre de recherches. 

Après la lecture de la lettre de M. Meyen sur les animal- 
cules spermatiques des végétaux d'organisation inférieure, 
M. de Humboldt a rappelé que lui-même et M. Jean Müller, 
professeur d'anatomie à Berlin, ont vu chez M. Meyen le 
mouvement de ces animalcules sortis de la cellule, et que 
ces mouvements, loin de ressembler à ceux qu'offrent les 
molécules dans les expériences de M. Robert Brown, leur 
ont paru analogues aux mouvements de plusieurs infu- 
soires. 


Examen de la famille des lardizabalees et recherches sur la 
structure des tiges dans quelques végétaux dicotylédones. 


M. Brongniart (Adolphe), dans une des séances précé- 
dentes de l'Académie des sciences, a fait, en son nomet celui 
de MM. de Mirbel et de Jussieu, un rapport très-favorsble 
sur un Mémoire de' M. Decaisne dont nous avons déjà eu 
occasion de parler à l’époque de sa présentation. Dans ce 
Mémoire, qui a pour objet spécial un petit groupe de végé- 
taux exotiques encore très-peu connu, mais dans lequel se 
trouve abordée en même temps une des questions les plus 
importantes de la botanique, la valeur des caractères dé- 
duits de la structure intérieure des tiges dans la classification 
naturelle ; cette question donne à ce travail beaucoup plus 
d'importance qu'il n’en aurait si l’auteur s'était borné à une 
simple monographie de la famille qu'il a étudiée, Cette par- 
tie monographique mérite cependant de fixer l'attention 
des botanistes, car elle nous À fait connaître très-complé- 
tement un groupe de végétaux dont plusieurs espèces se 
trouvaient dispersées dans des familles fort éloignées dont 
les principaux genres étaient réunis à la famille des méni- 
spermées, et qui, malgré son affinité avec cette dernière 
famille, présente cependant des caractères très - essentiels, 
dont un surtout ne se montre que rarement dans le règne 
végétal. 1 

M. Robert Brown avait déjà signalé en 1821 les rapports 
qui existent entre les deux genres /ardizabala et stauntonia 
et le caractère remarquable qui, en les distinguant des mé- 
nispermées, pouvait permettre d'en former une famille par- 
ticulièere. 

M. Decandolle, en 1824, avait admis ce groupe comme 
tribu de la famille des ménispermées en y joignant le genre 
bourasaia de Dupetit-Thouars. 

Enfin, à la même époque, M. Wallich faisait connaître le 
genre Lolboellia, dont il indiquait les rapports avec le staun- 
tonta. Mais le caractère distinctif de cette tribu était établi 
d'une manière imparfaite, car il était tiré essentiellement de 
la pluralité des graines dans chaque carpelle, et le boura- 
saia n’en offre qu'une, tandis que le caractère essentiel, l’in- 
sertion des ovules sur toute la paroï interne de l'ovaire dans 
tous les genres multiovules, caractère déjà signale par M. R. 
Brown, était généralement négligé; enfin l'examen spécial 
de ces végétaux devait leur rattacher quelques plantes rap- 
portées, par M. Thunberg et les auteurs qui l'ont suivi, au 
genre de la famille des dioscorées parmi les monocotylédo- 
nes, et par conséquent bien éloigné de ceux qui nous occu- 
pent ; une étude plus approfondie des espèces de /urdizabala 
et de stauntonia devait aussi conduire à diviser chacun de 
ces genres en deux; c'est ce qu'a fait M. Decaisne qui a fondé 
sur des caractères bien observés les genres akebia, boquila 
et parvalia, 
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La petite tribu des lardizabalées, qui ne comprenait que 
trois genres et cinq espèces dans le prodromus de M. De- 
candoile, se trouve actuellement former une famille bien 
distincte renfermant sept genres et onze espèces. 

Le caractère le plus remarquable de ce groupe de végé- 

taux consiste dans leurs ovaires, dont la cavité renferme 
presque toujours des ovules nombreux qui, au lieu d'être 
attachés des deux côtés de la suture interne du carpelle, 
sont fixés sur toute la surface intérieure de ces carpelles et 
le plus souvent dans les dépressions profondes de cette 
substance, dépressions qui finissent quelquefois par consti- 
tuer autant de petites loges qu'il y a de graines. 
. À cette organisation toute particulière qui les distingue 
des ménispermées à carpelles monospermes, s'ajoute encore 
une difference notable dans le développement du péri- 
sperme qui, peu considérable ou nul dans les ménisper- 
nées, prend un grand développement dans les lardizabalées, 
tandis que l'embryon y est extrêmement petit. Les autres 
points de la structure de ces plantes tendent au contraire à 
rapprocher ces deux familles, qu'on n'avait jusqu'à présent 
considérées que comme Jeux sections d’une même famille ; 
mais les connaissances plus étendues et plus exactes sur le 
groupe des lardizabalées, que nous devons à M. Decaisne, 
confirment les rapports des ménispermées avec les berbéri- 
dées, rapports admis par la plupart des botanistes depuis le 
genera de Laurent de Jussieu, mais qu'avait cependant com- 
battus, dans ces derniers temps, un des botanistes les plus 
ingénieux de notre époque (M. Lindley). En effet, la famille 
des lardizabalées est exactement intermédiaire, tant par ses 
organes reproducteurs que par son mode de végétation, 
entre les ménispermées et les berbéridées. Comme parmi les 
premières, les fleurs sont unisexuées, à étamines générale- 
ment extrorses et les ovaires ternés ; enfin, ses tiges sont 
volubiles et sarmenteuses; comme les secondes, elles offrent 
une régularité très-grande dans la disposition ternaire de 
ses enveloppes florales, et ses graines ont une structure 
presque semblable à celle des berberis ; enfin, ses feuilles 
sont composées comme celles des mahonia et des epime- 
dium. 

Pour rapprocher les ménispermées et les Jardizahalées 
des apétales, il faudrait faire abstraction complète des écail- 
les pétaloïdes et même des vrais pétales qui, par leur forme, 
leur dimension et leur position, sont tout à fait analogues à 
ceux des berberts. 

On peut même dire que ce dernier genre ne diffère du 
bourasaia que par ses ovaires solitaires et non réunis trois 
par trois dans chaque fleur, et par le mode de déhiscence 
de ses anthères. Ce dernier se distingue des vraies lardiza- 
balées par ses étamines introrses et ses ovaires mono- 
spermes; enfin, les lardizabalées proprement dites se dis- 
tinguent des ménispermes par l'insertion de leurs ovules 
nornbreux, et par la suture de leur graine, qui est analogue 
à celle du bourasaia et des berbéridees, de sorte que des mé- 
nispermes aux berbéris il y a une chaîne pour ainsi dire 
non interrompue par l'intermédiaire des lardizabalées vraies 
et du bourasaia dont M. Decaisne a formé une section par- 
üculière dans cette famille, et qui deviendrait probablement 
le type d’une famille distincte, si on découvrait plus tard 
d'autres genres qui partageassent avec lui les caractères qui 
le séparent des autres lardizabalées. 

Toute cette partie monographique, comprenant la des- 
cription ct la classification des plantes de cette famille et la 
discussion de leurs affinités, est faite avec toute l’exactitude 
et la finesse d'observation qu'on pouvait attendre d’un bo- 
taniste qui a déjà donné des preuves fréquentes de son ta- 
lent dans des travaux analogues. 

Mais M. Decaisne s'est trouvé amené, par l’examen même 
des affinités de cette famille, à l'étude des caractères beau- 

coup trop négligés jusqu’à ce jour, et dont la valeur, par 
cette raison, ne pourrait être établie pour le moment qu'à 
priori, mais qui méritent d'être examinés avec soin pour 
déterminer jusqu'à quel point ils peuvent concourir, avec 
les organes de la reproduction, à rapprocher ou à éloigner 
les végétaux le; uns des autres. Ce sont les caractères tirés 


de la structure intérieure des tiges. Gette étude est d'autant 
plus digne de fixer l'attention des botanistes, qu'elle ne 
pourra manquer de nous signaler de nombreuses modificas 
tions et même des exceptions à ce que nous considérons, 
sans preuves suffisantes, comme la structure générale des 
grandes classes du règne végétal. 

Déjà dans ces derniers temps, les observations si neuves 
de M. Gaudichaud sur l’organisation de beaucoup de lianes 
des régions tropicales, avaient montré les anomalies nom- 
breuses que ces tiges pouvaient offrir ; le Mémoire de M. De: 
caisne nous en fait connaître d’autres non moins remar- 
quables. 

M. Lindley avait cherché à appuyer l’analogie qu'il était 
disposé à admettre entre les ménispermées et les apétales 
sur des rapports entre la structure des tiges des meniper- 
mes et des aristolochiées; et l’organisation générale de ces 
plantes lui semblait même établir une sorte de transition 
entre les dicotylédones et les monocotylédones. 

Cette question étant une des plus importantes de la mré- 


:thode naturelle en botanique, examinons avec M. Decaisne 


sur quoi on peut se fonder pour établir ces rapports. 

Le bois des ménispermes, comme celui des aristoloches, 
est dépourvu, dit M. Lindley, de couches annuelles du bois; 
ce sont ces zones formées chaque année en dehors du bois 
des années précédentes, et qui généralement se distinguent 
l'une de l’autre par une différence notable de structure dans 
la partie qui s'est développée des nouveaux tissus, serait 
uniforme pendant toute l'année, et dans ce cas il n y aurait 
aucune zone distincte pour l'accroissement de chaque année. 
Or, ce que nous établissons ici comme une supposition est 
un cas beaucoup plus fréquent qu'on ne le pense parmi les 
arbres des régions tropicales où la végétation varie souvent 

eu d’une saison à l’autre. 

Ce fait de l'absence des couches annuelles ne serait donc 
pas un caractère spécial de tiges des aristolochiées et des 
ménispermées; bien plus, il est loin d’être général dans ces 
familles. Ainsi, parmi les aristolochiées, l'aréstolochia la- 
biosa et les rhizomes de l’aristolochia clematitis en sont dé: 
pourvus; les tiges de l'aristolochia sipho, si commune dans 
nos jardins, en présentent au contraire d'aussi distinctes 
que celle du chène ou du châtaignier. 


Mais en faisant abstraction de l'absence ou de l'existence 
des zones concentriques annuelles auxquelles M. Lindley 
attribuait, à ce qu'il semble, une trop grande valeur, existe- 
t-il quelques rapports essentiels entre la structure et le 
mode d'accroissement des tiges dans ces deux familles ? 


Dans les aristoloches, chacun des deux faisceaux, peu 
nombreux et séparés par de larges rayons médullaires qui 
composent le cercle ligneux, se bifurque bientôt par la pro- 
dnetion de nouveaux rayons médullaires, de sorte que la 
coupe d’une vieille tige présente des faisceaux ligneux fla- 
belliformes et dichotomes; les faisceaux du liber, placés 
dans le tissu cellulaire de l'écorce, se multiplient de même 
et s'accroissent chaque année d’une nouvelle couche, ! 

Cette organisation est, en un mot, celle de toutes les tiges 
de plantes dicotylédones ordinaires, sauf le nombre moins 
considérable et le plus grand volume des faisceaux, qui font 
ressembler ces tiges à celles des clématites et de plusieurs 
cissus. 

Les ménispermées, malheureusement peu nombreuses, 
dont les tiges ont pu être étudiées, soit dans nos collections, 
soit dans les jardins, ont une structure et surtout un mode 
d'accroissement tout à fait différent, et qui présentent une 
anomalie dont on n'avait pas encore d'exemple dans les 
plantes dicotylédones. 

Les faisceaux qui, en nombre peu considérable, forment 
la zone ligneuse dans la première année, vont en s'acCrois- 
sant pendant plusieurs années, et souvent jusqu'à un âge 
fort avancé, sans se subdiviser; ils s’'élargissent seulement 
ainsi que les rayons médullaires, et leur accroissement étant 
presque continu, on n'y distingue pas de couches annuelles, 
ou du moins elles sont très-peu apparentes. Mais la princi 

ale différence consiste dans le liber, dont les faisceaux, en 
nombre égal à celui des faisceaux ligneux, persistent dans 
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eur état primitif pendant cet accroissement de la zone li- 
yneuse sans subir aucun changement, 

. Ce mode de développement des tiges, qu'on peut suivre 
sur le Menispermum canadense, cultivé dans nos jardins, 
avait élé déjà signalé par M. Ad.Brongiart dansun Mémoire 
résenté à l'Académie en 1837 ; mais il a subi une modifica- 
tion remarquable dans une plante dont M. Decaisne a suivi 
avec soin les diverses phases d’accroissement, dans le Coccu- 
lus laurifolius, et les tiges adultes du Cissampelos paretra an- 
noncent un même mode de formation. 

Dans ces plantes, la zone ligneuse primitive, après s’être 
âccrue pendant quelques années, comme dans le WMenisper- 
mum canadense, cesse de s’élargir par la formation de nou- 
veaux tissus ligneux; mais bientôt un cercle de nouveaux 
faisceaux, complétement distincts des premiers, et alternant 
souvent avec eux, se développe dans le tissu cellulaire cor- 
Lical en dehors du liber, dont les faisceaux se trouvent 
ainsi intercalés entre la première pendant plusieurs années ; 
mais elle en diffère en ce queiles faisceaux qui les compo- 
sent ne présentent pas extérieurement de faisceaux du 
bber. 
| Cette formation de zones ligneuses, complétement indé- 
pendantes les unes des autres, mettent plusieurs années à 
se former, et ne présentant pas de liber, se continue ainsi 
pendant toute la vie de la plante, et produit sur la coupe 
de ces tiges une apparence d'autant plus remarquable que 
ces nouvelles zones ligneuses n'occupent presque jamais la 
circonférence tout entière de la tige, et lui donnent souvent 
une forme très-irrégulière. 

On voit que cette organisation n'a aueun rapport avec 
celle-des aristoloches, qui ne diffère pas notablement de 
celles de beaucoup de dicotylédones, mais qu'on ne peut 

» pas là considérer cependant comme formant un passage à 
la structure des tiges monocotylédones, ainsi que paraissait 
l’admettre M. Lindley. 
| Depuis la présentation de son Mémoire sur les lardiza- 
balées, M. Decaisne a annoncé à l’Académie que de nouvel- 
les recherches sur des plantes de diverses familles lui 
avaient montré que dans quelques plantes, le PAytolaeca 
dioica, par exemple, le liber manquait complétement, que 
daus d'autres il existait dans la tige et manquait dans l’é- 
corce des racines, 

Il résulte des recherches anatomiques de M. Decaisne, 
aussi bien que des faits si singuliers signalés par M. Gaudi- 
chaud, et de ceux indiqués dans le Mémoire précité de 

M. Adolphe Brongniart, que la"structure et le mode d’ac- 
vroissement des tiges des plantes dicotylédones, sont beau- 

‘coup monis uniforme qu'on ne l'avait d'abord cru. On ne 
peut cependant encore rien en déduire de certain, relative- 
ment à la valeur de ces caractères dans la classification na- 
turelle, car cette valeur est bien affaiblie lorsqu'on consi- 
uère les différences de structure que présentent les végétaux 
uxborescents et les espèces sarmenteuses et grimpantes des 
mêmes familles, telles que les bignoniacées, les sapindacées, 
les malpighiacées, les légumineuses, etc. 

Mais il est évidemment du plus hautintérèt pour la phy- 
siologie végétale et peut-être pour l'étude des apports na- 
turels, de poursuivre de semblables recherches jdans les 
diverses familles du règne végétal, et si on considère l’exac- 
iitude et le soin que M. Decaisne a mis dans les observa- 
tions anatomiques consignées dans son Mémoire, an ne 


saurait trop l'engager à poursuivre ce genre d'étude qui ne 


peut manquer d'enrichir la science de faits nouveaux et im- 
portants, 

1n L'Académie, conformément aux conclusions du rapport, 
järdonne que le Mémoire de M. Decaisne sera imprimé dans 


k Recueil des savants ctrangers. 


GÉOLOGIE. 
Tnfusoires fossiles du tripoli de Billin. 


(4 ® L . the . . mn 
Le tripoli qu'on exploite dans le‘voisinage de Billin fait 
parte d'un depôt tertiaire qu' couronne une colline siruée 
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à l'est du hameau de Kuezlin. La base de cette colline est 
formée par un calcaire un peu sableux qui correspond à no- 
tre craie tuffeau. 

Le dépôt tertiaire de la partie supérieure de la colline 
ést formé de quatre assises distinctes. La première, située 
immédiatement au-dessus de la couche sableuse, est une ar - 
gile dont l'épaisseur est de quelques mètres. La seconde, qui 
a 4 mètres d'épaisseur, est formée d’un tripoli blanchâtre, 
schistoïde, friable ; c’est cette assise qu'on exploite, et qui 
porte le nom de tripoli de Billin; c'est à elle que se rappor- 
tent principalement les découvertes de MM. Fischer et Eh- 
renberg. La troisième est une couche de glaise jaunätre de 
4 mètres d'épaisseur. Enfin, la quatrième, qui couronne la 
formation du tripoli aussi bien que la colline entière, est un 
dépôt siliceux, schistoide, passant au silex corné, auquel on 
a donné, quand le passage est complet, le nem d'La/bopal. 
Ce dépôt siliceux est plus ou moins consistant; souvent il 
est friable et se dalite en une infinité de petites assises très- 
minces. D'autres fois ces petites assises, sans cesser complé- 
tement d'être distinctes, sont soudées ensemble par un suc 
siliceux, 

Ce sont particulièrementces dernières parties qui passent 
quelquefois au silex corné ou à l’halbopal, Les parties fria- 
bles sont blanches, mais les parties qui passent au silex 
corné sont souvent rougeâtres. Le terrain que forment ces 
quatre assises fait probablement partie du dépôt tertiaire 
qui couvre, sur une grande étendue, les environs de Billin, 
dépôt qui appartient à l'étage moyen des terrains tertiaires. 
Il pourrait toutefois être encore plus moderne que le dépôt 
géneralqui couvre lesenvirons. Il estenvironné de plusieurs 
côtés par des basaltes et des phonolites ; mais on n'apercoit 
aucune connexion entre lui et ces roches éruptives, Un 
échantillon du tripoli de Billin, envoyé par M. Elie de Beau- 
mont à l'Académie des sciences, etexaminé par M. Turpin, 
est, dit cet observateur, d'un blanc jaunâtre où légèrement 
verdâtre par place ; de grandes taches ferrugineuses se mon- 
trent cà et là à la surface. Sa cassure est courte et montre un 
grand nombre de couches nunces qui, le plus souvent, se 
distinguent entre elles par des lignes ferrugineuses, 

Un fragment de cet échantillon de tripoli, pulvérisé et 
examiné au microscope, a montré un très-grand nombre de 
cors organisés, des globules vésiculaires d'un jaune orangé, 
appartenant au genre prolococcus ; d'autres globules noirà- 
tres comme striésqui paraissent avoir été des coques d'œuts 
de quelques animaux infusoires et dont la plus grosse est 
cassée ; quelques débris du corps de l'animal;une patte, très- 
probablement d'un acarus,tenant encore à quelques débris 
du corps de l'animal. La patte se composait de quatre arti- 
cles inégaux, dont le dernier paraissait se terminer par un 
seul ongle; les deux derniers étaient munis chacun de trois 
poils rigides, longs, un peu courbés, et partant d'un bulbe 
globuleux, Les débris consistaient en des portions de peau 
cornées, finement striées,et en quelques globules graisseux 
éparpillés, 

Les particules irrégulières, résultant du bris de la roche, 
paraissaient, les unes incolores et transparentes, les autres 
plus opaques et colorées en jaune d'ambre plus ou moius 
foncé. C'est à ces dernières que sont dues les taches de cou- 
leur de rouille que cette tache presente, soit à la surface ex- 
térieure, soit dans les lignes transversales de ses couches, 


GÉOGRAPHE. 
Le Cap-Haiïtien. 


Le Cap-Haïtien, autrefois Cap-Français, est une ville spa- 
cieuse, bien percée, remarquable seulement par des édifices 
en ruines, qui rappellent l'industrie, le talent, la grandeur 
de ses anciens possesseurs; depuis quarante ans, pas une 
construction passable, Les sciences, les arts, tout y est né- 
glige; l'ignorance est effrayante ; l'agriculture même, rouage 
principal, essentiel, de toute machine politique, n'a pas de 
protecteurs; la pau rreté,compagneinséparable de Fa paresse, 
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se remarque partout, Ces insulaires sont rabougris; et, en 
effet, pour faire des sujets forts et d'esprit et de corps, il 
faut associer l'éducation physique à {l'éducation intellec- 
tuelle, et là on a en tous lieux horreur de l'étude et du mou- 
vement, L'autorité-est sans force lorsqu'elle n'a pas en main 
une verge de fer; elle ne peut se faire respecter que par la 
crainte et en agissant avec cruauté: au gibet etau poignard 
est confiée fort souvent la justice, Les soldats sont des mi- 
serables tendant la main aux passants pour recevoir l’au- 
mône, Mal armés, mal vêtus, ils portent parfois des fusils 
sans batteries, des sabres sans fourreaux, ou des fourreaux 
sans lames, des habits rapiécés grossièrement, de toutes les 
formes, de toutes les couleurs, bleus, verts, blancs, jaunes. 
Ur bataillon sous les armes est un caméléon des plus origi- 
naux, On remarque des uniformes de l'expédition du géné- 
ral Leclerc sur les épaules nonchalantes de quelques nègres. 
On ne saurait se figurer qu'on puisse trouver, au siècle où 
nous sommes, un régiment aussi malorganisé et s'acquittant 
de ses devoirs surtout avec autant d'indifférence et [aussi 
peu de dignité, Dans les postes les plus importants, ces dé- 
fenseurs de la patrie dorment à toute heure; un chien seul 
veille à la porte. Que pourrait-on leur dire ? Rien; ils sont 
libres, L'acception qu'ils attachent à ce mot liberte montre 
combien ils sont pauvres d'instruction et d'intelligence. 

« Haïti, dit un auteur connu, a su défendre la liberte dont 
elle se montre si digne aujourd'hui et par laquelle elle 
prospère. » Cent écrivains le répètent et prolongent l'erreur. 
Séduit par ces récits sans fondement, le voyageur croit 
trouver sur ces rivages une noble indépendance, une nation- 
sœur; il descend à terre, et le voile tombe aussitôt. Les 
Haïtiens embourbés manqueront toujours de l'énergie con- 
venable, du courage nécessaire, pour sortir de l'ornière 
dans laquelle ils sont tombés par les prétentions exagérées 
de l'ignorance la plus profonde, et surtout de ce sot orgueil, 
fruit de la plus imparfaite éducation, de la dépravation de 
tous sentiments généreux. Le terme de leur infortune ne 
saurait se prévoir; tout dispose à penser qu'une popula- 
tion aussi essentiellement énervée a besoin d’une lisière te- 
nue par un bras vigoureux, On ne peut se régénérer sans 
se livrer à une grande nation civilisée. 

Entrant au Cap, après un traité qui donnait une fois en- 
core une haute idée de la générosite de la France, les états- 
majors s’attendaient à un accueil d'amis;ils n’ont pas été 
trompés : la réception a été fraternelle. Ils ont trouvé beau- 
coup de cordialite, surtout près des vieillards qui ont assisté 
aux troubles de 1791 et aux révolutions successives qui ont 
eu lieu depuis. L'expérience acquise à prix d'années leur 
fait sentir tont ce quil y a de pénible pour eux de n'être 
plus nos compatriotes; lorsqu'ils ont cessé de l'être, l'âge 
d'or, disent-ils, a disparu. Malheureusement pour le pays, 
ces hommes, démolis avant le temps par l'abus des plaisirs, 
sont des bois sans séve qui sont repoussés, des êtres affaiblis 
dont les conseils sont méprisés par une jeunesse ardente, 
ne rêvant que révolutions pour vivre de pillage ou s'accro- 
cher au pouvoir. Haïti est un volcan en pleine activité : les 
jeunes têtes en sont les cratères nombreux vomissant jour- 
nellement de quoi la ruiner de fond en comble. Telle ne 
devait pas cependant, je crois, s’'accomplir la destinée de 
Saint-Domingue, car ses habitants ne manquent pas d’une 
certaine facihté naturelle ; mais l'arbre le plus beau, sans 
culture, sans soins, ne produit que des fruits avortés etsans 
valeur : le sol, d'uné rare fertilité, ne demande que des bras 
intelligents pour verser de son sein d'immenses produits, 
pour devenir un riche grenier auquel viendraient puiser 
routes les nations. (Courrier de Bordeaux.\ 


L'ancienne abbaye de Saint-Benoït-sur-Lotre, par 
M. L.-A. Marchand.— Paris, chez Chamerot. 


Depuis que ces célèbres et magnifiques abbayes, qui cou- 
ronnaient naguère le solreligieux de la France, ont diaparu, 
une sorte de pieuse prévoyance appelle tous les amis des 
antiquités françaises à interroger, à recueillir les rares dé- 
bris de leur splendeur passée. Cluny, Marmoutier, Saint Ber- 
tin, Fontevrault, Saint-Michel, etc., voient leurs vestiges 


nents qu'elle possédait. Puis s’attachant spécialement à 


épars, incessamment visités par les hommes de l'art, histos 
riens et artistes. SQ 

Nulle autre assurément ne possède plus de titres à € 
culte tardif et presque funéraire que notre illustre abbaye 
de Saint-Benoîït-sur-Loire, la sœur aînée, la mère féconde et 
vénérée de ces royales retraites devenues si célèbres à leur 
tour; — Saint-Benoît, contemporain des premiers âges de là 
monarchie française, le chef-lieu de cet ordre savant et res” 
pecté des Bénédictins, qui, aux jours de sa puissance, comp# 
tait jusqu'à trente mille abbayes ; — Saint-Benoît, qui brils 
lait comme un phare de lumière au milieu des ténèbres du 
moyen àge, alors que le souverain pontife y convoquait et 
venait lui-même y présider des conciles; alors que cinq 
nulle étudiants se pressaient dans l'enceinte aujourd'hui 
déserte de ces murs pour s'instruire aux lecons de ses pieux 
cénobites ; — Saint-Benoît, que Pepin, Charlemagne, Louis 
le Gros, Francois I comblèrent de priviléges, que Phi: 
lippe L° choisit pour sa dernière demeure. 

Tant de puissance et d'éclat ont disparu : à ces vastes 
apanages, à cette inestimable bibliothèque, à ces cloitres 
immenses, l'église seule a survécu; magnifique et précieuse 
basilique assise sur des cryptes romaines, et qui domine de 
sa masse imposante ces riches campagnes du Val de-Loire,. 
autrefois ses tributaires. f' 

Frappé du spectacle de ces restes augustes, environné des .| 
traditions historiques qui s'y rattachent, un jeune homme, \ 

l 
[l 


né à Saint-Benoît, M. Marchand, a concu la pensée 
de recueillir, de raviver les souvenirs épars de l'illustre ab- 
baye à qui sa ville natale doit sa fondation et sa gloire. 
Sous le titre modeste de Souvenirs, M. Marchand retrace 
rapidement l'histoire de l'abbaye de . Saint-Benoît sur: | 
Loire, depuis sa fondation, en 655, jusqu'à nos jours. Il fait | 
passer sous nos yeux la série de ses abbés et des illustres ep | 
saints personnages qui en sont sortis. Il déroule le tableau | 
des malheurs qu'elle a subis, des gloires quil ont illustrée, | 
des témoignages de respect, des marques de munificence que | 
lui ont prodiguées tant de princes, de rois, de pontifes; des À Pl 
graves événements auxquels elle s'est trouvée associée | 
des coutumes qui lui étaient propres, des priviléges émi- 


l'antique basilique en qui se résument aujourd hui tous ces | | 
souvenirs, il en décrit tour à tour avec une Consciencieuse | 
exactitude les parties les plus remarquables ; son péristyle, | 
ses nefs, son riche sanctuaire, sa magnifique porte du nord | 
à laquelle Mabillon reconnaissait mille ans d'existence, ses | 
cryptes souterraines, ses sculptures, ses inscriptions mutis 
lées. Le procès-verval de reconnaissance des restes de Phi: 
lippe 1er, celui des reliques de saint Benoît dressés en 1505 
par M. Bernier, évêque d'Orléans, textuellement reproduits, 
accroissent l'intérêt de cet ouvrage. | 


celui levé par M. Pagot, architecte du département. 
(L’Orleanais.) 
Nous avons lu le livre de M. Marchand, et nous nous as: 
socions avec plaisir aux éloges qu'on lui donne. 


Hippone et ses environs. (Suite. 
à PP ( ) 


Entre Hippone et Aphrodisium régnait une plaine basse et, 
marécageuse ; à une époque qui ne paraissait pas éloignée, 
elle avait fait partie du bassin des mers; mais, relevée sans 
cesse par le dépôt des sables, elle avait fini par sortir de 
l'eau et se rattacher au continent. La conquête toutefois étail 
incomplète, et elle était restée en quelque sorte terrain va: 
gue; car pendant l'hiver elle était submergée, et il ne fallail) 
rien moins que deux mois de fortes chaleurs pour la miettreë 
sec. Cette alternative de desséchement et d'inondation don“ 
nait naissance à des exhalaisons qui rendaient insalubre kN 
séjour des deux villes; ajoutez que pendant la saison def 
pluies les communications étaient tout à fait rompues. Ur} 


pareil état de choses devait cesser promptement dans um l 
colonie romaine; un systèmé de canaux avait été disposM | 
pour jeter toutes les eaux dans | Ubus. L'Armua, sujet à dei « 

(ni 


crues rapides, franchissait ses berges en hiver et contr} 


uait à inonder la plaine ; on lui avait creusé un débouché. 
l'était un large canal quile recevaitau-dessus d Hippone, pas- 
ait derrière les deux collines et venait traverser sous des 
rrches le quai de l'Ubus. Aïnsi était-on parvenu à assurer 


ik Wécoulement des eaux et à affranchir le pays de cette cause 


+ bermanente d'insalubrite. 
ê Toutefois ce n’était là que le strict nécessaire. Voici l’u- 


ix “ile ; deux chaussées pavées de dalles et comprises entre 


| “leux murs en pierre de taille partaient d’Aphrodisium et 


û 
bn ‘raversaient cette plaine. L'une se dirigeait à gauche vers 


. . US . ,9 , , 
Hippone etvenait aboutir à un pont jeté sur l'Armua; l’autre 


: VWassait à droite et se dirigeait sur Pappua. Parvenue au mi- 
ieu de la plaine, elle se bifurquait, et l'embranchement qui 
| ommencait là allait aboutir à une chapelle fondée par l'é- 


| » 


 rêque Aurelius Augustinus. Elle paraissait fréquentée par- 
x Muiculièrement par les marins des deux villes; mais les jours 


P} dou l'évêque lui-même y officiait, elle ne pouvait suffire à la 


multitude des fidèles qui, d'Hippone et des environs, accou- 


5 raient pour le voir et l'entendre, 


le Telle était Hippone l’an 429 après J.-C., alors qu'elle ré- 


u Méchissait l'éclat de la civilisation romaine, alors que le 


t ‘bannissement de la terre d'Italie interdisait aussi la terre 


 éd'Afrique. Un beau ciel, ur sol fertile, un commerce actif, 


de nombreux édifices lui avaient imprimé le caractère de 


4 la prospérité et de la durée. Les arts ÿ florissaient; elle 
n “avait des écoles renommées; la vie s’y écoulait entourée de 
“ Mitoutes les jouissances du luxe; une religion nouvelle, nou- 
b [veau gage de force et de-vie, venait de la régénérer; saint 


Augustin en avait été l’éloquent interprète, et l'avenir 


s'ouvrait plus brillant sous le patronage d’une gloire aussi 


\l pure. 


| Tout à coup, suivant l'expression de l'Ecriture, le vent 
| dde la colère divine s'éleva sur elle, et, comme un vaisseau 


: Adémâté, elle fut le jouet de toutes les tempêtes. 


| 
| 


] 


* Dans les premières années du ve siècle, sous le règne de 
. Théodose II, empereur d'Orient, Boniface, comte de l'em- 
‘pire romain, était gouverneur de l'Afrique, Il avait recher- 
. ché l’amitié de saint Augustin, et il s'en glorifiait comme 
ces rois parasites qui se font courtisans des grands homines, 
Gependant le bruit se répandit que Rome avait été prise 
par les Vandales. C'était un peuple presque inconnu dans 
ces provinces, et qu'on disait sorti de vastes forêts situées 
au nord de l'Europe. . 
N Alaric, il est vrai, avait déjà frappé au cœur l'empire 
d'Occident; et d’ailleurs, en suivant la marche des événe- 
e se depuis deux siècles, il eûL été facile d'en prévoir 
: l'issue. Mais les catastrophes sociales nous surprennent 
LH mème alors qu'elles sont le résultat inévitable 
des conditions que nous avons faites. Toutefois la sensa- 
#uon fut passagère, Le luxe avait abâtardi les populations ; 
1 l'Afrique songea à son Commerce, le comte Boniface à sa 
4 vengeance, Mais quand on apprit que Genseric, cet exécu- 
teur dés hautes-œuvres de la Providence, avait jeté dans la 
Tingitane Mauritanie cent mille Vandales, les villes de 
Atlas commencèrent à trembler, Boniface lui-même eut 
horreur de son ouvrage : il était trop tard. La Tingitana 
| était envahie; la Cæsariensis et la Sitifensis le furent en 
| suite ; la Numidie et l'Afrique proconsulaire durent songer 
| à elles-mêmes. 


[l 


fl 


b | CEE 


uQ | 
| Collection de guides dans toutes les contrées de LE urope. 


}j M. A. Ecron, connu par ses travaux géographiques, a fait 
#sur cette collection rédigée par M. Richard, un compte 

rendu qui est plus qu'une froide analyse et qui peut passer 

pour une bonne dissertation de géographie générale de 

l'Europe. En voici les principales idées : on trouvera peut- 
| être le style un peu léger et poétique ; mais ce serait ôter de 
»| sa valeur à l'appréciation de M. Egron que d'en modifier la 
.| forme. È 

Ne disons rien de la France. 

Le Gide dans la Belgique, dit M. Esron, grâce à vingt 
excursions que l'auteur à EUR cond tou 

à aites, peut vous conduire partout 
Où vous porteront vos goûts et vos affaires, aux églises si 
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ornées et si nombreuses, au jardin botanique, au musée de 
Bruxelles, à Laken, à Malines, au port d'Anvers, l'une des 
belles créations de Bonaparte, à Liége, à Namur et sur les 
bords de la Meuse, si bons à connaître. Il vous ménera 
même un peu plus loin si vous voulez, dans cette Hollande 
autrefois si puissante: 

Le Rhin héroïque, comme l’a dit M. Michelet, qui per- 
sonnifie tout, et qui sait-animer la géographie et jusqu'aux 
objets les plus insensibles, offrait trop d'intérêt à l'histo- 
rien, au peintre, au romancier, au minéralosiste, à l'amateur 
de vieilles légendes, pour qu'il pût être oublié dans la col- 
lection dont nous entretenons le lecteur. C’est sur les dou- 
bles rives de ce grand fleuve que se voient les châteaux et 
les villes dû moyen âge; Cologne aux trois cerits églises, 
Coblentz, Mayence, noble berceau de l'imprimerie, fatal et 
heureux présent fait à l'humanité; Francfort, l'antique ca- 
Pitale de l'empire ‘germanique, déshéritée par Leipsick du 
commerce delalibrairie; Heidelbergetses tonnesde vin d’une 
dimension colossale; Worms, célèbre par la diète de 152r, 
et Carlsruhe et Bade, résidences joyeuses de petits princes qui 
s'occupent de bals et de concerts, villes de bains et de plai- 
sirs ; Etteinheim, où plane l'ombre d'un jeune prince digne 
d’un plus noble trépas, et ces montagnes de la Forêt Noire, 
bordure fraîche et majestueuse du Rhin. Enfin, depuis 
Mayence jusqu’à Bâle, pendant l’espace de quarante lieues, 
le bateau à vapeur vous transporte à travers un paysage 
enchanté, et grâce à l’Jxnéraire des bords du Rhin, vous 
pouvez jouir des beautés variées qui passent sous vos yeux. 

L'Allemagne, rêveuse et grave, n’a point été oubliée par 
M. Richard, Vienne et Berlin, Varsovie et Francfort-sur- 
l'Oder, la savante Leipsick et Ratisbonne, l’ancienne ville 
des diplomates, et vingt autres capitales ; ses doctes univer- 
sités, ses habitants, amateurs de tabac et de grosse bière ; 
le Danube et le Rhin, dont la navigation est d'un si grand 
intérêt, ses chaînes de montagnes, qui partent de la Suisse 
et s'enfoncent jusque dans la Saxe, pays d'exception où la 
langue est élégante et pure ; ses eaux thermales si renom- 
mées et ce commerce qui étend ses bras des frontières de la 
Prusse aux lagunes de Venise, tout est réuni dans un joli 
volume in-18 avec une belle et grande carte routière, un 
tarif des monnaies, si diverses sur une grande étendue de 
terrain, C'est le vade-mecum du riche et du négociant, du 
jeune voyageur avide d'instruction et du philosophe. 

La Suisse n'est pas plus étrangère à M. Richard que la 
ville où il est né. Confiez-vous sans crainte à lui. Les mo: 
numents remarquables, qui gardent tant de souvenirs his- 
toriques, les bibliothèques, les musées, les arsenaux, pleins 
de ces larges épées fatales à l'Autriche, ces villes dont l'ar- 
chitecture diffère tant de celles de nos villes de France, ces 
portes, ‘ces hôtels de ville, ces fontaines, où le sculpteur 
s’est plu à retracer des scènes grotesques et les annales du 
pays, les maisons de boïs bariolées des versets de la Bible, 
les costumes bizarres et variés ; il n'oublie rien dans cette 
contrée où les beautés et les horreurs de la nature attirent 
de toute l'Europe la foule des promeneurs. 

De la Suisse à la Savoie il n'y a qu’un pas; c'est le même 
site, ce sont les mêmes aspects : un pays montagneux, plein 
de lacs et de beaux paysages, que les touristes ne négligent 
pas de visiter. Ici encore M. Richard vous.est en aïde ; grâce 
à lui, vous connaitrez les mœurs simples et honnêtes de ces 
bons Savoyards, qui envoient sur nos places publiques et 
au coin de nos rues leurs pauvres enfants pour ramonner nos 
cheminées, faire nos commissions et gagner quelques pièces 
d’or, qui serviront à nourrir les vieux parents et à faire l'ac- 
quisition d'un peu de terre. M. Richard vous promènera 
dans Chamberry, si fort embelli par les soins généreux du 
général Boigne, enrichi des roupies d'or de l'Inde; les eaux 
d'Aix, où vivra longtemps le souvenir douloureux de ima- 
dame de Broc, jeune et intéressante compagne de Ja reine 
Hortense ; Annecy, patrie du plus aimable chrétien qui fut 
jamais (1); le lac du Bourget, avec ses eaux bleues; soit en 
allant, soit en revenant, vous pouvez faire avec votre guide 
une visite aux religieux de la Grande- Chartreuse, et saluer 


(a) Saint François de Sales, 
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dans le désert la statue silencieuse de Bruno (1); et si vous 
voulez pousser jusqu'à Gênes la superbe, jusqu'à Furin, re- 
marquable par ses belles places et son quadrige, Jusqu'à 
Nice, où l'hiver est si doux pour les malades, prenez en- 
vore le Guide du Foyageur en Savoie et dans le Piemont, et 
je vous promets du plaisir et une ample moisson d'obser- 
vations. 

Les Pyrénées ont leur itinéraire. 

Nous sommes aux portes de l'Espagne; mais la malheu- 
reuse Péninsule, foyer contiuuel de la guerre civile, n'est 
pas attrayante ; les Pyrénées, plus hautes que jamais, nous 
en séparent pour longtemps peut- être, Point d'itinéraire 
pour ce pays : C'est une exception qui s'explique. 
= Changeons de climat, de mœurs et de lois; traversons 
le Pas-de-Calais pour voir cette Angleterre, notre ancienne 
rivale, aujourd'hui notre amie; cette Angleterre si puissante, 
si industrieuse, si aristocratique, au milieu de ce dé- 
dale de pompes à feu, à travers les nuages de fumée 
noire qui ondoient au - dessus de votre tête, le long de 
cette Tamise chargée de vaisseaux qui reviennent de 
tous les points de la terre; dans ces quartiers modernes, 

u'habitent les marchands de nouveautés, comme dans la 
vieille cité ; dans les musées, dans les académies, dans les 
palais et les tavernes, sous le Tunnel, entreprise audacieuse 
due au génie d'un Français; dans les cathédrales et les ab- 
bayes, dans les édifices consacrés avec un respect si religieux, 
dans ces docks immenses, à Greenwich, noble retraite des 
matelots chargés d'années et de blessures, à Westminster, 
où la cendre du savant se mêle à celle des rois, à Windsor, 
ce Saint-Germain des Anglais, à Brighton, la ville orientale, 
dans les chemins de fer si multipliés, dans les jardins et les 
canaux, à la ville et à la campagne, dans la société, VOus re- 
connaissez partout une grande nation qui ne recule devant 
aucun sacrifice pour la gloire et la prospérité générale; un 
peuple fier, qui s aime et s'estime; mais qui se dépouille peu 
a peu de ses préjugés et de ses haines contre la France, et 
qui fait bon accueil au voyageur, quel qu'il soit, qui vient 
chez lui pour s’instruire et juger équitablement ses lois, ses 
coutumes et ses nIŒuTS. 

M. Richard a de l'ambition; il embrasse dans ses courses 
et ses investigations l'Europe entière, mais on sent quil a 
dû resserrer son cadre et n'offrir que la partie la plus sub- 
stantielle, la plus indispensable au voyageur qui court d'un 
point à l’autre dans cette portion du monde. 


A Paris, chez Maison, successeur d'Audin, quai des Au- 
gustins, 29. | 

Guide classique du Voyageur en Europe, 2 vol, 
in-12 et un atlas, prix : 

France et Belgique, un vol. in-12, cartes, vues, 
panoramas, sie 

Le même, in-18, abrégé, 

Pyrénées, 1 vol. in-15, Carte, 

Belgique et Hollande, 1 vol. in-18, carte, etc. 

Suisse et Tyrol, x gros vol. in-12, carte, etc. 

Le même, in-18, abrégé, 

Savote et Piémont, 1 vol. in-18, cartes, 

Italie, à gros vol.in-12, cartes, elc., elc., 

Le même, 1 vol. in-18, abrégé, 

Allemagne, 1 gros vol. in-8, carte, etc., 

Bords du Rhin, x vol. in 16, cartes, 

Angleterre, 1 vol. in-18, cartes. 

Londres, 1 vol. in-18, cartes, 


20 » 


CN UN 0 QI © Où Et vi 
3 


I 
& 


1) On disait de cette statue si pleine d'expression : aSaint Bruno par- 


Jerait si la régle ne le lui défendait. » 


L'un des Directeurs, N. Bourée£. 


LA BANQUE DE MOBILISATION ET DE GARANTIE 
des créances hypothécaires, rue Neuve - des - Mathu- 
rins, 17 bis, dont presque toutes les actions sont placées, 
est sur le point d'être constituée. 

JR ones 
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Les directeurs ont l'honneur de rappeler au public que 
la Banque offre les avantages suivants aux prêteurs : . 

1° Elle leur assure le placement de leurs fonds et le rems 
boursement aux époques déterminées, sans frais; [4418 
2128 Elle leur garantit: le service semestriel des intérêts, 
également sans frais ; 

3° Elle leur fournit les moyens de rentrer dans leurs 
fonds, soit en totalité, soit en partie, à toutes les époques 
qui leur paraissent convenables, encore sans frais ; 

4° Ils ne peuvent pas même être atteints par la faillive 
de la Banque, puisque, dans cette circonstance extrême, le 
porteur de titres fonciers circulants serait substitué aux 
droits de la Banque dans le contrat hypothécaire dont le 
titre foncier circulant est la représentation, et aurait. tou: 
jours pour gage l'immeuble d’une valeur double à celle du 
titre dont il serait porteur, ‘ 

Les avantages qu'elle présente aux emprunteurs sont : 

1° Des placements à long terme, aux moindres frais etaux 
moindres intérêts possibles ; 

2% De leur faciliter les moyens de transformer leurs dettes 
primitivement contractées avec la Banque à 5 p. 0/0 d'in: 
térêt, en dettes nouvelles à un taux d'intérêt moindre; 

3° La faculté de se hbérer aux époques qu'ils croiront les 
plus opportunes ; 

4° Le droit de ne pouvoir être contraints au rembour: 
sement, même à l'échéance, si à cette époque ils consentent 
une prorogation d'inscription ; 

5° De n'avoir jamais affaire qu’à un seul prêteur, quelle 
que soit la somme qu'ils empruntent, et de pouvoir donner 
ainsi un rang uniforme et primordial à l'inscription ; 

6° D'emprunter sans répugnance fondée, non-seulement 
pour couvrir des bésoins présents, mais encore pour se 
procurer les moyens de faire face à des besoins à venir, et 
de jouir éventuellement des bénéfices résultants des opé- 
rations auxquelles ils pourraient s'associer ; 

7° De les soustraire presque à jamais à l'expropriation 
forcée, et pour toujaurs à l'énormité des frais judiciaires 
qui résultent de la liquidation d'une créance hypothé- 
caire ; à 

8 De ne pouvoir éteindre leur dette au moyen d'un 
faible versement annuel, et recevoir même un capital équi- 
valent à l'échéance du contrat, si la somme déposée équi- 
vaut à 2 p. o{o du capital, et si le contrat est passé pour 
l’espace de quarante ans. 

Les directeurs rappellent aussi que MM. les actionnaires 
ont droit à 66 p. 0/0 des bénéfices, indépendamment des 
5 p. 0/0 alloués à leurs actions,et que les titres fonciers 
circulants, émis en vertu et en représentation du contrat 
hypothécaire, à l'abri detoute banqueroute, sont une valeur 
infaillible offerte aux placements des économies de toutes 


les personnes qui vivent de ventes. Les intérêts dont ces 4. 
titres sont productifs sont payables de six en six rois au | 


siége de la Banque qui garantit les intérêts et le capital. 
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PRÉFECTURE DU CANTAZ. 


BATEIMENTS CIVILS. 


PREMIER AVIS. 


Adjudication au rabais des ouvrages à executer, 


évaluée, déduction faite des honoraires de l'architecte, sa= 


VOIr : 
44,796 fr. 49 c. 


Pour la Caserne de gendarmerie, à. 
Pour Ja Maison d'arrêt, à. , . . . . 101,078 » 


Potals NERO 67 PEAU: 


Regles et conditions générales de l’adjudication. 


Les travaux seront exécutés de manière à ce que les hà 


timents soient couverts le x ° novembre 1839, et l'inté-| 


rieur entièrement termine le 1°7 mai 1840. 
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PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE. 


our la 
construction d’une MAISON D'ARRÊT et d'une CASERNEW! 
DE GENDARMERIE, à Saint-Flour, dont la dépense est f! 


9° année (N° 368.) —1" div. — Sciences physiques et historiques. —N°36.— Mercredi 12 sept. 1838. 
mm 


LOUTRMNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Eche paraîtle wercauni et lesawroi. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiqueset historiques;le samedi, aux sciencesnaturelles etgéogroçhiques.— Prix du Journalcom- 
hlet : 25 fr. par an pour Paris, 13{r. 50c. pour six mois, 7 fr. pourtrais mois pourles départements, 30, 16et 8 fr. 50c.3et pour l'étranger 35 fr., 48 fr. 50 c.et 10 fr.— L'ucedes 


,! \leux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour 6 mois dans toute la France, et 19 fre où 40 [r. pour l’étranger.— Tous les abonnements datent des 1°* janvier, avril, juillet ou octobre 
All | On s’abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17; dans les dép. et à l'étranger, chez tousleslibraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. —. ANNONCES, 80 €. 
[| | A 


Ni | NOUVELLES. 


L'Académie de Besancon propose pour 1839 le sujet 
suivant : 

« Décrire les monuments élevés en Franche-Comté pen- 
ant lé moyen âge ; indiquer les causes de leur fondation, 
li Les changements qu'ils ont subis, l'époque et les circon- 

tances principales de leur destruction ; faire connaître ce 
é qui reste de ces monuments, et raconter sommairement 
es événements particuliers qui se rattachent à chacun 
l’eux.» 

L'Académie remet au concours pour la même année l’Æ- 
… loge de l'abbé d'Ouiver. | 
‘| Elle propose encore, pour le concours de 1839, le sujet 
M juivant : 

« De l'utilité de l'observation du dimanche, considérée 
T \ ous les rapports de l'hygiène publique, de la morale, des 
ll *#/elations de famille et de cité. » 
ir#| L'Académie met au concours pour 1840 : 
UNS| « L'examen comparatif des professions agricoles et in- 
_ “lustrielles, considérées sous le rapport de leur influence 
ul slespective sur les mœurs et le bien-être des populations. » 
À Le premier volume des documents historiques relatifs à 
ii eh Franche-Comté paraîtra sur la fin du mois de septembre. 

_ “éjà les matériaux du deuxième volume sont préparés, et 
TURIN publication pourra suivre de près celle du premier, 
lequel — L'importance mieux connue des archives de la Côte- 
:. l'Or et de l’ancienne Bourgogne, et la facilité d'y exécuter 
Mes recherches, a fixé l'intérêt des savants sur cet établisse- 

ent. Un des hommes les plus distingués de l'Allemagne, 
ÉT, Gerbauer, professeur de philosophie à Berlin, vient de 
at des 2 livrer dans ce dépôt à des recherches relatives aux rap- 
1kMorts qui ont existé entre Leibnitz et le docte abbé Nicaise, 
üMun des illustres Dijonnais du xvn® siècle; on sait que 
ut. Gerbauer prépare sur les œuvres du célèbre philosophe 
:lüléén important ouvrage dont un fragment a déjà été présenté 
uitén son nom, par M. Cousin, à l'Institut. 
soi ul — Les fouilles entreprises au Mont - Auxoïs par la com- 
pl. lission des antiquités de la Côte-d'Or se poursuivent avec 
— *etivité et succès. Les murs extérieurs du temple sont déjà 
ns à découvert; on va se livrer à l'exploration de l’en- 
einte intérieure, qui ne manquera pas d'ajouter de nou- 
LS, elles découverte à celles recueillies déjà dans les premiers 
“ayaux, On a trouvé, parmi beaucoup d’autres objets pré- 
ieux, une grande quantité de vases en verre, des fragments 
co e peinture et de matières colorantes qui pourront répandre 
ant n nouveau jour sur les procédés de l’art chez les an- 
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til 


peus 6 | ed} y à quelques jours, on a découve itoi 
"+. : rt, sur le territoire 
cle,‘ - la paroisse de Gordon, les débris d'un chêne fossile en- 
 bncé dans la terre. D'après les dimensions de ces débris, il 
‘°° Ha tout lieu de croire que cet arbre était colossal. Le bois, 
uf en quelques endroits, est parfaitement conservé, il est 
r et noir comme l'ébène, 

— La statue en marbre du célèbre botaniste Laurent de 
ssieu vient d’être accordée au Muséum royal d'histoire 
turelle par M. le ministre de l'intérieur, C’est M. Legen- 
re Héral qui est chargé de l'exécution de cette statue. 

— On montre au village de Puy (Corrèze) 
iut de 20 pieds seulement, et dont le tronc 


un châtaignier 


a 42 pieds de 


\ figne ; RÉCLAMES,( fr. 20 C.—Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Sournal. 


circonférence. On prétend que cet énorme accroissement 
est dû à ce que l'arbre a été émondé régulièrement tous les 
trois ans. 

— Îl se trouve maintenant à la Clinique de l'Ecole de mé- 
decine une femme grosse de vingt-deux mois. Les docteurs 
chargés de la direction de cet hôpital ont tenté l’accouche- 
ment par l'opération césarienne : mais le corps de l'enfant se 
trouvait tellement retenu par des lisaments, qu'il a fallu re- 
noncer à ce moyen si périlleux d'ailleurs, On ignore quel 
sera le résultat de ce singulier cas chirurgical. 

— On peut se faire une idée de l'étendue des communi- 
cations entre les Etats-Unis, l'Angleterre et la France, d’a- 
près les faits suivants : Le nombre des lettres expédiées par 
la direction des postes de New-Yorck, à bord des paquebots 
pour Liverpool, Londres et le Havre, à partir du 16 avril 
dernier jusqu’au 19 juillet, a été de 61,307. Pour les autres 
ports, il a éte de 4,360 : total, 65,667. Le nombre recu à la 
direction supérieure des postes a été de 240,548; distribu- 
uon en ville 101,849. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la scance du 10 septembre 1838. 
Présidence de M, CHevreuz, vice-président. 


M. Turpin lit un rapport sur un Mémoire de M. Dujar- 
din, concernant les spongilles. 

M. Alcide d'Orbigny lit un Mémoire sur l'homme de 
l'Amérique méridionale, considéré sous le point de vue 
physiologique, physique et moral. 

M. Valenciennes donne lecture d’un Mémoire sur les 
ossements fossiles de Stonesfield (le soi-disant didelphe ). 

M. Schultze de Berlin est présent à la séance, et lit un 
Mémoire sur la circulation dans les plantes. 

M. le docteur Proté fait hommage à l'Académie d’une 
collection de fos:iles. 

M. Dieffenbach écrit que lui est le véritable inventeur 
de la section du sterno-cléido mastoïdien, 

M. Lefèvre se met à la disposition de l'Académie pour 
tenter des expériences et des observations en Egypte, où 
il est attaché au service du vice-roi. Un de ses compatriotes 
a trouvé des traces nombreuses de puits artésiens dans les 
oasis, 

M. Mattan adresse des échantillons de carbonate de 
chaux du département du Nord; on peut espérer d'y trou- 
ver des échantillons diaphanes, comme il y en a en Islande. 

M. Chapuis adresse une note sur une nouvelle méthode 
de couverture des maisons. 

M. Morse des Etats-Unis présente un télégraphe élec- 
trique ; le moteur est un aimant de fer à cheval. ( Voir le 
prochain numéro. ) 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 
(Extrait de l’Athenœum.) 


Depuis quelques années les sciences ont pris un mouve- 
ment extraordinaire. Il y a bien longtemps que les savants 
de la Suisse ont institué la Societe helvétique, qui se réunit 
chaque année dans un canton désigné d'avance, A leur 
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exemple, les savants de l'Allemagne ont formé la Societe 
des sciences naturelles. Les Anglais n'ont pas voulu rester 
en arrière; il y à une huitaine d'années qu'ils ont établi 
l'Association britannique. Gette Société s'est réunie le mois 
dernier à Newcastle en Ecosse. La réunion était fort nom- 
breuse; car le mercredi 15 août, trois jours avant l'ouver- 
ture des séances, on comptait déjà 2,350 billets délivrés 
aux divers savants qui y étaient accourus de toutes les par- 
ties du monde. La dernière assemblée qui avait eu lieu à 
Liverpool n'avait réuni que 1840 personnes. 

Tout avait pris un aspect de fête et de magnificence dans 
la ville de Newcasle : on eût dit une assemblée de princes 
et de millionnaires. Les logements avaient augmenté de prix 
de 5oo pour 100 : heureusement que l'intervention des 
membres habitant cette ville rendit les auheroistes plus 
raisonnables et plus accommodants. 

Le samedi 18 août, on se réunit en comité général, pré- 
sidé par M. Whewel en l'absence du comte de Burlington. 
On fit un rapport sur les progrès et l'extension de la So- 
ciété pendant l'année dernière, sur les pertes qu'elle avait 
éprouvées dans les personnes de MM. Moll d'Utrecht et 
Bowditch de Boston, membres étrangers. On procéda aussi 
à l'élection de deux nouveaux membres étrangers, M. Du- 
mas, membre de l'Académie des sciences de Paris, et M. Lie- 
big, savant chimiste francais. Le reste de la séance fut em- 
ployé à prendre des décisions particulières relatives à la 
Societe, 

L'Association ouvrit ses séances le 20 août, et se divisa 
en plusieurs sections, qui tinrent leurs séances chacune 
dans une salle séparée. 

La section de maihématiques et de physique est présidée 
par sir John Herschell, assisté de M. Francis Baily et sir 
David Brewster, vice-présidents. 

Sir John Herschell ouvre la séance par un discours pré- 
liminaire, dont le but est d'engager les membres à s'en- 
tendre avec le bureau pour ne pas perdre inutilement le 
peu de temps qui est accorde à la réunion, et pour rendre 
les séances les plus intéressantes possible. 

Le professeur Stevelly, un des secrétaires, fait ensuite les 
rapports suivants : 

19 M. Baily annonce que le comité établi pour repré- 
senter au gouvernement l'importance de réduire les obser- 
vations de la lune faites à Greenwich s'était rendu auprès 
du chancelier, et que la somme de 2,000 livres sterling 
avait été mise à la disposition de l'astronome royal chargé 
de surveiller les reductions. 

2° On continue la réduction des étoiles destinées à aug- 
menter le catalogue de la Société royale astronomique. 

3° On ne s'est pas encore occupé de la réduction des 
étoiles de Histoire céleste, M. Baïly ajoute qu'il avait re- 
nouvelé sa demande au secrétaire du Bureau des longitudes 
pour obtenir la copie corrigée de l’Histotre céleste, offerte 
gratuitement par ce bureau, mais qu'il n'avait encore recu 
aucune réponse, 

4° M. Robinson annonce que le sous-comité, institué 
pour l'établissement d'un observatoire à Liverpool, ap- 
prouve cet établissement après avoir examiné avec soin 
cette question et s'être entendu avec les autorités locales. 
On en demandera l'autorisation au parlement, 

Nous donnerons à nos lecteurs ce qu'il se présente de 
remarquable dans les séances de l'Association britannique. 


Physique du globe. 


Le colonel Reid a lu un Mémoire fort intéressant sur 
les progrès et les développements des lois des orages, 
et donne quelques aperçus destinés à avancer nos con- 
naissances sur cette matière, Ce fut en 1831 que son 
attention se porta sur cette question, lorsqu'il arriva aux 
îles Barbades, comme militaire, imméd:atement après l’ou- 
ragan qui détruisit dans ceite île 1477 personnes dans l’es- 
pace de sept heures. Selon le colonel Reid, Frarklin fut le 
premier: qui, en 6bservant une éclipse de lune à Philadel- 
phie, eut son attention attirée sur un orage qui avait été 
vu à Boston quelque temps après, quoique cette ville soit 
au nord-est de Philadelphie, D’après ses recherches, il fut 


assuré que cette tempête n'atteignit Boston que quelques 
heures après avoir révné à Philadelphie, quoique le vent 
souflt du nord-est, Le colonel Capper dit que les ouragans 
doivent être de grands tourbillons, et qu'il ne serait peut 
être pas très-difficile de fixer la position d’un vaisseau en 
observant la force et les changements du vent. Si les chan-" 
gements viennent du midi, et que le vent soit violent, al y a 
probabilité que le navire est près du centre du tournoie- 
ment du tourbillon, Si, au contraire, le vent souffle long- 
temps du même point, etqueles changements soientgraduels, 
on peut supposer avec raison que le vaisseau est à l’extré- 
mité du tourbillon. M. Redfeld a établi que, dans le même 
temps où la tourmente venant du nord-est soufflait sur les 
côtes de l'Amérique, le vent du sud-ouest régnait avec une 
égale violence dans l'Atlantique. Le colonel Reïd a tracé sur 
des cartes les directions d’un grand nombre de ces tour- 
billons. Il montre à la section huit cartes contenant le ré- 
sultat d'une partie de ses observations. Il est porté à con- 
clure, d'après l'accord de ses observations, que les tempêtes 
qui ont lieu sous les latitudes australes se meuvent tou- 
jours dans une direction contraire à celle qu'elles prennent 
dans l'hémisphère nord. Selon ce savant, le phénomène en 
général décrit une courbe dont la forme approche d'une 
parabole Il désirerait que toutes les nations commercantes 
établissent des registres météorologiques dans les ports de 
mer, et qu'elles se communiquassent leurs observations, 
afin d'arriver à l'explication de ce phénomène, qui, d'après! | 
son opinion, a de grands rapports avec le magnétisme. 
Le professeur Bache de Philadelphie fait quelques re- | 
marques sur le Mémoire précédent. Il expose une théorie 
contraire des tempêtes due à AL. Espy de Philadelphie. Ce | 
savant, dit-il, suppose que le vent soufile dans toutes les, | 
directions vers le centre de la tourmente. M. Espy a appuyé 
celte opinion d'un grand nombre d'observations. M. Bache. | 
ajoute que cette théorie s'accorde parfaitement avec les ob: | 
servations qu'il avait faites sur la trace d’un ouragan vule. | 
gairement appelé tourbillon (tornado), qui avait passé sur | 
une partie de l'Etat de New-Jersey eu 1655. | 


Astronomie. | 


Sir John Herschell présenteà l'Association britannique unê 
note sur les positions réduites des étoiles et nébuleuses qu'il | 
a observées au Cap de Bonne-Espérance. Sa notice se divise | 
en trois parties : la première coutient les observations ré- 
duites de 1232 nébuleuses et groupes d'étoiles, faites avec | 
son télescope de 20 pieds; la seconde renferme les obser-\ 
vations réduites de 1192 étoiles doubles de l'hémisphère 
austral. Dans la troisième, il donne les mesures micromé- 
triques de 407 principales étoiles doubles de l'hémisphère) 
austral, faites avec sa lunette achromatique de 9 pieds. IL 
présente encore une liste des positions approximatives de 
15 nébuleuses plarétaires et annulairés de l'hémisphèren 
austral découvertes avec son télescope de 20 pieds; enfin 
il montre à la Société le dessin explicatif de la forme et de! 
l'apparence de trois principales nébuleuses de l'hémisphère! 
austral. | 

Sir Herschell termine sa communication en donnant des 
détails excessivement curieux sur les couleurs et les grati:| 
deurs des disques des nébuleuses planétaires et aunulaires. 

Le docteur Robinson fait alors quelques remarques rela- 
tivement à l'incertitude que l'imperfection des instruments 
introduit dans les observations. Il dit qu'il a, à son obser: 
vatoire d'Irlande, un équatorial en fonte qui donne les dis: 
tances polaires avec une erreur probable de 6 seconde: en: 
viron. 

Sir Herschell répond que ces transformations sont trés] 
difficiles à observer et qu'il n’a pu les constater que dans k 
nébuleuse d'Orion. 


(La suite au numéro prochain.) M 
PHYSIQUE. 


1 ô È : . , 1 | 
Influence de réactions chimiques dans la production de l ele) 
tricité par frottement. À 


Wollaston, comme on le sait, avait pensé que dans lea] 
où l'on frotte des coussinets enduits d'amalgame oxydabkk 


aonsr ne 


‘mique due à l'intervention de l'air; et, en effet, ayaut fait 
l'expérience dans l'acide carbonique, il n’y eut pas d’élec- 
Lricité produite. M. Gay-Lussac, en rendant compte de cette 
expérience, fit remarquer que le résultat négatif annoncé 
par Wollaston tenait à ce que ce physicien s'était servi d'a- 
cide carbonique mal desséché, et que dans ce gaz sec il y 
lavait dégagement d'électricité. Les abservations de M. Gay- 
Lussac prouvaient bien que l'intervention de l'air n'était 
pas nécessaire, mais non qu'elle n'était pas pour rien dans 
les cas ordinaires. De nouvelles expériences de M. Peclet 
prouvent que tel est le cas. En mesurant avec la balance de 
torsion les quantités d'électricité produites, avec ou sans 
l'intervention de l'air, il a trouvé qu'elles étaient exactement 
les mêmes. 


CHIMIE. 


Eaux minérales des Pyrences (Suite et fin). 


| Moutes les personnes qui ont visité les sources des Pyré- 
nées ont pu remarquer combien les propriétés physiques de 
leurs eaux sont susceptibles de variations. Celles de Bagnè- 
res-de-Luchon blanchissent ; celles d'Ax deviennent bleuà- 
res, celles de Cadeuc lactescentes; les eaux de Molich lou- 
chissent. 

Beaucoup de chimistes, et particulièrement Bayen en 
1766, ont vainement cherché la véritable cause de ces phé- 
momènes. M. Fontan parait l'avoir découverte. 
| L'eau dela Reyné, à Bagñières-de-Luchon,de transparente 
‘et d'incolore quelle est à sa source, devient jaunâtre sans 
perdre sa transparence, puis blanche et opaque, pour rede- 
venir encore une fois incolore et transparente. Cette eau 
contient de l’hydrosulfate de sulfure de sodium, .et tant que 
ce sel n'est pas altéré l’eau reste incolore. Devient-elle jau- 
nâtre, elle doit cette couleur au polysulfure de sodium ré- 
sultant de l'action de l'air sur l'hydrosulfate de sulfure, et 
jusque-là pas de trouble. 
| L'air aflluant de nouveau plus librement et en plus 
orande quantité, le polysulfure de sodium se détruit, une 
partie du soufre qn'il enfermait devient libre, se sépare, et 
de là vient le blanchiment des eaux de Bagnères de-Luchon, 
Peu à peu le soufre se dépose, et, comme c'était la seule 
cause du trouble de l'eau, celle-ci redevient transparente. 
Elle redevient également incolore, car elle ne contient plus 
de polysulfure de sodium. 
| Les phénomènes de coloration ou de précipitation offerts 


| 
| 


\*par les autres eaux des Pyrénées sont dus à des causes sem- 


blables. On en peut dire autant de certaines réactions du 


mélange de quelques-unes des eaux des Pyrénées. 


Lorsque l'eau de la sourcc de la Reyne est devenue blan- 
che, elle reperd sa transparence par l'addition de l'eau de la 


Grotte, ét leur melange conserve une couleur jaune-verdà- 


bre. Dans ce cas, l'hydrosulfate de sulfure de sodium de 
bleau de la Grotte dissout le soufre de l'eau de la Reyne qui 


s'était précipité ; il se forme une quantité de polysulfure au- 


quel le nouveau mélange doit sa coloration. 


.| L'auteur déduit de ces altérations diverses du principe 
| sulfureux des eaux des Pyrénées des conséquences qu'il con- 
“à lsidère comme importantes dans l'application de ces eaux à 
 lartde guérir. Il est certain que si cest au soufre tenu en 


dissoluuon qu'il faut rapporter les propriétés médicales de 
ces eaux, il est fort utile de la suivre partoutcomme l'a fait 


À M. Fontaw, et aujourd'hui, grâce à ses expériences, la chose 
slest devenue plus facile. 


M. Fontan a observé dans la fontaine dite d'Angoulême, 


DR Bagnéres-de-Bisorre, une substance qui avait échappé aux 
ail ombreux chimistes qui avaient fait avant lui l'analyse de 


l'eau de cette source. Cette substance est l'acide crénique. 


in 


C'est à sa présence qu'est due la dissolution du fer qu'on ren- 
contre en quantité considérable dans la source d'Angoulême. 


.|Cette observation est d'autant plus intéressante qu'on ne 
,léISavait jusque-là à quelle circonstance attribuer La solubilité 
de l'oxyde de fer de la source d'Angoulême. 


sl 
1 


M. Fontan insiste sur l'importance qu'il y a à tenir 
compte de la température dans l'action des bains d'eau ther- 


_ L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 
RE 
l'électricité développée était le résultat d'une action chi- 
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male, action qui, dans quelques cas, doit avoir, selon lui, 
tous les honneurs de la cure; il signale des sources qui pro- 
duisent des résultats analogues dans certaines maladies, 
parce qu’elles ont la même température, quoique leur com- 
position chimique soit tout à faitdifférente, tandis que des 
eaux dont la composition est la même produisent des effets 
qui varient avec leur température. 

En résumé, le Mémoire de M. Fontan renferme un 
grand nombre d'observations diverses faites avec persévé- 
rance et précision. Nous le croyons digne de l'approbation 
de l’Académie, et nous avons l'honneur de lui propose 
d'engager l'auteur à poursuivre ses recherches sur tout ce 
qui peut éclairer l'histoire des eaux minérales des Pyrénées, 
en suivant toujours, comme il l’a fait jusqu'ici, la voie de 
l'observation et de l'expérience. Ces conclusions sont 
adoptées. 

ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Essai sur la culture des melons de primeur, fit asec une 
couche composée de feuilles et un huitième de fumier neuf. 


Au 15 décembre 1837, le jardinier de M. le duc de Ven- 
tadour a fait une tranchée de 6 pieds de large et 3 pieds de 
profondeur, sur une longueur de 11 pieds; il a rempli la 
tranchée de feuilles nouvellement ramassées, qu'il a bien 
foulées; il a placé dessus un coffre de 9 pieds de long sur 4 de 
large, et à trois panneaux de châssis de fonte, et, les châssis 
dessus, a entouré le coffre de feuilles jusqu'au sommet sur une 
largeur de 18 pouces. Au 1 janvier, relevant le coffre 
et les châssis, il a ajouté à la couche 6 pouces de feuilles et 
6 pouces de fumier neuf mêlés ensemble ; il a remis le coffre 
dessus, et en outre 9 pouces de terre qu'on emploie ordinai- 
remet pour les melons ;il a remis des feuilles autour du 
coffre. Le 12 janvier, il a semé du petit cantaloup fond 
blanc sous un des panneaux. Le 27 janvier, 1l a repiqué le 
plant sous les trois panneaux et a mis 2 pieds de melons par 
panneaux, Sa couche s’est toujours tenue dans une chaleur 
modérée, sans remanier le réchaud de feuilles qui était au- 
tour; seulement, à mesure que les feuilles baïssaient, il en 
mettait d'autres dessus. Il n’y a pas eu besoin de faire autre 
chose jusqu'à la maturité des melons : les premiers ont mûri 
le 10 de mai, et se sont trouvés d'une très-bonne qualité, 

(Annales d'Hortic. de Paris.) 


Note sur la culture des œillets de l'établissement 
Trirer-LEBLac. 


Le fatal hiver de 1837 à 1838 a cause dans nos jardins 
des ravages dont on se souviendra lonptemps. Les œillets 
cultivés ont peut-être plus souffert qu'aucun autre geure de 
plantes, et les plus riches collections, soit en pots, soit en 
pleine terre, sont en grande partie détruites, Une seule de 
ces collections, celle de l'établissement Fripet-Leblanc, s'est 
parfaitement conservée au milieu du désastre ; evil nyanul 
doute que ce ne soit à la maniere dont elle est cultivée et 
soignée qu'elle doit sa conservation. 

D'abord, les œillets de l'établissement Tripet - Leblanc 

sont flamands et de fantaisie ; tous sont cultivés er: pots an- 
glais, c'est-à-dire plus profonds et en proportion moins 
larges que les pots français ; leur terre est plus substantielle 
que celle employée au même usage dans les autres établis- 
sements, En novembre, on place les œillets sur un gradin 
contre un mur à l'exposition du nord où le soleil ne peut 
les voir; ils y restent jusqu'à la fin de mars ou jusqu à ce 
que la végétation se renime. Pendant tout ce temps, on ne 
leur donne que d'un à trois très-légers arrosements, quelque 
sèche que soit leur terre, dans la crainte que la gelée ne les 
surprenne à l'état humide, et on les préserve de la pluie, de 
la neige et des frimas par des paillassons en forme de toit 
incliné soutenu par des gaulettes à 3 où 4 pie ds au-dessus 
des plantes, et de manière à ne pas les priver de la cireu- 
lation de l'air. 
_ Cet hiver, la terre des pots était plus sèche et plus dure 
que pierre ; aucun œillet n'a souffert : aujourd'hui leur ve- 
gétation est admirable, et ils sont couverts de fleurs magni- 
fiques. (Ann, d’Hort, de Paris.) 


L'ECIO DU MONDE SAVANT. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Prix de l'Academie des ënscriptions, 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres avait pro- 
posé, peur sujet d'un prix à décerner en 1838, de « tracer 
l'histoire des différentes incursions faites par les Arabes 
d'Asie et d'Afrique, tant sur le continent de l'Italie que dans 
les îles qui en dépendent, et celle des établissements qu'ils 
y ont formés, et de rechercher quelle a été l'influence de ces 
événements sur l'état de ces contrées et de leurs habitants, » 
Dans sa séance dn 10 août, elle a adjugé le prix au Mémoire 
ayant pour devise : Dans l’histoire, tout doit étre prouvé. 
L'auteur est M. Jules Desnoyers, bibliothécaire du Muséum 
d'histoire naturelle et secretaire de !a Société d'histoire de 
France. 

L'Académie a accordé cette année la première médaille 
d'or à M. Berbruger, pour une description détaillée de la 
province de Constantine, où se trouvent décidés plusieurs 
points de critique importants, tels que le nom de Guelma, 
bien constaté, par des inscriptions, être l’ancienne Calama, 
indiquée par Crose; les eaux thermales de Hamma Berda, 
les Aquæ Tibilitanæ, les ruines d'Askour et tout le bassin 
supérieur de l'Adouse que M. Berbruger a visité jusqu’au 
Riban ou Porte-de Fer, qu'aucun Européen n'avait reconnu. 
Relevé exact des voies romaines, a dit M. le rapporteur, 
distances des lieux, indication des temples, théâtres, prési- 
dia, stations militaires, copie fidèle surtout des inscriptions ; 
rien de ce qui intéresse l’état ancien du pays n'a été négligé 
dans le travail de M. Berbruger. Mais il ne se borne pas à 
l'examen materiel de ces ruines ; il a cherché à déduire de 
leur situation et des voies romaines qui les umissent, les 
rapports politiques ou militaires qu'elles avaient entre elles, 
et 1l prouve avec beaucoup de talent que le système adopté 
par les Romains pour la défense de leur conquête pourrait 
se reproduire sur plusieurs points pour assurer Ja nôtre. 

La deuxième médaille a été accordée à M. Guadet, pour 
son bel ouvrage sur le monastère et la petite ville de Saint- 
Emilion dans le département de la Gironde. On trouve dans 
l'ouvrage de M. Guadet l'origine, les nombreux priviléges, 
les mœurs, la langue de Saint-Emilion au xinit et au xrve siè- 
cle. Saint-Emilion, fort connu de tout temps pour la bonté 
de ses vignobles, l'était fort peu pour la richesse de ses ar- 
chives, et cependant c'est d'après ses archives mêmes qu'on 
peut juger de la réputation de son vin et du prix qu'on y 
attachait. Déjà, en 1318, on trouve une déclaration de la 
commune de Saint - Emilion, qui reconnait devoir au due 
d'Aquitaine, Toi d'Angleterre, Pour certaines causes légiti. 
mes, 50 pièces de vin rendues sur le port de Londres. Quelles 
étaient ces causes légitimes ? On l#s trouve relatées dans la 
quittance donnée à Londres l'an née suivante par le somme- 
lier en chef du roi,-et qui explique que ces causes n’é- 
taient rien moins que la conservation des priviléges de la 
ville, En 1357, Edouard IIT prend sous sa protection les 
bourgeois de la ville de Saint - Emilion, leurs biens, leurs 
privileges, et déclare que Jamais cette commune ne sera 
distraite de la couronne d'Angleterre: 4 corond regni Angliæ 
nunquarn segregari potens. Et cependant peu d'années après 
elle en fut séparée pour passer à la France, qui lui conserva 
ces mêmes priviléges sans exiger les singulières redevances 
accordéesau roi d Angleterre. L'ouvrage de M. Guadet forme 
un gr0s volume in-4°, accompagné dun atlas fort bien fait, 
dans lequel on troure le dessin et la description de l'église 
souterraine de Saint-Emilion, la plus singulière de France 
et unique dans le monde. Qu'on se figure un édifice de 120 
pieds de long sur 60 de large et autant de haut, taillé tout 
entier dans un rocher. Gette église, longtemps abandonnée, 
vient d’être rétablie et rendue au culte, — Latroisième mé- 
daille a été décernée à M. Onézime Leroi, pour son travail 
sur nos origines théâtrales et les premiers mystères drama- 
tiques représentés en France. Grâce à M. Leroi, on sait 
qu'un manuscrit de 1340 contient le sujet de Tancrède, avec 
les mêmes scènes, les mêmes détails qu’on trouve dans l’A- 
rioste; on ne dira donc plus, comme La Harpe, que c’est à 
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l'Italie que nous avons emprunté le sujet le plus national de 
notre scène; il sera, au contraire, prouvé que le plus haut. 
genie de l'Italie a pris d'un de nos auteurs le plus touchant 
épisode de son poème. — L'Académie a sollicité et obtenu 
de M. le ministre de l'instruction publique une quatrième 
médaille d'or pour M. Laplane, auteur d’une histoire mu” 
nicipale de la ville de Sistéron, qui a paru à M, le rapporteur 
digne d'être étudiée comme un modèle des travaux à faire 
en ce genre. 

Des mentions honorables ont été accordées à MM. Car- 
relte, dont nous avons reproduit le travail sur Hippone, Du 
Mége, Jal, Loqui, de La Fontenelle, Thomassy, Renouvier, 
le baron Chaudruc de Crazannes, Dusevel, Rigollot, Voillier, 
Gilbert. Enfin, M. le rapporteur a cité, avec les éloges qui 
lui sont bien dus, le savant Recueil numismatique de 


MM. Cartier et de La Saussaye. 


Histoire et description du diocèse de Langres. 


Deux jeunes et savants habitants de Langres, MM. Mon- 
gin et Pechinet, ont entrepris une publication bien digne 
des éloges et des encouragements des amis de notre his- 
toire nationale; c'est l'histoire complète de tous les lieux 
du diocèse de Langres et des personnages célèbres qui y 
ont pris naissance, sous le titre d’'Annuaire ecclésiastique 
et historique du diocèse de Langres. 

Le cadre adopté par les auteurs est complet et embrasse 
l'histoire civile, ecclésiastique et militaire. Il nous a paru 
parfaitement rempli. 

Il comprend, après les détails ordinaires des annuaires : 

1° L'hagiographie ou histoire des saints nés dans le dio- 
cèse ; 

2° L'histoire des évêques de Langres ; 

3° La biographie des hommes remarquables nés dans le 
département ; 

4° Les monographies historiques des villes, villages, ha- 
meaux, châteaux, abbayes, etc. ; 

5° La description des ruines celtiques, romaines et du 
moyen àge ; 

60 Une revue de législation et de jurisprudence ecclé- 
siastique, qui renferme le texte des lois, des décrets, etc., 
relatifs aux affaires ecclésiastiques, et des notes sur la juris- 
prudence du Conseil d'Etat, des Cours et autres tribunaux. 

Les auteurs se sont aidés, pour leur belle publication, 
des lumières et des travaux des personnes les plus versées 
dans la connaissance de l'histoire du pays (MM. Beaulleret, 
Jolibois, Migneret, Luquet, Feriel, Vouriot); et la réunion 


de tous ces efforts, dirigés vers le même objet, a jeté un" 


jour tout nouveau sur beaucoup de points de l'histoire du 
diocèse de Langres. j 

Nous espérons revenir sur ce travail remarquable, que 
MM. Mongin et Pechinet dirigent avee un soin et une mo- 
destie trop rares aujourd'hui. Mais nous ne voulons pas re- 
tarder davantage d'appeler l'attention des ‘hommes qui se 
vouent à l'étude de l’histoire locale sur cette bonne publi- 
cation, afin que dans chaque département un pareil travail 
s'exécutant on obtienne enfin une histoire complète et dé- 
taillée de tous les lieux de France. 

Nous croyons qu'on n'apprendra pas sans intérêt que 
MM. Mongin et Pechinet préparent pour l’année pro- 
chaine la collection complète des chartes (texte, traduction 
et notes) relatives au diocèse de Langres, collationnées sur 
les originaux existant dans'les archives de la Haute-Marne, 
collection qui, nous promettent les auteurs, donnera une 
meilleure lecon de plusieurs chartes publiées dans le Gallia. 
et l'Histoire de Bourgogne. 


Nous donnerons dans le prochain numéro des sciences 
historiques les détails de la découverte faite par M. Varin, 
d'un dessin palimpseste d'une cathédrale du moyen âge. « 


L'un des Directeurs, N. Bousés, 


" 
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NOTVELLES. 


M. Jacques Goethaels, correspondant de l'Académie 
royale de Bruxelles, membre de plusieurs autres sociétés 
savantes, vient de décéder à Courtrai, dans un âge assez 
lavancé. Il lègue à sa ville natale une belle bibliothèque, 
riche en manuscrits sur l'histoire nationale, Il a publié une 
partie de la chronique de Gilles Li Muisis, une partie de 
|la chronique de Courtrai, composée sur des documents re- 
cueillis par lui-même, et une excellente notice sur la ba- 
. taille de Courtrai ou des éperons d'or, traduite et commen- 
|tée par M. A. Vaisin. Il laisse en manuscrit une chronique 
\très-détaillée de sa ville natale. Mécène de plusieurs artistes, 
lil se plaisait à encourager les arts. 

Le ballon le Nassau s'est élevé, lors de sa dernière as- 
|sénsion, à une hauteur de 18 à 19,000 pieds,environ 4 milles. 
En passant par la première couche des nuages, à une hau- 
teur de 11,000 pieds, l’aréostat fut assailli d’un ouragan de 
‘neige ; les voyageurs et la partie supérieure de l’aérostat en 
\furent tous couverts; ils se trouvèrent bientôt après dans 
lun courant d'air plus tempéré qui fit fondre la neige si ra- 

 “pidement, qu'ils furent mouillés comme s'ils eussent traversé 
|une rivière. À la hauteur mentionnée, le mercure descendit 
“de moitié; ce fait n'avait pas encore été observé. M. Green 
lajoute dans son récit que quoique le calme régnât dans 
“l'atmosphère la plus voisine de la terre, le ballon s'est trouvé 
dans des courants d’air si violents, qu'en dépit de la résis- 
tance que sa rapide descente opposait à la translation laté- 
rale, il a été poussé en travers avec une vitesse d'environ 
* 10 lieues à l'heure. M. Humboldt et d’autres savants qui en- 
.treprirent des voyages aériens ont écrit qu'ils respiraient 
“difficilement quand ils étaient parvenus à une certaine élé- 
nMvation. Ce fait est démenti par M. Gréen : il assure que lui- 
némême, ainsi que MM. Russ et Spencer, n’ont éprouvé au- 
\Mcune difficulté dans leur respiration à la hauteur où ils sont 
parvenus. 


vù —Ilya quelques jours qu’en badigeonnant le mur ex- 
vétérieur du Minck ou halle aux poissons, à Dunkerque, on 
#Ms'apercut quil existait des chiffres sur la banderolleen plomb 
«fixée au bas de la niche où se pose une image de la Vierce. 
lL#Ces chiffres, recouverts de plusieurs couches successives de 
ik'badigeon, quoiqu’en relief, ne saillaient presque plus. On 
i*,Se mit à enlever la chaux qui les emplâtrait, et ils offrirent 
le millésime de 1431 ou 1435. Si c'est la date de la con- 
u struction, l édifice a donc quatre cent sept ans d'existence, et 
viremonte à l'époque où Jeanne de Bar, qui épousa Louis de 
nt Luxembourg, comte de Saint-Pol, était dame de Dunkerque 
ua charge d'hommage au comte de Flandre. Cette ancien- 
pénèté na rien d'invraisemblable : outre que le quartier où 
né Fa le Minck est le plus anciennement bâti de la ville, il est 
jéfort concevable qu'un édifice naguère soigneusement en- 
tretenu à cause de sa destination, ait subsisté jusqu'à ce 
jour. On sait que la dénomination de Minck vient du mot 

: on mot), parce que dans une vente de poisson, 
, Obj une criée de prix décroissant, appartient à la 


imarchande qui la première arrête cette criée rapide, en di- 
sant : Min. 1 


4: — On cultive maintenant à Londres la rhubarbe, dit le 
sù de avec un grand succès, et on l'emploie avec avantage 
1 des usages médicinaux. Elle devient aussi belle que celle 
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importée des Indes-Orientales. Cependant sa grosseur est 
moindre, 

—M. le duc de Nemours, ayant rapporté de sa campagne 
en Afrique plusieurs manuscrits orientaux et ayant été in- 
formé que ces ouvrages pouvaient être utiles à nos savants 
orientalistes, s’est empressé de faire présent de ces manus 
crits à la Bibliothèque royale. Parmi ces ouvrages il se 
trouve un exemplaire de la relation en arabe de l'historien 
Ebh-Bathouta en écriture d'Afrique. 

— À Fischbach, dans le Haut-Valais, des nuées de saute- 
relles étrangères se sont jetées sur les blés et les ont dévo- 
rés en vingt-quatre heures. Quoiqu’on ait tué 4oo boisseaux 
de ces animaux destructeurs, la contrée en est encore pleine. 
On pense que les œufs qui ont produit ce fléau étaient dé- 
posés sur les sables du Rhône, où le soleil les aura vivifié- 
On a le projet de provoquer une inondation factice de la 
partie ravagée, et l’on espère ainsi s'en débarrasser. On peut 
se fairé une idée du nombre de ces insectes, lorsqu'on saura 
qu'une diligence a été arrêtée par un de leurs vols pen- 
dant plus de cinq minutes. 

— Toute la vallée de Chamouni est en émoi; depuis 
l'ascension de M. Saussure, aucun événement n'avait pro- 
duit autant d'effet que celui dont nous allons parler. Une 
femme a eu le courage de monter sur le Mont-Blanc; cette 
femme est francaise, elle se nomme mademoisile Dange- 
ville, on la dit sœur du député de l'Ain. Partie le 3 septem- 
bre, à six heures du matin, elle a été coucher aux rochers 
des Grands-Mulets, et le 4 à midi elle a atteint le sommet 
du Mont - Blanc. Elle y est restée environ une heure, a 
écrit quelques notes et a bu à la santé du comte de Paris. 
On peut hardiment assurer que jamais santé de prince n'a 
été portée d'aussi haut. 

Les guides qui ont accompagné cette demoiselle ne peu- 
vent en dire assez sur le courage et la force avec lésquels 
elle a surmonté tous les obstacles de ce voyage périlleux. 
Avant elle, une seule femme avait osé le tenter ; c'était une 
paysanne de cette vallée, et encore une fois, au grand pla- 
teau, elle ne voulait plus continuer, et on l'a portée de 
force jusqu’en haut. Mademoiselle Dangeville, au contrair’, 
a conservé une présence d'esprit qui ne s'est pas démentie 
un seul instant, elle encourageait ses guides, elle a causé et 
plaisanté avec eux tout le temps ; aussi quand elle est redes- 
cendue, c'était un enthousiasme difficile à dépeindre. On a 
tiré le canon, les habitants de la vallée se sont portés à sa 
rencontre, tous voulaient voir cette héroïne, et le nom de 
Danvceville est désormais inscrit à côté de ceux de Jacques 
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Balmut et de Saussure. 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. 
(Extrait de l'Æthenœum.) 
(Suite.) 


Zoologre. 


M. Traill présente aux membres de la section de zoolo- 
gie un Argas persicus, acaridien venimeux de Mianneh, en 
Perse. Les effets funestes de cet acaridieh-.ont été mention- 
nés par Ker-Porter, Morier et autres voyageurs ; et à l' po- 
que où le général Whité était envoyé comme ambassadeur 
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à la cour de Perse, le schah lui dépècha un messager pour 
l'engager à ne pas déployer ses tentes et camper près de la 
ville, à cause de l'abondance de ces insectes. Dans quelques 
parties de la Perse, on croit vulgairement que cet animal oc- 
casionne souvent la mort par sa piqüre;et c'est une opinion 
générale dans ce pays, que, dormir en plein air, c’est s'ex- 
poser à une mort certaine. Îl existe, d'après M. Hope, une 
espèce semblable à Saint-Domingue, qui attaque les che- 
vaux dans les oreilles, et les fait quelquefois périr. 

M. le capitaine Duncane envoie une lettre, accompagnée 
de dessins, surle développement des crustacés. Cet officier 
demeure à Southampton, et pouvait, par suite de son voisi- 
nage du bord de la mer, étudier à loisir ce sujet, Il annonce 
quil a recueilli des œufs de la salicoque ou crevette com- 
mune, et qu'après les avoir gardés pendant quelque temps 
dans de l'eau de mer, ils ont produit un grand nombre de 
petits animaux diaphanes; il a observé les changements suc- 
cessifs pendant les trois premiers jours après la naissance, 
aucun des individus n'ayant survécu après cette époque. 
Cette lettre vient donc au secours de M. Thompson qui a 
prétendu que les crabes et les écrevisses éprouvaient dans 
leur développement les mêmes transformations que les in- 
sectes; M. Rathke, de Berlin, a réfuté cette dernière opi- 
nion, il y a quelques années, en s'appuyant autant que pos- 
sible sur les faits anatomiques que présentent les animaux 
de cet ordre. 


ZGOLOGIE. 


Sur les cponges et les spongilles. 


L'opinion des naturaïstes sur la végétabilité ou l’anima- 
lité des spongilles et de la grande famille des éponges en 
général n'est pas fixée définitivement, M. Dujardin, connu 
du monde savant par plusieurs travaux importants d'his- 
toire naturelle, avait annoncé à l’Académie des sciences des 
faits très-curieux, et M. Turpin a lu dernièrement un rap- 
port à ce sujet. 

Après avoir rappelé les discussions des principaux au- 
teurs, après avoir démontré l'impuissance de nos classifica- 
tions et l'impossibilité de séparer nettement le règne vé- 
gétal du règne animal, après avoir prouvé qu'il existe, ou 
bas de l'échelle des êtres, une classe qui participe aux ca- 
ractères des deux genres, et qu'on pourrait appeler vegéto- 
animale, M. Turpin continue ainsi : « M, Dujardin, en ana- 
lysant au microscope de petites portions de la masse entière 
et polymorphe d'une spongille, est arrivé à démontrer clai- 
rement qu'une spongille, comme toute autre éponge, étant 
considérée dans sa partie vivante et non dans ses spicales 
siliceuses et entrecroisées, n’est qu'une agglomération com- 
posée d’un nombre considérable de petits individus vivants, 
contractiles et extensibles, et dont les mouvements particu- 
liers réunis donnent lieu au mouvement général que l’on 
observe à la surface de la spongille et des éponges à leur 
état de vie; alusi, pour nous servir d'un exemple exact, les 
mouvements particuliers d'un grand nombre d'animaux vus 
de très-loin, en se confondant entre eux, ne nous offriraient 
qu'un mouvement général ou d'ensemble qui nous parai- 
trait résulter aussi d'une sorte de grand être membraneux 
appliqué sur le sol. k 

Ces individus mobiles, dont M. Dujardin nous a rendu 
témoins, consistent en des globules vésiculeux, f£colores, 
translucides et remplis de globulins blancs d’abord, puis 
verdis par l'action de la lumière, lesquels globulins, comme 
dans la plupart des tissus cellulaires végétaux, produisent 
par leur réunion la couleur verte des spongilles adultes 
vues à l'œil nu. Jusque-là l'organisation de la spongille se- 
. rait purement végéiale; mais ici commence l'importance 
de la découverte de M. Dujardin. Les individus vésiculeux 
et composant des masses spongillaires, au leu d’être im- 
mobiles comme les vésicules des tissus cellulaires végétaux, 
sont animés et doués en même temps d'un mouvement irré- 
gulier de dilatation et de contraction analogue à celui que 
jon connaît chez les amibes, les arcelles, les difflugies et 
autres animalcules solitaires et protéiformes, et cela à tel 
point de ressemblance, qué l'on pourrait presque dire que 
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sont en même temps les corps producteurs des individus 


* les yeux de Ja Société géolozique de Paris un échantillon 
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ces animalcules sont des spongilles en désagrégation, ou 
que les sponyilles, semblables aux abeilles agglomérées en 
essaim, ne sont que des amas de ces animalcules. À 

Ce caractère de contraction et d'extension protéiforme 
des individualités composantes des spongilles suffirait seul 
pour prouver l’animalité de cette production; mais il en est 
un autre qui achève la conviction. Ces vésicuies, ou plutôt M 
ces animalcules captifs, agrégés et sociétaires, sont au moins 
ceux situés aux surfaces de la masse spongillaire, munis de 
filaments excessivement ténus, analogues à ceux d’un grand 
nombre d'infusoires, filaments ondulatoires qui, par leurs 
mouvements répétés, déterminent celui de l’eau et des mo- 
lécules nutritives qui avoisinent la spongille, Ces filaments 
on/lulatoires et les dilatations protéiformes des animal- 
cules, agrégés en spongilles, jetteront un grand jour sur 
l'organisation et la physiologie des théties, des éponges 
en général, et on peut dire sur toutes les masses tissulaires 
dont sont formés tous les corps organisés, puisque ces 
masses ne se composent que d'individus élémentaires doués 
chacun de son centre vital particulier. 

Les individus contractiles et protéiformes dont l'assem- 
blage constitue la spongille fluviatile seraient-ils doués 
aussi, durant les premiers temps de leur existence, d’un 
certain pouvoir locomoteur? Jouiraient-ils aussi de l’isoie- 
ment avarit de s’agréger en une nouvelle et jeune spon- 
gille? C'est ce que les commissaires croient pouvoir assurer, 
car le rapporteur a vu que les coques globuleuses et repro- 
ductives de espèce, sorte de coques oviformes, renferment … 
un grand nombre de globules qui se meuvent activement et 
solitairement, et qui lui paraissent, à n'en point douter, de 
jeunes animalcules destinés à former, en s'agrégeant, le 
début d'une nouvelle spongille, 

Quoi qu'il en soit, les deux faits importants découverts 
par A. Dujardin, celui de la contraction et de la dilatation M 
protéiforme propre à chacun des animalcules composants, 
et celui des filaments ondulatoires de ces animalcules, sont 
non seulement explicatifs des mouvements généraux de Ja 
spongille, mais en outre, comme le pense l’auteur, ils suf- 
fisent grandement pour prouver l’animalité de cette pros 
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duction polymorphe, ainsi que celle des éponges, de mas 


nière à pouvoir être considérées, dans leurs parties molles 
et vivantes, comme de véritables agrégations constantes 
d'animalcules distincts, analogues aux amibes, aux arcelles, 
aux difflugies, et dont on ne peut les séparer dans la classi- | 
fication, plus qu'on ne fait, par exemple, pour les ascidies 
simples ou solitaires qui seulement précèdent les ascidies 
agrégées ou composées. 

Ces faits, dit M. Turpin, que nous avons vérifiés avec 
tout l'intérêt qu'ils méritent, et dont la preuve se trouve 
dans les figures détaillées que nous avons faites et que nous 
avons l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie, 
nous paraissent éminemment propres à fixer définitivement 
l'opinion des naturalistes sur la véritable structure com- 
sosée de la spongille fluviatile, à éveiller leur attention sur 
l'étude de l'ëndividualité chez les corps organisés et sur celle 
de la vie organique, soit à son début, soit dans un état plus 
avancé, puisqu'elle aussi est la résultante des vies plus 
simples agglumérées et diversement combinées. De plus, 
ces faits nous font vivement désirer de les voir compléter, 
afin de s'assurer si, comme le croit votre rapporteur, les 
globules verts contenus dans les animalcules de ia spongille 


nouveaux qui servent à l'augmentation de la masse spon- 
illaire. 

M. le rapporteur conciut à ce que l'Académie engage 
M. Dujardin à poursuivre avec constance ses observations,# 
dignes d’exciter l'intérêt des personnes qui attachent de 
Fimportance à counaître les lois de l'organisation et de la 
vie. Ces conclusions sont adoptées. 


MINÉRALOGIE. 
Nouvelle espece de phosphate Jerrique. 


M. Dumont, professeur à l'Université de Liége, a mis sous. 
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' 
“d'un minéral nouveau qu'il a découvert à Berneau, près de 


 Liége, et qui a fourni à l'analyse de M. le professeur Delvaux 
- les résultats suivants : 


| 


Analyse d’un échantillon de couleur brun-marron. 


Acide phosphorique. . 0,1360 
Oxyde ferrique. . . . 0,2900 
EAU MEN EEE 504290 
:Carbonate calcique. . . 0,1100 
SAGE RS NRA Le Le.» 0,0900 

0,9940 


|. Analy$e d'un échantillon de couleur noir-brunätre. 


| Acide phosphorique . . o0,1430 
Oxydesferrique. ..,.._. :0,3160 
Han US un, © 0,4040 
Carbonate calcique. . . 0,0920 
| SUPER AL 1 0 0. 0 00470 


Si l'on compare, sous le rapport de la composition, le 
minéral de Berneau avec les autres phosphates de fer ana- 
lysés, on ne lui trouve d'analogue pour la proportion 
d'oxyde ferrique et d'acide phosphorique, que le phosphate 
de fer de l'ile de France, qui aurait pour formule K? P + 
12 H, mais il en diffère par la quantité d’eau qui s'élève à 
24 atomes. 

Sous le rapport de l'aspect on peut lui comparer le phos- 

phate de Fouchères, analysé par M. Berthier. 

| Ïl résulte de ce qui précède, que le minéral de Berneau 

sædistingue des autres phosphates ferriques connus, et doit 

constituer une nouvelle espèce que M. Dumont propose de 

nommer delvauxine, en honneur du savant qui en a fait 

connaître la composition, 

Voici les caractères observés : 

La delvauxine est en masses réniformes, fragile, à texture 

“compacte et à cassure parfaitement conchoïde; elle est 

opaque ou légèrement translucide sur les hords des frag- 

ments les plus minces; d'un éclat résineux, quelquefois mat, 

etde couleur ordinairement brun-noirâtre ou brun-marron, 

mais quelquefois brun-jaunâtre. La poussière est d'un brun- 

jaunâtre d'autant plus clair qu'elle est plus ténue. La dureté 

est intermédiaire entre celle du calcaire et celle du gypse, 

2t sa pesanteur spécifique est 1,85. 

- Chauffée dans le matras, elle donne beaucoup d'eau, et 

perd au rouge 42 p. o/a de son poids. 

|. Au chalumeau, elle décrépite et finit par fondre en glo- 

“poule gris de fer très-magnétique. 

Humectée d'acide sulfurique et exposée à l'extrémité de la 

lanime intérieure, elle colore lésèrement la flamme exté- 

rieure en vert. 

Avec le borax, sur le fil de platine, au feu de réduction, 

on obtient un globule vert bouteille, et au feu d'oxydation 

an globule orangé-brunâtre à chaud, qui devient vert en 

refroidissant, 

Plicée sur la langue, elle y adhère peu, et fait entendre 

1n craquement analogue à celui d'un bâton de soufre qu'on 

lient dans la main. 

Dans l'eau elle pétille et se divise en fragments. 

| Dans l'acide hydrochlorique, elle fait effervescence, se 

Jissout avec facilité et forme une légère gelée et une liqueur 

brange-brunâtre, 

4) La solution nitrique précipite en blanc par le nitrate 

| plombique, et en bleu par le cyanure ferroso-potassique. 

| La delvauxine a d'abord été trouvée dans les haldes d’une 

Î mine de plomb abandonnée, de Berneau près de Liége, puis 

À ans une pelte carriere située dans la même localité et où 

t'on observe la coupe suivante : 

| A. Limon tertiaire supérieur, renfermant dans sa partie 
inférieure des fragments de dolomie et des cailloux 
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| B. Argile plastique grise, renfermant beaucoup 
| de delvauxine en masses réniformes, variant 
| depuis le volumed'un pois jusqu'à celui d'une 
| edihomme ii enbagge à &ias à urux 090 


C. Matière bréchiforme verdätre de différentes 
TDUAN CES M 20e Me WE PR CREME Ed 

D. Delvauxine bréchiforme et terreuse. * . . o",10 

Ces couches recouvrent la doloinie; mais à gauche, un 
amas bréchiforme renfermant des fragments de delvauxine 
semble s'enfoncer dans la roche, 

D'après ce qui précède, il est difficile d'assigner en ce 
moment l'âge de ce gîte intéressant ; tout ce qu’on peut con- 
clure, c'est qu'il est antérieur au dépôt tertiaire qui recouvre 
la plupart de nos plateaux, et qu’il se rapporte probablement 
à l'époque de la formation de nos amas métallifères, 


GÉOLOGIE. 
Les environs de Tehcran. 


Le docteur Bell a donné à la Société géologique de Lon- 
dres les renseignements suivants sur ce sujet : 

La ville de Téhéran est située dans une plaine d’alluvion, 
composée principalement de fragments calcaires et trap- 

éens, et cette plaine s'étend fort loin vers l'est, au pied 
méridional de la chaîne de l'Elbrous; au nord de cette 
chaîne, les bords de laïmer Caspienne sont formés par des 
alluvions boueuses qui gagnent de jour en jour sur la mer; 
on peut distinguer à 6 milles des côtes les troubles charriés 
par les rivières, et près des bords l’eau est tellement douce, 
que les chevaux la boivent ;'les coquilles du rivage sont 
presque toutes d'eau douce. 

Ces diverses alluvions recouvrent un calcaire lithogra- 
phique qui parait former les dernières pentes de l'Elbrous, 
et qui recouvre à son tour une formation carbonifère (grès 
combustible) et un calcaire que l’auteur croit être l'équiva- 
lent du Mountain limestone d'Angleterre. Au-dessous de 
ces roches l’on voit percer sur plusieurs points des gruns- 
teins, des basaltes, des porphyres et des serpentines. Les 
ravins qui sillonnent les pentes septentrionales de l'Elbrous 
semblent à l'auteur résulter de fissures du sol. 


GÉGGRAPHIE. 


Mesure de la hauteur de la montagne de Vignemale. 


Cette montagne, comme on le sait, est la plus élevée des 
Pyrénées françaises, et a été, jusqu'à présent, considérée 
comme inaccessible, de sorte qu'on n'avait pas contrôlé par 
des mesures barométriques les mesures géodésiques. M. Ney, 
prince de la Moscowa, est parvenu à atteindre le sommet 
le 11 du mois dernier, en attaquant d'ailleurs la montagne 
du côté espagnol. Il y a porté deux baromètres de Bunter, 
munis de leur thermomètre et un thermomètre libre pour 
la température de l'air. De pareils instruments étaient restés 
à Luz entreles mains d'un ingénieur des ponts et chaussées, 
de sorte que des observations simultanées ont été faites au 
haut et au bas dela montagne avec des instruments compa- 
rés. La différence dehauteurentre les deux stations, déduite 
des observations simultanées, a été trouvée de 2640,8 me- 
tres qui, ajoutés à la hauteur de Luz, au-dessus du niveau 
de la mer, telle qu'elle est donnée par Passumot, porte à 
3400 mètres la hauteur absolue du Vignemale. 

La partie supérieure de la montagne présente, dit M.Ney, 
un vaste cratère circulaire d'environ 200 mètres de diame- 
tre entièrement rempli par un glacier. Quatre pics d'inégale 
hauteur s'élèvent sur le bord de ce glacier, lequel ne peut 
selvoir que lorsqu'on est arrivé au sommet du Vignemale, 
car il est presque horizontal. 


Des villes et voies romaines en Basse-Normandie, et de leur 
communication avec Le Mans et Rennes ; per M. de Ger-- 


ville. 


M. de Gerville vient de publier un nouvel ouvrage sur 
les Zilles et voies romaines en Basse - Normandie. Ce Me- 
moire, écrit depuis plusieurs années, valut en 1832, à son 
auteur, une des médailles d'or de l'Académie des inscrip- 
ions. Nous ne pouvons mieux faire apprécier ce nouveau 
travail de M. de Gerville, qu'en en donnant un résumé suc- 
cinct. 
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Dans l'/atroduction, l'auteur se livre à des considerations 
sur les habitations des Gallo-Romains, presque toutes con- 
struites en bois ou en torchis. Il examine ensuite leurs 
grandes voies de communication, qui répondaient, dit:l, à 
nos routes royales, et leurs voies secondaires, qu'on peut 
assimiler à nos chemins vicinaux. Ces routes allaient en li- 
gne droite toutes les fois qu'elles ne rencontraient pas d'ob- 
stacle insurmontable, et cette direction à vol d'oiseau faisait 
quelles montaient'ou descendaient beaucoup plus que les 
nôtres. Des pierres levées les bordaient, soit pour indiquer 
les distances, soit pour fixer des limites. Ces voies princi- 
pales étaient surveillées par des vigies (exploratoria) qu'on 
appelle en Normandie cätel, cätelet, cätillon, chätelier, en- 
ceintes ou retranchements. Les excellentes indications que 
M. de Gerville a données depuis longtemps pour reconnai- 
tre la trace des voies romaines, ont fait fure de grands pro- 
grès à cette partie de l'archéologie. 

On reconnait l'emplacement des anciennes aggloméra- 
tions d'habitations romaines, par la présence de la brique, 
de la tuile ou de la poterie. Ces antiques débris sont des 
renseignements certains qui ont guidé l'auteur dans ses re- 
cherches pour rétablir la position précise des vieilles cités 
du Cotentin. Cest ainsi qu'il a découvert l'emplacement 
d'Alaunium (Alleaume), de Crociatonum à Saint - Côme, et 
de Coriallum ou le vieux Cherbourg, à l’est de la ville ac- 
tuelle. Ces éléments lui ont fait aussi déterminer la position 
de Grannonum. Le géographe Sanson a placé ce lieu à Gran- 
ville; d'Anville en a fait autant; et M. de Gerville le fixe à 
Porthail, port fréquenté sous les Romains, où un aqueduc 
souterrain en tuiles apportait l'eau, et où plusieurs routes 
conduisaient des points les plus importants de la presqu'ile. 

Le Mémoire de M. de Gerville sur les Villes et voies ro 
maines en Basse-Normandie, indiquées dans Ptolémée, l'Iti- 
néraire d'Antonin et la Carte de Peutinger, embrasse les 
anciens diocèses de Coutances et d'Avranches, une partie de 
ceux de Rennes et de Dol, et les diocèses de Bayeux, de 
Séez et du Mans. 

L'itinéraire d'Antonin fait mention d’une voie romaine 
allant d'Ælaunium à Condate (Rennes), en passant à Cosediæ 
(Coutances). La Carte théodosienne en indique une autre de 
Coriallum a Condate, par Cosediæ, M. de Gerville a trouvé 
que celle-ci se dirigeait de Cosediæ sur Legedia (Avranches) 
et de là sur Condate, en suivant la ligne la ‘plus directe. 
Quant à celle d'Ælaunium, il prouve, contrairement à l'opr 
nion de l'abbé Belley, qu'elle traversait la baie du Mont- 
Saint-Michel entre Saint-Pair, qui serait le Fanum Martis 
de l'Itinéraire d'Antonin, et Feins, le Fines du géographe 
latin. 

Il est certain que Saint - Pair, anciennement Scicy, était 
autrefois un bourg considérable : il fut détruit en 1440, et 
ses matériaux servirent à la construction de Granville, qu'on 
commençait à bâtir alors. M. de Gerville croit que le port 
de cette station romaine était le Port-Foulon, à quelque di- 
stance de là. L'auteur a trouvé dans les environs de Saint- 
Pair plusieurs pierres milliaires, comme il y en avait sur 
toutes les voies romaines. 

Une voie traversant la baie de Mont-Saint -Michel il ya 
quatorze siècles ne présente rien d’improbable. La tradition 
la plus constante est que la mer a envahi ce terrain, jadis 
couvert par cette vaste et profonde forêt de Scicy, si célèb:e 
dans les premiers temps du christianisme en ce pays. L'his- 
torien Deric et M. Manet ont rassemblé une foule de faits 
et de conjectures pour établir la réalité de cette grande 
inondation. Trigan, Rouault, Desmarest, Piganiol de La 
Force et les anciens historiens normands en ont aussi 
parlé ; la plupart paraissent n'avoir aucun doute sur cet en- 
vahissement des flots. Ce cataclysme arriva en 709, époque 
où fut fondée l'abbaye du Mont-Saint-Michel. Des religieux 
de ce monastère, qui firent un voyage au Mont-Gargan, eu- 
rent lieu d’être surpris, à leur retour, de trouver la mer où 
ils avaient laissé la terre, et des sables mouvants à la place 
de la forêt. D'ailleurs ne sait-on pas qu’au x1° siècle encore 
le duc Guillaume II, baptisé plus tard du surnom de Con- 
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quérant, passa la baie du Mont-Saint-Michel avec son ar- 
mée, en se rendant de Bayeux vers Dol et Dinan? Ce fait 
est attesté par la Tapisserie de Bayeux, mémorial eontem: 
porain. 

La voie romaine indiquée par la Carte de Peutinger en- 
tre Alauna et Subdinum (Le Mans), passant par Crociatonum 
et Augustodorus, occupe ensuite M. de Gerville. Le savant 
antiquaire prouve qu'Augustodorus ne peut être que Bayeux, 
ce que personne n'avait deviné avant lui. D'Anville et l'abbé 
Belley placent cette ville romaine à Saint-Frémont ; Toustain 
de Billy, à Semilly ; Sanson, à T'origny, et l'abbé Lebœuf, à 
Vieux. La voie se dirigeait sur Aregenus (Argences). En 
donnant Argences pour l'emplacement de l'A4regenus des 
Romains, M. de Gerville émet encore une opinion neuve. 
Jusqu'ici on avait placé Aregenus à Vieux, ce qui ne s'ac- 
cordait nullement avec les distances données par la Carte 
de Peutinger, D'Aregenus la voie allait directement à Sub- 
dinum, en passant par Nudionum, station que M. de Gerville 
croit être Séez, la civitas Sagium ou Sai de la Notice du 
Bas-Empire. D'autres an quaires, entre autres M. de Cau- 
mont, ont mis /Vudionum à Jublains ; mais M. de Gerville 
s'est appuyé de preuves suffisantes pour faire prévaloir son 
opinion, 


L'un des Directeurs, J, S. BouBée. 


ARRIVÉE D'UNE FAMILLE VENDÉENNE A PARIS. 


Une famille vendéenne, au nombre de sept personnes, 
croyant trouver à Paris les chances de la fortune, arriva tout 
récemment dans cette grande cité. Une somme de 25 francs 
était tout ce qu’elle possédait. 

Le lendemain elle n’avait plus rien, tout le monde lui re- 
prochait avec raison son imprudence. Quelle cruelle posi- 
tion ! Le tableau de la misère la plus affreuse s’offrait à ses 
regards, il remplaçait les douces illusions qu'elle s'était 
formées en quittant les bords de l’Armorique. Elle regret- 


re 


es 


tait la chère patrie. Cependant Dieu fut touché de ses mal-W 


heurs et lui suggéra l'idée de s'adresser à Monseigneur de 
Grimaldi, qui s’empressa de lui ouvrir sa bourse et de lare- 
commander à M. Blundin jeune, directeur fondateur de l'œu- 
vre du concours d'amélioration sociale, rue de la Chaise, 24. 

Ce monsieur, contre son habitude, accueillit assez froide- 
ment cette famille, lui exposa combien il était difficile de se 
procurer des emplois à Paris, attendu que l’on y affluait de 
toutes parts des provinces. 


C'était le 28 août; le soir même, M. Blundin alla visiter, 


cette famille, lui promit de faire ce qu'il pourrait, mais de 


ne pas compter sur ses’efforts, car ils ne seraient peut-êtren 


as couronnés de succés. 14 

Il dut cependant s'occuper d'une manière bien active de 
ces infortunés, puisque cinq jours apres, le 2 septembre, 1l 
avaitobtenu un emploide 1400 francs à l'ainé de cette famille, 
un de 1200 à son second frère et un de 600 au plus jeune. 

Il procura du travail d'aiguille durant l'année à la sœur 
aînée de ces jeunes gens et à sestrois filles. 

M. Blundin continue sa tâche, qu'il ne croit pas encore 


remplie. 


Librairie de Gide, rue de Seine, 6 bis. 
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ie NOUVELLES. 

ik La Société géologique de France, qui s'est réunie à Poren- 
ll” Itrui et qui parcourt en ce moment tout le Jura bernois, 
recoit de toutes parts en Suisse l'accueil le plus empressé. 
‘1 Les villes de Porentrui, de Délémont, de Soleure, de Bienne 
1: ontenvoyé au-devant de la Société des savants chargés de 
ilk Mui faire les honneurs du pays, et lui ont offert en outre à 
‘| “son passage une fête splendide. Au moment de mettre sous 
‘presse, nous recevons de M. N. Boubée des détails circon- 
Istanciés sur ces solénnités scientifiques dont la Suisse fait 
tous les frais et dont nous allons donner les détails. 


BE, 
: Le fameux professeur de gymnastique Jahn, qui autre- 
fois fit tant de bruit en Allemagne, et qui, depuis de lon- 
gues années, demeure à Fribourg, dans le grand-duché de 
Bade, où il mène une vie retirée et entièrement consacrée 
ï, “aux études, vient d'éprouver une perte sensible. Un incen- 
i “die, qui à réduit en cendres la maison qu'il habitait, a dé- 
ut Mvoré toutson mobilier et sa bibliothèque composée de 30,000 
volumes, qui était une des plus riches bibliothèques parti- 
ik #culières de l'Allemagne. 
pi #  —M. Jomard a communiqué à la Société de géographie 
i# fune lettre de M. Falbe, datée de Carthage le 19 juin 1838. 
#1 UM. Falbe à trouvé dans les fouilles des cippes puniques et 
m ddes pierres d'inscriptions romaines. Six nouvelles caisses 
mu: Mde terres cuites, médailles, fragments de marbre, etc., vont 
ut #être expédiées à Marseille. Il se trouve dans les dernières 
ur H'inscription d’Ucres et une de ‘l'unis. Des mosaïques trou- 
x # vées dans le même lieu, et qui viennent d'arriver en France, 
x représentent des arabesques, des cavaliers romains et nu- 
+ «mides, une foule de quadrupèdes poursuivis par des chas- 
k* seurs : lions, sangliers, ours, cerfs, chevreuils, lièvres, et 
‘it des orangers chargés de fruits, des arabesques avec des 
fléurs et des ornements entremélés de figures de chats, 
st éd'écureuils, de lions, etc. M. Jomard met ensuite sous les 
it #yeux de la Société un spécimen des peintures à fresque et 
ifides mosaïques trouvées à Carthage, et faisant partie d’un 
ouvrage qui est sur le point de paraître. 
RUN  — Les journaux de Bruxelles (Belgique) font mention de 
lt Mdeux curieuses expériences nautiques qui ont; eu lieu sur 
wllM}étang d'Eterbeeck. Au moyen d'un appareil ingénieux, 
mué M, Teissier à marché sur l’eau, en se tenant debout, habillé 
en Neptune et portant le trident du dieu de la mer. Il s'est 
avancé avec lenteur jusqu'au milieu de l'étang; là, il est 
af | resté dans une immobilité complète pendant vingt minutes, 
et Cest ce qui a paru le plus étonnant, attendu que le mou- 
=\Yement qui permet de glisser sur l'eau n'existant plus, le 
7 tpoids du corps doit'nécessairement l’attirer au fond, En- 
suite, une dizaine de militaires armés de fusils légers sont 
entrés en scène. Ils flottaient sur l’eau au moyen d'un appa- 
reil attaché au-dessous de la ceinture, Ils ont fait diverses 
évolutions en se portant à volonté dans tous les sens, et ont 
exécuté tous les mouvements de l'exercice. Pendant qu'ils 
80 Chargeaient leurs armes, la crosse et le chien étaient sous 
l'eau. Cela ne les a pas empêchés de faire feu, au grand 
D | tonnement des spectateurs. 
| Puis est venu un petit canon flottant avec ses roues, dont 
Hi les points d appui effleuraient l'eau. Cette pièce a été char- 
|B£e et amorcée par deux hommes flottant et se mouvant de 
__11a même manière que les précédents, et a tiré ensuite plu- 
sieurs coups sans éprouver de recul, 


Uu grand nombre de dames étaient venues de Bruxelles 
pour assister à cet essai : elles occupaient des tabourets 
placés à l'ombre sur l’une des rives de l'étang. 


La Socreté géologique de France en Suisse. 


L'accueil fait en Suisse à la Société géologique de France 
offre les circonstances les plus remarquables et qui ne sau- 
raient être envisagées avec indifférence. Nous nous plaisons 
à entrer dans quelques détails sur tout ce qui se rattaché à 
cette réception intéressante, ne devant qu'indiquer sommai- 
rement aujourd'aui les nombreuses questions scientifiques 
qui ont occupé le congrès. 

C'était au 5 septembre qu'avait été fixée la réunion de la 
Société géologique à Porentrui. M. Thurmann, à qui l'on 
doit une description complète des terrains du Jura et des 
circonstances de leurs soulèvements; avait préparé tous les 
moyens d'assurer à la Société l'intérêt de sa réunion. Le 

ouvernement de Berne avait lui-même mis à la disposition 
de M. le préfet de Porentrui et de M. Thurmann des fonds 
considérables pour que rien ne manquât à l'accueil que de- 
vaient recevoir les géologues français et étrangers. 

Dès les premiers jours de septembre plusieurs savants 
distingués étaient rendus à Porentrui. 

Le 5, la réunion a constitué son bureau, composé de 
MM. Thurmann, Omalius d'Halloy, Leblanc et Renouard. 
MM. Berty, recteur de l'Université de Berne, et Studer, pro- 
fesseur de géologie, ont aussitôt complimenté la Société au 
nom de leur gouvernement, et particulièrement au nom du 
Conseil de l'instruction publique. 

Le nombre des membres rassemblés s'élevait à environ 
soixante-dix ; nous devons dire que jamais encore la réunion 
annuelle de la Société n'avait été aussi nombreuse et plus 
brillante. Parmi les étrangers les plus connus par d'im- 

ortants travaux, on distinguait MM. Agassiz, Omalius 
d'Halloy, de Gourief, Hœninghaus, le comte de Mandelsloh, 
Rœmer, Studer, Thurmann et divers savants suisses, alle- 
mands, anglais, américains, etc. 

Un grand nombre de communications et discussions im- 
portantes ont rempli les premières séances. Nous les analy- 
serons plus tard avec quelque détail, nous nous bornons à 
mentionner aujourd'hui celles de MM. Edelman Thyrria, 
Studer, Parrot, sur des minerais de fer en grains ; celles de 
MM. Agassiz, Guiot, Studer,Omalius d Halloy, Nérée Boubée, 
sur la marche des glaciers, leurs traces gravees sur les ter- 
rains qu'ils ont recouverts, et l'immense étendue qu'ils sem- 
bléraient avoir jadis occupée dans la Suisse tout entière et 
jusqu’au delà de ses limites; celles de M. de V erneuil sur la 
distinction des terrains siluriens et du calcaire çarbonifere 
dans les environs de Boulogne ; de M. le capitaine Leblanc’ 
sur Ja constance de l'inclinaison des talus d'éboulement ; 
de M. Renouard, sur la géognosie des environs de Belfort ; 
de MM. Emmery, Clément Mullet, Royer, Agassiz, Studer et 
Nérée Boubée, sur le terrainnéocomienet sur la place jusque- 
là incertaine qu'il doit occuper dans l'échelle géologique ; 
un rapport d'un haut intérêt sur les progrès de la geologie 
en Russie, fait par M. de Gourief, ingénieur-major, officiel- 
lement envoyé à cette réunion; enfin, plusieurs ouvrages, 
mémoires ou cartes géologiques présentés par MM. Simon, 
Renouard, Puton, de Jémot, etc. 
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Le 6,au retour d'une promenade géologique au Banne, 
un repas splendide a êté offentà la Societe par M, le préfet 
de Porentrui, dans la grande salle du. college, Pendant ce 
repas, le très-beau et vaste jardin botanique du collége et 
tous les édifices qui l'entourent ont été illuminés. Une 
grande partie des habitants dela ville s'y-étaient réunis pour 
entendre une musique militaire exécutée par les élèves du 
collège et pour assister à un feu d'artifice qui a termine la 
- soirée. Au milieu de l'illumination, on remarquait plusieurs 

devises, et entre autres les noms des villes où la Société gé0- 
_ logique de France s'était réunie successivement les années 
precedentes: Beauvais, Caen, Clermont-Ferrand, Strasbourg, 
Mézières, Autun, Alençon et Porentrui, De plus;un marbre 
gravé dans le but de perpétuer le souvenir de la Société 
francaise à Porentrui, restait expose dans le jardin. 

Le 7, après avoir gravi le Mont-Terrible et y avoir vérifié 
les faits si bien décrits par M. Thurmann, la Société est ren- 
trée à Porentrui, où l'attendait un banquet offert par les ma- 
gistrats de la ville. Une main habile et savante avait préparé 
le dessert; le mont Jura avec ses crêtes soulevées, ses cour- 
bes, ses cluses et ses étages géologiques, était représenté 
par un énorme et magnifique massepain. Les coquilles et our- 
sins fossiles caractéristiques des terrains jurassiques, mou- 
tés en sucre, étaient répandus à profusion sur toute la table; 
on reconnaissait avec toutes leurs formes les Gryphea arma- 
ta, Terebratula Thurmann, Nerinea Bruntana, Venus Bau- 
hini, Mitylus Jurensis, Ammonites interruptus, Spatangus 
capistratus, etc:, etc. Inutile de dire qu'unessalve d’applau- 
dissements a accueilli un service aussi aimable pour une so- 
ciété de géologues. 

Pendant ce repas, n'ont cessé de se faire entendre des 
chœurs suisses chantés avec un admirable ensemble par les 
élèves du collége et de l’école normale réunis. Un bal bril- 
lant a terminé cette belle journée, Les dames de Porentrui 
ont aussi voulu faire aux géologues de la Société francaise 
le plus aimable accueil. 

Le bal ne s’est terminé qu'à trois heures du matin;'et à 
quatre heures, aux termes du programme délibéré dès la 
première séance, la Société s'est mise en marche pour sa 

rande exploration du Jura, Il y avait à reconnaître le 

muschelkalk, les marnes irisées, leursgypses et leur houille, 
le lias, les trois étages jurassiques, le neocomien, les mines 
de fer en grains, la molasse, les calcaires et marnes d’eau 
douce qui lui sont supérieurs, enfin les grands blocs errati- 
ques et les dépôts d'alluvion. Il s’attachait un grand intérêt 
scientifique à vbserver sur plusieurs points le rapport qui 
existe entre les formes orographiques du Jura et la nature 
des couches soulevées; il y avait en outre à distinguer le 
nombre et l'époque des soulèvements jurassiques, et surtout 
à rechercher sur les pentes du Jura les surfaces polies et 
striées sur lesquelles M. Agassiz, dans l’une des premières 
séances, avait basé sa brillante théorie de la dispersion des 
blocs erratiques par les glaciers anciens. 


Pour remplir un tel programme, il fallait, selon l'itiné- 
raire! réglé par M. Thurmann, traverser la vallée de Délé- 
mont, le Weissenstein, Soleure, Bienne, son vaste lae, l'ile 
célèbre de Saint-Pierre, la Neuve-Ville, Chasseral, Pierre- 
pertuis et le Pichoux. 

Sur toute cette route, les habitants, prévenus d'avance par 
M. le préfet de Porentrui, avaient préparé à la Société des 
réceptions si brillantes et si cordiales, que ce voyage n’a été 
qu'une fète continuelle. Partout la population était en 
émoi; et, en effet, l’on voitsi rarement les sociétés savantes 
se transporter sur un sol étranger, que chacun paraissait at- 
tacher un heureux présage à ce premier exemple donné par 
la Société géologique de France. 

Ainsi, le 8, le préfet de Délémont vint au-devant de la 
Société pour l'inviter à un élégant déjeuner dans son do- 
maine de Bellerive ; ensuite il l’accompagna lui-même aux 
mines de fer de Courroux, faisant preuve d’ailleurs dans 
tout le trajet de connaissances géologiques et archéologi- 
ques approfondies. Le même jour, arrivant au sommet du 
Weissenstein, la Société y fut recue par deux savants délé- 
gués du conseil d'administration de la ville de Soleure ve- 


nus pour a dans ces montagnes et luiremet: 
tré une invitatiomà déjeuner pour le lendemain. 

Le 9, descente du Veissenstein. Cette course, l'une des 
plus intéressantes de la Suisse, eut pour résultat d'éelaircir! 
un point obscur de la géognosie jurassique, et dont nous 
parlerons plus tard. A son arrivée à Soleure, la Société fut 
reçue par les magistrats de la ville, qui lui firent tout d’a- 
bord visiter le riche arsenal si remarquable par la quantité 
d'armures anciennes qu'il possède, et le beau musée dans 
lequel M. le préfet Hugi a déposé tous ses rares fossiles de 
sauriens, de tortues, de poissons, elc, 

A Bienne, la réception fut encore plus solennelle, Le pré- 
fer de cette ville, accompagné de plusieurs autres personnes, 
et notamment de M. le préfet de Nidau, était venu jusqu’à 
une lieue au.devant de la Société pour la complimenter. 
Arrivée aux portes de la ville, la Société fut saluée par une 
salve d'artillerie, et par les élèves du collége sous les armes, 
avec leur musique et leur drapeau. Toute la population s’é- 
tait réunie aux portes de la ville, et a plusieurs fois répété 
le cri de vive la Societé géologique de France! En outre, 
un très-grand nombre des notables de la ville assistaient au 
splendide banquet offert à la Société. 

Le 10, voyage de Bienne à l'île Saint-Pierre, sur des ba- 
teaux préparés par la ville; collation offerte à Saint-Pierre … 
par les maires des deux villages de Thaunn et Lignertz. | 

Par une heureuse idée, la chambre qu'habita jadis J;-J. n 
Rousseau fut choisie par la Société pour ytenir une séance 
qui dura plus d’une heure et demie, et dans laquelle, après …, 
une discussion très-animée entre MM. Studer, Agassiz, | 
Thurmann, Nérée Boubée, Royer et Clément Mullet, fut 
enfin déterminée avec précision la position géologique, 
jusque-là incertaine, du calcaire dit. néocomien, qui entoure … | 
presque entièrement le lac de Bienne. | 

Une-réception des plus brillantes attendait encore la | 
Société à son débarquement à Neuve-Ville, où, malgré une 
pluie battante,.elle a été accueillie par les commissaires de 
la ville en écharpe, au milieu de la population tout entière, 
également accourue sur le rivage et au bruit du canon. er | 
d'une musique militaire. Au moment du banquet à Neuve: 
Ville, la Société a vu arriver, pour se joindre à elle, trois 
de ses frères, célèbres par leurs explorations dans les plus | 
grandes chaînes du continent : M. de Charpentier, l'auteur 
de la Géognosie des Pyrénées; M. le colonel Lardy, le géo- 
logue du Saint-Gothard, et M. Dubois de Montpétreux, | 
l'explorateur du Caucase et des pays environnants. | 

Le 11, près du sommet du Chasseral, un repas, préparé 
par les habitants du village de Linières, attendait la Société, 
qui, au moment de clore sa réunion, à été encore invitée h 

ar M. Finot, de la manière la plus gracieuse, dans sa beller 
forge de Undervilliers. | 

Après la clôture du congrès, la plupart des membres sel 
sont dirigés sur Bâle, où la Societe helvétique des SCIENCESM 
naturelles devait ouvrir, le 12, sa réunion générale. Nous 
rendrons compte de cette assemblée, qui a aussi été bril- 
lante. 2 Ge HU | 

A ces détails, qui, loin d’être chargés d'aucune exagération,\ 
ne rappellent que très-incomplétement tout ce que les | 
Suisses ont su inventer pour fêter la Société géologique de, 
France, il sera presque superflu d'ajouter quelques mots 
sur les harangues et les toasts prononcés de toutes parts.| 
Partout ils ont fourni la preuve que l'on sait en Suisse, 
aimer la science pour elle-même, que l'on y honore les 
savants de toutes les contrées du monde, et que les discus- 
sions qui peuvent momentanément woubler Ja bonne bar- 
monie des gouvernements sont tout à fait sans influence 
sur l'amitié qui lie les savants des deux pays. Il serait im- 
possible de répéter tous ces toasts, et nous nous bornons à 
produire un fragment de celui qu'a prononce l'honorable 
recteur du collége de Bienne; il nous parait résumer l'idée 
générale qui partout a été plus ou moins explicitement, 
émise : | 

« Messieurs, le comité, en vous remerciant par mOn OI; 
» gane du plaisir que vous faites aux habitants de Bienné 
» en acceptant une politesse qu ils vous font comme uné 
» marque de leur estime, vous prie de nous laisser un sou: 


” 


| 
| 
| 
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‘ * venir en inscrivant vos noms dans l'album que j'ai l’hon- 
* ».neur de vous présenter, Cet album montrera à nos descen- 
* ».dants qu’à une époque où retentissait le bruit de guerre 
»avec un pays voisin, des savants de ce pays nous esti- 
» mérent assez pour venir nous voir et étudier notre sol, 
"et que, nous sûmes nous estimer assez nous-mêmes pour 
» séparer. les tracasseries politiques des droit de l'humanité, 
» et recevoir ces illustres étrangers d'une manière digne 
| » d'eux et digne de nous. » 


—>0—.. 


| ._ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la seance du 17 septembre 1838. 
Présitence de M. Lacroix. 


M. de Humboldt fait hommage de son grand ouvrage sur 
la géographie de xv° siècle. 
M. Arago annonce qu'il espère pouvoir rassembler les 
. résultats que M. Dulong avait obtenus dans les recherches 
| auxquelles il se livrait pendant les dernières années sur la 
| chaleur spécifique des gaz. 
, M. Dujardin présente un microscope avec une nouvelle 
. méthode d'éclairage, qui consiste dans une combinaison de 
. lentilles placées au-dessous de l’objet et destinées à rassem- 
: bler en un point tous les rayons de lumière. 
| , , : 
. M. Mohl est nommé membre correspondant de l'Institut. 
MM. Coriolis et Savary sont désignés par M. le président 
(pour faire partie de la commission chargée de traiter la 
grande question de l'explosion des chaudières à vapeur. 
M. Mandl adresse la seconde livraison de son Anatomie 
. MiCr'oScopique. 
M. Duvernoy lit un Mémoire sur quelques points de l'or- 
ganisation des crustacés. 
M. Roberton présente quelques nouvelles observations 
sur le mode de déglutition des serpents. 
. M. Schultz communique à l’Académie ses recherches 
sur les glandes à jueuses de la plante indienne Nepenthes 
“ destillatoria. 
|. M: Péclet écrit une lettre sur la production de l'électri- 
_toité par la pression de deux corps l’un sur l’autre. 
| L'Annuaire du bureau des longitades pour 1838 est offert 
aux membres de l'Académie dans cette séance. 


À 
î 
î 
| 


| 
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ë POUR L AVANCEMENT DES SCIENCES. 


(Extrait de l’Athenœum.) 
(Suite.) 
F Chimie et minéralogie. 
L La section de chimie et de minéralogie de l'Association 
britannique est présidée par le rév. Whewell. 

M. Thomson lit une note sur le diarséniate de plomb. 

| À la dernière réunion de la Société de Liverpool, on avait 

ï ue nn de nunéraux parmi lesquels il s’en 

4 es he é FHUGE de plomb de Caldbeck Fell. 

LS | nie FRS e ce minéral vues au miCros- 

à | pe P aient l'aspect de cylindres ; la couleur est jaune 

i de miel, semblable à celle de l'arséniate de plomb, mais 

h ms claire; il est Moins transparent, Son aspect est rési- 

ke Et Use que celui du vanadiate de plomb. 

u “on sa : ess observations sur le carbonate 

D. En: oyé dans lecommerce. Il a trouvé que ce 

! | Tata oniaque renfermait deux matières distinc- 

Lo P s l'une de l'autre par différents moyens de so- 

“pjuton, et que l'eau le décomposait et le résolvait en deux 

1 arbonates d'ammoniaque très-distincts. 

il , Une seconde note de M. Scanlan traite du noir du nitrate 

nt dre Il renferme, ditil, d'après les expériences de 

À crop ne + organique qui se montre dans l'eau 
k ou spect noir. Il croit que ce noir n’est dû 

1 u'à la prèsence de l'air et des rayons du soleil. 

‘, Thomas Richardson présente des observations sur le 


(n 


LI 


( 


sphène, Deux échantillons de sphène ont été soumis à l’ana- 
lyse. L'un a la couleur du miel brun, est transparentetfragile ; 
il se casse inégalement : son aspect est vitreux et incline lé- 
gèrement vers le résineux; l'autre a un aspect résineux; sa 
couleur est celle de la cannelle brune; il est dur à casser, gra- 
nuleux et raboteux; il est opaque, mais transparent comme 
de la vaisselle claire. 

On entend la lecture d'une notice sur les pesanteurs spé- 
cifiques du nitrogène, de l'oxygène, de l'hydrogène et de la 
chlorine, et sur celles dela vapeur produite par le carbone, 
le soufre, l'arsenic et le phosphore, par M. Th. Exley. Ce Mé- 
moire assez long ne peut être qu'indiqué ici, attendu que 
tous les resultats se réduisent à des nombres. L'auteur com- 
pare ses recherches avec celles des savants qui se sont oc- 
cupés du même sujet, tels que MM. Biot, Arago, Dulonp, 
Thénard, Gay - Lussac, Berzélius, Thomson et H. Davy. 
M. Exley conclut que, dans son opinion, il y a un autre 
corps élémentaire, encore inconnu, qui a une sphère de ré- 
pulsion et une pesanteur atomique ou force absolue exces- 
sivement petites. Ce corps entre probablement dans la com- 
position des animalcules et surtout de leurs œufs, qui, par 
l'introduction d’atomes d'air dans leurs parties les plus 
profondes, sont défendus également contre le chaud et 
contre le froid, Il pense que cette substance donne naissance 
aux miasmes des marais, aux infections des fleuves et autres 
exhalaisons de ce genre, La chlorine, les acides, ete., doivent 
leurs qualités désinfectantes au pouvoir qu'elles ont d’ab- 
sorber cette nouvelle substance daus leurs atmosphères. Si 
l'existence de ce corps était bien reconnue, ce serait lui 
donner un nom parfaitement approprié que de l'appeler 
microgene. 

(La suite à un prochain numéro.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Puits artésiens des oasis d'Afrique. 


M. Lefèvre, ingénieur civil, attaché au service du vice-roi 
d'Egypte, au moment de partir pour le Sennaar en Afrique, 
avec la mission d'exploiter les sables aurifères de cette con- 
trée, demande à se charger d'instructions académiques re- 
latives aux renseignements que le corps savant pourrait dé- 
sirer sur ces régions peu connues. Il communique en même 
temps quelques observations curieuses de M. Aim, gouver- 
neur civil et militaire de toutes les oasis, sur les puits arté- 
siens des anciens Egyptiens dans les oasis, particulièrement 
dans la grande oasis de Thèbes et dans celle du Garbe. Celles- 
ci contiennent 25,000 arpents de terre de très-bonnequalité, 
propre à la culture du sucre, de l'indigo, de la garance et du 
coton; elles sont, pour ainsi dire, criblées de puits artésiens, 
comblés en grande partie par les éboulements du boisage 
des anciens, ainsi que par les fragments de roches qui en 
constituent les parois. M. Aim a pu, avec 500 pieds de tige, 
déblayer et nettoyer plusieurs de ces puits qui lui ont donné 
de l’eau ascendante jusqu’à la surface. Voici le procédé que 
suivaient les anciens : Ils creusaient des puits carrés, de 2 à 
3 mètres, jusqu à la couche calcaire, éloignée du sol de 20 
à 25 mètres, espace constitué par des couches composées 
de haut en bas de terre végétale, d'argile, de marne, d'argile 
marneuse, sous laquelle se trouve la masse d’eau qui ali- 
mente tous les puits des oasis : les parois de la portion 
carrée étaient munies d'un triple boisage en bois de pal- 
mier; ils foraient la masse calcaire de 100 à 133 mètres d'e- 
paisseur, par la méthode à tige ou par la méthode chinoise. 
La nappe d'eau souterraine a son siège dans des sables iden- 
tiques à ceux du Nil. | 

Après avoir été déblayé, un de ces puits a présenté un 
fait à peu près analogue à celui des puits d'Elbeuf (sur l'au- 
thenticité desquels M. Mulot a d'ailleurs élevé des doutes), 
c'est-à-dire quantité de poissons d'une grande dimension. 
Voici les précautions que prenaient les foreurs de l'anti- 
quité après être arrivés à la dernière couche d'argile mar- 
neuse : ils foraient des trous de 4 ou 5 à 8 pouces de dia- 
mètre, et, pour éviter les inondations possibles, ils garnis- 
saient l’orifice de l'ouverture d’une espèce de soupape de 
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sûreté, faite avec un grès très-dur, probablement siliceux, 
ou avec un bout de bois de la forme d’une poire, et garni 
d’un anneau en fer qui permettait de fermer plus ou moins 
l'orifice d’ascension. Ils se ménageaient ainsi la facilite de se 
procurer la quantité d'eau nécessaire à leurs besoins. 

La multiplicité de ces puits et leurs différents gisements 
feraient croire qu à quelque endroit qu'on pratique un puits 
artésien dans ces deux oasis, on est sûr d’avoir de l’eau as- 
cendante, et la quantité est proportionnée au diamètre du 
trou. Vu l'extrème difficulté de désobstruer les anciens puits, 
M. Aim a concu le projet d’en forer de nouveaux qui pour- 
ront faire connaître la nature du calcaire qu'ils traverseront, 
et offriront sans doute quelques faits nouveaux sur cet 
énorme courant souterrain qui parcourt le sol des oasis, et 
parait venir du Darfour. 


Hauteur du Vignemale. 


Dans le dernier numéro nous avons inséré la lettre 
du prince de la Moscowa, relative à la détermination de la 
hauteur du Vignemale dans les Pyrénées. M. Puissant 
écrit maintenant à l'Académie que la détermination du 
prince de la Moscowa, au moyen de trois observations 
barométriques, diffère de 47 mètres d’une mesure trigono- 
métrique prise en 1817, et rapportée dans l'Annuaire du 
Bureau des longitudes : elle semblerait donc ne devoir 
être regardée que comme approximative; mais en la com- 
parant avec le résultat énoncé à la page 359 de la nouvelle 
description géométrique de la France, elle n’excède celui-ci 
que de 2,9. Ainsi la formule barométrique de Rémond, ou 
plutôt celle de l'illustre auteur de la Mécanique céleste, 
procure, par son application à une hauteur parfaitement 
connue, une nouvelle preuve de son exactitude; et c'est ce 
qui arrivera toujours lorsqu'on aura égard aux diverses cir- 
constances qui sont propres à en assurer le succès. 


CHIMIE. 


Anal) se de la soie par M. Mulder. (Extrait des Annales de 
chimie et physique de Poggendorf.) 


La seule analyse de la soie écrue que nous ayons est de 
Roard; mais elle ne répond pas aux besoins actuels de la 
science. Roard trouva dans la soie une substance gommeuse 
et de la cire, et de plus, dans la soie jaune, une matière co- 
lorante qui manque à la blanche. Il détermina surtout l’ac- 
tion chimique des alcalis et du savon sur cette matière, 
relativement à sa préparation sur cette teinture. 


Analyse. 


On soumit en même temps à l'analyse une soie écrue 
jaune napolitaine et une soie écrue blanche du Levant, con- 
sistant chacune en 100 parties, dont: 


Soie jaune. blanche. 


Matière fibreuse. . . . . 53,37 54,04 
Gélatine.. . . . :.,. .’ 20,660 19,08 
Albuminé: + 71461108 24,4900400 47 
(CR Re a PA ae To) 1,11 
Matière colorante. . . . 0,05 0,00 
Matière grasse et résineuse. 0,10 0,30 

100,00 100,00 


En outre, il se trouvait encore des traces d’un acide par- 
ticulier (ceidenfaure) qui n’a pas été vérifié au poids, et 
enfin quelques sels. 

Marche suivie pour l'analyse. Flle fut la même pour les 
deux sortes de soie. Après qu'on l'eut trempée et foulée 
dans l’eau froide, laquelle avait déjà enlevé à la soie jaune 
une grande partie de sa matière colorante, on la soumit à 
l'ébullition dans l’eau distillée, jusqu’à ce que la décoction 
ne précipitât plus par celle de noix de galle, Une journée 
entière fut nécessaire pour cette opération; la soie jaune 
était devenue un peu plus claire, et les deux sortes plus 
souples, On la sécha et l’on trouva que les deux sortes de 
soie avaient cédé plus de 25 pour 100 à l’eau. Les liquides 


furent évaporés jusqu'à parfaite siccité, et l’on dissolvit 
dans l'alcool le résidu, qui était de nature cassante et non 
déliquescente, et l'une et l’autre espèce de couleur verte. 
Pendant le refroidissement de la liqueur alcoolique, il'se 
précipita des flocons transparents et sans couleur, qui, 
après l’évaporation, diminuèrent considérablement de vo- 
lume, et formaient une masse pâteuse ayant les mêmes 
propriétés que la cire. 

L'extrait aqueux, après la séparation de la cire, pouvait, 
au moyen d'eau bouillante, être séparé en deux parties, 
l’une formant de la gélatine soluble, l’autre de l'a/bumine 
insoluble dans l’eau bouillante. La soie, épuisée par l’eau, 
fut alors bouillie dans l'alcool absolu, et dans cette opéra- 
tion la soie jaune se décolora presque totalement. Pendant 
l'évaporation des liqueurs alcooliques, il se précipitait de 
temps à autre des flocons de cire, mais en même temps des 
pellicules jaunes, dans le liquide provenant de la soie jaune. 
Par l’évaporation du liquide dont on avait séparé la cire, 
on obtint un dépôt visqueux, attaché en forme de stries au. 
fond du vase et d’un beau jaune dans le liquide provenant 
de la soie de cette couleur. Le résidu de la soie blanche 
consistait en une matière grasse et résineuse, et celui de la 
soie jaune, en outre, en une matière colorante rouge. 

On sépara ces matières au moyen de potasse caustique, 
qui dissolvit à froid la matière grasse, et qui, après cela et 
par l'ébullition, dissolvit aussi la résine, tandis que la ma- 
tière colorante resta intacte. La soie, préalablement épuisée 
par l'alcool, fut soumise à l'action de l'éther, qui enleva 
encore une certaine quantité de matière grasse et résineuse ; 
dès lors les deux sortes de soie étaient devenues identiques. 
On les fit alors bouillir à plusieurs reprises dans l'acide 
acétique concentré, lequel dissolvit encore beaucoup d'al- 
bumine, mais laissa intactes les parties fibreuses de la soie. 

Par la distillation de la soie blanche et de la soie jaune, 
avec de l'acide sulfurique étendu de quatre parties d’eau, on 
obtint un dépôt acide contenant l'acide séricique, que l'on 
n'a pas apprécié au poids. La partie fibreuse, après l'inci- 
nération, laissa 6 pour 106 de cendres rougeâtres, cons 
sistant en magnésie, soude, chaux, oxyde de fer, acide 
carbonique, sulfurique, hydrochlorique et phosphorique., | 
L'albumine produisit 3 pour 100, et la gélatine 3,6 | 
pour 100 de cendres. | 

La connaissance des principales propriétés de ces ma- 
tières est importante dans les manipulations techniques ; 
c'est pourquoi nous ne pouvons les passer sous silence. 

La matière fibreuse de la soie qui en forme la base a ja 
même apparence que la soie elle-même; elle est plus tendre 
et plus souple, mais par contre aussi moins résistante; ses 
fibres se fendent en beaucoup d’éclats partiels au moment 
où l’on veut les rompre, et sa pesanteur spécifique est plus 
grande que celle de l’eau ; dans la combustion elle se com- 
porte comme les matières azolées; elle s'amollit sur un fers 
rouge, se boursoufle, brûle sous une flamme bleu clair 
répandant une odeur de corne brülée, et donne beucors 
de charbon. Elle est insoluble dans l’eau, dans l'alcool, 
dans l’éther, dans les huiles grasses essentielles, comme, 
aussi dans l'acide acétique. | 

Dans l’acide sulfurique concentré,elle se dissout à la tem: | 

érature ordinaire, en formant un liquide visqueux et de’ 
couleur brun clair, maïs qui rougit à une température éles} 
vée et finit par devenir brune, et puis noire, en répandant! 
une odeur sulfureuse. Ce liquide n’est pas précipité par l'eau; 
mais par la décoction de noix de galle. La matière fibreuse | 
se dissout également dans l'acide hydrochlorique et l'acide: 
nitrique concentrés ; étant soumise à l’ébullition dans ce} 
dernier acide, elle se convertit en acide oxalique. Une dissos| 
lution de potasse caustique étendue est sans action supM 
cette fibre; mais elle se dissout dans ce liquide étant COnEM 
centré : dans ce cas, l’eau ou bien l'acide sulfurique étendu) 
la précipite. Elle forme également de l'acide oxalique; 
chauffée avec de la potasse caustique. Elle est insoluble 
dans le carbonate de soudeet dans l’'ammoniaque. Elle se dis: 
tingue de la fibrine du sang, en ce qu'elle peut rester à 
l'état sec sans se froncer ou sans devenir cassante; en cé} 
qu’elle ne peut se ramollir dans l'eau, et qu'elle ne se durcit 


cunement et ne devient pas cassante par une longue ébul- 
ion dans l’eau, Elle se comporte aussi d'une manière dif- 
rente, en contact avec les acides et les alcalis concentrés. 
ile produit, par l'incinération, deux fois autant de cendres 
1e la fibrine du sang. 

La gélatine est de nature cassante, sans goût et sans odeur, 
un jaune transparent, inaltérable par l'atmosphère, d’une 
esanteur spécifique plus grande que l’eau ; en la chauffant 
le se gonfle, elle brûle avec flamme, et laisse un charbon 
lumineux, qui se consume pour ne laisser qu’une cendre 
lanchâtre, renfermant surtout du carbonate de soude. Dans 

_ lau, la gélatine de soie peut se dissoudre en un liquide 
_ isqueux, qui se décompose à l'air en répandant une odeur 
 mmoniacale; elle est insoluble dans l'alcool, l’éther et 
huile, Elle se dissout à la température ordinaire, dans l'a- 
ide nitrique, l'acide hydrochlorique et l'acide sulfurique 
 oncentrés, sans changer de couleur; l’acide sulfurique 
tendu la transforme, par l’ébullition, en sucre, qu'on peut 
 ecueillir en saturant la liqueur de carbonate de chaux, en 
ltrant, en évaporant et en traitant le résidu par l'alcool; 
“acide nitrique concentré produit, par l’échauffement, du 
az ammoniac et de l'acide oxalique. Dans l'acide acétique 
oncentré, la gélatine forme une dissolution qui s’épaissit 
ar l’évaporation et se précipite par le prussiate de potasse, 
jais non par l’eau : ce précipité, de couleur verte, est sa- 
able dans l’eau. Aussi bien que la gélatine se dissout dans 
>s acides et qu'elle s'en précipite par les alcalis, de même 
Île se dissout dans les alcalis caustiques etleurs carbonates, 
t peut en être précipitée par les acides, 

Cette matiere qui, par sa combinaison avec l’albumine, 
brme ce que l’on appelait vulgairement la gomme de la soie, 
e distingue suffisamment de la gomme, soit parce qu'elle 
ontient probablement de l'azote ; soit que,combinée avec 
acide nitrique, elle ne forme pas de l'acide pectique, mais 
e l'acide oxalique ; soit que sa dissolution dans le borate 
e soude n’est pas précipitée, ni par le sulfate ni par l'hy- 
rochlorate de fer. Par contre, elle ressemble presqu’en tous 
oints à la gélatine ou colle forte, et n’en diffère que par les 
ropriétés suivantes : elle existe telle quelle dans la soie, 
t n'est pas le produit de la chaleur d’ébullition R.; sa dis- 
olution n'est pas précipitée par le sublimé corrosif, mais 
ar le chlorure et l'acétate de plomb. 

(La suite au numéro prochain.) 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Seigle ergote. 


La substance connue sous le nom de seigle ergoté se 
résente sous la forme d’un tubercule de 8 à 15 lignes de 
png, noirâtre, triangulaire, un peu courbé, ce qui luia fait 
onner le nom d'ergot; l'intérieur est blanc, et la peau, unie 
hez les jeunes individus, se fendille en travers quand 

épi parvient à sa maturité. Elle croît ordinairement sur le 
eigle où elle occupe la place du grain; on ne voit qu’un de 
es tubercules, rarement deux ou trois, sur le même épi, qui 
st toujours plus grêle que les autres. 
| L'absence de caractères propres à cette substance, et ses 
joints multipliés de ressemblance avec le grain, ont porté 
| attribuer cette transformation, comme on l'avait fait avant 
_ De Candolle, à une maladie qui dénature le parenchyme de 
a graine de seigle, Quoi qu'il en soit des diverses opinions 
»ur son origine, l'essentiel, pour les habitants de la campa- 
ne, est de connaître cette substance pernicieuse qui, cette 
nnée, par des causes qu'il est difficile d'apprécier, se mon- 
re abondamment dans les moissons; car, mélangé en cer- 
ine quantité avec la farine de seigle ou de froment, elle 
onne lieu à des accidents extrêmement graves, tels que des 
ertiges, des étourdissements, des convulsions, la gangrène 
es membres et même la mort, Elle est d'autant plus dan- 
lereuse, que fraiche elle a une saveur de noisette agréable, 
.\t ne communique pas de mauvais goût au pain, ce qui fait 
[ue l'on ne peut être prévenu de sa présence, Mais ses di- 
 Rensions et sa couleur permettent de la séparer facilement 
lu grain quand on le vanne, opération qu'il faut faire avec 


| 
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d'autant plus de soins qu'elle est également nuisible aux 
bestiaux. D'ailleurs les habitants de la campagne y trouve- 
ront un double profit : ils éviteront d'empoisonner leurs 
bêtes avec les résidus qu'on leur abandonne, et pourront 
encore en tirer un bénéfice, en la vendant aux pharmaciens, 
car la médecine en a fait un de ses agents les plus énerpgi- 
ques, etils sont obligés de s'en pourvoir au loin. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


‘ , , ? ‘ * 
Plan palimpseste d’une cathédrale du xine siècle. 


Plusieurs membres des comités historiques ont fait une 
importante découverte relative à l'architecture du moyen 
âge,dont M. le secrétaire du comité des arts vient de rendre 
compte à M. le ministre de l'instruction publique. 

M. Varin, secrétaire du comité des chartres, dit M. Di. 
dron, en remuant, pour le grand ouvrage qu'il achève sur 
la ville de Reims, tous les manuscrits qui peuvent recéler un 
fait historique relatif à cette vieille cité, fut surpris, en par- 
courant un nécrologe du xrr° siècle, d’en voir le texte tra- 
versé par des lignes à moitié effacées. Bientôt il s'apercut 
que ces nombreux linéaments n'étaient pas superposés à 
l'écriture, mais que l'écriture, au contraire, était postérieure 
etsuperposée aux linéaments.Or, l'écriture est du xrrr° siècle, 
et le dernier personnage mort a été inscrit en 1270; les des- 
sins sont donc du 13°, première moitié ou deuxième tiers, 
au plus bas. M. Varin reconnut sur quatre feuilles un tracé 
d’épure et une facade de cathédrale. Informé de ce fait par 
M. Varin, qui me confia le manuscrit, je découvris bientôt 
que dix-huit pages entières du volume étaient plus ou moins 
sillonnées de ces dessins, qu'on avait épongés d’abord pour 
enlever l'encre, et ensuite égratignés pour effacer le trait 
qui avait mordu le vélin, En exposant les surfaces du par- 
chemin à différents jeux de lumikre, j'entrevis une facade 
entière, des ogives nombreuses surmontées de pignons, des 
détails de chapiteaux et de bases, des clochetons, des feuilles 
en crochets, des feuilles rampantes alternant avec des ani- 
maux fantastiques. Je voulus me rendre compte de ces formes 
qui m'apparaissaient nébuleuses encore, et je priai M.Las- 
sus, architecte, qui a l'habitude des épures et des tracés 
gothiques, de vouloir bien calquer toutes ces lignes, toutes 
ces formes diverses, en les reportant scrupuleusement sur 
des feuilles de papier, au moyen de l’équerre et du compas, 
du crayon et du tire-lignes. Bientôt le jour se leva, et, sous 
l'œil intelligent et la main exercée de M. Lassus, le brouil- 
lard disparut. De minute en minute je vis s'élever successi- 
vement les différentes assises de deux portails d’une cathé- 
drale avec leurs triples portes à voussures coiffées de pi- 
gnons, avec leurs contre-forts s'échelonnant en cinq étages 
de larmiers admirablement profilés, avec leurs clochetons 
carrés ou octogonaux surmontés de pyramides à meur- 
trières, avec leurs gorges fleuronnées de feuilles en crochets, 
avec leurs fenêtres et leurs galeries divisées par des meneaux 
perpendiculaires et polylobés. Puis apparurent des projec- 
tions très-habilement lancées, puis des épures de piliers et 
de voûtes, avec rabattement des parties verticales, Enfin, le 
tout se couronne de détails disséminés dans les diverses 
feuilles, et qui offrent des ornements, des plantes courantes, 
des têtes de choux, des animaux fantastiques, des crêtes fleu- 
ronnées de comble. 

Après ce résultat, mon premier soin fut de constater si 
ces facades et ces plans avaient été exécutés quelque part en 
France, ou n'étaient que des projets. Il y a la plus grande 
analogie entre ces dessins et-les portails des cathédrales 
d'Amiens et de Reims. Cela devait être pour cette dernière 
ville, puisque le manuscrit vient de Reims, qu'il contient 
un obituaire rémois, qu'il a été donné par un chanoine de 
la Notre-Dame de Champagne, du nom de Roucy, qui est le 
nom d’un village de l'arrondissement de Reims. Cependant 
ni l’une ni l’autre des façades ne reproduit exactement celles 
de la cathédrale ou de Saint-Nicaise de Reimszil y a des 
différences sensibles qui contrarient les analogies, Du reste, 
ces analogies s'appliquent à d'autres monuments bâtis sous 
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l'influence de l'école de Reims, qui fut comme un centre 
&sthétique, d'où, pendant la durée de trois siècles, rayon- 
nèrent Amiens, Soissons, Laon, Noyon, Meaux, Châlons- 
sur-Marne, l'Epine et Troyes. Nos facades, en effet, sont pi- 
gnonnées et fleuronnées comme à Reims, à Laon et à l'E 
pine ; elles ont une fenêtre en guise de rose, cotnmeà Noyon, 
comme à Saint-Nicaise ; elles ont une galerie ét des dente- 
lures comme à Amiens, comme à Saint-Pierre de Troyes ; 
elles ont des meneaux qui s'arrondissent en cercles à redents, 
comme à Saint-Urbain de Troyes. On pourrait, sans invrai- 
semblance, regarder cette cathédrale manuscrite comme 
une espèce de canon sur lequel se seraient modelées les au- 
tres cathédrales de la Champagne et de la Picardie, chacune 
d'elles toutefois modifiant le canon suivant son génie et 
ses besoins particuliers. Si cette présomption pouvait,s'éle- 
ver à la preuve, notre palimpseste n'en serait.que plus inté- 
ressant,. 

Il serait important, monsieur le ministre, d'appeler l'at- 
tention de tous les archivistes et paléographes sur cette dé- 
couverte; car le manuscrit de.Reims ne sera pas le seul-où 
l'on retrouvera des dessins gothiques. Alors les antiquaires 
qui se livrent à l'étude de l'architecture chrétienne pourront 
en déduire l’état de la science du dessin linéaire pendant:le 
moyen âge. On retrouvera les procédés graphiques  em- 
ployés pour la taille de la pierre, l'équarrissage de la char- 
pente et de tous les matériaux qui entrent dans une con- 
struction; e’est-à-dire qu'on refera la géométrie descriptive 
du moyen âge, celte science qu'on crait entièrement nou- 
velle, et dont Monge à coordonné les éléments épars. On 
découvrira les principes qui régissaient les compositions 
d'ornements, on surprendra les proportions affectionnées 
sur lesquelles les mystiques de nos jours et les allégoriseurs 
du moyen âge ont dejà beaucoup déraisonné, les courbes 
préférées, et les motifs qui forçaient les artistes à modifier 
leurs systèmes dans la pratique. 

Mais à supposer qu’on ne découvrit pas d’autres dessins, 
ceux de notre manuscrit n’en donneraient pas moins des ré- 
sultats d’une certaine valeur. Je ne puis les énumérer:ici ; 
je me.contenterai de dire que ces dessins se distinguent par 
une simplicité remarquable de lignes, simplicité digne des 
anciens Grecs. De plus,:ls témoignent d’une symétrie par- 
faite entre les deux moitiés d'un'tout : une ligne médiane, 
comme celle du raphé dans.le.corps humain, est tirée dans 
l'axe de chaque dessin, et la partie droite reproduit exacte- 
ment la partie gauche. Aussi l’architecte-dessinateur n'a-t:il 
pas voulu perdre son temps à terminer les deux côtés; il 
n'en a achevé qu'un seul, et s’est. contente d'ébaucher 
l’autre. Le moyen âge, qui, à la même époque à peu près, 
a sculpté dans Notre-Dame de Chartres la vitesse (velocitas) 
parmi les vertus, ne devait faire que le nécessaire. De cette 
symétrie, de cette identité des parties similaires, on peut 
conclure légitimement que les irrégularités observées, dans 
plusieurs cathédrales sont dues à l'inhabileté des ouvriers, 
à des difficultés de terrain, à des différences de matériaux 
ou à d’autres nécessités, et ne sont pas le résultat d’un sys- 
tème, comme on l'a imprimé et comme on le répète tous 
les jours en affirmant que l'architecte gothique flotte à tout 
caprice, et est indocile au frein et à la loi. Ces dessins palimp- 
sestes pourront paraître assez importants au comité pour 
qu'il les fasse graver sur le relevé de M.Lassus, et vous prie, 
monsieur le ministre, de les adresser avec une instruction 
spéciale aux nombreux correspondants historiques de votre 


ministère. 


Archives Joursanvault. 


M. le baron de Joursanvault, généalogiste et diplomatiste 
de Bourgogne, avait, avant 1789, rassemblé un grand nom- 
bre de chartes et de manuscrits. La révolution vint augmen- 
ter prodigieusément le nombre de ces documents précieux, 
car, par un bonheur presque inexplicable, le laborieux éru- 
dit put parcourirtoute la France, achetant ou faisant ache- 
tèr partout les archives dispersées des monastères et des dé- 
pôts publics. La mort empècha M. de Joursanvault de met- 
tre en ordre cette immense quantité de pièces ; mais heureu- 


sement de nos jours le dépouillement vient d'en 
êt le libraïre Techener en a publié le résultat sous tle mit 
de Catalogue analytique des archives de M. le baron de pe + 
sanpault. Ce livre, en 2 vol. in:8°, est plus qu'un catalogue 
ordinaire, c’est une analyse intellisente des principales A] 
chesses de la collection. | 
La première partie du catalogue est consacrée à l'histoire 
générale de France. ‘ie { 
Les titres de l'histoire civile et ecclésiastique embrasse 
une période de sept siècles de 1078 à 1789. On y remar | 
des chartes intéressantes de saint Louis et de son fr g. 
Alphonse, comte de Poitiers; l'acte par lequel Philippe le 
Bel et Charles de Valois renoncent aux droits de la France 
sur les royaumes d'Aragon et de Valence et sur le comté d 
Barcélonne; la célèbre déclaration de l'Université de Pari) | 
sur les différends de Philippe le Belavec Boniface VIII ; deu | 
pièces révélant des faits tout à fait nouveaux pour l’histoire 
de la condamnation des Templiers, entre autres de longues 
listes de chevaliers réconciliés et non réconciliés dont l’his. 
toire-n'avait pas recueilli les noms. Il serait infiniment trôp| 
long d'énumérer les pièces curieuses que renferme cette col. 
lection. Nulle part peut-être on ne trouverait un aussi grand 
nombre de documents propres à éclairer surtout l'époque 
des guerres contre les Anglais, et surtout la biographie du 
duc d'Orléans assassiné par Jean-Sans-Peur, le duc Charle{. 
d'Orléans (poëte), et l'illustre Dunois. Parmi les document! 
plus modernes, on trouve une ordonnance singulière de 
François L*, de l'an 1540,qui autorise le sieur de Roberval 
chef de l'armée envoyée au Canada, à se faire livrer les pri 
sonniers condamnés à mort et à les employer comme soldats 
à la conquête du pays; un recueil unique de pièces origi- 
nales sur le procès du chancélier Poyet; des lettres curieu ! 
ses de Charles [X, Henri Il, Henri LI, Henri IV, Mayenne 


| 


Louis XIII, Louis XIV, de Vendôme, de Colbert, .etc., etc! 

Sous le titre de dépenses de cour, sont publiées des char! 
tes fort précieuses pour l’histoire privée des princes, soil) 
pour celle des mœurs et des arts de chaque époque, costü: 
mes, jeuxet tournois, armes etéquipements, chasse et pêche, 
meubles, joyaux, tapisseries, etc. Le nom de chacune de) 
ces spécialités en indique tout l'intérêt. Elles sont décrites 
dans le catalogue avec tout le soin nécessaire pour les mieux 
faire connaître. Un paragraphe est destiné aux usages sin: 
guliers. On y remarque une quittar ce de 10 liv. 2 s. 6d., 
payés en 1437 par le châtelain de Romorantin « pour unk 
pourceau qui fut deux mois en prison, puis noyé du com! 
mandement du bailli de Blois, pour:avoir mangé un enfanl 
à Viglain, », | 

Vient ensuite l’histoire des beaux-arts où l'on trouve en!| 
tre autres des renseignements bien précieux sur des pein:! 
tures exécutées en 1334 à Rueil pour le-ducde Normandie! 
puis l'histoire littéraire dont l'une des pièces les plus intés 
ressautes est une quittance de « Jehan Froissart, prêtre et 
chanoine de Chimay, qui reconnait avoirrecu du duc Louil, 
d'Orléans;.en 1393, 20 francs d'or pour un livre appelé 
Dit Royal que ce duc luiachète.» (Ce Dit-Royal n'est:pas at 
nombre des ouvrages connus de Froissart.) 

L'histoire dela médecine, de l’industrie, et surtout celledel 
finances trouveront des faits curieux et importants à constal 
ter. La catégorie des monnaies contient les chartes utile! 
pour l'évaluation comparative des différentes monnaies e 
usage-au x1v® siècle, 

L'histoire des provinces de France forme la seconde par 
tie de la collection. 

Il n'ya pas une seule province qui ne trouve à puise 
dans ces archives pour quelques points de ses annales 
mais les titres les plus considérables, soit par leur nombre 
soit par leur ancienneté, soit par leur valeur historique 
concernent l'Ile-de-France, la Picardie, la Normandie, 
Champagne, la Lorraine, la Bourgogne, la Franche-Comti 
le Languedoc, la Guienne, le Poitou, l'Auvergne, TOrléa 
mais. 

Les quatre plus anciens diplômes originaux de la collec} 
tion sont relatifs au Languedoc : ils remontent aux année 
975; 989; 990, 997, et sont inédits. Il serait à désirer que! 

, 
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“avant M. Du Mége les comprit dans sa nouvelle édition de 
‘Histoire générale de Languedoc. Dans les pièces quiconcer- 
ent cette province on remarquera aussi le procès-verbal 
l'un duel judiciaire qui eut lieu en 1269 entre Jourdain de 
Ile et:son: cousin [sam, pièce d'un haut intérêt, et que 
). Vaissette n'a pas connue, 

D'après ces quelques détails sur ces archives, tout le 

Honde partagera les vœux exprimés par le rédacteur du ca- 

1logue, « que ce dépôt ne soit point dispersé, et que le gou- 

ernement, qui donne de si puissants encouragements aux 
tudes historiques, prenne les mesures nécessaires pour for- 
nér de ces archives, soit un dépôt central ouvertauxrecher- 
hes des historiens et des archéologues, .soit (ce qui serait 
nieux}une annexe au cabinet des chartes de la Bibliothe- 
jue du roi. » 

Dans tous les cas, la publication du catalogue des 4rchi- 

Lesdloursamvault est un véritable service rendu à la science 

ristorique, d 


\ {| COURS SCIENTIFIQUES. 
| HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
| +62 -M. Porczrer. ( À l’Ecole de Droit.) 


31° analyse. 


| Etat de la Gaule au v° siècle avant l'invasion des peuples 
| du Nord. 


( Suite. ) 


. | Les tentatives des fonctionuaires gaulois pour réduire à l’état 
- Lommun de servitude le Franc qui se trouvait libre, ne réus- 
…ixent pas d’abord; mais par la suite elles eurent du suc- 
ès. Peu à peu on vit disparaître toute différence entre les 
“faulois et les Francs; la servitude s’étendit sur les habi- 
| hnts des villes ; enfin, il n’y eut plus, après la noblesse et le 
lergé, que des prolétaires. Au milieu des vicissitudes qu'é- 
«trouva ensuite le pouvoir royal et le sort des deux classes pri- 
! lilégiées, la condition des habitants de la campagne demeura 
a même. C’est à tort qu'on accuse le système féodal de lavoir 
| impirée : il n’y apporta aucun changement. Les villes, au 
, hoyen des chartes de commune que la sagesse de: plusieurs 
: lois leur octroyèrent, recouvrèrent bien entre leurs remparts 
| |ne sorte d'indépendance semblable à celle dont elles avaient 
pui à l’époque de la conquête des Francs; mais le tiers-état, 
ui commençait à y prendre de, la force, manquait de ce qui 
hi était le plus nécessaire et qui seul pouvait lui donner de 
ll l'importance, savoir, de propriétaires libres. 
| Combien ces choses se seraient formées différemment en 
blllemagne, si, pendant quatre siècles, les Francs mêlés avec les 
kauloiïs n’eussent été le peuple dominant! C’est ce qu’on peut 
loir en Angleterre, où, même après la conquête des Normands, 
ï classe des hommes libres n’a pu être entièrement dissoute. 
{1 lans doute, l'Allemagne, telle que la connaissait Tacite, avait 
Les esclaves ; maïs il est très-vraisemblable que le nombre des 
1 rfs attachés à la culture des terres pour le compte d’un maître 
éltait faible et surpassé de beaucoup par celui des hommes 
Si libres: La Bavière, la Souabe, la Franconie et la Westphalie, 
ubjugnées par les Francs, ont dû éprouver l’asservissement des 
el jh libres, que ceux-ci avaient trouvé et conservé dans la 
il paule, quoique dans un moindre degré que cela n’a eu lieu en 
jil Pranee: Due , SR - 
sil En Allemagne aussi la liberté a pris naissance dans les villes, 
à où on la croyait le plus menacée ; mais la servitude 
les habitants de la campagne, quoique bien adoucie, s’est 
Mnaintenue dans la plupart des pays. C'est aux temps modernes 
w’il était réservé de faire passer le niveau sur la population 
inles campagnes et sur celle des villes, et d'élever le paysan à la 
Jélignité du bourgeois. Dans cette léthargie de l’intelligence, 
plans ce dépérissement des connaissances qui a non-seulement 
“ aivi, mais mème précédé la chute de Pempire romain; Où la 
législation, l'administration, la société, la patrie, le bien-être 
5 ublie, où tout enfin était dans une situation déplorable | 7’oyez 
nl tableau que trace de cet état de choses Sidonius, 1x, 9], c'est 
Hllors que se perdit la liberté des classes inférieures. de la popu- 
tion. 
il! La renaissance des sciences, qui examinent et qui éclai- 
né ent tout, l’a seule relevée, et chaque po des connaissances 


N. contribué à lui donner une nouvelle force et une nouvelle 
importance, 
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Sources dit droit dans les Gaules pendant la lomination romaine. 


La longue domination des Romains dans la Gaule [la Gaule 
romaine comprenait la Belgique moderne | eut pour effet im— 
portant d'effacer presque entiérement la différence qui existait 
dans le principe entre les anciennes coutumes gauloises et le 
droit des Romains. Ge dernier absorba les coutumes et devint 
la commune loi. 

Si l’on pense en effet que; lors dela conquête des Romains, le 
droit gaulois était encore informe tel qu'il devait être chez un 
peuple à demi barbare; que la conservation de ce droit n’était 
confié qu’à la mémoire des hommes ; que les Diuides, qui en 
étaient les, dépositaires et à qui était remis le soin de lappli- 
quer [:Gésar, de Bello: gallico, 1, princ. et vi, 133 Tacite, 4r- 
nales, ut, 44 |, furent abolis et remplacés, dans l'emploi de 
rendre la jusuce, par des magistrats romains {[ Suctone, 4e de 
Clau le; Pline, Hist, natur., xxx, 1]; enfin, que la langue, la re- 
Hgion, les’institutions, les mœurs du pays et toutes les circon- 
stances qui tenaient à son ancien état, vinrent se perdre dans la 
civilisation romaine (1), alors il sera impossible de concevoir 
que le droit romain ait pu ne pas être en vigueur dans la Gaule, 

Cette opinion, qui est celle des savants les plus distingués et 
que M. de Savigny [Historre du droit romain au moyen âge, t: 1x, 
p- {getsuiv.]arécemment portée au plus haut degré d’évidence, 
a cependant trouvé des contradicteurs,notamment en Belgique. 
[En 1782, l'Académie de Bruxelles, ou plus exactement Jo- 
seph il, par l'organe de l’Académie de Bruxelles, proposa à 
dessein cette question : Depuis quand le droit romain est-il connu 
dans:les: Pays-Bas autrichiens, etdepuis quand y a-t-il force de lor? 
Cinq Mémoires en: réponse à cette question ont été accueillis 
par l’Académie et ensuite imprimés. On y soutient généralement 
Fopinion que Joseph IT aurait voulu accréditer, savoir que le 
droit romain n’a pas eu force. de loi en Belgique sous la domi- 
nation romaine. Le: plus remarquable de ces Mémoires, sinon 
par le mérite, du moins parce qu’il a obtenu le prix, qu'ilestle 
plus volumineux, et que l'auteur y étale un luxe d’érudition 
capable d’éblouir le lecteur, est celui de M. ne Berc. Dims son 
Analyse historique de l'oririne et des progrès des droits civils, polis 
tiques, elc., des Belges et des Gaulois, 1. 1, p. 68 et suiv., M. Raer- 
SAET, auquel nous renvoyons le lecteur, a réfuté ce Mémoire: 
Il a fait valoir en mèine temps que l'amour du vrai n’est pas 
plus le sentiment qui a guidé la plume de M. de Berg, que lim, 
parualité n’est celui qui a inspiré l’Académie lorsqu'elle lui a 
décerné le prix. NI. de Savignya aussi donnéune critique du Mé- 
moire de M. de Berg, dans son Æistoire du droit romain au moyen 
dge, taux, p. 651.] Mais ces écrivains n’ontpas vu ou n’ont pas 
voulu voir la question où elle réside réellement, Laissant tou- 
jours de côte le résultat de la force naturelle des choses dont ils 
ne tiennent aucun compte, ils.se sont fatigués à prouver que le 
gouvernement romain n'avait pas, par un coup d'état impoliti- 
que, substitué violemment ses lois à celles des Gaulois. D'un 
autre côté, ajoutent-ils, on ne peut supposer que les Gaulois 
aieut volontairement répudié le droit de leurs ancêtres pour 
adopter une législation étrangère. Après avoir établi ces deux 
points que nous sommes loin de contester, ils s’imaginent avoir 
décidé la question, tandis qu’en réalité ils ne l'ont même pas 
abordée. 

Cette question, selon nous, est celle de savoir st, pendant près 
de cinq siècles qu’a duré la domination romaine, il ne s’est pas 
naturellement opéré entre les diverses coutumes des nations 
soumises, le droit des conquérants, une fusion telle, que tout 
l'Empire ait fint par être régi, à peu de chose près, par le même 
droit, à qui l’on donne le nom de droit romain à cause de l'élé- 
ment principal dont il s'était formé, et parce que d’aïlleurs le 
peuple dominant était romain ? 

La question ainsi posée ne nous parait pas comporter le doute, 
Elle'se résout par le simple expose des sources du droit dans les 
provinces et des modifications qu'elles ont éprouvées pendant 
Ja domination romaine, 

On sait qu’à Rome ladministration suprême de la justice était 
confiée à deux préteurs, dont l’un, appelé wrbanus, décidait les 
contestations entre les citoyens, et l’autre, à qui l’on donnait le 
nom de peregrinus, exerçait sa juridiction sur les étrangers. On 
sait aussi que, revêtu d’une espèce de pouvoir lévislatif, chacun 
de ces préteurs portaitson édit ; que la base de l’edit du préteur 
urbain était le 7us civile, ou droit particulier des Romains, tan- 
dis que Pédit du prætor pertgrinus était puisé dans le Jus gentium , 


(1) Cent ans seulement après la conquête de César, l'empereur Claude, 
pourengager le sénat à ouvrir son sein aux Gaulois et à les admettre à toutes 
les dignités, luidisait,entreautreschoses, ceci : Jam moribus, artibus, officiosi- 
tatibus mostrés mivti,jqurumgtopes suasinferant potuis quam separalé habeant. 
Tacite, -fnnale:, XI, 14. 
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c'est-à-dire danses principes généraux qui étaient en usage 
chez les nations alors connues (quo jure omnes gentes peræque 
atuntur); enfin que ces édits étaient modifiés tous les ans, d'a- 
près les besoins du temps, par les nouveaux préteurs qui entraient 
en fonctions. 

Ce qui avait lieu à Rome était à peu près également observé 
dans chaque province. Le gouverneur, réunissant dans sa per- 
sonne les pouvoirs qui à Rome étaient confiés à deux magistrats, 
avait à la fois la juridiction sur les citoyens qui se trouvaient 
dans sa province et sur les habitants qui n'étaient pas citoyens 
(peregrini). Les premiers étaient régis par le Jus civile des Ro- 
mains. Le gouverneur publiait en outre, à l'usage desétrangers, 
des non-citoyens, un édit appelé edictum provincia e, qui, dans 
le principe, ressemblait beaucoup à celui du prætor peregrinus 
à Rome. La source en était le jus gentium et principalement les 
coutumes des habitants de la province. 

Cette séparation que les Romains établissaient entre leur 
propre droit (jus civile ) et le droit des autres nations (Jus gen- 
tium) était naturelle et mème nécessaire dans les premiers 
temps, lorsqu'ils différaient entièrement des autres peuples par 
leur caractère, par leurs mœurs, leurs institutions, toute leur 
civilisation enfin, et que, dans leur orgueil national, ils regar- 
daient les étrangers comme des barbares, même comme des 
ennemis, Mais à mesure que, par leur commerce avec les na- 
tions nombreuses et lointaines qu'ils avaient soumises, les traits 
les plus saillants de leur nationalité s’effacèrent, et que leurs 
préventions contre les étrangers s’affuiblirent, à mesure aussi 
leur droit prit un caractère plus décidé d’universalité. Le pré- 
teur urbain, fidèle à sa mission, et saisissant les changements 
qui s’opéraient dans l’état moral des Romains, ne manqua pas 
de modifier leur droit civil d’une manière analogue, en faisant 
entrer dans son édit une foule de principes qui n'avaient appar- 
tenu jusqu'alors qu’au jus gentium. C’est ainsi que chaque année 
le droit des Romains fit un pas pour se rapprocher de celui des 
peuples soumis. ù 

Cependant, tandis que les Romains subissaient ainsi l’in- 
fluence des nations qu’ils avaient conquises, ils exerçaient à leur 
tour sur ces nations une action qui était beaucoup plus puissante, 
parce qu’eux-mêmes étaient plus avancés en civilisation qu’une 
grande partie d'elles. 

On sait comment les peuples soumis se transformèrent insen- 
siblement en Romains. 

Un tel changement né pouvait se faire en eux sans qu'il 
s’en effectuât un analogue dans le droit qui les régissait. Aussi, 
le prætor peregrinus à Rome et les gouverneurs dans les pro- 
vinces, cédant à la force des choses, durent-ils recevoir dans 
leurs édits une masse de dispositions du droit romain. Ajoutons 
à cela que beaucoup de prérogatives politiques et civiles, qui 
avaient d’abord été réservées aux citoyens, furent successive- 
ment étendues à tous les habitants de l’Empire. 

C'est ainsi que s’opérait insensiblement la fusion entre le 
droit des Romains et celui des peuples soumis, par la tendance 
que ces deux éléments avaient äjse réunir l’un à l’autre. La 
loi romaine fut dès lors celle de tous les habitants de l’Em- 
pire. 

Toutefois, il ne faut pas se laisser induire en erreur par cette 
dénomination. Dans la réalité, le droit romain ne fut guère plus 
substitué aux coutumes des peuples soumis, que ces coutumes 
ne furent substituées au droit romain. Ges deux éléments ont 
continué d'exister ensemble; mais, eu se modifiant l’un par 
l’autre, en se dépouillant chacun de ce qu’il avait de trop spé- 
cial et d’exclusif, ils ont fini par se confondre et par former un 
tout qui a pris le nom de lex romana, à cause de la partie prin- 
cipale qui était entrée dans sa composition. 

C'est dans ce sens que la loi romaine était la loi commune de 
l'Empire. Cependant, à côté de cette loi générale, il existait 
dans chaque pays des traces plus ou moins fortes des anciennes 
coutumes propres à ce pays. Il a dû nécessairement en être ainsi. 
Les coutumes des différentes nations n’ont pu entrer en entier 
dans la loi romaine : chacune d’elles, pour y être admise, a d'a- 
bord dû se dépouiller de ce qu'elle avait de trop spécial au 
peuple chez lequel elle avait pris naissance : sans cela, la loi 
romaine n'aurait présenté qu'un amas confus d'éléments hété- 
rogènes qui se seraient détruits les uns les autres, et dont l’en- 
semble monstrueux, loin de pouvoir devenir la loi commune 
de toutes les nations renfermées dans le vaste empire romain, 
n'aurait été applicable à aucune d’elles. Ces débris des coutumes 
locales, qui restèrent ainsi en dehors de la loi romaine, ne de- 
meurèrent pas sans emploi, La loi romaine ne renfermait des 
coutumes locales que ce qui était général et applicable à toutes 
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les nations : elle ne pouvait par conséquent pas régir les relas 
tions civiles qui étaient demeurées particulières à chacune 
d'elles, et que la domination des Romains n’avait pu niveler, 
parce qu'elles tenaient aux circonstances physiques du pays! 
[ L'autorité dé ces coutumes locales se trouve encore confirmée 
dans le corps de droit de Justinien:] À ces particularités dé 
chaque nation, il fallait des règles de droit spéciales; et c@ 
règles se trouvaient dans cette partie des coutumes locales qui | 
n'avait pu entrer dans la loi commune, précisément parce qu’elle | 
était faite pour régir des rapports qui distinguaient cette nation | 
de toutes les autres. | 
Toutefois, la longue domination des Romains ayant, pott | 
ainsi dire, répandu une couleur uniforme sur tout l’Empire, il! 
ne restait dans la vie civile de chaque nation que très-peu de | 
points qui ne pussent être régis par la loi romaine, et pour les®| 
quels il fût nécessaire de recourir aux coutumes Locales. | 
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| On assure qu'un système télésraphique de jour et de 
nuit, applicable aux chemins de fer, a été proposé à M. le 
ministre des travaux publics à Bruxelles par un Belge, qui 
depuis longtemps s'occupe sans relâche du perfectionne- 
ment des correspondances par signaux. S’écartant ici de 
toutce qui a été découvert ou tenté jusqu'à présent, il n’em- 
ploie ni le fil de laiton, ni le fii de fer, ni les moyens gal- 
vaniques. 

| — Un médecin américain vient de découvrir que quel- 
ques gouttes d'acide minéral quelconque, versées et appli- 
quées sur une blessure occasionnée par la morsure d'un 
animal enragé, empêche l'hydrophobie de”se déclarer chez 
la victime. Cet acide décompose la salive empoisonnée, et 
ne peut avoir aucun résultat fàcheux. 

— La monarchie autrichienne à en ce moment une su- 
perficie de 12,150 milles carrés, et une population de 
33,500,000 âmes. La population de Vienne est de 320,000 
habitants. ; 
| — L'attention publique, depuis quelque temps éveillée 

sur les phénomènes du somnambulisme, s'arrêtera sur le 
Le suivant qui s'est passé naguère à Bordeaux : Un abbé, 
pendant qu'il était au séminaire-de Bordeaux, se levait cha- 
que nuit, se mettait à son bureau, écrivait des sermons très- 
suivis dans toutes leurs parties, en se corrigeant, faisant des 
ratures, et substituant au mot raturé uu autre mot qu'il pla- 
çait directement au-dessus; d’autres fois, il copiait de la 
Inusique, après avoir rayé son papier avec unecanne;ilobser- 
vait parfaitement la valeur des notes et la place des paroles 
correspondantes qu'il écrivait au-dessous. Pour s'assurer 
‘4 sil s'anlait en quelque chose de l'organe extérieur de la vue, 
‘on mit un corps opaque devant ses yeux, pendant qu'il no- 
tait sa musique; 1l n'en fut point empêché, et continua son 
“travail comme auparavant. On essaya encore de substituer 
“un autre papier à celui sur lequel il écrivait; il parut sentir 
la différence et rejeta ce nouveau papier, jusqu’à ce qu'on 
“lui eüt substitué une feuille absolument semblable en di- 
ension à celle dont il se servait : alors il continua abso- 
ument à la même place où son carton finissait sur sa feuille, 
ans paraître apercevoir que la nouvelle était toute blan- 
he ; ce qui prouve qu’il se dirigeait alors par le toucher, 
t non par la vue. 
— Dans la soirée de mardi dernier, on a eu à Cherbourg 
- |e beau spectacle dela mer phosphorescente. Les flots étaient 
Ftincelants; la ligne de rivage où venaient les vagues était 
embrasée; la Manche était lumineuse jusqu'aux limites de 
| horizon. Sur les côtes de la Hogue, ce phénomène a duré 
lepuis dix heures jusqu'à minuit. Pareille chose avait été 
vue au Havre dans Ja nuit du 27 août. 
1 — La commission prise dans le sein de l'Académie des 
ciences et qui a rédigé les instructions qui doivent servir 

e guide aux explorateurs de l'Algérie, vient d'être chargée 

ÿ Wire le ministre de la guerre de lui envoyer une liste de 

. pie idats parmi lesquels il choisirait les membres de Ja 

A Fommission scientifique. En conséquence, l'Académie en- 

zage tons les jeunes savants qui voudraient faire partie de 

ete expédition à s'adresser dans un bref délai à M. Arago 

avait) afin de Jui faire connaitre leur 
ir e honorable distinction. 


— On nous communique de Genève, sous la date du 13, 
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quelquesnouveaux détails suruneascension récente au Mont- 
Blanc de mademoiselle Henriette d'Angeville. Cette dame est 
parvenue à la cime du Mont-Blanc dans la journée du 4 à 
une heure et quelques minutes après midi, après une ascen- 
sion qui avait duré environ douze heures. Elle est restée 
environ cinquante minutes sur la cime de cette montagne, 
ayant avec elle un thermomètre qui, dans toute la durée du 
voyage, ne s'était jamais élevé, maloré un soleil ardent, que 
de quelques degrés au-dessus de zéro. La pureté extraordi- 


naire du ciel lui a fait découvrir de ce point culminant un 
horizon immense des deux côtés de la chaine des Alpes. 
Luttant moins encore contre la fatigue que contre une dis- 
position presque invincible au sommeil, que les voyageurs 
les plus robustes éprouvent dans ces hautes régions, elle a 
tracé au crayon, d'une main ferme, quelques ligres sur un 
album que lui ont présenté ses guides. Elle a fait au retour 
une seconde station de quelques heures pendant la nuit du 
4 ou 5 sur Le même plateau de neiges éternelles où elle avait 
couché la nuit précédente, Redescendue vers la fin du jour 
dans la vallée de Chamounix, l'intrépide voyageuse a été 
accueillie avec des transports de joie et d’admiration diffi- 
ciles à décrire par toute la population de l'endroitet par les 
nombreux étrangers que cette vallée rassemble dans la 
saison des courses de montagnes. Sa santé n'a nullement 
souffert ; seulement elle a eu les yeux, ainsi que la peau du 
visage et des mains, lésèrement éprouvés par l’action de la 
lumière combinée avec la rareté de l'air. 

Un Polonais, dont le nom nous est échappé, avait voulu 
s'associer au dernier moment à mademoiselle d'Angeville 
pour faire avec elle l'ascension du Mont-Blanc. Le cortége, 
composé des deux voyageurs, de leurs guides et de quelques 
jeunes paysans chamouniards, formait une réunion de dix- 
huit à vingt personnes. 

— M. Hampton a fait à Cantorbéry une nouvelle ascen- 
sion dans le ballon l’Albion. Il parait que l’aéronaute a 
voulu s’enlever sans avoir pris le temps nécessaire pour rem- 
plir entièrement de gaz son ballon. La compagnie du gaz 
avait apporté un grand retard à cette opération. La curio- 
sité publique, a dit l’intrépide aéronaute, ne doit pas être 
trompée parce que la compagnie du gaz n'a pas rempli son 
engagement : je veux partir. Les cordes ont été coupées et 
M. Hampton s'est élevé avec rapidité. Il a fait sa descente à 
un demi-mille de Cantorbéry, après être resté quelque temps 
en vue. M. Hampton est revenu ensuite se présenter au pu- 
blice, qui l'a salué par de bruyantes acclamations. Le lende- 
main, le ballon, d’où l’on n'avait laissé échapper qu'un peu 
de gaz, a été conduit captif à Margate-Road. Près de Mili- 
tary-Road, les cordes qui le retenaient s'étant accrochées à 
des cheminées, le ballon, poussé par le vent, a éprouvé un 
balancement effrayant par sa rapidité. M. Hampton a couru 
en ce moment les plus grands dangers. La nacelle a frappé 
une cheminée qu'elle a démolie presqu'entièrement et le 
ballon est descendu à terre, M. Hampton n'a pas été blessé. 
Le ballon a fini par arriver à Margate. (Courrier.) 

— M. Achille Jubinal, auquel M. le ministre de l'instruc- 
tion publique avait donné mission d'explorer les manuscrits 
français de la bibliothèque de Berne, a remis le rapport qui 
décrit le résultat de ses recherches à M. de Salvandy. Il ré- 
sulte de ce document, que M. Jubinal rapporte de la Suisse 
la copie d’un grand nombre de pièces du xrn° siècle, tant 
littéraires qu'historiques; plus un poëme composé par 
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Christine de Pisan à l'éloge de Jeanne d'Arc, avaut la mort 
de cette dernière; la correspondance inédite de Louis XI et 
de Henri IV avec les ligues suisses. 

Comme objets d'art, M. Jubinal rapporte le dessin colorié 
de quatre fresques du xv® siècle; la copie d'un grand nom- 
bre d'armes du moyen âge célèbres ou bizarres, dont notre 
Musée d'artillerie ne possède point de modèles ; le fac-simile 
d'un atlas nautique, exécuté en 152r pour le doge de Ve- 
nise ; la copie de plusieurs tableaux peints sur bois, à fond 
d'or, et remontant au xrve siècle; celle de plusieurs sculp- 
tures, bannières où dyptiques de style byzantin ; des rensei- 
gnements fort curieux sur les manuscrits à miniatures les 
plus anciens et les plus intéressants des bibliothèques 
suisses ; enfin, une réduction très-exacte des tentures du 
xv® siècle, représentant la cour de Philippe le Bon, des vêé- 
tements du duc Charles le Téméraire, et des ornements de 
sa chapeileconservés dans le trésor dela cathédrale de Berne. 
À ces dessins sont joints près de cent volumes très-rares, 
sur l'histoire et les antiquités, offerts par diverses sociétés 
savantes et par des particuliers à la Bibliothèque royale de 
Paris. 

— Il y a quelque temps, un cultivateur de Marck,le sieur 
Fernel, a découvert dans un champ qu'il défoncait, et au 
milieu de débris de poteries romaines et d’ossements hu- 
mains, une masse métallique formée par la réunion de cin- 
quante pièces petit bronze de Gratien (351-383). M. Fer- 
nel a fait hommage au musée de Calais de cette précieuse 
découverte. 

— En explorant, à la demande de M. le comte de Saint- 
Priest, amb:ssadeur de France en Danemark, qui visitait 
dernièrement les archives de Bourgogne, les titres sortis de 
l'abbaye de Citeaux, M. Maillard de Chambure, conserva- 
teur des archives, a fait une nouvelle découverte quine peut 
manquer d'intéresser les savants de France et d'Angleterre, 
Il a trouvé toute la correspondance particulière des abbés 
de Citeaux, durant le xv°siècle, avec les monastères anglais, 
irlandais et écossais, qui dépendaient de la célèbre abbaye 
bourguisnonne. On remarque entre autres les pièces sui- 
vantes : 

1198. Richard Cœur-de-Lion et l'archevêque d'York, son 
frère, accordent à l'abbé de Citeaux divers priviléges. 

1260. Alexandre LIL, roi d'Ecosse, envoie à l'abbé divers 
présents, et lui accorde plusieurs priviléges. 

1298. Composition amiable entre l'abbé de Ciîteaux et 
l'abbé de Buyldelington, diocèse d'Yorck, touchant certains 
droits contestés. 

1476. Jean, albé de Duns, reconnaît quitte l'abbé de 
Melrose de ce qu'il lui devait, 

1478. Comptes et dépenses du collége de Saint-Bernard 
à Oxford, 

1459. Etat des sommes payées par les abbayes d'Angle- 
terre et d'Erosse. 

1479. Lettre de Walter, abbé de Sainte-Marie de Dublin, 
à l'abbé de Citeaux, touchant les colléges irlandais. 

1479. Lettre au même, de Lionel Widebil, chancelier 
d Oxtord, sur les études d'Oxford. 

1498. Lettre du collége d'Oxford au même, touchant la 
réforme des monastères anglais. 

1499. Mémorial de l'abbé de Melrose à l'abbé de Ci- 

eaux, etc. 

Cette precieuse collection va être soumise à un examen 
approfondi, et il est à espérer qu'on y trouvera de curieux 
documents sur l'histoire des études à cette époque, comme 
aussi sur les rapports de la France avec l'Angleterre. 

— Depuis longtemps les esprits étaient préoccupés des 
avantages que présenterait l'exploitation des bois, fer et 
autres produits de la Corse. Une société vient de se former 
avec un capital considérable pour réaliser ce projet utile et 
national. 

— On écrit de Rouen : 

« On vient d'apporter au cimetière Monumental une 
pierre druidique prise dans la forêt des Essarts, et qui doit 
être placée en tête du monument funéraire qui va être érigé 
en mémoire de Langlois. Cette pierre sera laissée abrupte 


ainsi qu'on l'a trouvée dans la forêt. Ce sera une curiosité, 
antique sur la tombe d’un savant antiquaire. Le monument 
funéraire et le médaillon en bronze où sont retracés Îles 
traits de Langlois sont également arrivés. On sait que ce 
médaillon de vaste dimension est offert à la souscription 
par M. David. » 


Congres scientifique de France réuni à Clermont 
le 3 septembre. 


Soixante-dix membres environ se trouvaient présents dans 
la salle de la bibliothèque. 

Ont été nommés : président, M. de Caumont; vice-pré- 
sidents : MM. Tailhand, président à la Cour royale de Riom; 
de Résimont, général au service de Russie. 

L'heure et le lieu des réunions des sections ont été fixés 
après délibération. * 

La section des sciences physiques a été réunie à celle 
d'histoire naturelle, M. Jullien (de Paris)a proposé la créa- 
tion d'une section des sciences morales. Cette motion a été 
rejetée. 

Les nominations faites dans la séance générale du 3 sep- | 
tembre ont complété le bureau, MM. Lecoq et Bouilletayant | 
été préalablement institués secrétaires généraux par l'assem- | 
blée de Metz, 

4 août. La section d'histoire naturelle unie à la 6 section | 
a nommé pour son président M. Robert Brown; pour vice- | 
présidents, MM. Maravigne et l’abbé Croizet. | 

M. Bravais a donné lecture d’un travail intéressant sur | 
les points d'insertion des feuilles dans les plantes, disposés 
suivant une loi numérique. 

Dans la 2° section (agriculture, commerce, industrie) 
président, M. Perret; vice-président, M. Bottin. | 

3° section (sciences médicales) : M. Lepage, président, | 

La 5° section s’est occupée pendant une partie de la 
séance des eaux minérales déposant du mucilage organique. 

4° section (archéologie) : M, Gonod, président; MM. Des | 
lalot, Jullien (de Paris), vice-présidents. | 

La section s’est occupée de répondre aux premières ques- | 
tions d’une enquête sur l’état de l'archéologie en Auvergne; | 
notamment pour ce qui concerne les voies romaines. | 

5° section (littérature, philosophie) : M. Conchon, maire | 
de Clermont, président; MM. comte de Taleyra, Jullien (de | 
Paris), vice-présidents. | 

La section a entendu de la bouche de ses deux vice- pré- 
sidents la lecture de deux pièces de vers très-chaleureuses 
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Lecture des procès-verbaux des sections particulières. 
On entend des rapports sur les travaux pendant l'année 
1837-1838 de diverses sociétés de province. M. de Caumont 
donne des détails sur les sociétés de la Normandie. 
Compte est rendu des travaux des associations scienti-, 
fiques ou agricoles de Verdun, du Puy, d’Aurillac et de Cler- 
mont. Ce dernier compte rendu, par M. Bayle Mouillard, se: 
crétaire de l'Académie de Clermont, a été remarqué avan 
tageusement pour la finesse des pensées et le bonheur de 
l'expression. s | 
Mercredi (5 septembre), la section d'histoire naturelle a; 
entendu des travaux de palæontologie intéressants. 
M. l'abbé Croizet a tracé un aperçu de l’ensemble des}} | 
découvertes fossiles faites dans le Puy-de-Dôme.GCe résumé} | 
qui est d'accord avec la réputation de la collection réunie 
au presbytère de Neschers,a intéressé beaucoup la section 
d'histoire naturelle. Le congrès sera invité par elle à solli: 
citer de M.le ministre de l'instruction publique des fondt 


d'encouragement pour la publication des fossiles del \ 
M. l'abbé Croizet. La nature du travail de M. Croizet ne lüM ! 
a permis de présenter aucune détermination détaillée di à 
genres ou d'espèces fossiles. + 

M. de Parieu avait lu auparavant, au nom de M. le gun | k 
de Laizer et au sien, une notice sur un genre nouveau d k 
pa“hydermes. Ce nouveau genre,dù à la comparaison de di} 


| 
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| vers ossements réunis dans sa nombreuse collection par 
M. de Laizer, qui en 1824 a découvert et signalé le premier 
les ossements fossiles d'Auvergne, nous parait devoir attirer 
| l'attention des palæontologistes, quoique moins extraordi- 
naire que J'Hyænodon leptarhynchus dont nousavons entre- 
tenu nos lecteurs dans notre numéro du 25 août dernier, et 
qui a été présenté à l’Académie des sciences par les mêmes 
savants. 5 
Nous dirons quelques mots du nouveau pachyderme à 
nos lecteurs. Ne 
Ce nouveau genre,que M. Geoffroy Saint-Hilaire avait 
pressenti d'après des fragments de mâchoire inférieure 
trouvés à Saint-Gérand-le-Puy, se rencontre assez fréquem- 
ment dans les couches de la Limagne. Sa mâchoire supé- 
rieure portait de chaque côté trois incisives, une canine et 
sept molaires en série continue. La formule dentaire de la 
mâchoire inférieure est pareille à la précédente. La conti- 
nuité de la série dentaire et quelques autres caractères rap- 
prochent beaucoup le nouveau fossile de l'anoplothérium. 
Pour la taille, on pourrait, en particulier, le comparer à 
V'Anoplotherium murinum ; mais quoique placé ainsi à côté de 
Y'anoplotherium, il en diffère cependant sous plusieurs rap- 
ports, et notamment par l'absence du caractère qui a fait 
| donner à l’anoplothérium son nom d'animal sans defense, 
ce petit pachyderme ayant des canines et des incisives rela- 
tivement très-développées. MM. de Laizer et de Parieu ont 
cherché à exprimer à la fois cette juxtaposition et ceite dis- 
semblance par le nom d’'Oplotherium qu'ils ont imposé à 
leur nouveau genre. Parmi les détails anatomiques reconnus 
| dans les mâchoires du nouveau pachyderme, nous choisis- 
sons cette circonstance que,comme le chæropotame et l'a- 
dapis, peut être à un plus haut degré, le pachyderme de 
M. de Laizer semble se rattacher aux insectivores par les 
couronnes de ses molaires inférieures. 


ZOOLOGIE. 
Le Tapir. 


La ménagerie du Jardin des Plantes vient de s'enrichir 
récemment d'un animal curieux et rare, originaire de l'Amé- 
rique méridionale, et qui a été envoyé par M. Crouan, 
consul de France à Belem, sur /’4mazone, dans la province 
du Para. C'est un tapir, espèce de pachyderme, voisine des 
rhinocéros, des cochons et même des chevaux, et qui est 


| remarquable par le prolongement des narines en un tube 


lus ou moins rétractile à la volonté de l'animal, très-mo- 
bile dans tous les sens, et qui simule une sorte de petite 
trompe. Mais cetorgane du tapir n'est pas pourvu, comme 
celui de l'éléphant, d'une sorte de doigt qui en fait l'initru- 
| ment de préhension donnant tant d'adresse au colosse qui 
le porte. Le tapir vit solitaire dans les forêts épaisses de l'A- 
mérique; il sort de sa retraite pendant la nuit; il use de sa 
force pour pénétrer dans le plus épais des fourrées des bois, 
En le voyant tranquille dans nos parcs, on peut se rappeler 
avec intérêt les pages si éloquentes du Voyagede Humboldt, 
qui décrit avec tant de charme les combats et les chasses des 


| que d'une très-petite utilité pour l'espèce humaine, parce 
| qu'il n'est pas aussi fécond que le cochon, et que sa chairest 
sèche et désagréable. C'est sans doute par cette raison que 


| | l'homme n'a pas profité de la douceur et de la sociabilité de 
| 


l'animal ; celui que nous avons est très-doux, lèche et suit 
son maître comme un chien. Il est très-facile à nourrir. Le 
tapir est d’un très-grand intérèt scientifique, parce que c'est 
Vostéologie de cet animal qui ressemble le plus à celle des 
animaux fossiles perdus sur la surface de notre planète, et 
que Cuvier a restaurés en rapprochant les nombreux débris 
que l'on retire de nos carrières à plâtre de Montmartre. Ces 
paléotheriums, tels que Cuvier nous les a montrés, étaient 
en effet des espèces voisines des tapirs, ayant comme lui un 
nez prolongé en trompe, mais n'ayant que trois doigts à 
| leurs pieds. Ils fréquentaient les bords du grand lac contenu 
dans le bassin au fond duquel coule aujourd'hui la Seine. 


jaguars contre ces pachydermes. Cet animal ne peut être. 
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Sur les spongilles fluviatiles. 


M. Laurent, un des rédacteurs des Annales francaises et 
étrangères d'anatomie et de physiologie,connu du monde 
savant par plusieurs travaux d’embryogénie, l'auteur de 
quelques articles très-remarquables dans l'Encyclopédie du 
xix° siècle, etc., adressait dernièrement à l’Académie des 
sciences les résultats principaux des observations qu'il à 
faites sur les sponpgilles fluviatiles. 

En recueillant des spongilles très-jeunes (ayant depuis 
1/1 de ligne jusqu’à 5 ou 6 lignes).on les voit pourvues de 
bonne heure d'un prolongement en cul de sac qui devient 
bientôt un tube percé, à son extrémité libre, d’une ouver- 
ture par laquelle on voit sortir continuellement des corpus- 
cules de diverses formes, et ce courant est produit dans le 
liquide au milieu duquel la spongille est placée. Ces obser- 
vations confirment celles qu'avaient faites précédemment 
MM. Dutrochet et Grant. 

Le tube de la spongille ne se contracte pas lorsqu'on le 
touche momentanément, où qu'on le pique (ainsi que l'ont 
reconnu les deux observateurs que nous venons de citer) ; 
mais si on le frotte légèrement et sans interruption, si on 
laisse tomber d’une petite hauteur la spongille dans l'eau, 
ou même seulement si l'on percute avec le doigt la plaque 
du porte-objet sur lequel on observe, on voit le tube se re- 
urer graduellement et'se réduire à n'être plus qu'un ma- 
melon opaque, surmontantune base convexe, large et trans- 
parente. Dans cet état, l'ouverture du tube est presque com- 
plétement fermée et le courant cesse. 

Des spongilles coupées en plusieurs morceaux conti- 
nuent de vivre et de s’accroître. 

Des spongilles jeunes très-rapprochées sur la même tige, 
se soudent et forment alors un seul tout, 


Le Tigre. 


On lit dans une revue anglaise ( Asiatic-Revisv), publiée à 
Londres, les détails suivants. [ls révèlent des faits d'une cu- 
rieuse nature sur le sort des courriers chargés du transport 
des dépêches dans l'Inde, et après avoir lu ce fragment, on 
comprend ce que disait dernièrement une lettre venue de 
ces contrées : 

« Vous n’aviez peut-être pas recu les dernières nouvelles 
que je vous ai données de moi : j'ai appris que les tigres 
avaient dévoré trois Courriers. 

» L'opinion répandue que le tigre n’approche jamais du feu 
est exagérée. Il le craint beaucoup, mais quand il est affamé, 
rien ne peut l'empêcher de fondre sur sa proie. Dans l’{nde, 
les courriers font route à pied; un homme porte sa malle ou 
valise sur son épaule; il est accompagné de nuit et même de 
jour, dans les lieux suspects, par un ou deux hommes munis 
de petits tambours. quelquefois même il est accompagné 
par un &rioudour où archer. Cette précaution ne suffit pas 
cependant toujours pour intimider le tigre, quoiqu'il re- 
doute singulièrement le bruit, et les deux grands lambeaux 
que le courrier porte la nuit ne produisent souvent pas plus 
d'effet. Dans Gouman, il y avait une place qui fut occupée 
pendant une quinzaine de jours par un tigre; pendant toute 
la durée de ce temps il dévora un homme par jour, et pres- 
que toujours cet homme était un courrier ou daouk. Un jour 
il fut frustré de son repas, ayant enlevé, au lieu du courrier, 
la valise de cuir dont celui-ci était chargé; il s'en dédom- 
magea en fondant sur le porte-flambeau, avec lequel il dis- 
parut. | 

» Le grand instrument de destruction que le tigre emploie 
sont ses pattes de devant; elles sont d'une force et d'une 
pesanteur telles, qu'il en assomme les taureaux et les buffles ; 
quelquefois il leur brise le crâne. Il n'est pas rare de voir 
des hommes et des bœufs tués par des tigres, sans que les 
victimes portent aucune trace sanglante. » 

On dresse dans ce moment-ci, dans les possessions in- 
diennes des Anglais, un grand nombre d'éléphants à la chasse 
du tigre; ces animaux s'habituent à ce dangereux exercice 
en attaquant une figure représentant l'animal qu'ils doivent 
combattre, et qui n'est autre chose qu'une peau de tigre 
remplie de paille. Pour leur donner quelque cœur à cette 
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besogne, il faut prodiguer aux éléphants les caresses et les 
friandises. 

On espère aussi amener à la chasse du tigre une race de 
chiens sauvages appelés dkole ; déjà d'heureux résultats ont 
éte obtenus. 

En ce pays, on a coutume d'élever un étendard blanc, 
placé au bout d'une perche de bambou, à la place où un 
homme a été enlevé par un tigre; chaque passant dépose 
une pierre à la base de ce bambou, et il se forme souvent 
en ces lieux un amas de pierres de quoi fournir à la charge 
de plusieurs chariots. L'impression de tristesse que cause la 
vue d'un de ces monuments est indefinissable. 


Nouveau crustace. 


M. Mittre, chirurgien de la marine royale, embarqué sur 
le vaisseau /’Hercule, qui vient d'arriver à Brest, a recueilli, 
pendant l'expédition, plusieurs objets nouveaux en z0olo- 
gie, et notamment un crustacé macroure, trouvé à Rio- 
Janeiro, dans la Pinna nobilis, lequel ne semble différer en 
rien de la Pontonias custos, sur laquelle M. Guérin a publié 
un Mémoire étendu dans l'expédition scientifique de Morée. 
La présence de ce crustacé dans les mers du nouveau con- 
tinent est un fait de géographie zoologique des plus cu- 
rieux, car on n'avait encore observé cette espèce, depuis 
Aristote, que dans la Méditerranée. 


Moœurs des batraciens, 


M. Duméril a lu à l’Académie des sciences un Mémoire 
fort intéressant sur la génération et la métamorphose des 
batraciens. Les œufs fécondés hors du corps de la femelle 
produisent de petits têtards qui n'ont ni mère certaine, ni 
éducation positive. ls naissent sans connaître leurs parents, 
et ils pourvoient eux-mèmes à leurs premiers besoins. L'in- 
tervention de la mère serait en effet impossible, puisque le 
têtard, avec ses branchies et sa forme de poisson, ne res- 
semble nullement à ses parents, et même se nourrit de sub- 
stances exclusivement végétales. Les œufs, en sortant du 
sein de la mère, ne sont nullement propres à la repro- 
duction, Avant d'être fécondés par le mâle, ils ne subissent 
aucune modification ; ils ne peuvent même passe conserver, 
ils s’altèrent, se décomposent et tombent en putréfaction. 
Mais sous l'influence du principe fécondant, ils changent de 
nature à l'instant même; leurs propriétés deviennent toutes 
différentes, et l'embryon se développe presque à vue d'œil 
jusqu'à ce qu'il sorte de son enveloppe sous sa première 
forme de larve ou de têtard. Lors de la saison des amours, 
le batracien mâle voit sa peau luisante se revêtir de plus 
belles couleurs, et sa voix devient plus douce. 


BOTANIQUE. 


Nouvelles observations sur la circulation dans les plantes, 


par le Dr C.-H. Schultz, de Berlin. 


Au moment de la publication du Mémoire entier sur la 
circulation dans les plantes, Mémoire qui obtenu le grand 
prix de physique, M. Schultz communique à l'Académie 
quelques observations nouvelles accompagnées des dessins 
concernant le même sujet. Ces observations serviront à 
compléter le grand travail, ainsi qu’à confirmer le jugement 
de l'Académie sur celui-ci, et à rectifier quelques erreurs 
dans lesquelles sont tombés divers auteurs. Quelques sa- 
vants ont confondu le mouvement de cyclose dans les vais- 
seaux répandus dans le tissu cellulaire hors du foyer de la 
circulation avec le mouvement de rotation dans les plantes 
inférieures. M. Schultz a fait connaître dans son Mémoire 
deux sortes de circulations tout à fait distinctes l'une de 
l'autre : l'une existante dans les plantes Lomorganiques, 
c'est-à-dire dans les plantes pourvues seulement d'un tissu 
utriculaire homogène dont chaque utricule représente et 
renferme la totalité des fonctions vitales de la plante, cir- 
culation qu'à cause du mouvement gyratoire séparé dans 
chaque utricule, il a nommée rotation; l’autre sorte de circu- 


, 
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lation est propre aux plantes helérorganiques, c'està dire 
aux plantes pourvues d’un double système de vaisseaux 
réunis par un système cellulaire, lequel remplit seulement 
les fonctions de la formation; cette circulation est celle à 
laquelle il a assigné le nom de cyclose, à cause des courants 
de sucs renfermés dans des vaisseaux ramifiés et anasto: 
mosés en forme réticulaire, de manière qu'il se forme des 
cercles cohérents et enchaïnés les uns aux autres par les 
anastomoses. 

Depuis, MM. R. Brown et Amici, sans avoir égard à la 
cyclose, firent connaître leurs belles observations sur le 
mouvement du suc dans les poils purement cellulaires de 
plusieurs végétaux hétérorganiques, ou pourvus de vaïis- 
seaux laticifères. Vers la mème époque, M. Slack, habile 
naturaliste anglais, en répétant les observations de M, R. 
Brown sur les poils de la 7radescantia virginica, établit le 
premier, d’une manière positive, la comparaison de cette 
circulation dans les poils avec la rotation dans les plantes 
homorganiques. Toutefois, M. Slack avait très-bien remar- 
qué que ces poils ne sont pas des cellules d'une simple 
membrane, mais qu'ils se composent d'un double tissu, 
l’un extérieur, l’autre intérieur, et que c’est entre les deux 
meribranes que s'opère la circulation. M. Slack avait re- 
connu, en outre, que ce mouvement dans les poils n'offre 
pas seulement deux courants retournant sur eux-mêmes, 
mais plutôt de nombreux canaux Jiés ensemble par des 
anastomoses réticulaires. Donc M. Slack avait décrit d'apres 
nature une véritable cyclose, et seulement il ignorait tout 
à fait alors la vraie nature et les divers degrés de l’évolu- 
tion des vaisseaux laticifères et de la cyclose, qu'il paraït 
n'avoir connus que par oui-dire. Voilà ce qui porta M. Slack 
à comparer à tort ce mouvement de cyclose à la rotation. 
Plus récemment, ces observations furent répétées par 
M. Meyen; mais, quoiqu'on ait dù s'attendre à ce qu'un 
observateur connaissant les vrais rapports de la cyclose dis- 
tinguât au premier coup d'œil le mouvement de cyclose de 
celui dela rotation, M. Meyen partage l'opinion de M. Slack, 
et même il pousse encore plus loin cette fausse comparai- 
son, en tàchant de réfuter les observations incontestabless W 
de celui-ci, savoir, que les courants du suc dans les poils ne 
s'opéreraient pas dans l'intérieur d'une cellule creuse et 
parfaitement vide, mais dans les interstices d'un double 
tissu. Il est certain, d'après M. Schultz, que cette réfutation 
est purement hypothétique. M. Meyen reconnait bien qu'il 
était impossible qu'une vraie rotation se fit daus des canaux 
enfermés entre deux tissus; mais, au lieu d'admettre que 
des courants en forme de réseau dans l'intérieur des tissus 
ne sont autre chose qu’une véritable cyclose, il préférait 
avancer que les observations de MM. R.Brown et Slack,, 
sont erronées sur Ce point, quoiqu'il n’y ait rien de plus 
juste que ces observations, et que la comparaison seule. soit 
fausse, C’est aussi pourquoi les figures de cette circulation 
dans le tissu cellulaire des poils, données par M. Siack se- 
lon les observations de M. Brown, sont beaucoup plus con- 
formes à la nature que les figures de M. Meyen, 

D'après l'opinion de M. Meyen, il était nécessaire d'ad- | 
mettre dans les plantes hétérorganiques, pourvues d'un, 
système vasculaire laticifère, deux sortes de circulation 
dans la même plante, savoir, la cyclose et la rotation, sans | 
qu'on comprenne quel rapport ou quelle liaison existent, | 
soit entre ces deux circulations elles-mêmes, soit entre les | 
deux circulations et le système des vaisseaux spiraux. Ces! 
contradictionsne sont explicables que par cela que M.Meyen 
ignore absolument les diverses formes, la place, l'étendue 
et principalement les degrés de l'évolution des vaisseaux: 
laticifères, Ce sont notamment les vasa laticifera contracta: 
dont les parois sont très-souvent non reconnaissables aus 
milieu du tissu cellulaire, à cause de leur ténuité extrêmes 
et de leur transparence vitreuse ; et c'est ce qui a si souvent» 
empêché les observateurs d'admettre d'une manière géné 
rale des vaisseaux pour le latex. C'est pour éclaireir ces 
phénomènes que M. Schultz présente à l'Académie. quel- 
ques dessins exécutés exactement d'après nature. On voit, 
dans l’une de ces planches, une coupe longitudinale d'une 
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tige vivante de la Commelina cæœlestis passant par le milieu 
d’un faisceau vasculaire. On aperçoit, à côté des vaisseaux 


spiraux, le foyer de la cyclose. Ce foyer se compose d'un fais- 


ceau de vaisseaux laticifères dont les vaisseaux très-déliés 
et effilés sont très-serrés et liés entre eux en forme de ré- 
seau à mailles très allongées, dans lesquelles on voit les 
courants du latex ascendants, descendants et retournants 
en soi-même. En outre, on remarque à côté du foyer, dans 
le tissu cellulaire, la cyclose en courants bien distants, et 
la même chose est visible entre les cellules du poil. On ob- 
serve de même que les courants épars, soit dans le tissu 
cellulaire, soit dans les poils, ne sont ni séparés dans chaque 
cellule, ni isolés dans tout le tissu cellulaire, mais liés au 
foyer de la circulation en quelques endroits; ainsi tout le 
sue circulant dans le tissu cellulaire et dans les poils dérive 
| du foyer de la cyclose. Le latex, dans la Commelina aussi 
bien que dans toutes les Liliacées, n’est pas tout à fait Jai- 
teux, quoiqu'il soit un peu plus opaque que dans beaucoup 
d’autres plantes. Or, toutes ces plantes ayant des vaisseaux 
laticifères d'autant plus fins que leurs sucs sont transparents, 
il est souvent diffcile de trouver et de poursuivre toutes les 
ramifications qui font la connexion des courants. Mais il 
existe des plantes à latex parfaitement laiteux, où l'on voit 
la même chose d’une manière encore plus claire, M. Schultz 
_ présenté également à | Académie une figure d’un poil te- 
. nant à une portion de la corolle de la Campanula rapuncu- 
loïdes: Ainsi que toutes les Campanulacées, cette espèce a 
un latex parfaitement laiteux, et il a figuré les vaisseaux 
laticifères de plusieurs Campanulacées dans tous les degrés 
_ de leur évolution, afin qu'il ne soit pas douteux que le latex 
circule vraiment dans ces vaisseaux. Or, on voit dans ce 
poil vivant les courants du latex dans la même liaison réti- 
eulaire que dans l'intérieur de la plante, soit dans le foyer 
de la eyclose, soit dans le tissu cellulaire. D'ailleurs, ces 
cineulations d'un latex parfaitement laiteux ressemblent en 
out aux courants du latex dans la Commelina, la Trades- 
>antia et les autres plantes à latex non laiteux. Ainsi toutes 
zes sortes de circulations ont lieu dans un système de vais- 
* eaux entourant, sous forme d’un réseau très-fin, les cel- 
* lules, et traversant même l'intérieur des cellules, dans les 
lireetions les plus diverses; aussi c'est dès le premier coup 
l'œil qu'on distingne cette circulation de la vraie rotation 
lans les plantes homorganiques. Le même à lieu dans quel- 
 jués Aroïdées, où les vaisseaux laticifères contractés se re- 
}, bandent hors du foyer dans le système cellulaire. Jamais 
, Lette circulation n'est isolée dans les cellules, car il y a 
W joujours une liaison des réseaux des différentes cellules, 
ill |] m'y a qu'un seul phénomène qui donne une certaine in- 
a lépendance à la eyclose de quelques grandes cellules. Ce 
Li las arrive lorsque, au milieu d’une cellule, on voit un con- 
0Ù luent de courants, plus ou moins radiaires, d'où il résulte 
01) fue-le point de réunion de ces courants est comparable au 
# jœur. Mais toujours les courants radiaires communiquent 
ui mec les courants des cellules voisines. Pourtant tous ces 
its sont restes absolument inconnus à M. Meyen, de sorte 
al. [wilya jusqu'à nier les phénomènes les plus incontestables, 
ln els que l'existence des vaisseaux laticifères en état de con- 
in raction, et même les anastomoses de ces vaisseaux. Cer- 
a hinement les nombreuses observations de M. Schultz fe- 
ent ms disparaitre les doutes sur l'existence des anastomoses 
ls les vaisseaux laticifères, et on sera persuadé que les cou- 
@s ants du latex, dans la plante vivante, sont toujours tracés 
sallar la forme des réseaux des vaisseaux. La connaissance de 
inèles réseaux jette d'abord une grande lumière sur le cours 
autles courants de la cyclose dans l’intérieur du parenchyme 
miles plantes vivantes, où l’on ne distingue pas mieux les 
sablarois des vaisseaux mêmes que dans la circulation des 
sné nimaux, où l’on a souvent eu les mêmes doutes sur l’exis- 
sul Pince: des vaisseaux dans le système de la périphérie. Peut- 
a (re qu il sera aussi impossible, dans les plantes que dans 
o}S animaux, de séparer les vaisseaux dans toutes les par- 
gl es d’une plante, et qu'on devra se contenter de les avoir 
ul présentés dans quelques parties, mais dans autant de fa- 
willes que possible, 


Le 


L'ensemble de la connaissance des vaisseaux et du mou- 
vement du suc nous met en état de distinguer exactement 
la cyclose de la rotation, distinction dont 1l s'agit ici. Il ne 
paraît pas que la rotation eût lieu dans aucune plante hé- 


térorgarique, c'est-à-dire à vaisseaux laticifères, tandis que 
cette rotation se retrouve dans toutes les plantes homor- 
ganiques phanérogames examinées vivantes jusqu'ici. Même 


dans quelques-unes de ces plantes on l’a dejà trouvée, 
comme dans le Zanichellia. 

Un autre moyen de distiiguer la rotation de la eyclose 
est offert par l'absorption des liquides coloriés, qui dans 
les plantes hétérorganiques ne sont jamais absorbés que 
par les vaisseanx spiraux, tandis que dans les plantes ho: 
morganiques à rotation c'est le suc tournant même dans 
chaque utricule qui se colore de suite de la manière colo- 
rante absorbée, de manière que dans plusieurs plantes ho- 
morganiques M. Schultz a produit une rotation rouge par 
l'absorption de la garance, et une rotation bleue par l'ab- 
sorption de l'indigo; mais jamais il na pu produire une 
cyclose rouge ou bleue, parce que ce sont toujours les 
vaisseaux spiraux qui absorbent les liquides coloriés, et 
jamais le latex ne prend une couleur artificielle dans Ja 
plante saine. C'est aussi ce qu'il a tenté de faire avec la Tra- 
descantia virginica, la Commelina cœlestis, la Camparule 
rapunculoïdes, sans avoir réussi à produire une cyclose 
arüficielle rouge ou bleue, ce qui se fait si facilement dans 
la rotation. 

Ainsi, M. Schultz est porté à croire qu'une loi générale, 
tant dans l'organisation des plantes que dans l'organisation 
des animaux, sépare deux grandes divisions dans le règne 
végétal : les homorganiques et les hétérorganiques, et que 
c'est principalement l'organisation du système de la cireu- 
lation dont les types divers président aux changements de 
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toute l'organisation interne, de laquelle résultent les degrés 


de développement des divisions naturelles du règne végetal ; 
tandis que dans le règne animal c'est principalement du 
système nerveux que dépendent les types généraux des di- 
visions naturelles. Cette diversité s'explique en ce que l'or- 
ganisation des plantes n'offre que des fonctions organiques 
ou végétatives, tandis que dans les animaux les fonctions 
animales gouvernent la totalité de l'organisation. Mais aussi 
parmi les fonctions purement végélatives des plantes se 
trouve un système supérieur dominant et remplaçant le 
système nerveux des animaux, et ce système est le système 
de la circulation. Voilà pourquoi les changements des 
grands types de la circulation déterminent les changements 
de toute l'organisation interne qui produit les grandes di- 
visions naturelles du règne végétal. 

Quoi qu'il en soit, il reste hors de doute que tous les 
phénomènes qu'on avait pris pour une rotation dans les 
plantes hétérorganiques appartiennent incontestablement 
à la cyclose, et c'est donc le fait principal que nous voulons 
signaler. 


Notice sur les greffes de nérions, les rosiers et l'euphorbe 
Jastueux. 


M. Camille Aguillon, de Toulon, nous envoie quelques 
renseignements très-intéressants sur la greffe herbacée de 
nérions, pour propager ce charmant arbrisseau. C'est sur 
le laurier rose simple où double que M. Aguillon père l'exé- 
cute au printemps; il prend une tige herbacée d'un nérion 
quelconque, la taille en sifflet, fait une incision au sujet 
qu'il greffe sur la sommite qu'il entr'ouvre au milieu, et y 
descend la greffe, la serre avec de la laine, la recouvre de 
cire jaune, dépose le vase à l'ombre pendant quelques jours, 
et dés qu'il reconnait que ces greffes sont prises, il les re: 
place au soleil. Plusieurs fleurissent souvent la même an- 
née, M. Aguillon compte actuellement parmi ses vases de 
nérions un grand nombre de sujets ainsi greffes. 

M. Aguilion père qui, depuis quelques années, se livre 
avec une perséverance louable et un grand soin à la greffe, 
dans tous les temps et de toutes les manières, peut montrer 
aux amateurs un vrai chef-d'œuvre en ce genre; c'estun 
nérion sur lequel sept espèces différentes fleurissent-press 
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que toutes. Ce sont : le panaché, le rose simple, le couleur 
de chair, le rouge double, l'odeur de violette, le pomponia, 
le blane double; le sujet a 3 pieds de hauteur ; il est très- 
vigoureux, très-vert et du plus bel aspect, Tout auprès est 
un autre nérion avec trois greffes. En outre, une douzaine 
d'autres sujets presque tous fleuris présentent des bizarre- 
ries singulières. Cet amaloame de fleurs roses, blanches, 
jaunes, doubles, simples, est fort curieux. 

Ces nérions passent l'hiver en serre tempérée sans exiger 
plus de soins pour leur culture que les autres plantes ; une 
espèce de kermès, qui s'attache à leur peau et à leurs feuilles 
leur fait beaucoup de mal, Le seul remède que M. Aguillon 
emploie pour les en débarrasser, c'est de les faire savonner 
vigoureusement et à diverses reprises avec une forte brosse. 
Les kermès finissent par mourir après plusieurs lessives, et 
les arbrisseaux ne paraissent nullement souffrir de cette 
opération. La multiplicité des greffes à l'œil sur les rosiers 
a été poussée encore plus loin que sur les nérions. M. Aguil- 
lon en a qui en ont jusqu à dix, toutes variées; quelques: 
unes ont éte faites sur des guirlandes de rosiers multiflores ; 
et c'est encore une invention à la fois pittoresque et gra- 
cieuse que ces bengales ponceaux et blancs, appendus, et 
pour ainsi dire collés par enchantement sur ces longues tor- 
sades de petites roses étalant leurs couleurs tranchées. 

L'euphorbe fastueux a au-dessus du rose 3 pieds et demi 
de hauteur ; ses feuilles sont énormes et découpées large- 
ment. Déjà les bractees toutes petites commencent à rougir. 


GÉOLOGIE. 
Empreintes de pieds de quadrupèdes, 


M. de Humboldt offre à l’Académie dans sa derniére 
séance, au nom de M. Buckland, des planches représentant 
des empreintes de pieds d’un grand quadrupède, entiere- 
ment analogues à celles qu'en 1837 on a découvertes à Hild- 
burghausen, en Allemagne. Celles-ci étaient dans le grès 
bigarré. Les traces trouvées en Angleterre sont en partie 


dans le grès rouge (new red sand stone), comme à Storeton- 
Hill, près Babbington, dans le Cheshire,et en partie dans le 
Keuper (entre la formation jurassique et le muschelkalk), 
comme dans le Warwick-Shire, Les empreintes du Storeton- 
Hill semblent calquées sur celles de Hildburghausen, dont 
M. de Humboldt avait présenté à l'Académie un grand dessin 
en 1835, et que l'on peut étudier dans de beaux échantillons 
dans les collections du Jardin-des-Plantes. M. Buckland 
croit que l'animal (chetrotherium) qui a laisse ces traces était 
de la famille des marsupiaux, Quelquefois l'animal antedi- 
luvien a été assis sur ses grandes pattes de derrière, On 
aperçoit aussi quelquefois à Storeton-Hill, comme dans les 
grès de Hildburghausen, des ongles et les traces de petits 
animaux qui semblent éviter les cheirotherium et marchent 
dans une direction très-différente. 


GÉOGRAPHIE. 
La V’era-Cruz et le château de Suint-Jean-d'Ulloa. 


Vera-Cruz est situé dans le golfe du Mexique, sur les 
bords de la mer, dans une plaine sablonneuse et stérile; pas 
la moindre culture n'embellit ses dehors. Au sud, des ma- 
rais infects contribuent à le rendre très-malsain. Au nord, 
parmi des sables arides, où tous les jours on pourrait 
recueillir le sel concret à leur surface, est le chemin du 
Mexique, qui suit pendant sept à huit lieues les bords de la 
mer. À l’ouest, des dunes de sable apportées par les flots ne 
laissent voir que la sommité des arbres les plus élevés. 

A mesure que ce sable, amoncelé par les vents de l'est et 
du nord, se dessèche, il est de nouveau chassé par les nièmes 
vents, et jeté en avant, soit dans la ville, au point d'en cou- 
vrir toutes les maisons, soit dans les terres, d’où provient 
l'enceinte des dunes dont elle est formée. Les tourbillons 
dece sable, qu’excitent quelquefois les vents du nord, trou- 
blent souvent la vue et coupent la respiration. 
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Par delà cette plaine sablonneuse et les montagnes q 
l’environnent, on trouve des bois magnifiques et des prairies 
couvertes de troupeaux. 

La ville de Vera-Cruz est bâtie en demi-cercle, dont le 
grand diamètre, qui a 6 ou 700 toises, est le bord de la mer, 
Elle est ceinte d’un mur ou parapet de 10 pieds de haut sun 
3 ou 4 de large, surmonté d'une palissade, Ce mur est flans 
que, de distance à autre, de six bastions ou tours carrées dé 
20 pieds de haut sur 33 de flanc et bien terrassées. Sur les 
bords de la mer, au sud-est et au nord-ouest de la ville, 
sont deux redoutes ou, pour mieux dire, des bastions ver: 
rassés, meilleurs que les autres, avec deux cavaliers et dix 
canons en batterie, L'entrée du port se trouve parfaitement 
couverte par ces deux bastions, 

Toute la ville est bâtie en pierre, à chaux et sable, d’une 
excellente maçonnerie, le moellon que les Mexicains y em- 
ploient étant des madrepores tirés de la mer. Quant à la 
pierre de taille, on la tire de Campêche, Les rues sont vastes 
et bien percées; elles sont alignées, parfaitement pavées en 
cailloux, bien nivelées et bien entretenues, ce qui contribue 
à leur propreté et leur donne une meilleure grâce, Vera- 
Cruz a trois portes : celle de Meguelliu, d'Orizaba et de 
Mexico. Le nombre des habitants est de 12 à 13,000; sa 
garnison ordinaire est dè 1200 hommes, natifs de la côte, 
et qui sont généralement hauts et fiers. 

En face de Vera-Cruz, à une distance de 400 toises, est 
un îlot sur lequel est bâti le château de Saint-Jean-d'Ulloa, 
qui la couvre et la défend parfaitement bien par le feu de 
ses batteries, Ce fort, longtemps après sa première construc- 
tion, a été renforcé par des fortifications régulières : c'est 
un carré long, composé de quatre énormes bastions et de 
trois demi-lunes, avec contrescarpe, fossés, chemin couvert, 
palissades et glacis, du sud-ouest à l'ouest-nord-ouest, où 
l'ilot, qui s'accroît de jour en jour, accumule des sables, des 
coquillages et des madrepores ; au sud, le port forme un 
fond bien suffisant, puisque la capitane mouille à un demi: 
câble du rempart, qui a 35 à 40 pieds de haut. Néanmoins, 
pour empêcher le débarquement et l'approche des navires 
ou des canots, les Mexicains peuvent facilement fraiser li 
courtine qui est nue, ainsi que les flancs des deux bastions 
qui sont sur le port, de pieux d'un bois dur et noir comme 


l'ébène, qui, aiguisés et sortant d'un pied et demi au-dessus | 


de l’eau, empêchent d'approcher plus près qu’à la portée de | 
la mousqueterie. Il y a 565 pièces de canon dans trois rangs 
de batteries, depuis 12 jusqu'à 46 livres de halles. Le chà: 
teau est bordé de rescifs, excepté du côté qui regarde la, 
ville. Pour entrer dans le port, il n’y a que deux passes : là 
principale se trouve au nord, et les vaisseaux qui essais | 
raient de la franchir seraient exposés longtemps à l’artillerien 
du fort, sans pouvoir eux-mêmes user de la leur à tribord | 
ni à babord, parce que leurs feux seraient inutiles. Les} 
seules pièces qui pourraient être pointées sur le fort se: 


raient celles qui se trouvent à la proue. La passe est pro=h 


fonde, mais étroite et très-longue. L'autre se trouve vers le. 
sud-est; moins profonde et bien plus étroite que la princr\ 
pale, elle ne saurait être franchie que par de petits bâti} 
ments qui, ayant à passer plus près du port, seraient ex poses} 
au feu de la place. 

Une tour carrée, de la hauteur de 80 pieds environ au- 
dessus du rempart, au bastion du sud-est, domine la ville, 
le port, toute la rade et les environs, et sert à faire les sis 
gnaux, quisont répétés par le capitaine du port. La personue| 
qui écrit ces lignes y monta en 1836. Au premier etage esl | 
une terrasse sur laquelle est établie une batterie de huït} 
pièces de bronze, de 36 livres de balles, avec un corps-del} 
garde; au dernier étage est une sentinelle qui donne avis 
de ce qu'elle voit, et c'est d'après cet avis, verifié par le ea 
poral, que celui-ci ordonne les signaux. Ily avait alors ul! 
bataillon en garnison, de 500 hommes, avec deux compa 
gnies d'artillerie assez bien tenues, et environ 1000 forçat| 
employés aux travaux. HAUp 

Le port de la Vera-Cruz est fermé par ce château et lilo! 


sur lequel il est bâti. Les rescifs qui l'environnent depui} ; 


l'ile de Los-Sacrificios, au sud-est et nord-est, rompent ] 
flot, et on y est en sûreté par tous les vents: Mais depuis l} 
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nord-est jusqu’à l'ouest, la plage est ouverte, et les vents du 
nord surtout, qui sont terribles, ont souvent déradé des na- 
vires et les ont jetés à la côte. Je n’ai pas vu en Europe une 
mer plus horrible que celle du golfe du Mexique, soulevée 
par les vents du nord qui soufflent pendant vingt heures 
ivec une violence redoutable; ils calment durant vingt- 
quatre heures, et ne règnent pas plus de trois jours; ils sont 
fréquents, surtout en hiver. (Messager) 


| Quiloa sur la côte orientale d'Afrique. 


| Le Bulletin de la Société de géographie a publié un extrait 
d’un Mémoire de M. Albrand sur Zanzibar et Quiloa. Voici 
les parties principales de la narration de M. Albrand rela- 
tivement à ce dernier pays aujourd'hui peu connu. 
| Le royaume de Quiloa s'étend depuis le cap Delgado 
jusqu'à la ligne équinoxiale. Cet espace est occupé par trois 
nations distinctes : les Mahoude qui habitent la côte de- 
puis le cap Delgado jusqu’à la baie de Lendi ; les Mouquindo 
qui peuplent le bord de la mer depuis Lendi jusqu'à Mon- 
baze, et les Moudjaoua qui s'étendent derrière eux dans 
l'intérieur. Tous ces peuples sont musulmans, à ce qu'on 
prétend. 
| Gette partie du continent de l'Afrique est très-peu con- 
nue. Les Arabes la nomment Morima, et n’en fréquentent 
que le rivage. Ils n’oseraient se hasarder dans l’intérieur du 
pays qu'occupent des tribus sauvages et inhospitalières, 
On assure que l'une d'elles, nommée Moudavi, est anthro- 
pophage ; elle habite au pied d’une montagne qu’on aper- 
coit du mouillage de Zanzibar, et qu’on dit située à trois 
journées de marche du bord de la mer. Ce qu'on sait de 
plus positif sur ce pays, c'est qu'il est fertile, couvert de 
beaux bois et bien arrosé. La rivière Mongallou qui se jette 
dans la mer d'Afrique, au sud de Quiloa, porte bateau à 
une distance considérable, et recoit à son entrée des na- 
,vires de toute grandeur. Au fond de la baie de Quiloa est 
une autre rivière dont j'ai reconnu l'embouchure et que 
NI. Sausse à remontée assez loin en une marée. Il assure 
“que les bords en sont couverts d'arbres magnifiques, dont 
quelques-uns, droits, forts et légers, peuvent faire d’excel- 
jentes mâtures. Je regrette que l'extrême brièveté de notre 
séjour à Quiloa ne n'ait point permis de vérifier par moi- 
inême ce fait intéressant. Les seuls beaux arbres que j'aie 
vus existent sur l’île de Quiloa ; ce sont des tatamaka dont 
huit hommes n'embrasseraient pas le contour. 
| La ville de Quiloa, où reside le roi, était au commence- 
“ment du xvyr° siècle l'établissement le plus florissant de 
cette côte, et les relations portugaises font un tableau bril- 
‘lant de son commerce et de son opulence. Ce n'est plus 
maintenant qu'une misérable bourgade à laquelle le trafic 
«des noirs donne seul quelque importance. Sa position est 
par 80 4' lat. S. et 370 21 long. E. de Paris, Elle est dis- 
“lante de Zanzibar de 45 lieues au sud. 
. Bâtie sur une petite île au fond d'une baie’ formée par 
* deux pointes avancées de la côte d'Afrique, elle offre un 
Port vaste et sûr, mais embarrassé de quelques pâtés. Le 
climat n'est point aussi sain qu'à Zanzibar; il est sujet à 
des fièvres redoutables : cette insalubrité paraît due à la 
grande quantité de vase laissée à découvert par les marées, 
qui sont de 15 pieds sur toute la côte. 
| L'île de Quiloa n'est séparée de là Grande Terre que par 
.\in bras de mer d’un quart de lieue; on trouve sur le con- 
inent tous les animaux de la zone torride, le lion, le tigre, 
l'éléphant, le rhinocéros, le crocodile, le zébre, le caméléon, 
lhippopotame, la girafe, etc. 
La ville est une réunion de huttes construites en feuilles 
de cocotier ; les rues sont des sentiers au milieu du mais ; 
'canmoins son aspect a quelque chose d’agreste qui rebute 
.inoins l'œil de l'Européen que la saleté et lirrégularité des 
rues de Zanzibar. La maison du roi est seule construite en 
pierre, C'est un édifice à un seul étage, fort vaste, et élevé 
lenviron $9 pieds. Il est composé de deux corps de logis 
°Pares par une cour. Les appartements sont assez grands, 
ris mal meublés et fort sales, Quiloa a été attaqué, il n'y 
: pas longtemps, par les Saklaves, peuple brigand qui ha- 
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bite au nord de Madagascar, qui désole tous les points 
de cette côte et étend ses ravages jusque sur le pays des 
Makouas, où sont les possessions portugaises, Ces pirates 
ont été accueillis vigoureusement et forcés à se rembar- 
quer avec perte. Ils ont formé l’année dernière une expé- 
dition sur Monfia, dont ils avaient réussi à amener les ha- 
bitants esclaves; mais leurs pirogues ont été atteintes à 
Quivinja par une flottille arabe qui les a forcés à relâcher 
leurs captifs. 

Le royaume de Quiloa est à la fois héréditaire et élecuf. 
La couronne ne peut sortir de la famille régnante; mais 
tous les parents du défunt au même degré y ont également 
droit, et le choix doit être fait entre eux par les députés 
des diverses tribus de la côte. 

Lors de notre arrivée à Quiloa, le roi venait de mourir, 
et son successeur n'était pas encore élu. Deux frères du 
défunt aspiraient à le remplacer, et cette rivalité paraissait 
n'exciter entre eux aucune mésintellisence. L’ainé de ces 
princes, nommé Soleiïman, est d’un caractère vif et entre- 
prenant; son animosité contre les Arabes est extrème, mais 
il sait la dissimuler. 

Et, en effet, les usurpations successives des Arabes n’ont 
laissé à ce prince que l'ombre de son ancienne puissance. 
Ces étrangers, maîtres de Zanzibar depuis plus d'un siècle, 
ont étendu peu à peu leur domination sur tous les points 
de la côte, et ont fini par s'établir à Quiloa mème, il y a 
quinze ou vingt ans. M. Sausse commandait un navire 
mouillé sur la rade de cette ville lorsque les Arabes vinrent 
en faire l'attaque sous la conduite de Mäsoudi. Le combat 
fut vif et acharné; le neveu du roi, Manfalmé-hasan, s'y 
distingua par sa valeur; un vieux serviteur de ce prince, 
nommé Moindani, m'a montré les blessures qu'il recut à 
cette occasion. M. Sausse donna asile sur son bord aux 
princes vaincus, et fut le médiateur de la paix. On laissa 
au roi le titre de sultan et le cinquième des droits de douane. 
Depuis ce temps les Arabes sont demeurés maîtres de l’île 
et y ont construit une citadelle qui, bien que dépourvue 
de tous moyens offensifs, suffit pour intimider et contenir 
les habitants. Il y a quelques années que l'iman avait donné 
ce pays en apanage à son oncle Sidi Ali; ce prince, qui y 
faisait sa résidence, vient d'y mourir presque en même 
temps que le roi. 

Les Arabes de Mascate sont donc maintenant par le fait 
les véritables souverains de cette contrée. Ce peuple poli- 
tique, qui, depuis un siècle, poursuit avec une persévé- 
rance remarquable ses obscures usurpations sur cette côte 
inconnue, vient d'y mettre le sceau par la conquête de 
Patte. Le roi de cette île, détrôné par son peuple, avait im- 
ploré leur secours; ils l'ont en effet replacé sur le trône, 
mais en le rendant tributaire; et dejà une forteresse élevee 
sur le rivage de ses Etats assure son obéissance et celle de 
ses sujets, 

Ainsi maitres de Monbaze, de Patte, de Formose, de 
Pemba, de Zanzibar, de Monfia, de Quivindja, de Djingara 
et de Quiloa, leur puissance, cimentée par la politique et le 
commerce, est trop bien établie pour que les efforts du roi 
de Quiloa puissent l'ébranler. 


Projet d’un voyage à Boure. 


On ne lira pas sans intérêt les fragments suivants des 
letires écrites à M. Jomard par René Caillé que la mort 
vient d'enlever si malheureusement à la science. Tout le 
monde désirera que le projet de l'intrépide voyageur en 
Afrique recoive un jour son exécution, s'il est possible, 


Labaderre, le . … 1858. 


Votre dernière lettre ne me donne pas d'espoir pour le 
voyage en Afrique que je vous ai soumis; la longueur de 
l'itinéraire vous effraie pour moi, mais votre sollicitude 
m'en indique un plus modeste, plus facile, et plus dans l'in- 
térêt du pays et les dispositions du ministère. Bouré me pa- 
rait, comme à vous, monsieur, un pays très intéressant; son 
voisinage de Baquel rend nécessaire un voyage dans cette 
contrée si riche ; les mines d'or qui font sa celébrité doivent 


donner un jour à nos possessions de la Sénésambie une 
grande importance. N'est-il pas permis de prévoir que la 
présence d'un agent français à Bamako peut rendre de 
grands services au commerce, en engageant les indigènes 
à diriger leurs caravanes de marchandises plutôt sur nos 
etablissements du Haut-Sénégal que sur les possessions an- 

e la côte ? La science ne peut rester étrangère à une 
entreprise qui l'enrichirait de nouveaux documents sur le 
pays et de nouvelles collections d'histoire naturelle. 

Si j'étais charge de faire un voyage dans cette partie de 
l'Afrique, je me proposerais de reconnaitre exactement le 
cours du Sénégal, depuis Gowina jusqu'à l'endroit où le 
‘leuve cesse d'être navigable. Je déterminerais ensuite le 
plus exactement possible là distance qu'il y a de ce point 
pour arriver à Bamako sur le Niger, afin de pouvoir tracer 
la route aux caravanes françaises qui pourront un jour ve- 
mir commercer sur le Dhioliba. Après un séjour de plusieurs 
mois à Bamako, pendant lesquels j'aurais mis tout en œuvre 
pour nous concilier les habitants et les engager à diriger 
leurs caravanes de marchandises sur notre comptoir de Ba- 
quel, je ferais les dispositions nécessaires pour pénétrer jus- 
qu a Bouré et visiter ses mines; je remonterais ensuite le 
Niger jusqu'où il cesse d'être navigable. Enfin, de Bamako, 
point central, je reconuaitrais les villes de Sego, San-San- 
ding, Jjamina, Jenné et même Temboctou, et l'on tâcherait 
d'établir des relations de commerce entre ces villes et Bamako 
et Baquel. 

Ce voyage a déjà été proposé au ministère de la marine; 
une résidence fut décidée à Bamako, et je fus nommé, en 
1529, pour aller remplir les fonctions de résident sur les 
bords du Niger. Vous savez, monsieur, qua cette époque 
ma santé était un obstacle à l’accomplissement de cette œu- 
vre: quelques années de séjour en province mont tout à 
fait rétabli, et ma santé me permet de courir de nouvelles 
chances. 
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Du 4 avril 1858. 


Vous me parlez peu du voyage à Bouré, et vous pense- 
riez que mon âge et un intervalle de dix années sont un ob- 
stacle à l'accomplissement de ce voyage. Mon âge ne peut 
être un empêchement sérieux ; à quarante ans l'homme est 
encore dans toute sa vigueur, et je ren ai pas trente-neuf. 
Quant au temps qui s'est écoulé depuis mon retour, quelques 
semaines de séjour chez les Nègres me remettront au fait 
de leurs mœurs et de leurs habitudes, comme si je ne les 
avais jamais quittés. Je crois donc, monsieur, pouvoir don- 
ner suite au voyage à Bouré. Mungo-Park entreprit son se- 
cond voyage après onze ans de séjour dans sa patrie; il avait 
peut-être plus de quarante ans. Si le ministre est disposé à 
m'envoyer explorer ce pays intéressant, je suis à sa disposi- 
tion. J'ai une envie extrême de visiter le Sénégal et -Ba- 
quel, etc. CaïLrE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Tableau de la poésie française et du théâtre francais au 
xvi® siècle, par M. Sainte-Beuve. — Seconde edition. 


Le nom de M. Sainte-Beuve suffit seul pour garantir du 
soin et du mérite de son ouvrage. Sa lecture piquante etin- 
structive satisfera tous les désirs et les espérances que ré- 
veille le nom de l’auteur. Cet ouvrage est un tableau com- 
plet et approfondi de la littérature française au xvie siècle, 
où l’on trouve aussi des apercusingénieux et érudits sur l'o- 
rigine de la poésie et du théâtre en France. M. Sainte-Beuve 
donne lui-même à la fin de son premier volume ce tableau 
abrégé du sujet qu'il vient de traiter en détail : 

« Un coup d'œil jeté en arrière suffira pour résumer dans 
J'esprit du lecteur les principaux traits du tableau que nous 
avons essayé de tracer. Sous le point de vue littéraire, le 
xvi siècle en France est tout à fait une époque de transi- 
tion. Une grande et profonde rénovation s y agite et s'y es- 
saie, mais rien ne s'y achève. Dans ses premières années, il 


nous offre l'antique littérature gauloise en décadence; dans 
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ses dernières, la littérature française monarchique qui c 
mence avec Malherbe. Durant l'intervalle, et sous les qua“ 
tre derniers Valois, on voit naître, régner et dépérir l’écolé 
précoce et avortée de Ronsard. Cinq grandes générations 
poëtiques remplissent cette période de cent années : 1° la 
vieille génération de Cretin, Coquillard, Lemaire, Blanchet, 
Octavien, Saint-Gelais, Jean Marot : reste du xv° siècle, ellé 
se prolonge assez avant dans le nouveau par Bourdigné, 
Jean Boucher, etc., etc. ; 2° la génération fille de la précé- 
dente, et qui, née avec le siècle, règne jusqu’à la mort de. 
François [® : elle comprend Clément Marot, Mellin de 
Saint-Gelais, Brodeau, Héroët ; elle a pour vétéran retarda- ! 
taire le plus opiniître, Charles Fontaine; 3° la génération 
enthousiaste, qui rompt en visière à ses deux ainées : ce 4 
sont les poëtes de la Pléiade, les premiers disciples et com- 
pagnons de Ronsard : d'Aubigné en garde la manière jusque \ 
après Henri IV; 4° la génération respectueuse et soumise | 
de Desportes, Bertaut, Duperron; elle se continue, sous!! 
Louis XIIT, par Désiveteaux, Colletet, mademoiselle Gour- 
nay; 5° enfin, la génération réformatrice de Malherbe, qui. 
fonde la poésie française du grand siècle, et qui, avant d'en 
voir commencer les beaux jours, devient elle-mème invalide 
et surannée en la personne de Maynard.— Sur le theâtre se 
sont succédé des variations à peu près correspondantes.On | 
a pu ysaisir quatre périodes: 1° la période gauloise des | 
mystéres, des moralites, des farces et sotties. Elle brille de 
son plus vif éclat sous Louis XLI, et finit vers 1552, à la ve- | 
nue de Jodelle; 20 la période grecque-latine, c'est-à-dire 
celle des imitations serviles d'Euripide et de Sénèque ; Jo- 
delle en est le fondateur, Garnier le héros; elle ne va guère | 
au-delà de 1588, et se perd dans l'interruption des études; 
causée par les troubles civils; 3° la période grecque-espa=n 
grole, durant laquelle la manière de Garnier et des anciens 
se mêle et se combine avec celle de Lope de Véga et de Cer-« 
vantes : c'est le règne de Hardy, Claveret, Scudery, etc , etc.; 
4° enfin, la période francaise proprement dite, qui date de“ 
la Sophonisbe et du Cid, et dans laquelle prendront place un 
jour Racineet Voltaire. Quant au genre du roman, lerésu- 
mé en est court : il n'y eut rien de marquant que Rabelais 
et d'Urfé,. » a || 
Le second et dernier volume de l'ouvrage est consacré | 
à un recueil des œuvres choisies de Ronsard. On n'avait fait 
jusqu'ici que des choix fortincomplets et fort maladroits de | 
ce poëte, Le nouvel éditeur a arrêté enfin un choix defimitif 
et a fait habilement apprécier dans ses commentaires | 
toute la poésie et toute la valeur historique de cette grande 
renommée déchue. 


| 


L'un des Directeurs, J. S. Bous*s. 


M. Delarue, rue Notre-Dame-des-Victoires, n. 16, vient 
de mettre en vente deux plans lithographiés et coloriés avec 
beaucoup de soin des chemins de fer de Paris à Orléans et 
de Paris au Havre. | 

Le prix de chacun de ces plans n'est que de 1 fr. Î 

L'éditeur a eu le soin de rapporter à côté des plans lesi 
extraits des cahiers des charges qui peuvent le plus intéresser) 
les voyageurs. 
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JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


1 | datent des 4°" janvier, avril, juillet ou octobre. 


MM. les souscripteurs à VEcho, dont l'abonnement 
| eæpire le 4er octobre prochain, et que n'auront pas renou- 
\  veléà cette époque, seront tacitement considérés comme 
1 réabonnés, s'ils ne refusent des mains du facteur le pre- 
\ \mier numéro du nouveau trimestre. 


À NOUVELLES. 


“| La réunion des naturalistes allemands ouverte à Fribourg 
lb |en Briscau le 18 septembre est très-nombreuse et très-bril- 
ks|lante. Plus de cinq cents naturalistes de tous les pays s'y 
lb |trouvent rassemblés, et, parmi eux, un grand nombre des 
ki notabilités scientifiques de l'Angleterre, de la Suisse, de 
K (l'Allemagne, etc. M. Nérée Boubée, qui s'yest rendu, nous an- 
 |nonce une série d'articles sur-les travaux de cette importante 
x |assemblée, et aussi sur le congrès des naturalistes suisses 
k ouvert à Bale du 12 au 16 septembre ; il se borne à nous 

» (transmettre aujourd'hui le fait suivant. 
« |: La Charles-Lucien Bonaparte, prince de Musigniano, est au 
x nombre des savants venus au congrès des naturalistes d'Al- 
in lemagne. Ceux qui le voient pour la première fois paraissent 
éprouver une impression profonde en retrouvant dans sa 
y belle figure tous les traits caractéristiques de la noble tête 
“dé l'empereur. Au reste, le prince fraternise complètement 
|; avec tous les savants et prend place au milieu d’eux aux 
repas qui se font en commun. Il assiste avec l'assiduité d’un 
+ homme entièrement voué à la science à toutes les séances 
| let promenades de la section de zoologie, et il vient de pré- 
+ enter ce matin une classification nouvelle des poissons 
actuellement connus, soit dans la mer, soit dans l’eau douce, 
lans laquelle on reconnait un grand nombre de vues et de 
rapprochements très-remarquables. M. Agassis, l'un des na- 
turalistes les plus distingués de notre époque, et celui no- 
‘amment qui depuis plusieurs années est en possession de 
‘entier classement des poissons tant vivants que fossiles, a 
ail aussitôt remarquer à l'assemblée tout ce que la classi- 
ication proposée par le prince offre de nouveau et d’utile 
u progrès de la science. Néanmoins, il a dû, pour maintenir 
a classification qu'il a lui-même établie, soumettre au prince 
quelques objections tirées principalement de phénomènes 
l'organisation très-peu connus que constatent les débris de 
quelques poissons fossiles. Mais le prince Napoléon a promp- 
ement répondu à M. Agassis, et il s'est établi entre ces deux 
avants une discussion animée dans laquelle on a reconnu 
ombien le prince possède en zoologie, et non-seulement 
ur les poissons, mais sur toutes les autres classes d'animaux, 
‘es connaissances spéciales et approfondies; en telle sorte 
tue les zoologistes les plus élevès répétaient entre eux que 
prince Bonaparte occuperait bientôt l’un des premiers 
*angs parmi les naturalistes qui se livrent à l'étude de la z00- 
gre, science à laquelle il se consacre d’ailleurs lui-même 

* xclusivement. 
… s| » Le prince a bien voulu me promettre un résumé de son 
CE, lavail et le tableau de sa nouvelle classification pour être 
ublié dans /’Æ£cko, Même promesse m'est faite par la plupart 
es autres savants. » 
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à Annuaire du bureau des longitudes. 
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| La publication de l'Annuaire du bureau des longitudes 


T7 éprouvé cette année un fort long retard, Il a enfin paru 
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il y a quelques jours, et nous nous empressons de signaler 
à nos lecteurs les points les plus importants. 

L'année 1838 n'offre rien d'intéressant au vulgaire sous le 
rapport des éclipses ; une seule éclipse de lune était visible 
à Paris le 10 avril dernier. 


Consommation de la ville de Paris pendant l'annee 1836. 
— Vins, 922,363 hectolitres; eaux-de-vie, 36,441; cidre, 
18,138; bière, 111,811; bœufs, 72,330; vaches, 17,442; 
veaux, 77,583; moutons, 378,476 ; porcset sangliers,91,929; 
on a consommé pour 4,771,383 fr. de marée; pour 
1,219,659 fr. d’huîtres; pour 8,387,276 fr. de volailles et 
gibiers; pour 11,532,080 fr, de beurre, etpour 4,935,864 fr. 
d'œufs, 

Mouvement de la population. — Il est né 19,309 enfants 
légitimes et 9,633 hors de mariage ; le nombre des garcons 
s'est élevé à 14,645 et celui des filles à 14,297; total des 
naissances, 28,942. 

Le nombre des mariages a été de 8,308 et celui des décès 
de 24,057 ; la différence en plus des naissances a donc été 
de 4,885. 

Voici les principales questions que M. Arago a traitées 
dans sa notice sur le tonnerre : 

Caractères extérieurs des nuages orageux. 

De la hauteur des nuages orageux. 

Des différentes espèces d’éclairs; éclairs en sillons minces 
et arrêtés sur les bords, simples ou multiples; éclairs à lar- 
ges surfaces; éclairs en boule. 

Les éclairs s’échappent quelquefois des nuages par leur 
surface supérieure et se propagent dans l'atmosphère de bas 
en haut. 

Quelle est la durée d'un éclair de la première ou de lase- 
conde classe ? 

Des nuages orageux sont ils jamais lumineux d'une ma- 
nière continue ? 

… Du tonnerre proprement dit, ou du bruit que fait enten- 
dre la foudre quand elle s'échappe des nuages. 

Fait-il des éclairs sans tonnerre par un ciel parfaitement 
serein ? 

Y a-til jamais des tonnerres sans éclairs ? 

Ya-til jamais, par un temps couvert, des éclairs sans ton- 
nerre ? 

Tonne-t-il jamais parun temps parfaitement serein ? 

La foudre développe par son action dans les lieux où elle 
éclate, souvent de la fumée, presque toujours une forte 
odeur qui a été comparée à celle du soufre enflammé. 

Des modifications chimiques que la foudre fait subir à 
l'air atmosphérique. 

La foudre opère souvent la fusion des pièces de metal 
qu'elle va frapper. 

La foudre met quelquefois en fusion certaines substances 
terreuses et les vitrifie instantanément, 

La foudre, quand elle éclate près d'une aiguille de bous- 
sole, en altère le magnétisme, le détruit entièrement ou ren- 
verse les pôles. Dans les mêmes circonstances, elle peut 
communiquer une aimantation plus ou moins forte à des 
barres de ter ou d'acier qui auparavant n'en offraient aucune 
trace. 

La foudre se porte de préférence sur les métaux, lorsqu'il 
en existe, soit à découvert, soit cachés, dans le voisinage des 
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lieux vers lesquels elle tombe directement, où près de ceux 
où sa course serpentante l'amène ensuite. 

La foudre ne produit de dégâts notables qu'à son entrée 
dans les masses métalliques ou au moment de sa sortie. 

Lorsque l'atmosphère est orageuse, il y a, dans les en- 
trailles de la terre, à la surface ou au sein des eaux, de 
grandes perturbations. 

L'état exceptionnel dans lequel les orages atmosphériques 
placent la partie solide du globe se manifeste quelquefois 
par des detonations foudroyantes qui, sans aucune appa- 
rence lumineuse, produisent cependant les mêmes effets que 
la foudre proprement dite. 


Pendant de grands orages, les gouttes de pluie, les flocons 


de neige, les grêlons produisent de la lumière en arrivantà 


terre, ou mème en s'entre-choquant. A 

Y a-t-il des lieux où il ne tonne jamais ? 

Quels sont les lieux où il tonne le plus? 

Tonne:t-il aujourd'hui aussi souvent que dans les siècles 
passés ? 

Des circonstances locales influent elles sur la fréquence 
de ce phénomène ? 

Tonne-t-il tout autant en pleine mer qu'au milieu des 
continents ? 

Quelle est de nos jours, quart à la fréquence, la distri- 
bution géographique des orages ? 

Dans quelles saisons les coups de tonnerre foudroyants 
sont-iis le plus fréquents et le plus dangereux ? 

Du tonnerre ordinaire, de l'intervalle qui le sépare de l'é- 
clair, de son roulement, de ses éclats, des plus grandes di- 
stances auxquelles on l’entende, du tonnerre des jours se- 
reins, de la longueur des éclairs. 

Transports de matière opérés par la foudre. 


Des dangers que fait courir la foudre, Des moyens qu'on a 
imagines à diverses époques pour s’en garantir, et, en par- 
ticulier, des paratonnerres. 

Les dangers que fait courir la foudre’sont-ils assez grands 
pour qu'on s'en occupe ? 

Des moyens que les hommes ont crus propres à les mettre 
personnellement à l'abri de la foudre. 

S'expose-t-on à être foudroyé quand on court pendant des 
temps orageux ? 

Les nuages d'où les éclairs et le tonnerre s'échappent in- 
cessamment, sont-ils constitués, comme quelques physiciens 
le supposent, de telle sorte qu'il y ait danger de mort à les 
traverser ? 

Est-on frappé de la foudre avant de voir l'éclair ? 

Des moyens à l'aide desquels on a prétendu mettre les 
édifices à l'abri des atteintes de la foudre. 

Des moyens à l’aide desquels on a prétendu préserver de 
la foudre des villes entières et même de grandes étendues 
de pays. 

Effets des grands feux allumés en plein air. 

Du canon considéré comme moyen de dissiper les'orages. 

Est:l utile ou dangereux de sonner les cloches en temps 
d'orage ? 

Des paratonnerres modernes. 

De la sphère d'action des paratonnerres. 

Les paratonnerres implantés horizontalement ou dans 
des directions très-inclinées, sur l’entablement des édifices, 
sont-ils utiles ? 

De la meilleure forme et des meilleures dispositions à 
donner aux diverses parties dont un paratonnerre se com- 
pose. £ 

Est-il prouvé, en fait,que des paratonnerres aient pré- 
servé des ravages de la foudre des bâtiments sur lesquels on 
les avait établis ? 

Les paratonnerres à tiges élancées et pointues attirent- 
ils la foudre ? 

Nous reviendrons sur ces différentes questions d’un haut 
intérêt, 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 24 septembre 1838. 
Présidence de M. Cuevreur, vice-président. 
M. Geoffioy Saint-Hilaire lit un Mémoire sur quelques 
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contemporains de crocodiliens fossiles des âges antédilu- 
viens d’un rang classique jusqu'alors indéterminé, | 

M: Breschet fait un rapport très-favorable sur un Mé-. | 
moire de M. Milne Edwards, concernant la cireulation du | 
sang chez les annelides. 

Le même savant lit un rapport sur un Mémoire de M. le. | 
professeur Lallemand, ayant pour titre : Observation sur 
un anévrisme variqueux. È 

M. Robert écrit à l'Académie des sciences que, malgré le 
court séjour qu'il vient de faire à Bell-Sound, il avait pour- 
tant le tèmps nécessaire pour se rendre compte de la con: 
stitution géologique de cette partie du Spitzberg. 

Le D’ Roberton présente à l'Académie une préparation 
de tête humaine, dont les vaisseaux sanguins sont repré- 
sentés par une substance composée de parties égales de 
plomb et d'étain. 

M. Jaume Saint-Hilaire écrit qu'il a obtenu du Polygo- 
nium tinclorium une fécule bleue qui a été reconnue très 
riche en indigoline. 

M. Leroy d'Etiolles communique à l’Académie quelques 
exemples de broiement de calculs enchatonnés. 

M. Guibert envoie-un Mémoire sur les probabilités de 
deux sortes de cours d'appel. 

M. Perrier communique à l’Académie le dessein qu'il a | 
conçu de soumettre les espèces principales du genre Cin- 
china à des essais de culture dans l'Algérie. 

M. Dujardin adresse un Mémoire sur quatre nouvelles 
espèces d'annelides marines. 

M. Schultz écrit une lettre sur la composition du sang. 


PHYSIQUE. 


Sur les telegraphes electriques. 


La télégraphie électrique est décidément à l'ordre du 
jour. Fort peu de frais d'établissement et encore moins 
d'entretien; un système de dépèches s’écrivant elles-mêmes; 
indépendance complète des effets de la nuit, du brouillard W 


et même de l'absence des employés; une transmission abso: 
lument intantanée : tels sont les avantages de ces procédés: 


Ils ne sont qu’une application des découvertes successives 
d'OErsted sur l'électro-magnétisme, et de Faraday sur les | 
courants électriques et alternatifs des aimants, combinées 
au multiplicateur galvanique de Schweigger. En attendant 
que l'établissement des grandes lignes soit bien démontré, 
la question de priorité est déjà débattue. Il n’est aucune- 
ment facile de prendre un parti positif à cet égard. On cite 
les premières idées des physiciens; mais, dans les sciences!l 
d'expérience, les machines idéales ont la moindre valeur, | 
On dit que Franklin et le célébre compositeur de musique! 
M. Berton avaient eu l’idée fort positive d'une correspon: 
dance électrique à de grandes distances. Il paraît que, des! 
l'année 1794, un physicien allemand, Reiser, donna le plan 
d'un télégraphe électrique par la machine ordinaire, plan 
qui aurait été réalisé en Espagne, vers 1798, par un doc: 
teur Salva. On conçoit facilement que l'invention de la pile 
galvanique, qui date de 1800, a donné une nouvelle face à 
toutes ces tentatives. Cependant dix années s'écoulèrent 
sans que l'on songeât à urer parti de l’immortelle décou: 
verte de Volta. Ce ne fut qu'en 1811 que M. Sæœmmering 
proposa un télégraphe électrique fondé sur le courant vol: 
taïque, au moyen de trente-Cinq fils conducteurs, isolés 
entre eux, qui devaient représenter toutes les lettres el 
chiffres possibles. Ta complication, la confusion même de 
cet appareil le reléguèrent dans la région des impossibi 
lites. | 
Dix années plus tard, c'est-à-dire vers 1820, notre com 
patriote, le savant Ampère, essaya de trouver un télégrapht 
electrique dans les découvertes d'OErsted, comme Sæmme! 
ring avait tenté de le trouver dans celles de Volta. Ampén! 
donna le plan en quelques mots de tout ce qu'on a fait d 
mieux depuis son époque, en proposant autant d'aiguille 
aimantées que de lettres de l'alphabet, mises en mouvemenl 
par des conducteurs qu'on ferait successivement comrb} 
niquer avec la pile par des touches de clavier quon baise 
rait à volonté. Ampère voyait ainsi son procéde fournir u' 
moyen de franchir toutes les distances. Aussi, d'après À 
|| 
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! recherches historiques de M. Amyot, il faudrait admettre 
| que les idées de tous ceux qui se sont occupés, en Angle- 
terre, en Allemagne, en Russie même, d exécuter le télé- 
graphe électrique, ont roulé sur le procédé d'Ampère. Mais 
peut-on décerner le titre d'invention à une idée fort heu- 
reuse, il est vrai, mais que l'illustre Ampère n'a émise qu en 
| passant dans son premier Mémoire sur l'électro-magné- 
| tisme? 

On voit donc qu’en réalité il n'existe point d’inventeur 
du télégraphe électrique. L'inventeur sera le premier con- 
‘s\ structeur qui aura fait fonctionner cette machine sur une 

| ligne très-étendue. Sous ce rapport, la palme revient peut- 
| être au baron Schilling, savant amateur de physique, qui 
‘| disposa à Saint-Pétersbourg, en 1832-33, un télégraphe 
* | électrique, lequel fonctionna d’une manière très-satisfai- 

| sante sur une distance considérable et sous les yeux de 
* | Fempereur. Schilling mourut peu après ses premiers essais, 
* | et le gouvernement rus£e dut renoncer à un objet qui est, 

| pour lui surtout, d'une importance majeure. On comprend 
#, | facilement l'importance des télégraphes électriques et sûrs 
| pour un empire qui s'étend en Éurope depuis la Finlande 
| jusqu'à la mer Noire. 
Après ces expériences, une foule de tentatives furent 
| faites simnitanément sur un grand nombre de points. Pen- 
| dant les travaux du professeur Morse aux Etats-Unis, le 
| professeur Wheastone disposait un télégraphe à fils, avec 
#.| relais électriques, dans les vastes souterrains de l'Université 


de Londres, et le professeur Steinheil, à Munich, corres-. 
# | pondait résulièrement de sa maison avec le jardin bota-: 


nique, au moyen d’un télégraphe avec mille détails ingé- 

nieux de construction. Il paraît que ce dernier savant a 
- . . . . 14" LA “ 

_ suivi les indications du célébre géomètre M. Gauss. 


À Nous allons parler maintenant en détail de quelques-uns 
“| de ces procédés. 
dé M. Wheastone s'occupe de la construction d'un télé- 


x *| graphe électri ue en Belgique; dans le système de l’auteur, 
, | on emploie cinq fils conducteurs, à l'aide desquels on peut 
s instantanément indiquer les différentes lettres de l'alphabet 
x “Let les transmettre au nombre d'environ trente par minute ; 
; «| plusieurs même peuvent être transmises à deux en même 
» | temps. Les mêmes fils servent à la fois à donner et à rece- 
» | voir les communications, sans qu'on doive modifier en rien 
+ l'appareil. Au moyen de ces cinq fils agissant sur cinq ai- 
» | guilles dont les mouvements se combinent deux à deux, 
* | trois à trois, etc., M. Wheastone produit environ deux cents 
signaux différents. Chacün des deux observateurs auxextré- 
mités de la ligne, est assis devant un petit instrument qui 
s#| porte autant de touches qu'il ya de lettres dans l'alphabet, 
| Sur le mur en face de lui,se trouve suspendu un tableau 
, #isur lequel sont lisiblement écrites des lettres de l’abphabet. 
>11Quand l'un des observateurs met le doigt sur une touche 
wide l'instrument, le caractère qui y répond est distinctement 
si |mis en jeu sous ses yeux, et il se manifeste de même pour 
x autre observateur à la station opposée. L'attention de 
fMW'observateur auquel on veut transmettre une communi- 
j# lation, est éveillée par une cloche d'alarme que fait sonner 
4 [MM marteau à détente subitement relâché par l'action d'un 
pe |2mant temporaire de fer doux, sur lequel l'observateur de 
1 [l'autre extremité fait agir le courant électrique. 
| M. Wheastone parait devoir établir sur une grande 
+ léchelle ce télégraphe en Belgique, de même que M. Cooke 
:t |en Angleterre. 1] a pris à cet effet des brevets d'invention 
ps en France, en Belgique, en Angleterre, aux Etats-Unis. La 
» délicatesse des appareils qu'il emploie est si grande, qu'il 
20 suffit pour les mettre en action dans le plus grand nombre 
de circonstances, d’un élément voltaique d’un décimètre de 
sf côte ; dans les cas de grande humidité seulement il est pru- 
is dent d'employer un élément d’une étendue un peu plus 
r zrande, 


is ASTRONOMIE. 
1 La comète d’Encke. 
“sl Il ne sera pas sans intérêt pour nos lecteurs de lire quel- 


ques détails sur la comète actuellement visible ou plutôt 
resque invisible : elle est appelée comète d'Eacke, parce 


que ce savant professeur de Berlin calcula le premier son 
orbite elliptique de 1200 jours, et la rangea sans retour 
dans la classe des astres faisant partie intégrante de notre 
système, et n'en sortant jamais, même dans leur plus grand 
éloignement du soleil. Cest encore par suite des calculs et 
des prédictions mathématiques du professeur Encke que la 
comète nous revient dans l'automne de 1838. La saison est 
merveilleusement défavorable pour les observations de la 
comète à courte période ; la plus légère vapeur de l'horizon 
ou la plus faible clarté de la lampe destinée à éclairer les 
fils de la lunette suffisent pour faire disparaître la pâle né- 
bulosité de cette comète, et on peut juger si les brumes de 
nos dernières nuits ont été favorables à la découverte d’un 
pareil corps,bien qu'on sût d'avance sa position. Nous ajou- 
tons ici des renseignements plus détaillés, d’après un travail 
intéressant de M. Wartmann, de Genève, 

La comète traverse maintenant les constellations de Ja 
Mouche et de la tête de Méduse ; elle n’arrivera que vers 
le 9 octobre dans le groupe d'Andromède. Le 20 août der- 
nier; époque de la première découverte de l’astre dans sa 
révolution actuelle, il se trouvait à environ 59 millions de 
lieues du soleil et à environ £o millions de lieues de la terre; 
ces immenses élorgnements et l'extrême faiblesse de sa lu- 
mière montrent assez que les instruments de M. de Bogus- 
lawski à Breslau, qui la apercue le 20 août, doivent être 
d'une qualité tres-supérieure. Dans le cours du mois d’octo- 
bre, la comète à courte période entrera dans des plages du 
ciel riches en brillantes étoiles : ce sont les constellations 
de Cassiopée, de Céphée, du Dragon, et l'aile gauche du 
Cygne. À ce point de son cours, la comète se dirigera plus 
complétement vers l'orient,et passera dans la- belle constel- 
lation d'Hercule, vers le 9 novembre. Pendant ces deux 
mois, les distances au soleil et à la terre iront sans cesse en 
diminuant, Au 30 août dernier, ces distances ont été res- 
pectivement de 66 et de 44 millions de lieues. Le 19 sep- 
tembre, ces chiffres ne seront plus que de 58 et de 30 mil- 
lions de lieues, Enfin du 23 novembre au 11 décembre, la 
comète passera dans les groupes du Serpentaite et du Ser- 
pent, pour arriver sur L'écliptique, dans le Scorpion, et 
franchir son périhélie le 19 décembre, au voisinage de l'é- 
toile brillante d’Antarès. À ce moment, la comète, s'étant 
rapprochée du soleil, entrera dans ses rayons et sera invisi- 
ble pour nous. On peut d’ailleurs compter sur cette éphé- 
méride, au moins comme cours approché ; les calculs ont 
été faits sur les éléments mêmes dus au professeur Eucke 
par M. Charles Bremiker, et publiés par M. Wartmann, de 
Genève, qui a donné de plus une carte détaillée de la mar- 
che de Ja comète, 

Ce sera le 7 novembre que la comète arrivera au plus 
près de la terre, c'est-à-dire à son périgée; elle sera alors 
eloignée de notre globe de près de 8 millions de lieues, et 
lorsqu'elle passera à son périhélie, le 19 décembre, 11 mil- 
lions de lieues et demie la sépareront encore du soleil, Tous 
ces calculs ont été faits par M. Bremiker, d'après l'hypo- 
thèse fort hasardée de l'existence d un éther augmentant de 
densité dans les plages voisines du soleil, et que MM. Valz 
et Encke ont admis pour expliquer à la fois le rétrécisse- 
ment des couches nébuleuses de la comète à mesure qu’elle 
rencontre plus de résistance dans ces lieux éthérés, et la di- 
minution du grand axe de son ellipse à chaque révolution, 
Ce dernier fait, sil était constant pour chaque révolution, 
et toujours dans le même sens, fimrait par faire tomber la 
comète dans le soleil, acquisition qui n'ajouterait qu'un lé- 
ger gaz à cette masse immense, Mais M. Bessel, l'illustre as- 
tronome de Kænigsberg, ne pense pas qu'il soit nécessaire 
de supposer un éther pour rendre raison des perturbations 
de la comète d'Encke. Quoi qu'il en soit, on espère que l'as- 
tre nébuleux passera, le 14 novembre prochain, à dix heures 
du soir, au-devant de l'étoile celta de 4° grandeur, dans la 
constellation d'Hercule ; on croit aussi que du 20 an 24 elle 
pourra occulter plusieurs belles étoiles de Cassiopée, Enfin 
on pense qu'elle pourra être visible à l'œil nu près de la 
tête du Dragon, vers l'occident, le 8 octobre. Telles sont les 
données de l'éphéméride calculée pour la comète actuelie, 
Si le premier genre d'observation peut se faire, malgré l'ex- 


cessive improbabilité de la rencontre d'une comète et d'une 
étoile, alors on pourra résoudre le problème d'un noyau 
solide ou d'un amas gazeux. Nous saurons plus nettement 
alors ce que nous aurions à redouter si la comète de Biela 
ou plutôt de Gambart venait rencontrer notre globe avant 
les deux mille ans auxquels le célèbre Olbers a bien voulu 
ajourner la catastrophe. 


ARCHÉOLOGIE, 
Inscriptions tumuiaires. 


I ya derrière l'autel de la cathédrale de Rouen trois 
pierres sur lesquelles se trouvent les inscriptions sui- 
vantes : 

À droite de l'autel : 


Cor Richardi regis Angliæ, Normanniæ ducis 


Cor Leonis dicti : obiit anno MCXCIX. 
À gauche : 


Hic jacet Henricus junior, Richardi regis 
Angliæ cor Leonis dicti frater ; obüt anno 


MCLXXXIIL. 
Et derrière : 


Ad dextrum altaris lalus jacet Joannis 
Dux Betfordi, Normanniæ pro rex; obiit 


anno MCCCCXXXT. 


Il y a quelques jours, on a soulevé la première pierre 
sous laquelle devait se trouver le cœur de Richard Cœur-de- 
Lion, ainsi que l'indique l'inscription. Après quelques 
fouilles faites avec précaution, on a effectivement déterré 


SOCIÈTÉ EN COMMANDITE 


POUR L EXPLOITATION 
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la statue de Richard. Elle est en marbre blancet représente 


le souverain couché, vêtu d'une longue robe, la tête appuyée 


sur un coussin; à ses pieds est un lion assez bien conservé, 
sauf le museau droit légèrement endommagé. Quant à la 
statue, elle est un peu plus maltraitée, et on prétend que 
ces mutilations sont le fait des Calvinistes. Les doigts de la 
main droite sont cassés, ainsi que le poignet de la main 
gauche; le menton et le nez sont écrasés ; les pieds écour- 
tes et les fleurons de la couronne ducale sont brisés. Les 
recherches faites à la suite de cette découverte ont amené 
à retirer une boîte en plomb de 18 pouces de longueur sur 
15 de largeur et 6 de haut. Dans cette boîte était une se: 
conde boite également en plomb, mais recouverte d'une 
feuille argentée. Les dimensions de cette seconde boîte sont 
de 6 pouces en carré, sur une hauteur de 5 pouces. Au 
fond se trouvait une espèce de feuille rougeàtre, sèche, 
cornue, et qui est sans doute le cœur de Richard. 

On doit se livrer à des recherches semblables sous les 
deux autres pierres, et il est à présumer que l’on y trouvera 
également quelques restes précieux pour l’antiquaire. 


# 


L'un des Directeurs, J,S. Bousée. | 


M. Pfeiffer, facteur de pianos, breveté, rue Montmar- 
tre, 132, a eu l'heureuse idée de mettre en actions, avec une 
combinaison nouvelle très-avantageuse pour les actionnai- 
res, l’exploitation qu'il fait depuis trente-cinq ans des pia- 
nos fortés et des harpes. 

Les capitalistes trouveront dans ces actions un placement 


sûr et très-lucratif. Les amateurs et les artistes y auront des 


pianos supérieurs en grâce et en bonté à tout ce qu'on " 


| 


fait jusqu à ce jour. 


| 4 
ù 


DES PIANOS PFEIFFER ET AUTRES. 


| 

| 

Raison soctALE : PFEIFFER ET C°. | 
Siége de la Société, rue Montmartre, 152. | 
| 


Durée DE La Soctéré : DIX ANS. — Deuxième magasin, Bazar Bonne - Nouvelle. 


Acte du 22 août 1838. — M° CADET DE CHAMBINE, notaire à Paris. 


FONDATEUR ET GÉRANT SEUL RESPONSABLE, M. PFEIFFER, 
fabricant de pianos et de harpes depuis 1805, membre de 
la Société d'encouragement de l’industrie nationale, impor- 
tateur en France des pianos droits, honoré, par le jury de 
l'exposition de l'industrie nationale en 1819 et 1823, des 
premières médailles d'argent, confirmées par brevet nou- 
veau de 1827, trois fois breveté ; ancien facteur du duc 
d'Angoulême, honoré de récompenses nationales, etc. ; rue 
Montmartre, 132, à Paris. 

Cariraz socraL : 300,000 fr.,en 600 actions au porteur, 
de 500 fr. chaque, payables par dixièmes, le premier lors de 
la souscription, etchacun des autres quand les besoins de 
la Société l’exigeront, et seulement un mois après l’appro- 
bation du conseil de surveillance de la demande qu’en aura 
faite le gérant, — Il ne pourra être demandé plus d'un 
dixième à la fois. 


lussinn céaroens ol rsrger erstaslos trs slagre ete Pot nn cerninb M #ahéhn eur fran HORREUR DOCS RE 
PP | 
PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE, 


Drorr pes ACTIONS : 1° Intérêt à 5 p. 100 des versements 
effectués, — 2° Part proportionnelle à l’actifsocial et aux bé: 
néfices annuels. Ces bénéfices, d’après l'expérience pan 
M. Pfeiffer de 35 ans d'un commerce honorable, excéde: 
ront 60,000 francs par an, ou le 1/5 du capital social, dont 
le 1/3 seulement des actions en numéraire aura été versé, et 
sera garanti par des pianos ou des matières premières. — 
30 La faculté de prendre à prix de revient, plus un dixième) 
de ce prix, un ou plus d’un piano de la Société, en donnant 
en paiement les dixièmes versés sur l’action ou les actions 
dont on est porteur.—4° La faculté de payer de lamême ma 
nière le prix de la location des pianos de la Société, — Tour 
tes les garanties possibles sont données aux actionnaires. 

S'adresser, pour lesrenseignements, à M° Caner De Ca 
BINE, notaire, rue du Bac, 27, ou à M. Prmrrer, rue Mont 


martre, 132. 


| 


| 


| 
| 
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année (N°373.)—2°div.—Sciences naturelles et géographiques.—N°39.— Samedi 29 sept. 1838- 


L'Echo du onde Savant. 


+ JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
4 > + ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Echo paraît le merCREDI et le sawepr. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences naturelles et géographiqües. — Prix 
la Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour irois mois; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 
18 fr. 50 c. et 10 fr. — L'une des deux divisions 16 fr. par an, 9 fr, pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr. pour l'étranger. — Tous les abonnements 


datent des 4°" janvier, avril, juillet ou octobre. 


On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 
INNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, 4 fr. 20 c, — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


MM. les souscripteurs à VEcho, dont Fabonnement 
-æpire le 1° octobre prochain, et qui n'auront pas renou- 
velé à cette époque, seront tacitement considérés comme 
“éabonnés, s'ils ne refusent des mains du facteur le pre- 
nier numéro du nouveau trimestre. 


NOUVELLES. 


L'Académie des sciences a présenté, à l'unanimité, 
M. Liouville comme candidat à la place de professeur d'a- 
ralyse vacante à l'Ecole polytechnique. 

— On mande de Weymar, 6 septembre : «M. Dubois, dé- 
puté et inspecteur des études en France, a passé ici quelques 
ours de la semaine dernière.Le ministre de l'instruction 
publique l’a chargé de visiter les écoles de l'Allemagne cen- 
trale, et M. Saint-Marc-Girardin de prendre connaissance 

. des universités et des facultés de théologie de l'Allemagne 
du sud. M. Dubois a eu principalement des relations avec 
.de Muller, Froriap, Rœhr et Pincer ; ce dernier a recu 
des éloges de M. Cousin lors de son voyage dans le nord de 
l'Allemagne. » 
… — M. Ernest Alby vient de faire une découverte des plus 
ot parmi les neuf cents volumes in-folio des ma- 
nuscrits des frères Dupuy, conservés à la Bibliothèque 
“royale. M. Ernest Alby a retrouvé la correspondance inédite 
2t autographe de Catherine de Bourbon, princesse de Na- 
varre, avec le roi Henri IV son frère. Toutes ces lettres sont 
pleines de détails intéressants et familiers sur la vie inté- 
rieure de cette princesse et sur la résistance qu’elle eut à 
opposer au zèle religieux de son frère qui voulait la con- 
traindre à abjurer le culte réformé. M. le ministre de l'in- 
*struction publique s'est empressé d'autoriser M. Ernest Alby, 
“sur la proposition de MM. les membres du conservatoire de 
a Bibliothèque royale, à publier ces documents qui jettent 
an jour tout nouveau sur l'histoire du xvr° siècle. 

— On lit dans l’£cho de la Nievre : En faisant des fouilles 

lans une ancienne église du département, on a découvert 
une tombe en pierre fermée par un couvercle de forme bom- 
bée. La pierre en est d’un grain fin et étranger au pays. On 
la trouvé dans l'intérieur de ce tombeau des pots de terre 
uite évasés par le haut, quelques morceaux de charbon, 
Onze statuettes en terre cuite représentant divers sujets re- 
j ue des ossements qui en les touchant seulement sont 
; tombés en poudre. Les statuettes, dont plusieurs sont bien 
; conservées, étaient placées sur un morceau de bois et main- 
} tenues avec de petits ferrements. Elles enrichissent main- 
4 tenant le cabinet de M. Gallois. 
É By Ces jours derniers,une maison de commerce du Havre 
- it ainsi déclarer à la douane le contenu d'une caisse qu'elle 
sYenait de recevoir des Etats-Unis : Livres pour les Aveugles. 
À za douane, très-susceptible de sa nature, regarda la décla- 
pfation comme une mystification, et fit ouvrir la caisse qui 
Heontenait des livres imprimés en relief, qu'on lit en les tou- 
pehant, et destinés à une société philanthropique qui prend 
+ Soin à Paris de l'éducation des jeunes aveugles. 
dl - — Le Journal des Débats a publié un article très étendu 
+ sur les améliorations hydrauliques effectuées en grand 
nombre, depuis 1830, dans les départements. Nous croyons 
devoir en offrir le résumé à nos lecteurs.— Les conseils 
À municipaux de nos principales cités n’oublient par leur ori- 
gine populaire; mais, maloré leurs efforts, la France est en- 


core en arrière de plusieurs nations sous le rapport de l'ir- 
rigation des villes, et Paris lui même ne fait point exception 
à la règle générale. 

Toulouse, Angoulême, Dôle, Saint - Germain, Narbonne, 
Chaumont, Béziers, Niort, ont exécuté récemment de beaux 
établissements hydrauliques ; Bordeaux, Amiens, Metz, 
Lyon, Avignon, Nimes, Rodez, Laon, etc., sont également à 
la veilie de réaliser de très-beaux projets de ce genre. Il 
faut ajouter que la découverte de nouveaux modes de fil- 
trage, l'invention des turbines et de plusieurs autres ma- 
chines hydrauliques rendront moins regrettables l'apathie 


des siècles passés. 
ZOOLOGIE. 
Recherches sur les anneélides. 


La classe des annélides présente une diversité si grande 
dans les types qu’elle contient, que chaque espèce offrirait 
le plus souvent des caractères suffisants pour l'établissement 
d’un genre si l’on voulait suivre les mêmes règles que dans 
les autres branches de la zoologie. 

L'organisation decesanimaux est encore si peu connue en 
ce qui tient principalement à la reproduction, que de long- 
temps onne pourra donnerune histoire complète des petites 
espèces qui fourmillent sur nos côtes. L'observateur devra 
donc, en attendant, se borner à signaler les particularités 
les plus frappantes de leur forme extérieure et de ce qu'il 
peut découvrir de leurs organes extérieurs ; mais il devra 
se garder soigneusement d'attacher trop d'importance à des 
analogies d'autant plus imparfaites que les termes de com- 
paraison sont plus éloignés dans Ja série des êtres de notre 
globe. 

M. Dujardin a dernièrement fait connaître à l'Académie 
quatre espèces d'annélides marines, en fournissant quelques 
nouveaux indices sur l’organisation de ces êtres. 

La première espèce est nommée Chlorema Edivardsi ; 
elle est remarquable par la couleur verte de son sang 
tandis que l'intestin est rouge-brun, et présente un renfle- 
ment d'un rouge vif à son tiers postérieur, On trouve en 
outre chez cet animal une enveloppe muqueuse deux fois 
plus épaisse que son corps, et qui est sécrétée par une foule 
de filaments creux, flexibles, renflés en massue à l'extrémité, 
et remplie d'une substance charnue, transparente, de sorte 
que ces filaments en massue paraissent être autant de petites 
glandes. Outre ces filaments, le chloræma en possède d'au- 
tres également charnus et glanduleux, mais dont le pédi- 
cule est plus ferme, et dont le renflement terminal est en 
forme de gourde allongée ; ils accompagnent les soies cloi- 
sonnées de la tête et les soies à crochet des lames dor- 
sales. 

Get animal a la tête entourée de soies roides et munies de 
deux sortes de tentacules ; les uns plus gros, au nombre de 
deux, sont brunâtres; les autres, plus minces, au nombre 
de dix de chaque côté, sont verts et munis de cils vibratiles ; 
ils sont contracules et susceptibles ds s'étaler en éventail. 
Ces derniers paraissent être les branchies. L'intestin est ac- 
compagné près de la bouche par des vaisseaux en cul-de- 
sac, qui peuvent être regardes comme des organes salivaires. 
L'enveloppe du corps est lâche, flottante, et reste comme 
les vaisseaux qu'on voit distinctement à l'intérieur; on re- 
marque surtout deux vaisseaux longitudinaux, l'un dorsal, 
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l'autre veutral, dans lesquels le sang vert est refoulé par 
l'effet des contractions; des vaisseaux plus petits éta- 
blissent de nombreuses communications transversales, 

Le corps présente trente quatre anneaux portant chacun 
deux rames ventrales soutenues par ces soies courtes qui 
ne sortent pas au dehors, et deux rames dorsales d'où sor- 
tent une forte soie à crochet et un faisceau de soies minces 
cloisonnées et de filaments en masse lageniforme. 

La tête estentourée extérieurement d'une houppe de soies 
cloisonnées, et la bouche, qui est une simple fente dilatable, 
ne se prolonge pas en siphon, comme celle du siphonos- 
tome. Sa longueur est de 6 à 12 lignes. 

La seconde et la troisième espèce possèdent une partie 
des caractères du genre sabella ;'mais, comme leurs tenta- 
cules moins nombreux sont tous semblables èt munis éga- 
lement de cils vibratiles, ils doivent former un autre genre 
qu'on peut nommer provisoirement sabellina pour mieux 
rappeler ses analogies. Enfin, la quatrième espèce d’anné- 
lides, nommée Vars picta,est couverte dans toute sa lon- 
gueur de nombreux points noirs analogues à ceux des espèces 
précédentes. 

Le squale bleu. 


M. Haro a lu à l'Académie royale de Metz un travail 
sur un squale bleu femelle qu’il a eu occasion de disséquer. 
Il lui a trouvé une paupière mobile fixée à la partie infé- 
rieure de l'orbite et susceptible d'être relevée et de couvrir 
entièrement l'œil, qui est ainsi protégé quaud l'animal s’é- 
Jève du fond de l'eau à la partie supérieure où la lumière est 
plus vive. L'étude de l'ovaire lui a permis de confirmer l'o- 
pinion de M. Flourens que l'oviduc n’y consiste qu’en un 
petit canal allant de l'ovaire au cloaque, et tellement con- 
fondu avec le premier organe, que l'on pourrait les considé- 
rer comme se continuant directement. L'œuf lui a paru d'une 
grande simplicité, réduit à une enveloppe membraneuse 
pleine d'un liquide lactescent; il n’a pu découvrir sur l’en- 
veloppe aucun vaisseau, aucune fibre, aucune communica- 
tion avec la membrane de l'ovaire. Il pense que la nutrition 
du fœtus se fait sans adhésion avec la mère, en vertu de 
l'absorption du liquide intérieur qui lui-même s’élabore par 

J'endosmose du liquide de l'ovaire, 

L'étude de l'appareil tubulaire qui s'étend entre la peau 
du squale et les parties supérieures de la tête, lui a fait voir 
que les tubes dont ils se composent prennent naissance vers 
l'occiput, dans une cavité communiquant avec les canaux 
semi-circulaires. Ces tubes sont pleins d’une sorte de gelée 
et s'ouvrent à l'extérieur par les pores de la peau; ils parais- 
sent donc faire l'office d'oreille externe très-développée. Ils 
existent aussi, mais en moindre nombre, chez les autres 
poissons. Enfin, M. Haro insiste sur ce qu'il ne faut pas refu- 
ser l'organe du toucher aux poissons; leurs écailles ne doi- 
vent pas être dépourvues de la proprieté de transmettre les 
mouvements extérieurs auxquels elles sont constamment 
exposées. 


PHYSIOLOGIE. 


Sur la composition du sang. 


M. Schultz, le célèbre professeur de botanique à Berlin, 
auteur du Mémoire sur la circulation dans les plantes (Yoër 
le numéro précédent), a donné dernièrement à l’Académie 
quelques éclaircissements sur diverses propositions qu’il a 
consignées dans un ouvrage sur la circulation chez les ani- 
maux, Ouvrage quil a présenté, il y a quelque temps, à l’Aca- 
démie des sciences, et qui est écrit en allemand. 

Les recherches citées dans cet ouvrage ont, entre autres 
objets, celui de prouver que les parties élémentaires orga- 
niques du sang sont tout a fait différentes de ses parties élé- 
mentaires chimiques séparées après la mort. 

Relativement aux parties organiques élementaires, l'au- 
teur en distingue deux : 1° le plasma, qui est la partie nu- 
tritive et formative; 2° les vésicules du sang, qui se méta- 
morphosent et produisent, avec l'aide de la respiration, le 
plasma. 

Le plasma est un liquide presque incolore, tenace, qui 
contient les vésicules rouges chez les vertébrés, et blancs 


o 
chez les invertébrés, C'est ce liquide que l'on désignait sous 


le nom de sérum ; mais, dit l'auteur, j'ai démontré qu'il n 
a pas de sérum dans le sang vivant, et que le sérum se forme 
après la coagulation du plasma, comme partie chimique 
Dans cet acte de la mort du sang, la fibrine est produite, 
On peut, de différentes manières, empêcher plus ou moins 
complétement la production de la fibrine. La fibrine, ajoute 
M. Schultz, n'existe donc pas dissoute comme partie chi- 
mique dans le sérum du sang vivant ; mais la fibrine est une 
véritable formation organique du plasma, formation qui ne 
peut être le résultat d'aucune séparation chimique, 

Les vésicules du sang, poursuit encore notre auteur, sont 


ces parties qu'on a désignées jusqu’à présent sous le nom de | 


globules du sang. Elles se composent d’une vésicule mem- 
braneuse qui est incolore chez les animaux à sang blanc, et 


plus ou moins remplie de matièrecolorante chez les animaux 


à sang rouge, J'ai démontré, par des expériences, qu’on peut 


extraire la matière colorante des membranes vésiculeuses, | 
par des liquides aqueux. La membrane incolore reste alors, | 
sans se dissoudre, contrairement à ce qu’on croit générale-. | 


ment que l'eau dissout la vésicule entière. L'iode fait repa-. 


raître la membrane vésiculeuse en lui rendant de la couleur | 


et de la consistance, et l’endurcissant après avoir été sou- 
mise à l’action de ce réactif, elle offre une teinte d’un brun 
rougeûtre, 


BOTANIQUE. 
Maladie des feuilles du muürier. 


M. le professeur Philippar a envoyé de Grignon à 
M. Turpin une assez grande quantité de feuilles de mûrier 
blanc qui étaient toutes plus ou moins tachées. Ces taches, 
de grandeurs. variables, irrégulières dans leurs contours, 


toujours situées entre les nervures, sont jaunes d’abord, | 


puis d’un brun roux, et aussi visibles en dessus de la feuille 
qu'en dessous. Vues à la loupe, ces taches offrent, en des- 


sous de la feuille, un:ou deux petits trous qui ne pénètrent 


que dans l’epaisseur du parenchyme, et en dessus elles sont. 


luisantes et comme chagrinées. Autour des trous on Re | 


de très-petits tubercules verruqueux d'un blanc fauve, dis- 
posés en petits cercles irréguliers, et dont le nombre de ces} 
cercles ausmentait en s’éloignant du trou dont le bord avait 
été le point de départ de la production de ces tubercules 
fongiformes, De semblables productions, correspondant 
aux mêmes points, existaient sur l'autre face de la feuille. 
La disposition circulaire de ces tubercules fait souvenir du 
cercle ou de l'anneau des magiciens qui s’observe dans les 
prairies usées, et qui aussi est dû, chaque année, au déve- 


loppement d'un cercle de champignons qui résultent d'une 


souche unique qui n’est plus, et d'un cercle d'herbes vertes“, 


favorisées par l’engrais des champignons détruits. C'est) 
encore dans cette même disposition que l'on voit se de- 
velopper successivement, à la surface des poires et des, 
pommes exposées à l'air, à mesure que la pourriture s'é- 


tend, ces autres petits tubercules veloutés que les myco- 


logues désignent sous le nom d'Oëdium fructigena, Link,n 


et dont les cercles se multiplient avec distance et interrup- à 


tion, en s’éloignant toujours du centre de départ, qui a été. 
aussi déterminé par une perforation du tissu produite par 
quelques insectes. x é 
M. Turpin a fait l'analyse microscopique de ces feuilles ; 
voici les résultats de ses observations. | 
Le tissu cellulaire altéré sous formes de taches brunes,” 
examiné au microscopé, montre que la globuline verte con- 


» L 
tenue dans les vésicules est devenue brune, cornée, et ques 


la maladie porte sur elle comme étant la seule partie vives) 


de la feuille. 
En cet état pathologique ou de surirritation, les glo-" 


bules prennent un peu plus de développement, puis seM 


| | 
| 
| 


| 
(Al 


| 
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Il 


il 
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transforment successivement en des productions mycolo=\M 


giques qui, en prenant plus de développement, percent ou 


déchirent les vesicules maternelles, et viennent aux deux M 
surfaces jouir de l'oxygène et former par leur réunion ces M 


petits tubercules verruqueux dont nous venons de parler, 
Ces tubercules sont composés de sporidies très-analogues 
à celles du Fusarium lateritium que nous avons décr ites ef 
figurées dans un des numéros précédents; elles en diffèrent 


|! ( 
(Ml 
( 


à! 


“eulement en ce qu'elles sont moins régulières sous le 

“rapport de l’arcure en croissant, en ce que leurs cloisons 
|ransversales sont plus difficiles à apercevoir, en ce qu’elles 

jont plus grêles. Quelques-unes sont contournées en S, 

ht toutes contiennent de très-fines sporules ou séminules. 

Darmi elles il s’en trouve beaucoup qui ne sont qu’à l'état 

‘udimentaire. 

:* Le trou situé en dessous de la feuille et au centre de la 
lache brune, et qui a été la cause déterminante d’abord de 
‘altération de la globuline, et ensuite de la métamorphose 
le ces globulins en de petits champignons, ne pouvait étre 


L 


Ji 


4 roduit que par la piqüre d'un insecte qui, en perforant 
1 'épiderme pour se nourrir de l’eau muqueuse de la séve, 
" Lravait déposé un suc irritant, et occasionné, par cette bles- 
u 


ure, une végétation anormale ou monstrueuse. En cher- 
‘hant sous les feuilles et surtout dans le voisinage des 
“ aches l’auteur de ces dégâts, M. Turpin ne tarda pas à 
‘encontrer bon nombre d'insectes qui, en raison de leur 
le nalogie de structure avec d’autres qui ont de semblables 
* hœurs, ont paru être les véritables coupables. A l'œil nu, 
a les insectes, qui se nichent dans les poils amassés aux 
ngles des nervures latérales des feuilles, ne paraissent que 
UE oietun point blanchâtre qui se meut, Vus au micros- 
ope, ils se composent 1° d’une tête oblongue munie de deux 
(eux latéraux, et surmontée de deux antennes élégantes 
approchées l’une de l’autre et dirigées en avant ; chacune 
es antennes est formée de cinq articles, dont le premier 
à (st le plus court; les trois suivants, plus longs et plus gros, 
# ont distants par des étranglements remarquables ; le der- 
lier ou le terminal est plus étroit et conique; tous sont 
ï” ecouverts de rangées transversales de tubercules très-fins 
lui se terminent par autant de poils; A 
à | 20 D'un corps très allongé composé d'un thorax et d'un 
k . bdomen : le premier donne naissance à six pattes distantes 
#“tis unes des autres, et le second offre un assez grand 
‘ “ombre d’anneaux qui saillent peu sur les bords ; Ja surface 
jé #e toutes les parties du corps présente une infinité de tu- 
à “ercules ponctiformes, distribués symétriquement selon les 
x “iverses régions; et qui tous servent de base à un poil; 
3° De six pattes semblables dirigées, la première paire 
h avant, la seconde latéralement, et la troisième en ar- 
ère; chacune de ces pattes est composée de trois articles : 
premier est court, le second ét le troisième trois fois 
* jus longs, le dernier se terminant en pointe sans ongle 
6 “parent; tous recouverts de poils peu nombreux. 
1 | Cet insecte se rapproche dés podures. , 
its, Dans le premier article relatif à la maladie des jeunes 
orces des scions nouveaux, des mûriers multicaules, 
CH, Turpin a dit que la cause de cette désorganisation du 
» deMtisu lire provenait du mauvais état des milieux dans 
llsquels végètent ces arbres, occasionné soit par des re- 
:Sibidissements nocturnes, brusques et humides, soit par des 
qups de soleil, soit par un sol trop chargé d'humidité, et 
lillde les globulins verts des vésicules du tissu cellulaire, 
rpeant surexcités par ces causes, subissaient une transfor- 
1éhtation analogue à celles des gales, des Erineum, des béde- 
qui grs mousseux de l'églantier, et que, sous cette forme 
onstrueuse, on les avait considérés comme des champi- 
ilssions parasites désignés sous le nom de Fusurium lateri- 
tm. Ici la cause de destruction n’est plus là même, ce n’est 
unë jus dans la constitution atmosphérique qu’elle se trouve, 
eoree est dans la piqûre ou la morsure irritante d’un insecte 
ob produit la même surexcitation sur la globuline, et qui 
entèt celle-ci dans le cas de prendre le développement nor- 
nl, à très-peu de chose près, du Fusarium lateritium des 
sshéprees. Ce n'est plus indistinctement de tous les points 
is line surface sphacélée qu'apparaissent les tubercules du 
gro \sarium, c'est seulement du bord du trou pratiqué par 
AT secte, d’où ils s'étendent ensuite en rayonnant dans un 
@pace plus ou moins grand. 
pi Les botanistes pendant longtemps, peut-être encore au- 
pu rd hui, ont décrit un très-grand nombre de prétendues 
m'éces végétales sous le nom générique d'Ærineum, et qui 
1s0nt, en réalité, que des poils de certaines feuilles, deve- 
‘ monstrueux et bédegariformes par des surexcitations 
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du tissu normal produites tantôt par des acarus, tantôt par 
des pucerons et autres espèces voisines. 

M. le professeur Fée de Strasbourg, qui a fait beaucoup 
de recherches sur ces poils monstrueux, dont le dessous 
des feuilles de vigne offre un très-bel exemple sous le nom 
d'Erineum vitis, a publié sur ce sujet un excellent ou- 
vrage dans lequel se trouvent nombre de figures qui at- 
testent l'erreur dans laquelle étaient les botanistes relative- 
ment à ces productions anorinales, qui ne sont pas plus des 
végétaux distincts et parasites que ne le sont la gale sphé- 
rique et fongiforme de la feuille du chêne, le bédegar 
de l’églantier, etc. 

Ainsi, par des dégénérescences ou des transformations 
des globules graisseux du tissu, soit de la larve, soit de la 
nymphe, soit du papillon du ver à soie, nous aurons de 
temps à autre le développement de élégant Botrytis Bas- 
siana, et par conséquent la muscardine. Par de semblables 
transformations, les globulins verts et vifs des vésicules 
du tissu cellulaire, soit des jeunes écorces, soit des feuilles 
des müûriers, étant surexcités par des causes extérieures 
différentes, s'offriront quelquefois à nos yeux sous la forme 
monstrueuse du Fusarium lateritium. 

Tous ces cas anormaux et adventifs exciteront notre cu- 
riosité, ils alimenteront notre intelligence; nous les obser- 
verons, nous les discuterons, nous les expliquerons enfin. 
On s'en plaindra pendant quelque temps, on annoncera des 
remèdes sans efficacité, puis on s’occupera d'autres choses, 
et tout restera dans l'harmonie accoutumée jusqu’à ce que 
de nouveaux esprits investigateurs et inquiets recom- 
mencent, (Extrait des Ann. d'hort, de Paris.) 


Fraise Mayits. 


D'après son nom, cette fraise est évidemment d'origine 
anglaise, L'année de sa naissance n’est pas connue ; mais il 
est certain qu'elle n'existait pas ou qu'elle était encore in- 
connue en 1831, époque où M. Lindley a décrit et publié 
les soixante-deux espèces et variétés de fraises connues et 
cultivées en Angleterre. Elle est probablement encore rare 
et chère dans la Grande-Bretagne, à en juger par les cir- 
constances suivantes : 

Un haut personnage anglais, satisfait de ses relations 
avec l'établissement ‘Tripet à Paris, crut devoir en donner 
une preuve à madame Tripet en lui adressant en 1836 un 
pied de ce fraisier auquel il attachait un grand mérite; ce 
fraisier a fructifié la même année, et sa fraise a été trouvée, 
en effet, d’une qualité très-supérieure à toutes celles con- 
nues. Alors la maison Tripet écrivit à plusieurs de ses 
correspondants à Londres pour obtenir une certaine quan- 
tité de fraisiers Maytt’s, et un seul de ses correspondants 
a pu en envoyer quelques pieds en 1837. Aujourd'hui ce 
fraisier est assez multiplié dans l'établissement Tripet- 
Leblanc pour qu'il soit possible, l'automne prochain, de le 
livrer au commerce et aux amateurs. 

M. Poiteau a suivi et observé la végétation du fraisier 
Maytt’'s depuis deux ans, et il en fait la description suivante 
dans les Annales d’horticulture de Paris : 

Ce fraisier se place naturellement dans la section des 
ananas, et, si cette section n'existait pas, il donnerait l'i- 
dée de la former, tant son fruit a le délicieux parfum de 
l'ananas. La plante est d'une grandeur au-dessous de celle 
de la Xenn's Seedling; son feuillage tend à s'étaler. Les 
folioles, au nombre de trois (rarement quatre) sur le même 
pétiole, naissent blondes, prennent ensuite une belle cou- 
leur verte intense en dessus, et une couleur glauque en 
dessous; elles sont ovales, de moyenne grandeur, munie; 
d'assez grandes dents ovales mucronées, et en y regardant 
de près, on voit que ces dents et tout le reste de la marge 
sont bordées d'un liseré blanc formé par des soies blanches 
couchées du bas en haut; les pétioles sont sensiblement 
velus, et leurs poils, d'abord étalés, s'inclinent avec l'âge en 
commencant pas le bas du pétiole, 

Les hampes sont toujours plus courtes que les pétioles, 
plus velues, et leurs poils sont plus courts et ne s’étalent 
pas autant ; elles portent, terme moyen, chacune une dou- 
zaine de fleurs, dont les premières sont larges de 12 à 


t4 lignes, les autres progressivement plus petites, et on 
leur trouve de 5 à 7 pétales. Les ovaires n'ont rien de re- 
marquable ; mais les étamines divergent davantage et n'ont 
pas les anthères aussi grosses que dans la Kenn's Seedling, 

La fraise prend un beau rouge écarlate foncé luisant, 
et à la maturité le calice tend à se relever et à éloigner ses 
folioles du fruit. En 1837, tous les fruits étaient en forme 
d'olive, longs d'environ 15 lignes. En 1838, il ÿ en a peu 
de cette forme; presque tous sont ovales, aplatis sur deux 
côtés opposés, et même quelques uns ont une sorte de sil- 
lon au milieu de l’un de leurs aplatissements. Une telle va- 
riation semble indiquer que cette fraise n'a pas encore pris 
de forme déterminée, et en cela elle ressemblerait à plu- 
sieurs autres fruits qui ne prennent une forme fixe qu'après 
un certain nombre d'années d'existence. Les graines sont 
petites, peu enfoncées, c'est-à-dire beaucoup moins que 
dans la Xenn’s Seedling ; parmi ces graines, les parfaites de- 
viennent peu foncées en couleur, et les imparfaites restent 
jaunes. La chair est blanche, très-fine, d'un tissu serré, 
assaisonnée d'une eau abondante, sans couleur, sucrée, 
sans acide, et répandant dans la bouche un parfum plus 
agréable qu'aucune autre fraise. 

En 1837, cette fraise était pleine; en 1838, elle offre, au 
centre, une cavité qui contient un cœur fort long. Dans 
l'un et l'autre cas, la maturité arrive fin de juin et commen- 
cement de juillet, 

La fraise de ce nouveau fraisier, étant très-supérieure en 
saveur et en parfum à toutes les autres fraises, mérite bien 
qu'on étudie les besoins de sa culture. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Expériences sur la faculté fertilisante de la poudrette, 
comparativement à celle du fumier ordinaire. 


Voici les résultats généraux des expériences faites par 
M. Hermbstaedt avec la poudrette : 

1° Elle remplace parfaitement le fumier ordinaire, tant 
sous le rapport du prix que sous celui de la qualité; 

2° Ses effets favorables dépendent essentiellement de 
l'humidité de la saison; 

30 Dans les années sèches, elle est moins efficace sur les 
terrains sablonneux que sur les terres grasses ou médiocre- 
ment argileuses ; 

4° Elle convient particulièrement aux terres argileuses 
très-grasses ; 

50 En vertu de la chaux et de l’'ammoniaque qu’elle con- 
tient, elle vivifie et développe l'humus inerte (fodten) et l'hu- 
mus acide qui s'accumulent souvent dans le sol ; 

6° La poudrette chargée de matières organiques, et telle 
qu'on la fabrique actuellement, est un puissant moyen pour 
rendre meubles les terres argileuses. 

(Feuil, mens. Soc, écon. de Postdam.) 


GÉOGRAPHIE. 
Méched, capitale du K horasan. 


M. Truilhier, dans un Mémoire lu à la Société de géo- 
graphie de Paris, a donné les détails suivants sur cette ville. 
éched, a dit le voyageur, est situé dans une plaine. C'est 
une grande ville remplie de ruines, de jardins, et qui ren- 
ferme environ 4,000 maisons. Elle est formée d'une mu- 
raille flanquée de tours, haute d'environ 25 pieds et épaisse 
de 5, bâtie en briques crues; l'enceinte est couverte 
en partie et très-irrégulièrement par un massif de terre 
élevé sur le bord intérieur du fossé. L'épaisseur de ce mas- 
sif est de 8 à 9 pieds. Le palais du prince est fermé d'une 
enceinte d'environ 2 farsakhs, assez bien entretenue. Mé- 
ched est célèbre par la sépulture d'Imam-Mouza-Riza, dont 
le tombeau attiré une grande affluence de pèlerins de tous 
les pays où règne la secte musulmane des Chyas. On y a 
bâti une mosquée dont la coupole et les deux minarets 
couverts de cuivre doré se distinguent de fort loin. La do- 


Oo . . 
tation actuelle de cet édifice sert à nourrir, dit-on, plu: 
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sieurs milliers d'individus, parmi lesquels il y a beaucoups 
de religieux. Le reste de la ville est fort mal bâti. Le palais. 
du prince, qui n’est pas entièrement achevé, est assez beau, . 
et ressemble pour la distribution à ceux du roi. Non:seule- 
ment la population du Méched ne correspond pas à l'é: 
tendue de la ville, mais elle est inférieure à ce que l'on 
pourrait conclure du nombre des maisons habitées, dont. 
plusieurs ne le sont que par des femmes. Méched a toujours 
un approvisionnement considérable en grains et en bes- 
tiaux. On recueille un peu de soie dans les environs; 
on en tire des diverses parties de la province, et l’on 
en fait quelques étoffes qui servent à l’usage des femmes, 
ou qui sont employées pour pantalons d'hommes. Pendant 
l'hiver, l'usage des pelisses de mouton est général, On fait 
dans la ville des tapis de feutre; le commerce des objets de 
superstition, tels que les chapelets, etc., y est très-consi- 


dérable. Il ya à Méched des paveurs sur pierre assez habiles; | 


ils s'occupent surtout du travail des turquoises ; ils taillent 
aussi les cornalines qui viennent de l’Yémen. Une branche 
d'industrie très-remarquable est celle des vases de pierre; 
on les emploie ordinairement pour la cuisson des aliments 
liquides; une cafetière à bec et anse taillés ne coûte que 
bo centimes. — Le climat est en général salubre, mais 
plus froid que ne l'indiquerait sa latitude. On y trouve 


une grande quantité de chameaux, chevaux et autres bêtes. | 


de somme, On y trouve rarement celui à deux bosses, 


À 


L'un des Directeurs, J, S. Bounée. 


Aujourd'hui que le besoin de l’histoire se fait sentir par- | 


tout, nous croyons devoir annoncer à nos lecteurs l'Histoire 
politique et religieuse de Verdun, par M. Charles Jussy, mem- 
bre de l’Institut historique. 

Cet ouvrage est destiné à un véritable succès, non-seule: 
ment dans le pays Verdunois, mais encore dans toute la 
France. On y trouvera des détails inconnus jusqu'à ce jou 
sur l’histoire célèbre des Trois-Evêchés qui ont joué un si 
grand rôle dans les siècles précédents.( Voir aux annonces.) 


HISTOIRE | 


POLITIQUE ET RELIGIEUSE | 


DE VERDUN, | 


PAR M. CHARLES JUSSY, 


Membre de l’Institut historique, 


CONDITIONS DE LA SOUSERIPTION, 


L'Histoire de Verdun se composera de 40 livraisons dé 
deux feuilles in-8°, imprimées en caractères compactes con 
tenant la matière de 8 vol. in-8° ordinaires. 

La première livraison paraîtra le 1°* octobre. Les autre| 
se succèderont régulièrement de quinze jours en quinz! 
Jours. | 

Prix de la livraison : à Verdun, 5ocentimes; par la posté 
60 centimes, ï 

L'Editeur prend l'engagement de ne pas dépasser ) 
nombre de 40 livraisons. 

La liste des souscripteurs paraîtra avec la dernière | 
vraison. | 


On souscrit sans rien payer d'avance, | 

À Verouw, chez Lippmann, imprimeur-libraire-éditeu 
rue Maze!; 

Et chez tous les libraires de la France. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT,"RUE D'ERFCRTI, 1, PRES L'ABBAYE, 


5° année (N° 374.>—1" div. 
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| L'Echo paraît le mencrent et le samepr. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences naturelles e. 
1 “du Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50c,; et} 
48 fr. 50 c. et 40 fr. — L'une des deux divisions 46 fr. par an, 9 fr, pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr. pour l'étranger, — Te nt6 
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sl v NOUVELLES. 
\ Une marée, probablement beaucoup plus forte que la 
| | dernière qui était de 112°, est attendue pour le 2 novembre. 


| Elle sera, dit-on, de 116° et atteindra près de 7 mètres de 
hauteur à Saint-Malo. 

L | — La hausse des eaux sur les lacs Supérieur, Huron, etc., 
l .|continue. L'eau du lac Erié est en ce moment plus haute de 
| 4 pieds qu'en 1825, et le lac Ontario de 6 pieds et 1/2. Les 
| chutes du Niagara deviennent de plus en plus belles. 

| — L'Académie française a procédé au renouvellement 
de son bureau. M.'Tissot a été nommé directeur, M. Le- 
- |mercier chancelier. 

 — Le puits artésien des abattoirs de Grenelle est arrivé 
aujourd'hui à 418 mètres de profondeur. Il faut deux ma- 
- |néges d’une grande puissance pour faire mouvoir en ce 
, |moment la sonde, qui pèse 20 milliers et qui a trois fois la 
, |hauteur du dôme des Invalides. Cette sonde fore toujours 
dans l'énorme banc de craie blanche, dont la dureté égale 
presque celle du silex. M. Mulot fils, qui dirige les travaux, 
assure que tous les jours la sonde descend d'un pied. 
| MM. Arago et Elie de Beaumont, dans l'intérêt de la science, 
ï isurveillent ce percement avec le plus vif intérêt. 


n | ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de La seance du x°* octobre 1838. 


| 
A 


Présidence de M. Cnevreur, vice-président. 


MM. Pelouze et Boudet lisent en commun un Mémoire 
sur l'étude chimique des corps gras. En outre, M. Pelouze 
présente en son nom seul un nouveau cyanure de fer de 
| couleur verte. 
| M. Masson adresse le projet d’un télégraphe électrique 
qui tracerait les nouvelles en toutes lettres et en caractères 
| ordinaires. L 

M. Chevreul annonce que M, Baudrimont est parvenu à 
extraire la matière colorante de l'indigo par un procédé 
inouveau, 

M. Milne Edwards envoie le premier cahier de son ou- 
‘vrage sur les annélides. 
| 
Moscou. 


à La séance est levée à quatre heures. 


s CU | 


| Instruction publique en Chine. 

À | # Nous trouvons dans le journal du mninistère de l'instruc- 
| tion publique de la Russie l'extrait suivant d'un travail sur 
à l2 inStruction publique en Chine, par le Père Hyacinthe Bits- 

le|churin. Ce morceau est traduit du russe, 
D 1On a beaucoup écrit sur la Chine. Les uns assurent que 
cet empire est un des plus éclairés de l'Asie. Selon les au- 
. bitres, les Chinois croupissent dans la plus grande ignorance. 
(il Mais ni les uns ni les autres n’ont lotidement établi leur 
|opinion. Pour avoir à cet égard une conviction motivée, il 
faut examiner avec la plus grande attention l’état des scien- 

jrs | ees et leur influence sur la vie du peuple. 
Le cercle de l'instruction publique en Chine est très-li- 
||mité. il ne comprend que quatre espèces d'institutions 
Scientifiques, plus où moins composées ; ce sont : les écoles, 
l'institut pédagogique, l'institut astronomique et le col- 


sel 


4 
2 | 
| 


| M. Guichet présente son ouvrage sur la géologie de 
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lége des savants, lequel répond aux académies des sciences 
de l'Europe. 

Dans les écoles, les élèves ne s'occupent que de la gram- 
maire, laquelle renferme l’histoire, la poésie, la religion, la 
science du droit et l’économie politique. La musique et la 
connaissance des cérémonies forment une partie essentielle 

de l'éducation de la jeunesse. La géographie nationale, les 
mathématiques, la chimie, la médecine, la botanique, l'ar- 
-chitecture et l'hydraulique sent des sciences que chacun 

: étudie à volonté, sans qu'elles soient l'objet de cours spé- 
ciaux. Tout ce qui n’est pas nécessaire pour le service de la 
patrie est regardé comme inutile par les Chinoïs, et par 
suite de ce préjugé ils ne s'occupent nullement de ce qui se 
fait en Europe dans l'intérêt des sciences. 

L'institut pédagogique forme des maîtres pour les écoles. 
Dans l'institut astronomique on s'occupe exclusivement des 
sciences mathématiques. Le collége des savants a pour objet 
la composition d'ouvrages où les Chinois recherchent avant 
tout la clarté dans l'exposition, la fidélité dans la description 
et l'accord de l’enseignement avec l'esprit de la législation. 
Sous ce dernier rapport, les Chinoïs l'emportent sur les na- 
tions les plus civilisées de l'Europe. 

On ne trouve dans les écoles aucun ouvrage systématique 
servant à l’enseignement; on prend pour base de la leçon 
ce qu’on appelle les quatre livres et les cinq livres classi- 
ques ; leur haute antiquité les fait considérer comme ouvra- 
ges fondamentaux, et ils ont pour les Chinois la même im- 
portance que pour les chrétiens la Bible. Ces cinq livres 
sont : le Livre des changements, l'Histoire ancienne, les 
Anciennes poésies, le Printemps et l’Automne, et les Notices 
sur les cérémonies. 

L'ouvrage dit des Quatre Litres se compose de quatre 
petits traités divers, conuus sous les titres suivants : Luniu, 
Myn-2s7, la Grande Science, et le Milieu ordinaire. Le pre- 
mier renferme les doctrines du sage Kchunu-zsy, mises par 
écrit et recueillies par ses cinq disciples. Le deuxième est 
une dissertation morale d'un sage ancien; le troisième et 
le quatrième sont deux dissertations morales, dont la pre- 
mière a été rédigée par le savant Zsen zsy, disciple du sage 
Kchun-zsy (Confucius) ; mais la dernière a pour auteur le 
petit-fils du précédent sage. L'ouvrage dit des Quatre Livres, 
appelé à tort en Europe la Philosophie du sage Kchun-zsy, 
est revardé comme la source de la théologie et de la phi- 
losophie, et forme par cette raison la base de l'instruction 
primaire. 

Le Livre des Changements contient des notions sur Dieu 
et la nature, exprimées non en paroles, mais au moyen de 
dessins parallèles de trois lignes droites et de trois lignes 
rompues, représentés sous soixante-quatre formes. 

L'empereur Fu-si, qui, selon d'anciennes traditions, à 
vécu environ 3,000 ans avant J.-C., a inventé cette manière 
mystérieuse de représenter la pensée, et par là il a pose le 
fondement de l'écriture chinoise. L'empereur Jan-di est 
venu ensuite et a fait des changements à ce système; enfin 
l'empereur Wyn-wan, 1100 avant J.-C, a composé un troi- 
sième système, suivant lequel une règle morale est ajoutee 
à chacun des soixante quatre changements des lignes; et 
dans un commentire il a indiqué les suites de l'observation 
ou de la non-observation de ces règles. 

Les deux premiers systèmes ont péri par le feu 213 ans 
avant J. C. et il n'en resta pas‘méêine des traces, Le Livre des 


Changements, actuellement en usage en Chine, a pour au- 
teur Wyn-wan. 

L'Histoire ancienne contient les souvenirs de l'empire 
chinois depuis 2,365 jusque 255 avant J.-C, c'est-à-dire 
depuis la première année du règne de l'empereur Lao jusqu'à 
la chute de la dynastie de Tschu. Cette histoire est compo- 
sée au moyen de notices de cour, rédigées jour par jour par 
les historiographes de la cour qui existent encure aujour- 
d'hui sous le nom de journalistes de la cour. 

Kchun-7$y, qui voulait faire de cette histoire la base de 
la législation, jugea à propos d'en exclure tout ce qui ne 
pouvait s'accorder avec l'esprit humain, avec la saine raison, 
et en l’abrégeant il le réduisit à cent chapitres. L'an 213 
avant la naissance de J.-C., cette histoire eut le sort des 


autres livres, et aurait péri complétement s’il ne s'était pas 


trouvé alors un vieillard de quatre-vingt-dix ans, nommé 
Fu-Schen, qui en avait retenu par cœur cinquante-huit cha- 
pitres. Plus tard, on trouva dans un mur de la maison ha- 
bitée par Kchun-zsy un exemplaire de l'histoire abrégée, 
dont cinquante-huit étaient les mêmes que ceux qu'avait 
récités Fu-Schen. 

Les Anciennes poésies ont été composées en partie sous 
ja dynastie de Schan, 1700 ans avant J.-C.; mais le plus 
‘grand nombre est de la dynastie Tschen, environ 2 ou 
3,000 avant J.-C. Ces poésies se composent de quatre par- 
ties. La première est intitulée : Les Mœurs des Emprres. 
Les princes, commandants des provinces, avaient recueilli 
les chants populaires de leurs contrées respectives et les 
avaient présentées au chef de l'Etat, qui, par là, jugeait les 
mœurs et l'administration des diverses parties du vaste 
empire, 

La seconde partie renferme de petites cantates, chantées 
lors de la réception des princes gouverneurs par le chef de 
l'Etat, ou lorsque les ambassadeurs de celui-ci étaient recus 
et fêtés par les gouverneurs. 

La troisième partie contient de grandes cantates chantées 
quand Je chef de l'empire donnait des fêtes aux gouverneurs 
et à leurs députés, ou aux autres grands de l'empire. 

Enfin, la quatrième partie se compose d’hymnes chantés 
quand le chef de l'empire faisait dans les temples des sacri- 
fices à la mémoire de ses ancêtres, au ciel et à la terre. 

Le Printemps et l'Automne, tel est le titre d’un ouvrage 
renfermant des notices historiques sur la province Lu, qui 
était la moitié méridionale du gouvernement actuel Schan- 
Dun. Ces notices commencent avec l'année 722, et se ter- 
minent à l'année 481 avant J.-C. Kchun-zsy rédigea cet 
ouvrage dans le style qui ensuite a été adopté pour louer ou 
blämer les grands dans l’histoire. Le style des notices est 
très-concis ; l'éloge ou le bläme est exprimé par un ou deux 
mots. 

Les Notices sur les cérémonies se composent d’une col- 
lection de cent quatre - vingt-cinq petits écrits anciens 
sur la musique et les cérémonies. Daide, qui a vécu avant 
J.-C, a réduit ces opuscules au nombre de quatre-vingt- 
cinq. Daiten, neveu du précédent, les a réduites à quarante- 
neuf, parmi lesquels se trouvent aussi la grande science et 
le milieu ordinatre, qui se trouvent déjà dans l'ouvrage dit 
des Quatre Livres. Ge dernier abrégé a été adopté parmi les 
cinq livres classiques. 

Actuellement l'ouvrage des Quatre Livres et les cinq li- 
vres classiques sont les seuls dont les enfants commencent 
par apprendre le texte par cœur. À l’âge de treize ans on 
le leur explique, et alors ils apprennent à composer eux- 

à 
mêmes, 

On voit par ce rapide abrégé de l'instruction er Chine 
qu'il n’y a que quatre objets qui méritent notre attention, 
savoir : les ecoles, les deux instituts et le collège des savants. 

Les écoles se divisent en trois classes : écoles du peuple, 
écoles de district et écoles de gouvernement. On en trouve 
des premières dans toutes les villes ; elles sont sous la sur- 
veillance des autorités locales, pour l'admission ou le ren- 
voi des élèves, pour y appeler des maîtres pris dans les classes 
libres, et dont les mœurs et l'éducation sont éprouvées. 
Tous les ans on remet au curateur des écoles une liste au 


sujet des maîtres et des élèves. C'est dans ces écoles que les 
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élèves recoivent la première éducation; quand, à la suité 
d'un examen, ils ont obtenu le grade d'étudiant, ils passent 


aux écoles de district. Les enfants des familles riches ont 


souvent des maîtres particuliers chez eux, et comme l'in- 
struction dans les écoles du peuple est gratuite, elles ne 
sont généralement fréquentées que par les pauvres et les 
orphelins, 

Il y a également des écoles de district dans toutes les 


villes ; mais ces écoles ont des droits que n’ont pas les pré: 


cédentes. Les écoles dites du gouvernement se trouvent 


dans les chefs-lieux du gouvernement, une dans chaque | 
chef-lieu aux frais de l'Etat; il y en a en outre quelques: | 


unes qui ont été fondées par des particubers, Les écoles de! 
la couronne sont entretenues au moyen de revenus prove-\ 
nant de terres qui leur sont allouées. Les gouverneurs choi- | 
sissent les professeurs. Oa admet dans ces écoles des audi- 


teurs libres, lesquels les quittent à volonté. 


On voit par là que les écoles de la première division | 
comme celles de la troisième, sont des institutions prépa: | 
ratoires dans lesquelles il n’y à ni enseignement fixe, ni 


élèves permanents. 
Les écoles de district se subdivisent en grandes,moyennes | 
et petites, ou en écoles provinciales, de district et de cercle. : 


La différence de ces diverses écoles n’est pas dans Ja di! 


versité des objets d'enseignement, mais dans le nombre des! 
vacances des étudiants. Dans la plus grande partie des écoles | 
provinciales, le chiffre des étudiants est d’un quart plus | 
grand que celui des écoles: de district, tandis que dans ces. 
dernières le chiffre est de la moitié plus grand que dans les! 
écoles de cercle. 

Ceux qui, soit chez leurs parents, soit dans les écoles du! 
peuple, ont acquis une éducation suffisante, vont passer un 
examen au chef-lieu de leur province pour passer aux écoles! 
de district; là, élèves dits de la Couronne, ils perdent le! 
droit de choisir un-état ou un emploi. Ils deviennent can:| 


didats pour le service public et continuent leurs études sous 
la direction de professeurs de la Couronne et sous la sur-k 
veillance immédiate des chefs de l'instruction publique. M 


À très-peu d'exceptions près, il y a dans chaque école de 
district un professeur et un sous-professeur. Dans les écoles! 
de gouvernemeut il y a 180 professeurs ; dans celles de pro:l 


compris les maîtres des écoles du peuple, ceux des insti-l 
tutions supérieures, ceux des écoles de villages et des écoles! 
particulières. 

Voici la répartition des élèves entre les écoles : | 

Dans les écoles provinciales, 5,915 ; dans celles de district, 
2,400; étudiants non immatriculés, écoles provinciales} 
5,915; écoles de district, 2,400 ; élèves surnumeéraires, dans 
les deux espèces d'école ensemble, 24,000 ; total : 40,6304 


PHYSIQUE. 
Sur le télegraphe électrique. (Suite et fin. ) 


Le télégraphe de M. Steinheil à Munich est une applica! 
tion des découvertes successives et fondamentales d'OEr: 
sted et de Faraday, et du multiplicateur de Schweigger! 
Dans un fil de cuivre de 36,000 pieds de longueur et de 3/4 de 
ligne d'épaisseur retournant sur lui-même, M. Steinheil pro: 
duit un courant galvanique par l’action d’une machine de 
rotation semblable à celle de Clarke, mais construite de ma 
nière que la résistance, dans l'appareil régénérateur, soi 
très-grande par rapport à celle qui a lieu dans le conducteu) 
(c’est ainsi qu'il appelle le fil de cuivre ). Ce conducteui 


(! 
[l 
(l 
| 


forme, sur différentes stations, des multiplicateurs de 400" 


à 600 révolutions en fil de cuivre isolé, trés-fin, autou} 
d'une aiguille aimantée posée sur un axe vertical termind* 
par deux pointes. 

Les déviations produites par le courant galvanique sul 
ces aiguilles aimantées ont lieu instantanément; elles don 
nent le moyen d'obtenir les signes télépraphiques. On voil 
qu’il n'existe que deux signes différents produits, l'un lors 
que le courant est dirigé dans un sens, et l’autre résultan 
de la direction du courant en sens inverse, On dirige à vo 
lonté le courant en tournant la machine de rotation dan 
un sens ou dans l'autre, Les aiguilles aimantées, après leur 


vince, 210; dans celles de district, 1111; total : 3,022, k 


H 


‘Jéviations analogues, sont ramenées à leur position primi- 
ive par l’action des forces magnétiques de deux petits ai- 
nants révulateurs. Sur chaque station on a un appareil de 
“rotation qui produit la force déviatrice, et un autre qui 
1 lonne les signes par suite des déviations produites. 
"| Partout où passe le conducteur on possède une force 
héissant instantanément selon la volonté de celui qui la 
k produit. Il n'en faut pas davantage pour communiquer les 
| dées ; il suffit de bien choisir les signes au moyen desquels 
‘alles doivent être représentées. 
{ô\ - Un télégraphe dont les signes ne sont que visibles ne peut 
Bimais être parfait, parce qu'il exige une attention conti- 
‘llnwelle de la part des observateurs. Pour rendre son télé- 
de oraphe exempt de cet inconvénient, M. Steinheil a tâché 
ID PS produire des sons qui, frappant l’ouie, peuvent faire du 
dé lingage télégraphique une imitation de la parole. Pour at- 
téimdre ce but, M. Steinheil place à côté des deux aiguilles 
ii laimantées deux petites cloches donnant chacune un son qui 
pie Jui est propre, et qui se distingue facilement de celui de 
;1lla cloche voisine. Chaque déviation d’une aiguille occa- 
sionne de la part de celle-ci un choc contre la cloche cor- 
ii respondante, et comme l’on produit à volonté la déviation 
1e de l'une ou de l'autre des deux aiguilles en dirigeant le 
id courant galvanique dans un sens ou dans l’autre, on obtient 
4 instantanément le son que l’on désire. 
14 | M. Steinheil ne s’est pas borné dans la disposition de 
pus son télégraphe à la production de sons fugitifs; il a voulu 
#5 aussi fixer ces sons en traçant sur le papier des signes qui 
\a les rappelassent. Il y est parvenu en faisant avancer, au 
moyen de la déviation des deux aiguilles aimantées, deux 
si petits tubes pointus munis d'une encre particulière, A 
ru chaque coup de cloche on peut voir l'une des pointes s'a- 
colé vancer contre une bande étroite de papier qui se meut très- 
nl lentement avec une vitesse uniforme devant ces pointes, et 
ar y déposer un point bien distinct représentant la note mu- 
subpicale que la cloche à fait entendre. Les points ou notes 
sbtaissés par chaque pointe sout sur la mème ligne. Il y a 
donc deux lignes de notes. 
k%| Encombhinant les sous et les notes jusqu'à 4, M. Stein- 
8 heil a obtenu un alphabet parlé et un alphabet écrit, 
ep comprenant les lettres nécessaires pour écrire tous les 
,nt mots de la langue allemande, et de plus les chiffres. On 
nt peut voir, dans un dessin qui sera mis sous les yeux de l'A- 
018 -adémie, la disposition des points pour former les signes 
11 moyen desquels il représente et les lettres et les chiffres. 
| Les sons peuvent être produits dans un temps très-court; 
tri | est facile d'en obtenir 4 pendant une seconde. Des in- 
xls tervalles plus grands séparent les lettres et les mots. C’est 
dan par habitude que l'on parvient à comprendre la musique 
600 produite par le jeu du telégraphe et à lire les signes qui ré- 
ultent de l'arrangement des notes laissées sur la bande de 
>apier continue, 
| La mémoire est facilitée par une certaine analogie que 
M. Steinheil a cherché à établir entre la forme des lettres 
1e L la figure résultant de Ja réunion des notes par des lignes 
7 lroîtes. 
est | M: Steinheil pense donc avoir inventé le premier télé- 
je sraphe dans le sens véritable du mot, c'est-à-dire un appa- 
alpt leil qui parle un langage facile à comprendre, et qui ecrit 


A (1 n 4 "1 . À > . va d = 
M" ui-même ce qu'il dit, ou plutôt ce qu'on lui fait dire, 


| » ‘4 < ïi 1 à nl 
| L appareil est simple et solide. Depuis plus d'un an qu'il 
ï °’Etait construit (le 19 juillet 1838 ) il n'avait encore exigé 
ik ucune réparation, 


Tai . 

ct! Un fait digne de remarque et que l’on peut observer sur 
lille conducteur employé par M. Steinheil, est que le conduc- 
auto eur n'a point éprouvé d'oxydation ; la galvanisation l'en a 
kml hréservé maloré son exposition à l'air sur une grande lon- 
. lueur, 

ml! Le télégraphe galvanique, établi à Munich, part de l'ob- 
él lervatoire dé M. Steinheil à la Lerchenstrass. En ce point 
Of le conducteur est réuni à une plaque de cuivre enterrée, 
ur Partant de là, le fil de cuivre traverse, dans l'air et par- 
s lessus les maisons, la parte de la ville comprise entre Ja 
-erchenstrass et les bâtiments de l'Académie des sciences, 
x | à une seconde station a été établie. 
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De l’Académie, le conducteur se rend à l'Observatoire 
royal à Bogenhausen, troisième station, après avoir traversé, 
dans l'air et par-dessus les tours et édifices élevés, le reste 
de la ville, puis l’/ssar (fleuve qui la longe d'un côté), puis 
la montagne appelée Gasteig, et enfin la ville de Haidhau- 
sen, qui est comme un faubourg de Munich. La longueur 
du trajet est d'environ une lieue trois quarts d'Allemagne. 

À l'Observatoire royal à Bogenhausen, le fil aboutit, 
comme au point de départ, à une plaque de cuivre enfon- 
cée dans la terre. 

Quoique la terre ne soit que peu douée de la faculté 
conductrice en comparaison de celle des métaux, le cou- 
rant galvanique traverse la distance dont il vient d'être 
parlé avec une résistance d'autant plus petite qu'on aug- 
mente davantage la surface des plaques enterrées, Celles 
qui sont appliquées aux deux extrémités du conducteur, à 
la Lerchenstrass et à Bogerhausen, n’ont que six pouces 
de côté, 

On voit donc que le même moyen peut être appliqué 
pour des distances très-considérables. Des mesures numé- 
riques de résistance, pour diverses compositions du terrain, 
laissent à M. Steinheil la certitude que l'application de cette 
découverte ne sera limitée ni par la distance ni par la na- 
ture du terrain. 

Depuis la construction de son premier télégraphe galva- 
nique, M. Steinheil a imaginé des moyens nouveaux pro- 
pres à simplifier la solution du problème qu'il s'est posé. 
Il a trouvé, par exemple, que la terre peut servir comme 
moitié du conducteur; découverte qui serait de la plus 
grande importance, si, comme il n'en doute pas, ses prévi- 
sions se réalisent. 

M. Steinheil annonce qu'il a déterminé, par l’observa- 
tion, la loi suivant laquelle les forces galvaniques se dis- 
persent en passant à travers la terre, ou par des eaux d'une 
grande étendue. Ce travail, dont l’auteur attend des résul- 
tats merveilleux, sera publié incessamment. 

l'instrument de M. Morse, de New-York, a été mis en 
action sous les yeux de l’Académie, dans une de ses der- 
nières séances. Voici la traduction littérale d'une grande 
partie de la note que M. Morse a remise aux secrétaires 
perpétuels : 

« M, Morse croit que son instrument est la première ap- 
plication réalisable qui ait été faite de l'électricité à la con- 
struction d'un télégraphe, Cet instrument fut inventé en 
octobre 1832, pendant que l'auteur se rendait d'Europe en 
Amérique sur le paquebot /e Sully. Le fait est certilié par 
le capitaine du bâtiment et par plusieurs passagers. Au 
nombre de ces derniers se trouvait M. fèves, ministre des 
Etats-Unis auprès du gouvernement francais. M. Rives a 
écrit à M. Morse, à la date du 21 septembre 1837 : 

« Je me rappelle parfaitement que vous m'exposates l1- 
» dée de votre ingénieux instrument pendant le voyage que 
» nous fimes ensemble dans l'automne de 1837. Je me rap- 
» pelle aussi que, durant nos nombreuses conversations sur 
» ce sujet, je vous fis diverses difficultés, et que vous les 
» levâtes avec promptitude et confiance... etc., etc. 

» W.-C. Rives. » 

Dans la lettre du capitaine du paquebot, M. W. Pell, en 
date du 27 septembre 1837, nous remarquons particulière- 
ment ce passage : | 

« Lorsque j'examinai votre instrument, il y a peu de jours, 
» j'y reconnus les principes et les arrangements mécaniques 
» que je vous avais entendu développer à mon bord en oc- 
» tobre 1832. » 

« L'idée d'appliquer le galvanisme à la construction de 
télégraphes n’est pas nouvelle. Le docteur Coxe, citoyen 
distingué de Philadelphie, en fit mention, en février 1816, 
dans une note insérée aux Annales du docteur Thomson, 
vol. vit, p. 162, 1'e série; mais ilny avait encore là aucun 
moyen de la mettre en pratique. g 

» Depuis l'époque à laquelle remonte l'inveation du té- 
légraphe de M. Morse, d'autres appareils, fondés sur les 
mêmes principes, Ont été annoncés, parmi lesquels les plus 
célèbres sont-ceux de M. Steinhel de Munich, et de M. Wheat- 
stone de Londres; les mécanismes diffèrent beaucoup. 
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* Le téléegraphe américain n'emploie qu'un seul cireuit(r); 
en voici une description abrégée. 

» À l'extrémité du circuit où les nouvelles doivent être 
recues est un appareil nommé Île register (ou rapporteur ). 
Il consiste en un e/ectro-aimant dont le fil enveloppe forme 
le prolongement du fil du cireuit, 

»* L'armature de cet aimant est attachée au bout d'un petit 
levier qui, par l'extrémité opposée, porte une plume; sous 
cette plume est un ruban de papier qui marche à volonté 
à l’aide d’un certain nombre de rouages. A l’autre extrémité 
du circuit, c'est-à-dire à la station d’où les nouvelles 
doivent partir, existe un appareil nommé portrule (ou port 
composteur). Il consiste en une batterie (ou générateur 
de galvanisme), aux deux pôles de laquelle finit le circuit. 
Près de la batterie une portion de circuit est brisée ; les 
deux extrémités disjointes sont introduites dans deux 
coupes de mercure contiguës. 

» A l’aide d’un fil en fourche attaché à l'extrémité d’un 
petit levier, les deux coupes peuvent être à volonté mises 
en connexion entre elles ou laissées isolées. Ainsi le cir- 
cuit est fermé ou rompu quand on le veut. Le jeu du mé- 
canisme est le suivant. 

» Quand le circuit est fermé, l'aimant est chargé, il attire 
l'armature, et le mouvement de celle-ci fait que la plume 
touche le papier. Quand le circuit est interrompu, le ma- 
gnétisme du fer à cheval cesse, l’armature revient à sa pre- 
mière position, et la plume s'éloigne du papier. Lorsque le 
circuit est fermé et ouvert rapidement, il se produit sur le 
papier mobile de simples points; si au contraire il reste 
fermé pendant un certain temps, la plume marque une 
ligne d'autant plus longue que la fermeture est plus longue 
elle-même. Ce papier offre un large intervalle de blanc si 
le cireuii reste ouvert un temps un peu considérable. Ces 
poiats, ces lignes et les espaces blancs conduisent à une 
grande variété de combinaisons. A l'aide de ces éléments, 
M. le professeur Morse a construit un alphabet et les signes 
des chiffres. Les lettres peuvent être écrites avec une grande 
rapidité au moyen de certains types que la machine fait 
inouvoir avec exactitude, et qui impriment au levier por- 
tant la plume des mouvements convenables. On trace qua- 
rante à quarante-cinq de ces caractères en une minute. 

» Le register ou rapporteur est sous le contrôle de Îa 
personne qui envoie une nouvelle. En effet, depuis l'extré- 
mité nommée port composteur, le mécanisme du rapporteur 
peut être mis en mouvement à volonté et arrêté de même. 
La présence d'une personne pour recevoir la nouvelle n’est 
donc pas nécessaire, quoique cependant le son d'une cloche 
mise en tintement par le mécanisme annonce que l’on va 
commencer à écrire, » 

La distance à laquelle le télégraphe américain a été es- 
sayé est de dix milles anglais ou de quatre lieues de poste 
de France. Les expériences ont eu pour témoin une com- 
mission de l'Institut de Franklin de Philadelphie et un 
comité nommé par le Congrès des Etats-Unis. 

Les rapports des deux commissions (nous ne les transcri- 
rons pas) sout extrêmement favorables, 

Le comité du Congrès a proposé de consacrer 30,000 dol- 
lars (ou 150,000 francs) à une expérience en grand de ce 
mode de communication. La dépense de construction du 
nouveau système télégraphique serait, suivant M. Morse, 
de 3,200 fr. par mille anglais, ce qui revient à 14,000 fr. 
par lieue de poste de France. La machine qu’il faudrait éta- 
blir à chaque extrémité ne coûterait pas plus de 1500 fr. 
M. Morse pense que ces fils une fois placés dureraient un 
demi-siècle, à moins que la malveillance ne les brisàt. On 
doit remarquer que, si le réseau était complet, les nou- 
velles pourraient aller d’une ville à une autre par plusieurs 
directions etsans perte de temps appréciable. Il estinutile de 
dire que ce mode de communication a sur les télégraphes or- 
dinaires l'avantage de pouvoir servir de nuit comme de jour, 
par la pluie et par le brouillard comme par un temps serein. 


(2) Supposons que les lieux qui doivent être mis en relation occupent 
les trois augles d’un triangle, les quatre angles d’un quadrilatère, où cer- 
lains points d’une courbe fermée, il sufra (théoriquement du moins) d’un 
simple fl passant par teus ces points, 


CITIMIR. ÿ 
Analyse de la soie par M. Mulder. (Extrait des Annales de 
chimie et physique de Poggendorf.) — (Suite et fin.) 

L'albumine, qui, combinée avec la gélatine (puisqu'on 
peut les extraire ensemble par l’eau), est vulgairement con- 
sidérée comme de la gomme, devient cassante par la dessic- 
cation; elle est plus pesante que l’eau, et présente par l’in- 
cinération les mêmes phénomènes que la matière fibreuse, 
en laissant la même cendre. Elle donne, par une distillation 
sèche, beaucoup de carbonate d'ammoniaqueetd'huileempy-« 
reumatique. À l'état sec, l'acide sulfurique concentré ne la 
noircit qu'à la faveur de la chaleur ; mais à l’état humide, 
elle s’y dissout; à la température ordinaire, elle est insolu- 
ble dans l'acide sulfurique étendu ; l'acide nitrique concentré 
la dissout par l’échauffement ainsi qu'à la température or- 
dinaire, lorsqu'elle est hydratée, et il la transforme en acide | 
oxalique. L’acide hydrochlorique ne la dissout qu'à l’aide … | 
de la chaleur, ou lorsqu'elle est hydratée. L’acide acétique … | 
concentré Ja dissout et produit un liquide d'une apparence … |! 
grasse, qui forme avec le prussiate de potasse un précipité 
d'un beau vert, soluble dans l’eau. Elle se dissout par les al-, 
calis caustiques et se reprécipite par les acides. 

La dissolution, par l'acide acétique, se comporte d’une 
manière si caractéristique en présence du prussiate de po- 
tasse, que la moindre quantité suffit à la découverte de l’al- 
bumine. Les propriétés de la gélatine dont il est question 
plus haut prouvent, par exemple, qu’elle n’est pas encore …|l! 
entièrement libre d'albumine. Ainsi que l'albumine coagu- |? 
lée du sang ressemble sous tous les rapports à la fibrine du | 
sang, de même l'albumine de la soie ressemble à la fibrine 
de la soie; mais elle en diffère par sa solubilité dans l'acide | 
acétique. Ainsi, les mêmes différences qui existent entre la |! 
fibrine de la soie et celle du sang existent aussi entre l'al- #4 
bumine coagulée de la soie et l’albumine du sang. L'auteur # 
attribue l'insolubilité de la fibrine de la soie dans l'acide W! 
acétique à la présence des sels, et pense que toute la soie se Lf 
rait soluble dans l'acide acétique sans la présence de ces L}, 
sels. L'albumine de le soie diffère encore de l'albumine or- M 
dinaire, ou blanc d’œuf, par l'absence de soufre. {la 

La cire de la soie est entièrement pareille à la cérine de !#: 
la cire des abeilles. | 

La matière colorante de la soie jaune, dans son état na- 
turel, est rouge; elle devient d’une couleur plus foncée par |: 
l’alcali caustique concentré ; elle ne se dissout pas dans l'eau, | d 
mais dans l'alcool, l’éther, les huiles grasses et volatiles. Le [hi 
chlore et l'acide sulfureux la changent en jaune clair pres, 
que incolore. | 

1 
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Les matières grasses et résineuses ne présentent rien dénitis 

particulier. f ( 

L’acide de la soie qu'on obtient par la distillation aveeml 


| 

l'acide sulfurique est un acide volatil particulier qui est desh 
peu d'importance pour la technique, et que nous pouvons | dar 
passer ici sous silence, d'autant plus que cette substance | 
n'est pas encore assez étudiée. ir 

Quant à la formation originaire de la soie, il semble rés 
sulter de l'examen qui précède que tout ce phénomène ne) | 
ressemble pas autant qu’on le croyait au filage ou tréfilagel 
d'un suc gommeux et visqueux, mais plutôt à la transforma- 
tion du sang en sang calé au moment où 1l se coangule:| 
Dans l’intérieur du corps, le sang consiste en un liquide que 
l'on peut considérer comme un composé d’albumine et de 
graisse en dissolution dans laquelle la fibrine est en suspens 
sion sous forme de petits globules, et qui, au moment d a- fu 
bandonner le corps, se prend en masse; les globules sell 
transforment en fibres; et comme celles-ci sont entièrement | 
composées de petites sphères, ils prennent nécessairemenlghie 
la forme cylindrique. 

L'albumine se coagule et les matières grasse et colorantél 
enveloppent la masse solide ainsi formée, laquelle, par Si 
contracuon, exprime elle-même la partie aqu euse. Le même 
phénomène paraît se reproduire dans les matières const 
tuantes de la soie : ces matières, avant de sortir en fil dou 
ble de l’orifice du corps du ver où les deux réservoirs qui 
la contiennent se touchent, sont aussi plus liquides, mail 
dans un état plus visqueux que le sang, à cause de la géla} 
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‘ine qu’elles contiennent, ce qui facilite le filage. Aussitôt 
que le fil a abandonné le corps, une certaine coagulation a 
‘ieu ; en place d’une matière originairement visqueuse et 
usceptible d'extension, il s’en forme un fil solide, élastique, 
‘entrant sur lui-même après l'extension, et qui se compose 
le fibrine et d'albumine coagulées, enveloppées de gélatine, 
\insi que de matières grasse et séreuse et de matière colo- 
rante. L'eau se porte à la surface, et par là l'évaporation et 
a dessiccation définitive du fil sont accélérées. Le fil de soie 
el qu’il sort du ver n’est pas simple, mais double : deux fils 
rylindriques sont collés l'un à côté de l'autre, rarement as- 
iez détachés pour que la forme cylindrique de chacun se 
onserve d'uné manière distincte, mais plus ou moins juxta- 
bosés, de telle manière que le fil double présente une forme 
hplatie et en quelque sorte elliptique. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur l'emploi de l’anthracite dans les foyers de générateurs 
| de vapeur. 


M. Hector Petit-Lafitte a lu à l’Académie générale de la 
Société industrielle de Mulhausen la notice suivante sur 
l'emploi de l'anthracite : 

Mettez de l'anthracite dans un foyer de générateur ordi- 
aire. Une fois toute la masse d’anthracite en ignition sur 


: toute la surface de la grille, on peut tout de suite remarquer 


les différences essentielles avec un peu de houille ordi- 
naire; ces différences mêmes conduisent aux moyens à 
employer pour utiliser ce combustible. 

Les morceaux d’anthracite projetés dans le foyer con- 
iervent toujours à peu près la même forme, sans se bour- 


| #oufler ou se fondre comme les houilles; de à il résulte 


\jue les intervalles entre les morceaux restant à peu près 
es mêmes, l'air peut librement passer au travers. Mais les 
He sont calculées de manière que les espaces entre les 
arreaux soient toujours plus grands que ceux nécessaires 
.u passage de l'air exigé par la combustion, parce que l’on 
‘ompte qu'avec la houille une grande partie de ces espaces 
eront bouchés par la houille qui se fond, ce qui n'arrive 
pas avec l’anthracite ; il résulterait de là qu’une trop grande 
juantité d'air passerait au travers du foyer, si on n'avait le 
join de projeter de nouvelles quantités d'anthracite au- 


lessus de la première, et toujours bien également, de ma- 


“hière que la grille soit partout fortement chargée, Il faut 


(ussi en mettre autant que possible, c’est-à-dire tant que 
lon voit que toute la masse reste toujours bien incan- 
lescente. 

Cette forte couche de combustible sur la grille, couche 
ui doit être environ du double de celle de la houille or- 
inaire, est nécessaire d'abord pour ne livrer passage qu'à 
air nécessaire à la combustion, et en second lieu pour que 
& combustible puisse acquérir une température élevée; ce 
ui est une condition essentielle pour la combustion de 
anthracite. Cette masse restera ainsi incandescente, sans 
resque changer de forme, dégageant une chaleur énorme 
[ans le foyer même, mais ne donnant presque pas de flamme 
1 de fumée, La chaleur est tellement forte, que toute la 
hasse du foyer est toujours au rouge-blanc. Pour que ce 
owbustible se consume entièrement, il faudra quatre fois 
las de temps au moins qu'avec la houille ordinaire, de 
rte que, pour brûler dans le même temps la même quan- 
té de houille et d’anthracite, il faut pour l’anthracite une 
rille double de celle pour la houille, 

Ainsi, Supposons qu'un foyer, avec une grille d'une cer- 
lue grandeur chargée d'un quintal de houille, puisse la 
sommier dans une heure, dans quatre heures on aura 


épnsouune quatre quintaux de houille. Qu'on suppose un 


yer avec une grille d'une grandeur double; qui est char- 
>e avec de l'anthracite, d’une épaisseur double de celle en 
ouille, on aura ainsi quatre quintaux d'anthracite, lesquels 


biTont consommés dans quatre heures, et on aura aussi 


»nsommeé, dans le même temps, la même quantité de 
puille et d’anthracite, ct produit en définitive le même 
ltet calorifique, en Supposant toutefois que les valeurs de 
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ces deux combustibles soient les mêmes comme produc- 
teurs de chaleur, ce qui est à peu près vrai, car 12 quiutaux 
d’anthracite en morceaux équivalent à 10 quintaux de 
houille ordinaire. Cette proportion varie suivant les qua- 
lités de houille et suivant que l’anthracite est plus ou moins 
pure; mais cette proportion que nous indiquons ici a été 
donnée par des expériences exactes. 

Une fois l'anthracite en ignition, il faut bien se garder 
de tiser ou de toucher le moins du monde le combustible, 
car il tomberait immédiatement en poussière, les interstices 
pour le passage de l'air seraient obstrués et le feu finirait 
par s’éteindre. 

Si l’on s’apercoit que des scories se sont formées, il faut 
attendre que le combustible soit à peu près consommé ; 
on nettoie alors entièrement la grille, et l’on remet de nou- 
veau combustible avec des anthracites qui ne contiennent 
pas beaucoup d'impuretés, On n'a besoin de faire cette opé.- 
ration qu'une ou deux fois par jour. Si les anthracites sont 
tellement impures, que cette opération du nettoyage du 
foyer devienne souvent nécessaire, il est presque impos- 
sible d'employer ce combustible. 

Les mines d'Offenbourg possèdent ces deux qualités 
d'anthracite : la plus pure, qui est aussi la moins combus- 
tible, est celle dont nous parlons; l’autre qualité, plus im- 
pure, mais qui brûle mieux, peut être employée dans les 
foyers ordinaires et par les maréchaux; à la forge, elle est 
d'un mauvais usage. 

Le maniement d'un feu d’anthracite demande beaucoup 
de soins, depuis la mise en train du feu jusqu'à l'ignition 
et au nettoyage des grilles; il faut dans le commencement 
de la patience, un peu d'adresse, pour que le feu prenne 
vite et partout également; il faut faire attention de ne pas 
briser les morceaux d'anthracite ; il faut charger assez, 
pour que la combustion soit la meilleure possible, et ce- 
pendant pas trop, ce qui pourrait l'arrêter; un feu d'en- 
thracite éteint est très-difficile à ranuimer. Tous ces détails 
sur Ja manœuvre de ce combustible s'apprennent mieux en 
voyant faire que par tout ce qu'on pourrait dire, 

En un mot, il faut manœuvrer ce combustible d'une ma- 
nière appropriée à sa nature; il lui faut des foyers vastes 
et un tirage considérable. Avec cela et un peu de perse- 
vérance on peut parvenir à s'en servir avec avantage. 

Ce combustible jeté sur une grille ordinaire, manœuvré 
par un chauffeur habitué à brüler de la houille, ne pourra 
pas donner de bons résultats, De là vient qu'on a fait dans 
bien des endroits beaucoup d'essais infructueux. 


CALCUL DES PROBABILITÉS: 
Sur les jugements des cours d'appel. 


Nos Cours, formées, comme on le sait, d'un nombre im- 
pairde juges, rendent leurs arrêts à une majorité quelconque, 
et indépendamment des jugements des tribunaux de pre- 
mière instance. Ainsi, pour une même Cour, les juges d’une 
certaine opinion la font prévaloir si leur nombre ne sur- 
passe même que d'une unité celui des juges de l'opinion 
contraire, Laplace observe à cet égard qu'il serait conve- 
nable et conforme au calcul des probabilités d'exiger une 
majorité de deux voix; et il ajoute qu'on obtiendrait ce 
résultat si la Cour d'appel, étant formée d'un nombre pair 
de juges, la sentence subsistait dans le cas de l'égalité des 
voix. Cette remarque conduit à comparer l'équité des arrêts 
de deux sortes de Cours souveraines, organisées, lune selon 
la condition proposée par Laplace, l'autre d'après leur con- 
stitution actuelle, Telle est aussi la question que s'est pro- 
posé de traiter M. Guilbert dans un Mémoire dernièrement 
préseuté à l'Académie des sciences. Il imagine qu'une affaire 
doit être soumise à un tribunal de première instance, puis 
à une Cour d'appel de la première ou de la seconde espèce, 
cette dernière étant formee des mêmes juges que la première 
et d'un juge de plus; leurs chances de se tromper sont sup- 
posées constantes, mais peuvent d'ailleurs différer entre 
elles, et il en est de même des juges du tribunal de première 
instance. À chaque Cour correspond une certaine probxbi- 
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lité de la bonte de l'arrêt, et l'on cherche quelle est la plus 
grande de ces probabilités. 

La solution du problème est essentiellement fondée sur 
une certaine expression de l'équité de l'arrêt relatif à une 
Cour d'appel ordinaire, et d'après laquelle il est permis de 
regarder une telle Gour comme assujettie à la condition dont 
parle Laplace ; seulement l’un quelconque des juges rem- 
place alors le tribunal de première instance, De là vient 
que la bonté de l'arrêt de la cour de 27 juges est plus 
grande ou plus petite que celle de 27 + 1, suivant que l'é- 
quité du jugement préalable du tribunal de première instance 
est respectivement plus grande ou plus petite que la chance 
de ne pas se tromper qui se rapporte aux 2% + 1° 
juge. 

Les lumières qu'on doit supposer aux juges des divers 
tribunaux font présumer que des deux inégalités qui vien- 
nent d'être mentionnées, c'est la première qui.a lieu. Du 
reste, il suffit, pour quil en soit ainsi, que les chances de 
ne pas se tromper étant plus grandes qu'un demi, la chance 
du 2n + 1° juge ne surpasse point la plus petite des quan- 
tites de cette espèce de 27 Juges précédents, 

Jusqu'ici les probabilités comparées sont antérieures à 
toute espèce de jugement ; mais l'auteur complète la solu- 
tion de la question par l'examen des hypothèses successives, 
que les arrêts étaient rendus à une majorité inconnue, et se 
trouvaient conformes ou opposés au jugement du tribunal 
de première instance. 

Dans le premier cas, il résulte des expressions générales 
auxquelles l'auteur parvient, que si toutes les chances égales 
cu différentes sont plus grandes qu'un demi, l'équité de 
l'arrêt de 27 juges est toujours moindre que celle de 2» 
— 1; dans le second cas, c'est-à-dire quand le jugement et 
les arrêts sont opposés, pour que la bonté de l'arrêt de la 
première Cour l'emporte sur l’autre, il suffira que la chance 
de se tromper des 27 + 1° juge ne surpasse point la plus 
petite des chances relatives aux 27 autres juges. 

L'auteur établit une valeur simple de la différence entre 
l'équité des jugements d'un tribunal formé d'un nombre 
impair quelconque de juges, et celle qui se rapporterait à 
un tribunal composé des mêmes juges avec deux juges de 
plus. Cette formule peut être utile dans l'étude importante 
des variations qu'éprouve la bonté d’un jugement, lorsque 
le nombre des juges qui le prononcent vient à changer. 
L'auteur en déduit la conséquence suivante : « L'équité de la 
décision prise à une majorité quelconque par un tribunal 
de nombre impairs de juges, croît certainement quand deux 
juges de plus sont introduits, si l’une des nouvelles chances 
à considérer m'est pas moindre, quelle que soit l'autre, sup- 
posée plus grande qu'un demi,que la plus grande des 
chances des juges primitifs. La bonté de la décision dimi- 
nuera au contraire si l'une des nouvelles chances étant plus 
petite qu'un demi, l’autre ne surpasse point la plus petite des 
chances précédentes. 

L'auteur a emprunté à l'ouvrage de M. Poisson sur la 
probabilité des jugements la valeur de la chance de ne pas 
se tromper, supposée commune à tous les juges; il a pu 
construire ainsi plusieurs tables numériques ; et ces appli- 
cations des formules de ce Mémoire servent en mème temps 
à les vérifier. 

Erfin, l'auteur a recherché si, dans le cas d'égalité de 
chances et avant toute espèce de jugement, l'équité de Ja 
Cour de 2n juges rapprochés de 2# + à, conservait dans 
les mêmes circonstances la supériorité qu’elle a sur la Cour 
on—+ 1,etil trouve qu'avec un tribunal de première instance 
de trois juges, ce qui est le cas ordinaire, il n’en est jamais 
ainsi, 
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ARCHÉOLOGIE. 


Dictionnaire inedit d'archéologie chrétienne et des antiquités 
du moyen âge. 


On a récemment annoncé la publication d'un dictionnaire 
d'archéologie chrétienne et des antiquités du moyen âge 
par M. Guénébault, Frappés de l'idée de ce travail uule et 


dont la privation se fait si désavantasgeusement sentir aux 
personnes de jour en jour plus nombreuses qui étudient les 
antiquités, nous avons voulu nous convaincre nous-mêmes 
si cet ouvrage répondait À l'importance de son objet, À 
En remerciant M. Guénébault de l'obligeance qu'il as 
mise à nous faire connaître le plan et, la composition de, 
son dictionnaire archéologique, c'est avec une vive satiss 
faction qu'après avoir parcouru et examiné attentivement 
ce beau travail, nous déclarons qu'il nous a paru parfaite! 
ment remplir le but de l’auteur et répondre aux besoins de 
la science. Tout ce qu’une lecture assidue et intelligente a 
pu recueillir de textes et de gravures sur les antiquités du 
moyen âge se trouve classé par indication dans ce recueil. 
avec ce soin, ces pelits détails si chers aux antiquaires. 


M. Guénébault fait à une œuvre grande et bien utile 


Tous les amis des antiquités lui accorderont leurs suffrages 
et leurs encouragements, 

Son ouvrage ne traite pas seulement des antiquités 
chrétiennes, mais il comprend toutes les antiquités du 
moyen âge. Fout ce qui tient à l'architecture civile et 
militaire y figure tout aussi bien que l'architecture des basi. 
liques,des cathédrales, etc. Il en est de même pour la pein- 
ture et la sculpture. Les tournois, les fêres, les cérémoniés, 
les usages, les institutions, tout ce qui tient à la vie du 
moyen àge proprement dit s’y trouve indiqué comme les 
fêtes et. les cérémonies relisieuses.— Les tombeaux, les mau: 


solées, les funérailles des empereurs et des rois, des princes, 


des guerriers, etc., y figurent comme ceux des papes, des 
martyrs et des savants. Les bas - reliefs, les tapisseries, 
les mosaïques, les fresques, représentant des faits civils et 
militaires des princes et des guerriers.— Leurs sceaux, 
leurs armoiries, etc., y figurent tout aussi bien que ce qui se 
rattache aux conciles, aux portraits des papes, aux tableaux 


des persécutions.— Les palais, les châteaux des temps féo- | 


daux, y sont indiqués comme les baptistères et les marty- 
rium. Les coffrets de mariage, les livres d'heures, les objets 


pieux et ceux plus mondains, tout y est relaté, rien n'es 


oublié depuis les premiers siècles du christianisme, jusqu'au 
siècle de Léon X, ou il s’’arrèête, SE 
Il faudrait tout citer dans cette curieuse et consciencieuse 


description pour la faire apprécier dignement. Nous nous | 


rappelons deux articles : celui des calendriers offrira de bien 


curieux renseignements sur les représentations de ce genre | 
à peu près inconnues et qui sont disséminées dans les ciu- | 


quante-trois in-folios des Acta sanctorum. On trouvera avec 
un vif plaisir des renseignements sur ce fameux et presque 
mystérieux château de Blaquernes, si célèbre dans l’histoire. 
des croisades. Grâce à M. Guénébault,on pourra connaître 
ses formes et ses détails d'architecture. 

» Nous n'avons pas l'intention, dit l’auteur dans son in” 


troduction, de nous rendre l'historien des antiquités qui. 


font l’objet spécial de ce dictionnaire; nous avons pris pour 
nous le modeste rôle d'indicateur, etc. Quant à notre plan; 


il est aussi simple que vaste: il n’est autre que celui d'un} 


dictionnaire qui résumera tout ce qui existe de monuments} 


chrétiens produits par l’art depuis sa décadence jusqu’à l’é:| 
poque dite de la renaissance, | 

» En tête de chaque lettre, nous indiquons les plus beaux} 
modèles de lettres majuscules existant dans les manuscrits; 
les miniatures, etc. Pour les personnages, nous désignons 
les images, portraits, monuments élevés en leur honneur} 
tels que statues, églises, tombeaux, inscriptions, sceaux, etc4 
Pour les monuments en particulier, les basiliques, par sn | 
ple, nous citons les cryptes, la nef, les bas-côtés, les vitraux; 
les tombeaux, les colonnes, les chapiteaux, les tours, les! 
clochers, indiquant les collections, les gravures, les tableaux, 
où ils sont représentés, aussi bien que les livres qui les ont 
décrits, etc, 

» Ce dictionnaire n’est pas, comme pouvaient se le figu: 
rer quelques personnes, une collecuion de planches, ce qu 
serait impossible, puisqu'il faudrait donner des milliers di 
gravures; mais bien un répertoire alphabétique servant à re 
trouver les monuments les plus importants, les plus remar 
quables, produits depuis les premiers siècles du chnstia 
nisme jusqu’à l'époque dite de la Renaissance, en indiquan 


\ 


À 
il 


à 
l 


# 


les ouvrages avec figures ou planches, où tous les monu- 
. . . . ” , Î L 
ments existent construits, peints, dessinés ou gravés. C'est 


“une grande exhumation du moyen âce. Nous nous prome- 


nons dans les musées, les bibliothèques, les collections pu- 
bliques ou particulières ; nous ouvrons les portefeuilles, et 
nous prenons notes de tout ce qui nous semble remarqua- 


ble, et les notes nous les classons par ordre alphabétique. 


» ! 
4 
D | 


ï 


\@ 


» Nous y joignons autant que possible la liste de tous les 
ouvrages qui traitent des antiquités des monuments et de 
tous les objets indiqués. » 

Que M. Guénébault ne se presse point de livrer à l'im- 
pression son précieux recueil, qu'il l'enrichisse encore du- 
rant quelques mois du fruit de ses savantes recherches, qu'il 


développe surtout les parties relatives aux antiquités fran- 


nel 


ll 


ble 
bl 
y 


nf 


{\ 
à) [l 


(oil 
ali 


Mlcuises, et un grand et légitime succès attend son œuvre. 


Le Journal du Bourbonnais a publié de curieux détails 
sur la restauration de la Sainte-Chapelle de Bourbon-l'Ar- 
chambault, restauration qui est due principalement au zèle 
de M. le curé de Bourbon, au concours de plusieurs per- 
jonñes pieuses et aux soins d'artistes qui ont consacré à cet 
euvre leurs talents etleurs veilles. 

À l’église romaine de Bourbon-l’Archambault avait été 
\dossée au xv® siècle une chapelle particulière appartenant 
lu seigneur de Bessay. C'est cette chapelle qui a été choisie 
our y déposer, avec toute la solennité due à de si précieux 
restes, le reliquaire de la vraie. croix, sauvé des ruines du 
‘hâteau de Bourbon à l’époque de la tourmente révolution- 
naire. 

L'inévitable badigeon, l'autel en clinquant et les vitraux 
\ lozanges blancs en formaient autrefois la décoration; 
‘ujourd hui tout cela a disparu pour faire place à l'orne- 
neéntation, si riche, si élégante et si mystérieuse du 
v® siecle, 
| Une grille en fer de 10 pieds de haut, montée dans le 
tyle ogival fleuri, ferme l’entrée de la chapelle. A l’orient 
“élève l'autel et: son rétable dans les mêmes proportions et 

1 même forme que celui de l’ancienne Sainte-Chapelle, 
Les amis des arts regretteront sans doute comme nous 
ue, dans le tympan du tabernacle, le champ fleurdelisé, 
raversé de la bande rouge de Bourbon, ait été remplacé 
ar de petits fleurons. 
| Le rétable est formé de lancettes inégales réunies sous 
ne grande ogive ornée de feuilles naturelles grimpantes. 
le jeu du damier, renaissance du xv° siècle, bleu et rouge, 
>rme le fond et fait valoir tous les profils des sculptures. 
snlin des vitraux aux teintes éblouissantes et mystérieuses 
; tennent donner à cet ensemble déjà si riche detonle cachet 
ligieux de nos plus beaux monuments du moyen âge. 


Mes vitraux représentent aux centres le dessin du reliquaire 

5 (M) qu'il etait au moment de sa destruction, et de chaque 

ME ie Male DE DRE q 

Sl’Mté agenouillés Pierre de Bourbon et Anne de France, sa 

1iMlmme, fondateurs de la Sainte-Chapelle. Ces deux figures 

pu LS SAN 9 

il4} détachent sur un fond d’étoffe en damas vert émeraude ; 
| 1er SR une 

el à riche dais gothique, avec de petits clochetons à figurines, 

Li) rmine Ces ogives, et au milieu des nervures de trefles 

hillent dans tout leur éclat les antiques armoiries de nos 

sal burbons, surmontées de leur belle devise : Espérance. 
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ne | COURS SCIENTIFIQUES. 

An 

rt HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 

ir M, Poncscxr. (A l'Ecole de Droit. ) 

UT, A e 

IH 32° analyse. 

Lu 

1 Jes LA Etat des personnes. 

1 Après avoir rapporté les curieux et savants travaux de 

«ti L: Roth et Godet, que leur importance n’a pas permis d’a- 

1 RÉGEr, revenons à l'examen plus spécial de l’état des sujets de 

l . npire romain, et entrons dans les détails que comporte cette 

nl” Witière. 

1 n : 
Sr Nous ayons reconnu qu’au commencement du v® siècle exis- 
il . encore cette célèbre distinction des Latins et des Peregrini ; 
jf avons vu que ie bienfait de Caracalla n'avait été que tem- 


L'ÉCHO DÜ MONDE SAVANT. 


poraire, etque diverses causes avaient agi immédiatement même 
après cet acte, pour rompre l'égalité que la constitution avait 
établie pour un instant; qu’il y eut bientôt à côté des citoyens 
romains des sujets de l'empereur qui n’eurent point cette qua- 
lits. 

Voyons quels rangs ou quels ordres existaient parmi les ci- 
toyens romains. 

On en distinguait trois, dont nous allons parler tour à tour : 

1° Les privilégiés; 

2° Les décurions eu curiales ; 

3° Le menu peuple, ou plebs. 

Nous nous occuperons ensuite, pour compléter le tableau, 
de l’état des personnes, des esclaves et de leur condition, et 
nous nous étendrons surtout sur ce qui concerne les colons ou 
esclaves ruraux. 


1 Le) 
Privilégiés. 


L'ordre des privilégiés était extrêmement nombreux, et se 
divisait en cinq classes : 

1° Les sénateurs et les persounages qualifiés de wvre clarissimi ; 

2° Les ofliciers du palais impérial ; 

3° Le clergé ; 

4° La milice cohortale, qui répondait à notre gendarmerte ; 

5o La milice en général, comprenant : 

1° Les légions ; 
2° La garde impériale ; 
3° Les corps des Barbares auxiliaires. 

On voit que le nom de privilégiés ne s'applique pas à 
un corps restreint et peu nombreux, mais qu’au contraire il 
comprend un nombre très-considérable de citoyens, et qu’il 
s'étend sur les ordres civils, militaires et ecclésiastiques. Il 
comprend l’armée, le clergé et les fonctionnaires. La notice des 
diguités donne une liste minutieuse des droits des privilégiés ; 
ses détails conviendraient plutôt à un cours d’antiquités du 
droit romain qu’à celui dont nous nous occupons. Il est pour- 
tant un de ces priviléges, le plus important de tous, que nous 
devons mentionner : c’est l’exemption commune à tous les 
privilégiés des fonctions curiales. Il sufisait de faire partie de 
l’un des corps qualifiés de privilégiés pour être dispensés d’en- 
trer dans la curie. Ce point constaté, occupons-nous des séna- 
teurs et des clarissimes. 


Sénalcurs. 


Sous la république, le sénat, pour délibérer, devait être au 
moins composé de 400 membres ; mais cette règle ne fut nul- 
lement observée sous l'empire. Auguste, le premier, déclara 
que le nombre de {oo sénateurs n’était pas indispensable et 
pour prendre une détermination au nom du corps entier, 
qu’on délibérerait, quel que fût le nombre des membres pré- 
sents. Constance fixa plus tard à 5o le nombre de sénateurs né- 
cessaires pour cet objet. 

Il est facile de voir le but des empereurs dans ces déroga- 
tions aux anciens règlements, dans cette extrème facilité et ce 
relâchement introduit dans son mode de procéder. Toutes ces 
concessions devaient affaiblir l’organisation du sénat, diminuer 
sa force et son autorité, qui auraient pu porter ombrage, et ne 
devaient plus faire des sénateurs que les ministres de la volonté 
des empereurs. C’est, en effet, ce qui ne tarda pas à arriver. 
Les empereurs placèrent dans le sénat des hommes qui leur 
étaient dévoués, et furent ainsi maîtres des délibérations. 

Il y eut dès lors facilité pour les empereurs d'élever à la di- 
gnité de sénateurs des hommes des provinces dont ils voulaient 
récompenser le dévouement. C'était déjà la plainte des citoyens 
indépendants dès le temps de César. Suétone (1) se plaint qu'il 
accordât ce titre et qu'il introduisit dans le corps du sénat des 
so'dats, des étrangers et des hommes encore à demi barbares. 
Après sa mort, cette innovation ou cet abus se renouvela fré- 
quemment, et l’on vit dans chaque cité des citoyens, des aflran- 
chis même élevés à la dignité sénatoriale. 

La nécessité du cens demeura toujours pourtant; le chiffre 
seulement varia. Il était, avant Auguste, de 800,000 sesterces ; 
ce prince, d’après Suétone (2), l'éleva à 1,200,000 sesterces (3). 

Outre les sénateurs que le choix de l’empereur élevait à cette 
dignité, il y avait ceux qui entraient dans ce corps, d’après les 
lois, après avoir rempli certaines charges. 

Ainsi le sénat se composait de sénateurs de droit et de séna- 
teurs de choix. 


(1) Vie de César, c. 77, 80. 

(2) Vie d'Octave, c. 41, 

(3) D'après les tables de M, Letronne, le cens était donc, avant Auguste, 
de 159,000 Pr, ; et après il fat de 258,000 fr, 


Les sénateurs de droit étaient ceux qui avaient exerce le con- 
sulat, la préture, le proconsulat. On alla même plus loin, et l'on 
décida que ceux qui n'avaient été que consuls, préteurs, pro- 
consuls honoraires, auraient également entrée au sénat. Les 
textes, a dit le professeur, ne mançqueraient pas pour établir 
ce fait. 

On sait que la qualité de sénateur n’était point conférée à vie. 
Le censeur, soùs la république, pouvait, quand il le trouvait 
juste, exclure du corps un membre qu'il en croyait indigne. 
Îl n'y eut rien de changé dans la législation à cet égard sous 
l'empire, L'empereur, ayant reçu les pouvoirs censoriaux avec 
les autres pouvoirs de l'Etat, se trouva très-légalement investi 
du droit d'éloigner à sa volonté du séuat les membres qu'il ne 
jugeait pas dignes d'y prendre place. 

Pour revenir à notre objet spécial, on voit qu'il y eut dans 
l'empire deux classes de sénateurs, les sénateurs provinciaux 
et les sénateurs romains. Cette distinction remonte très-haut. 
Tacite parle déjà au 1°" siècle de l'ère chrétienne de sénateurs 
provinciaux de la Gaule narbonnaise La dignité de sénateur 
étant héréditaire, il se forma dans les villes des familles sénato- 
riales. Tous les monuments historiques attestent leur existence. 
Grégoire de Tours en parle encore plusieurs fois dans son his- 
toire. 

Constantin avait augmenté le nombre des sénateurs provin- 
ciaux et les ayait classés en trois ordres : 

Les lustres, 

Les spectabiles, 

Et les clarissimi. 

Les premiers formaient la plus haute noblesse de l'empire, 
après les membres et les alliés de la famille impériale. Les 
personnes décorées de ce titre étaient au nombre de 27. M. Gui- 
zot en a donné la liste, t. 111, p. 225. 

Il ne pouvait y avoir que 2 spectabiles, t. in, p. 229. 

Enfin, les clarissimt étaient le dernier ordre de la noblesse. 
Leur titre, qui s’étendit bientôt à tous les employés supérieurs 
dans les provinces, était héréditaire. Le fils le prenait à la mort 
de son père; il y a plus, la fille et la femme même d’un c/arissi- 
mus portaient le titre de clarissimæ, et continuaient à faire partie 
de la noblesse, à moins qu’elles ne dérogeassent en épousant un 
plébéien. 

Il ne faut pas croire que cette disposition ne se trouve que 
dans le Bas-Empire. Ulpien l’établit très clairement dans le Di- 
geste (liv. 1, tit. 1x, loi 8) : « Les femmes mariées à des personnes 
» revêtues du titre de clarissimes sont clarissimes elles-mêmes ; 
» car les femmes tiennent la noblesse de leurs maris. Les flles 
» des sénateurs ont cette qualite quand elles sont mariées à des 
» clarissimes ; elles la tiennentaussi de leurs parents tant qu’elles 
» ne sont point alliées à des familles plébéiennes. Ainsi une 
» femme jouira de la qualité de clarissime tant qu’elle sera 
» mariée à un sénateur ou à un clarissime, ou qu’étant séparée de 
» lui elle n’aura point épousé un homme d’un ordre inférieur,» 
Feminæ nuptæ clarissimis personis, clarissimarum personarum 
cppellatione continentur. Clarissimarum feminarum norine, sena- 
torum filiæ, nisi que viros clarissimos sortilæ sunt non haben- 
tur…. Tamdiu igitur clarissima femina erit quamdiu senatort nupta 
est vel clarissimo : aut separata ab eo, alit inferioris dignitatis non 
AUpsSUL. : 

Les sénateurs étaient toujours obligés de demeurer à Rome, 
c’est-à-dire qu'ils avaient en cette ville leur domicile légal, « ce 
qui n'empêche pas, dit Paule (Dig. de senatoribus, loi 2), qu'ils 
aient aussi un domicile dans leur patrie, parce que la qualité 
de sénateur donne un nouveau domicile sans changer l’ancien. » 

Outre l’exemption des fonctions curiales, exemption com- 
mune à tous les privilégiés, les sénateurs avaient encore le 
droit assez important d’être jugés par un tribunal particulier. 
Enfin, ils ne pouvaient être soumis aux mêimes peines avilis- 
santes que les plébéiens, comme la bastonnade. En aucun cas, 
on ne les faisait passer par la question. 


almanach impérial. 
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* une application réelle et qui était utile à quelques citoyen 


échapper au décurionat et entrer dans les rangs de la ae 
: | 
| 


des soldats qui gardaient la personne de l’empereur ; et 1° ceux 
qui avaient la direction de quelque partie du gouvernement, 
comme le questeur, le trésorier, le premier secrétaire d'Etat. À 
Ïl importait peu, au surplus, que l'on fit partie de la première 
où de la deuxième catégorie ; quant à l’exemption des fonctions 
municipales, tous les officiers du palais impérial en jouissaient, 
Le privilége était méme transmissible aux fils de fonctions | 
naires, encore que le fils n’occupât aucun emploi dans le palais : 
impérial. | 
Ce privilége, peut-être exorbitant, est confirmé par beaucoup | 
de constitutions impériales, et notamment par plusieurs de | 
celles qui se trouvent au titre de de curiornibus dansle Code Théo® | 
{ 

| 


dosien. À 
30 


} 
Le clergé. | 

(| 

Nous n'avons qu'à mentionnér ici le clergé comme faisant | 
partie des privilégiés. «11 
Comme ou le pense bien, ce n’est qu’à partir du règne de, 
Constantin que le clergé fut exempte des fonctions municipales, | 
et ce ne fut pas seulement le haut clergé qui jouit de cette fas | 
veur, imais (ous ceux qui étaient entrés dans les ordres. | 
On voulait que les affaires temporelles ne dérangeassent pas | 
les serviteurs de Dieu de leurs graves fonctions. 
Mais ne nous arrêtons pas à décrire l’état du clergé à cette | 
époque; cette question nous occupera plus tard, quand now, 
ferons une exposition sommaire de l’état religieux de la Gaule. 


4 


x La milice cohortale. 


| 


Un officier civil était à la tête de ce corps militaire, analogue 
à notre gendarmerie ; ce fait ne doit avoir rien d’étrange pour! 
nous chez qui il se représente quelquefois. | 

La milice cohortale était moins estimée que la milice armée. 
Les fils des cohortales étaient obligés de succéder à leur père. 
Leur service durait vingt-cinq ans. 

Les cohortales étaient exemptsdes fonctions municipales, non-| 
seulementpendant le temps de leur engagement de vingt-cinq! 
ans, mais même après leur retraite. | 

On peut consulter sur ce corps de l’armée, dont nous n’avont 
seulement qu'indiqué le nom et les attributions, le titre de Co: 
hortalibus au Code de Théodose. 


5° 1 


La milice armée. | 


| 

Enfin, la dernière classe des privilégiés était celle des soldath 
de la milice armée, c'est-à-dire l’armée, qui, bien que dans l'idé 
du peuple, supérieure à la milice cohortale, lui était, d’après le 
lois, infiniment inférieure. 
Comme les cohortales, les citoyens de la milice armée étaienM 
exemptés des fonctions municipales pendant leur service et leu 
retraite. Mais leurs enfants ne jouissaient de ce privilége qu 
tout autant qu'ils entraient dans la milice armée. . 
Ce privilége pourrait paraître illusoire, mais pourtant il ava} 


Eu eflet, il n’était pas permis aux décurions d’entrer dah 
l’armée, parce que le changement d’état les dégageait des fon 
tions du décurionat, fonctions ruineuses que chacun che 
chait à fuir. Mais si le citoyen qu’on voulait faire entrer dans 
curie prouvait que son père avait été militaire, il pouvait alo! 


0 
| 


L’arinée, comme il a été indiqué plus haut, se composait 
légions, de la garde impériale et des Barbares reçus com 


[ 


auxiliaires. Le professeur a regretté ne pouvoir entrer dan 
curieux examen de la formation et de la discipline de tous « 


Passons à la seconde classe des privilégiés. corps armés. Le temps, distribué d’avance pour chaque par | 
du cours, ne lui aurait pas permis de se livrer à cette étuh® 7 

2° quel que soit l'intérêt qu’elle présente; mais ila voulu toutefÿ# 

Officiers du palais impérial. revenir sur les derniers corps de l’armée romaine, qui ontsemp 4 

offrir le plus d'importance et d'intérêt, et il a renvoyé vert 

Nous ne donnerons pas le tableau, très-curicux du veste, des | fn de la période romaine quelques détails sur les corps de Il dl 
officiers du palais inpérial, M. Guizot l’a reproduit dans son bares à la solde des empereurs." nn 
Cours, t. nr, p. 214, d’après la Notiua emperü romant, ce curieux Après ce rapide examen des diverses classes des privilégi | 
M. Poncelet est passé an second ordre des personnes précédiim, 

Nous remarquerons seulement que tous les ofliciers se divi- | ent nomme, ics décurions. L. oe M: on 
sajient en deux catégories : 1° ceux attachés à la cour impériale, A 1 
à l’empereur, qui exerçaient leurs fonctions dans le palais pour ù 
le service de l’empereur, comme le grand chambellan, les'chefs L'un des Directeurs, 3, S. Bous À 
RE = | ju 
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JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES, 
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L'Echo parait le menorent et le samew. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences nalurelles ei géographiques. — Prix 
| &a Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour {rois mois; pour les départements, 30, 16 et 8 fr, 50 c,; et pour l’étranger 35 fr., 
148 fr. 50 c. et 10 fr. — L'une des deux divisions 46 fr. par an, 9 fr. pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr. pour l'étranger. — Tous les. abonnements 


“| datent des 1€’ janvier, avril, juillet ou octobre. 
On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; 


dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 


ANNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, | Fe 20 c. — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


| 
| Conformément à notre précédent avis, INSÈTÉ tte de is era inc das con es 
We but d'éviter à nos abonnés la peine d'annoncer leur 
renouvellement, nous adresserons un mandat payable 
lädomicile à tous veux que, n'ayant pas encore fait 
| remettre au bureau du Journal le montant de leur 
“renouvellement, nous confirmeront, en conservant le 
«“iprésent numéro, leur intention de continuer leur 
n|abonriement. — Nous ajouterons au prix du Journal 
1 franc pour les frais du mandat, frais qui d’ailleurs 
\s'élévent généralement au double de cette somme. 


NOUVELLES. 


|". Eugène Burnouf, de l'Institut royal de France, vient 
d'être élu à l'unanimité membre associé étranger de la 
classe d'histoire et de philologie de l'Académie royale des 
sciences de Munich. 

x | — Un pêcheur a trouvé sur la côte de Saint-MÂlo une 
|cassette renfermée dans une enveloppe de linge. Cette cas- 
» |sette renferme un chapelet, un scapulaire etun écrit en 
«M forme de testament signé : Père Alexis, Récollet, mission- 
“\naîre chez les infidèles, et daté de 1756. Dans cet écrit, le 
# Père Alexis recommande à Louis xŸ les contrées qui n’ont 
pas encore été visitées par le Seigneur. Cette prière est faite 
au moment où le bâtiment Sainte-Marie ou Suinte-Marine 
(mot illisible) va périr. Il y aurait donc soixante-deux ans 
que cette cassette aurait vogué sur l'Océan. 

— Sept bas-reliefs de l'art grec le plus pur et le plus an- 
cien sont dans ce moment en route pour la France, et vont 
servir d'ornement aux nouvelles salles du Musée. Ces frag- 
\ments de sculpture ont été conservés dans les ruines d’As- 
sus ou Assos, en face de Mytilène. M. Texier en a fait les 
: dessins pendant son voyage dans l'Asie Mineure, et les a 
? (présentés à l’Académie des inscriptions et belles-lettres au 
mois de mars 1837. Il en avait signalé l'existence depuis 
trois ans. 

; — Le 14 septembre, vers neuf heures du mauin, le village 
is d'Adderbury, près d'Oxford, a ressenti un violent tremble- 
© ment de terre avec accompagnement de détonations souter- 
N raines. Les maisons ont tremblé pendant plus d’une dermi- 

Un grand nombre d'habitants se sont sauvés, 
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ui minute. 
Re pensant que leurs maisons allaient s'écrouler; les troupeaux 
ni étaient frappés de terreur. Le temps était orageux, bien que 
quil L'on n'entendit pas le tonnerre dans le voisinage, 
ul — Le Muséum britannique vient de faire une acquisition 
da | précieuse. Le docteur Burnes possédait la plus grande col- 
ju | lection de journaux qui ait jamais existe; elle contenait 
1700 volumes, à partir de l'année 1603 jusqu’ en 1818; elle 
Le était évaluée à 1000 gui inées. Le Muséum britannique a 
LES cette collection, ainsi que celle de tous lés journaux 
qui ont paru depuis 1818. Le tout forme plus de 3,000 vo- 
ut lumes. On re trouverait dans aucune bibliothèque dümonde 
un pareil recueil d'événements. (Globe.) 
un — On lit dans /e Journal du Havre du 27 septembre : 
dr « pus longtemps les capitaines de notre place ont ré- 
Gil clamé du maire de la ville les moyens d'établir un observa- 
__Atoire où la marche des chronomètres püût être soigneuse- 
À ment observée et réglée, et dans lequel les jeunes officiers 
| pussent s'exercèr aux fonctions astronomiques les plus im- 
Portantes, sous la direction d’un professeur habile et dé- 
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voué. L'autorité locale, en accueillant ce vœu, a toujours 
manifesté la plus grande bienveillance en fav eur de l'éta- 
blissement de l'observatoire qui lui était demandé. Mais 
le lieu à choisir et les instruments à acquérir avaient tou- 
jours présenté un obstacle à l'exécution de ce projet si in- 
téressant. 

» M. Arago, en parcourant les environs de notre ville, 
a jeté les yeux sur une des parties du jardin de la mairie, 
comme sur l'emplacement le plus convenable que l’on püût 
assigner à la petite bâtisse qu'il faudrait élever pour offrir 
un horizon et un lieu de station favorables à l'observation 
des phénomènes astronomiques. Quant aux instruments 
nécessaires à l’'ameublement de l'observatoire, M. Arago 
s’est chargé d'en doter gratuitement cet asile scientifique. 


Au moment où vont s'ouvrir les études classiques de 
1838-39, nous nous plaisons à porter l'attention des pro- 
fesseurs de sciences physiques et naturelles sur les ouvrages 
élémentaires de géologie de M. Nérée Boubée, qui, par un 
style clair et précis, a su mettre à la portée de tout Je 
monde et des élèves même les plus jeunes les grandes 
questions de la géologie moderne. On sait la faveur acquise 
à ces ouvrages, a l'opinion bien établie maintenant que 

eur lecture doit précéder celle de tout autre ouvrage géo- 
fsique pour en rendre l'étude facile et profitable. 

La nouvelle édition du Manuel de géologie contient un 
dictionnaire si complet des termes géologiques, des roches 
et des fossiles de toutes les classes, et avec leur description 
ou du moins leurs caractères distinctifs, que ce péAtonvIeBe 
est maintenant indispensable aux géolognes même les plus 
exercés ; il leur évite à chaque pas HE longues et pénibles 
recherches. 

Le Cours abrége de géologie présente sur les plus hautes 
questions de la géologie des idées si neuves et qui s’enchai- 
nent si étroite rien à des faits nombreux rassemblés par l’au- 
teur, qu'il offre aux savants comme aux gens du monde un 
haut degré d'intérêt, 


Congres des naturalistes suisses à Bâle. 


La réunion de la Société helvétique des sciences natu- 
relles, ouverte cette année à Bâle, a été nombreuse et ani- 
mée, Près de trois cents naturalistes de toutes les parties de 
la Suisse et de l'étranger s’y trouvaient rassemblés. On yre- 
marquait surtout un grand nombre des savants qui avaient 
déjà pris part au congrès de la Société géologique de France 
à Porentrui. 

Quoique la langue allemande dût être naturellement la 
seule parlée dans cette réunion, la section géologique s'est 
ouverte en français et a été continuée tout entière dans 
cette langue. C'était là en faveur des geologues français une 
politesse pleine de générosité de la part des naturalistes 
suisses et allemands, qui tous entendent, il est vrai, parfai- 
tement notre langue, mais qui toutefois, ne pouvant la par- 
ler avec la même facilité, devaient ainsi perdre dans la dis- 
cussion un avantage important. 

Cette réunion, qui n'a duré que trois jours, a offert 
beaucoup d'intérêt sous le rapport scientifique ; plusieurs 
grands ouvrages y ont été présentés, notamment les pre- 
mières livraisons du beau Voyage en Arménie, dans le Cau- 
case et en Crimée, publié par M. Dubois de Montperreux. 


Cet ouvrage, résultat de travaux assidus, fait honneur au 
naturaliste intrépide qui a consacré trois années à des re- 
cherches dont la reunion helvétique a pu apprécier tout le 
mérite. On sait d'ailleurs que la Societé géographique de 
Paris a dejà décerné à M. Dubois le grand prix de géogra- 
phie. Au reste, la Russie paraît être depuis quelque temps 
une terre de prédilection pour nos savants, et M. de Ver- 
neuil a présenté à la même réunion un Mémoire geologique 
et paléontologique sur la Crimée. Ce jeune voyageur à été 
assez heureux pour découvrir dans les terrains tertiaires 
de cette contrée une série d'espèces nouvelles qui rem- 
plissent une lacune importanté dans le genre Cardium, et 
qui en étendent beaucoup les limites. La description géo- 
logique de la Crimée, succinctement développée dans ce 
Memoire, est le premier essai de l'application de nos con- 
naissances modernes en géologie, à la constitution miné- 
rale de cette intéressante péninsule. 

M. Agassiz, dont le zèle est aussi infatigable que ses 
connaissances sont profondes, a présenté une série de 
planches sous le titre d'Etudes critiques des fossiles. Ces 
premières planches sont consacrées à débrouiller la famille 
des myes, parmi lesquelles se rangent les pholadomyes, les 
donacites, les prétendues lutraires, unio, etc., des terrains 
jurassiques et houillers. Les trigonies sont aussi l'objet d’un 
cahier particulier. M. Agassiz a ensuite présenté les pre- 
mières livraisons de son grand et bel ouvrage sur les échi- 
nides. Les moules en plâtre de coquilles vivantes, que 
M. Agassiz a exécutés dans le but d'éclairer la détermina- 
tion des moules fossiles, nous ont paru tout à fait dignes 
d'intérêt. Enfin, une livraison nouvelle de sa description 
des poissons fossiles a prouvé que cet ouvrage se poursui- 
vait toujours. Mais nous reviendrons d'une manière beau- 
coup plus étendue sur ces nombreux ouvrages de M. Agas- 
siz, encore trop peu connus des naturalistes français. 

Nous ne pourrions rendre compte de toutes les discus- 
sions qui ont eu lieu ; l'une des plus intéressantes est celle 
qui s'est élevée sur la question des glaciers entre MM. de 
Buch, Agassiz, de Charpentier, Mérian et Studer. Cette dis- 
cussion, qui sert de point de départ à de brillantes théo- 
ries, avait été développée d'une manière plus large à Po- 
rentrui, comme nous l'avons annoncé. Nous en ferons un 
peu plus tard l’objet d'un article tout spécial. 

M. le révérend docteur Buckland, qui était arrivé à Po- 
rentrui quelques jours après le départ de la Société géolo- 
gique de France pour son excursion dans les montagnes du 
Jura, assistait à cette séance, et a présenté plusieurs roches 
avec empreintes de pas d'animaux tout à fait semblables à 
celles du Chirotherium trouvé à Hildburghausen. Ces em- 
preintes ont été découvertes à Liverpool dans le new-red- 
sandstone (nouveau grès rouge), formation tout à fait ana- 
logue à celle des grès bigarrés de Hildburghausen. 

Une dissertation sur les nummulites, et notamment sur 
leur distribution dans les terrains secondaires et tertiaires, 
s'est établie entre MM. Dubois, de Verneuil, Homalius 
d'Halloy, Clément Mullet et N. Bonbée, qui ont fait con- 
naître leur position géognostique dans la Crimée, dans les 
Alpes, dans le nord de la France et dans les Pyrénées. 
Après avoir indiqué plusieurs nouvelles espèces qu'il a dé- 
couvertes dans les Pyrénées, M. Boubée a résumé toute la 
discussion, et a fait remarquer qu’elle amenait à une con- 
clusion nouvelle et intéressante. Les nummulites étaient d’a- 
bord regardées comme propres aux terrains tertiaires infé- 
rieurs; plus récemment on les a signalées dans les terrains 
secondaires, mais sans établir nettement quel rôle plus ou 
moins important elles jouent dans cet étage. Aujourd'hui 
l’on peut considérer comme le résultat des notions les plus 
modernes acquises sur cette question, 1° que les nummulites 
n'apparaissent que peu ou point dans les étages inférieurs 
au terrain crétacé; 20 que dans la craie compacte inférieure 
au grès vert il ny a que peu de nummulites, mal caracté- 
risées, et qu'elles s'y montrent souvent courbes, concaves et 
patelliformes dans les Pyrénées; 30 que ce genre abonde 
dans la craie blanche supérieure au grès vert, et que là 
se présentent les plus belles et les plus grandes espèces, 
celles que M. Boubée a décrites sous les noms de Nummu- 
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lites mille caput, N.papyracea, N., crassa, N. planospira, etc 
lesquelles se retrouvent non-seulement dans les Pyrénées, 
mais dans les Alpes, dans la Crimée, dans les Carpathes, ete.ÿ« 
4° que les terrains tertiaires inférieurs n'offrent que beau- 
coup moins d'espèces de nummulites, et seulement des es 
pèces petites et moyennes; 5° enfin, qu'on n’en connaît au 
cune espèce dans les terrains tertiaires supérieurs, et moins 
encore dans les mers actuelles. 


A — 


Congres scientifique de Clermont-Ferrand. 


Les diverses sections de cette réunion, dont nous avons 
déjà entretenu nos lecteurs dans le mois dernier, ont con: 
tinué leurs travaux avec une activité inégale. Celle des scien: 
ces médicales, celle d'agriculture ont cessé de s’assembler 
peu avant l'expiration du temps fixé pour la durée du 
congrès. Celle d'histoire naturelle a tenu au contraire plus 
sieurs séances supplémentaires. 

M. Maravigna a fait don d'une collection de roches de 
l'Etna, qui doit enrichir le cabinet de minéralogie de Cler= 
mont. Ce savant Sicilien a présenté divers travaux qui ont 
été appréciés par des commissions d'une manière favorable, 
Il a énoncé dans l’un de ses Mémoires l'opinion que l'Etna 
ne présentait aucune trace de soulèvement. Le val del 
Bove serait, d’après lui, le résultat d’un affaissement, 

M. Lecoq a lu un Mémoire important sur les eaux mi} 
nérales, considérées comme cause cosmologique. || 

Le savant professeur attribue à l'antique énergie des 
sources minérales la formation probable de la plupart des 
terrains stratifiés (jusqu'à ceux qui recouvrent la grau-, 
wacke). Il suppose des oscillations dans la composition de 
l'atmosphère devenue successivement propre à la nourri: 
ture des végétaux et des minéraux; il rattache ces Varias \ 
tions d'un air plus ou moins chargé, suivant les temps, 
d'acide carbonique, aux phénomènes des sources minérales; 

Après avoir considéré la paléontologie de ce point de 
vue, M. Lecoq a pensé que les principes organiques ren 
fermés dans certaines eaux minérales sont pour beaucoup 
dans leur vertu médicinale et ont pu contribuer pour une 
grande part aux développements de la vie dans la créatiôn, | 

M. de Parieu a combattu ce qu'il a cru voir de pan-W 
théistique dans cette dernière partie du Mémoire de, 
M. Lecog. M. Aubergier, du point de vue chimique et, 
pharmaceutique, a présenté de nombreuses objections à! 
M. Lecoq. La discussion portée en séance publique n'a 
donné lieu à aucune délibération, | 

M. Grosset de la Nièvre a décrit quelques fragmentsh! 
d’une nouvelle espèce de cerf fossile. (f: 

MM. Salles et Aubergier ont lu des Mémoires relatifs à 
divers point de chimie. 1 

La section d'agriculture et d'industrie a entendu un Més 
moire de M. Perret sur les chemins de fer, une discussionW 
sur le même sujet, une autre sur les inconvénients de 
division excessive des propriétés, et particulièrement sul 
les moyens d'y remédier. M. Dumirail a soutenu que ke! 
pouvoir législatif pouvait seul, en interdisant dans les ca 
ordinaires l’aliénation des parcelles moindres qu’un arpents 
arrêter le morcellement extrême du sol qui est si nuisible, 
à la production. | 

Dans la section de philosophie et de littérature, M. Coms 
dova, en approfondissant le sens du premier vers. di} 
Paradis perdu de Milton, en a tiré des conséquences ingé] 
nieuses par rapport à la véritable pensée de l'épopée a 
glaise. 

MM. Bayle Mouilard et Jullien, de Paris, ont été enter 
dus dans une discussion publique sur la moralité du theâtr 
actuel, À 

La section des sciences médicales s'est occupée des ép 
démies de l'Auvergne à l'occasion d’un travail de M. Pe 

houx sur ce sujet. 

Celle d'archéologie, dont les séances ont été généralih} 
ment assez animées, a discuté la lecon du monogramn 
HS, inscrit sur plusieurs frontons des églises d’Auvergn 
M. Bouillet avait pensé, dans un Mémoire lu au Gongré 
ainsi que dans sa Description de la Haute-Auvergne, que 
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celui du Christ. La section, d’après l'avis d’une commission, 
| a adopté l'opinion contraire, 

* M. le comte de Laizer a présenté une statuette gnostique 
| particulièrement intéressante en ce qu'elle paraît avoir ap- 
À partenu à une secte relativement moderne. 

La section d'archéologie à examiné la destination des 
\ Lanteray des Morts, qui paraissent avoir été consacrées dès 
| l'origine à la prière dans les cimetières, celle des haches gau- 
 loises en pierre, et diverses questions relatives aux tumulus 
“ et aux momies gauloises. 

M. Pollet, de Lyon, a lu un Mémoire tendant à prouver 
que l'architecture dite gothique. ou ogivale doit s'appeler 
architecture française ; car l'auteur a présumé qu’elle avait 
| été créée en France. 

MM. Gonod, Tailhand, Delalo ont communiqué des 
détails fort intéressants, et tirés pour la plupart des pièces 
originales, sur le prix des diverses denrées, au moyen âge, 


en Auvergne. 
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ZOOLOGIE. 


| Nousavons annoncé une classification nouvelle des pois- 
. sons présentée par Lucien Bonaparte, prince de Musigniano, 
à l’une des premières séances de l'assemblée des natura- 
listes allemands. Mais, dans une seconde lecture, le prince 
a en outre développé sur l'entière division des animaux ver- 
|tébrés un classement qui lui appartient entièrement et qui 
présente dans toutes ses parties les mêmes vues supérieures 
| qu'on avait remarquées dans la classe des poissons. Nous 
ne pourrions publier en entier un travail aussi étendu ; 
nous devons nous borner à une analyse qui, nous l'espé- 
rons, aura du moins le mérite de l'exactitude, ayant eu l'a- 
|vantage de la rédiger sur le manuscrit même de l’auteur; 
et du reste nous nous plaisons à annoncer que ce beau tra- 
vail sera publié en entier dans les actes de la Société lin- 
inéenne de Londres. 

Le prince Bonaparte conserve dans les animaux vertébrés 
les quatre classes ordinaires : #27ammiferes, oiseaux, amphi- 


. bies, poissons. 


OU 19 Les MAMMIFERES sont partagés en deux séries : 
1° placentalia ; 2° ovoviviparia, où en trois sous-classes : les 
» quadrupèdes, les cétacés et les didelphes. Enfin, douze or- 


“ dres se succèdent dans l'ordre linéaire suivant : 


| 1° Primates. Les membres antérieurs terminés par des 
| mains ; 
2° Chiroptera. Les membres antérieurs terminés par des 
ailes ; 
| 3° Bestiæ. Les deux molaires à pointes aiguës ; 

4° Feræ. Les molaires tranchantes, les canines robustes; 

5° Prinnipedia. Les membres en forme de nageoires ; 

6° Cete. Le corps en forme de poisson ; 

7° Belluæ. Ongulés non ruminants ; 

8 Peccra. Ongulés ruminants ; 

9° Bruta. Imparfaitement dentés, subongulés ; 

10° Glires. Rongeurs par leurs incisives allongées ; 

119 Marsupialia. Des os accessoires au pubis ; 

129 Monotremata. Les organes de la génération et de 
l’excrétion contenus dans un même cloaque. 


Ces douze ordres conprennent quarante familles natu- 
relles et soixante-dix sous familles. Nous ne pourrions énu- 
mérer ces familles, mais nous ferons remarquer comme un 
| progrès dans les moyens de classement l'emploi des diffé- 
rentes modifications que subit la main dans les quadruma- 
nes, et la distribution plus régulière des cétacés en mana- 
tidæ, delphinide, physeteridæ et balenidæ, qui se distinguent 
des précédents par la présence d’un cæcum, observation que 
nous eroyons toute nouvelle pour la zoologie. 

Les caractères par lesquels les marsupiaux et les mono- 
trèmes sont distingués entre eux ainsi que du reste des 
quadrupèdes, sont aussi présentés avec une clarté et une 
precision toutes nouvelles, 


{ 
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2 La classe des OISEAUX est partagée, comme dans les 
autres écrits du prince, en deux sous-classes et en cinq or- 
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dres; mais elle se trouve enrichie d'un grand nombre de 
familles nouvelles qui s'élèvent presque à soixante et qui 
correspondent à cent cinquante sous-familles, Cette partie 
est celle que le prince à toujours cultivée avec le plus de 
soin et de succès, et sur laquelle il a déjà publié de grands 
ouvrages ; aussi nous bornerons-nous à faire remarquer une 
note de laquelle il résulte que la conservation des cinq or- 
dres d'oiseaux n’a été maintenue qu'après avoir fait toutes 
sortes d'essais possibles pour les multiplier. En sorte, dit 
l'auteur, qu'il lui est prouvé qu'on ne saurait rationnelle- 
ment en établir un plus grand nombre, 


30 Nous devons donner plusdedétails surles AMPHIBIES 
dontla classification a paru plus remarquablement nouvelle. 
Quatre grandes divisions dont trois contiennent trois ordres 
et la seconde un seul, se présentent d'abord, bien différentes 
des quatre ordinairement adoptées par les auteurs francais, 
et qui étaient dues à M. A. Brongniart. ; 

La seconde et la quatrième, {estudinata et batrachia, cor- 
respondent à peu près aux chéloniens et aux batraciens de 
Brongniart, Mais la troisième, reptilia, contient ses sauriens 
et ses ophidiens, qui sont à la vérité fort peu distinets, tan- 
dis que la première, appelée rizodonta par l'auteur, ne con- 
tient dans le monde actuel que les crocodiles si éminemment 
supérieurs aux autres reptiles par le développement de leur 
cerveau et leurs dents enchässées dans des alvéoles. Ils for- 
ment un ordre des rhizodontes, dont les deux autres ordres 
sont composés d'animaux fossiles. 

Les dix ordres sont les suivants : 

1° Ornithosauri, ou les reptiles oiseaux assimilés à tort 
jusqu’à présent aux dragons ; 

20 Emydosauri, où les crocodiles, que les Allemands re- 
prochent aux auteurs français de s’obstiner de réunir aux 
sauriens ; 

30 Enaliosauri, ces singuliers reptiles cétacés de l’Ancien- 
Monde ; 

4° Chelonii, les tortues, dont le prince a déjà publié une 
classification détaillée; 

59 Sauri, ou les lézards, parmi lesquels figurent à bon 
droit l’anguis et d’autres lézards serpentiformes ; 

6° Ophidii, les vrais serpents à mâchoire dilatable ; 

9° Sauriphidii, où les amphisbènes ; 

8° Batrachophidii, ou les cécilies; 

0 Ranæ, les grenouilles et les salamandres, dans les- 
quelles la présence ou l'absence de la queue est, selon l’au- 
teur, de très-peu d'importance ; 

10° Juhthyodi, les prétendus reptiles douteux, dont le 
nouveau genre lépidocirène complète si admirablement la 
série. 

Ces dix ordres contiennent trente familles ou cinquante 
sous-familles. 


4° La quatrième classe, celle des POISSONS, sur laquelle 


s’est élevée entre le prince et M. Agassiz une vive et intéres- 


sante discussion, est divisée en quatre sous-classes, six 
grandes sections, douze ordres, quarante - deux familles et 
cent deux sous-familles. 

Les sous-classes, basées entièrement d'après le mode de 
propagation et sur les considérations des branchies que 
l'auteur soutient, malgré quelques objections de M. Agassiz, 
être l'organe le plus important chez les poissons, sont : 
elasmobranchit, pomatobranchi, lophobranchit, marsipo- 
branchi. 

Les six grandes sections, dont trois appartiennent à la 
deuxième sous-classe, portent les noms de plagiostomt, mi- 
crognathi, plectognathi, teleostomi syngnathi et © yclostomi. 

Les caractères de ces six sections sont pris de la nature 
du squelette et des conditions ostévlogiques des mâchoires. 

Les ordres des plagiostomes sont les suivants : 
1° Selacha, les squales et les raies ; 

2° Acanthorrhini, ou les chimères ; 

Les micrognathes n'ont qu'un ordre : 

3° Sturiones, les esturgeons, que nous avons vu avec 
plaisir M. Agassiz et l'auteur s'accorder à considérer comme 
beaucoup plus voisins des poissons osseux que des verimw- 
bles cartilagineux ; 


rm pee me mme 0 2 ve cie Me de nd ba 


LI 


Les plectognathes ont deux ordres: 
4° Gymnodontes, à bec de perroquet; 

50 Sclerodermi, à dents distinctes; 

Les téléostomes ont quatre ordres : 

6° Perca, ou les acanthoptérygiens à écailles dentelées ; 

79 Ctenoïidi, ou les malacoptérygiens à écailles dentelées; 

80 Scombri, ou les acanthoptérygiens à écailles lisses ; 

 Cyprini, ou les malacoptérygiens à écailles lisses ; 

Les syngnathes n'ont qu'un ordre : 

10° Osteordermi, à corps cuirassé. 

Enfin, les cyclostomes n'ont aussi qu'un ordre : 

110 Helminthoïdei, les lamproies, dont les derniers genres 
se rapprochent tant des vers et sont incontestablement les 
moins organisés des animaux vertébrés. 

L'ordre des sélaciens, élaboré par le prince avec un soin 
tout particulier, a reçu l'entière approbation de M. Agassiz, 

Pour faire apprécier quelle importance scientifique s’at- 
tache à ce travail du prince Bonaparte, il nous suffira de 
dire que les deux genres de Linné, raie et squale, forment à 
eux seuls dix-huit sous-familles bien tranchées, compre- 
nant saixante-cinq genres caractérisés avec précision, et 
plus de deux cents espèces indiquées. Au reste, on sait que 
depuis 1820 le prince s’est exclusivement adonné à l'étude 
des sciences naturelles, et qu'il a su s'entourer de tous les 
moyens qui pouvaient aider un esprit élevé à les cultiver 
avec succès. 


Le lendemain, après la lecture du proces-verbal, le prince 
Bonaparte a profité de cette occasion pour déclarer que les 
arguments de M. Agassiz, auxquels il avait donné la plus 
grande attention, et bien plus les conversations aussi in- 
structives qu'agréables qu'ilavaiteuesavecce savant hors des 
séances, le décidaient à faire subir une légère mais impor- 
tante modification à sa classification. Après avoir analysé et 
comparé scrupuleusement toutes les familles de poissons, il 
s'est décidé à admettre les trois ordres ganoideë, ctenoidei et 
cycloidei de M. Agassiz, quoique dans un sens beaucoup plus 
restreint que celui que leur donne ce savant, puisqu'ils ne 
forment toujours à eux trois qu’une seule des quatre prin- 
cipales divisions de la classe ; tandis que dans le système de 
M.Agassizils comprennent l’universalitédes poissons moins 
les ganoïdes. La différence majeure entre les deux ichthyolo- 
gues reste donc toujours la même ; mais nous nous félicitons 
de voir l’un d'eux profiter des travaux utiles de l’autre, et 
nous devons espérer que de son côté M. Agassiz aura goûté 
quelques-unes des vues proposées par son illustre col- 
lègue. 

Les ordres de poissons, comme les a définitivement arrêtés 
le prince Bonaparte, sont au nombre de dix, toujours sub- 
ordonnés aux quatre sous-classes et aux six sections énon- 
cées plus haut, et devront porter les dénominations sui- 
vantes : 


1. Selacha. 6. Ganoidet. 

2. Acanthorrhint. 7. Ctenoidei. 

3. Sturiones. 8. Cycloidei, 

4. Gymnodontes. ‘9. Osteodermi. 

5, Sclerodermi. 10. Helminthoïdeti, 
GÉOLOGIE. 


Constitution des montagnes de la rade de Bell-Sound 
(Spitzberg). 


Malgré le court séjour que M. Robert vient de faire à 
Bell-Sound, il a eu pourtant le temps nécessaire pour se 
rendre compte de la constitution géologique de cette partie 
du Spitsberg, située sur la côte occidentale de la grande 
terre. 

Voici l'extrait de la lettre qu'il adressait dernièrement à 
l'Académie des sciences : 

La rade de Bell-Sound est environnée partout de hautes 
montagnes qui, par leur forme aiguë, déchiquetée, font d’a- 
bord présumer de loin qu’elles sont de la nature des hautes 
Alpes, ou primitives; mais il n’en est rien, et l’on est fort 
étonné plus tard de les t'ouver, presque sans exception, 
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nes EEE a Ç 
composées de roches sédimentaires, à couches très-inclis 
nées. Leur disposition générale rappelle, au reste, les mon* 
tagnes de la Scandinavie, et, quoique de nature bien diffés 
rente, iln'hésite pas à regarder les unes et les autres comme 
étant contemporaines, Celles du Spitzberg paraissent courir 
généralement du sud-ouest au nord’est et semblent constis 
tuer le dernier anneau de la grande chaîne norwégienne 
qui aurait un développement de 5'à Goo lieues du nord au 
sud, 

Au fond de la rade de Bell-Sound, derrière l'établissement 
abandonné des Russes, aujourd'hui encombré de glace, il à 
d'abord exploré une-chaîne de montaones qui, par sa com: 
position et sa grande hauteur, rappelle tout à fait le Rigi, 


C’est de la gompholyte polygenique ( nagelflue ) qui repose M 


immédiatement sur du phyllade pyriteux, Vune et l'autre 
roche sans aucune trace de fossile. 

Cette dernière roche recouvre elle-même une séénite hy2 
persthénique vert noirâtre, la seule roche d’origine ignée 
qu'il a rencontrée au Spitzberg, où elle lui paraît avoir joué 


un grand rôle dans le redressement des montagues de tran-\ 
stlion et secondaires. Cette roche perce sur plusieurs points\ 


de la côte et constitue notamment le sommet d’une mon-! 


\ 


tagne haute de 550 mètres environ, où l’on a établi Ja sta-! 


Le) 


tion supérieure de l'observatoire et qui a été baptisée de ce! 


nom. | 

Les autres montagnes de Bell-Sound, non moins élevées} 
appartiennent entièrement à la période carbonifère, M. Ro-| 
bert a d’abord recueilli à leur base, dans une falaise peu 


élevée au-dessus du niveau de la mer, un grand nombre dek 


productus, de spirifères, etc., dans un calcaire noirätre de) 
transition, et un peu plus loin tout ce qui caractérise le! 


terrain houiller proprement dit, lequel affecte ici une très 
grande puissance. C'est de la houille maigre où stipite, ren 


l 


fermant souvent de petits noyaux de succir. Quant à l'oris 
gine de ce combustible, bien que les psammites rouseätresM 


et blanc noirätres qui l'enveloppent, portent des empreintes 
qui lui paraissent appartenir à des équisétavées et à des ca= 


? 


lamites qu'il a recueillies avec le plus grand soin pour être LA 


soumises en dernier ressort à M. Adolphe Brongniart, ülh 
demeure persuadé que cette houille est formée en grandé 
partie pardes fucus décomposésdontilcroitavoir recueilliun! 
grand nombre de traces, et notamment des racines, L'auteur 
de cette lettre a recueilli aussi dans le même endroit, mais! 
non en place,un fragment de tronc d'arbre bituminifère;qui lui 
araît Lien avoir appartenu à un conifère ou tout au moinsh 
à un dycotilédoné. Les couches de schiste bitumineux ren\ 
ferment beaucoup de rognons de fer carbonaté. I a recueil} 
aussi sous le rapport minéralogique, mais non en place, di 
la calamine cristallisée cuprifère, et qui provient sans doutth 
de la partie inférieure du terrain houiller. | 
M. Robert a reconnu à 120 pieds au-dessus du niveat» 
actuel de la mer des traces évidentes du séjour récent de 1h 


mer, par des dépôts (fahlun) de coquilles fossiles analogue ( 


à celles qui vivent encore dans les eaux de Bell-Sound, su 
divers points de la côte, tantôt sur les grauwackes, tantôW 
sur le terrain houiller lui-même. Elles gisent dans un sablh 
argileux grisâtre, qui a aussi une singulière ressemblance} 
avec le psammite qu'il recouvre sur l'un des points de ]} 
rade. Lorsque les coquilles viennent à manquer, on trouy! 
à leur place des galets marins semblables aussi à ceux qu 
la mer faconne actuellement au pied de la même falaise. EN 
psammite de cet endroit renferme du stipite qui paraît avoh 
étéroulé et remanié par les eaux. Il a recueilli au-dessous d} 
la gompholite qui succède à cette roche, un fragment de ms 
choire de baleine qui n’a pu être chassée sur cette côte accoi) 
par les vents, quoiqu’on puisse l'expliquer ainsi par la prh 
sence des nombreux débris de squelettes de ces gran 
animaux marins qu'on observe assez avant dans les terr! 
basses du Spitzherg. Al a déjà signalé le même phénomer 
à l'égard de semblables ossements, et notamment de coqu 
les bivalves en Islande, ne croyant pas toujours devoir r 
garder leur présence au-dessus du niveau de la mer comm 
une preuve positive d'exhaussement. 
Les glaciers du Spitzberg sont aussi nombreux qu'il y 

pour ainsi dire, de vallées, [ls occupent la place des rivier 


| 


Le. 


L souvent même empiètent encore sur la mer. M. Robert 
“i icrit qu'il est mouillé au pied d’un glacier immense dont les 
*… iguilles sont certainement plus élevées que la mâture de la 
* \pryette, et qui paraît avoir comblé une baie figurée dans 
ne carte de Van-Keulen il y a plus de cent ans, d'après un 
% essin du commandeur Giles, qui visita le Spitzberg vers 


‘année 1707. 


>. 
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Cerise de la reine Hortense, LAROSE, 


x | M. Larose, ancien jardinier de la Malmaison, pépiniériste 
ie lt fleuriste à Neuilly depuis la chute de l’Empire, a la loua- 
ile habitude de semer des graines d’arbres fruitiers dans 
1x tespéranee d'enrichir la pomologie de quelques variétés 
na nouvelles et intéressantes. Ayant semé de Ja cerise an- 
int tlaise en 1826,ilena obtenu une variété fort différente de 
x. lon type; tant par le port de l'arbre que par la forme et la 
ji tualité de son fruit. Cette conquête a été jugée digne de 
nr trendre place parmi nos meilleures cerises, et elle est ac- 
x uellement dans le commerce sous le nom de Cerise-Larose. 
ko! En 1832, M. Larose a fait un semis de son nouveau ce- 
isier ; et, parmi le plant qui en est provenu, un individu 
 lest distingué des autres par une belle apparence ; on l'a 
P,. luivi avec soin, et, en 1837, il a fleuri pour la première fois, 
a fleur avait l'odeur de celle de l'aubépine; deux fruits 
-k teulement nouèrent, mürirent, mais parurent incomplets 
«4 ans leur développement, dans leurs qualités, et on a dû 
«| tendre une seconde fructification avant d’en parler, 
, | En 1838, ce même arbre a fleuri plus abondamment, et sa 
‘eur a continué de répandre l'odeur agréable de celle de 
 laubépine. A ses fleurs ont succédé deux douzaines de ce- 
mises magnifiques d'une grosseur peu commune, trés-dis- 
‘inctes de toutes celles connues jusqu'alors, et qui müûrirent 
ans les premiers jours de juillet. Appelé par M. Larose 
jour les examiner, voici la description que M. Poiteau en 
sit dans les Annales d’horticulture de Paris : 
| Quoique l'arbre soit encore jeune, on peut assurer cepen- 
1, lant qu'il prendra le port du cerisier royal, c'est-à-dire que 
jy Les rameaux seront gros, étalés presqu'à angle droit avec la 
; ige ; que ses jeunes bourgeons seront forts, d'un vert pâle 
lu jaunâtre, se laveront de rougeätre du côté du soleil, et 
ue leurs yeux seront plus rapprochés que dans plusieurs 
utres especes. Ê 
ai, Les feuilles ressemblent beaucoup à celles du cerisier 
e Ya; elles sont d'un brun vert en dessus, pâle en dessous, 
Hi ensiblement gaufrées, très nervées, de formeovaleallongée, 
cuminées, longues de 4 à 7 pouces, bordées de larges 
ents émoussées et surdentées ; ces feuilles ont le pétiole 
jevaliculé, long de 15 à 18 lignes, souvent rougeâtre, muni 
la base de deux grandes supules pinnatifides, et au som- 
het, de quelques glandes latérales quand elles re sont pas 
ur les premières dents de la feuille. 
Les fleurs, que je n'ai pas vues, sont, dit-on, grandes, 
rt belles, et répandant l'odeur de celle de l'aubépine. 
La plupart des fruits sont figurés en cœur, tandis que 
uelques-uns conservent la forme arrondie; tous n’ont pas 
aoins d'un pouce de diamètre, sont légèrement aplatis sur 
eux côtés opposés, et l’un de ces côtés présente souvent 
An sillon longitudinal sur son milieu; ils naissent rarement 
)litaires, et sont le plus souvent réunis deux, trois et qua- 
e ensemble, pendus à des queues menues de moyenne 
noueur, et plantés sur le fruit dans une grande fossette. 
La peau est mince, luisante, transparente, d'abord d'un 
uge clair et ensuite d'un rouge foncé; elle se détache ai- 
4 ment de la chair qui est jaunâtre, fine, remplie de jus 
bondant, sucré, sans couleur et sans nulle acidité, 


ins! | 
ré | 


prié : ; < 
; 1 Le noyau est gros (mais petit relativement au volume 
. e la cerise), ovale, aplati, strié du côté de son point d'at- 


iche. 
Cette cerise mérite une grande propagation par son vo- 
1me, sa beauté, la bonté de sa chair et de son eau. Il en 


jl re EL +, 
ut moins de cinquante pour faire une livre, tandis qu'il 


jue 
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faut de cent vingt à cent vingt-quatre cerises anglaises pour 
obtenir le même poids. 

Quant au nom de Cerise de la reine Hortense, 1 fait hon- 
neur aux sentiments de M. Larose, 


GÉOGRAPHIE. 
VOYAGES SCIENTIFIQUES. 


2° Lettre de M. Raoul Rochette. Voir le numéro 359. 
Malte, 4 septembre 1838. 
Monsieur le ministre, 


Vous n'avez pas oublié, au milieu de tant de graves inté- 
réts qui vous occupent, qu'un des principaux objets de cette 
mission était d'examiner les restes d'un temple, qui appar- 
tiennent à l'antique cité d’Assos, en Troade, et qui couvrent 
le sommet d'une éminence, où fut l'Acropole de cette cité 
grecque, à peu de distance de la mer, dans le golfe d'Adra- 
mytte. Les débris dont il s'agit consistent en fragments de 
sculpture de bas-reliefs, qui décoraient la frise de ce temple, 
à l’intérieur, et qui, brisés dans leur chute, mais sans avoir 
eu,du reste, presque rien à souffrir de l'action du temps ni 
de la main des hommes, qui détruit encore plus de choses 
que le temps, gisent sur le sol, dans un lieu désert et éloigné 
de la route que suivent d'ordinaire les voyageurs; ce qui 
est cause qu'ils ont échappé jusqu'ici aux atteintes de la 
science comme à celles de la barbarie (1). En me :transpor- 
tant sur les lieux, il me fut aisé de juger, du premier coup 
d'œil,que ces bas-reliefs, dont je connaissais depuis long- 
temps des dessins exécutés sur place par notre habile et cé- 
lèbre architecte M. Huyot, appartenaient à cette haute 
époque de l'histoire de l’art dont les monuments sont si pré- 
cieux et si rares, Ce sont, en effet, des sculptures du plus 
ancien style grec, antérieures peut-être à celles qui ont ac- 
quis de nos jours tant de célébrité sous le nom de sculptures 
cginetiques, et qui, dans tous les cas, provenant d'une 
école asiatique et recueillies sur le sol même de la Troade, 
acquièrent par toutes ces circonstances le plus haut degré 
d'importance, et prennent en tête de nos collections archéo- 
logiques une place encore vacante en même temps qu'elles 
remplissent à elles seules, dans notre histoire de l’art des 
anciens, une lacune considérable, Exécutés en pierre du 
pays, comme le temple même dont ils faisaient partie, et 
dont les débris sont épars sur le sol, ces bas-reliefs n’inté- 
ressent pas moins l’antiquaire,par leurs sujets qui varient 
et qui sont empruntés aux traditions mythologiques, que 
l'artiste, par l'ancienneté de leur style et la rudesse même de 
leur travail, Sous tous les rapports, enfin,ce sont des monu- 
ments dont j'ai cru que l'acquisition pouvait être aussi utile 
à la science qu'importante pour l'étude de l'art et honorable 
pour notre pays. 

C’est dans cette pensée que je me rendis à Constanti- 
nople, sur le brick de guerre la Surprise, qui avait été mis 
à ma disposition par M. l'amiral Gallois, et qui, après m'avoir 
conduit à Assos, dut s'arrêter à l'entrée du détroit des Dar- 
danelles pour y attendre le firman, sans lequel, vous savez, 
monsieur le ministre,qu'aucun bâtiment de guerre, s'il n'est 
turc ou russe, ne peut franchir ce redoutable détroit. Ce 
firman nous arriva, du reste, si promptement, grâce au zèle 
de M. le baron Roussin, notre ambassadeur à Constanti- 
nople, que c’est à peine si j'eus le temps de faire une excur- 
sion aux ruines de ‘Lroie, dont je me réserve de vous entre- 
tenir une autre fois, attendu que j'en ai rapporté quelques 
résultats que je ne crois pas indignes de votre intérèt. Mais 
aujourd'hui, pressé que je suis de vous faire connaître l'ac- 
quisition des sculptures d'Assos, comme alors j'étais impa- 
tient de la poursuivre, je ne vous parlerai que de mon ar- 
rivée à Constantinople, où mon premier soin fut de voir 
notre ambassadeur, et, après lui avoir fait part de l'objet de 
mon voyage, de lui remettre une note sur ces sculptures, 
dunt il s'agissait d'obtenir de la Porte qu'elle fit cession à 

(1) Nous ferons connaître plus tard les réclamations que MM. Texier et 
Poujoulat ont élevées au sujet de cette assertion de M. Raoul-Rochette sur 
les ruines d’Assos ; nous dirons seulement ici qu'il est certain que des trois 
voyageurs, M. Ponjoulat est le premier qui ait vu, signalé et décrit ces an- 
liquités remarquables, 
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la France. Bien que, dans le fond, il fût assez indifférent au 
gouvernement ture que des sculptures antiques, celles-là 
comme d'autres, devinssent la propriété du gouvernement 
français au lieu d’être la proie du temps, M. le baron Roussin 
prévoyait dans cette négociation des lenteurs, des difficultés 
de plus d'un genre; il redoutait surtout, parmi les préjugés 
anciens et nouveaux des Tures,celui qui les associe aujour- 
d'hui à l'intérêt que les monuments antiques de leur pays 
inspirent à l'Europe savante; ear le zèle de la civilisation, 
qui est chez nous un besoin général et un sentiment éclairé, 
est devenu à Constantinople une passion et presque une 
manie ; on veut avoir dans la vieille Stamboul des écoles et 
des musées comme à Paris ou à Londres. À la vérité, il 
n'existe encore pour ce musée commencé qu'un seul sarco- 
phage, trouvé il y a peu de jours sur les rives du Bosphore 
et déposé à l’arsenal ; mais avec le temps il se trouvera 
d'autres monuments, de ces monuments qu'un fanatisme 
aveugle détruisait il y a quelques années, et qu'aujourd'hui 
un autre fanatisme veut tenir en réserve pour l’ornement de 
Stamboul ; en sorte qu'après avoir tant souffert de la longue 
barbarie des Tures, la science pourrait bien avoir plus en- 
core à se plaindre de leur civilisation nouvelle; et voilà 
justement ce que craignait M. l'amiral Roussin, relativement 
a ce qui m'avait conduit à Constantinople. 

Heureusement il se trouvait dans le conseil du grand 
seigneur un homme véritablement éclairé, un ministre ha- 
bile, qui, tout en travaillant avec le zèle d’un vrai musulman 
à maintenir la gloire et la puissance de son pays, sait com- 
prendre le vœu de la science, initié qu'il est aux connais- 
sances de l'Europe. Ce ministre est Reschid-Pacha, qui était 
à la veille de quitter Constantinople pour une mission im- 
portante qui doit le conduire à Paris et à Londres, et dont 
le prompt départ, annoncé depuis plusieurs jours et tou- 
jours remis au lendemain, faisait craindre à notre ambas- 
sadeur que ce ministre n’eût pas le temps d'obtenir du 
sultan le firman relatif à la session des sculptures d’Assos. 
C'est dans ces circonstances que je fis remettre à Reschid- 
Pacha une note qui indiquait en peu de mots l'intérêt que 
pouvaientavoir, pour la connaissance del histoire de l’art an- 
tique,ces sculptures déposées au musée de Paris, c'est à- 
dire dans le véritable siége de la civilisation, au lieu d’être 
abandonnées, eomme elles le sont depuis des siècles, sur un 
sol désert,dans un coin de la Turquie, ou bien renfermées 
dans l'arsenal de Stamboul, en attendant que cet arsenal se 
convertisse en musée. Ces raisons n'auraient sans doute pas 
suffi, toutes bonnes qu'elles pouvaient être, pour déter- 
miner Reschid-Pacha, tout éclairé qu'ilest; mais je fus assez 
heureux pour trouver auprès de lui un interprète de mes 
vœux, bien plus éloquent que moi-même, dans la personne 


de son secrétaire, M. Cor, jeune Francais, élevé au sein de : 


notre école des langues orientales, et qui, entré récemment 
au service de la Porte, n'abandonne pas pour cela les inté- 
rêts de la science ni ceux de son pays. C'est grâce aux solli- 
citations de M. Cor que le ministre turc, à la veille d’un dé- 
part qui demandait des soins si multipliés et si graves, 
trouva du temps et des raisons pour obtenir de sa Hautesse 
le firman qui nous met en possession des sculptures d'Assos. 
Ce firman fut remis dans les mains de notre ambassadeur, 
M. l'amiral Roussin,le soir même du jour qui précéda le 
départ de Reschid-Pacha ; en sorte que je puis dire,en toute 
vérité, que le dernier acte de l'autorité politique de ce mi- 
pistre à été une pensée utile à la science et obligeante pour 
notre pays; et vous me permettez bien d'ajouter, monsieur 
le ministre,que mon vœu le plus ardent, d'après la satis- 
faction que j'éprouve de voir ces monuments acquis au 
musée du Louvre, c'est que, dans l'accueil qui sera fait à 
Reschid-Pacha, il soit tenu compte à ce mimstre turc de 
cette pensée si honorable pour son caractère et de ce pro- 
cédé si généreux envers la France. 

A l'heure qu'il est, le brick la Surprise, mandé à Constan- 
ünople pour recevoir le firman de notre ambassadeur, doit 
être occupé à l'enlèvement des sculptures du temple d’Assos. 
Le commandant de ce brick, M. Chaigneau, qui n'avait ac- 
compagné sur le terrain avec quelques-uns de ses officiers, 
a recu toutes mes instructions, pour qu'il n'y ait pas de mé- 


prise dans le choix des objets, Dix fragments de bas-relie 
avec un chapiteau dorique, le mieux conservé parmi tous | 
ceux qui gisent sur le sol, doivent être transportés à bord 
du bâtiment, mouillé au pied de la colline, par les marins | 
de l'équipage, sous la direction du capitaine, et l'on peut 
s’en fier au zèle et à l'habileté de cet officier pour le succès 
d'une opération dont Je puis dire qu'il est heureux et fi 
d'avoir été chargé d'abord par M. l'amiral Gallois, puis par 
notre ambassadeur à Constantinople, l'amiral Roussin. Que | 
ce même bâtiment puisse être destiné à transporter jusqu 
Toulon, et de là, s'il est possible, jusqu'au Havre, ces sculp: 
tures enlevées sans accidents du sol antique, c'est le dernièr. 
vœu qui me reste à faire, et pour l’'accomplissement duquel 
je vous prie, monsieur le ministre, de me prêter auprès de 
votre collègue, M. le ministre de la marine, l'appui del 
votre crédit. Dans tous les cas,ma tâche à moi est heureus! 
sement achevée; j'aurai réussi à procurer à mon pays dés 
monuments que j'ai crus utiles à l'étude de la science quejé 
cultive. Je vous rends grâce, monsieur le ministre, de m'a 
voir fourni le moyen de le faire ; j'espère qu’en s’associant, 
à mes sentiments, l'opinion des hommes éclairés vous tiendra 
compte de cette acquisition faite par mes soins, et ce sera! 
là le résultat le plus important de mon voyage et la plus 
douce récompense de mes travaux. 
Cette lettre est déjà bien longue, et il me res!erait tant de 
motières pour la continuer, si je voulais vous parler de tout 
ce qui m'intéresse, ou si Je croyais que vous pussiez Vous ins 
téresser à tout ce qui m occupe, que je devrais craindre que 
le temps ou la patience ne vous manque pour me suiyré| 


plus longtemps. Je ne puis cependant me dispenser de vous! 
entretenir, monsieur le ministre, d'une circonstance de mon! 
voyage qui peut avoir aussi un résultat important pour l'art! 
et pour notre pays. Dans la visite que J'ai faite des iles de, 
l’Archipel, m'arrêtant de préférence dans celles qui pouvaient| 
m'offrir quelque intérêt particulier sous le rapport de la nu 
mismatique, où de l’histoire, ou de l'antiquité, j'ai séjournéWl 
quelque temps à Santorin, la Théra des anciens, une dé 
plus importantes, à tous égards, de ces îles qui peuplé} 
l'archipel grec. J'avais principalement à cœur de vérifier”un | : 
assez grand nombre d'inscriptions gravées sur les rochers! ! 
ou sur le sol de la ville antique, quelques-unes desquelles! t 
sont rangées parmi les plus anciens monuments connus del! 
la paléographie grecque : ces inscriptions, copiées avec soirll! 
par M. de Prokesch, le ministre autrichien à Athènes, dulltl 
fournir tout récemment à l'illustre M. Boeckh, de Berlin, lt! 
sujet d’un savant Mémoire; et, muni des instructions de 
M. Prokesch lui-même, que j'avais reçues à Athènes,él 

ayant emporté avec moi le travail de M. Boeckh, j'espérai, 
tout en examinant les inscriptions déjà connues, et en fixalll 
la véritable lecon, en découvrir aussi de nouvelles. Mon 6 
pérance n'a pas été trompée, et je puis dire que j'ai empotié@t 
de Théra les matériaux d’un travail épigraphique qui ser sn 
de coroilaire et de supplément au Mémoire de M. Boeck, 
et qui sera l’un des premiers résultats de mon voyage queilu 
m'empresserai de soumettre au jugement de notre Acadèl 
mie. Mais ce n'est pas là celui que je voulais signaler à votiA 
intérêt, monsieur le ministre, et ce n’est pas la non plusd}\ 
seul objet d'étude qui n'attirât à Santorin. Il existe dans \ 
maison de notre consul en cette résidence, M. Alby, un 
statue que M. de Lagrené, notre ministre à Athènes, que 
avait été un des premiers à la voir et à l'apprécier, m'aval L 
chargé d'examiner avec tout le soin dont je pouvais être @Mi 
pable, dans l'opinion où il était que l'acquisition de cell 
statue pouvait ajouter un ornement nouveau à notre mus 
du Louvre. Mou premier soin, en arrivant à Santorin ch 
notre consul, où j'ai reçu l'hospitalité la plus obligeanteill 
la plus aimable, fut done de voir cette statue si bien recofflut 
mandée à toute mon attention,et je la trouvai encore} 
dessus de l’idée que j'avais pu m'en former. C'est une figul}lel 
de femme, de proportion ordinaire, entièrement drapéel|luit( 
la tête aux pieds, avecles deux mains en dehors du vêtemeiflaln 
mais qui manquent malheureusement; du reste, cette statlflan) 
est d’une intégrité, d’une conservation qui se rencontre) 
chez bien peu de monuments antiques, même du premfine 
ordre, La Lète, qui a été travallee separément du corps, Ur 


Hjui s'ajuste parfaitement au buste, n'a pas reçu la moindre 
…iteinte dans aucune de ses parties ; la draperie tout entière 
“st intacte, comme si l'ouvrage sortait de l'atelier de l'ar- 
“iste; c’est, en un mot, l'un des monuments les plus com- 
“lets et les mieux conservés que je connaisse, Quant au 


» tyle, il appartient indubitablement à une pure école grec- 


que, probablement du temps de Lysippe et de Scopas; c'est 


 Wertainement aussi une des figures drapées de la composition 


a plus savante et du travail le plus élégant qui nous restent 
le l'antiquité grecque; et pour dire mes pensées en peu de 
nots, c’est une figure, sinon du même ordre, du moins de 
a même famille que notre Vénus de Milo, trouvée dans une 
le voisine de celle-ci. Vous jugerez, monsieur le ministre, 
.lu mérite de celte statue, sous le rapport de sa composi- 
lion, d’après le dessin que j'en ai fait faire au trait, et dont 
le vous envoie ci-inclus le calque, car toute description que 
en pourrais faire serait nécessairement insuffisante, et un 
rait, tout imparfait qu'il est, vous en donnera une bien 
“neilleure idée que toutes mes paroles. Quant au mérite du 
…tyle et à la perfection du travail, c'est ce que vous ne pour- 
1ez trouver ni dans ce dernier, ni probablement dans au- 


_ 


“un autre. C'est le monument même qu'il faut avoir sous les 
reux pour apprécier tout ce qu'il offre dans toutes ses par-. 


es, de pureté et d'originalité destyle grec; et à cet égard, 
:n répétant que cette figure, qui doit représenter une Muse, 
ue paraît une sœur cadette de notre Vénus de Milo, j'aurai 
lit tout ce que je puis dire. Cette statue fut trouvée, il y a 
“juelques années, dans l’île d'Axnaphé, voisine de Théra, sur 
‘emplacement d'un ancien temple d'Apollon et de Diane, 
qui avait été sans doute orné, à une certaine époque de 
‘antiquité, des figures des Muses. Avec cette figure et avec 
le nombreux fragments d’antiquité, entre autres une base 
le statue qui n'appartient point à celle-ci, et qui porte une 
nscription grecque que jai copiée, il fut recueilli sur le 


 énême emplacement une tête de femme d’un caractère diffé- 


‘ent, d'un âge plus avancé, pareillement voilée, mais, du 

este, du même mérite, de la même intéorité, et, suivant 

oute apparence, de la même main. Le marbre y a conservé 

a surface et son épiderme tellement intacts, que l’on y ob- 

'erve encore la prunelle des yeux légèrement peinte en 

Loir, de manière à produire l'effet du regard, au lieu de cette 
javité à la mème place, qui était un procédé plus d’une fois 
sussi mis en pratique par les anciens. Cette tête, sculptée à 

“bart du corps comme l'autre, devait se rapporter sur une 

igure drapée; et si la première est une Muse, celle-ci doit 

jure Mnémosyne. 

»| J'arrive maintenant à ce qui doit avoir le plus d'intérêt 
our vous, monsieur le ministre, dans cette communication ; 
est que le propriétaire de cette statue, M. Alby, qui n’est 
pas seulement un sujet français, mais un agent consulaire 

le la France, croit devoir au pays qu'il sert et qu'il repré- 

ente, de lui réserver ce monument. M.de Lagrené l'avait 
léjà trouvé dans cette résolution prise, que cette belle sta- 
ue ne sortit point de sa famille, ou n’en sortit que pour venir 

n France ; ce ministre n'eut donc qu’à obtenir de M. Alby 
[quil fit immédiatement cette cession à notre pays, et il y 

(eussit; en sorte que je n'eus moi-même presque rien àajou- 

er aux arguments employés par notre ministre pour déter- 
iner M. Alby. Ce n'est donc plus désormais que du gou- 

*[ernement français que dépendra cette acquisition ; et, si je 
e me trompe, les conditions qu'y met notre agent consu- 

aire sont si modérées, et si honorables pour son caractère, 

qu elles ne sauraient manquer d'être acceptées. En les faisant 
jonnaître à M. le ministre des affaires étrangères, M. de La- 
rené en aura certainement établi la convenance et l'équité, 
omme il est capable de le faire, Resterait à obtenir l’auto- 
isation du gouvernement grec, qui verra sans doute avec 
eine lui échapper une statue telle que celle-là, faite pour 
tre l’ornement d'un musée à Athènes comme à Paris, Mais, 
out en approuvant |a sévérité des mesures employées par 
administration du roi Othon pour empêcher Îa sortie 
landestine et la vente furtive des monuments de la Grèce 
ntique, qui sont le patrimoine et l’orgueil de la Grèce mo- 
lerne, 1l y a ici des considérations particulières à faire va- 
ir en faveur de la France; et nul assurément ne peut 


RSS 


À 


quelque chose ; et une statue qui appartient à un Francais 
en Grèce peut bien se trouver en France, sans que cela 
coûte rien à la Grèce. 

Voilà, monsieur le ministre, ce que je prends la liberté 
de recommander à tout votre intérêt, avec toute la chaleur 
que je puis y mettre. Le vœu du gouvernement français ex- 
primé à Athènes, comme il ne peut manquer de l'être par 
M. de Lagrené, sera certainement entendu; et la France, 
déjà si fière de posséder la Vénus de Milo, pourra s'enor- 
gueillir encore de voir placer à ses côtés la Muse de Santo- 
rin; et vous, monsieur le ministre, vous aurez certainement 
à vous applaudir d’avoir contribué à cette acquisition. 

Raouz-Rocnetre. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L’ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 
M. Lernonne. ( Au Collége de France. ) 


La réouverture du cours d’archéologie du Collége de 
France est un événement qui n’est pas passé inapercu au 
milieu des discussions politiques. Fondée par notre illustre 
Champollion, la chaire ne reçut que quelques mois celui 
qui devait populariser parmi la jeunesse studieuse l'amour 
et la connaissance de ces mystérieuses inscriptions de l'E- 
gypte, dont il avait deviné le secret. La mort l'enleva bientôt 
à la France, à l'Europe, Sa chaire demeura quelque temps 
vacante. Mais le goût de l'archéologie qui se manifestait 
chaque jour davantage fit sentir à M. le ministre de l'in- 
struction publique la nécessité de faire reprendre cet en- 
seignement, C'est à M. Letronne qu'est échue cette noble et 
difficile tâche. 

Le savant professeur a ouvert son cours par un éloge de 
Champollion, une des plus belles gloires de la France litté- 
raire. M. Letronne n'a point voulu faire un cours sur les 
hiéroglyphes, et la raison, a-t-il dit avec une modestie où il 
pourrait bien entrer un irait de satire , « c’est que la mort 
de Champollion nous a tous replongés dans l'ignorance. » 

M. Letronne a donc choisi un autre sujet de ses lecons ; 
et, parmi tous ceux que lui offre le vaste cadre de l'ar- 
chéologie, il en a peu trouvé de plus curieux et de plus utile 
que celui de l'examen des monuments de l'astronomie des 
anciens peuples. C'est à ce sujet qu'il s'est arrêté. M. Le- 
tronne a déclaré dès le principe qu'il aurait très-souvent à 
combattre les singulières et spécieuses théories de Dupuis. 
Nous suivrons le savant professeur dans tous les dévelop- 
pements qu'il a donnés à ses leçons. AE 


—— 


Nous sommes priés d'insérer la lettre suivante : 
A Monsieur le directeur de l Echo du monde savant. 


Monsieur, 


Je m'occupe depuis longtemps de former une collection 

de redevances, peages, hommages féodaux, bizarres, des di- 
verses provinces de la France. 
‘ Désirant rendre ce travail aussi complet que possible, je 
vous prie de vouloir bien me permettre d'annoncer dans 
votre journal, qui est si répandu, que je recevrai avec une 
vive reconnaissance toutes les pièces ou même les simples 
renseisnements que l'on voudia bien me transmettre, ex 
désignant la source où ils auront eté pris, soit dans les ma- 
nuscrits, soit dans les livres imprimés. 

Ce sera avec bien du plaisir que j'indiquerai dans le re- 
cueil, de quelle personne je tiendrai chaque document. 

Agreez, je vous prie, etc. 
Lours pe MasramRie, 
De la Société des antiquaires de France. 


L'un des Directeurs, J,S. Bourse. 


904 L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


TABLEAU DE L'ÉTAT DU GLOBE 


A SES DIFFÉRENTS AGES, | 


Ou Résumé synoptique du Cours de Géologie de M. Bouge. 


QUATRIÈME EDITION, gravée sur acier, par Rousset, avec le plus grand soin ; augmentée de l'indication des fossiles et de 
roches caractéristiques de chaque terrain, de la synonymie anglaise, etc. etc. 


| 
{ 


Grande feuille colombier, moitié texte,moitié figures colorices avec soin. Paux : 2 fr. 75 c. 


À 
| 
| 
| 
| 


Le méme, collé sur toile et plié pour les voyages, 5 fr.; avec étui, fr. 5o c.— Le même, verni, avec cadre à gorge et rouleau, 8 fr. [A 
Ce Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire toutes les bases et les grande! 
conclusions de la géologie, est un de ceux qui peuvent € plus utilement orner les cabinets d'étude et | 


bibliothèques, 


OÙ DÉVELOPPEMENT DU TABLEAU DE L'ÉTAT DU GLOBE. 
Par M. N. BOUBÉE. | 


Cet ouvrage, qui est à la portée de tout le monde, expose avec clarté les bases les plus nouvelles et le 
plus fondamentales de la géologie. 


Première partie. 1 vol. in-8 avec fig. coloriées : 4 fr. | 


GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE On trouve au bureau du journal, rue Guénégaud, 17. 
| 


APPLIQUÉE A L'AGRICULTURE ET A L'INDUSTRIE, COLLECTIONS RELEMENTAIRES 
AVEC UN DICTIONNAIRE DE MINÉRALOGIE. 


100 espèces les plus essentielles à connaître. | 


des termes de géologieet des sciencesaccessoires,contenant plus de 1000 mots, 


ou A 
Format : 1 pouce environ. Prix : 4o fr, 


MANUEL DE GEÉOLOGIE, 


Par M. Nérée BOUBÉE, professeur à Paris. 
LROISIÈME EDITION TRÉS-AUGMENTÉE. 


Un vol. in-18, — Prix : 2 fr. 


Ces. petites coilections, suffisantes pour l’étude ét l’enseignement él 
mentaire de la minéralogie, contiennent, outre les choses communes et qu 
est le plus nécessaire de connaître, de bonnes et rares espèces. 11 suffit M 
citer les suivantes : Ë 

Chaux carbonatées, phosphatées, fluatées, sulfatées ; — baryte, stroll 
tiane, magnésie, corindoa, topaze, émeraude, spinelle, wavellite, quart 
jaspe, cymophane, zircon, grenats, staurotide, macle, amphibole, pyrox| 


Sommaire de cet ouvrage. nes, diallage, péridot, tale, mica, tonrmaline, amphigène, feldspath, méll 


; : nite, mésotype; —oret argent natif, mercur * — cuivr QD pl 

But de la géologie; — De l’âge du monde ; — De la chaleur centrale; Û OP Er 8 Re re, plomb ; — cuivre natif, gr 
D lé ts H G Gé carbonaté, oxydulé; — fer oxydulé, oligiste, arsenical, chromaté, carb 
mas SOUIENEMENtS EE LMISTONRE PRIMITIVESDUICrLOBE AOUNGÉOLOGTENEROPAEE naté, etc.;—zinc, cobalt, manganèse, antimoine, titane, wolfram, chrôn! 


MENT DITE ; — État d’incandescence du globe; — Première apparition 
d’animaux terrestres ; — Déluge général ; preuves et cause physique de ce 
déluge ; rapport de la géologie avec les religions; concordance des faits 
géologiques avec la Genèse ; — Explication du tableau de l’état du Globe 
a ses différents âges; — Erupx INDUSTRIELLE DE LA GÉOLOGIE, ou GÉoGnosie 
GÉOTECHNIQUE ; — Caractères minéraloyiques de tous les terrains, primitifs, 
intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviens et post-diluviens; — Ma- 
tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacua 
d’eux ; — Dicrionnaire des termes géologiques. 
Cet ouvrage est adopté dans plusieurs colléges et séminaires, 


COLLECTIONS COMPLÈTES nas Eh EN Rai 
DE L'ECHO DU MONDE SAVANT. 
FLORE 


Un petit nombre de collections de-notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimpres- 
sion de plusieurs numéros épuisés des premières années. 


LA LA ‘ 
On pourra done se procurer, soit des collections complètes, soit quelques années, aux prix séparées PYBRENEENRE., 


suivants: 


soufre, anthracite, bitume, succin.—Ces espèces sont classées et nomenel 
turées avec soin. | 

On prépare aussi pour l'enseignement des collections beaucoup p 
nombreuses et de tous les formats. 


\ 

1 

| 

| 

| 

LI (4 LI LA L4 e ] 
Collections géologiques élémentaires. 

60 échantillons d’un pouce et demi environ: 20 fr.—Id. de 2 pouces : 25 ‘À 

Ges collections élémentaires renferment les roches caractéristiques M 

terrains ; elles suffisent pour la première étude de la géologie. Le ph 


grand nombre des genres de rochts s’y trouvent représentés par les 
pèces les mieux caractérisées. 


© ——— — 


1 année, 1834: 15fr, Publiée par M. Ducnanrac. 


2° année, 1835 : 15 ; ee 


3e b 36 : 1 
3° année, 1836 : 20 9 fascicules sont en ven $e. 


4° année, 1537 : 20 ; à 

Les quatre années : 6o Ë |  Iscontiennent chacun 2o plantes caractést0l 
Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé par une table de matières. O | des Pyrénées ou des régions élevées, en échautilli 
peut néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément. parfaitement préparés, passés au sublimé cor bd | 
La 5° et la {e année forment chacune uu volume également terminé par une table des matières. comparés à l’herbier La Peyrouse et accompailM, 


Chacun de ces volumes relié coûte 3 fr. en sus du prix marqué. 
Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr, de plus on recevra ces volumes 


d’une synonymie sévèrement établie. 
f 1 S s 1 : SETVIES > ss eri Ari . . , a HN 
affranchis dans toutes les villes servies par les messageries de Paris. . Chaque fascicule in-{, cartonné, coûle 4 Er. iles 


Tous ces ouvrages et collections se trouvent au bureau du Journal, rue Guénégaud, et ciz 
Hachette, libraire de l’Université, rue Pierre-Sarrazin. 


\ 


PARIS, IMPRIMERIE DE VECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE, 


s° année (Ne 376.>—1" div.—Sciences physiques et historiques. —No40.— Mercredi 10 oct, 1838 


L'Echo du Monde Savant 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
| ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


L'Echo paraît le mencnent et le sameur. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences nalurelles et géographiques. — Pri 
läu Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c,; et pour l’étranger 35 fr. 
48 fr. 50 €. et 10 fr. — L'une des deux divisions 16 fr. par an, 9 fr, pour six mois dans ioute la France, et 49 fr. ou 40 fr. pour l'étranger. — Tous les abonnements 


\datent des 42° janvier, avril, juillet ou octobre. 


| On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 
ANNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, 1 fr. 20 c, — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


* 


NOUVELLES. 


M. Lerminier, l'un des rédacteurs de la Revue des 
Deux-Mondes, qui fut, avec M. Ledru-Rollin, l'un des deux 
rédacteurs en chef du Droit, et avec M. de La Mennais, 
l'un des collaborateurs du Monde, vient d’être nommé 
maître des requêtes en service extraordinaire, 

— Un cultivateur de Doignies, qui fait usage de l’engrais- 
laine, en obtiendra cette année les résultats les plus satis- 


_ faisants. Quand il lui prit envie d'employer cet engrais, 


toutes ses terres étaient malheureusement ensemencées. Il 
ne put donc en faire usage qu'après ses minettes, paturées 
en partie par ses moutons. [l fit seulement retourner au 
brabant, versa dessus 15 à 20 hect. à la mencaudée, puis y 
mit des betteraves fin juin et juillet. Aujourd'hui ces tuber- 
cules sont superbes, et leur propriétaire aura deux récoltes 
au lieu d’une. 


— Plusieurs journaux ont annoncé, d’après une lettre de 
Londres, que des expériences faites à Londres dans Moor- 
gate-Street, quartier de la Banque, permettaient d'espérer 
que prochainement on pourrait utiliser pour l'éclairage le 
vaz produit par l'air atmosphérique. Ces derniers termes ne 
présentant qu'un sens très-obscur, nous croyons devoir don- 
ner à cet égard quelques explications. Disons d'abord qu'il 
n'est nullement question, comme on pourrait le supposer, 
d'obtenir directement de la lumière à l'aide de Ja décompo- 
sition de l'air, mais seulement de faciliter l'usage des corps 
ras les plus communs, tels que les huiles de schiste et de 


. joudron. Il est parfaitement inutile de traverser la Manche 
| pour être témoin de ces tentatives; le nouveau procédé, 
_ Hécouvert depuis peu de temps en Angleterre, vient d'être 
_lmporté en France, il a même déjà été mis en pratique à 


Paris. S'il fallait en croire des promesses peut - être exagé- 
\ées, un bec de gaz ne coûterait environ que 2 fr, 10 c. par 


| . . : , x 
1 in, puisque les matières sont livrées au commerce à raison 


Il 


bavait eu l'honneur d'expliquer au roi la variété des recher- 
+ thes de cette savante exploration, a été encore admis depuis 
1} présenter à Sa Majesté la première livraison de l'impor- 


de 6 ou 7 fr. les 100 kilug, Quoi qu'il en soit, le problème 
de l'emploi, pour l'éclairage, des huiles les plus inférieures 
nous parait résolu ; la difticulté a été vaincue à l'aide d'un 
courant d air artificiel qui active la combustion, idée très- 
ingénieuse, mais qui dans la pratique oftre l'inconvénient 


Lyr . . . , 3 
_U'exigeruue petite machine soufflante adpatée à chaque bec 


de gaz, ou bien un véritable gazomètre d'air, et par suite 
un Vaste système de tuyaux, comme cela se pratique pour 
le gaz courant. 
| Les nouvelles lampes sont d'une simplicité extrême; la 
chaleur de la flamme est employée à opérer la décomposi- 
Hon de l'huile, de telle sorte que le gaz se forme sans cesse 
dans le tuyau même de la lampe, et que les mèches qui s’en- 
crassent si facilement sont supprimées. 

— Au retour de l'Asie Mineure, M. Charles Texier, qui 


tante publication qui en fixe les résultats. Sa Majesté, après 
lavoir remercié de la manière la plus gracieuse, joignit 


l'ordre de Ja Légion-d'Honneur à celui du Chiffre-Imperial 


que M. Texier tenait du sultan, et elle vient de faire re- 
mettre au jeune voyageur une superbe médaille d'or, of- 
frant, d'un côté, la tête de Louis-Phili pe, gravée par Barre, 
si, au revers, la mention du don ce M. Texier. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 8 oc'obre 1858. 


Présidence de M, Bequerer, président. 


M. Geoffroy-Saint-Hilaire présente des considérations 
sur Buffon. 

M. Milne Edwards lit un Mémoire fort intéressant sur le 
mécanisme de la respiration dans les crustacés. 

M. Babinet lit des recherches curieuses sur les couleurs 
des doubles surfaces à distance, 

M. le ministre du commerce transmet des détails sur les 
œufs de vers à soie envoyés de Chine par M. Hébert. 

M. Stanislas Julien donne quelques renseignements sur 
la plante Lane, d'où les Chinois extraientl'indigo. 

M. de Humboldt envoie une Note sur l'apparition de la 
comète à Berlin ; les premières observations sont faites les 
16 et 19 septembre par MM. Gahl et Enke. Il paraît à peu 
près certain que M. Buguslawski n'a observé qu'une nébu- 
leuse. 

M. Caillé remet à M. Arago une Note sur une aurore bo- 
réale observée en 1117, et décrite par Fouché de Chartres. 

M. Emery adresse l'extrait d’un Mémoire sur les terrains 
crétaces. 

MM. Masson et Breguet déposent un travail sur le télé- 
graphe électrique de leur invention. 

M. Robert adresse quelques observations sur la constitu- 
tion géologique du cap Nord, 

M. Pelouze présente au nom de M. Frémyun second Mé- 
moire sur les baumes. 

MM. Labadie et Lefèvre demandent à l'Académie des 
instructions pour leur voyage en Afrique, 


PHYSIQUE.  $ 
Exposé des observations de physique faites à bord des corvettes lAs« 
trolabe et la Zélée, du 7 septembre 1857 au {°° mai 1838. 


M. Dumont-d'Urville a adressé de Valparaiso les obser- 


vations suivantes à M. le ministre de la marine : 

Depuis que les corvettes l'Astrolabe et la Zélee on 
quitté la France jusqu'au jour de leur arrivée à Valparaiso, 
on a saisi toutes les occasions pour augmenter le nombre 
des observations physiques qui pourraient être faites pen- 
dant la durée de la campagne. Le cadre des observations, 
dont une expédition toute scientifique comme celle com- 
mandée par M. le capitaine de vaisseau Dumont-d'U;ville 
pouvait s'ocçuper d'une manière utile pour les sciences, a 
été publié sous le titre d'Anstructions relatives au voyage 
de circumnavigation de la Bonite. Tracé par une main aussi 
habile que celle de M. Arago, rien ne pouvait y être ou- 
blié. Aussi nous avons mis tous nos soins pour ne négliger, 
quand l’occasion s'en est présentée, aucune des nombreuse: 
questions qui nous avaient été posées. 

Chaque jour, de quatre heures en quatre heures, c'e:t à- 
dire le matiniet le soir à quatre heures, à huit heures, à 
midi et minuit, les variations du baromètre comparées à 
celles du sympiezomètre ont été suivies constamment à 
bord des deux navires. En regard, on a tenu compte de 
l'état du ciel et des vents régnants. M. Coupvent, à bord 
de la Zélée, a joint à ces observations les comparaisons des 
mêmes instruments à neuf heures du matin et à trois heures 
et neuf heures du soir. Aux mêmes heures de la journée on 
a pris également les températures de la surface de la mer 
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et celles de l'air sur deux thermomètres : l'un d'eux placé 
sur le pont et l'autre sur le grand mât, à la hauteur du 
grand hunier, Pendant tout le temps de nôtre séjour dans 
les glaces, un thermomètre a été placé au-dessus des barres 
du grand perroquet et confié au zèle de M. Coupvent; il a 
été constamment suivi par cet officier, malgré la rigueur du 
climat. Les températures de l'air et celles de la surface de 
la mer prises au lever du soleil et à son coucher serviront 
à donner une comparaison entre la chaleur moyenne du 
jour et celle de la surface des eaux pendant la même durée 
de temps. 

De nombreuses séries d'expériences ont été faites sur les 
effets calorifiques que les rayons solaires peuvent produire 
par voie d'absorption sous différentes latitudes. Nous avons 
tâché, autant que possible, de rendre ces observations 
comparables, en choisissant les jours où le ciel était serein, 
et où le soleil pouvait être le moins influencé par les cir- 
constances locales. Pendant notre séjour dans les glaces, 
maloré les brumes et les vents violents qui y règnent con- 
stamment, nous avons pu réunir plusieurs observations de 
ce genre. 

Les épreuves demandées sur les effets produits par le 
rayonnement nocturne des corps de la terre présentaient 
plus de difficultés -à bord d'un navire, où le jeu des voiles 
et les exigences particulières au service maritime laissent 
rarement voir un horizon exempt de toute cause influente ; 
maloré cela, M. Coupvent a pu, dans les nuits les plus belles, 
et lorsque le navire ne portait pas de voiles sur son arrière, 
réunir quelques comparaisons de deux thermomètres placés 
dans les circonstances favorables à ce genre d'observations. 
Ces observations ont été généralement prises une heure 
après le crépuscule et à minuit. 

Depuis notre départ de France, peu de relâches ont ar- 
rêté notre route. Cinq jours passés au mouillage de Sainte- 
Croix-de-Ténériffe ont été utilement employés pour les 
sciences physiques. Le sommet du pic a été gravi, et, outre 
un nivellement barométrique, on à pu suivre à différentes 
hauteurs les variations des forces magnétiques, celles des 
températures de l'air et celles de son état hygrométrique. 
Ces expériences ont été renouvelées au pied et sur le som- 
met du Tarn, dans le détroit de Magellan. M. Gervaize, 
élève à bord de la corvette /’Astrolabe, chargé à l'ile de 
TFénériffe de suivre les variations barométriques au niveau 
de la mer, a pu faire quelques observations sur‘le rayonne- 
ment nocturne, et prendre la température des eaux de plu- 
sieurs puits pour en déduire la température moyenne du 
lieu. : 

Un udomètre, établi à poste fixe sur l’arrière de la cor- 
veite /’Astrolabe, et loin de tout cordage pouvant l'iufluen- 
cer, a pu donner une mesure exacte des quantités de pluie 
tombées pendant le voyage. La durée de la pluie a toujours 
été soigneusement notée pour rendre au moins compara- 
bles entre eux ces résultats isolés. Quelques observations 
ont été faites sur la température des eaux de pluie toutes 
les fois qu'elle a été assez abondante pour cela. 

L'instrument de M. Gambey, servant à donner la mesure 
exacte des variations diurnes de l'aiguille aimantée, a pu 
être suivi sur deux lieux différents du globe. Pendant douze 
jours passés par l'expédition en relâche au port Famine, 
dans le détroit de Magellan, les variations du barreau ai- 
manté ont été suivies de jour comme de nuit, et de demi- 
heure en demi-heure, On a noté en même temps les varia- 
tions de l'aiguille d'un multiplicateur de 1,200 tours, com- 
muniquant avec un appareil à paratonnerre parfaitement 
isolé, Les variations diurnes du barreau aimanté ont été 
observées aussi à Talcauano, depuis sept heures du matin 
jusqu à quatre heures du soir, pendant plus d’un mois qu'a 
duré la relâche de l'expédition dans la baie de la Concep- 
Uuon, 


(La suite au prochain numéro.) 
Sur la prétendue influence de la lune en agriculture. 


. Dans nos campagnes, l'observation pour ainsi dire reli- 
gieuse pour les lunaisons, dans presque toutes les opéra- 
tions agricoles, semble, au premier aspect, commander la 


croyance ; cependant, si l'on y regarde de près, il est facile 
de voirque cet état de choses n’est étayé d'aucune raison, 'et 
que ce ne peut bien être là qu'une vieille erreur populaire 
qui, par voie traditionnelle, sera arrivée jusqu'à nous, où | 
elle n’est point encore sans crédit. D'après les beaux diseurs M 
de nos villages, qu’on ne peut contredire sans être inconti- h 
nent frappé d'anathème, la pomme de terre, par exemple, | 
ne doit être plantée qu'après le premier quartier de la lune, M 
au moins, sinon le cultivateur, vainement séduit par le luxe 
de la végétation des fanes, viendra à l'époque de la récolte 1 


fouiller la terre: les tubercules chétifs et en petit nombre | 
qu'il y trouvera tromperont sès espérances. Pour vérifier ce | 

que ce dire pouvait avoir de positif, M. Lachaud planta, | 

en 1835, en pommes de terre deux carrés parfaitement égaux, M 
sur un terrain d’égale fertilité, ayant reçu la même culture n 
et le même engrais. Chaque carré, composé de 4 lignes, reçut M 
48 tubereules : l’un, le 21 mars, le premier jour du dernier nl 
quartier de la lune ; l’autre, le 30 du même mois, le second M 
jour de la nouvelle lune. Les pommes de terre arrachées M 
après la complète dessiccation des fanes, alors que la végé: M 
tation fut accomplie pour les deux carrés, donnèrent pour M 
résultat : ù | 
Carré de la lune vieille, 190 livres. | 
Carré de la lune nouvelle, 210 éd. | 


Selon la prétendue influence, le produit du premier carré 
devait être de beaucoup supérieur à celui du second, et 
nous avons une différence de 20 livres en faveur de celui-ci. | 

Deux autres carrés, plantés et arrachés les mêmes jours) 

ue les premiers, et placés dans des circonstances absolu-| 
ment semblables, donnèrent encore des résultats contraires M 
à l'influence lunaire. | 


nn nt 


l 
142 livres. 
cd, À | 


Carré de la lune vieille, 
Carré de la lune nouvelle, 148 


6 livres en faveur de la nouvelle lune. | 

En 1836, un nouvel essai fut tenté sur deux lignes de | 
pommes de terre. L'une fut plantée de douze tubercules, le, 
18 inars, second jour de la nouvelle lune; l'autre, également 
de douze tubercules, et dans les mêmes conditions, maisile 
1er avril, second jour de la pleine lune. Les résultats furentM 
les suivants : 


Lune nouvelle, 32 1/2 livres. 
Lune vieille, 29 éd. | 


3 livres 1/2 encore en faveur de la lune nouvelle. 

La lune de maiest, dit-on, singulièrement fatale aux ha 
ricots blancs, En 1836, deux petites lignes égales et conte 
nant le même nombre de plantes semées, l’une sur la fin dél 
la lune d'avril, l'autre dans les premiers jours de celle dem 
mai, donnèrent des résultats identiques : 12 onces de graine. 
chacune. L 

Le figuier, dit on encore, se met en rapport dans un plus 
ou moins grand nombre d'années, selon qu'il est planté 
sous une lune plus ou moins vieille. Certaines gens parlent 
là-dessus avec une précision telle, qu'elles vont jusqu'à dire 
que le figuier ne donne du fruit qu'après un nombre d'an: 
nées égal au nombre de jours qui, à dater de la plantation? 
doivent s’écouler pour arriver à la fin du cours de la lune! 
Voici encore un fait qui vient témoigner contre ces assels 
tions purement gratuites. Sur cinq fguiers plantés il y a 
trois ans, quatre le furent en pleine lune, le cinquième nt 
le fur'que plus tard dans les premiers jours de la nouvelle 
lune. Deux de ces cinq figuiers ont donné quelques fruit 
pendant l'année qui vient de s’écouler, et celui qui devail 
être voué à la stérilité est du nombre. M 

On ne doit greffer qu’en pleine lune, dit-on enfin, Il y 
cinq ou six ans que M. Lachaud fit une trentaine de greffe 
de poirier sur sauvageons (pérussié), sans être guidé pal 
d'autres considérations que par celles de l’état du sujet qu. 
devait recevoir la greffe. Il en est une qu'il fit un soir à ik 
nuit tombante, au clair de la lune; et certes, la lune qu 
éclairait son opération à cette heure là n'avait certainemen 
pas l'âge requis; néanmoins cette greffe, opérée sur um sum 
jet vigoureux il est vrai, mais qui, d'après l'influence lunair 
n'aurait dû produire que des rameaux stériles, est du petih 
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ombre de celles qui, depuis deux ou trois ans, commen- 
vent à donner quelques fruits. : 

Ces quelques observations isolées pourront paraitre de 
seu d'importance, mais elles prendront du relief à côté de 
l’opinion de quelques vieux auteurs qui, de leur temps, ont 
‘ombattu la prétendue influence de la lune en agriculture 
somme une erreur qu'aucune expérience suivie ue pouvait 
ustifier, 


CITIMIE. 


Sucre de gélatine. 
| Le sucre se prépare en soumettant la colle forte à l'action 
le l'acide sulfurique; mais, par ce procédé, il n'est pas 
exempt de matières salines, M. Boussingault a trouvé der- 
ièrement un moyen de l'avoir pur. Il combine avec la ba- 
yte une solution de sucre de colle préparé à la maniere or- 
finaire, ce qui donne naissance à un sel soluble. On sépare 
la baryte au moyen de l'acide sulfurique, après avoir filtré 
a liqueur; on évapore ensuite jusqu’à pellicule : le sucre 
sristallise alors très-promptement. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


| Nouvel appareil économique applicable aux magnaneries, 


| M. Vasseur, cultivateur dans la commune des Charmes, 


Jépartement de l'Ardèche, ‘a imaginé un appareil aussi 
imple qu'ingénieux, à l’aide duquel il est parvenu à dimi- 
nuer de moitié les dépenses de main-d'œuvre dans les ma- 
ynaneries, et d’un tiers les besoins d'emplacement. Les vers 
| soie se trouveront garantis de toutes les maladies qu'occa- 
ionnent la stagnation de l'air, la malpropreté et le manque 
le délitage. 

Cemécanisme peu coûteux a l’heureux avantage de s’adap- 
er à toute espèce de local, depuis un corridor jusqu'à une 


our, et de ne contrarier aucune méthode, soit qu’on élève’ 


es vers d'après Dandolo, soit qu'on accepte les grandes in- 


“ tovätions faites par M. Camille Beauvais. Le filateur, grâce à 


| let'appareïl, pourra; dans un éspace la moitié moindre que 


w telui qu'il employait précédemment, entretenir d'une ma- 


wi 
çonl 
\ fin! 


el 


pri 


lière plus aérée ses cocons, qui, grâce à un moteur quel- 
orique, se trouveront d'eux-mêmes continuellement chan- 
‘er de table. M. Vasseur, qui a pris pour cette découverte 
im brevet d'invention, laisse, pendant tout le temps de l'é- 
ucation des vers à soie, samagnanerie ouverte aux visiteurs, 
lui pourront ÿ examiner cet appareil, qui a déjà valu à son 
luteur une approbation flatteuse du conseil municipal 
l'Aubenas, 


0 à LE é 
| Avantages de la mise en prairies des terres compactes, humides, 


glaiseuses, etc. 


| | Dans bien des localités il y a des terres compactes, glai- 


hi euses, quelquefo s d'une faible valeur, arrosées soit parun 


es 
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ours d'eau, soit par l’eau des pluies, qui conservent bien 
longtempsl'humidité, qui exigent beaucoup de précautions 
j, le la part des laboureurs, beaucoup de cultures et un grand 

ji tombre de chevaux pour les dunner, et qui ne produisent 
\n ? plus souvent qu'une chétive récolte. 

is | Ces terres, qui font le désespoir des cultivateurs, pour- 

aient, autrement traitées, leur épargner toute espèce de 


y: Pines et donner un produit beaucoup plus satisfaisant : en 


ji |répandant, après les préparations nécessaires, de la se- 
fr ps bien mûre et bien choisie des nombreux végétaux 
bi composent le foin des meilleures prairies, l'on aurait, 
laprès M. Bonet, pour longtemps un pré plus ou moins 
1Nche, qui, dans les circonstances les plus défavorables, pro- 
bhirait, tout calculé, un revenu encore plus avantageux 
. (lauparavant,. 
40 | Les prés hauts de certaines localités, établis dans des piè- 
“IS glaiseuses que la charrue ne peut entamer, sont une 
pitleuve que bien d'autres terres convenablement traitées peu- 
,\nt être converties en prairies. 
+! Le cultivateur qui veut améliorer sa position doit recher- 
\Mier,tous les moyens de se procurer une quantité de four- 


dll 


" iges toujours plus considérable; car, en agriculture, il ne 


peut y avoir de progrès sans une étendue suflisante de 
prairies. 


SCIENCES IISTORIQUES. 


Des puys de palinods au moyen âge, en général. et des puys 
de musique en particulier, par M. Bottée de Toulmon, 


L'archéologie ne s'occupe pas seulement de l'étude des 
monuments anciens, mais, dans une plus grande acception, 
elle comprend, comme l’a parfaitement indiqué M. Jules 
Desnoyers dans son Introduction au bulletin de Société de 
l’histoire de France, l’étude de l'ancien état de la géogra- 
phie, de la littérature, des mœurs, des institutions, etc.; il 
il a y donc une archéologie géographique comme une archéo- 
logiemorale, comme une archéologie musicale. Cette dernière 
n’est pas moins intéressante que les autres. 

Un des antiquaires qui cultivent avec le plus de science et 
de succès cette curieuse branche de l'archéologie générale, 
vient de publier, sous le titre que nous avons transcrit plus 
haut, un curieux Mémoire dont nous allons reproduire les 
plus importantes parties. 

On sait que le mot puy vient de podium, colline, désigna- 
tion de l'emplacement choisi comme amphithéätre naturel 
pour entendre les débats de nos premiers poëtes. On nom- 
mait donc puys les premières réunions littéraires qui s’éta- 
blirent en France. Des prix étaient ordinairement distribués 
aux vainquêurs de ces joutes de la parole et de l'imagina- 
tion. Les puys de palinods ou cours d'amour furent établis 
dans le nord de notre patrie vers la fin du xi° siècle, Robert 
Wace, dans une pièce intitulée Ætab/issement de la fete de la 
Conception, fait le récit détaillé du miracle à la suite duquel 
fut institué le puy de Rouen, nommé plus tard la Fête aux 
Normands. On en établit ensuite dans toutes les villes célé- 
bres de la Normandie et des pays environnants. L'histoire 
littéraire du moyen âge signale à chaque instant la gloire 
des puys de Caen, d'Amiens, d'Abbeville, d'Arras, de Valen- 
ciennes, de Douai, de Dieppe, etc.—On rappelait au souvenir 
de tous, par des publications et des annonces, que le puy de 
telle ville devait avoir lieu à une époque fixe; chacun donc 
s’efforcait d'être assez heureux dans ses inspirations pour 
mériter les prix qui s’y distribuaient. Les pièces les plus or 
dinairement exigées étaient les chants royaux, les ballades 
et les rondeaux, le plus souvent en l’honneur de l’immacu- 
lée conception de la sainte Vierge, mystère sous l'invocation 
duquel tous les puys littéraires etaient institués. 

Les prix consistaiént presque toujours en représentations 
de fleurs en argent. 

La musique n'était pour rien dans ces réunions. Elle y 
était présente comme dans toutes les solennités et réjouis- 
sances ; elle venait aïder à la pompe de la réunion, mus elle 
n’en faisait pas partie d'une manière inséparable. On concoit 
qu'une opinion semblable ne peut se soutenir qu'avec une 
forte autorité; car on pense généralement que l’on chantait 
toutes les poésies présentées aux puys. Or, nous trouvons 
dans l'Art de dictier et fere chancons d'Eustache Déchamps 
une preuve irrécusable du contraire. Il y est dit : « Et est a 
scavoir que nous avons deux musiques: l'une est artificiele 
ét l'autre naturele, et est appelée artificiele de son art ; ear 
par ses 6 notes, qui sont appelées ut, re, mr, fa, sol, la, l'on 
puet apprendre à chanter,accorder, doubler, quintoyer, ete., 
par figures de notes, etc. » Et plus loin : « Et ainsi puet estre 
entendu des autres instrumens des voix, comme rebebes, 
guitérnes, ete. » Voilà donc bien établi que la musique ar- 
uficielle était ce que de nos jours nous appelons musique, 
qu'elle soit vocale où instrumentale, 

Pour la musique naturelle : « Et ja sait que ceste musi- 
que naturele se fasse de volonté amoureuse à la louange 
des dames et en autres manières, selon les matières et le 
sentiment de ceux qui en cesté musique s'appliquent, et que 
les faiseurs d'icelle ne saichent pas communément la musi- 
que aïtificiele, ne donner chant par art de notes à ce qu'ils 
font, toutes voies est appelée musique ceste science natu- 
rele, parceque les diz et charicons par eulx faiz, ou les livres 
métrisiez se lisent de bouche et proféran par voix non chan- 
table, tant que les douces paroles ainsis faictes et recor- 
dées par voix, plaisant aux escoutans qui les oyent, si que 
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aux puys d'amours, anciennement et encore accoustumez 
en plusieurs villes et citez du pais et royaumes du monde, » 

Cet musique naturelle est donc simplement l’art de bien 
réciter; cela parait positif. 

Or, comme le même auteur vient de nous dire que l'on se 
servait aux! puys de cette musique naturelle, ils est donc 
certain que les poësies y étaient récitées avec une déclama- 
tion rhythmée, peut-être mème psalmodiée, mais elles n'y 
étaient pas chantées. Tout ce qui s'y passait était donc poe- 
tique et nullement musical. 

Toutefois, il est naturel de penser que lorsque la poésie 
était encouragée par des moyens aussi puissants, la musique 
n> devait pas être négligée; car s'il y avait des occasions où 
ces deux arts n'étaient pas réunis, toujours est-il vrai qu'ils 
marchaient de concert. L'histoire de nos ancêtres nous pré- 
sente effectivement des assemblées musicales où se distri- 
buaient des prix. Or, comme c'est cette dernière particu- 
larité qui caractérisait les puys, Je crois que les assemblées 
qui avaient pour but d'exciter l'éemulation des compositeurs 
par des récompenses décernées aux plus habiles étaient de 
véritables puys, quand bien mème elles n'en auraient pas 
porté le nom. Or, si les puys d'amour étaient sous l'invoca- 
tion de l'immaculée conception de la sainte Vierge, les puys 
de musique étaient sous celle de sainte Cécile, patronne 
généralement adoptée par les musiciens. Ici M. de Toulmon 
fait une petite digression pour examiner si c'est à bon droit 
que les musiciens reconnaissent sainte Cécile pour leur pa- 
tronne. Cette note du savant antiquaire est trop curieuse, 
trop neuve pour que nous n'en fassions pas plus tard l'objet 
d'un article spécial. 

Revenons aux puys de musique. Ces assemblées, dont on 
rencontre les traces dans l’histoire de notre pays, sont très- 
peu nombreuses ; des renseignements positifs nous en dési- 
gent trois, à Paris, à Rouen et à Evreux; une lettre que l’on 
trouve dans le Mercure de France, en 1732, donne à penser 
qu'il pouvait exister au Mans une institution de ce genre. 

M. de Toulmon entre ensuite dans les particularités re- 
latives à chacun de ces puys de musique. L'auteur a fait pré- 
céder ces détails, que nous ne pouvons reproduire, des con- 
sidérations suivantes sur l'état de la musique en Europe 
au moment où ces associations se formèrent. 

Si des idées nouvelles ou la littérature qui les représen- 
tait firent explosion à la fin du xv* siècle et au commence- 
ment du xvi*, la musique ne resta pas en arrière de ce mou- 
vement général. La Flandre et la France étaient alors en 
possession de fournir les maîtres de musique aux différentes 
cours de l’Europe; cette période brillante est désignée dans 
l'histoire de la musique sous le nom d'école gallo-belge. 
Ainsi, pendant que les Belges Ockenheim, Dufay, Josquin 
de Près et Villahert donnaient leurs noms à autant d'épo- 
ques brillantes de l'art musical, nous trouvons, d’après un 
manuscrit signé du cardinal d’Aquilée, camerlingue du pa- 
lais pontifical, et daté du 1°* avril 1447, la preuve que les 
dix chapelains chanteurs de la chapelle du pape étaient tous 
Français. Environ un siècle plus tard, Goudinel, musicien 
français, ouvrait à Rome la première école de musique. Il 
n'y a qu'à examiner les résultats pour juger l’école; car 
Palestrina et les deux Nanini en sortirent. Il n’est donc pas 
étonnant que le nord de notre France et sa capitale aient 
formé des institutions favorables à l’art. L'Allemagne suivit 
le même mouvement. En effet, avant l'institution des mai- 
tres-chanteurs, nous voyons en Souabe Jes chanteurs de 
minne où d'amour (minne Sanger), contemporains et imita- 
teurs de nos troubadours, puisque Eschibach, l’un d’eux, 
dit : « Les bonnes traditions nous sont venues de la Pro- 
vence en Allemagne. » La rudesse germanique dénaturait à 
la vérité la copie de nos institutions; car dans la fameuse 
guerre de Wartburg, lutte des chanteurs de minne, qui eut 
lieu en 1206 à la cour d'Hermann, landgrave de Thuringe, 
les biens des vaincus appartenaient aux vainqueurs. Les 
idées de civilisation qui avaient inspiré les réunions où les 
concurrents briguaient une violette d'or étaient donc bien 
différentes de la pensée barbare qui avait institué ces luttes 


acharnées où le vainqueur opprimait son rival en s’enrichis» | 
sant de ses dépouilles. Maloré les améliorations que l'on 
apporta dans les règlements de ces assemblées, elles s'éteis 
gnirent peu à peu et se confondirent dans celle des maîtres= 
chanteurs, artisans allemands, qui, par un sentiment aussi 
religieux que poétique, produisirent des poésies fort belles 
et de la musique fort médiocre. Ces associations, après avoir M 
atteint leur plus haut degré de splendeur vers le xvit siès 
cle, tombèrent peu à peu dans le discrédit, au point qu'on 
trouve une ordonnance de Léopold I‘,archiduc d'Autriche, 
en date du 12 juin 1665, dans laquelle ils sont confondus 
avec les escamoteurs, les danseurs de corde et même les mar- 
chands de peaux de lapin. 

Telles ont été en Allemagne les institutions musicales qui 
pouvaient correspondre chez nous à celles dontnous avons 
parlé plus haut, savoir: la Société de Sainte-Cécile de Rouen; 
celle de Paris, et enfin le puy d'Evreux. 


Types de médailles grecques, par M. de Witte, — Vénus Colias. 
Extrait de la Revue numismatique. 


Les tétradrachmes d'Athènes montrent souvent au revers 
de la tête de Minerve, et à côté de la chouette, de petites fi- 
gures de divinités ou de héros; sur quelques-uns de ces té- 
tradrachmes, et sur une médaille de bronze de la même ville, 
publiée par Hunter (Vum. populorum, xr, 14), on voit une 
déesse debout et nue, à ce qu'il semble ; sa tête est surmontée 
du modius; dans sa main gauche est un arc, et sur sa main 
droite sont placées trois petites figures qu’on a prises d’abord 
pour un trident(Mionnet,u, p. 127,n° 167; ar, supp.,p. 559, 
n° 167); Sestini (Descriz. del museo del principe di Darm- 
marca, p. 17, n° 8), le premier,a cru y voir les trois Grâces. 
Aux pieds de la déesse sont deux Amours. 

Vénus Colias était honorée sur un promontoire de l’AtM 
tique. Selon le témoignage de Pausanias (1, 14), on remar-M 
quait dans son temple la statue de la déesse et les Génétyl-M 
lides. Le voyageur grec ne dit pas si les Génétyllides étaient 
représentées par des statues isolées et rangées autour deu 
celle de la divinité principale, ou si Vénus les tenait sur sw 
main, comme l’Apollon de Délos porteles Grâcès.Pausanias| W 
ne parle que de la statue de Vénus (æyzhux «ppodirne ), en di-M 
sant : Sur le promontoire Colias est la statue de Vénus, et leu 
deesses nommées Génétyllides. Remarquons bien que l’auteur | 
après avoir mis le nom de Vénus au génitif et s'être serv. | 
du singulier æyhux, reprend le nominatif pour continuer si 
phrase (zx TéveruXuodse.) S'il avait voulu indiquer plusieurs 
statues réunies dans le même sanctuaire, il semblerait asse 
naturel qu’au lieu du singulier il eût dû mettre le pluriel 
æy#uarx, comme il ne manque pas de le faire quand il trou 
l’occasion de décrire plusieurs statues de divinités rassem 
blées dans un même temple. 

Si nous adoptons l'explication la plus naturelle, celle di 
voir dans la statue de Vénus Colias une figure qui porta 
sur sa main les trois Génétyllides, les témoignages classique 
ne nous manquent pas pour corroborer cette opinion. Ainsl 
Thésée (Paus.,1x, 402), en revenant de Crète, aborde à Déle 
et y consacre dans le temple d'Apollon une image de Vénu 
qui, au lieu d'avoir des pieds, se terminait carrement pt 
en bas. Ainsi, c'est justement à Délos où Apollon était rt 
présenté portant sur sa main les trois Grâces (Paus.;1x,35,1 M 
que Vénus vient partager le culte qu’on rendait au fils ©. 
Latone, et c'est un héros athénien qui établit ce culte con 
mun. Or, Vénus, comme déesse souveraine des Iléthyies, I 
mêmes que les Génétyllides, se rapproche singulièrementu 
Diane qui,à Délos même, remplit le rôle d'obstétrice aupr 
de Latone (4pollod., x, 4, 1). D : 

Nous n’hésitons donc pas à regarder l'image de Vénus q" 4, 
se montre sur les médailles d'Athènes avec trois petit} 
figures sur la main, comme celle de la Colias. L'arc qi, 
porte la déesse l'assimile encore davantage à Diane; dabM, 
leurs, les traits et l'arc peuvent être attribués à la mère 
l'Amour. (Pindar., Pyth., 1v, 213.) | 
Le 
L'un des Directeurs, J.-S. Bourée. | 
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latent des 4°' janvier, avril, juillet ou octobre. 


| Le voyage de M. Nérée Boubée devant se prolonger en- 
jore pendant plusieurs semaines,nous invitons les personnes 
qui lui écrivent pour des affaires qui lui sont particulières, 
| mettre sur l'adresse le mot personnelle. De mème, les lettres 
pui sont seulement relatives à la rédaction du journal 
loivent porter le mot redaction. Par ce moyen elles seront 
lirectement remises à qui de droit sans être ouvertes par 
Les employés des bureaux, chargés seulement du service 
des abonnements et de la vente des ouvrages et des collec- 
ions géologiques. 


NOUVELLES. 


Il a été alloué une somme de 300 fr. pour la formation 


* He trois bibliothèques administratives, destinées à la pré- 


lecture et aux sous-préfectures de Brive et d'Ussel. Le trai- 
tement du conservateur des archives a été fixé à 800 fr., et 
celui de l’architecte du département à 1800 fr. 

— M. le préfet de la Seine - Inférieure vient de donner 
ordre de combler la salle romaine et le plancher en mosai- 
que dernièrement découverts dans la forêt de Brotonne, 
Cette mesure a pour but d'empêcher les dégradations opé- 
rées par les curieux sur une antiquité aussi précieuse. 

— M. le docteur Bulard, qui a rendu de sf grands services 
en Turquie et en Egypte, lorsque la peste ravageait ces pays, 
se trouve actuellement à Berlin, et a été accueilli avec la 
plus grande faveur parS. A. R. le prince Antoine de Prusse, 
qui, pendant son séjour à Constantinople, a visité l'hôpital 
de pestiférés qui était établi dans la Tour de Léandre, et 


dont la direction était confiée à ce célèbre médecin fran- 


|Cais. 


: | M. le comte Bresson, ambassadeur de France en Prusse, 


a présenté M. Bulard aux hauts fonctionnaires et aux sa- 
vants les plus distingués de cette capitale, qui tous l’ont 
fécilité sur les nombreuses guérisons qu'il a obtenues parmi 
les pestiférés. 

| M. Bulard, à qui une étude de seize années de cette ter- 
rible maladie dans toutes les villes d'Orient où elle a paru, 
le traitement de plus de trente mille personnes qui en 
étaient atteintes, et la dissection de quatre cents corps de 
pestiférés, ont fait connaître la peste sous toutes ses formes, 
croit avoir trouvé des moyens par lesquels on pourrait la 
faire disparaître pour toujours des pays civilisés. Il se pro- 
pose de soumettre ces moyens à l'examen d’un congrès de 
médecins et de professeurs de médecine de tous les pays de 
l Europe qu'il à l'intention de convoquer très-prochaine- 
ment, 

| En se rendant en Orient, M. Bulard était un des plus 
zélés ant-contagionistes ; mais sa longue expérience lui a 
fait venir d'autres idées. Il est maintenant bien persuadé que 
la peste est toujours plus ou moins contagieuse, et quil y a 
| beaucoup de circonstances qui en facilitent singulièrement 
là propagation. Ab 

— Une souscription vient d'être ouverte à Dunkerque 
pour élever une statue à Jean Bart, le célèbre marin, dans 
sa ville natale. 

— La Société des antiquaires de Normandie vient de 
choisir M. le marquis de Lagrange, député de Blaye, pour 
son directeur, en remplacement de M. Guizot, Cette nomi- 
nation a été faite à l'unanimité, 

— La bibliothèque de la ville de Bordeaux vient d'être 
enrichie de documents précieux pour l'histoire de Bordeaux ; 
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ce sont dix-sept volumes in-folio manuscrits renfermant les 
délibérations secrètes du parlement de Bordeaux. Ces ar- 
chives curieuses se trouvaient en la possession de M. le 
comte de Grammont, qui les avait recueillies dans la succes- 
sion de M. de Cattelau, son grand'père,. 


REVUE DES JOURNAUX FRANCAIS. 
ACTES DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE BORDEAUX. 
4° livraison du tome x, 


Trois Mémoires importants remplissent cette livraison 
des Actes de la Société linnéenne de Bordeaux ; nous allons 
successivement les faire connaitre. 

I. Géorocre : Description de quelques espèces nouvelles de 
coquilles fossiles de la Champagne, par M. Michaud, capi- 
taine adjudant-major au 10°de ligne. 

Dans ce travail, M. Michaud passe en revue six nouvelles 
espèces de coquilles fossiles trouvées dans les terrains de 
la ci-devant province de Champagne, et pouvant servir, par 
conséquent, à l'étude de la formation de ces terrains.” 

Une planche lithographique accompagne ce travail re- 
marquable, 

IL BoraniqQue : Synopsis du supplément à la Flore Lorde- 
laise de la Gironde, par M. J. F, Laterrade. 

Tout le monde sait que nous devons à M. Laterrade la 


Flore ou le catalogue descriptif, d'après les systèmes de 


classification usités en botanique, des plantes qui croissent 
dans le département de la Gironde. 

Lorsqùe la seconde édition de cette Flore parut en 1827 
(il y en a eu depuis une troisième), M. Billaudel, dans un sa- 
vant Mémoire (1° volume des Actes de la Société linnéerne, 
p. 247), fit l'application à cet ouvrage des lois sur la géo- 
graphie botanique, développées par M. de Humboldt. 

Il résultait de ce travail que plusieurs familles naturelles 
comptaient dans nos contrées moins d'espèces que ne l'in- 
diquait l'application de ces lois à la température, au sol, à 
la situation de notre département. 

Delà, la conséquence que plusieurs espècesavaient échappé 
aux recherches, et qu'il était nécessaire de continuer les ex- 
plorations, 

Mais le zèle de M. Laterrade ne devait point s'arrêter 
de sitôt, non plus que celui des membres de la Société lin- 
néenné qui s'occupent plus spécialement de botanique, et de 
toutes les personnes de Bordeaux qui se livrent également 
à ce genre d'étude. 

Plusieurs fois, en effet, la publication périodique, dont 
nous rendons compte, eut à faire connaître de nouvelles 
plantes à ajouter à la Flore de la Gironde, bien que dans cette 
seconde édition cependant le nombre des phanérogames 
s'élevat déjà à 1369. 

Aujourd'hui, par des raisons que nous lui laisserons le 
soin d'expliquer lui-même, M. Laterrade réunit en un seul 
travail tout ce qui est relatif à ces découvertes successives. 

« Dans la publication de la troisième edition de la Flore 
bordelaise et de la Gironde,en 1829, plusieurs espèces non 
mentionnées dans cette flore ont été indiquées par moi- 
même ou par mes collègues dans les Actes de la Societe lin- 
néenne de Bordeaux. Mais l'indication de ces espèces se 
trouve disséminée dans plusieurs volumes et souvent dans 
diverses parties d’un même volume de ces Actes, ce qui ne- 
cessite quelquefois d'assez longues recherches ; et d'ailleurs, 


| 
| 
| 
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la partie phanérogamique de notre flore a été tellement ex- 
plorée, qu'il ne peut y avoir, et c'est l'opinion unanime de 
tous ceux qui s'occupent ici de botanique, que bien peu de 
chose à y ajouter. C'est ce qui me détermine à publier au- 
jourd'hui le sommaire d'un supplément, en ajoutant aux es- 
pèces mentionnées dans les addenda, et que je rappellerai, 
celles que je n'ai pas encore indiquées, et quelques nouvelles 
observations sur les plantes mêmes de la flore. Je'suivrai, 
comme je le dois, dans ce suppiément, le même ordre que 
dans la troisième édition dela Flore. » , 

Ceci posé, M. Laterrade passe immédiatement à la des- 
cription de trente-huit nouvelles espèces de plantes qui 
croissent dans le departement, et qui avaient écha ppé à toutes 
les recherches antérieures à la publication de la troisième 
édition de son ouvrage. 

Notre intention ne saurait être de le suivre pas à pas dans 
cette longue nomenclature; seulement il est quelques ob- 
servations plus particulièrement intéressantes qu’on nous 
saura gré de rapporter ici. 

Ainsi,en parlant du fusain (Ævonymus europæus), dejà 
compris dans la Flore, M. Laterrade mentionne cette obser- 
vation importante pour l'agriculture, que nous - mêmes 
avons été à même de vérifier : 

« Il résulte des observations faites par M. l'abbé Mitraud, 
curé de Rochechouart, président de la Société linnéenne de 
la Haute-Vienne, que les chenilles recherchent tellement 
les feuilles du fusain,qu'elles ne touchent pas aux arbres d’un 
verger entouré d’une haie formée de cet arbrisseau, sur 
lequel il est plus facile de les détruire, puisqu'elles s’y por- 
tent alors exclusivement. » 

Le gui (Viscum album) est une plante parasite qui joua 
un grand rôle dans les cérémonies religieuses des Gaulois, 
et dont plusieurs naturalistes, tels que Duhamel et plus tard 
MM. Desfontaines et De Candolle, nous ont fait connaître 
la nature physiologique et les habitudes. 

Bien que le premier de ces savants ait prouvé que le gui 
pouvait vivre indistinctement sur tous les arbres de nos cli- 
mats, les botanistes n'ont pas moins continué leurs re- 
cherches pour constater d'une manière positive quels sont 
ceux de ces arbres sur lesquels, jusqu'à présent, on avait pu 
le rencontrer. 

Pour ce qui regarde le département de la Gironde, nous 
trouvons déjà dans la troisième édition de la Flore borde- 
laise Yindication du peuplier, de l’ormeau, de l’érable, du 
tilleul, du sorbier, du faux accacia, du mürier noir, du pom- 
mier, du chêne, auxquels il faut joindre encore, d’après le 
Mémoire que nous analysons, le cerisier, le poirier, le tilleul 
à larges feuilles, le charme, le peuplier noir, l'alisier et enfin 
l’aubépine. 

Le pancrax d'Illyrie (Pancracium illyricum), belte liliacée 
dont les fleurs blanches répandent une odeur extrêmement 
suave, n'appartient pas au rayon de la Flore bordelaise. Ce-° 
pendant comme elle a été trouvée par M. Montaud, ancien 
pharmacien-major de l'hôpital militaire de Bordeaux et 
membre de la Société linnéenne,sur une petite dune des 
environs de Royan, M. Laterrade a jugé convenable de la 
faire figurer dans ce synopsis comme devant être ajoutée 
aux plantes de l'arrondissement subsidiaire qui sont déjà 
désignées dans son gran:l ouvrage. 

Indépendamment du nom de M. Montaud, que nous ve- 
nons de citer, et qui se trouve plusieurs fois reproduit parmi 
ceux des personnes qui ont concouru aux découvertes 
qu'énumère M. Laterrade, mentionnons encore celui de 
MM. Ch. Desmoulins, Durieu de Maisonneuve, Louis La- 
terrade, Larouy, Gilbert, Moyne, Dives, J. Roussel, Chan- 
telat, etc. 

IEL. Zoorocre : Description des genres et des espèces de 
coquilles fossiles, appartenant à cette famille de trachélipodes 
qu’on observe dans les couches de terrains marins superieurs 
au bassin de l’Adour, aux environs de Dax (Landes), par 
M. Grateloup. 

Ce n’est pas la première fois que M. Grateloup enrichit 
les Actes de la Société linnéenne, dont il fait partie, du re- 
sultat de ses savantes recherches sur les fossiles de son 


pays, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 4 


pæa. Plusieurs plantes textiles sont utilisées maintenant (ln 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Sida napæa, plante textile. , 
M. Fleurot a communiqué à l'Académie des sciences de 
Dijon les résultats d’un premier essai de culture du Sida na 


dans la fabrication des papiers tentures ; d'autres, moins te li 
naces, sont employées pour des papiers des diverses espèces, [lu 
La confection des cordes et ficelles pourrait d'ailleurs être Ut 


améliorée et simplifiée, en essayant diverses fibres. 14 
On sait que plusieurs malvacées fournissent aux arts unit W| 


écorce propre à faire des tissus, des cordes, ete. Hors d'Eus 1 


Î 


rope, des espèces du genre Arbiscus servent souvent comme (4 
le chanvre; en Chine, c'est le Sida abutilon ; en Espagne où. 
emploie les 4/thæa cannabina et narbonensis. 1! 
Le Sida napæa a été recommandé comme plante papyrisWfu 
fére ou textile, en particulier, par M. Bonafous. Originaire Wu 
de Virginie, il ne souffre jamais du froid de nos hivers ; sn 
racine vivace émet chaque année une touffe de 40 à 60 tiges 
ui s'élèvent de 8 ou 10 pieds dans un sol médiocre. D'après 
M. Fleurot, toute espèce de terre lui convient, pour 
qu'elle ait un peu de profondeur. Le semis doit se faire en 
avril, sur couche, et sur du terrain bien divisé. Dès que lai 
plante a acquis 3 ou 4 poucesde hauteur (ou bien en autom-. 
ne), on peut la placer à demeure dans un terrain préparé. On 
met les pieds à un mètre de distance. Pendant la première 
année, on se borne à des sarclages et binages. La seconde, 
année, on a une récolte de tiges. Elle augmente de plus en 
plus, à mesure que la plante augmente en Âve, parce quél 
les tiges poussent entre les toufles et finissent par couvrir! 
entierement le terrain. | 
On répare l'écorce par une immersion de quelques jours! 
dans l’eau. Ses fibres ne valent pas celles du chanvre en fi- 
nesse ni en tenacité, mais elles peuvent servir à la fabrica:! 
tion des toiles d'emballage et des cordes communes ; peut:| 
être servira-t-elle dans la fabrication du papier. Dans tous! 
les cas, elle paraît'à M. Fleurot devoir remplacer l'écorce 
de tilleul, dont la France recoit des pays du nord uné! 


quantité assez considérable. M. Fleurot ne s'exapère pasiles | 
résultats qu'on peut espérer, mais il recommande aux culü- | \s 
vateurs et aux fabricants d'essayer comme il la fait, et| 


comme il continue de le faire. I 


ÉCONOMIE AGRICOLE. ; HU C 

Sur le marc de raisin considéré comme aliment pous les bestiaux. @ ce 

La Société d'agriculture de l'Hérault avait posé les ques « 
tons suivantes : | 

10 Le marc de raisin est-il nuisible aux animaux qui sel « 
nourrissent ? 1 

20 Dans quelles circonstances est-il nuisible ? LA sor 

3° Queile est son action sur l'économie animale, selon 
son état, celui des animaux et le but qu'on se propose ? M 

Voici la réponse d'n de ses membres, M. ‘l'ouchy : 

Depuis que la vigne est devenue la première culture di 
notre département, celle des céréales et des feurrages a di 
minué, malgré la suppression presque générale de la ja 
chere. Les moyens d'alimentation des animaux domestiquél 
sont devenus plus dispendieux. On a été conduit, par éco! 
nomie, à utiliser le marc de raisin, lorsque la fabricatio] 
du vert-de-gris n’a pu en offrir un prix passable ou l'a re 
jeté par l’ettet de sa qualité ou du mode de RE. 
vinaire, 

Dans toutesles fermes, dès que le marc est retiré du pre! 
soir, on en donne à tous les animaux, tels que bœufs, vache, 
moutons, chevaux, mulets, ânes, cochons, lapins, we 
lailles, etc. On conserve avec soin cette denrée par divëll 
procédés, pour la leur donner, rarement pour toute nourE) 
ture, mais mélangée avec du son, des vannes, de la paillk 
ou en rations. Le plus grand nombre des membres de noti 
Société, comme le prouvent nos bulletins,en usent ais 
Nous citerons MM. Chrestien, Farel, Cazalis-Allut, d'A 
mar, Em. Castelnau, Fabre, etc. Rozier lui-même assure qt 
le marc est une très-bonne nourriture. Enfin, l'opinionre 
si générale et semble si bien établie, qu'il paraît inutile « 
multiplier les citations, 

Cependant quelques faits démentent ce qui vient d'èt| 
dit. M. Camille Cambon a perdu des mules qui avaie} 


| 
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“nangé beaucoup de marc de raisin. Gette observation unique 
* lemande à être examinée de très-près. Ilest mort chez nous 
‘un grand nombre de lapins, d’une maladie de foie connue 
‘dans le pays sous le nom de picota. Ces animaux ont été 
Inourris pendant plus de deux mois, avec des pepins séchés 
au soleil, Cette maladie s’est montrée souvent, sans qu on 
“en puisse accuser le marc de raisin. Il est probable, dans le 
‘cas actuel, que la santé de ces animaux $ est altérée par 
l'effet d'une nourriture uniforme, sèche et trop échauffante, 
Des pigeons sont morts pour avoir mangé trop de pepins ; 
mais il suffit de savoir que la dessiccation les réduit beau- 
coup, et que reprenant leur volume primitif par l'humidité 
du tube digestif, ils doivent agir mécaniquement, comme de 
l'éponge sèche et frite à l'huile tue les rats qui en mangent 
trop. Le pain lui-même, lorsqu'ilest très sec, peut déterminer 
un effet analogue. Dans ces divers cas, c'est l'excès d'une 
‘bonne chose qui a fait le mal, ou tout au plus trop d'unifor- 


“imité dans l'alimentation. 


On a prétendu que le marc de raisin avait une action fà- 
cheuse sur le foie, ce qui n’est encore rien moins que prouvé. 
On a dit aussi que le lait des animaux tournait plus faci- 
lement, M. Fabre, notre collèoue, répond que cela n’est pas 
(vrai. Nous ajouterons qu'un fermier de la campagne Baude, 
aujourd'hui la propriété de M. Canton, nourrissait ses 


“vaches avec du marc. Le cafetier, l'ayant vu, se plaignit 


que le lait ne pouvait se conserver. Le marc fut donné en 
. \ LA Q L1 » 

cachette, et les plaintes cessèrent. Ce n'était quune pré- 

| . 

[vention. j qu 

L'action du marc doit varier selon l'état où il se trouve. 

| Marc retiré du pressoir. Il contient de l'alcool, ce qui le 

rend excitant et nutritif à la fois. Il développe les forces 

\chez les animaux; mais il produit l'ivresse s'il est pris en 

trop grande quantité, et peut alors déterminer des acci- 


dents, 
|. Marc lavé ou de piquette. Celui-ci contient très-peu d’al- 
cool et plait moins aux animaux. Il a de plus linconvé- 
nient de ne pouvoir se conserver. À moins qu'il ne soit pas 
bien égoutté par la pression et soustrait à l'impression de 
l'air, il passe à l’aigre et bientôt à la fermentation putride. 
À ces deux états, il n’y a que les pepins qui puissent être 
utilisés, surtout pour les volailles ; le reste va aux engrais. 
Ce fumier, quoique assez bon, est cependant nuisible, en 
lee qu'il attire et favorise beaucoup, la multiplication des 
|campagnols (Mus arvalis, Lin.) 

|. Marc distillé ou cuit. À cet état, il ne contient plus d’al- 


‘ |cool, il est par cela moins excitant et plus nutritif; car, en 


\géneral, les substances cuites fournissent plus d'aliment et 
sont d’une digestion plus facile. 

| Marc consersé en tonneaux. Par ce procédé, toujours 
\cher, on en perd une grande partie; mais la portion cen- 
trale qui se conserve reste très-bonne. 

| Marc conservé sous l’eau. Ce moyen paraît être le meil- 
leur : le mare ainsi recouvert est encore bon plusieurs mois 
après la vendange et nourrit bien les animaux ; il contient 
encore un peu d'alcool. 

Mare séché au soleil. Les lapins et les volailles sont les 
seuls animaux qui s’accommodent encore des pellicules 
ainsi desséchées ; mais les pepins sont surtout ce qu'ils re- 
cherchent, 
| Marc provenant de la fabrication du vert-de-gris. La 
pellicule est toujours rejetée. Les pepins seulement sont 
utilisés par les lapins et les volailles. Ce procédé économique 
est employé en grand dans beaucoup de fermes. 

Pellicules du marc sechees et mises en poudre par la 
meule. M. Fabre, notre collègue, a vu ce moyen mis en pra- 
tique avec succès. Cette matière, ainsi divisée et mélangée 
avec du son et autres substances, paraît très-propre à l'en- 
graissement des pores, des volailles et autres animaux. 

Pepins mis en poudre par la meule. Ce procédé parait 
être le meilleur pour utiliser cette partie du marc, {l est 
prouvé que les grains mis en poudre ou simplement divisés 
sont plus faciles à digérer et plus nutritifs que lorsqu'ils 
n'ont pas subi l’action de la meule. Les grains ingestes en- 
uers résistent aux puissances digestives : 4° parce qu'ils 
jouissent de la vie; 2° par l’épiderme qui le revèt, lequel 


{ 


est, dans les substances végétales et animales, la partie la 
moins digestive et la moins nutritive. 


Culture des terrains en pente. 


Ïl ne sera peut-être pas sans intérêt pour les propriétaires 
qui possèdent des terres semblables, par leur nature et leur 
position, à celles dont nous allons parler, de consigner ici 
le résultat d’une des expériences de M, de Machéco, qu'il 
fait connaître dans le Cultivateur. 

Une partie de ses propriétés (en tout 370 hectares) est 
située sur des pentes, dont plusieurs sont très-rapides. La 
négligence des anciens fermiers, leur incurie, le peu de pré- 
voyance, assez général chez tousles cultivateurs, les avaient 
empêchés de songer aux moyens d'obvier aux ravinements 
que les eaux formaient lors des pluies, des fontes de neige, 
et plus encore lors des orages, si fréquents dans les monta- 
gnes de l'Auvergne. 

Ce sont précisément ces ravins plus ou moins profonds 
qui ont fait connaître les couches de terre dont on pouvait 
profiter, pour rapporter du sol sur les pentes qui en étaient 
plus dégarnies. 

Voici comment M. de Machéco a procédé : 

Il s'est rendu maître du cours des eaux en pratiquant 
des fossés sur les pentes des côtés les plus élevées; et, par 
des diagonales peu sensibles, elles arrivent maintenant aux 
points où l’on a creusé des réservoirs; ces réservoirs sont 
aussi plus ou moins profonds, selon que la localité le permet; 
c'est toujours dans les parties les plus dégarnies qu'on a pra- 
tiqué ces creux pour rehausser l'emplacement au-dessous, 
soit par la terre ou le gravier qn'on extrayait, soit par les 
alluvions (ces côtes sont volcaniques) qu'on en a sorties, 
successivement amenées par le passage des eaux. 

Lorsque ces mêmes parties ont été suffisamment recou- 
vertes de terres végétales, il a fait combler les premiers ré- 
servoirs ; puis on en a creusé d'autres sur des points encore 
dégarnis ; de cette manière, il a rendu à la culture des es- 
paces considérables. 

Pour maintenir ces terres légères dans toutes les pentes 
les plus rapides, on y a multiplié les plantations ; ainsi à l'a- 
ridité d’une côte a succédé la fertilité d'uu champ. 

Il n’est peut être pas de pentes où, par ce moyen, avec des 
soins et quelques sacrifices, on ne parvienne à rétablir des 
dégradations qui, au premier coup d'œil, semblent effrayau- 
tes. Aujourd'hui que les plantations de müriers sont en fa- 
veur et réussissent dans les terres légères, sablonneuses, 
(pourvu que l'exposition soit bonne), les bénéfices prove- 
nant de ce genre de travail pourraient s'élever très-haut. On 
doit apporter une grande surveillance aux cours des eaux, 
aux époques des pluies, des fontes de neiges et des orages. 

Ce système de réparation présente les avantages suivants : 

1° Rendre productives des côtes jusqu'alors impropres 
à tous genres de culture ; 

20 Retenir les terres et porter sur les parties dégarnies 
celles que les eaux entraînent ; 

3° Empècher les ensablements, si nuisibles aux propriétés 
inférieures, et qui contribuent souvent aussi à combler et 
changer le lit des ruisseaux et mème des rivières ; 

4° Arrêter le déboisement qui, d'année en année, menace 
le sol d'une partie de la France, et empècher, par des plan- 
tations de bois, l'épuisement des sourees qui existent dans 
les forêts. Les eaux, ainsi retenues sur les pentes, s'infiltrent 
dans les fissures des rochers, et leur fraicheur rétablit la ve- 

"étation. 

I! fait observer, en terminant, que c'est à l'aide de vastes 
réservoirs qu'ilest parvenu à creer près de 1 hectares de 
pre sur des terrains presque infertiles. 


BOTANIQUE. 


Tableau de la géographie végétale des Alpes de la Bavière, par 
M. Ferchel. 


Ces montagnes sont principalement composées d'urie va- 
riété de schistes; elles atteignent à une altitude de 6,000 
pieds bavarois, tandis que le‘ Watzmann, qui leur est con- 
tigu, s'élève jusqu'à 11,000 pieds. 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


Reichenhall, situé par 47° 44 de latitude nord, est à 
1472 pieds de hauteur absolue; dans la région inférieure 
on rencontre des formations plus récentes, du schiste mar- 
neux et du grès; dans les plaines on trouve abondamment 
de la terre marécageuse et de la tourbe. On compte, anhée 
moyenne, 122 jours sereins, 137 sombres, 75 pluvieux : 
152 secs et 213 humides; la neige commence à couvrir la 
terre dans les premiers jours de décembre et fond en 
mars. 

En conséquence, M. Ferchel y distingue quatre régions : 
r° région de la neige et de la glace, entre 11,000 et 8,000 
pieds; 2° région alpine, entre 8,000 et 5,000 ; 3° région des 
forêts, entre 5,000 et 3,000 ; 4° région des terres cultivées, 
entre 3,000 et 1,000. Chaque région se divise en deux, et 
la seconde en trois subdivisions. La subdivision moyenne 
de cette seconde région est marquée par le salix serpylli- 
folia ; la troisième, qui est comprise entre 6,000 et 5,000 
pieds, est déterminée par le juniperus nana, le pinus pu- 
milio et le P. cembra; la moitié supérieure de la troisième 
région est caractérisée par le mélèze; la moitié inférieure, 
entre 4,000 et 3,000 pieds, par le pin, le sapin et le hêtre ; 
la subdivision supérieure de la quatrième région par l'orme, 
l'aune glutineux, le charme et le tilleul. On rencontre çà 
et là le chène (quercus robur pedunculata); il est rare dans 
les forêts voisines de Reichenhall jusqu'à r400 pieds de 
hauteur absolue. Le hèêire compose une partie des forêts 
jusqu'à 3,100 pieds d'élévation. L'orme est assez commun 
sur les contreforts des montagnes jusqu'à 1400 pieds; le 
frêne, dans les haies et les positions plus basses, toujours 
épars dans les cantons montagneux plus élevés, jusqu’à 
2,300 pieds ; l'érable sycomore, en petits bocages, sur les 
promontoires, jusqu à 2,900 pieds; l'érable plane, plus rare, 
jusqu’à 2,300; le charme, dans les positions basses et sur 
les lisières des forêts, jusqu'à 1800; l’aune glutineux, jus- 
qu'à 1,900; l’aure blanc, le long des rivières et des ruis- 
seaux, jusqu à 1500; le bouleau jusqu'à 2,200; le tilleul à 
grandes feuilles, près des maisons et sur la lisière des forêts, 
yusqu'à 1700 ; le tilleul à petites feuilles, jusqu'à 1700; le 
merisier, jusquà 2,800; le sorbier des oiseaux, jusqu'à 
2,700 ; le tremble, 2,300; le marceau, 1800; l'if, sur les ro- 
chers des hautes montagnes couvertes de terre végétale, 
4,900 ; le sapin forme les principales forêts jusqu'à 3,700 ; 
la pesse occupe des espaces considérables jusqu'à 3,300 ; le 
pin, jusqu'à 5,500; le pénus cembra domine sur les limites 
de la région des forêts jusqu'à 5,100, notamment sur le 


Reisalp près de Reichenhall; le pérus pumilio va jusqu'à 


5,300; le genevrier à 3,200; le genevrier nain à 5,600. 

M. Forchammer a donné des observations sur la végéta- 
ton des îles Fœrcœæ. La température moyenne’de cet archi- 
pel dans les caves, près du bord de la mer, est de 50 7” 
Réaumur. La terre est fertile, soit par un etfet de l'humidité 
de l'atmosphère, qui agit sur une roche se décomposant ai- 
sément en une terre argileuse grasse, soit par l’engrais ré- 
sultant d'une multitude d'oiseaux de mer qui fréquentent 
ces îles; de sorte que là, où un rocher s'élève assez au-dessus 
de la surface de la mer pour que son sommet ne soit pas 
batiu par les lames à chaque coup de vent, il s'y montre 
une végétation abondante de graminées, qui, dans les en- 
droits unis et sur les pentes les moins escarpées, atteint jus- 
qu'à une élévation de 2,000 pieds au-dessus du niveau de 
l Océan. 

Fa limite supérieure de la culture de l'orge dans les îles 
méridionales, d’après un nombre moyen d'observations 
faites dans neuf villages, est à 293 pieds sur la pente du sud, 
et à 214 pieds sur celle du nord. La limite moyenne de la 
culture révulière de l'orge, où l’on récoïite même dans les 
années les moins favorables, est dans les îles du sud à 138 
sur la pente méridionale, et à 8o sur la septentrionale, La 
plus grande élévation où l’on cultive l'orge est à 418 pieds 
dans Mugenæs. On cultive les pommes de terre dans des 
endroits qui ne sont pas très-élevés au-dessus du niveau de 
la mer. 


WiksTROEM. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECGOURCHANT, RUE D'ERFURIH, 1, PRES L'ABBAYE. 


DANCE CUS EDEN ETC OT ELITE LEP ET 


GÉOGRAPIIIE. 
Chaussée romaine dite Chaussée Brunehaut, 

M. Ternynck a publié dans la Colonne de Boulogne sut 
cette Chaussée célèbre dont l’origine est faussement attris 
buée à Brunehaut, un article remarquable dont nous ex: 
trayons les faits suivants : 

Une longue voie traverse encore aujourd'hui une grande 
partie de la France, voie dégradée en bien des points, rom 
pue même en quelques endroits, et dont la trace se per 
quelquefois pour reparaître plus loin; mais remarquables 


encore par sa largeur, bien souvent conservée intacte, et | 


surtout par cette rectitude avec laquelle elle s'avance, mal 
2 « = A A » À 
gré tous les obstacles du terrain. En effet, tantôt elle sé 


lève au haut des collines à travers les forêts, tantôt elle s'a-h 


baisse jusqu'au fond des vallées, et coupe, sur des digues ou 
des ponts, les marais et les rivières. 1 

Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'on ait débité tant de 
fables sur son compte, et qu'à la vue de tant de travaux 
qu'elle a nécessités, la pensée du diable, comme fondateur, 
soit venue aux esprits amis du merveilleux et ignorants dem) 
son origine réelle. 

Nicolas Renchery, poète flamand du xiv* siècle, lui 
donne pour fondateur un prince troyen nommé Bavo, 
oncle de Priam, qui, après la prise de Froie, vint s'établir 
dans le Hainaut, bâtit la ville de Bavey, et fit construire, 
notre chaussée. — Le cordelier Jacques de Guise, qui écris | 


vait à Valenciennes vers 148, tout en reconnaissant Bavom, 
pour constructeur, dit que ce prince ne put achever cet ous 
vrage et que Brunehaut, roi des Belges, le termina, ce qui 
lui à valu le nom de chaussée Brunehaut. La légende et la 
tradition de la Flandre font de ce Brunehaut un célèbre 
magicien qui ft construire cette voie par les esprits infer- 
naux, dans l’espace de trois jours, pour transporter ses 
armées sur les provinces qu'il voulait conquérir. — Enfin Wk 
Jean Ipérius, auteur de la chronique de Saint-Bertin à | 
Saint-Omer, Grégoire de Tours, César Baronius, Jean il: | 


| 


L 
I 


letius, et après éux Ferréolus de Locre, en attnbuentia M 1 
construction à la reine Brunehaut, femme de Mérovée; ! 
mais aucune de ces histoires ne paraît digne de croyance, | 
et l'opinion la plus accréditée etque viennent appuyer d'une, 
immense autorité les fouilles, et les antiquités que contien- 
nent les fondations, en font remonter l'origine à la domi- k 
nation romaine. | : 
En effet, avant l’arrivée des Romains dans ce pays, les a 
Gaulois avaient négligé de se frayer pour leurs communica! is 
tions des routes commodes et solides, et peut-être aussi e nr 
trait-il dans leur système de défense d'isoler leurs villäs me 
ou camps fortifés, et d'en rendre l'accès difficile en lei de. 
laissant entourés de tous côtés de forêts qu'eux seuls cons fn 
naissaient, où de marais d'un accès périlleux pour lé ir 
étrangers ; aussi, quand César nous dépeint sa marche el de, 
ses combats dans la Gaule Belgique, sans cesse il nous par à 
de la difficulté qu'il éprouvait. — Aussi, quand Rome eul du 
soumis toute la Gaule et qu'elle eut placé de part en pañ à 
des garnisons et des lieutenants, eut-elle tout d’abord | % 
soin de lier entre eux par des routes commodes, ces 1e pa 
cantonnements, afin de rendre plus faciles les communiciÿ |, 
tious et porter les troupes sur les points les plus menacés sf 
La chaussée dont nous parlons est une de ces routes ii 
elle joignait entre elles et avec le port Ictus, Jhérouann| a 
Arras et Cambray, et, se prolongeant plus loin, traversa x 
toute la France et allait aboutir en Italie. — Plus tar qu 
quand vinrent les irruptions des Barbares, ces routes furel 1 
négligées, elles se dégradèrent, et Brunehaut, femme dur bo 
Mérovée, les fit réparer vers la fin du vi° siècle, ce qui ll), 
a valu le nom de chaussées Brunehaut. — Aujourd'hui el M} 
existent encore, mais dans un bien mauvais état; en bea Pi 
| : 


coup d’endroits on trouve le gravier et les dalles dej g1 
qui les consolidaient, mais souvent aussi elles ont dispät 
soit qu’elles aient été enlevées, soit que des terres nouvel 
les aient recouvertes. 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousér | 
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| NOUVELLES. 


) M. le maire deBordeaux vient de demander l'autorisation 
u ministre de l'instruction publique de créer une chaire 
‘histoire de Bordeaux, et d'appeler à cette chaire M. l'abbé 

labatié, qui a offert de s'y consacrer gratuitement. 

| —— La comète est en ce moment visible à l'œil nu, après 
‘#5 coucher du soleil, dans la constellation d'Andromède, en 
“ehors de la voie lactée, vers l'occident. 
: } — L'église Saint-Martin-des-Champs, qui dépend aujour- 
, | l'hui du Conservatoire des arts et méLiers, Va, dit-on, être 
pese pour recevoir les fragments isolés d'architecture 
t de sculpture chrétienne, qu'on pourra recueillir à Paris et 
ans les départements. Cette église, qui avec Saint-Ger- 
nain-des-Prés est la plus vieille de Paris, en est la plus 
urieuse pour l'originalité de son architecture et de son 
rientation. Cette nef, qu'on menacait de laisser tomber de 
étuste ou qu'on s’apprêtait même à démolir pour faire une 
rairie, serait alors restaurée et appropriée à cette destina- 
ion, 


Lie 


{| REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


DE Cal 


16° article. 
(Ë Solfatare de la Guadeloupe. 


Les colonies francaises, si languissantes, si pauvres, si 
lémoralisées depuis la fin du dernier siècle, viennent de 
eter un effrayant cri de détresse; sentant venir leur fin 
 )rochaine, abandonnées de la métropole au milieu des souf- 
! rances de leur agonie, elles nous envoient, avec de dou- 
:* oureux reproches, une dernière demande de secours et de 
il hutuelle assistance, — Mais cette ruine de nos colonies est- 
1, [le si réelle ? cette agonie est-elle si sérieuse ? et ne suf- 
StMlrait-il pas, pour leur rendre leur activité et leur richesse 
ï M'autrefois, de changer le régime industriel auquel elles se 
its ont elles-mêmes soumises ? 
hs} Et d'abord ce sucre, objet de tant de querelles entre les 
à lolons et les cultivateurs de la métropole, ce sucre qui a fait 
18 luccessivement la fortune et la ruine des colonies, est-il 
vd éellement le produit essentiel de leur sol et la base nécessaire 
it Le leur commerce ? Les colons ne peuvent-ils pas reporter 
ii leur activitévers ces autres produits agricoles,apanage exclu- 
mt if des chauds climats, que sous le ciel froid et humide de 
lt os régions continentales, le cultivateur et le chimiste n’ont 
al k- encore su tirer du sol ? Et d’ailleurs, n'ya-t-il pour les 
“es tolonies de sources de prospérité, de matières exportables 
us 1 pue celles que leur fournit la culture des terres ? 
sul elles sont les réflexions qu'a fait naître dans notre esprit 
lila connaissance de l'examen qui vient d'être fait des ri- 
tihesses minéralogiques que possèdent notamment les An- 
éhlles. 

Parmi les matières que ces îles peuvent fournir à l'in- 
kf lustrie française, il faut mettre en première ligne le soufre 
lôli abondant dans les environs du volcan de Ja Guadeloupe. 
né À elle seule, cette matière peut alimenter un rapide com- 

. nerce d'échanges entre cette île et les parties de l'Europe 
LA lue baigne l'Océan. | 
il Le soufre, base de tant d'industries capitales ; le soufre, 
D lément de la poudre, de l'acide sulfurique, du sulfate de 


soude employé dans les verreries et dans nombre d'autres 
fabriques ; le soufre, qui, par l'acide sulfurique, joue, depuis 
1793, un rôle si important dans la préparation des soudes 
artificielles et des savons ; le soufre nous a été jusqu'ici 
fourni presque exclusivement par l'Italie. Soumis à des va- 
riations étendues et fréquentes, le prix de cette matière 
s’augmente, pour Paris, Londres et toutes les contrées voi- 
sines de l'Océan, des frais coûteux du long détour qu'il faut 
faire, par le détroit de Gibraltar, pour sortir de la Méditer- 
ranée, de télle sorte qu'il en coûterait moins pour Paris et 
Londres de s’approvisionner à la Guadeloupe, que de s’a- 
dresser à l'Italie, comme ces deux centres de commerce 
l'ont fait jusqu'ici. 

Un événement tout récent, qui a fait une grande sensa- 
tion dans le monde commercial, donne à l'idée nouvel- 
lement conçue d'exploiter la solfatare de la Guadeloupe 
un vifintérêt d'actualité. Des spéculateurs se sont rencontrés 
qui ont imaginé d'acheter du gouvernement napolitain le 
monopole de l'exportation des soufres de la Sicile; ce mo- 
nopole a été octroyé, et, attendu que la Sicile est, en fait 
de soufre, le grenier de l'Europe, comme jadis elle était pour 
les blés le grenier de Rome, une hausse fatale aux f:briques 
françaises s'est établie tout à coup dans le commerce des 
soufres. 

La haute importance des applications industrielles de 
cette matière première, applications dont nous n'avons dû 
plus haut qu'entamer à peine la liste nombreuse, doit faire 
juger de la perturbation apportée dans une foule d'indus- 
iries par la nouvelle de ce monopole, et l'on comprendra 
sans peine le déchaïnement des fabricants intéressés dans 
la question. Les journaux eux-mêmes ont pris part à ce 
tolle général du commerce contre ie gouvernement napo- 
litain ; mais pour nous, qui connaissons le remède à cette 
perturbation industrielle, nous serions presque tentés de 
nous réjouir d'une crise qui peut mettre en relief nos 
possessions françaises et leur rendre une vie active, au mo- 
ment où elles semblaient arrivées au dernier degré de la 
misère. 

Le premier sentiment qu'éprouveront sans doute la plu- 
part des gens qui liront ces lignes sera celui du doute et de 
la défaveur. Habitués qu'ils sont à voir la foule des spécu- 
lateursrechercher avidement les moindres occasions de bé- 
néfices et coutir après les exploitations de mines, ils auront 
peine à comprendre qu'il puisse y avoir sur le sol de la 
France une masse énorme de matières précieuses, qui s'offre 
d'elle-même aux regards, et néanmoins ne soit pas encore 
attaquée. Rien cependant n'est mieux démontré que la ri- 
chesse et la facilité d'exploitation de la solfatare de la Gua- 
deloupe. Il en est de cette mine de soufre comme des mines 
d'asphaltes, de bitumes, comme des ciments, du béton, de 
la fonte douce, des ponts suspendus et d'une foule d'autres 
choses excellentes signalées depuis longtemps à l'attention 
des spéculateurs par les savants ou les chercheurs d'in- 
ventions, et dont les spéculateurs n'ont songeà tirer bénéfice 
que dans ces derniers temps. 

Le volcan de la Guadeloupe est situé dans la plus haute 
des montagnes coniques qui s'élèvent au milieu de la Basse- 
Terre. Le cratère de ce volcan est à plus de 1500 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Sur les flancs du cône vol- 
canique s'ouvre une grande creyasse ou grotte dont la sur- 


face intérieure est tapissée d'une riche cristallisation de 
soufre. Les abords de cette grotte sont recouverts de soufre 
presque pur qui se montre par blocs informes après.les 
grandes pluies, et tout autour, soit sur le sommet du cône, 
soit sur les flanes de la montagne, le sol est recouvert d'une 
matière d'un gris jaunâtre qui n'est autre chose que du 
soufre à peu près pur. Bien des gens ont marché sur ce sol 
grisâtre, ignorant la nature et la richesse de cette matière 
qui occupe sur un grand espace toute la surface du sol. Il en 
est même qui, dans ces derniers temps, ont nié, à leur re- 
tour des Antilles, qu'il y eût du soufre au pied des monta- 
gnes de la Guadeloupe; et, il faut l'avouer à la honte de 
notre pays et de notre éducation publique si défectueuse 
en fait de connaissances muéralogiques, la grande majorité 
des voyageurs francais eut fait preuve de la même igno- 
rances 

Le soufre paraît être à la Guadeloupe aussi abondant que 
riche, On évalue que la grotte du grand cône à elle seule 
n'en renferme pas moins de bo millions de kilog., et les 
masses de soufre, qui de la grotte ont coulé surle sol voisin, 
y forment, suivant toutes les probabilités, des couches d'une 
grande épaisseur. Quant à la richesse de ce minerai, elle a 
été constatée par deux de nos plus habiles chimistes, 
MM. Chevallier, professeur à l'Ecole de pharmacie, et Gaul- 
tier de Claubry, répétiteur à l'Ecole polytechnique. 

Quatre sortes de soufre natif pris, soit dans le cratère, 
soit sur d'autres points, ont donné les résultats suivants : 


N° 1. Soufre cristallisé pris dans la grotte. 


Soufre pur, 91 
Eau, 2,50 
Fer, chaux, alumine, etc., 5,50 
Perte, I 
100 
N° 2. Soufre pris au sommet du cône. 
Soufre, 80,88 
Eau, 2,2 
Fer oxydé, sulfate de chaux, 
alumine, silice, perte, 16 
100 


No 3. Soufre pris aux sources bouillantes du Gallion sur le 
flanc est du cône, et formant une grande partic du sol. 
supérieur. 


Soufre, 74 
Eau, 11 
Oxyde de fer, sulfate de chaux, 


carbonate de chaux, silice, 


alumine, perte, 19 
100 
N° 4. Pris dans'un cratère. 
Soufre, 68,33 
Eau, 4,67 


Oxyde de fer, suifate de chaux, 
carbonate de chaux, silice, 
alumine, perte, 37 


100 


On a trouvé aussi du bi-sulfure de fer presque pur qui 
ourrait donner, outre une certaine quantité de soufre, un 
sulfure susceptible de s’effleurir à l’air et de se transformer 
en couperose verte, matière dont on tirerait encore parti 
pour la fabrication de l'encre et la teinture en noir. 

Nous n’ignorons pas quil s’est élevé quelques appréhen- 
sions contre le succès de cette exploitation de la soufrière 
de la Guadeloupe. On a cité une spéculation infructueuse 
faite par les Anglais sur une autre soufrière.très-peu impor- 
tante qui existe à Sainte-Lucie. On a prétendu que des va- 
peurs sulfureuses se dégageaient des fourneaux établis par 
ces spéculateurs et exercaient sur les terres voisines une 
mortelle influence. Mais qui ne sait que, dans une fabrica- 
iion bien conduite, les vapeurs sulfureuses, loin d’être 
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-cution du projet, un empressement qu’explique assez l’inte- ! 
-rêt que les colons ont dans cette magnifique opération, I] 


abandonnées dans l'atmosphère, sont, au contraire, recueil 
lies dans les appareils de distillation, et que c'est précisé 
ment par leur condensation qu'on obtient du soufre épuré |lli 
Au reste, ces vapeurs sulfureuses, si tant est que les exploïs 
tantsanglaisaient eu la simplicité d'en laisser dégageren pures 
perte, devaient être non des vapeurs de soutre pur, qui 
comme chacun le sait, se condenseraient au sortir des ap: 
pareils et tomberaient tout à côté d'eux, loin de se répandré 
à de grandes distances, mais bien du soufre brûlé mals 
adroïtement, mais ce que les chimistes appellent de l’acid 
sulfureux.Nous ne craignons pas que l'on fasse la même fauté 
à la Guadeloupe, et qu'au lieu de distiller le soufre, opét 


ration si simple, si facile à couduire, nos compatriotes ail 
lent le brûler à plaisir. Nous ferons remarquer, d’ailleurs, la 
que l'atmosphère de la Basse-Terre est constamment mêléeMr 
d'une proportion plus ou moins grande d'acide sulfureux 1 
qui se dégage des cratères du volcan et des nombreuses 
fumeroles; car c'estmême à cette odeur souvent pénétrant 
de l'atmosphère que les habitants reconnaissent Îles vents 2 |lu 
qui ont passé sur la solfatare, et qu'ils prédisent alors, en | 
certitude, un changement de temps fächeux. a! | 
Une autre objection plus sérieuse a été faite contre lé {a 
projet d'exploitation de la soufrière de la Guadeloupe. Our 
avoue que la soufrière est riche et facile àexploiter; on admet" 
l'importance de cette mine pour la France; mais on déclaréM(i 
que l'exploitation ne se soutiendra pas, parce qu'on aura 
contre soi la mollesse de l'administration, le mauvais vou"hu 
loir routinier des colons, la paresse et la répugnance des. 1 
noirs. Des renseignements puisés à bonne source nous tran 
quillisent sur ce triple danger. M. de Jubelin, gouverneur 
de la Guadeloupe, n'est pas homme à négliger une si belle, 
occasion de rendre quelque vie au pays qui doit déjà tout, 
à son activité; et quant au ministère de la marine, on as*, 
sure qu'il a envoyé des ordres pressants pour qu'on facilitätn 
par tous les moyens possibles l'exploitation de la solfatare 
Le conseil colonial montre de son côté, pour la mise à exé-, 


m'y aurait donc plus à redouter que la paresse et la répw | 
gnance des noirs. — Nous avouons qu'en présence des dif, 
ficultés sérieuses qu'a fait naître laffranchissement des 
esclaves dans les colonies anglaises, l'exploitation de la sol-\ 
fatare ne serait pas chose très-facile dans des circonstances 
ordinaires; mais, par une rencontre toute providentielle, 
l'homme qui a appelé l'attention de l'administration et du 
commercesurles richesses minéralogiques des Antilles, et aus 
quel nous devons la mise en lumière de la solfatare frans! 
çaise, exerce sur les noirs et sur les hommes de couleur n 

aternelleet salutaire influence. M. l'abbé Angelina compris 
qu'il ne devait pas se borner à chercher à répandre l'étude, 
des sciences et des arts parmi les colons, mais qu'il fallait 
avant tout instruire les noirs et les hommes de couleur, et 
leur apprendre à aimer le travail. Ce que ni l'intérêt, ni la 
force n'auraient su, de longtemps peut-être,-arracher aux! 
noirs, M. Angelin a voulu l'obtenir par l'éducation relis 
gieuse. Il a non-seulement fondé une école où sont ensem# 
ble instruits, ensemble imbus des mêmes principes, les mu: 
lâtres et les noirs ; mais il étend ses soins pédagogiques sui 
tout le peuple des esclaves; et son autorité, toute de con 
fiance et d'amour, est plus grande, plus assurée que celle de: 
maîtres et du pouvoir armé, Avec de tels appuis, il n'y a paï 
d'exploitation impossible, pourvu que l'on n’exige des noi 
que ce que nous demandons à nos ouvriers d Europe, u 
travail modéré convenablement rétribué. 

Nous apprenons que les travaux de la solfatare de } 
Guadeloupe seront dirigés par M. Villeroi, ingénieur q 
vient de terminer les travaux préparatoires du cadastre dl 
la Grèce, et qui s’est déjà fait connaitre par la solution pra 
tique de deux problèmes industriels fort importants : la nà 
vigation sous-marine et l'encrage mécanique des presse 
lithographiques. 

D'ailleurs,nousne doutons pas qu'avanttout appel de capi 
taux, et malgré tout ce qui est déjà notoirement reconnu EM 
faveur de l'exploitation, M. Villeroi, ou même un géologu| 
spécial, ne soit appelé à constater la richesse de la soufrièr) 


Il 
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»t à décrire ce gite précieux d'une manière technique qui 
bermette d'établir sur des données précises le rang qu'elle 
loit occuper dans le tableau des ressources de la colonie. 
Aujourd'hui que la grande question coloniale parait de- 
roir enfin obtenir une solution, une semblable étude géolo- 
rique des lieux est d'autant plus nécessaire pour fixer exac- 
lement les esprits, que l'ile Bourbon, non moins intéresséeau 
Aébat, possède sans doute, à son insu, la même ressource. 
“Et, en effet, nous tenons de M. Ruineau de Saint-George, 
lélégué de Bourbon, qu'il a été vaguement annoncé dans 
l'île, il ya quelques années, qu'on avait rencontré des roches 
le soufre non loin des sources de la rivière Saint-Etienne. 
1 “Or,on sait que l’île Bourbon, comme la Guadeloupe, comme 
ll la Sicile, est couverte de formations volcaniques ; et il n'en 
Mfaut pas davantage pour faire présumer qu'elle doit en effet 
‘Mrecéler aussi de grands gîtes de soufre, et pour donner une 
importance réelle à cette indication qui ne nous est donnée 
üque d'une manière dubitative par M. de Saint-George. 
1MQue les géologues de Bourbon se mettent donc en recher- 
‘Mvhes, à eux il appartient peut-être de sauver aussi leur patrie. 
Et toutefois, si nous nous félicitons d’avoir à indiquer 
téaux colonies une ressource inespérée dans leurs richesses 
(Mminérales, nous sommes loin de vouloir en induire qu'il y 
néhit à trancher contre elles la question capitale des sucres. 
lu «Car, il faut le reconnaître, les exploitations minérales ne 
iMipourront jamais être qu’au pouvoir de quelques privilégiés, 
tandis que l'industrie agricole sera toujours forcément le 
1 domaine exclusif du plus grand nombre. 
[AL | 4 
| ACADÉMIE DES SCIENCES. 


xl Sommaire de la séauce du 15 octobre 1858. 
| Présidence de M. Bequerez, president. 


ol M. Pelouze lit une note sur les produits de l’action de 
«l'acide nitrique concentré sur l’amidon et le ligneux. 
ÿ M. Auguste Saint-Hilaire présente un rapport sur un Mé- 
moire de M. Dunal relatif à la coloration de certaines eaux. 
M. Mand] adresse une lettre relative aux propriétés chi- 
miques des sécrétions. Tous les organes sécrétoires pourvus 
de nerfs du système ganglionaire ont la sécrétion acide ; les 
|organes pourvus de nerfs du système cérébro-spinal ont la 
sécrétion alcaline. 
| M. Valenciennes présente des considérations générales 
.s|sur l'ichthyologie de l'Atlantique, et en particulier sur celle 
| [des îles Canaries. Û 
; M. Blanchet présente un Mémoize sur la propagation du 
imouvement dans les milieux élastiques. 
M. Marotueh écritiqu'il a inventé un appareil destiné à 
M IServir de préservatif assuré contre tout feu de cheminée. 
p | M. de Paravey envoie une longue lettre sur la Loue CgYp- 
tienne. 


1 PHYSIQUE. 

| Exposé des observations de physique faites à bord des corvettes l' As 
1 trolabe et la Zélée, du 7 septembre 1857 au ler mai 1538. 

IL (Suite.) 


L'inclinaison de l'aiguille aimantée a été observée non- 
seulement à terre pendant les relàches, mais aussi en mer, 
toutes les fois que l'état du temps a permis ce genre d'ob- 
servations. Ellés ont été surtout fréquentes lorsque la route 
des corvettes a dû couper le méridien magnétique. 

Les déclinaisons de l'aiguille aimantée ont été obtenues 
à terre avec une grande précision, Toutes les fois que le 
soleil a été visible à la mer,on a toujours déterminé ce 


finème élément par Ja moyenne entre plusieurs observa- 
ebltions. 
4 L'intensité des forces magnétiques nous a occupés, non- 
‘seulement pendant nos relàches, mais pendant notre séjour 
l dans les glaces, toutes les fois que le temps l'a permis, et 
1 qu'il a été possible de trouver assez près des navires des 
 |masses de glace assez solides pour permettre ce genre d'ob- 
.|servations, On a fui i aivui i ; : 
Dee * On a fait osciller l'aiguille aimantée pour en dé- 
pi ss des résultats comparables entre eux. Ces immenses 
"Îles de glace, dont les deux navires étaient constamment 


" envirounés pendant leur périlleuse navigation dans les ré- 
. /Sion$ australes, sont très-propres à ce genre d'observa- 
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tions. La seule difficulté que l’on rencontre consiste à ne 
pouvoir les accoster aisément, parce que la mer, quelque 
tranquille qu'elle soit, est toujours assez houleuse pour 
briser avec violence contre l'obstacle qu’elle rencontre ; 
de plus, l’on a constamment à craindre d’être obligé de 
mettre un terme aux observations par l'apparition subite 
de la brume ou du vent, qui peuvent nous séparer du na- 
vire. 

La question des étoiles filantes présente aujourd'hui trop 
d'intérêt pour être négligée. Pendant toute la durée de la 
traversée, toutes celles qui ont été apercues ont été notées. 
On a eu le soin de noter les heures de leur apparition, les 
noms des constellations d’où elles partent, celles où elles 
achèvent leur course, et les hauteurs de ces constellations 
au-dessus de l'horizon. Par ce moyen,on a pu obtenir la 
direction, la hauteur, ainsi que l’espace angulaire que leur 
trace lumineuse a parcouru dans la voûte céleste. Nous 
pourrions dès aujourd'hui dresser un nombreux catalogue 
de ce genre d'observations. Nous ajouterons à cela que, 
du 10 au 15 novembre, nous avons eu à la mer un ciel 
continuellement nuageux et embrumé, qui nous aurait em- 
pêché de voir, si elle a eu lieu, la pluie d'étoiles filantes pré- 
sumée par M. Araco, d'après ses savantes recherches, 

Un seul halo, pendant toute notre navigation, a été aperçu 
autour de la lune lorsque nous étions dans les parages du 
cap Horn, dans la nuit du 17 au 18 mars, à trois heures du 
matin. Un ovale bien dessiné a paru autour de la lune; 
l'angle sous-tendu par son petit diamètre dans le sens des 
cornes de la lune était de 450 58’, le plus grand axe sous- 
tendait alors un angle de 440 52°; peu à peu cet ovale a pris 
la forme circulaire, et enfin, à quatre heures dix minutes du 
matin, son diamètre, mesuré dans tous les sens, sous-tendait 
un angle de 430 52’, 

Plusieurs essais ont été faits pour puiser de l’eau de mer 
à différentes profondeurs. On s’est servi du bel instrument 
de M, Biot,construit dans les ateliers de M. Pixii. Cetinstru- 
ment exigeant l'usage de deux cordes, l’une pour l'envoyer 
dans la couche d'eau que l’on veut étudier, l'autre pour l'en 
retirer, devient d’un usage toujours difficile. De plus, il est 
nécessaire que les soupapes qui doivent empècher l'intérieur 
du cylindre, une fois plein, de communiquer avec l'extérieur, 
soient faites parfaitement et n'aient aucun jeu.C'est à cette 
dernière difficalté que nous devons attribuer le peu de succès 
de nos recherches; car quoique les épreuves aient plusieurs 
fois paru avoir parfaitement réussi,les soupapes n'ont ja- 
mais paru au retour éprouver la moindre pression intérieure, 
ce qui nous a constamment laissé douter de la bonté du ré- 
sultat obtenu. 

Les directions des vents généraux ont été notées avec 
soin; des essais nombreux ont été faits pour connaître le 
degré de force du vent. Pour arriver à ce but on s'est servi 
d’un ballon ayant à peu près le même poids que l'air dé- 
placé par son volume, et présentant toujours la même sur- 
face, quelle que soit la direction du vent. On à employé le 
procédé donné par M. Chazallon dans un Mémoire sur les 
moyens de mesurer une base. On s'est appliqué aussi à re- 
marquer la direction des nuages, et on à pu s'assurer que 
si, à la surface de la terre, il existait des courants d'air dont 
la direction est constante, il existait aussi des courants su- 
périeurs agissant en sens contraire des premiers. Deux fois 
cette remarque a pu être faite lorsque nous naviguions sous 
l'impulsion des vents alisés, et une troisième fois aux ap- 
proches des iles Malouines. 

Plusieurs fois, au moment du mauvais temps, on a me- 
suré la hauteur des vagues. Pour que les vagues deviennent 
fortes, il faut se trouver dans les parages éloignés de toute 
terre, et où la mer puisse éprouver l'influence des vents 
violents et de longue durée. Aussi, rarement les marins 
doivent se trouver exposés à voir des vagues dépassant la 
hauteur de 10 mètres, depuis le point le plus bas jusqu'au 
point le plus élevé; du moins telle est la plus grande hau- 
teur que nos mesures nous ont donnée, Toutefois on con- 
çoit parfaitement qu'il peut arriver assez fréquemment que 
des coups de vent, agissant continüment et pendant 
longtemps sur une grande masse d’eau, produisent des va. 
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gues beaucoup plus hautes que celles que nous avons me- 
surées, surtout lorsque les fonds viennent, par leur dimi- 
nution, gèner le mouvement des eaux de la surface. Aussi 
on a toujours cite le passage du cap de Bonne-Espérance et 
ceux du cap Horn et de la Nouvelle-Zélande comme dan- 
gereux par la hauteur des vagues. On a le plus souvent joint 
à ces données la longueur des vagues et leur vitesse de pro- 
pagation. 
(La suite au prochain numéro.) 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Distillation de l’eau de mer, 


Le besoin pour le navigateur de se procurer de l’eau douce 
dans les longues traversées, a fait sentir la nécessité de con- 
vertir l'eau de mer en eau potable, et les chimistes les plus 
célèbres en ont fait l'objet de leurs recherches. L'importance 
de ce problème a été si bien sentie dans tous les temps, que 
la liste des auteurs qui s'en sont occupés remonte jusqu’à 
Pline l'Ancien, qui, ayant observé que les vapeurs qui s'é- 
lèvent des eaux de la mer sont parfaitement douces, pensait 
qu'il suffirait de les condenser et de les réunir dans des vases 
appropriés à cet usage. Il dit, en effet, dans son Histoire na- 
turelle, hb. 21, $ 37 : Expansa circa navim vellèra mades- 
cunt, accepto halitu maris, quibus humor dulcis exprimitur. 
Saint Basile, dans ses Homélies, a aussi indiqué ce fait et 
cherché les moyens de l'utiliser pour la navigation de long 
cours. Îl ne manquait alors qu’un appareil distillatoire pour 
imiter le procédé de la nature. 

Pendantle moyen âge, où les vagues n'étaient plus qu’un 
vague souvenir, On ne fit aucun essai pour distiller l’eau de 
mer; ce fut même longtemps après l'époque de la renais- 
sance des lettres que les modernes s’occupèrent pour la pre- 
mière fois de ce problème. 

En 1670, Hanton trouva le premier le secret de rendre 
douce l’eau de la mer. Il opérait sa distillation en ajoutant 
préalablement à l'eau amère de l’alcali fixe, et la mêlant en- 
suite avec une terre argileuse pour lui enlever le goût d'em- 
pyreume qu’elle conservait. Par son procédé, il pouvait dis- 
tiller 24 pots d'eau par jour. 

En 1682, le célèbre philosophe Leibnitz consigna dans 
les Actes de Leipsick ses conjectures au sujet d'un appareil 
à distiller l'eau de mer; mais ce grand homme n'’atteignait 
aucun résultat précis dans sa théorie, où il paraissait croire, 
comme Hanton, que la filtration à travers différents inter- 
mèdes est préférable à la distillation pure et simple. 

En 1717, le médecin Gautier, de Nantes, résolut nette- 
ment la question de la distillation de l’eau de mer par l'in- 
vention d'une machine distillatoire fort curieuse. Son 
procédé consistait à faire brûler le combustible au-dessous 
de l'eau, dans un foyer de forme particulière, en imitation 
du moyen naturel, et il retirait 140 pintes d’eau potable en 
vinot-quatre heures. Les Memoires de | Académie des sciences 
de l’année 1717 confirment cette découverte. Les marins du 
vaisseau le Triton, à bord duquel cette expérience fut plu- 
sieurs fois répétée dans le port de Lorient, burent pendant 
un mois de l'eau distillée par la machine de Gautier; ils 
s’en servirent pour la cuisson des viandes, des légumes et 
la fabrication du pain. L'appareil du médecin nantais ne put 
être employée sous voile, parce que l'eau salée, agitée par 
le mouvement du bâtiment, se mêlait à l'eau pure obtenue. 

Le comte de Marsigli fit plusieurs essais de filtration de 
l'eau de mer à travers le sable ou la terre ; aucun ne réussit. 

Lister proposa dans les Transactions philosophiques, pour 
éviter l'empyreume ordinaire à l'eau de mer distillée, de 
placer l’alambic sur un vase rempli d'eau, d'algues ou au- 
tres plantes marines. 

Hales fit ensuite d'intéressantes expériences sur la ma- 
nière de rendre l’eau de mer potable; mais il ne réusssit que 
bien imparfaitement. 

En 1955, Appleby, s'emparant des découvertes de Hales, 
proposa au parlement anglais un appareil distillatoire dans 
lequel il introduisait, sur 20 pintes d'eau de mer, un mé- 
lanye de parties égales de 4 onces d’os calcinés et de potasse 


L 
caustique, même de pierre infernale, pour fixer, disait-il,le |!1 
gaz muriatique et le bitumé que contient l'eau salée, Lt 

En 1959, le célèbre Macquer publia un moyen pour des- 
saler l'eau de mer par distillation sans interméde, 

En 1961, le physicien anglais Lind prétendit avoir étéle 
premier qui eût trouvé le système publié par Macquer 
quatre ans auparavant. IL oubliait que l'honneur de cette 
découverte appartenait depuis un demi-siècle au docteur 
français Gautier, véritable inventeur de ce procédé, (L: 

En 1764, Poissonnier, médecin consultant du roi, pté: M} 
senta à l'Académie des sciences un Mémoire sur un apparëll {4 ( 
qui permettait la distillation de l'eau de mer par tous lé | 
temps et tous les mouvements du navire. Cet appareil 
composait d’une caisse carrée en cuivre de grandeur arbi* || 
traire, avec un cylindre horizontal servant de prolongement , 
au foyer et traversant la cucurbite : pour éviter le passage 
de l’eau salée dans le chapiteau pendant les moments des 
grosse mer, une double platine eu étain recouvrait la cucurw 
bite et donnait passage à la vapeur par trente - sept petits 
tubes. Un tonneau servait de réfrigérant. L'eau disuillee par | 
ce procédé conservait un goût très-prononcé, ce qui lui fai 
sait donner par les marins le nom d'eau quillee. Poissonnier, | 
par suite des observations qui lui furent faites par plusieurs, 
marins et par le chimiste Baumé, modifia sa machine en 
l’adaptant à la cuisine des navires; mais, malgré les notables 
améliorations qu'il y apporta, on fut obligé de renoncer 
s’en servir, parce qu’elle causait trop d'embarras à bord, et 
que, d’ailleurs, son mode de construction et de placement 
exigeait qu'on changeât la forme des cuisines alors en, 
usage, à 

Un Anglais nommé Yrwing, s'appropriantimmédiatement| 
le procédé de Poissonnier, le présenta au parlement d'An-| 
gleterre comme étant de son invention, et recut pour cela | 
une forte récompense. Nous avons donné quelques détails! 
à la description de l'appareil de Poissonnier, copié par Yrs 
wins, parce que c’est lui qui fournit à l'illustre navigateur 
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Cook l’eau douce nécessaire à son équipage pendant une M : 
parie de son second voyage de circumnavigation. IN D 


Bougainville fit aussi distiller de l'eau de mer pour le st: || 
vice de l'équipage qu’il commandait dans son voyage autour 
du monde. | 0 

En 1788, le célèbre chimiste Lavoisier et l'ingénieur, 
Meunier s’occupèrent à Cherbourg de la purification de M ; 
l’eau de mer, dans les belles expériences que le créateur de al 
nouvelle théorie chimique fit relativement à la composition # | 
et à la décomposition de l'eau marine. LA 

En 1789, le docteur Haller imagina de rendre l'eau dh ; 
mer potable en la soumettant à Îla fermentation putrid D te 
excitée par de la colle de poisson, et distillant ensuite l'eau 
sur du carbonate de chaux. | 

En 1807, une cuisine à alambic,inventée par M.Lamb,rectüll 
l'approbation des lords de l'amirauté d'Angleterre, qui Hi] 
firent installer à bord du Trusty, commandé par le capitain 
Hodgson. Elle donnait environ 100 litres d’eau disullée | 
l'heure, Malgré le rapport favorable du capitaine Hodgson| 
cet appareil obtint peu de succès et neut qu'une voguls 
éphémère. 

Le capitaine de vaisseau Hamelin se servit à son bord de| 
procédés usités pour distiller l’eau marine, et cela lui fu! 
d’un grand secours dans un moment ou sa provision d’ealm 
douce touchait à sa fin. | 

En 1813, le savant Rochon, de l'Institut, modifiant Ie 
alambics en usage, en proposa un placé sur un bain d' 
sable, dont l’eau devait être volatilisée au moyen du vid}. 
produit par une injection d'eau froide sur la vapeur proh 
venant d’un éolipyle fortement échauffé dans un four. 
neau de cuisine et communiquant avec le récipient d l 
l’alambic. Ce moyen n'eut aucune suite : il était d'une pr 
tique trop difficile. el 

En 1817, M. Clément et M. de Freycinet inventèrentum 
nouveau procédé pour dessaler l'eau de mer: c'était un alat} 
bic dont la cucurbite renfermait deux grands diaphragmih 
percés de trous et posés horizontalement à une certalh 
distance l’un de l'autre pour rompre les mouvements {M 


l'eau dans les oscillations du navire, Cet appareil, que M 


pe” 


| 


| navigateur Freycinet embarqua à bord de /’Uranie et qui 
“ fonctionna souvent pendant le voyage que ce bâtiment exé- 
“ cuta autour du monde, pouvait donner jusqu'à 1000 litres 
- d’eau distillée par jour. Mais l’eau ainsi obtenue devait être 
“ abandonnée au contact de l'air durant quinze ou vingt jours 
À pour y perdre sa saveur désagréable et devenir semblable à 
l'eau de rivière. 
A la même époque, M. Keraudren, inspecteur général du 
| service de santé de là marine, publia un excellent Mémoire 
« plein de recherches et de savants aperçus sur la distillation 
de l’eau de mer, 
En 1818, des expériences faites simultanément dans les 
ports de Brest, Rochefort et Toulon, démontrèrent la par- 
| faite salubrité de l’eau de mer distillée. Desemblables essais 
eurent lieu aux Etats: Unis et donnèrent les mêmes ré- 
| sultats, : 
| En 1819, un procédé de distillation, mentionné avec 
| éloge, fut inventé par MM. Frazer et Chater de Clerkenwel. 
| C'était le système de Lamb, perfectionné par de notables 


i 
| 


| améliorations. 

En 1825, le capitaine Konnig, de la marine danoise, an- 
|nonça avoir imaginé un appareil distillatoire, adapté à la 
| cuisine du navire, qui pouvait donner, sans augmentation 
de combustible, toute l'eau nécessaire à la consommation 
| d’un équipage. 

En 1836, deux anglais, MM. Wells et Davies, prirent un 
brevet d'importation en France pour une cuisine de distil- 
lation imaginée par eux en Angleterre. C'était une machine 
tenant peu de place et d’une construction fort simple. Les 

essais de ce procédé furent faits les 22 et 27 août 1856, à 
| bord du sloop anglais /'4lliance, dans le port de Boulogne ; 
lils réussirent parfaitement. Il consumait 6 à 7 livres de 
| charbon par heure, et donnait de 30 à 35 litres d’eau dis- 
tillée. Cette eau était incolore, inodore et entièrement dé- 
|pouillée de sel ; elle pouvait servir à tous les usages, sauf à la 
boisson : car elle avait conservé un goûtamer et âcre, qu’elle 
ne perdait que par la filtration, Le filtre de MM. Wells et 
Davies n'avait rien de particulier ; il en sortait une eau assez 
bonne, quoique encore un peu amère, Les réactifs chimiques 
lauxquels on la soumit ne réveillèrent que de faibles traces 
de sel à base calcaire et un peu plus de sel marin. 

| Enfin, en 1837, M. Rocher construisit à Nantes un appa- 
reil pour la distillation de l’eau mer, d'après le procédé de 
M. Peyre. Cette nouvelle invention est une machine ingé- 
nieuse qui sert à la fois de cuisine de bord, de four à pain 
et de foyer distillatoire. Elle donne un litre d’eau pure à la 
minute, et consomme par heure 10 livres de charbon de 
terre. L'eau qu'elle distilla à Nantes, en présence d’une com- 
imission nommée à cet effet, fut trouvée exempte d'empy- 
reume, de bon goût et semblable à l’eau de source. Le capi- 
taine Simon, du navire le Suffren, ayant fait usage à son 


bord, pendant la traversée de Nantes à Bourbon, d’un des 


Hu 


» appareils de M. Rocher, a écrit de cette colonie qu'au moyen 


de l'invention de M. Rocher, le problème de l’eau de mer 
| rendue potable pour la consommation des équipages, de- 
imeurait pour lui complétement résolu. 


[à Tels sont les travaux qui ont été entrepris pour distiller 
| eau de mer, et l'indication des principaux essais tentés 


| jusqu'ici pour résoudre cet important problème d'hygiène 


x navale, 


| 


[ 


SCIENCES HISTORIQUES. 


b 


nl 


| Les fouilles de la rue des Trois-Conils à Bordeaux, dit le 
Courrier de cette ville, se continuent avec activité, et chaque 


hour ajoute aux découvertes qui ont déjà été faites. Les débris 


Le colonnes, de chapiteaux, de socles, d’entablements, etc., 


«fui furent déposés pêle-mêle dansles fondations mises à dé- 


ouvert, prouvent surabondamment que nous ne nous étions 


lt PAS trompés en considérant,avec plusieurs auteurs qui ont fait 


alé 


les recherches à cet égard, nos anciennes murailles comme 


gl \yant en grande parte été construites avec les débris des 


nonuments de la cité primitive, On ne peut douter non 
mi en considérant la richesse, le fini des sculptures dont 
’‘usieurs pierres sont encore décorées, de la beauté, de 


dans 
nos contrées, le souvenir de la domination romaine, 

Entre autres objets remarquables, bien que beaucoup 
moins importante sous le rapport de l'antiquité, nous de- 
vons signaler une borne de forme carrée et présentant sur 
l'une de ses faces l’inscription suivante ; 


X 
LA SAUVETAT 
DE SAINT-ANDRÉ. 


À l'époque où le pouvoir judiciaire et administratif se 
trouvait réparti en France entre les gens du roi, les sei- 
gneurs,etles municipalités, il arrivait souvent que le pauvre 
populaire, ainsi qu'on le disait alors, se voyait, par stite 

des conflits, des rivalités qui devaient nécessairement 
naître d'un tel état de choses, exposé à le nombreuses 
vexations, Le roi, pour réduire la puissance de ses vas- 
saux, plusieurs seigneurs, en vue d'augmenter leurs do- 
maines, profitèrent souvent de cette circonstance, en créant 
sur plusieurs points, sous les noms de bastides, de villes 
franches, des abris, des lieux de refuge où les malheureux 
persécutés venaient chercher le calme et le repos qu'ils 
n'avaient pu trouver sur les terres des seigneurs dont ils 
dépendaient. De son côté, le clergé, dont la puissance était 
alors universellement reconnue, pour rendre hommage à 
l'esprit de la doctrine qu'il prêchait, avait également re- 
cours à des créations analogues. Grand nombre de couvents, 
d’églises étaient environnés d'une terre franche, et les ha- 
bitants qui venaient se fixer sur cette sauvetat ne relevaient 
plus que de la puissance cléricale, Plusieurs villes, aujour- 
d'hui riches et populeuses, n’ont pas d'autre origine, 

Pour ce qui nous regarde, on peut se convaincre, en li- 
santnos chroniques, que l’abbaye de Sainte-Croix jouissait du 
droit de sauvetat, ainsi que le prouvent les difficultés sur- 
venues entre les Bayles des taverniers de Bordeaux et les 
gens de cette profession qui, exerçant dans la sauvetat, se 
croyaientexempts des règlements et statuts auxquels étaient 
assujettis leurs collègues dans le reste de la cité. 

Le passage suivant, extrait de ces inêmes chroniques, 
année 1642, prouvera également que le chapitre de Saint- 
André était en possession d’un droit semblable, et qu'il sa- 
vait le faire respecter : « Les jurats ayant dans ce temps 
ordonné la garde de la ville estre faite par les bourgeois 
d'icelle, sur la crainte de quelque émotion populaire, ils 
eurent advis que le chapitre Sunt-André se plaignait de ce 

‘que les capitaines faisaient battre l'assemblée dans la sau- 
vetat, et qu'ils s'étaient pourvus au parlement pour raison 
de ce, prétendant que les jurats n'avaient pas ée droit, sous 
prétexte que la juridiction civile et criminelle appartient 
audit chapitre Saint-André, dans l'étendue de ladite sau- 
vetat. Lesdits sieurs jurats, estonnez de cette nouveauté, 
par laquelle ledit chapitre prétendait les troubler en Ja 
possession immémoriale qu'ils ont de faire battre la caisse 
dans tous les endroits de la ville, et contraindre tous les 
habitants d'icelle d'aller à la garde, en qualité de gou- 
verneur de la ville, et comme en ayant toute la juridic- 
tion politique, qui est bien différente de la civile et cri- 
minelle, donnèrent ordonnance après avoir assemblé le 
conseil des Trente, par laquelle ils enjoignirent aux capi- 
taines de faire battre le tambour dans les détroits de la 
sauvelat, et mander les habitants d'icelle d'aller à la garde, 
à peine, etc, » 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poxo&uer, (A la Faculté des sciences.) 
aa° analyse. 


On peut faire encore sur ce genre de contruction plusieurs 
observations utiles. La charge que supporte le sol au point où 
la chaîne vient s’y appuyer est équivalente à la composante ver- 
ticale de la tension de la chaïnette en ce point; or, d'après ce 
que nous avons dit sur les propriétés de la chaïînette, cette com- 
posante verticale équivaut au poids de la portion de chaine 
comprise entre le point que nous considérons, et le point le 
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plus bas (en y comprenant le poids supporté par la chaîne, bien 
entendu). Si les deux rives sont à égale hauteur, ce qui est le 
cas ordinaire, le point le plus bas se trouve au milieu de la lon- 
gueur de la chaïuette; ainsi la composante verticale que nous 
cherchons est égile à la moitie du poids du pont, y compris sa 
charge; résultat qu'il était facile dè prévoir. Dans l'exemple 
précédent, la charge verticale du sol serait donc de 800f. 

La traction horizontale que supporte le piquet d'attache est 
équivalente à la composante horizontale de la tension de la 
chaine à son extrémité. Cette composante horizontale équivaut, 
ainsi que nous l'avons vu, en traitant des propriétés de la chai- 
nette, à la tension au point le plus bas; dans l'exemple préce- 
dent cette traction horizontale serait donc de 3,600f. 

La connaissance de cette traction, ou, si l’on veut, de cette 
poussée horizontale, devient utile pour déterminer le profil du 
massif de maçonnerie qui doit servir de revêtement à la rive ; 
et l'on y arrive par le calcul des moments de stabilité. 


Des ponts suspendus. 


L'invention des ponts suspendus proprement dits, tels que 
nous les voyons disposés aujourd'hui, ne paraît pas devoir re- 
monter à une époque antérieure au xvii° siècle. Un certain 
Faustus Verentius construisit en 1625 un pont d’après ce système. 
Sur les deux rives s’élevaient des montants en bois de bout, 
sur le sommet desquels venaient passer deux câbles ou cinque- 
nelles fixées de part et d'autre au sol ; le pont était posé sur des 
F outrelles suspendues par leurs extrémités à chacune des deux 
cinquenelles, par le moyen de cordes doubles passant sur des 
poulies. À une époque plus rapprochée de nous, en 1814, M. La- 
badie, capitaine d’artillerie, construisit sur la Moselle nn pont 
de ce genre, qui offrait une particularité remarquable : c’est 
qu’au-dessous du tablier existait un système d'attache analogue 
à celui qui existait au-dessus ; il résultait de ce double système 
une rigidité très-grande. 

James Finley avait aussi établi en Amérique plusieurs ponts 
analogues à ceux qui sont en usage à présent. Mais ce n’est 
qu’en 1820 que Brought construisit sur la Twell, en Angleterre, 
un pont entièrement semblabie à ceux auxquels nous donnons 
aujourd’hui le nom de ponts suspendus. 

Dans ces constructions, au lieu des pièces de bois debout, on 
emploie de fortes piles. Les ciuquenelles sont remplacées par 
des chaînes en fer, formées d’anneaux très-allongés ; deux an- 
neaux consécutifs viennent embrasser de part et d’autre un 
même boulon, et de ce boulon partent les tiges en fer qui sup- 
portent les poutrelles sur lesquelles sont posées les travées du 
pont. Les deux parties latérales du pont sont garnies d'un garde- 
fou qui vient aboutir tangentiellement au point le plus bas de 
chaque chaîne, et dont les lices entre-croisées contribuent à la 
rigidité du système. 

Chaque chaîne, après avoir passé sur les piles, va se fixer au 
fond d’une sorte de puits, à paroi d’abord inclinée, puis verti- 
cale, que l’on relie par une voûte au massif de maçonnerie qui 
sert de revêtement à la rive. 

Souvent, au lieu de se borner aux deux piles extrêmes, on 
établit une pile intermédiaire, et ce système obtient aujourd’hui 
la préférence. à 15 

Les tiges de suspension aboutissent au milieu des travées, et 
sont, par conséquent, équidistantes et en nombre éyal à ces 
travées. On donne au tablier une lésère courbure d’un {of, ou 
tout au plus d’un 30°, dont Ja convexité est tournée vers le haut. 

Rien de plus facile que de déterminer le diamètre des tiges, 
puisque chacune d’elles doit supporter la moitié du poids d’une 
travée. Dans ce calcul on ne fait supporter à chaque tige qu’une 
charge de 2 kil. par millimètre carré de section. Le pont est en- 
suite soumis à une charge d’épreuve, à raison de 200 kil. par 
mètre carré. Une fois livré à la circulation, il se trouve soumis 
à des chocs violents, tels que ceux qui peuvent résulter du 
passage simultané de deux voitures de roulage; et peut-être 
serait-il nécessaire de soumettre le pont à une épreuve de ce 
genre, au moyen de voitures trainées à la prolonge. Va 

Dans tous les cas, la prudence exige que la charge acciden- 
telle des tiges n'excède pas 8 kil. par millimètre carré. 

Il nous reste à déterminer la forme du polygone formé par 
les sommets des tiges et Les tensions supportées par les diverses 
parües de la chaîne. à rat 

On démontre, sans beaucoup de peine, que les extrémités des 
iiges sont situées sur une parabole, dont le sommet est le plus 
bas de la chaîne, et dont l’axe est vertical. [1 en résulte une 
construction fort simple pour déterminer le sommet de la 
courbe, connaissant la distance des piles, la hauteur de chacune 
d'elles, ainsi que la hauteur du garde-fou. 

En effet, il résulte des propriétés connues de la parabole que 
la portion dé l'axe de celle-ci, comprise entre son sommet et 


° 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. | 


la ligne de jonction des extrémités supérieures des piles, est] 
moyenne proportionnelle entre les hauteurs verticales de ces 
extrémités au-dessus du garde-fou. «l 

Quant aux tensions des diverses parties de la chaine, on lei 
détermine, ainsi que nous l'avons déjà démontré, d’après les! 
conditions d'équilibre des polygones funiculaires. | 


Nous n'avons considéré jusqu'ici que les forces qui pros 
duisent le mouvement, et ce n’est qu’en passant et d'une ma= 
nière accessoire que nous avons parlé des autres. 

Nous avons maintenant à nous occuper des forces qui modi=| 
lient le mouvément. | 

La modification la plus remarquable que le mouvement 
puisse subir est celle où la vitesse augmente ou diminue d’unel 
manière uniforme. Nous avons déjà eu occasion de parler de cel 
genre de mouvement auquel on a donné le nom de mouvement 
uniformément varié. | 

Il est facile de voir que ce mouvement ne peut être produit, 
que par une force constante ; car si la vitesse varie d’une ma“! 
nière uniforme, c’est-à-dire si à la vitesse du mobile au bout 
d’un temps quelconque vient s'ajouter, au bout de l'instant in= 
finiment petit qui lui succède, un accroissement de vitesse con=! 
stant, il faut en conclure que le mobile a reçu, de la part de là 
force motrice, au bout du temps que l’on considère, une nou 
velle impulsion également constante. Il en serait de même si la! 
vitesse décroissait d’une manière uniforme. 

La loi du mouvement produit par une force constante avait! 
été complétement définie par Galilée. El résulte de la nature del 
ce mouvement que les vitesses varient proportionnellement aux! 
temps; et comme d’ailleurs les espaces parcourus dans des! 
temps éyaux varient proportionnellement aux vitesses, il en né 
sulte que ces mêmes espaces varient comme les carrés des! 
temps. On se rend parfaitement compte de ce résultat, en pre=| 
nant des abscisses proportionnelles aux temps et des ordonnées! 
proportionnelles aux vitesses. Les extrémités supérieures de ces! 
ordonnées sont alors sur une même ligne droite, puisque les! 
vitesses sont proportionnelles aux temps. Quant aux espacesk 
parcourus, ils sont représentés par les aires des triangles ree= 
tangles qui ont pour côtés ces abscisses et ces ordonnées; et ces! 
triangles croissent comme les carrés de leurs côtés homologues, 


| 
Des forces qui modifient le mouvement. | 


par exemple, comme les carrés des abscisses, c’est-à-dire commen 


les carrés des temps. On verrait de même qu’ils croissent aus#il 
comme les carrés des ordonnées, c'est à-dire comme les carrés! 
des vitesses. 


| 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. | 
M. Poxcerer. ( À l’Ecole de Droit.) | 
35° analyse. 
DECURIONS. 
 Municipes, incolæ. 


Nous avons déjà parlé des décurions ou curiales, propriétai 
aisés, membres des curies des municipes. Mais dans ce quiaél 
dit, nous ne les avons guère envisagés qu’ensemble, réunis da 
la curie : il est temps maiutenant d'entrer dans les détails re” 
latifs aux décurions pris isolément. 4) 

En règle génêrale, tout citoyen romain âgé de dix-huit ans} 
possesseur d’au moins 25 arpents ou }ugera de terrain, “a 
tenu d’entrer dans la curie. Il en était exempt dans le cas où 
faisait partie du clergé, de l’armée, de l'administration, ou bien! 
quand il avait obtenu un acte d’exemption de la part de l’emÿ 
pereur, ce qui était extrêmement rare. | 

On distinguait, parmi les habitants des municipes : | 

1° Ceux appelés eux - mêmes municipes, qui descendaien, 
d'anciens habitants de cette ville ; | 

2° Les enfants des étrangers qui s’y étaient établis,et nommé) 
incolæ. | 

Mais peu importaient cesdifférences d’origine; quant aux font: 
tions municipales, il n’y avait point à exciper de la naissant 
pour s’en faire exempter, et >#uniceps ou éncola, on était oblig 
de s’y soumettre, comme le montrent deux lois du Digeste, 228 
et 230, de verborum significatione. 9 

On devenait décurion par l'élection ou bien par la naissance) 
car, relativement à ce dernier cas, par cela seul qu’on étaitfill 
ou petit-fils de décurion, on était tenu de le devenir à son:tour 
d’après plusieurs textes législatifs qui montrent les excuses di: 
verses qu’on faisait valoir pour s’exempter, et notamment.l 
loi 35 au Code de Justinien, de decurionibus (liv. x, tit. 31). 

Cette loi, qui est une constitution de l’an 383 des empereur} 
Gratien, Valentinien et Théodose, adressée à Posthumien, préle| 
du prétoire, dit: « Que Votre Excellence (sublimitas) veïlle à «| 
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ue les fils des décurions se conforment aux lois qui les con- 
“ernent; qu'elle contraigne ceux qui, sous le prétexte’ de la pro- 
bssion d'avocat, négligent les devoirs que leur impose la curie, 
1e changer de conduite et de remplir tous leurs devoirs, même 
‘Îbux qu'une nécessité indispensable n’exige pas, mais dont ce- 
lendant la curie ne fait pas grâce ; que Votre Excellence étende 
zalement les mêmes mesures aux fils des professeurs des études 
bérales, qui descendent d’une famille de décurion. Constanti- 
MMople, 8 des ides d'avril 383. » : 
“ On voit dans ce texte et les autres que nous pourrions citer, 
Les fils de décurions condamnés à être décurions : on peut donc 
ire qu'en naissant le fils d’un membre de la curie était lui- 
aème décurion. Aussi plusieurs constitutions impériales les 
il éclarent-el'es subyecti curiæ. 
ut} EL y avait une seule exception. C'était en faveur des enfants 
ktle celui qui s'offrait volontairement à entrer dans la curie et 
mélui devenait ainsi décurion par sa seule volonté, en tant qu’il 
Dailiseoit pourtant les conditions de propriété requises pour 
hMléligibilité. I y a au Code de Justinien un titre tout entier, 
ne Ris qui sponte publica munera subeunt (1), relatif à ce cas qui 
“élut se présenter bien rarement. 23 
ti Voici les deux passages les plus importants de ces dispositions 
uMlégislatives : Hola M 
kh| Le premier est une constitution de Léon, donnée à Constan- 
nd inople l’an 465. \ c Je 
sh| à Que celui qui n'étant point décurion, dit l’empereur, a ac- 
‘epté et exercé une dignité (honorem) ou une charge (munus) qui 
1 ui a été offerte dans une ville quelconque, ne recçoive par cette 
+b lémarche aucun préjudice ni dans sa fortune, ni dans son état ; 
us mais que lui-même, ses enfants et leur postérité à venir, tant 
ds tux que leurs biens, ne soient nullement engagés par cette ac- 


1 eptation volontaire ; le cas néanmoins est excepté ou ils auraient: 


à jeçu de l'argent comme traitement des fonctions qu'ils auraient 
n icceptées volontairement. : “ 

w | » Îls sont seulement tenus ou de continuer les mêmes fonc- 
+ (ons, ou de rendre l’argent qu’ils ont reçu; et dans ce dernier 
+ as on ne peut leur faire éprouver aucune inquiétude au sujet 
» les fonctions qu'ils avaient acceptées, et ils peuvent les aban- 
» |onner sans souffrir le moindre préjudice à l'égard de leur eon- 
 lition primitive. 

"| » Quant à ceux qui ont accepté et exercé les charges, les fonc- 
ons ou les honneurs du décurionat sans y être contraints, mais 
ar l'effet de leur propre volonté, nous ordonnons qu’en consi- 
ération de leur dévouement et de leur générosité, ils soient, 
cela leur convient, nommés pères de la ville dans laquelle ils 
> sont rendus volontairement citoyens. » 

Justinien confirma plus tard la législation de l’empereur 
éon, et donna une constitution à ce sujet, qui renferme quel- 
ues nouveaux détails utiles à reproduire, parce qu’ils nous ini- 
ent à la connaissance des différents cas qui pouvaient se pré- 
2nter. Ë 

« À l'égard de ceux qui, n’étant point engagés au décuricnat, 
:sont fait recevoir parmi Les décurions d’une ville quelconque, 

“pus voulons que leurs enfants, tant nés que ceux qui seront 
Vus ou naîtront après leur agréoation volontaire au décu- 
à | onat, ne puissent être malgré eux classés parmi les décurions, 
Ijit que leurs pères ne soient obligés au décurionat que sous 
‘| condition expresse que leurs enfants en seraient exempts, 
“hit au contraire qu'il n’ait ét£ fait aucune mention de cette 

isérve. - 

& |» Nous ne permettons en conséquence à personne d’inquiéter 
| fS derniers nés avant ou après le décurionat de leur père, 
l bus le prétexte qu’ils doivent suivre la condition paternelle. 
® jous avous accordé ce privilége, afin de provoquer et de mul- 
lier des secours volontaires pour les curies. 
|» Nous ordonnons de plus qu’on ne fasse éprouver aux des- 
à ndants ou héritiers des décurions xolontaires, au sujet du 
üart des biens dû à la curie sur la succession du décurion né, 
Mais que la curie n'ait absolument aucun droit sur la succes- 
on. Néanmoins, si le décurion volontaire décédé se trouve 
Mlidemment redevable de quelque chose par suite de l’admi- 
LS des charges curiales, ou s’est obligé de céder le quart 
Mt la succession, ou enfin se trouve pour quelque autre cause 
gagéà la curie, ses héritiers doivent être condamnés à rem- 
ir sans délai les obligations contractées par leur auteur. 
» Nous exceptons cependant de cette loi les enfants naturels 
«1 décurion volontaire agrégés par leur père au décurionat ou 
«ui le seront à l'avenir, afin de leur acquérir la faculté de tester 
“| d'avoir des héritiers ab intestat; car ceux-là sont, tant par 

; lois anciennes que par nos propres constitutions, assimilés 

tout aux décurions nés. En conséquence, eux-mêmes, leurs 
5, leurs descendants mâles sont décurions, et au cas où ils 


à) God, Just., lib, x, tit, 4, 


pe 
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mourraient sans descendants mâles, la curie a le droit sur le 
quart de leur succession. » 

Quant à la propriété dont il fallait justifier pour être à même 
de prendre rang parmi les décurions, nous avons vu qu’elle fut 
fixée, depuis Justinien, à 25 arpents. Cet empereur avait ainsi 
réduit le cens d’éligibilité; car avänt lui, dans les premiers 
temps de l'empire, pour entrer dans la curie, on devait avoir 
une fortune de cent mille sesterces. Il y eut réduction; mais 
néanmoins, d’après les calculs des personnes versées dans la 
connaissance des valeurs anciennes, elle ne fut pas très-impor- 
tante. : 

Précisons actuellement les personnes qui ne pouvaient entrer 
dans la curie, et voyons quelles étaient celles qui avaient le 
droit d’en faire partie. 

Ne pouvaient être décurions : 1° les esclavess 2° les affran- 
chis, ce qui est assez remarquable ; 3° enfin les notés d’infamie. 

Le pouvaient au contraire ; 1° les hommes libres remplissant 


les conditions nécessaires ; 2° lesenfants au berceau; 3° enfin les 
? 


enfants naturels, les spwrii même. « Il est hors de doute, lit-on 
au Digeste, que les bâtards, spurü, peuvent être admis dans 
l’ordre des décurions.. Si leur fortune et l'honnêteté de leurs 
mœurs le méritent, on les nommera décurions. Ce ne sera pas 
uue tache pour l’odre, et il importe à l'ordre d’être toujours 
complet. » 

Ces deruières conditions paraissent être les seules que l’on 
dût remplir pour pouvoir être nommé décurion. Quant à l’in- 
struction, les conditions étaient nulles. La loi 6 du Code de 
Justinien, au titre des décurions, pose le principe que, pour 
devenir décurion, il n’est pas même nécessaire de savoir lire. 

Une fois entré dans la curie, le décurion n’en pouvait plus 
sortir que dans des cas bien rares. Les textes sur ce point sont 
formels et nombreux. Partout les défenses les plus sévères sont 
faites pour empêcher les décurions de se soustraire à leurs fonc- 
tions. Plusieurs constitutions leur défendent de se fixer à la 
campagne, et leur enjoignent d'habiter la ville où ils sont décu- 
rions. 

Ils ne pouvaient entrer dans l’armée ou dans le sénat, c’est- 
à-dire dans un ordre qui exemptât des fonctions municipales, 
qu'après avoir parcouru tous les degrés de leurs charges et avoir 
ainsi longtemps participé à leurs obligations pénibles. 

De quelque faveur même que le clergé fût environné, et 
quelque considération qu’il méritât, il était interdit aux décu- 
rions. « Qu'à l'avenir, dit Constantin dans une constitution de 
l'an 320 (1), qu'à l'avenir aucun décurion ou fils de décurion, 
qu'aucune personne possédant les qualités qui la rendent 
propre à remplir les charges publiques, ne puisse y échapper en 
se faisant clerc ; mais qu'on remplace les clercs décédés seule 
ment par des personnes d’une fortune médiocre qui ne seront 
pas tenues à des devoirs civils. » 


———— 


Âu moment où vont s'ouvrir les études classiques de 
1838-39, nous nous plaisons à reporter l'attention des pro- 
fesseurs de sciences physiques et naturelles sur les ouvrages 
élémentaires de géologie de M. Nérée Boubée, qui, par un 
style clair et précis, à su mettre à la portée de tout le 
monde, et des élèves même les plus jeunes, les grandes 
questions de la géologie moderne, On sait la faveur acquise 
à ces ouvrages, êt l'opinion bien établie maintenant que : 
leur lecture doit précéder celle de tout autre Ouvrage géo 
logique pour en rendre l'étude facile et profitable. 

La nouvelle édition du Manuel de géologie contient un 
dictionnaire si complet des termes géologiques, des roches 
et des fossiles de toutes lés classes, avec leur description où 
du moins leurs caractères distinctifs, que ce petit ouvrage 
est maintenant indispensable aux géologues même les plus 
exercés ; 1l leur évite à chaque pas de longues et pénibles 
recherches. : 

Le Cours abrège de géologie présente sur les plus hautes 
questions de la géologie des idées si neuves et qui s'en- 
chaînent si étroitement à des faits nombreux rassemblés par 
l'auteur, qu'il offre aux savants comme aux gens du monde 


* un haut degré d'intérêt. 


Tout le monde sait maintenant que la géologie est l’une 
des sciences qui doivent entrer indispensablement dans le 
cadre de toute éducation publique ou privée. 

(1) God. Theod., lib. xvr, tit. 7, de epise., 1. 5. 


Dr, ee | 


L'un des Directeurs, JS, Bovusée. ; 


GÉOLOGIE ÉLEMENTAIRE, appliquée à l'agriculture 
et l'industrie, avec un Dictionnaire géologique contenant plus 
de mille mots, où MANUEL DE GEOULOGIE. Troisième édition 
très-augmentée, 1 vol. in-18. Prix : 2 fr. 

Dans cette nouvelle edition, le Dictionnaire surtout a été trè:- 
augmenté ; il contient maintenant tous les genres de fossiles ca 
ractéristiques et leur description abrégée. 

Cet ouvrage est adopté dans un grand nombre de colléges et 
de séminaires. Il suflit pour donner des notions très-précises de 


géologie. 


Sommaire de cet ouvrage. 


But de la géologie; — De âge du monde ; — De la chaleur centrale; 
__ Des soulèvements ; — Histoire PRinrive pu Grons, ou GÉOLOGIE PROPRE- 
ment noire; — Etat d’incandescence du globe; — Première apparition 
d'animaux terrestres ; — Déluge général; preuves et cause physique de ce 
déluge; rapport de la géologie avec les religions; concordance des faits 
géologiques avec la Genèse ; — Explication du tableau de l’état du Globe 
a ses différents âges; — Érupk INDUSTRIELLE DE LA Géozocie, ou GÉOGNosi& 
céorecaxique ;: — Caractères minéralogiques de tous les terrains, primitifs, 
intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviens et post-diluviens; — Ma- 
tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacun 
d'eux ; — Dictionnaire des termes géologiques, très-ètendu; il occupe près 
de la moitié du volume. 


TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE A SES DIFFE- 
RENTS AGES, ou RÉSUMÉ syNoPTIQuE Du Cours DE GÉOLOGIE 
pe M. Bounée. Quatrième édition gravée sur acier; grande feuille 
moitié texte, moitie figures coloriées. — 2 fr. 95 c. — Le même, 
collé sur toile et verni, avec cadre à gorge et couleur, 8 fr. — Ce 
Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire 
toutes les bases et les grandes conclusions de la géologie, est l’un 
de ceux qui peuvent orner utilement les galeries, les cabinets 


d'étude, les bibliothèques, etc. 


COURS ABREGÉ DE GEOCLOGIE destiné aux gens du 
monde, ou Développement du TañLEau DE L'ÉTAT DU GLOBE. 
— La première partie de cet ouvrage est en vente ; elle forme 
1 vol. in-8° complet, avec fig. coloriées.—Prix, broché, 4 fr. Cet 
ouvrage n’a rien de commun avec le Manuel de géologie; les plus 
hautes considérations philosophiques de la géologie y sont trai- 
iées et mises à la portée de tout le monde. La première partie, 
qui est en vente, renferme le Traité complet des principes fon- 
damentaux de la géologie, et notamment la démonstration 
d’une loi nouvelle formulée par M. Boubée, comme base de 


tout son système. 


- 'TABLEAU MNEMONIQUE DES TERRAINS PRIMI- 
VIFS. Brochure in-8. Prix : 1 fr. 


COLLECTIONS COMPLÈTES 
DE L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Un petit nombre de collectiors de notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimpres- 


sion de plusieurs numéros épuisés des premières années. 


On pourra done se procurer, soit des collections complètes, soit quelques années séparées aux prix 


suivants: 
17€ année, 1834 : 15 fr. 


2° année, 1835 : 15 
3e année, 1836 : 20 
4° année, 1337 : 20 
Les quatre années : 60 


Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé parune table des matières. 


peut néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément. 


La 3° et la 4e année forment chacune un volume également terminé par un 


Chacun de ces volumes relié coûte 3 fr. en sus du prix marqué. 


Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volumes 


affranchis dans toutes les villes servies parles messageries de Paris. 


TABLEAU SYNOPTIQUE DU RÈGNE VÉGÉTAL, 
D'APRÈS LA MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU, 


MODIFIÉE PAR M. A. RICHARD: 


Comprenant toutes les familles naturelles avec leur synonymie, les noms des principaux genres Abrégé de l'ouvrage de M. le docteur Acosrixo 5: 
qu’elles renferment, et Loutes Les espèces employées en médecine, désignées sous leurs noms latins, phar- 
maceutiques et vulgaires, avec l'indication précise des parties de chaque plante qui sont empioyces, de 
leur action physiologique, de leur emploi thérapeutique, de leur dose et de leur mode d administration. 
On y a joint des tables explicatives des termes techniques employés, des tables alphabétiques des fa-|a 
milles et des espèces médicinales sous leurs différents noms, une classification des médicaments d’après 
leur action physiologique, enfin un tableau abrégé du système sexuel de Linné ci de sa concordauce 


avec la méthode naturelle de Jussieu. 


Par M. CuarLes D'ORBIGNY, 


HA : 
SECONDE ÉDITION, REVUE ET TRÈS-AUGMENTÉE. — Prix : 3 FR. — Rue Guénégaud, 17. 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


Ouvrages de M. N. Bougie, professeur de Géologie. | 
ITINERAIRES EN FRANCE, 1 vol. in-18, avec onze plan 


e table des matières. 


ches coloriées. Prix : 4 fr. Le même, figures noires, 3 fr. 
Matières contenues dans ce volume : 


1° Promenade au lac d’Oo, ou Relation des expériences pliys 


siques et géologiques faites dans ce bassin. 


2° Supplément à la relation des expériences faites au lac d'Oo, 


ou nouvelles observations. 
3° Promenade de Bagnères dans la vallée de Larboust, pour 


l'étude du terrain de transition et des blocs erratiques de lak 


vallée. 

4° Promenade de Lyon à Grenay, pour l’étude du terrain di- 
luvien à blocs erratiques et du creusement des vallées à plu- 
sieurs etages. 

5° Promenade au Mont-Dore, pour l’étude de la question des 


cratères de soulèvement. Première Journée, du Mont-Dore jus-« 


qu'au pic de Sancy, par le côté gauche de la vallée. 
6° Promenade au Mont-Dore. Seconde journée, par le côté droit 


jusqu’au vallon de la Cour. — Conclusions sur la question des 


cratères de soulèvement. 


On trouve au bureau du journal, rue Guénégaud, 17. 


COLLECTIONS ÉLEMENTAIRES | 
DE-MINÉRALOGIE. 
100 espèces les plus essentiell:s à connaître. 
Format : 1 pouce environ. Prix : 4o fr. 


Ges petites collections, suffisantes pour l’étude et l’enseignement élé- 


mentaire de la minéralogie, contiennent, outre les choses communes et qu’il” 


est le plus nécessaire de connaître, de bonnes et rares espèces. Il suffit de 
citer les suivantes : 

Chaux carbonatées, phosphatées, fluatées, sulfatées ; — baryte, stron- 
tiane, magnésie, corindon, topaze, émeraude, spinelle, wavellite, quartz, 
jaspe, cymophane, zircon, grenats, staurotide, macle, amphibole, pyroxè- 
nes, diallage, péridot, tale, mica, tourmaline, amphigène, feldspath, méio: 
nite, mésotype; —oret argent natif, mercure, plomb ; — cuivre natif, gris, 


naté, etc.;—zinc, cobalt, manganèse, antimoine, titane, wolfram, chrôme, 


carbonaté, oxydulé; — fer oxydulé, oligiste, arsenical, chromaté, rome 


soufre, anthracite, bitume, succin.—Ces espèces sont classées et nomencla- 


turées avec soin. 4 
On prépare aussi pour l’enseignement des collections beaucoup plus, 
nombreuses et de tous les formats. Æ 


Coilections géologiques élémentaires. 
60 échantillons d’un pouce et demi environ: 20 fr.—Id. de 2 pouces : 25 fr. 


Ces collections élémentaires renferment les roches caractéristiques des 
terrains ; elles suffisent pour la première étude de la géologie. Le plus 
grand nombre des genres de roches s’y trouvent représentés par les es- 
pèces les mieux caractérisées. 


Paris, rue Guénégaud, 17. 
Londres, chez Baillière, 219, Regent stret. 


FLORE 


PYRÉNÉENNE, 
Publiée par M. Ducuantne. 


9 fascicules sont en vente. 


Liscontiennent chacun 20 plantes caractéristiques 

des Pyrénées ou des régions élevées, en échantillon 

On | parfaitement préparés, passés au sublimé corrosilil 
comparés à l’herbier La Peyrouse et accompagné, 


d’une synonymie sévèrement établie. 


(MALADIE DES VERS A SOIE), 


RECONNAITRE, DE LA PRÉVENIR 
EI DE LA DETRUIRE. 


ux frais de M. le comte Barbo, se vend au pro 
de l’auteur de la découverte, M. Bassi. f 


Tris-curieusts, 
Chantées au congrès de Clermont. Prix : 50 04 


Tous ces ouvrages et collections se trouvent au bureau du Journal, rue Guénégaud. 


PARIS, TMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURIN, 1, PRÈS L'ABBAYE, 


Chaque fascicule in-{, cartonné, coûte 4 fr. 50 & 


DE LA MUSCARDINE 


1 
DE SES PRINCIPES ET DE SA MARCHE, MOYENS DE ua | 


FA 


; 
Brochure in-8° accompagnée d’une planche. = 


Prix: 5 fr. — Get ouvrage, publié par les soins . 


CHANSONS GÉOLOGIQUES. 


| 


atent des 4°" janvier, avril, juillet ou octobre. 


| NOUVELLES. 


Le 18 septembre, un phénomène rare dans les Etats- 
Jnis s'est manifesté aux yeux des populations : c'est une 
nagnifique éclipse de soleil. Maintenant de longues années 
’écouleront avant que ces pays jouissent de nouveau de ce 
pectacle. 
| — M. Teuboulic, appartenant à la marine de Brest, au- 
‘eur d'une nouvelle invention de chemin en fil de fer, vient, 
lit-on, de réaliser son expérience. Sur un câble en fer com- 
osé de quatre fils, et fixés, sur une longueur de 340 mètres, 
| deux points de jonction que l’auteur nomme tendeurs, il fait 
‘ouler un chariot portant 750 kil. avec une rapidité de six 
“lieues à l'heure, qui serait doublée, triplée par une augmen- 
5 be de charge. M. le préfet de marine, M. le général Janin 
>t M. le directeur du port ont assisté à cette épreuve. Il est 
question déjà d'établir par ce moyen une communication 
»intre le nouvel hôpital et le bois de sapins qui sert de pro- 
menade aux convalescents. 
— Les journaux de New-York font de grands éloges du 
1ouveau paquebot neuf /a Duchesse d'Orléans, qui vient 


\ 


l'être affecté à la ligne du Havre et a dû partir de New- 
York le 8 septembre pour le Havre. 
1 & Ce paquebot, du port de 850 tonneaux, est le plus beau 
ravire qui ait été construit aux Etats Unis. Il a 151 pieds 
inglais de longueur sur 34 de larseur et une profondeur 
le cale de 20 pieds. Il possède une dunette sur l'arrière où 
e trouvent des chambres destinées aux dames et un salon 
nagnifiquement décoré. La grande chambre et les salons 
>articuliers qui se trouvent en dessous sont parfaits d'élé- 
>ance et peuvent contenir un nombre considerable de pas- 
jagers. La salle à manger, entourée de cabines qui ne le 
x, pr en rien à celles des dames, contient une table d'en- 
iron cent couverts. C'est la plus belle salle qu'on ait jamais 
ue. 
| Ce navire, construit pour une grande marche, est com- 
y #nandé par le capitaine Addisson Richardson et appartient 
iu capitaine Henry Robinson. Il à été construit par 
M. Webb et Allen, de New-York. Il est inuni d'un canot 
‘id k ‘A se de 22 HiCe de long sur six pieds de large et 
“M5 1/2 de profondeur, qui peut contenir et sauver plus de 


autill . . 
sd Fee personnes et porter un poids de 6,000 livres. 


pit 


Les délibérations du conseil général de la Seine devant 
hi ftre rendues publiques cette année, nous les attendrons pour 
\ lonner, comme par le passé, le tableau général des votes 
N£ jui intéressent les sciences sous quelque rapport, 
nn À Le doyen de la Faculté de médecine de Paris, M. Orfila 
jient de présenter à M. le ministre de l'instruction publique 
n rapport dont nous extrayons les principaux passages : 
io D Rapport sur les Facultés de Médecine. : 
En 1530, le nombre des étudiants en médecine inscrits 
A pslans les trois Facultés du royaume et dans les écoles secon- 
aires était déjà assez considérable pour fournir annuelle- 
" pént.à la France les praticiens dont elle a besoin. Depuis 
 m}elie epoque jusqu'en 1835, ce nombre s’accrut dans une 
,, Proportion telle, qu'il était difficile de supposer, si les choses 
_jestaient dans le même état, que les docteurs ultérieu- 
. |:nent reçus trouvassent des avantages réels à exercer la 


| 
A i ne x Re . 
Z rrofession qu'ils avaient embrassée. Parmi les causes de 


 année.(N°370.)—2°div.—Sciences naturelles et géographiques. —No/2.— Samedi 20 oct. 1838. 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 

ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 
L'Echo paraît le menonæpt et le sAmEuI. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences naturelles et géographiques. — Pr x 
u Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour irois mois; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l’étranger 35 fr., 


8 fr. 50 c. et 10 fr. — L'une des deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 10 fr. pour l'étranger. — Tous les abonnements 


On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 47; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 
INNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, 4 fr. 20 c. — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


l'augmentation que je signale, je citerai la suppression en 
1830 du titre de bachelier ès-sciences, que l’on avait exigé 
depuis 1825, mais surtout la facilité avec laquelle on était 
admis à prendre la première inscription dans les Facultés. 

Les inconvénients attachés à un pareil mode d'instruction 
parurent tellement graves au Conseil royal, qu'il prit un 
arrêté, à la suite duquel M. le ministre de l'instruction pu- 
blique sollicita de Sa Majesté une ordonnance dont je crois 
devoir rappeler les principaux articles : 

1° À partir du 1° novembre 1836,nul ne pourra être 
admis à prendre sa première inscription dans une Faculté, 
à quelques titres que ce soit, s’il ne justifie du diplôme de 
bachelier ès-lettres ; sont exceptées les inscriptions dites de 
capacité. 

20 À partir du 1* novembre 1837, nul ne pourra être 
admis à soutenir son premier examen dans une Faculté de 
médecine, s’ilne justifie du diplôme de bachelier és-sciences, 
dont les frais seront réduits au profit de l'élève sur le prix 
des inscriptions qui lui restent à prendre (9 août 1856). 

J'ai pensé, monsieur le ministre, qu'il serait utile de con- 
stater, dès à présent, quelle a pu être l'influence des modi- 
fications apportées dans le régime des Facultés et des écoles 
secondaires de médecine depuis le 9 août 1836, et je mem- 
presse de vous faire connaître un certain nombre de résul- 
tats qui vous permettront de juger combien cette influence 
a été salutaire. 

Nornbre des étudiants en médecine.— En novembre 1835, 
les trois Facultés du royaume ont inscrit 1,099 élèves nou- 
veaux, et les dix-huit écoles secondaires, 427. Total : 1522. 

En novembre 1836, lorsque déjà le diplôme de bache- 
lier ès-lettres était exigé de tous ceux qui voulaient étudier 
dans les Facultés, le nombre d'inscriptions prises par des 
élèves nouveaux dans ces établissements ne fut que de 750 ; 
dans les dix-huit écoles secondaires il ne s’éleva qu'à 340. 
Total : 1,090. L 

En novembre 1837, les trois Facultés n'ont inscrit que 
458 élèves nouveaux, et les écoles secondaires 286. Total : 
744. 

D'oùilrésulte:1°qu'il y a eu en 1837, 778 élèves nouveaux 
de moins qu'en 1835 ; 20 que cette diminution a plus parti- 
culièrement porté sur les élèves des Facultés, puisqu'elle a 
été des deux cinquièmes environ dans les écoles secondaires 
et des trois cinquièmes dans les Facultés. 

Dans mon rapport de l’année dernière,en exposant les 
avantages que les étudiants en médecine trouveraient dans 
des écoles secondaires fortement organisées, j'exprimais le 
désir de voir les élèves commencer leurs études dans ces 
établissements, oùils peuvent être si utilement préparés par 
des maîtres habiles; mon opinion à cet égard paraît avoir 
été partagée par les parents des élèves, et Je crois que nous 
devons tous nous en féliciter. - 

Examens.— Depuis le 1° novembre 1837, chaque élève 
a été interrogé pendant trois quarts d'heure, conformément 
à l'art. 3 de l'arrêté du Conseil royalen date du 26 sep- 
tembre dernier. Sur 2,304 élèves examinés, 353 ont été re- 
fusées. 

Le nombre des ajournements pendant l'année qui vient 
de s'écouler dépasse notablement le plus fort de ceux que 
l'on avait atteints jusqu'alors : et pourtant l'instruction n'est 
ni moins générale ni moins forte; jamais, au contraire, les 


cours n'ont été faits avec plus de talent et de zèle ; et rien 
n'égale l'assiduite avec laquelle ils ont éte suivis. 

Un fait important que je ne saurais passer sous silence, 
c'est que sur 612 élèves qui ont commencé leurs études à la 
Faculté de Paris en novembre 1836 ou en janvier 1837, et 
qui devraient aujourd'hui avoir passé le premier examen, 
puisqu'ils ont plus de quatre inscriptions révolues, 103 seu- 
lement ont subicette épreuve. Les 419 quinesesont pas pré- 
sentés ne peuvent pas obtenir la cinquième inscription, la 
plupart d'entre eux sont ainsi arrêtés dans leur marche, 
pour n'avoir pas encore pu se faire recevoir bacheliers ès- 
sciences. La mesure qui rend de nouveau ce titre obligatoire 
se trouve par là suffisamment justifiée. 

Ecoles secondaires.— Je ne terminerai pas cette lettre, 
monsieur le ministre, sans vous dire que les mesures pres- 
crites l'an dernier, à l'égard des écoles secondaires, ont déjà 
porté leurs fruits. J'ai appris par MM. les directeurs de ces 
écoles (et vous devez le savoir par les rapports officiels qui 
vous sont parvenus à la fin de chaque semaine et de chaque 
trimestre) que partout les cours ont été faits avec exacti- 
tude; que plusieurs étudiants ont été interrogés à chaque 
séance ; que des observatious ont été recueillies par les 
élèves sous la direction des professeurs de clinique; que les 
cadavres ont été beaucoup plus abondants que par le passé 
(la Faculté de Montpellier a reçu au moins deux fois autant 
de sujets que les années précédentes); que les dissections, 
surveillées par des prosecteurs, ont été très-suivies; que 
dans beaucoup de ces écoles, les étudiants ont manœuvré 
les opérations chirurgicales sur les cadavres ; que partout, 
excepté dans un de ces établissements, les salles de mater- 
nité leur ont été ouvertes, et qu'ils ont pratiqué eux-mêmes 
des accouchements. 

Les examens de fin d'année prescrits par l'arrêté du Con- 
seil, du 26 septembre dernier, viennent d’avoir lieu dans le 
courant du mois dernier dans toutes ces écoles, et vous 
n'avez pas appris sans intérêt qu ils ont été généralement sa- 
tisfaisants. Quelques élèves, il est vrai, pour se soustraire à 
ces épreuves, ont quitté les écoles dès le commencement du 
mois d'août; mais,aux termes des règlements, ils ne pour- 
ront faire compter leurs inscriptions devant les Facultés ni 
continuer leurs études dans ces écoles, qu'autantqu'ilsauront 
subi les examens qu'ils ont voulu éviter, et qu'ils y auront 
satisfait, 

MM. les professeurs des écoles secondaires ont rempli 
cette partie de leur mission avec conscience et désintéres- 
sement; le zèle qu'ils ont déployé dans cette circonstance 
est digne des plus grands éloges. Les conseils généraux et 
municipaux, appréciant les avantages que doivent retirer les 
départements et les villes des écoles de ce genre, se sont em- 
pressés, dans certaines localités, de répondre à l’appel que 
vous leur avez fait : Rouen, Nancy, Amiens, Dijon, Besan- 
con, etc.,ont voté des fonds pour subvenir aux frais de pre- 
mier établissement de cours nouvellement créés, pour con- 
struire des salles de dissection convenables, ou pour rétri- 
buer des chaires qui ne l'étaient pas. Et si dans quelques 
départements les vœux de l'administration supérieure ne se 
sont pas encore complétement réalisés sous ce rapport, tout 
porte à croire qu'ils ne tarderont pas à l'être, si, comme je 
n’en doute pas, vous persistez à réclamer les ameliorations 
qui vous ont paru nécessaires. 

Agréez, monsieur le ministre, l'assurance de mes senti- 
ments respectueux, etc. 


PHYSIOLOGIE. 


Sur le caractère chimique des sécrétions, 


M. le docteur Louis Mandl a fait, à la dernière séance de 
l’Académie, une communication dont les physiologistes ap- 
précieront l'intérêt sur la relation qu'il a découverte, entre 
l'acidité et l’alcalinité du produit des sécrétions, et l'espèce 
de nerf qui prédomine et va porter la vie dans les organes 
sécréteurs : 

«Je prends, dit-il, la liberté d'adresser à l’Académie les 
observations suivantes relatives au caractère chimique des 
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sécrétions, sur lequel M, le docteur Donné a particulières 
ment appelé l'attention dans ces derniers temps. w 

» Tous les organes sécréteurs pourvus de nerfs provenant 
du système céreébro-spinal fournissent une sécrétion a/cæ 
léne; tous les organes pourvus de nerfs du système fan" 
glionnaire fournissent une sécrétion acide, » 

M. Mandi donne à l'appui de cette loi la table des sécré” 
tions, de leurs proprietés chimiques, et des nerfs qui sm 
distribuent dans leurs organes; nous citerons, comme 
exemple, les glandes salivaires, lacrymales, mammaires, les 
foie, ete., qui sécrètent un liquide alcalin; et les reel 
l'estomac, etc., qui sécrètent un fluide acide. 


A propos de l’estomac, M. Mandl observe que le nerf val 
gue ne se distribue que dans la couche musculaire de cet | 
organe, et que des expériences directes lui ont appris quem 
la sécrétion gastrique ne perd rien de son caractère acide 
après la section des nerfs vagues des deux côtés. | 
« Une seule sécrétion, ajoute-t il, celle de la peau, fait ex” 

ception; en effet, la sueur est acide; mais il est probablem, 
qu'elle ne doit ce caractère qu'à l'influence de l'air. » | 

1 


Coup d'œil sur la question des revaccinations, | 
La question desrevaccinations, depuis longtemps soulevéë 
dans quelques Etats du nord de l'Europe, vient enfin de sa: 
giter dans le sein de nos Académies. On a signalé à cette 
occasion le retard dans lequel se trouve la France par rap. 
port à ses voisins, sur une question qui touche de si près“ 
aux intérêts de la science et de la sociéte. Cette sorte d'in 
différence, qui contraste en effet avec la vive agitation des 
pays d'Outre-Rhin, aurait-elle sa cause dans une juste sécu» 
rite sur les effets constants de la vaccine en France? Les 
différences locales et les circonstances climatériques qui 
distinguent ces pays du nôtre expliqueraient-elles la fré- 
quence et l'intensité plus grande des varioles dans ces pre 
miers ? On pourrait, jusqu'à un certain point, admettre cette 
dernière supposition,si lon se rappelle que les maladiess, 
éruptives sont en général plus graves, et que la variole, en, 
particulier, affecte plus souvent la forme épidémique dans | 
le nord qu'en France et dans les pays méridionaux. 
Quoi qu'il en soit, de toutes parts on proclame les succès 
des revaccinations ; la varioloïde est signalée comme prenant! 
un accroissement de plus en plus considérable, les cas de 
varioles chez les vaccinés comme plus fréquents de jour en 
jour. Ces faits sont dignes d’aitention. Et la France n'est) 
pas elle-même tellement à l'abri des épidémies varioleuses;| 
qu'on ne doive prendre au moins la chose en considé- 
ration. : j 
Aussi n'est-ce pas sans surprise que l'on a vu, dans un 
de ses dernières séances, l'Académie de médecine se pro: 
noncer si légèrement, qu'on nous passe le mot, sur la ques®| 
tion posée par le ministre de l'instruction publique. 4 
Düût-on partager,avec quelques membres, l'entière sécu 
rité que paraît leur avoir inspirée le dernier rapport de la 
commission de vaccine, il resterait encore à se demandé 
comment, en présence des faits et des documents anthen“k 
tiques qui se pressent de tous points, après surlout la lee) 
ture du rapport de l'Institut, l'Académie de médecine a cru 
devoir adopter des conclusions dans lesquelles le doute ne} 
tait pas même exprimé. lé | 
La position des deux Académies dans Ja question dont il 
s'agit n'était pas la même, il est vrai . l'une avait à juger da 
Mémoires et à en résumer les conclusions ; l'autre devai} 
répondre catégoriquement à une question qui ne semblai} 
comporter qu'une négative Ou une affirmative absolue. Maih 
tout en tenant compte de la différence de leurs rôles resM 
pectifs, il eût été vivement regrettable de voir consacrer pa} 
une délibération quelque peu brusquée une semblable oppa fl 
sition dans l'esprit des deux corps savants. 
Toutefois l'Académie, bientôt pénétrée de l'importanch 
de la question, n’a pas tardé à en appeler à elle même d, 
son propre jugement; il devait lui suffire, en effet, que |}. 
doute fût soulevé, pour qu'elle ne prit pas sur elle la res) 
ponsabilité d’un précédent qu’elle eût pu dénier plus tar(| 
La discussion a été engagée dans la séance du 17 se] 
tembre ; elle n’a eu d'autre résultat que d'établir dans le sei 


| 
1 


{l 


JP | 


| 


ile l'Académie les mêmes dissidences qui règnent en dehors. 

Là, comme ailleurs, on retrouve des partisans et des adver- 

saires des revaccinations ; et,comme partout, l'incertitude 

# le doute, 

: En attendant que quelque lumière jaillisse de ce concours 

«l'opinions, nous croyons utile de donner d'après la Gazette 
nédicaleun coup d'œil sur les documents et les faits qui sont 
brovisoirement acquis à la question. 

| D'après les documents parvenus à la connaissance du rap- 
orteur de l'Académie des sciences, et les ouvrages récem- 

ment publiés sur la matière dans diverses parties de l'Alle- 

magne, il serait constant que la variole y est aujourd hui 
très-commune chez les sujets vaccinés ; les chiffres approxi- 
matifs constateraient environ, sur un nombre donné de vac- 
sinés, un sixième atteint de variole ; des revaccinations ré- 

“hétées un grandnombrede fois auraient réussi chez la moitié 

“nviron des individus. 

Ces résultats, observés dans le Wurtemberg, la Bavière 
at la Prusse, seseraient reproduits avec les mêmes rapports 
dans le Danemark, la Suède et la Norwége. Dans un de ces 
derniers pays ( la Norwége), où la vaccine fut universel- 
lement pratiquée, et avec le plus grand soin, ajoute-t-on, 
dans les premières années de ce siècle, dix ans environ s'é- 
coulèrent sansqu'on vît revenir d'épidémie variolique. Après 
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ce terme, les varioloïdes et la variole reparurent successi-: 


vement et se montrèrent avec une fréquence toujours crois- 
ante, jusqu'à ces dernières années, où elles ont pris le carac- 
ère épidémique. pet 
Desrenseignementspostérieurs à ceux-cinous apprennent 
encore que des revaccinations opéréés en Prusse-ont donné 
pour résultat un peu moins de moitié de bonnes vaccines, 
(Une troisième revaccination, pratiquée chez ceux qui n'a- 
vaient eu de la seconde qu'une éruption bâtarde, a développé 
chez un assez grand nombre des pustules parfaites, malgré 
que leurs cicatrices anciennes présentassent tous les carac- 
tères d’une bonne vaccine. Des épidémies de variole et de 
varioloïide survenues depuis dans les mêmes localités ont 
donné lieu d'observer que les individus revaccinés avec 
succès n'avaient point été frappés par l'épidémie, qui avait 
sévi, au contraire, contre les non revaccines ou les revaccinés 
sans succès. : 
| Ces faits ont permis aux médecins allemands de croire à 
l'insuffisance d'une première vaccination; et ils ont paru 
assez importants pour déterminer les gouvernements à or- 
donner des revaccinations d'office. 
(La suite au prochain numero.) 


ZOOLOGIE. 


Mœurs du macroscélide de l'Algérie. 
} 


| Get insectivore habite la partie occidentale de la régence. 
On me l'a trouvé’ jusqu ici qu'aux environs des villes d Oran, 
de Plemcen et d'Arzeu, où il est toujours d'ailleurs assez 
rare, et jamais à Mostaganem, situé à l’est de cette dernière 
ville; le terrain sablonneux de Mostaganem ne convenant 


pas probablement au macroscelide. 


{| Desireux de se procurer cet animal, et guidé par des sol- 


idats du bataillon d'Afrique, M. Wagner, le frère de l'anato- 


! |miste allemand, se rendit à une montagne rocailleuse située 
l |sur le bord de la mer, et au sommet de laquelle se trouve le 
t\fort de Santa-Cruz. Là se cachent des macroscélides dans 
iles crevasses des rochers. [ls ne se creusent pas de trous 


ifprofonds, maisils font pour leurs petits des espèces de lits 
üldans les broussailles les plus épaisses du palmier nain, qui 
Microit en abondance sur ces rochers. A la pointe du jour, l'a- 
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nimal quitte sa retraite pour se placer dans des endroits 
exposés au soleil; mais, pendant la grande chaleur, il cher- 
che l'ombre des palmiers, et de là il guette sa proie. Sa nour- 
riture de préférence consiste en larves d'insectes, en saute- 
relles et mollusques terrestres. Incapable de casser la forte 
coquille de l'Helix lactée, Linn., il introduit sa trompe si 
singulièrement allongée dans la coquille, et ne laisse pas au 
limaçon le temps de s y retirer. 


M: Wagner a conservé pendant plusieurs semaines douze 
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macroscélides qu'il nourrissait de petites sauterelles; ils ne 
touchèrent jamais au sucre, aux graines, au pain qu'on es- 
saya de leur faire manger, M. Rozet cependant parait en 
avoir nourri avec du pain. 

Le macroscélide est de mœurs sociables, très-doux ; on 
peut le prendre et même le tourmenter sans qu’il morde. Sa 
douleur se manifeste par un petit cri qui tient autant du 
soupir que du sifflement, et qu'il fait aussi entendre quand 
il se croit menacé de quelque danger. L'animal dresse sou- 
vent son corps, comme fait le lapin, pour découvrir de plus 
loin, soit une proie, soit un ennemi; d’ailleurs, quoique ses 
longues jambes de derrière semblent indiquer une progres- 
sion bipède sautillante analogue àcelle des gerboises, il 
marche toujours sur les quatre pattes; d’ailleurs, ses jambes 
de derrière lui servent à sauter sur sa proie qui, comme 
nous l'avons dit, se compose principalement de sauterelles. 
Les soldats qui guidaient M. Wagner, et qui connaissent 
très-bien les allures des différents gibiers de ce pays, qu'ils 
chassent avec succès, n'ont jamais rencontré lemacroscélide 
dans la plaine; ilest moins rare aux environs d’Arzeu qu'à 
Oran. La chasse en est très-fatigante. On est obligé de dé- 
placer de grandes roches entre lesquelles il estretiré, Comme 
il est d'une grande agilité, il faut être plusieurs pour le sai- 
sir lorsqu'il quitte sa retraite pour aller se cacher dans les 
buissons. L’epoque la plus favorable pour le prendre est 
depuis le mois de mars jusqu’à la fin de mai. Il disparaît 
pendant les mois de pluies, ainsi que pendant les chaleurs. 
Cependant on en a vu au mois d'août, mais seulement de 
grand matin. La femelle met bas vers le mois de février, et 
parait produire communément deux petits. 

Le macroscélide est connu des Arabes sous le nom de 
far el haluf, c'est-à-dire rat-cochon. 


—— 


BOTANIQUE. 


Sur la citrouille et sa propriété saccharive. 


Il y a plusieurs variétés de citrouilles : la meilleure a l’é- 
corce dure, de couleur pâle, tirant sur le vert-pomme, sou- 
vent même blanchâtre, et ressemblant à de la porcelaine. La 
chair en est ferme et d’un Jaune orange; elle a une semence 
pleine, fort blanche et brillante ; enfin cette citrouille a une 
forme plus ronde qu'ovale, Elle porte en Hongrie le nom 
de seiden cuürbis ou herren cürbis. 

Il faut la semer d'aussi bonne heure que possible, et on 
en aura déjà de mûres à la fin d'août, Elle aime une terre 
légère, chaude, un peu sablonneuse et riche en humus. Il 
faut la planter à 9 pieds de distance en carré, On fera un 
trou dans lequel on mettra, avec du fumier consommé, re- 
couvert de 3 à 4 pouces de terre, 3 graines à 2 pouces de 
profondeur. On doit sarcler à plusieurs reprises les inter- 
valles avec la houe à cheval, et les fosses à la houe à main. 
On rechausse et on butte un peu les plantes, quand elles 
ont 4 à 5 pouces. On sèmera entre les citrouilles du mais 
autour duquel elles grimperont. — On reconnaît la mâtu- 
rité de la citrouille lorsque l’ongle ne peut entrer dans la 
peau vers la couronne, et que les petits jets près de la tige 
commencent à jaunir. Tant qu'elle tient encore à la tige, 
les petites gelées ne lui nuisent pas; mais ilen est autrement 
quand elle est cueillie, et alors même le soleil lui est con- 
traire, On doit donc laisser aux citrouilles un petit bout de 
la tige, et prendre bien garde de les meurtrir en les ren- 
trant. On ne doit pas en mettre plus de trois ou quatre les 
unes sur les autres, et on les sépare par un peu de paille, 
ayant soin de ménager le bout de la tige. Dans le local où 
elles sont déposées, à l'abri de la gelée, on doit ménager 
des soupiraux pour exhaler l'humidité. Ces soupiraux s ou: 
vrent à dix heures, et on les ferme à deux. On peut semer 
indéfiniment les citrouilles dans le mème champ, qui s'en- 
graisse par les détritus abondants des plantes et des 
feuilles. 

M. Louis Hoffmann, de societe avec M. Emeric-Devay, a, 
dans l’année 1834, etabli une petite sucrerie de citrouille à 
Zambor, en Hongrie; il y a fait 40 quintaux de sucre brut, 
dont il a raffiné une petite partie, et il a pris un brevet 
pour ce royaume, 
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Un quintal pesant de citrouilles fournit autant de sucre 
qu'un quintal de betteraves. M. Hoffman a, de 26 à 27 quin- 
taux de citrouilles, obtenu 1 quintal de sucre et 1 quintal 
de sirop; mais 1 hectare de terre produit trois à quatre 
fois plus pesant de citrouilles que de betteraves, sans comp- 
ter le maïs. 1600 toises carrées donnent au moins 800 quin- 
taux de citrouilles ; il y en a qui pèsent 2 quintaux; une a 
pese 260 liv., et on peut obtenir deux citrouilles ordinaires 
par toise carree. 

La semence, la culture et la récolte (sans compter le fer- 
mage) d'une #anquade (639 toises de Vienne en Autriche), 
ont coûté, pour les betteraves, 5 r fr. de France, et l’on a ré- 
colté 180 quintaux ou 10,000 kilog. ; la même »2anquade a 
coûté, en citrouilles, 38 fr., et a fourni plus de 300 quin- 
taux. 

Pour faire le sucre, on ouvre les citrouilles, et on les 
coupe en plusieurs morceaux (on en sépare les graines qui 
donnent près de 1/5 de leur poids d'une huile excellente), et 
on râpe les morceaux, écorce et chair, avec de fortes râpes 
semblables à celles pour les betteraves, parce que l'écorce 
est assez dure. On presse la pulpe comme celle des bette- 
raves; M. Hoffmann, avec une presse qui n'était pas trop 
bonne, a obtenu 82 p. 100 de jus, de 8 à r1° de Baumé. Ce jus 
a, sur celui de betterave, le grand avantage de ne pas s’ai- 
grir aisément, et peut rester doux plus de vingt - quatre 
heures. On défèque, on filtre au charbon animal, et on 
cuit exactement comme pour le jus de betterave. Une su- 
crerie montée pour les betteraves convient parfaitement 
pour les citrouilles ; il ne faudrait y ajouter qu'une meule 
d'huilier pour concasser les gros morceaux du fruit avant de 
les présenter à la râpe. — Les brebis préfèrent les résidus 
de citrouilles à ceux des betteraves. Les betteraves exigent 
un sol très-profond et fertile ; mais la citrouille se contente 
d'un sol moins profond et plus léger. La betterave convient 
aux pays humides et du Nord, et la citrouille aux pays mé- 
ridionaux, car elle vient bien dans les colonies, où Ja va- 
riété, dite g'raumont, est beaucoup plus sucrée que la ci- 
trouille (potiron) de Paris. Il y a même, dans les colonies et 
à Bourbon, une espèce de courge beaucoup plus sucrée que 
tout ce que nous connaissons en Europe; maïs, dans les 
colonies, la canne à sucre a, sur cette courge, l'immense 
avantage de fournir le combustible nécessaire à sa cuisson. 

Le sucre brut de la citrouille est plus agréable que tous 
les sucres bruts connus. 

Dans toutes les provinces du sud des Etats-Unis d'Amé- 
rique, les champs de maïs sont plantés en lignes distantes 
de 5 à 6 pieds, et les intervalles sont sarclés et cultivés avec 
J'araire; on les ensemence de giraumonts, dont les larges 
feuilles recouvrent en peu de temps tout le terrain et en- 
tretiennent la fraicheur. Ces giraumonts sont, pendant 
l'hiver, une excellente nourriture pour tous les animaux de 
la ferme, même pour les chevaux. 


 GÉOLOGIE. 


Note sur le mont Saint-Loup, près Montpellier (Hérault). 


Le mont Saint-Loup, la montagne la plus remarquable 
des environs de Montpellier, en quelque sorte le marche- 
pied des Cevennes, attire l'attention de tous les étrangers 
qui visitent la moderne Epidaure, et qui remarquent son 
élévation à côté des collines entre lesquelles elle s'élève 
comme une vaste pyramide. La hauteur du mont Saint-Loup 
n’est pas cependant bien considérable, car, d’après les ob- 
servations barométriques de M. Marcel de Serres et celles 
de MM. Valz, Bérard et Castelnau, elle ne serait guère au- 
delà de 660 mètres ou au plus de 672 mètres au-dessus du 
niveau de la Méditerranée. 

Quant à l’âge de cette montagne ou à l'époque de son 
soulèvement, :l est facile de le fixer d'après les roches que 
ce soulèvement a déplacées et celles qu'il a laissées dans leur 
horizontalité primitive. Les premières appartiennent, d’a- 

rès M. Marcel de Serres, aux formations d’eau douce de 
l'étage moyen tertiaire, et les secondes sont uniquement les 
formations sédimentaires de la période quaternaire. 
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C'est aussi postérieurement au dépôt de ces mêmes ter: 
rains d'eau douce que les formations volcaniques qui entou=" 
rent Montpellier ont lancé leurs dernières éruptions, Les 


roches d'épanchement qui ont été les produits de ces érup= | 


tions ont plus ou moins traversé et soulevé ces terrains 
d’eau douce en les modifiant dans leur texture et leur na: 
ture minéralogique, C’est ce que l’on observe à Valmahur: 
gues, à Montferrier, ainsi qu'auprès des dyckes basaltiquesr 
des environs de Saint-Clément et de la grange de M. de 


Froment. A 


La nature du calcaire du montSaint-Loup a les plus grands 
rapports avec celui du massif inférieur de la montagne au 
pied de laquelle est bâtie la ville de Sète ou Cette; aussi 


paraît-il appartenir au même ordre de formation, et se rap=. 


| 


porter comme lui au calcaire gris à bélémnites de M. Du 


frenoy, lequel constitue la plus grande partie des chaînes” 


calcaires du midi de la France. Le calcaire qui forme la 
presque totalité de la partie visible du mont Saint-Loup est 
plus jeune que le lias, puisqu'il le recouvre immédiatement ; 
d'un autre côté, il l'est écalement bien plus que les dolo- 
mies Jurassiques, puisqu'à Cette il se montre en superposi= 
tion bien prononcée sur ces mêmes roches. 


Il appartiendrait donc, d'après ces rapports de position:| 
avec des roches dont l'âge est bien déterminé, à l'étage 
moyen des terrains jurassiques. M. Serres a douté long- 
temps de l’âge du massif inférieur du mont Saint-Loup;| 


mais ses doutes ont été dissipés depuis deux ou trois ans 


c'est seulement depuis cette époque que les propriétaires dew 
la métairie de Moutiers ont tait de grands travaux à la base 
de cette montagne, lesquels ont mis à découvert le lias ; en | 
fin, depuis qu'il y a observé les gryphées en abondance, il | 
n'a plus douté que cette base n’appartint au système juras*| 
siqueinférieur ou au lias, et que, par conséquent, le calcaire 


qui est superposé à cette dernière roche ne fût d'un âge | 
plus récent, 

M. Serres a observé avec ces gryphées de nombreuses es: 
pèces de térébratules, généralement de petite dimension; | 
ainsi que des plagiostomes, des podopsis et plusieurs autres | 
bivalves qui contirment ce qu'on apprend par les gryphées | 


à l’âge de la roche qui renferme ces diverses coquilles que! 
l'on ne découvre point dans le calcaire supérieur à bélem-| 
nites. Le mont Saint-Loup est enfin remarquable par l’ex-| 
trême soulèvement des couches calcaires qui le composent,| 
soulèvement qui a rendu la face septentrionale tout aussi! 


verticale que les murailles des édifices. Une pareïlle vertica® 


et particulièrement par la Gryphœa arcuata, relativement | 
4 


lite se présentant également dans la chaîne de l'Ortus située 


en face du mont Saunt-Loup, et qui n'en est séparée que pal). 
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une profonde vallée d’une petite largeur, on avait supposé 
qu'avant leur soulèvement ces deux chaînes n'en formaient} 
qu'une seule. Mais il suffit de considérer la direction de; 
leurs couches, leur ordre de superposition, pour être con: 
vaincu que ces deux montagnes n'ont jamais tait partie d'un| 
même système de couches, et que tout ce qu'elles ont dé, 
commun, c'est d'avoir été soulevées à la même époque#s 
Quant à la vallée qui sépare les deux chaînes calcaires, sà 
largeur a été agrandie parles érosions qui ont eu lieu nat 
rellement à la base de ces chaînes, d'autant que la pent 
s'est trouvée très rapide. 
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Sur la pyrale de la vigne, par M. Companyo. | 

On s’est convaincu en cette année d’une manière précisl 
que les œufs éclosent douze à quinze jours après qu'ils son 

poudus, et non au printemps suivant, Comme le prétenden} 
encore beaucoup de personnes qui croient que la pyral 
suit la même marche pour le développement de sa grain 

que le vers à soie. Malheureusement, en méme temps qu 
nous rapportions les observations communiquees pa 

M. Audouin sur l’éclosion des œufs et la marche que sui! 
vait la pyrale pendant Îles neuf mois de son hivernatior 

chose qui avait déjà été annoncée par un de nos compil 

triotes, malheureusement, dis-je, les journaux de Toulous 
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“rorroboraient quelques esprits dans cette fausse idée en 
“rapportant les observations peu exactes qu'avait faites 
M. Léon Ducos, observations qui ont été réfutées par le 
rédacteur même du journal ; seulement ce dernier aurait 
û dire qu’au lieu de l'œuf c'est la chenille, qui, éclose en 
luillet, se place dans la substance corticale du cep pour y 
passer l'hiver et n’en sortir qu’en avril, moment où la vigne 
:ommence à se développer. De pareilles erreurs feraient le 
blus grand mal si les expériences publiées par M. Audouin 
avaient démontré toute la vérité, et nous dirons avec lui 
que dans des questions de cette importance on ne doit pro- 
“honcer que de graves paroles, et ne produire que de graves 
Scrits. 
| Une autre objection était faite, il est essentiel de la ré- 
luter : au moment de l'enlèvement des pontes, dit-on, la 
bhenille a déjà fait tout le mal, et cela ne fera rien pour le 
bien de la récolte. Il est vrai que tout le mal est fait pour 
zette année; mais si on enlève d'une souche une ou plu- 
sieurs pontes, on la préserve, ainsi que ses voisines, d un 
nombre infini de chenilles qui l’année suivante la dévas- 
seraient ; on aura par là rendu un grand service à la vigne, 
on conservera par ce moyen la récolte, et on ne sera pas 
obligé d'écheniller au printemps prochain. fe 
| On va hientôt juger par la comparaison faite entre l’éche- 
nillage et l'enlèvement des poñtes, celui des deux pro- 
cédés qui mérite le plus de confiance. 
| Une vigne d'une ayminate (qui, comme on sait, contient 
»,boo souches), située au terroir du Vernet,au centre du 
Foyer où la pyrale fait le plus grand mal, a nécessité sept 
journées de travail pour l'enlèvement des pontes. Il faut 
dire que cette opération a été faite avec le plus grand soin 
sous les yeux de M. Aleron. Afin de pouvoir nous rendre 
raison des résultats obtenus, nous avons fait séparer la 
portion des feuiiles que chaque personne a cueillies, leur 
poids à été de 2 kilogrammes par journée; nous avons pris 
ui hasard sur quatre tas de feuilles cueillies, dermi-kilo- 
ramme à chacun, nous avons partagé par la balanee chaque 
lemi kilogramme en quatre portions égales, le terme moyen 
les quatre pesées a été 1° 136 feuilles, 2° 132, 3° 127, 
{9 x2r, ce qui a donne en tout 516 feuilles par demi-kilo- 
>ramme : 2 kilos donnent donc 2,064 feuilles. Examinées 
ivec la plus grande attention, nous avons trouvé sur chaque 
feuille au moins une plaque d'œufs de pyrale, plusieurs en 
sontenaient deux, trois, quatre plaques ; nous avons compté 
des feuilles où il y en avait dix et onze plaques, tant il est 
vrai qu'il est des feuilles qui sont choisies par prédilection; 
hr afin d’être plus rigoureux et ne pas en compter de trop, 
nous n'admettons qu'une plaque par feuille, ce qui nous 
lonnera lemême nombre, c'est-à-dire 2,064 plaques d'œufs. 
Chaque ponte est ordinairement de 150 à 200 œufs, mais 
nous prenons pour terme moyen le chiffre de 60; ainsi 
>,064 multipliés par60 nous donnent 123,840. Septjournées 
employées à cueillir les pontes d'une ayminate de vigne 
bnt donné pour résultat la destruction de 866,880 œufs 
jui eussent été tout autant de chenilles qui auraient dévasté 
rette vigne le printemps prochain; elle va se trouver ainsi 
Hégagée d'une manière bien sensible, Jamais avec le même 
nombre de journées employées à l'échenillage des mois de 
mai et juin on ne parviendra à détruire autant de chenilles ; 
barmous mettons en fait, d'après ce que nous avons observé, 
que chaque personne employée à l’échenillage ne détruit 
point 1500 chenilles par jour, etquoique ce chiffre soit exor- 
bitant, nous admettons même qu'il soit double, ce qui 
lonnera 3,000 chenilles; eh bien! chaque personne em- 
ployée à la cueillette des pontes détruit, d'après l'exactitude 
e notre calcul,125,8/0 œufs. Ces résultats sont immenses, 
t cela seul doit faire voir lequel des deux procédés mérite 
a préférence. 

Afin d'établir un moyen de comparaison et faire con- 
iaître l'avantage de la cueillette des pontes sur l'échenillage, 
1ous allons rapporter ce que coûte ordinairement cette 
lernière opération. M. Pagès est propriétaire de deux vignes 
[ui font ensemble cinq ayminates de surface, l’une au ter- 
oir du Vernet, endroit où la pyrale fait beaucoup de mal, 
autre au terroir de la Poudrière où elle en fait moins. Nous 
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prenons douze années pour bien établir la comparaison et 
prendre une moyenne de 1819 à 1830 inclusivement : les 
Journées sont distribuées ainsi : 


388 
1819 —— 62 journées. 1825 —— 35 journées. 
1820 —— 66 1826 —— 42 
1821 —— 94 1927 —— 80 
1992 —— 79 1828 —— 79 
1823 —— 33 1029170 
1824 —— 4 1930 —— 47 


388 journ. Total 741 journées. 

Le douzième est 62,le cinquième est 12 fr, 40 c. La 
journée se paie 1 fr., le terme moyen de l’échenillage est 
donc 12fr, 40 ©. par ayminate. L'échenillage coûte donc 
presque la moitié de plus que la cueillette des pontes, et on 
est bien loin d'obtenir les mêmes avantages, de sorte que par 
la cueillette des pontes on aura économie de temps, meilleur 
résultat, ettous les ans diminution dans le nombre des jour. 
nées. Nous ne craignons pas d'avancer que dans trois ans, 
si la cueillette des pontes se fait d’une manière générale, ce 
à quoi l'autorité locale devra veiller, les ravages produits 
par cet insecte ne seront presque pas sensibles, et cela a déjà 
été senti par plusieurs proprietaires qui ont imité ceux qui 
les premiers ont mis en pratique ce moyen, conseillé par 
notre dernier article inséré dans le journal du 26 juillet. 

M. Bassal à Rivesaltes a fait faire la cueillette des pontes 
avec beaucoup de régularité; il a obtenu à peu près le 
même résultat, et il prétend que lorsqu'on sera bien au fait 
de cette opération (ce qui ne peut s'acquérir que par la 
pratique), il ne faudra que quatre journées par ayminate. 
Plusieurs propriétaires’ de Rivesaltes ont imité l'exemple 
donne par M. Bassal,espérons donc que sous peu d’années 
nous verrons nos vignes délivrées de ce terrible fléau, et 
que l'abondance des récoltes sera la récompense des soins 
que se seront donnés les propriétaires pour l'extirper en 
mettant en pratique les sages avis du professeur célèbre 
qui depuis trois ans a consacré tous ses moments à l'étude 
de l'insecte qui fait tant de dégâts. Nos vignes cesseront 
d'être rabougries et reprendront la belle végétation que 
le sol d'une aussi belle contrée ne peut manquer de leur 
donner, 
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Voyage aux ruines d’Assos, au mois d'octobre 1830, par M. Poujou!at. 


Voici un extrait de l'article de M. Poujoulat, sur les 
ruines d'Assos, publié par /a Quotidienne, dont nous avons 
parlé précédemment, 

J'ai visité ces intéressantes ruines au mois d'octobre 
1830, pendant que M. Michaud visitait l’ancienne Mitylène, 
séparée d'Assos par un bras de mer. C'est de Baba, l'ancien 
cap Lectos, que j'étais parti pour faire ce pèlerinage aux 
déhiis d’une cité peu connue; il me fallut marcher pendant 
sept heures au nulieu de montagnes, dans des sentiers rem- 
plis de pierres, hérissés de ronces, bordés de roes à la pente 
escarpée. Les difficultés du chemin oft fait dire à un au- 
teur ancien que « C'est s'exposer à périr que d'aller à Assos 
d'un pas trop rapide ( qu? celeri passu assumit, mortis peri- 
culum adit ). Un village ture appelé Bekram a pris la place 
de l'antique Assos, Les montagnes et les vallons qui s'of- 
frent aux voyageurs sont boises ; on trouve une nature ri- 
che et variée, mais aucune trace de culture, ni champ, ‘ni 
verger, ni jardin, pas un coin de terre que le travail ait fé- 
condé; cest une magnifique contrée où l'on dirait que 
l'homme n'a pas encore passé ; c'est l'antique création avec 
ses beautés premières ; c'est l'Ida avec ses pins, ses chênes 
et son éternelle verdure, l'Ida tel que l'a vu Homère, tel que 
le vit Junon, lorsque, suivant le même chemin que moi, 
elle s'en allait du cap Lectos au sommet du Gargare, où l’at- 
tendait son divin époux. Le public ne lira peut-être pas sans 
quelque intérêt des extraits de la lettre 69° de la Corres- 
pondance d'Orient, consacrée aux ruines d'Assos ; commen- 
cons par les bas-reliefs, débris de quelque grand temple, 
qui sont en chemin pour venir à Paris : 

« Le revers oriental de la montagne est couvert de bas. 
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reliefs en granit, qui nous retracent différentes scènes de 
mœurs de l'ancien peuple d’Assos ; les bas-reliefs sont pres- 
que tous de la même forme et de la même dimension; ils 
ont tous à peu près 4 pieds de long sur 2 pieds et 
demi carrés. Toutes ces sculptures m'ont paru d'un travail 
parfait. En parcourant ces précieux débnis, j'assistais tour 
à tour à des danses, à des banquets, à des sacrifices. Ici des 
femmes, mollement étendues sur des lits ou des divans, pré- 
sentent leur coupe à des esclaves qui leur versent à boire; 
leurs longs cheveux, qui sont leur seul vêtement, flottent 
négligemment sur leurs épaules ; là d'autres femmes s'avan- 
cent en cadence, les unes derrière les autres, en battant des 
mains, ou folâtrant ensemble sur des tapis ou sur le gazon ; 
plus loin sont des groupes entourés de coupes et d'urnes. 
J'ai vu deux femmes placées l'une en face de l’autre, dont la 
partie inférieure se termine en queue de poisson, comme la 
femme dont parle Horace ; près de là, deux bœufs dont les 
têtes se touchent et qui mêlent leurs cornes. J'ai reconnu au 
milieu d’un tas de décombres une scène de famille repré- 
sentant un hydropique avec une tête et des flancs énormes, 
assis sur un lit élevée ; à côté du lit est un homme à longue 
barbe, qui offre au malade un breuvage ; une femme, cou- 
verte d'un vêtement semblable au costume des femmes 
d'Orient, est assise en face du lit; derrière elle se trouvent 
quatre femmes debout avec une grande urne, une d'elles 
est dépouillée de ses vêtements. En interrogeant ces vivantes 
figures des temps qui ne sont plus, des voyageurs plus sa- 
vants que moi feraient sans doute d'intéressantes décou- 
vertes pour les mœurs de l'antiquité ; ils pourraient trouver 
sur ces pierres abandonnées le mot de beaucoup d'énigmes, 
de beaucoup de mystères ; ces blocs épars, sur lesquels vient 
parfois s'asseoir le pâtre de Behram, ont garde peut-être des 
souvenirs qu'on chercherait en vain dans les livres. » 

J'avais pour cicerone au milieu des ruines d'Assos, l’aga 
du village de Behram, pauvre vieillard d’une très-petite taille 
et d’une extrême maigreur; ii m'expliquait à sa manière les 
débris que j'avais sous les yeux; selon lui, tous ces monu- 
ments étaient génois, C'étaient les Génois qui avaient été 
l'ancien peuple de ce pays. Les Turcs ne connaissent rien 
de ce que nous appelons l'antiquite; les siècles antiques 
sont pour eux des temps non avenus, et les Génois, qui, 
dans les temps modernes, ont promené leur génie dans tout 
l'Orient, se présentent à l'esprit des Turcs comme le plus 
ancien des peuples; les Génois sont pour le; Osmanlis ce que 
sont pour nous les Phéniciens, les Egyptiens ou les Grecs ; 
les Génois, c'est ce que les Tures appellent l'antiquité. 

Poursuivons nos citations : 

« Les débris de l’Acropolis, au sommet de la montagne, 
sont de peu d'importance; ce qu'il ÿ a de plus remarquable 
sur le plateau qui portait jadis la citadelle, c'est une tour 
carrée de 70 à 8o pieds de hauteur; cette tour se voit de 
très-loin, et c'est la première ruine que j'avais aperçue en 
approchant d’Assos ; les vents sifflaient dans les embrasures 
de cette haute tour solitaire qui retentissait autrefois de cris 
belliqueux, et d'où partaient les flèches homicides ; d'autres 
tours d’une grandeur médiocre, et d une construction qui 
ne paraît pas fort ancienne, sont répandues sur le plateau 
désert; ces tours peuvent être l'œuvre des Génois, si tant 
est que les Génois aient passé par là. Je suis descendu dans 
deux vastes citernes revêtues de pierre de taille et d'une 
parfaite conservation ; l'une de ces citernes abreuve encore 
le village de Behram. Ain 

» Les sarcophages et ies nombreux debris de tombeaux 
qu'on retrouve à l'occident de la montagne annoncent aux 
voyageurs le Nécropolis d'Assos. Ces sarcopbages, dont 
quelques-uns ont 5 pieds de profondeur et g ou 10 pieds 
de longueur, sont en granit, ornés de festons, de têtes de 
béliers et d'inscriptions funéraires, Tous ces tombeaux ont 
été violés par les Musulmans de la contrée qui espéraient y 
trouver de l'or; trop faibles pour enlever les couvercles de 
chaque tombe, ces avides profanateurs ont pratiqué sur le 
côté des sarcophages une large ouverture, et maintenant 
les chevreaux et les agneaux de Behram peuvent penétrer 
dans ces vieux sépulcres vides pour s'y mettre à l'abri de 
l'orage ou du soleil. Les auteurs anciens parlent d'une 


pour aller prendre place au spectacle. On remarque à l'ex: 
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pierre nommée /apis sarcophagus, qui était commune dans 

le pays d'Assos, et qu'on choisissait le plus souvent pour 

faire des sepulcres. | 
»Le penchant méridional de la montagne nous présente del 
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et n'ont pu être ébranlés ni par le.temps ni par les hommes | 
une chose qui les rend curieux, c'est qu'ils sont creusés de 
manière à ce que les spectateurs assis ne puissent nulle: 
ment incommoder ceux qui sont devant. Le peuple entrail 
par deux grands passages voûtés et montait cinq marche! 


trémité du théâtre une large terrasse qui pouvait être un 
lieu de promenade, Il serait difficile d'inventer de plus ram | 
vissants tableaux que ceux qu'on découvre du haut dim 
théâtre d'Assos; la nature et les traditions poétiques vien 
nent enchanter à la fois les yeux et l'imagination ; sans par 
ler de la montagne d'Assos qui est elle-même un gran 
spectacle, voyez au midi les vertes collines de Lesbos bai Ü 
gnées dans des flots d'azur ; à lorient les beaux rivages d'AnM 
tandros et de Crysa, Antandros d’où partit le fils d'Anchisim 
avec les derniers débris de Troie, Crysa dont le nom rap Mi 
pelle la captive d'Agamemnon, et célèbre par son templ 
d'Apollon Smintheus ; à l'occident c'est la rive où fut un 
cité du nom de Palamède, ami d'Achille. Assis en face dl 
ces admirables tableaux que le génie d'Homère a peuplé 
de divins souvenirs, je me disais que j'aurais facilement laiss, 
là le théâtre et les vers qu'on y récitait pour me livrer tou 
entier au grand spectacle de la nature; quelque belle qui 
soit la poésie de Sophocle et d’Euripide, mon oreille l'eûk 
certainement oubliée pour s'ouvrir au bruit harmonieux À 
la mer Troyenne, au murmure des vents de Mitylène etd} 

Gargare. Îl est probable que les enfants d’Assos s'extasiaien 
beaucoup moins que moi à l'aspect de cette nature, carhaM 
bitude amène l'indifférence ; mais je me suis toujours étonn! 
que les anciens aient choisi pour leurs théâtres des site| 
qui pouvaient distraire singulièrement les spectateurs. | 

» Au-dessus du théâtre on remarque des ruines et d'ant| 
ques fondations; cà et là gisent des colonnes et des pierr 
de taille, dont quelques-unes portent des débris d'inseriM 
tions grecques où se trouvent les noms de Jupiter et de © 
sar, ce qui pourrait faire croire que ces anciens restes ont a 
partenu à des temples. C'est l'opinion de M. de Choiset} 
qui a relevé, avec des dessins, les trois temples qu'il su! 
pose avoir existé sur la vaste terrasse dominée par l'AcrM 
polis. En suivant le revers de la montagne, du côté 
lorient, on reconnait un portique d'ordre dorique, débim 
de quelque temple grec. Je suis descendu à la mer par l'as 
cien chemin d’Assos ; ce chemin a de larges degrés, etuh 
n'est pas une des ruines les moins importantes, A l'extrémi 
de cette route, au bord de la mer, j'ai vu un café, un folm 
une douane turque et une fontaine , mais tout cela est à pM 
près abandonné: pas une barque ne se trouvait dans! 
port, et le cafetier musulman se plaignait à moi qu on él 
oublié les chemins de la vieille cité. Le dernier édifice q 
jai visité sur le rivage, ce sont des bains turcs !âtis axe 
des blocs de granit et surmontés d’un dôme ; ces bains sc}h 
maintenant à demi détruits, et les ruines turques à 
mêlent aussi aux ruines d'Assos. 

» Je n'ai rien négligé pour rendre cette description auf 
complète que possible, parce que peu de voyageurs ont.# 
sité les ruines d'Assos ; M. de Choiseul est, à ma connm 
sance, le seul voyageur francais qui en ait parlé; mais sh 
récit ne donne qu'une impartaite idée des ruines et des E 
calités, et pourrait faire douter que M. de Choiseul eût 
lui-même l'emplacement de cette curieuse cité grecque. 

» Quand on foule les débris d'une cite, on aime à se, 
mander quelle fut son histoire, quel rang elle occupa jals. 
parmi les nations. Assos a peu de souvenirs pour nous; nils 
ne savons même rien de certain sur son origine : l'Ile 
nous apprend que cette côte etait soumise autrefois /lE, 


‘élèges, un des peuples les plus belliqueux de la Troade, et 
… |’est là tout ce que nous connaissons touchant les premiers 
.lemps d’Assos. 

. | » La page historique la plus intéressante qui se rattache à 
1 cité dont nous venons de parcourir les débris, nous à été 
|onservée par Strabon, Un eunuque nommé Hermias était 
u service d'un homme riche qui venait de s'emparer d'Assos 
t d'Atarnée; le nouveau maître d’Assos étant mort, Her- 
nias lui succéda. Celui-ci, qui, dans un voyage à Athènes, 
vait pris goût aux lecons des philosophes grecs, appela 
uprès de lui Aristote et Xénocrate, et les combla d'hon- 
ieurs et d'amitié; Hermias donna en mariage à Aristote 
ie fille de son frère. Mais son règne ne fut pas long; 
rompé par de vaines paroles d'amitié, il se laissa prendre 


. ntérèts de la Perse ; arrivé à Rhodes, le tyran d’Assos fut 
. lait prisonnier, et bientôt on l’envoya au roi de Perse qui 
. & ft pendre. Aristote et Xénocrate ne restèrent point à 
: le ce récit que, du temps d’Aristote, le pays où nous som- 
; pes maintenant était comme placé sur les confins de la 
. lomination des Perses et des Grecs; quelque chose de 
: jague et d'indécis régnait dans le gouvernement et chez 
| es peuples de ces côtes ; la législation d’Asie et la civilisa- 
\ lion grecque se disputaient alors l'Archipel et les anciens 
+ Btats de Priam. Il est curieux de voir deux philosophes 
. l'Athènes préchant à Assos des doctrines politiques, qui 
. lans doute n'avaient jamais été entendues sur les rivages 
royens; peut-être avaient-ils essayé de soumettre l’ancien 
vas des Lélézes aux rêveries d’une philosophie nouvelle, 
: }t les satrapes du grand roi ne pouvaient guère favoriser 
« |ette œuvre de propagande. Dans des temps postérieurs, 
\ssos prêta l'oreille à d’autres doctrines qui sortaient du 
. jays le plus obscur de l'Orient; saint Paul vint y prècher 
. bn Dieu crucifié, et les paroles de l'humble apôtre reten- 
. (rent bien plus que celles de Xénocrate et d'Aristote, Un 
tranger prêchant l’évangile du Christ aux lieux où l'Jiade 
it inspirée, l'apôtre de Tarse opposant la croix de Golsota 
. lux autels de Jupiter debout sur les hauteurs du Gargare, 
e sont là des contrastes frappants qui semblent n'être 
u’un rêve de poëte, un jeu de l'imagination. » 
Voilà ce que j'écrivais, il y a huit ans, dans un pauvre 
.afé du village de Baba, au retour de ma pénible course à 
. ! montagne d’Assos. Après avoir exploré avec le plus grand 
;| pin un lieu célèbre eL très-peu visité, J'étais satisfait d’a- 
a ir ajouté quelque chose à mon instruction, et ne pensais 
ist Fe qu'un jour je pourrais me servir de cela comme d un 
J4 [tre de gloire, Mais il parait que je venais d'accomplir là 
lé me œuvre importante, Puisqu'un voyageur, récemment ar- 
is ÎVÉ d'Orient, M. Texier, tient à honneur d'avoir décrit le 
}; remier les ruines d'Assos. Du reste, s'il lui est quelque 
| eu difficile de compter les ruines d’Assos au nombre de 
j PS découvertes, cet habile voyageur a beaucoup d’autres 
La pnquêtes scientifiques avec lesquelles il se consolera lar- 
1 PRENE. ÿ : à 
“ Le jeune voyageur rappelle qu'au mois de mars 1837 il 
ji | Présenté à une commission de l'Institut les plans de la 
0 lle d Assos, les plans du grand temple et les dessins de 
" fs bas-reliefs. « Les savants n'oublient pas, ajoute-t-1l, que 
i À sont mes travaux qui ont éveillé l'attention publique 
x 1r l'importance de ces monuments. » La présentation de 
ans et de dessins à une commission de l'Institut ressemble 
1° bu à une publication, et nous ne connaissons de M. Texier 
pape travail imprimé qui ait pu éveiller l'auention publique 
tr les monuments d'Assos. Je ne suis ni architecte, ni 
D essinateur, ni antiquaire, et je n'ai pas la moindre préten- 
vs n d'avoir fait sur les ruines d'Assos un travail complet; 
" vance je demande pardon à Dieu et aux savants des er- 
l us que je n'aurai pas manqué de commettre ; mais, puis- 
nil s'agit de savoir qui le premier a éveillé l'attention pu- 
luique sur d'intéressants débris, je puis rappeler, sans me 
“jpnner les airs d'un grand voyageur, que le troisième vo- 
pi Ime de la Correspondance d'Orient, renfermant la descrip- 
pu des ruines d’Assos, a paru trois ans avant les décou- 
14 rtes de M, Texier, s 
os 


* 
| +4 


ux piéges que lui tendit un général rhodien chargé des 


… Lssos, car les Perses vinrent aussitôt s’y établir. Il résulte . 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L’ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 
M. Lernoxne. ( Au Collége de France. ) 

1'e analyse, 


Dès le principe M. Letronne a attaqué le vicieux système de 


Dupuis. Ce système, a dit le savant professeur, ne repose sur 


aucune base solide, et cependant il a eu la plus grande in- 
fluence sur l’opinion religieuse; ne nous en étonnons pas: dans 
un temps où l’on ne regardait comme bon que tout ce qu’un 
esprit raisonneur et impie dirigeait contre la foi de nos pères, 
une telle production ne devait-elle pas être une pâture agréable 
à des intelligences athées ou matérialistes ? Aujourd’hui que la 
cause est jugée, que nous n'avons à prendre parti pour per- 
sonne, nous pouvons sans peine porter un examen impartial sur 
la grande lutte suscitée par l'incrédulité contre la croyance uni- 
verselle, et débrouiller la vérité du mensonge. D'ailleurs, nous 
avons à cette heure des preuves matérielles qui montrent incon- 
testablement la faussete de l'hypothèse de cet homine savant 
sans doute, mais égaré par une aveugle prévention et un sys- 
tème auquel il plie tous les faits. 

Dupuis et tous ses adhérents confondent les écrivains les 
plus anciens avec des auteurs qu’on peut dire modernes ; ainsi 
Homère, qui vivait si longtemps avant notre ère, se trouve cité 
avec Porphyre et tant d’autres qu’il est inutile de nommer. Une 
seconde erreur, conséquence nécessaire de la première, est de 
donner une longue vie à des livres dont l'existence doit être 
abrégée de plus de quinze siècles. Voilà ce qu’on aurait dû voir, 
et ce qui malheureusement est passé inaperçu. Encore le lais- 
serait-on sans attention, si l’auteur arrivait ensuite avec des 
explications claires, des arguments solides, des conclusions na- 
turelles, qui fissent oublier des défauts si sérieux; mais non, 
bien loin de là: tout est forcé, tiraillé, hypothétique; les con- 
jectures les plus gratuites, les plus fausses, forment le tissu de sa 
brillante élucubration. 

D'après le philosophe dont M. Letronne réfute l'ouvrage, 
les peuples n’ont eu qu'un culte; et tant de religions qui nous 
paraissent si différentes, contradictoires même dans plusieurs 
de leurs dogmes, ont été une seule religion. La forme, il est 
vrai, variait suivant les temps et les pays; et c’est cette forme 
qui à trompé les hommes des époques antérieures à celle qui a 
produit son livre. Le soleil était le Dieu que tous les siècles ont 
adoré, et à qui toutes les nations ont élevé des autels : Osiris, 
Hercule, Bacchus, Jupiter, Sérapis, Pluton, Pan Iui-même, 
étaient les noms sous lesquels on désignait la même divinité. 
Dupuis prétend qu’en les analysant bien on se convainc, en 
effet, que ces divinités se réduisent à des formes variées du 
mème soleil. envisagé sous des rapports différents, rapports 
tirés de la différence de son action, de la différence des époques 
de son mouvement annuel, ou enfin des formes astronomiques 
des constellations qui fixaient ces époques, du temps que me- 
sure le soleil à chaque révolution, considéré dans les différents 
siècles. 

Mais il ne s'arrête pas là; la religion chrétienne est aussi 
comprise dans la même categorie. Convaincu de cette vérité, 
que l'opinion qu’a un peuple de sa religion ne prouve rien autre 
chose que sa croyance, il a osé porter la lumière d’une érudi- 
tion incomplète et d’une philosophie hypothétique dans le la- 
byrinthe sacré des prêtres de Rome moderne, comune il l’a déjà 
porté dans celui des pontifes de l’ancienne Rome. Il a encore 
trouvé Jupiter Ammon, ou le dieu soleil de l’agneau, consacré 
au Capitole, et le vieux Janus avec ses clefs à la porte de son 
temple. Il s’est flatté de détruire du même coup les erreurs du 
peuple et celles des nouveaux philosophes, et de dépouiller le 
Christ de ses deux natures en mème temps. Le peuple en fait 
un Dieu et un homme tout ensemble; le philosophe aujourd'hui 
n’en fait plus qu'un homme. Pour lui, il n’en fera point un 
Dieu ; car il met le soleil plus loin de la nature humaine qu'il 
ne l’est de la nature divine. 

Le Christ est pour lui ce qu'ont été Hercnle, Osiris, Adonis, 
Bacchus. Il partagera en commun avec eux le culte que tous 
les peuples de tous les pays et de tous les siècles ont rendu à la 
nature universelle et à ses agents principaux ; et s’il semble 
prendre un corps mortel, comme les héros des anciens poèmes, 
ce ne sera que dans les fictions d’une légende. 

Revenons maintenant aux erreurs qui sont les fondements 
de son système. Nous avons dit qu'il avait donné à des auteurs 
une contemporanéité qu'ils n’ont pas ; en outre, il fait paraître 
presque immédiatement après le grand cataclysme un livre qui 
a été fait sous les empereurs romains, alors que le paganisme 
se transformait totalement : honteux, rougissant des dieux à 
qui il brülait de l’encens, le paganisme voulut justifier sa con- 
duite; pour cela, il eut recours aux astres, et il plaça ses divi- 
nités dans le ciel. Hercule subit une troisième transformation: 
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de dieu il était devenu héros, il fut soleil à cette heure. Ainsi, 
l'Heracléide, par une nouvelle hypothèse de la façon de Dupuis, 
serait restée dix-huit cents ans dans les ténèbres. d'où l'aurait 
déterrée l'école d'Alexandrie ; les Dipnysiques nous représente- 
raient le même prodige. D'autres poëmes encore sont cités; 
mais ceux-ci probablement n'ont eu d'existence que dans son 
cerveau. + 

Il ne faut pas même se tromper au sujet d'Hercule. Ce per- 
sonnage fut beaucoup moins connu dans l’antiquite que M. Du- 
puis le prétend, l'ins *nue, comme a dit M. Letronne. A peine 
Homère parle-t-il d’un Hercule, et il ne nous dit pas bien cer- 
tainement que cet Hercule füt le soleil. L’'Hercule d'Homère 
était sur la terre en mème temps que Nestor ; le roi des P\liens 
l'a vu, lui a parlé, a eu des relations d'amitié avec lui. Cet 
Hercule, Ulysse l’a rencontré à son arrivée aux Champs-Ely- 
séens, dans la forme qu'ont les habitants de ce lieu, en ombre: 
nous ne sommes plus qu’une ombre après la mort. Il est vrai, 
si vous le voulez, que cet Hercule était fils d’un dieu et d'une 
mortelle ; héros, demi-dieu, selon l’expression de la fable. Mais 
où donc se trouve-t-il que cet Hercule est le soleil? 11 faut 
l'avouer, on ne sait où Dupuis a pu trouver de quoi autoriser 
même une conjecture à cet égard ; il n’était pas bien à lui dans 
ce moment. 

Qu'on ne soit pas surpris que nous insistions tant sur la fable 
d’Hercule : elle nous expliquera beaucoup d’autres croyances 
superstitieuses, et de toutes, c'est celle qui a eu le plus de re- 
tentissement. 

Nous voici tout près de faire entrer chacun des travaux de 
ce demi-dieu de l’antiquite dans chaque signe du zodiaque. 

Remarquons auparavant que ses douze travaux n’ont été mis 
en ordre que deux ou trois siècles après la venue de Jésus- 
Christ; que partant ce n'a été qu'à cette époque qu’on a pu 
connaître cet ordre, et que ni les Esyptiens, mi les Grecs, ni les 
Romains de la république, ni aucun autre peuple antérieur 
n'avait pu en avoir connaissance. Îl serait fatigant et presque 
inutile de parler de tous les travaux d’Hercule; quelques- 
uns, pris au hasard, satisferont notre curiosité et notre intel- 
ligence. 

Son premier travail est sa victoire sur le lion de Némée, et 
le lion du zodiaque est précisément le premier signe céleste que 
le soleil reucontre en entrant dans sa carrière annuelle. Que va 
faire Dupuis, car enfin, vaille que vaille, il faut que la constel- 
lation cadre avec son mythe? Il se sert des paranatellons, non 
attribué par les anciens à des astres qui sont tellement attachés 
à certains signes, qu’ils exécutent toutes leurs révolutions ; de 
sorte qu'ils se lèvent quand ces signes se lèvent, ét que, quand 
ces signes se couchent, ils les suivent dans leur coucher : sans 
eux, Dupuis l’avoue, on ne peut pas toujours expliquer par le 
soleil seulement certaines fables d'Hercule, qui semblent sou- 
ventavoir principalement pour objetson image céleste, ou la con- 
stellation qui le représente. Ainsi il suppose trois Hercules. Avec 
des suppositions, de quoi ne vient-on pas à bout? Au moment 
où le premier Hercule ou le grand dieu Soleil allait monter sur 
l'horizon le matin, avant que l’aurore eût chassé la nuit, on 
observa au couchant quelques étoiles qui descendaient sous 
l'horizon vers les lieux où le soleil lui-même devait descendre 
le soir. 

Ces étoiles, par leur coucher, devinrent avec le lever de Si- 
rius une indication sûre, tous les ans, de l'instant auquel l’année 
solstitiale se renouvelait, et où l’astre vigoureux commencait sa 
carrière annuelle. On les groupa donc en constellation, et on 
les désigna par l’image même du dieu Soleil, tel qu’on le pei- 
gnait au solstice d’été; savoir : par l'emblème d’un homme 
qui s’agenouille pour descendre, qui tient d’une main une mas- 
sue et qui couvre ses épaules de la peau de Fanimal céleste, 
qu’il occupe et qu’il vient de subjuguer. On conserva à cet em- 
blème céleste ou à cette constellation le nom d’Hercule, dont 
elle porte tous les attributs, et on la désigna indistinctement 
sous les noms d’Æercule et d’Agenouillé, pour la distinguer du 
S'erpentare placé à côté, qui porte le même nom d’Hercule, mais 
qui est debout, et qui marque les saisons à son lever. 

Le premier Hercule ou le grand dieu Soleil, adoré sous ce 
nom,donne naissance à deux autres Hercules, placés dans la 
constellation, honorés eux-mêmes comme dieux ou génies; 
mais d’un ordre inférieur au grand dieu Soleil, dont ils n’e- 
ta'ent que l’image, et à qui ils servaient de guides dans sa car- 
rière, C'était en quelque sorte le génie familier attaché au Soleil, 
et à la partie du ciel dans laquelle l’âme motrice des sphères 
plaçait le commencement de l'activité et du mouvement qu’elle 
imprimait au temps et au Soleil, son plus grand agent: il fixait 
l’époque la plus importante de la révolution annuelle, Belle 
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chose !... Mais ce n’est qu'une supposition,nous l'avons déjà 
dit, ou bien une agglomération de choses qui doivent être dis 
jointes. À 
Puis, comment répond notre astronome à ceux qui, d'accord 
sur tout cela, s’il peut y en avoir, veulent néanmoins que les rap 
ports qui existent entre les constellations et les monstres coms 
battus par Hercule n’aient été placés qu’en sa mémoire ? Impos” 
sible. Et pourquoi? parce que d’autres peuples l'ont fait avants 
eux, ont placé avant eux le lion au rang des signes. Les Romain 
n'ont-ils pas donné un palais aérien à la plupart de leurs grand 
hommes? S'ensuit-il que ces grands hommes n’ont jamais véciM 
chez ce peuple, parce que les Grecs en avaient déjà fait autant 
Une même chose ne peut donc pas avoir plusieurs possesseurs 
Tout le monde conçoit assez combien cela est absurde. M | 
Passons au troisième travail, à la victoire d'Hercule sur Jen 
sanglier d'Erymanthe ; remar juons que le troisième signe du 20 
diaque est la Z’terge. D 
Pour faire tout coordonner, Dupuis, fidèle à son système dem 


rapprochements, projette dans le signe de la Vierge l’ourse d'EM 
rymanthe ; et non content de cela, il change l’ourse en. sanglient | 
C'est ainsi qu'en agit d'ordinaire Dupuis quand une diflicultés 
l’arrête. x 

Enfin, dans le cinquième travail où il s’agit des oiseaux 
S'tymphale, Dupuis réunit dans une même constellation le vat 
lour, le cygne, l'aigle et le sagitaire ; le sagittaire, selon lui, n€ 
peut être qu'Hercule, et les oiseaux sont la représentation 
exacte des oiseaux de Stymphale. Et, en preuve de cette singu 
lière opinion qu’il s’est arrangée, il cite un médaillon de Pé 
rinthe, frappéen l'honneur de Gordien, qui représente Hercul 
donnant la chasse aux oiseaux de Siymphale.Or,observe Dupuis! 
le champ de la médaille n’offrant que trois oiseaux, on peut ré 
duire à ce nombre ceux du lac Stymphale, singulière arzumen® 
tation. S'il n’y a que trois oiseaux en effet sur la médaille, c’est 
visiblement parce que l’espace n’a pas permis d’y en faire con 
tenir davantage. Mais, de plus, les oiseaux de la médaille ne 
sont pas ressemblants à ceux dont parle ia fable. Le | 

La moindre attention suffisait pour qu'une distribution gé0® 
graphique eût dû étreremarquée dans les travaux d’Hercule, et" 
non pas un classement astronomique. En effet, les auteurs qui 
classerent ces divers travaux, les groupèrent suivant Les pays qui 
en furent le théâtre,en commençant par la Grèce : l’Aryolide 
vit trioipher Hercule du Zion de Nemée et de l'hydre de Lernes 
la biche aux cornes d'or, les oiseaux de Stymphalerougirentla @tre 
et les eaux de l’Arcadie. C’est dans le Péloponèse qu'Hercalèa 
nettoyé les étables d’Augias ; la dénomination, le taureau de Crète, 
désigne suffisamment l'endroit où le héros remporta la victoire 
sur cet animal. | 

En terminant, M. Letronne a fait remarquer que ces douze 
fameux travaux ne sont pas les seuls attribués à Hercule, quet 
ce sont seulement les principaux. Au reste, peut-être ce person=| 
nage n’a-t-il jamais eu d’existence réelle: il est possible que less 
anciens,quisymbolisaient toutes les actions, tous les sentiments 
aient personnifié dans un être de leur création mille faits suË 
prenants d’une force extraordinaire et surhumaine. 
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Es NOUVELLES. 

Les cours de géologie se multiplient dans les collèges, 
ans les séminaires, dans les simples pensions, dans les 
Loles normales, d'une manière très-remarquable; partout se 
brment dans ces établissements de petits cabinets d'his- 
pire naturelle dont le premier noyau est toujours une col- 

ction géologique. , 
| Nous indiquerons, comme nous étant bien connus par 

s demandes decollections qu'ils ont adressées à M. Boubée, 
> cellége de Carcassonne, dirigé par M. Villiers-Moriamé ; 
elui de Nancy, où M. Vaultrin ne cesse d'élever l’ensei- 
nement de l'histoire naturelle et ce la géologie; l’école 
ormale de Perpignan, dirigée par M. Béquin, et qui possé- 
era bientôt une des belles collections géologiques; la pen- 


ion de M. Courtin à Valenciennes, où ce nouveau direc- 


Ï 
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ur introduit l'étude de la minéralogie et de la géologie 
u'il professera lui-même; le petit séminaire de Polignan 
Haute-Garonne), où M. l'abbé Peyne ouvre cette année un 
ours de géologie; le séminaire de Beauvais, qui-vient d’a- 
uter à son cabinet une belle collection de roches; enfin, 

séminaire de Carcassonne et celui de Fréjus, où le cadre 
e l’enseignement scientifique est de plus en plus élargi. 
| D'abondantes récoltes de roches, de minéraux, de fos- 
iles, de plantes, d'oiseaux +t de coquilles ont eu lieu cette 
nnée dans presque toute la France pour le compte du 
iusée classique de M. Boubée. Les naturalistes attachés à 
ette exploitation toute vouée, comme on sait, à la propa- 
ation et au progrès des sciences naturelles et surtout de la 


Mléologie, vont mettre en œuvre les matériaux récoltés et 


ormer des collections de toute sorte pour répondre aux 
emandes déjà inscrites et, par tour d'inscription, à celles 


W|ui arrivent encore chaque jour. 
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. gro ce Cours qui sera tout 


— On dit que M. Savart fera cette année, au Collése de 
rance un cours d'acoustique expérimentale appliquée à la 
iéorie de l'harmonie musicale. Nous reprodurons dans 
à fait neuf et qui devra offrir 
> plus haut intérêt. 

— La commission scientifique pour l'exploration de l'Al- 
érie, dont Ja création a été décidée par le ministre de la 
uerre, nest point encore formée. 

= Ona ressenti à Coblentz, le 14 octobre, à sept heures 
u matin, une violente secousse de tremblement de terre ; 
rausrcette secousse, qui pourtant a été ressentie dans toutes 
S maisons, a s1 peu duré, quil a été impossible d'en saisir 
à: direction. [l est à remarquer que du 11 au 14 octobre le 


aromètre était tombé de 28 pouces 4,2 lignes à 25 pouces 
,6 lignes. 


‘ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 22 octobre 1838. 
Présidence de M. BéqQue ner. 
M. de Blainville donne lecture d'un long Mémoire sur jes 
ssements de Stonesfield, en réponse à M. Valenciennes. 


L'Académie décide qu'il y a lieu à l'élection d'un membre 
ans la section de zoologie. 


M. Geoffroy-Saint Hilaire communique des études sur Ja 


“honstruosité faites à l'occasion d'une naissance extraordi- 


aire qui a eu lieu à 
imbouillet, : 


nd 


Prunay-sous-Ablis, arrondissement de 


M. le docteur Boehm représente un ouvrage sur les chan- 
gements qu'éprouvent les membranes des intestins dans le 
choléra asiatique, avec des planches représentant les pré- 
parations anatomico-pathologiques de lamelles de l’épithé- 
lium des villosités de Lieber Kuhn. 

M. Pelletan envoie la description d'un nouveau système 
de machine à vapeur, principalement fondé sur l’action 
d'un jet de vapeur, entraînant avec lui d’autres fluides élas- 
tiques, et mettant en mouvement une pièce mobile de ro- 
tation, convenablement disposée pour absorber la plus 
grande partie de mouvement de cette veine fluide. 

M. Walz annonce qu'il a observé la comète le 9 octobre; 
elle est d’une faiblesse extrême ; il croit que son diamètre, 
qui est actuellement de 20 minutes, va en diminuant. 

M. de Humboldt présente un Mémoire de M. Rief relatif 
au développement de la chaleur par l'électricité. 

M. Cazenet, horloger, présente un instrument qui mar- 
que la température à chaque heure du jour. 

M, Castro écrit une lettre sur la direction des aéros- 
tats. 

M. Bé adresse des observations sur la fréquence de coups 
de tonnerre dans le voisinage de la mer. 


MÉTÉOROLOGIE. - 
Incendies causés par les étoiles filantes. — Ce sujet, qui 


a déjà, il y a peu de semaines, occupé l’Académie, vient 
d'être l’objet d'une communication de M. Buard, membre 
de l'Académie d'Agen, qui mérite attention. 

« Dans la séance du 9 juillet, j'ai appris, dit M. Buard, 
u'un tribunal avait consulté M. Araso pour savoir si une 
étoile filante pouvait, en tombant à la surface du sol, causer 
un incendie. D'après les recherches de ce savant, 1l semble- 
rait qu'on na qu'un exemple avéré‘ d'un tel phénomène- 
Pour mon compte, je suis persuade que de semblables évé- 
nements arrivent fréquemment, et qu'une foule d'incendies 
dont on ne peut se rendre raison n'ont souvent point d'autre 
cause, 

Voici des faits à l'appui de mon opinion : j'étais en- 
core fortjeune, lorsqu'un soir;ÿme promenant souslesarbres, 
je fus tout à coup ébloui par une vive lumière, et en même 
temps une matière floconneuse incandescente tomba sur 
un acacia à deux ou trois pas de moi. Cette bolide, de la 
grosseur du poing, se divisa en plusieurs fragments en 
tombant de branche en branche, et les plus gros restèrent 
quelques instants sur le sol avant d'être entièrement consu- 
més, Cela eut lieu à peu de distance de mon écurie, et aussi- 
tôt je fis la réflexion si ce méteore fût tombe sur sa 
couverture, il eût € ssible que quelques parcelles 
se fussent insinuées :s les interstices des tuiles, et 
eussent mis le feu à | ou au foin qui y étaient ren- 
fermes. » 


M. Buard attribue à un phénomène semblable l'incendie 
du college de Villeneuvegm-Lot, arrivé il y a dix ans, et 
qu on Considéra dans le s comme ayant eté cause par 
le feu du ciel, quoiqu'il ùt aucune apparence d'orage 
dans le moment. La mèm se a encore tout récemment, 
selon lui, produit l'incendid'une ferme dans les environs 


d'Agen. En terminant, M, { à propose une enquête qui 
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aurait pour objet de rassembler le plus grand nombre de 
renseignements possible sur les incendies causés par les bo- 
lides. L'Académie a paru disposée à seconder ce projet. 


un © — 


PHYSIQUE. 


Exposé des observations de physique faites à bord des corvettes I As- 
trolabe et la Zélée, du 7 septembre 1857 au 1‘ mai 18358. 


(Suite.) 


La dépression de l'horizon joue un rôle tellement impor- 
tant dans les observations et les calculs servant à donner la 
route aux marins, que toutes les expériences qui pourraient 
en éclairer la théorie et en féliciter l'emploi doivent être 
mises au rang des plus importantes. De nombreuses séries 
d'observations ont éte faites à bord des deux navires. Pour 
les observations, on s'est servi d’un cercle à réflexion de 
Borda, muni d'un petit miroir additionnel. Ce petit méca- 
nisme, dù à M. Daussy, est extrêmement commode pour ce 
genre d'observations. Il suffit en effet de faire coïncider les 
deux lignes de l'horizon qui sont à droite et à gauche de 
l'observateur, ce qui ne force point ce dernier à se mettre 
dans une position gènante, comme lorsqu'on observe avec 
le deepsector ou le dépressiomètre de Wollaston. 

Avec des moyens aussi imparfaits que ceux qui se trou- 
vent à la disposition des marins, il est difficile de pouvoir 
apprécier d’une manière absolue la forme et la direction des 
courants en mer, Toutefois, malgré le peu d'exactitude que 
l'on doit attendre de l'estime des routes d’un navire au 
moyen du loch, il est toujours facile d'y reconnaître l'effet 
des courants généraux. Sous ce rapport, l'expédition rappor- 
tera encore des résultats utiles, et qui seront surtout pre- 
cieux pour connaître la marche des eaux dans les hautes 
latitudes. Toutes les fois que les corvettes se sont trouvées 
en vue des côtes, de nombreux relèvements ont éte pris pour 
pouvoir comparer la position estimée du navire avec celle 
qu'il occupait réellement, et juger par là de l'effet des cou- 
rants de marée à l'approche des terres. 

Enfin, des expériences nombreuses sur la température de 
la surface de la mer ont été faites dans l'intention d’appré- 
cier les changements que les courants permanents peuvent 
apporter à cet élément. Depuis le méridien de Cadix jusqu’à 
celui des Canaries, on a pris la température de la surface de 
la mer toutes les demi-heures, comme le prescrivent les in- 
structions, 

Une navigation aussi longue que celle des deux navires 
l’Astrolabe et la Zéleea étésouvent traversée par des calmes 
que l'on a pu utiliser au profit des sciences physiques. Des 
observations de température sous-marine ont été faites à des 
profondeursdifférentes; les instruments employés à ceteffet 
ont été des thermomètres à maxima et minima de Bunten, 
renfermés dans des cylindres en cuivre d'une très. large en- 
veloppe. Des précédentes expériences avaient fait connaître 
le temps récessaire pour que l'appareil puisse prendre la 
température du milieu ambiant. On a toujours eu soin de 


laisser es instruments dans la couche dont on a voulu avoir 


la température au delà de cette limite. Avant et après l'ob 
servation, Une comparaison a été établie entre le thermo- 
métrographe et le thermomètre étalon. En outre, tous les 
thermomeétrosraphes, ainsi que les thermomètres vérifiés 
avant le départ de l'expédition, ont été de nouveau vérifiés 
dans les régions polaires où nous avons pu obtenir de la 
glace. Quels que soient les reproches que l'on puisse adresser 
à la corifection de ces instruments, Je crois qu'avec toutes 
ces précautions, on peut rega me exacts les résul- 
tats obtenus. Ces expériences urs longues et labo- 
rieuses, L'effort nécessaire p ever l'appareil lors- 
qu'on veut arriver à une profondeur assez grande exige le 
concours de presque tout un équipage; malgré cela elles 
ont été mutipliées autant que possible. 

Valparaiso, le 28 mai 1838 


L’ingenieur hydro. ke a bord de YAstrolabe, 


INCENDON-DumMouLix. 


Au bas du rapport ci-dessus est écrit, de la main de M, le 


capitaine de vaisseau Dumont-d'Urville, commandant l'ex 
pédition au pôle antaretique : ê 
« Bien que M. Dumoulin ait constamment parlé à la trois || 
sième personne dans ce modeste et fidèle exposé de nos tra 
vaux, je me plais à répéter ce que j'ai déjà dit dans mon 
rapport, c'est-à-dire que toutes ces observations sont à péu 
près dues à son zèle infatigable, et que MM. les officiers des | 
deux corvettes se sont seulement empressés de l'assisten | 
| 
{ 


toutes les fois que cela a été utile, 
» D'UrviLee, » l 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Des produits résultant de l’action de l’acide nitrique concentré sut 
l’amidon et le ligneux. 


On sait que M. Braconnot a fait connaître, il y a quelques { | 
années, une action de l'acide sulfurique concentré par suite 
de laquelle plusieurs substances, nommément l’amidon ét 
le ligneux, sont convertis en une matière nouvelle qu'ilau 
appellée xyloïdine ; mais la composition de cette substance 
les circonstances diverses qui accompagnent sa formation 
n'ont pas été examinées ; un nouveau travail de M. Pelouzen| 
a pour objet de combler en partie cette lacune. | 

Dans la préparation indiquée par M. Braconnot, on verse 
de l'acide à 1,5 de densité sur de l'amidon qui disparaît | 
complétement au bout de quelques minutes. Traitée immé 
diatement par l'eau, elle laisse précipiter la xyloïdine tout 
entière, et la liqueur filtrée laisse à peine un résidu sen 
sible. 1} 

Si, au lieu d'opérer la précipitation par l'eau aussitôt ll 
après la dissolution de l'amidon, on abandonne la liqueur à. 
elle-même dans un vase fermé, elle se colore peu à peu et 
affecte les teintes diverses d’un mélange d'acide nitrique et" 
de deutoxyde d'azote. L'eau y forme un précipité de xyloïs 
dine dont la quantité diminue de plus en plus avec le temps; 
au bout de deux jours et quelquefois même au bout de quel- 
ques heures la liqueur cesse entièrement de se troubler; la 
xyloïdine a été détruite et transformée complétement enun 
nouvel acide que l'évaporation présente sous forme d'une 
masse blanche solide, incristallisable, déliquescente, dont. 
le poids est beaucoup plus considérable que celui de l'ami | 
don soumis à l'expérience. Du reste, il ne se produit ni 
acide carbonique, ni acide oxotique pendant cette réaction. | 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur l'extraction de l’indigo du Polygonum tinctorium. 


M. Baudrimont adressait dernièrement la lettre suivantes 
à l'Académie des sciences sur l'extraction de l'indigo du PO 
lygonum tinctorium : 

Les tiges du Polygonum tinclorium ne renferment pas 
une trace appréciable d'indigo : cette matière n existe que) 
dans le parenchyme des feuilles ; les nervures, qui sont des 
expansions vasculaires des tiges, n’en fenferment pas plus 
qu'elles. Elle ne revêt aucune forme organique appréciables 
au microscope, et semble être en dissolution chimique dans! 
un liquide extravasé qui entoure le tissu cellulaire du pas! 
renchyme. Lorsque les feuilles du Polygonum ténctorium\ 
vieillissent et commencent à se flétrir, elles bleuissent, et; 
lorsqu'elles n'ont'point été froissées, c'est toujours par) 
leur partie supérieure;que cela commence. Gette action à! 
paru se produire par le concours de l'oxygène, sous Fi 
Jluence de la lumiere solaire. À 

Le suc des feuilles du Polygonium tinctortum, abandonne} 
à lui même au contact de l'air, moisit et se putréfe en ne 
donnant que l'indice de la présence de l’indigo. 

Une inlusion des feuilles de cette plante donne des traces 
beaucoup plus évidentes d'indigo ; les bords des vases qui 
la renferment deviennent d'un bleu-pourpre foncé. 

Par l'addition d'eau de chaux et l'agitation, on obtient 
de l’indigo, mais seulement une partie de celui qui est con: 
tenu dans les feuilles, et non la totalité, comme je men 
suis assuré par des essais réilérés. L ra 

Ces essais ne m'ayant point satisfait, je cherchai à ob: 


+ 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT, 


enir l'indigo des feuilles qui présentaient une foule de 
jaches bleues, et pour cela j'ai fait usage des procédés 
Aésoxydants ou hydrogénants qui sont connus pour déco- 
lorer l’indigo bleu. Je tentai aussi l'emploi du zinc et de 
lacide sulfurique, pour voir si l'hydrogène à l’état naissant 
ne s’unirait pas à l'indigo bleu des feuilles, et, douze heures 
après, je trouvai les liqueurs de mes vases remplies d'une 
zrande quantité d'indigo d'une très-belie nuance. Voulant 
savoir si c'était au zinc ou à l'acide sulfurique que je devais 
Les résultats, pensant surtout que l'hydrogène n'aurait pu 
me donner de l’indigo bleu, sans que des faits bien constatés 
par les chimistes ne fussent dénués de tout fondement, je 
“äs des essais séparément avec le zinc d'une part, et l'acide 
sulfurique d’une autre part : je vis bientôt que tout était 
1û à cet acide. 

Parmi toutes les modifications de procédés quej'aï suivies, 
voici celle qui m'a le mieux réussi, et que je proposerai de 
suivre à ceux qui ont des feuilles de Polygonum tinctorium 

“:t qui voudront répéter ces expériences : 

Verser de l’eau bouillante sur les feuilles du Poly gonum 
tinctorium, de manière à les recouvrir seulement. Laisser in- 
fuser pendant douze heures, passer la liqueur et ajouter 

Jeux fois de nouvelle eau ; après cette dernière opération, 
ses feuilles sont ramollies, visqueuses, et ne donnent pres- 
que plus d'indigo; verser dans le liquide provenant des in- 
fusions, environ un centième d'acide sulfurique, agiter et 
laisser le mélange dans un vase à large ouverture exposé à 
air. Il se forme d'abord un précipité vert dont la quantité 
t la couleur vont en croissant rapidement. Après vingt- 
uatre heures, la liqueur renferme beaucoup d'indiso que 
‘on peut recueillir par décantation et filtration. ( On 
prouve beaucoup de difficulté à filtrer les liqueurs qui 
contiennent l'indigo hydraté, parce que cette matière se 
lépose sur les filtres et en obstrue presque complétement 
.les pores. On peut obvier à cet inconvénient en chauffant 
es liqueurs jusqu’à l’ébullition : l'indigo s’agglomère et ne 
présente plus alors le même inconvénient. 
Cet indigo est à l’état d’hydrate, et diminue considérable- 
nent de volume par la dessiccation. Quand il est desséché 

1 la température ordinaire de l'atmosphère, il renferme en- 

-ore 0,15 d'eau, qu'il perd à la température de 500, Il est 

ous forme d'une masse coriace, d’un bleu-vert foncé; l'al- 

-ool en sépare une matière rouge, et les carbonates alcalins 

‘n dissolution lui enlèvent une matière verte assez abon- 

lante, qui est peut-être de l'indigo qui n'a pas été entière- 

nent modifié par l'oxygène. 

| Par un essai qui a été fait chez M. Vilmorin, on s’est as- 

.Luré que cet indigo était très-propre à la teinture. 
| Quoique l'indigo que j'ai obtenu par le procédé que je 
} riens d'indiquer ne me paraisse pas dans le même état que 

relui du commerce, le concours de l'oxygène est absolu- 
rl ment indispensable pour lui donner une teinte bleue après 
“qu'il a été précipité par l'acide sulfurique. Je m'en suis as- 
+ juré plusieurs fois, en versant une forte infusion de Poly- 
dé fonum tinctorium dans des flacons remplis d'acide carbo- 
Pique, y ajoutant immédiatement de l'acide sulfurique, et 
x |eS fermant hermétiquement. Dans ce cas, ils ne donnent 
x Jamais d'indigo bleu. > 
ns | J'ai essayé l’action directe du sulfate rouge de manganèse 
,tpur l'infusion de Polygonum tinctorium, pour voir si l'in- 
F ligo ne bleuirait pas plus promptement qu'avec l'acide, et 
sk |e n'ai pas observé qu'il produisit un effet plus prompt que 

‘acide sulfurique seul, : 

| Tous les acides produisent le même effet que l'acide sul- 
urique, mais à des degrés très-variables, et quelquefois 
l'une manière à peine sensible. 

En faisant des pesées dans de doubles filtres, jai trouvé, 
lans plusieurs expériences, que les feuilles du Polygonum 
ënclorium renfermaient un deux-centième d'indigo, tel 
u'on l'obtient par l'acide sulfurique. Cette quantité pa- 
#hjaïtra sans doute très-considérable, si l'on remarque surtout 
wique cet indigo est beaucoup plus pur que celui du com- 
jéhinerce, qui peut reufermer jusqu'à 22 p. 100 de matières 

. ncombustibles, selon vos propres recherches, et je ne doute 


p| . . . 
éhullement que le Po/ygonum tinctorium ne soit une excel- 
‘ __ 
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lente acquisition pour notre agriculture; car cette plante 
pourra croître dans des terrains peu profonds, où la betterave 
ne vient pas. On pourrait peut-être rencontrer des incon- 
vénients pour en faire lever les graines, parce qu’elles exi- 
gent une température assez élevée, et il pourrait bien arri- 
ver que l'on fût obligé de les semer sur couche; mais j'ai 
entre les mains une traduction de l'Encyclopédie chinoïse, 
qui traite des plantes indigofères, et j'y vois que les Chi- 
noïis conservent les racines du Polygonum ténctorium dans 
des silos, après les avoir légèrement desséchées. Lorsque 
l'hiver est passé, ils les repiquent dans des trous, qu'ils 
percent obliquement avec un plantoir en forme d'alène. 
Quoique je n'aie pas essayé ce procédé de culture, je ne 
doute nullement de sa réussite, Il m'est souvent arrivé de 
planter de simples tiges de Polygonum tinctorium, et elles 
ont toujours pris racine toutes les fois qu'elles ont pré- 
senté un nœud et que je les ai suffisamment arrosées. 
Ayant entrepris un assez grand! nombre d'expériences sur 
l'indigo, et ayant eu l'occasion de réfléchir sur toutes celles 
qui sont connues, je suis porté à penser, ainsi que vous l'avez 
dit dans votre Traité d'analyse organique, que l'indigo blanc 
est de l'indigo bleu hydrogéné et non désoxygéné; mais 
je n'ai pu, en aucun cas, me ranger de l'opinion de M. Dumas, 
qui pense que l'indigo présente de l'analogie avec l'alcool ; 
la première manière de voir rend, jusqu’à présent, un 
compte suffisant de tous les phénomènes observés. En 
effet, ce point de vue, que vousavez si judicieusement émis, 


| permet d’assimiler, 1° l'indigo bleu, soit à un comburant 


D 
complexe, soit à un combustible complexe faisant fonction 


de radical, ou de base salifiable, ou bieu, en d’autres termes, 
qui expriment, suivant moi, la même chose, à une molécule 
susceptible de s'unir à d’autres molécules sans substitution, 
tel que le cyanogène; 2° l’indigo blanc à un hydracide, ou 
conduit à considérer ce dernier comme un indigoture hy- 
drique, cette dernière dénomination convenant mieux à la 
manière dont j'envisage les composés chimiques. Dans ce 
cas, l'indigo bleu devrait être nommé éndigogene, contraire- 
ment à l'opinion de quelques chimistes, qui avaient donné 
ce nom à l'indigo décoloré. Cela étant, l'indigo à l'état d'hy- 
dracide serait uni à une base organique ou à une ma- 
tière quelconque remplissant les mêmes fonctions dans les 
plantes indigofères, et l'acide sulfurique, en s’emparant de 
cette base, chasserait l'indigoture d'hydrogène, qui serait 
décomposé par l'oxygène de l'air, qui, en s'emparant de l'hy- 
drogène, mettrait l'indigo bleu à nu. La chaux agirait en 
s’unissant à l'indigoture d'hydrogène pour donner naissance 
à de l’eau et à de l'indigoture calcique, et en éliminant la 
base organique, qui demeurerait en dissolution; mais l'in- 
digoture, peu stable, serait détruit sous l’influence de l'oxy- 
gène et de l'acide carbonique de l'air. 

Lorsque l'on emploie la chaux pour extraire l'indigo, il 
faut, selon cette théorie, que l'air contienne de l'acide car- 
bonique pour mettre l'indigo bleu en liberté. 

Il serait curieux de voir si l'indigogène peut s'unir aux 
métaux, et quelle peut être la base qni est unie à l'indigo- 
ture d'hydrogène dans le Polygonum ténctorium. Yai bien 
entrepris des expériences pour éclairer ces données; mais, 
désespérant de pouvoir jamais les continuer, je les livre à 
celui qui voudra bien s’en occuper. Il pourrait encore se 
faire que le précipité que l'on obtient en ajoutant de l'acide 
sulfurique dans l'infusion du Polygonum tinctorium fût un 
composé d'acide et d'indigo; j'ai tenté des expériences pour 
savoir à quoi m'en tenir; mais je n'ai pu les terminer faute 
de temps, que la nécessité m'oblige à employer autrement 
qu'à faire des recherches. ù 

M. Stanislas Julien publiait aussi dernièrement la tra- 
duction de plusieurs passages relatifs à divers procédés 
employés en Chine pour l'extraction de la matière colo- 
rante du lan (Polygonum tinctorium des botanistes ), 

Ces passages sont extraits de divers ouvrages chinois 
qui font partie de la bibliothèque de l'auteur et d'une pe- 
tite Encyclopédie technologique que possède la Bibliothèque 
du roi. , . 

…. Toutes les espèces de /äx viennent de graines, à l'ex. 
ception de celle qu'on appelle thx lan (c'est-à-dire léx qui 
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ressemble à l'arbre à thé). Sur la fin du printemps, la tige 
commence à pousser, En juillet on recueille les graines, et 
dans le mois suivant on coupe le corps de la plante pour 
preparer le bleu appelé tien. Voiei la méthode que l'on suit: 

Lorsqu'on à beaucoup de feuilles et de tiges, on les met 
dans un bassin creuse enterre etbiencimente: Lorsqu'on en a 
peu, on les met dans des seaux en bois ou dans de grandes 
jarres de terre, et on les fait macerer dans l'eau pendant sept 
jours. Le suc bleu sort de lui-même. Par chaque chë (me- 
sure de ro feou, ou boisseaux chinois) d'eau glutineuse, 
on ajoute à chxg (ou boisseau ) derchaux; ensuite on bat 
le liquide un grand nombre de fois ( jusqu'a 1,000 coups, 
suivarft l'Encyclopédie japonaise), à l’aide d’un baton de 
bambou. La couleur bleue ne tarde pas à se prendre. Lors: 
que le liquide a été laissé en repos pendant un temps suffi- 
sant, le bleu se trouve à l’état pur au fond du vase. 

Depuis quelques années, ajoute l'auteur, les agricul- 
teurs de la province de Fo-Aien ne cultivent plus que l'es- 
pèce appelée {cha-lan, c'est-à-dire le /är qui ressemble au 
thé, parce qu'elle est beaucoup plus productive que toutes 
les autres, 

L'écume qui flotte à la surface des vases se recueille 
avec soin, On la fait sécher, et on l'appelle #en-hoa, ou 
fleurs de bleu. 

… Avant et après le solstice d'été, lorsqu'on voit des 
rides sur les feuilles, c'est l'époque convenable pour la ré- 
colte. On les fait macérer dans de grandes jarres remplies 
d'eau, et on y ajoute une livre de chaux pour 50 livres de 
feuilles, Le second jour, l’eau devient jaune. On bat et l’on 
remue l'eau jusqu'à la formation de la fécule. Le liquide 
prend alors une couleur bleue qui ne tarde pas à passer au 
violet, On sépare alors la partie aqueuse, et l'on obtient la 
couleur bleue, que l’on fait sécher à l'ombre, 

Dans le même ouvrage, on cite un auteur qui conseille 
de hacher les tiges et les feuilles, et de les faire bouillir 
pendant quelque temps dans une chaudière remplie d’eau. 
On sépare le résidu des feuilles et des tiges, et l’on verse le 
suc bleu dans de grandes jarres de terre. On prend alors un 
tiers de feuilles vertes de /än, on les écrase jusqu’à trois fois 
dans un vase, on y ajoute du jus cuit, on les mêle ensemble, 
et on les filtre au-dessus d'un vase de terre parfaitement 
propre. Cette couleur sert à teindre les habits. Si l'on veut 
une teinte foncée verte ou bleue, ou bien une nuance pâle 
de vert et de bleu, cela dépend de la quantité plus ou 
moins grande de sucre cru et de suc cuit que le teinturier 
combine ensemble. 

… Après avoir séparé le suc des tiges et des feuilles 
qui l'ont fourni, on le verse dans de grandes jarres de terre. 
En général, pour 10 chi (100 teou ou boisseaux chinois) de 
sue, on met un boisseau et demi de chaux. Ensuite on re- 
mue vivement le liquide avec un bâton. Quelque temps 
après on décante pour séparer le bleu de la partie aqueuse; 
ensuite on met le bleu dans une petite fosse; il s'attache 
au fond, et lorsqu'on observe qu'il forme une espèce de 
pâte épaisse, on le retire de la fosse et on le remet dans 
d’autres jarres de terre. Alors le bleu est complétement 
préparé. 

…. Dans le premier mois de l’année on met les graines 
dans un sac de toile, et on les fait tremper dans l'eau jus- 
qu'à ce qu'elles commencent à germer. Alors on les sème 
sur la terre, et on les couvre’de fumier et de cendres. Lors- 
que les feuilles commencent à se développer, on arrose avec 
du fumier liquide. Dès que les jeunes plantes ont environ 
2 pouces de hauteur, on les lève et on les dispose en lignes 
.… régulières. On les arrose comme auparavant avec du fumier 
- liquide. 

Dans le cinquième et le sixième mois, lorsque le soleil 
estitrès-ardent, on humecte les feuilles cinq ou six fois par 
jour avec le jus du fumier. Aussitôt qu'elles sont devenues 
assez épaisses, on coupe la tige de la plante à environ 
> poñces du collet. 

Ensuite on fait macérer les tiges et les feuilles dans de 
grandes jarres remplies d’eau. Dans chaque jarre on jette 


8 ou 9 onces de cendres minérales ; puis l’on bat et l’on, 


rémiue fortement le liquide avec un râteau de bois, Après 
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avoir séparé la partie aqueuse de la partie colorante, on | 
obtient ce qu'on appelle theou-tien, ou le premier bleus | 
Il faut arracher Le herbes autour des racines qui sont | 
restées en terre, et arroser comme auparavant, Quand les | 
feuilles ont acquis tout leur développement, on les récolte, 
on les M nacerer dans l'eau, et l'on bat le liquide comme 
on vient de le dire plus haut. On obtient alors le second 
bleu. "A | 
On laisse croître encore les nouvelles pousses, et l'on ré 
pète dd à opérations précédentes, La matière colorante 
qu'on obtient s'appelle le troisième bleu, Le résidu dés\ 
feuilles et des tiges peut être employé comme engrais: 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Histoire de l'introduction de l'imprimerie à Paris; par * 
M. T'aillandier. Û | 
En rendantcompte, dans le n° 346, du dernier volume dés! 
Mémoires de la Société des antiquaires de France, nousk 
avons remarqué entre tous un Mémoire de M. Taillandier,! 
sur lequel nous avons promis de revenir, Nous le faisons 
aujourd'hui pour en donner une analyse. | 
C'est un fait fort remarquable que l'esprit et l’égoismel 
des intérêts privés soient parvenus à éloigner d’une villeM 
telle que Paris l'art de l'imprimerie durant vingt années 
environ après la découverte de cet art admirable. Des con: 
Jectures, qu'on peut considérer comme des preuves, fixentl 
la naissance de l'imprimerie à la moitié du xve siècle; ét} 
c'est seulement en 1469 que la typographie recoit asilemil 
Paris. En 1469, enfin, Guillaume Fichet, docteur en Som 
bonne, recteur de l'Université, et son ami, Jean de La Pierré 
firent venir de Mayence Ulric Gering de Constance, Mar 
tin Crantz et Michel Friburger; tous trois introduisirehl 
l'imprimerie à Paris. I 
Le premier asile que trouva l'imprimerie à Paris lui fut 
offert par la maison de Sorbonne. « Ainsi, par une singü: 
lière destinée, remarque M.Taillardier, la presse trouva son 
berceau dans le sein d'une Société avec laquelle elle ne dé: 
vait pas tarder à être en guerre, et qu'elle était appeléea) 
faire tomber sous ses coups. » Ce ne furent ni Homère, nM 
Cicéron, ni saint Jean Chrysostôme qui occupèrent les pre 
miers la nouvelle presse parisienne; ce furent GasparuM 
Barzizi et Guillaume Fichet. Deux petits in-quarto intitulésM 
l'un, Gasparini Pergamensis clartissimi oratoris epistolaruni 
liber feliciter incipit; Vautre, Ficheti ( Guill.) rhetoricum 
britres, sont de l'année 1470. Que sont devenus Berzizi € 
Ficher, courounés par la presse parisienne de cet insigtil 
honneur? Qui connaît aujourd hui ces deux objets de % 
prédilection? La presse a donc commencé par des bévues} 
M. Taillandier a fait graver un Jac-sinile de la premièn# 
page des épîtres de Gasparin Berzizi, avec la miniature enf 
cadrée dans la première lettre ; est un curieux monumef| 
pour l’histoire de la presse parisienne. à | 
Appelée en France par la Sorbonne, l'imprimerie y fl 
protégée par la royauté. Les copistes, insurgés contre la 
typographique, et qui prenaient ces trois pauvres typogréM 
phes allemands pour des sorciers et des bohémiens, pr 
sentèrent requête contre eux au parlement, et, s'il faute 
croire Voltaire, Louis XI lui défendit de connaître de cetlh 
affaire et l'évoqua à son conseil. M. Taillandier, qui à co 
sulié les registres du parlement, n'y a point trouvé trad 
de cette défense; mais il rappelle des lettres patentes dl 
posées aux archives du royaume, et par lesquelles Louis D} 
accordait aux trois Allemands des lettres de naturaliMh 
(1474). — Plusieurs bibiiographes accordent à l'ouvraf 
intitule : | 4mant rendu cordelier en l’observance d’amot 
l'honneur d’être le premier livre en langue française qui a 
été imprimé à Paris; mais M, Brunet Conteste l'existen) 
de cette édition, qu'on supposait être de l’année 14738] 
parait, en eïtet, qu un ouvrage d'une touLe autre 1mpo 
tance, les Chroniques de France ( appelées ChroniquesM| 
Saint - Denys, depuis les Troyens jusqu'à la mort 
Charles VII, en 1461), publiées en 1476, 3 volumes il 
folio), sont le premier livre français connu imprimé à Pailh 
avec date, — M. Taillandier mentionne l'apparition dh 


[catactères gothiques et romains, des caractères grecs et 
“\autres; et puis, parmi les noms des premiers imprimeurs 
«parisiens qui ont fait la gloire de leur art, il accorde une 
attention particulière à la nombreuse et célèbre famille des 
- Estienne, dont le plus illustre, Henri I, fils de Robert et 
petit-fils de Henri Îer, fut pendu en elfigie, à Paris, pour son 
Tee d'Hérodote, et mourut fou à l'hôpital de Lyon. 
| Une question digne d'intérêt et fort bien éclaircie par 
IM. Taillandier, est celle de savoir à combien se sont éle- 
vées les éditions du xv* siècle, et quel était le nombre ordi- 
naire des exemplaire que les premiers imprimeurs tiraient 
des livres sortis de leurs presses. En réfutant, avec M. Dau- 
nou, le calcul fait par M. Petit-Radel dans ses Recherches 
\sur les Bibliothèques anciennes et modernes, lequel porte le 
lterme moyen des exemplaires de chaque édition à 439; 
IM. Taillandier démontre que ce nombre était alors pres- 
que toujours de 27%, mais qu'après 1472 les tirages dépas- 
| aient vrdinairement ce nombre et même celui de 500. 


blissent Que l'imprimerie, avant 190, c'est -à- dire dans 
» le premier demi-siècle de son existence, avait execute plus 
de 1300 éditions et répandu en Europe plus de 4 mil- 
“ [ions de volumes. — Après l'an 1500, on peut prendre, 
\ pour terme moyen du tirage, le nombre 1000 ; ce qui qu 
il durant les trente - Six premières années du vi siècle, 
à k17,779,000 exemplaires, le nombre des éditions pou 
is Étre évalué à 17,779. Bien entendu qu'on ne tient pas 


"à ompte dans ces évaluations des cas extraordinaires et dou- | 


IÉlteux, tels que cette édition des Colloques d'Érasme, donnée 
ÿ ken 1526 et qui aurait été portée Jusqu à 24,000 exemplaires. 
” Frasme lui-même ne paraît pas donner foi à ce nombre, — 
1: Voïlà les immenses développements qu'avait pris, dès le 
premier siècle, une industrie que les copistes de manuscrits 
avaient voulu étouffer. Elle faisait vivre alors vingt et 
ik trente fois plus d'individus que ceux qui avaient craint d'en 
ïs Être affamés. L : 

1 | Ce’ serait l’objet d’une recherche piquante, mais dont les 
tb résultats seraient difficiles à obtenir avec quelque certitude, 
e. que de comparer le prix des livres de cette époque au prix 
r Hes manuscrits antérieurement à la découverte de L'impri- 
» merie. M. Daunou croit qu'en recherchant dans l'histoire 
” littéraire du x siècle les faits relatifs àfune telle appré- 
l Fiation, on en pourrait conclure que le prix moyen d'un 
ue livre proprement dit, tenant le milieu entre les simples 
1. ppuscules où manuels, et les volumes surchargés de pein- 
ji Lures et d’ornements, pouvait équivaloir au prix des chôses 
si qui coûteraïent aujourd'hui 4 à 500 fr. Des faits particu- 
dsliers, recueillis par M. Taillandier, attestent quel prix on 
Aonbair à certains manuscrits avant la découverte de l’im- 
mébrimerie. Louis XI voulant faire transcrire un exemplaire 
et Les œuvrés de Razi, médecin arabe, chargea le président de 
mèla Driesche d'emprunter le manuscrit que possédait la Fa- 
tulté de médecine. La l'aculté consentit à le prêter, mais à 
+yblles conditions exprimées dans cette curieuse lettre, écrite 
je lusroi par la Faculté : « Sire, combien que toujours avons 
jo Bardé krès-précieusement ledit livre, car c'est le plus beau 
1 Ft lerplus singulier trésor de notre faculté, et n'en trouve- 
jui On guère de tel, néanmoins nous qui de tout nostre cœur 
Lol lésirons veus complaire et accomplir ce qui vous est agréa- 
ble, comme tenus sommes, avons délivré audit président 
eutiedit livre, pour le faire écrire moyennant certains gages de 
wtraisselle d'argent et autres cautions qu'il nous a baillé en 
wieurelé de nous le rendre, ainsi que selon les statuts .de 
nbrostre l'aculté faire se doit. » Cette caution fut de cent écus 
at or et de douze marcs de vaisselle d'argent. — Les livres 
lmbors se léguaient par testament, devenaient même l'objet 
e quite substitutions, comme des immeubles ; on les vendait de- 
jtpfant notaires. Il existe un Contrat passé en 1332, par lequel 
1H eoftroy de Saint-Léger, lun des clercs-libraires, vend et 
smffansporte, sous | hypothèque de tous ses biens, et garantie 
lle Sou corps même, un livre intitulé : Speculum: historiale 
wrtle corsueludines Parisienses, à noble homme messire Gérard 
sil & Montagu, avocat du roi en parlement, pour la somme de 
| 9 livres parisis, Sil en faut croire Villaret, tome xvr de 
n MiÉéstoire de France, dans l'estimation de la bibliothèque du 
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M D'après Ce compte, les calculs les plus modérés éta-, 


duc de Berry, frère de Charles V, on voit un seul livre 
d'heures, sans fermoir d'or, sans pierreries, monter à lasomme 
de 875 livres, représentant une valeur d'environ 6,250 fr. 
de notre monnaie, L'étude alors ne suffisait pas pour ac- 
quérir la'science, il fallait encore la richesse; et le revenu 
intellectuel de ces belles propriétés littéraires se payait à 
prix d'or. — Aussi la révolution subite que causa dans les 
études l'extrême différence du prix des livres, fut l'objet 
d’une joie universelle parmi les lettrés ; un des poëtes de ce 
siècle, Jehan Molinet, dans sa Recollection des merveilles ad. 
venues en nostre temps, s'écriait : 


J'ai veu grant multitude 
De livres imprimez, 

Pour tirer en estude 
Povres mal arsentez ;" 
Par ces nouvelles modes, 
Aura maint escollier 
Hécret, Bibles et Codes, 
Sens grant argent bailler. 


(La Suite au prochain numéro.) 


COURS SCIENTIFIQUES. 
. COURS DE MÉCANIQUE PIIYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M, Poncscer, (A la Faculté des sciences.) 


25°analvyse, ‘ 
Lois de la chute des corps. 


Nous avons déjà eu occasion de dire que la détermination des 
lois qui régissent la chute des corps était due à Galilée. Gette 
découverte, l’une des plus grandes, sans contredit, de celles qua 
ont contribué aux progrès de la Mécanique, fait d'autant plus 
d'honneur à son auteur, qu'il ignorait alors les principes de la 
composition des forces, principes dont 1l n’eut-connaissance que 
vers la fin de sa vie. 

Il avait remarqué que Îles corps de volumes et de densités dif- 
férents ne tombent point avec la même vitesse; s’il s’en était 
tenu à ces données vulgaires, il n'aurait pu en tirer aucune lu= 
mière sur la nature de ia pesanteur ; mais il savait queles torps 


en mouvement éprouvent de la, part de l'air une résistance d’au-: 


tant plus grande que ce mouvement est plus rapide et que leur 
surface est plus étendue. Pour rendre ses expériences aussi in- 
dépendantes que possible de cette cause d’erreur, il prit donc 
des sphères égales, de matières diverses : porphyre, acier, cui- 
vre, or, plomb, cire, etc. ; il les fit tomber simultanément d’une 
hauteur de 15 à 20 pieds, et constata qu'elles arrivaient au bas 
de leur course sensiblement au même instant. La houle de cire 
seule restait en retard d’une hauteur d'environ 4 pouces. Il 
était permis d’attribuer cette différence à la perte de poids que 
les corps éprouvent dans l’air, laquélle étant la même pour des 
corps de même volume, diminue d'autant plus l’éffet de la gra- 
vité sur ces corps que leur densité est moindre. Galilée, qui avait 
connaissance du principe d’Archimède sur lequel sont fondeés 
ces considérations, pouvait donc conclure de ses expériences, 
que la gravité agit de la même manière sur tous les COBps, et 
leur imprime à tous la même vitesse dans le même temps. Où 
sait que Newton vérifia par la suite cette conclusion importante 
en faisant tomber. les corps dans le vide, 1 CE 

Il suffisait ainsi à Galilée d'observer la loi de la chute pour un 
corps quelconque, cette loi pouvant être étendue à tous. A l’aide 
du plan incliné, :l s’assura que les espaces parcourus croissaient 
comme les carrés des temps. Cette loi demeurant la même pour 
diverses inclinaisons du plan, il en conclut qu’ellé devait avon 
lieu aussi pour la chute verticale, et que, par conséquent, dans 
cette chute, la vitesse croissait proportionnellement-au temps, 


c’est-à-dire que le mouvement des corps graves était un mou. - 


vement uniformément varié. , 
Lorsque le principe de la décomposition des forces futconnu; 


il devint facile de déterminer dans quel rapport le plan incliné’ 
diminue l'intensité de la pesanteur ; on trouve, en effet, en de-" 


composant la pesanteur en deux forces, l’une parallèle au plan 
et qui produit le mouvement sur ce plan, et l'autre perpendicn- 
laire à ce plan et qui est détruite par la résistance, que l’initen- 
sité de la pesanteur se trouve diminuée dans le rapport de la 
longueur du plan incliné à sa hauçeur. pe me ; 
Galilée avait également reconuu que la vitesse du mobile au 
bas du plan est indépendante de,son inclinaiSen, et ne dépend 
que de la hauteur de chute. Ge resültat est Ad ARE des 
lois du mouvement uniforniément accéléré. - Ne 
On désigne ordinairement par la lettre g la vitesse qu'un corps 
pesant acquiert au bout déda première seconde de chuxe ; cette 
le D * 
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vitesse, qui sert à apprécier l’intensité de la gravité en chaque 
lieu, est à Paris de 0",8088. Par une simple proportion, on 
trouve que la vitesse, au bout d’un temps quelconque, est égale 
au produit de ce temps par la quantité g. 

Pour avoir l'espace parcouru pendant la première seconde de 
chute, on remarque que, puisque la vitesse croît d’une manière 
uniforme, l’espace en question est le même que si le corps, au 
lieu d’être animé de vitesses croissantes depuis o jusqu'à la vi- 
tesse V, était animé d'une vitesse moyenne constante + V ; cet 
espace est done — g. Alors par une nouvelle proportion on re- 
connaît que l’espace parcouru au bout d’un temps quelconque 
est égal au carre de ce temps multiplié par — g. 

La combinaison de ces deux relations conduit à une troi- 
sième loi dont l’usage est continuel en mécanique, et notaim- 
ment dans l’hydraulique, savoir : que le carré de la vitesse est 
égal au produit de l’espace parcouru par le double de la quan- 
tité g. La vitesse qui entre dans cette relation porte le nom de 
vitesse due à la hauteur ; et réciproquement le chemin parcouru 
porte le nom de auteur due à la vitesse. On a calculé des tables 
qui donnent immédiatement l’une de ces deux quantités lors- 
que l’autre est connue. 

Si, à l’origine du mouvement uniformément varié, le mobile 
était déjà animé d’une certaine vitesse initiale, la vitesse au 
bout d’un temps quelconque serait égale à cette vitesse initiale 
augmentée ou diminuée de celle que donnent les relations pré- 
cédentes, suivant que le mouvement serait descendant ou ascen- 
dant. 

Ces lois, rigoureuses pour le mouvement des corps graves 

ans le vide, ne sont qu’approximatives dans le cas de corps qui 
se meuvent dans l’air; mais l’approximation est suflisante, si la 
hauteur totale ne dépasse pas 4 à 5 mètres, et s’il s’agit de corps 
d’une grande densité. 

Les relations précédentes conduisent à un grand nombre de 
conséquences, qui sont exposées dans tous les cours de phy- 
sique et vérifiées au moyen de la machine d’Athwood; nous 
n’entrerons pas dans de plus longs détails à cet égard. 

Nous rappellerons seulement que lorsqu'un corps est lancé 
verticalement de bas en haut, si l’on fait abstraction de la ré- 
sistance de l’air, on verra que ce corps, en vertu des lois de son 
mouvement, devra s'élever à une hauteur précisément égale à 
celle-d’où il faudrait qu’il tombât pour acquérir à la fin de sa 
chuté une vitesse égale à celle dont il est animé à l’origine de 
son mouvement ascensionnel, ét qu'en retombant il repassera 
aux mêmes hauteurs avec des vitesses égales. # 

Comme conséquence des lois précédentes, nous remarque- 
rons que lorsque deux corps tombent de la même hauteur à un 
intervalle de temps quelconque, la distance qui les sépare aug- 
mente à mesure qu'ils s’approchent du sol; et si l'intervalle de 
temps en question est très-court, leur distance augmente à peu 
près proportionnellement au temps. Cette circonstance explique 
en partie l’état de division dans lequel des masses d’eau, même 
considérables, arrivent à la surface du sol lorsqu'elles tombent 
d’une grande hauteur. 


De la force vive, de la masse et de la quantité de mouvement, 


Lorsqu’un corps tombe d’une certaine hauteur, le produit de 
cette‘hauteur par le poids du corps exprime la quantité de tra- 
vail développé par la pesanteur ; le même produit exprimerait 
le travail nécessaire pour élever ce corps à cette hauteuren sens 
contraire de l’action de la gravité, Or, nous avons vu que le 
carré de la vitesse due à la hauteur équivaut au produit de cette 
bauteur par le double de g; il en résulte que la hauteur due à 
la vitesse équivaut au carré de cette vitesse, divisé par le double 
de g. En mettant dans l'expression du travail cette valeur de la 
hauteur, on trouve que ce travail est égal à la moitié d’un pro- 
duit qui a pour facteurs, d’une part le carré de la vitesse, et de 
l’autre le quotient du poids par la quantité g. 

Ge produit a reçu en mécanique le nom de force vive; et l’on 
dit, en conséquence, que le travail, dans le cas de la pesanteur, 
équivaut à la moitié de la force vive. À proprement parler, le 
travail n’est point une force ; ainsi l'expression de force vive se- 
_ rait vicieuse; nous l’admettrons, néanmoins, parce qu’elle est 
généralement admise, en nous rappelant toutefois qu’elle n’ex- 
prime autre chose qu'uné quantité de travail disponible. La 
transformation de travail en force vive ou travail disponible, et 
réciproquement, est l’objet principal de la Mécanique indus- 
trielle. ; : 

On entend par masse d’un corps la quantité de matière que 
renferme ce corps. Dans un petit espace, la gravité restant sen- 
siblement la même, le poids des corps varie proportionnelle- 
ment à leur masse; en sorte que la masse peut être mesurée 
par le poids sans erreur appréciable, Il n’en serait plus de même 


pour des corps placés dans des conditions différentes à l'égard 
de la gravité, puisque leur poids pourrait différer, bienfque leurs 
masse restAt la mème, | 
Mais dans quelque condition qu'ils se trouvent à cet égard, il 
résulte des expériences même de Galilée, que la vitesse que la 
gravité imprime aux corps au bout de l’unité de temps, est tou 
jours proportionnelle à l’intensité de cette force; d’ailleurs le 
poids d’un corps est également proportionnel à cette intensité. 
Ileu résulte que le rapport entre le poids d’un corps et la vitesse 
que la gravite lui imprime au bout de l’unité de temps, est une | 
quantité constante en quelque lieu qu’on transporte ce coïps. 
C'est ce rapport constant que l’on désigne plus particulièrement | 
en Mécanique sous le nom de masse. 
Si l’on introduit ce rapport dans l'expression de la force vive, | 
on voit qu'elle équivaut au produit de la masse par le carré de | 
la vitesse. La moitié de ce produit exprime, ainsi que nous ve-| 
nons de le voir, le travail de la gravité. | 
On a nommé quantité de mouvement le produit de la masse par | 
la vitesse. Béaucoup d'auteurs ont confondu, bien à tort comme 
on voit, cette quantité de mouvement avec la quantité de 
travail. î À 
La quantité de travail exprime, comme nous l'avons dit, un! 
effort répète le long d’un chemin; la quantité de mouvementM 
n’est, à bien prendre, que la somme des vitesses imprimées dansM 
un même temps à toutes les molécules d’un corps. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 


M. Poxcæcer. ( À l’Ecole de Droit.) 
34° analyse. 


Le décurion qui voulaitse délivrer des charges municipales 
n'avait qu’un moyen pour y arriver. C’était de faire cession de 
biens à un parent ou un ami qui le remplaçât daus la curie: 
ou, au cas qu'il ne trouvât personne pour prendre sa place, d’a- 
bandonner tous ses biens à la curie elle-même, Alors, par ce! 
parti presque désespéré, il pouvait changer de position el 
passer de la curie dans le clergé ou l’armée. | 

Les décurions qui ne voulaient recourir à ces moyens ex-M 
trèmes, ou qui, excédés des tyranniques obligations qui pesaien(M 
sur eux, voulaient à tout prix s’en delivrer, fuyaient loir de leur 
municipe, changeaient d'état, quelquefois même, on en a desk 
exemples,se réfugiaient dans les bois, préférant vivre au milieuM 
des bêtes sauvages que dans leur municipe. Ordre est donné 
de Îes arracher impitoyablement de leurretraite et de les traîne 
dans le lieu où siége la curie à Haquelle ils appartiennent. | 

Les textes abondent sur ces curieux et déplorables détails! 
Nous allons rapporter les principaux, parce que dans leur forme 
simple et authentique ils peignent bien'plus vivement ao 
ne le ferait, le malheureux état des décurions traqués dans leur 
asiles. | 

Citons d’abord quelques-unes des lois qui rappellent les ei! 

l 


toyens en général à leur condition primiuve et surtout à cell 
de curiale. | 

Entre autres lois, on peut voir dans le Code Théodosienli 
Liv. xr1, tit. 1: à 14 


La loi qui Labor, 86, de l’an 38: ; “a d 
loi universos, 87, de l'an 38: ; | 
loi curiales, 38, de l’an 382 ; 
loi univer.os, 94, de l’an 383; 
loi concessum, 96, de lan 383 ; : | 
loi in nurer., 98, de l'an 383 ; 
loin omnes, 100, de l’an 84; 
loi admoniti, 143, de l’an 366; 
loi omnes qui, 116, de l'an 387; - 
loi universos, 120, de l'an 389; 
Etc., etc., etc. 


Voici maintenant les textes de lois relatifs aux émigratiolk 
de décurions, aux précautions prises pour les prévenir ou pois 
les arrêter dans leur fuite. C’est un triste et véridique tableak 
du déplorable état de la première magistrature des cités. È 


Du code de Justinien, liv. x, tit. 31, de decurionibus. 


Lor 16.— (Que lcrsqu’un décurion, pour sa propre cause ou po 
celle de l'Etat, est obligé de se rendre auprès de notre conse 
il ne lui soit permis de s’en retourner qu'après avoir exposé. 
juge l’objet de son voyage ou de sa mission, et avoir obtenu l 
lui la permission de s’en retourner ; faute de s’être conforme 
cette loi, qu’il soit soumis aux peines qu'il a méritées pol 
sa témérité.» — Année 324. Constantin à Hu arien proconsul d 
frique. 

Lor 179.— « Que celui qui a abandonné sa curie pour l'é 
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militaire, soit de nouveau rappelé et ramené à sa curie. » — Le 
même empereur à Evagrius, préfet du prétoire. 

Loi 18.— « Si quelqu'un nommé à la magistrature du duum- 
pirat a pris la fuite et persiste à se cacher, que ses biens soient 
adjugés à celui qui à sa place exerce les mêmes fonctions ; et si 
| par la suite on peut découvrir le fugitif,qu'il soit contraint 

d'exercer les fonctions de duumvir pendant deux ans entiers. 
! Que cette loi soit étendue et appliquée à tous ceux qui refusent 
| de participer aux charges publiques. » — Année 326. Le méme 
| empereur. 

| Cette loi montre que les décurions n'étaient pas les seuls qui 
| se trouvaient opprimés sous les obligations de leurs charges. 


Lor 20. — «Que Votre Excellence (gravitas tua) contraigue les 
magistrats fugrtifs de la ville des Gyrénensiens de retourner à 
leur poste, et les oblige de rembourser aussitôt toutes les dépen- 
ses faites à leur sujet par la ville à laquelle ils appartiennent.» 
| — ‘Année 340. L:s empereurs Constance et Constant aux décurions 
de la ville de Constantine. 

Lor 26. — « Quelques décurions, entraînés par la paresse, dé- 
sertent les villes. et les devoirs qui les y attachent, fuient le 


monde, se retirent dans des lieux solitaires, et, sous le prétexte 
de religion, se réunissent aux moines ermites. Voulant répri- 

? mer cet abus, nous ordonnons que les décurions qui s’aviseront 

| de prendre un tel parti soient arrachés sans délai de leur soli- 

. tude et rappelés aux devoirs qui les attachent aux villes qu’ils 

» ont abandonnées. Par cette loi, notre intention est que ceux qui 

» sont liés par des obligations publiques ne puissent plus, sous ce 

vain prétexte, se dispenser de s’en acquitter. » — Année 365. Va- 

» lentinien et Valens à Modestus, préfet du préto re. 

+ L:or 31.— «Que ceux, quelles que soient les familles dont ils 
sortent, qui sont curiaux d’origine, soient contraints de remplir 
les devoirs de cette dernière condition. Ceux qui leur donneront 

“asile et qui persistéront à les recéler, seront, en punition d’une 
pareille conduite si contraire à luuilité publique, condamnés à 

* l'infamie et à la perte de leurs biens. »— Année 371. Valentinien, 

b Valens et Gratien à Modestus, préfet du prétoire. 

HN Loi 32. — « Que les employés dans les ateliers d’armes, qui, 

» étant décurions d'origine, ont abandonné les devoirs de cette 

# dernière condition, soient contraints de les remplir, et que les 

N directeurs des ateliers qui les ont admis parmi leurs ouvriers 

Ÿ soient rigoureusement punis. » — Anñée 380. Gralien, V'alenti- 

rien et Théodose à Néotherius, préfet du prétotre. 

Lor 35.— « Que Votre Excelience (swblimitas) veille à ce.que 
les fils des décurions, etc. — Déjà citée. 

|  Lor 38. — « Qu’aucun official ne soit par forme de peine agrégé 
à la curie; on ne doit tenir cétte conduite qu’à l’égard des de- 

! curions fugiüfs qui ont embrassé le service militaire pour elu- 

der les devoirs de leur condition onginelle. C’est pourquoi 

\ nous vous invitons de défendre à tous les-juges exerçant dans 

L| Vétendue de votre ressort d’attacher, en forme de prine, quel- 
qu'un à la curie, parce qu'en aucun cas le criminel ne doit, en 

h] puuition, ètre revêtu d’une dignité, mais, au coutraire, être sou— 

IN imis à une peine.» — Année 38/4. Les mémes cmpereurs à Cynegius, 
préfet du prétoire. 

1} Cette loi fait comprendre, mieux qu'aucune autre peut-être, 
la manière dont étaient envisagées les fonctions des décurions : 

les empereurs ont beau dire que le décurionat était une dignité; 
aux yeux des citoyens ce n’était qu'une charge, qu’uue-péine ; et 
il n’en est pas de meilleure preuve que cette constitution même 
qui, en défendant de renfermer un citoyen das les membres 
de la cürie, montre qu’on le faisait trop souvent. 

Le-nal croissait, les ordres impériaux étaient impuissants 
pour prévenir la fuite des décurions : les empereurs Arcadius, 
Honorius et Théodose adressèrent cette constitution à Mégala, 

préfet du prétoire, l'an 399 : ; d 

| Loi 51. —«Quoiqu'ilaut été déjà convenablement pourvu à ce 
1que les décurions qui ont abandonné leurs curies et les devoirs 
‘qui les y attachent soient ramenés à leurs curies et réintégres 

(D | leur ancienne condition, cependant ils sont parvenus à 
Wiéluder subtilement ces mesures en prenant du service militaire 
lors de leur province. Cest pourquoi, afin que les curies ne 
(souffrent pas plus longtemps de la céfection des décurions, et 
Ique ces derniers ne puissent plus espérer ni se cacher mi le 
tenter impunément, nous ordonnons qu’au cas où, abandonnant 
Air curies, ils prendraient la fuite ou se soustrairaient fraudu- 
nileusement à leurs devoirs, leurs biens servent à indemniser la 
sticurie désertée ; en conséquence, si, ayant été forcés par la voie 
iMédictale de retourner à leurs fonctions, l’année s’est expirée 
iéisans qu'ils soient comparus, qu'ils sachent que leurs biens se- 
miront, avec l'autorisation du gouverneur de la province, adju- 
tigés à la curie abandonnée, et que les réclamations qu’ils pour- 
raient faire sur la brièveté de ce délai seront rejetées. » 

til Une constitution de Thcodose et Valentinien, de l’an 43, 
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formant la loi 55, adressée à Isidore, préfet du prétoire, revint 
sur le cas où le décurion aurait essayé de se dérober à ses fonc- 
tions en entrant dans l’armée. 

«Si un décurion ou tout autre dépendant de la curie a eu la 
témérité d'abandonner ses devoirs pour prendre du service mi- 
litaire, qu’il soitréintégré dans sa première condition, sans qu’il 
puisse se prévaloir d'aucune prescription; que les enfants méme 
qui lui sont nés après son absence de la curie y soient attachés 
par leur naissance, et soient décurions nés. » 


Ætablissements industriels utiles aux arts et aux sciences. 


Un des établissements les plus utiles à l’art médical et 
aux sciences accessoires,et que nous nous plaisons à faire con- 
naître, est la maison fondee il y a plus d’un demi-siècle par 
Fourcroy,de concert avec Vauquelin, un des plus beaux 
noms de la chimie moderne. 

Cet établissement, le premier créé en Europe comme 
spécial pour les sciences, d'où sont sortis les Dulong, les 
Thénard, les Chevreul,et où Liebig, le digne émule de Ber- 
zélius, et Sérullas, Magendie et tant d’autres ont fait leurs 
premiers travaux, donné leurs premières lecons; cet éta- 
blissement qui a servi de modèle et d’aliment à tous ceux 
qui se sont élevés depuis, est resté encore au premier rang 
pour la pureté et la beauté des produits chimiques, dont 
il n’a cessé dès son origine de s'occuper spécialement, se re- 
commandant surtout aux savants et aux manufacturiers par 
les précieuses ressources qu'il offre tout à la fois aux arts, 
aux sciences et à la médecine. Nous l’envisagerons ici seu- 
lement sous le rapport commercial. 

Pour les sciences, la maison Vauquelin a longtemps été la 
‘seule où sont venus et viennent toujours s'approvisionner 
les universités étrangères et les collèges et écoles de toute 
la France. Dans cet établissement se trouvent en effet 
réunis, outre les produits chimiques et réactifs de toute es- 
pèce, les instruments de physique et tout ce qui a rapport 
à la chimie pneumatique, les collections toutes prêtes pour 
cabinets de minéralogie et de matière médicale, plus tous 
les ustensiles de chimie, tels que verrerie, vases de plomb, 
de: fer, ou de platine, d'argent, d’agate, en un mot tout ce 
qui a rapport aux expériences d'un cours de chimie. 

Pour les arts et manufactures, on y trouve tous les pro- 
duits spéciaux à chaque art qui a du rapport avec la chimie, 
les produits, purifiés pour la teinture,les oxydes colorants, 
tels que ceux de cobalt, de chrôme, d'urane pour les émail- 
leurs ei peintres sur porcelaine, 

Une autre spécialité toute nouvelle qui est encore acquise 
à cet établissement, ce sont des compositions toutes prêtes 
à être employées pour feux de couleur de toute nuance à 
l'usage des salles de spectacle et des fêtes publiques. Parmi 
toutes les nuances diverses qu'il est possible d'obtenir, 
nous avons surtout distingué un vert magnifique qui n'a- 
vait jamais été obtenu et des rouges inaltérables dans les 
temps humides, propriété qui sera surtout appréciée des 
artificiers. 

Pour la médecine, la droguerie et la pharmacie, le même 
établissement qui, par ses échanges avec l'Angleterre et 
l'Allemagne, fournit les principales maisons de commission 
de la France qui travaillent pour l'exportation, et les met 
à même de remplir les demandes les plus difficiles, fabrique 
surtout avec un soin tout particulier les sels de quinine, de 
morphine, la strachnine, veratrine, brucine, émétine, et, 
en général, tous les alcaloïdes; la créosote, l'huile de croton 
tiglium, l'acide hydrocyanique, succinique, l'iode et l'hy- 
driodate de potasse, le brôme êt les bromures, les saunes de 
. potassium et de mercure, les iodures de fer, de soufre, de 
mercure, les préparations d'or, la pierre infernale, l'éther, 
l’ammoniaque, la magnésie, en un mot les préparations 
magistrales les plus usitées et toutes celles qui sont pré- 
conisées tant en France par M. le docteur Magendie, pour 

* lequel cette maison les prépare pour ses expériences, qu'à 
l'étranger pour les plus célèbres praticiens. Cet établisse- 
ment est situe rue Jacob, 30, et rue des Lombards, 37. 


QU, 


Æun des Directeurs, JS, Bousée. 


MODIFIÉE PAR M. À. RICHARD. 


Comprenant toutes les familles naturelles avec leur synonymie, les noms des principaux genres 
qu'elles renferment, et toutes Les espèces employées en médecine, désignées sous leurs noms latins, phar- 
maceutiques et vulgaires, avee l'indication precise des parties de chaque plante qui sont employées, de 
leur action physiologique, de leur emploi thérapeutique, de leur dose et de leur mode d'administration. 

( termes techniques employés, des tables alphabétiques des fa- je à 
milles et des espèces médicinales sous leurs différents noms, une classification des médicaments d’après 
leur action physiologique, enfin un tableau abrégé du système sexuel de Linné et de sa concordance 


On y a joint des tables explicatives € 


avec la méthode naturelle de Jussieu. 
‘Par M. CuarLes D'ORBIGNY, 


SECONDE ÉDITION, REVUE ET TRÈS-AUGMENTÉE. — PRIX : 


sion de plusieurs numéros épuisés des premières années. 


On pourra done se procurer, soit des collections complètes, soit quelques années séparées aux prix 


suivapts: 
1re année, 1834 : 15 fr. 
2° année, 1835 : 15 
5° année, 1856 : 20 
4° année, 1857 : 20 
Les quatre années : 60 


3 FR. — Rue Guëénégaud, 17. 


COLLECTIONS COMPLÈTES 
DE L'ECHO DU MONDE SAVANT. 


Un petit nombre de collections de notre journal se trouvent maintenant complétées par la réimpres- 
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TABLEAU SYNOPTIQUE DU REGNE VEGETAL, 
D'APRÈS LA MÉTHODE DE M. DE JUSSIEU, 


Paris, rue Guénégaud, 17. FR 
Londres, chez Baillière, 219, Regent stret. 


FLORE 


PYRÉNÉENNIE, 


Publiée par M, Ducnansux. 


9 fascicules sont en vente. | 
Ilscontiennent chacun 20 plantes caractéristique! 
des Pyrénées ou des régions élevées, en échautillon 
parfaitement préparés, passés au sublimé corrosil 
comparés à l’herbier La Peyrouse et accompagné 
d’une synonymie sévèrement établie, | 


| 
{ 


Chaque fascicule in-4, cartonné, coûte 4 Fr. 50 ch 


| 


DE LA MUSCARDI NE 
(MALADIE DES VERS A SOIE), | 


DE SES PRINCIPES ET DE SA MARCHE, MOYENS DK° W} 
RECONNAITRE, DE LA PRÉVENIR 
ET DE LA DÉTAUIRE, 


Abrégé de l'ouvrage de M. le docteur Acosrixo Bass 


Brochure in-8° accompagnée d’une planche. -W 
, CAD s1 , 1°] 
Prix: 5 fr. — Get ouvrage, publié par les soins «| 
aux frais de M. le comte Barbo, se vend au prof] 


Les deux premières années sont brochées en un seul volume, terminé parune table des matières. On |e l’auteur de la découverte, M. Bassi. 


peut néanmoins recevoir l’une ou l’autre de ces deux années séparément. 


La 5° et la 4e année forment chacune un volume également terminé par une table des matières. 


Chacun de ces volumes relié coûte 5 fr. en sus du prix marqué. 


Les frais de port restent à la charge du demandeur; mais pour 3 fr. de plus on recevra ces volumes 


affranchis dans toutes les villes services parles messageries de Paris. 


Tous ces ouvrages et coilections se trouvent au bureau du Journal, rue Guénégaud. 


CHANSONS GÉOLOGIQUES | 


Tris-curieuses, 
Chantées au congrès de Clermont. Pix : 50 ce. 


1 


Ouvrages de M. N. Bousée, professeur de Géologie. 


GEOLOGIE ELEMENTAIRE, appliquée à l’agriculture 
de l'industrie, avec un Dictionnaire, géologique contenant plus 
de mille mots, ou MANUEL DE GEOLOGIE. Troisième édition 
très-augmentée. 1 vol. in-18. Prix : 2 fr. 

Dans cette nouvelle édition, le Dictionnaire surtout a été très- 
augmenté; il contient maintenant tous les genres de fossiles ca- 
réctéristiques et leur description abrégée. 

Cet ouvrage est adopté dans un grand nombre de colléges et 
e séminaires. Il suffit pour donner des notions très-précises de 
géologie. 


4 


Sommaire de cet ouvrage. 


But de la géologie; — De l’âge du monde ; — De la chaleur centrale; 
— Des soulërements ; — Hisroire PrimiTive pu GLOBE, ou GÉDLOGIE PROPRE- 
BIERT DITE ; — Etat d’incancescence du globe; — Première apparition 
d'animaux terrestres ; — Déluge général ; preuves et cause physique de ce 
déluge ; rapport de la géologie avec les religions; concordance des faits 
géologiques avec la Genèse ; — Explication du tableau de l’état du Globe 
a ses différents âges; — Erupe iNDUSTRIELLE px La GEoLocie, où GÉOGNOsI8 
GÉOTECENIQUE ; — Caractères mincralogiques de tous les terrains, primitifs, 
intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviens et post-diluviens; — Ma- 
tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacun 
d'eux ; — DicrionvaiRe des termes géologiques, très-étendu ; il occupe près 
de la moitié du volume. 


TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE A SES DIFFE- 
RENTS AGES, ou Résumé synoptique nu Cours DE GÉOLOGIE 
DE M. Bouge. Quatrieme édition gravée sur acier; grande feuille 
moitié texte, moitié figures coloriées. — 2 fr. 75 c.— Le même, 
collé sur toile et verni, avec cadre à gorge et couleur, 8 fr.— Le 
même plié pour les voyages, 5 fr., et avec étui, 5 fr. bo c. — Ce 
Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire 
téutes les bases et les grandes conclusions de la géologie, est l’un 
de ceux qui peuvent orner utiiement les galeries, les cabinets 
d'étude, les bibliothèques, etc. 


COURS ABREGÉ DE GÉCLOGIE destiné aux gens du 
monde, ou Développement du FaBLEAU DE L’ÉTAT DU GLosr. 
— La première partie de cet ouvrage est en vente ; elle forme 
x vol. in-8° complet, avec fig. coloriées.—Prix, broché, 4 fr. Cet 
ouvrage n’a rien de commun avec le Manuel de géologie ; les plus 
hautes considérations philosophiques de la géologie y sont trai- 
tées et mises à la portée de tout le monde. La première partie, 
qui est en vente, renferme le Traité complet des principes fon- 
damentaux de la géologie, et notamment la démonstration 
d’une loi nouvelle formulée par M. Boubée, comme base de 
£out son système. 


TABLEAU MNEMONIQUE DES TERRAINS PRIMI- 
TEFS. Brochure in-8. Prix : 1 fr. 


ITINERAIRES EN FRANCE, : vol. in-18, avec onze plai 
ches coloriées. Prix : 4 fr. 


Matières contenues dans ce volume : 


1° Promenade au lac d’Oo, ou Relation des expériences phl 
siques et géologiques faites dans ce bassin. 

2° Supplément à la relation des expériences faites au lac d'@! 
ou nouvelles observations. 

3° Promenade de Bagnères dans la vallée de Larboust, poik 
l'étude du terrain de iransition et des blocs erratiques de 
vallée. 

4° Promenade de Lyon à Grenay, pour l’étude du terrain d 
luvien à blocs erratiques et du creusement des vallées à pl} 
sieurs étages. - 

5° Promenade au Mont-Dore, pour l'étude de la question ck 
cratères de soulèvement. Première journée, du Mont-Dore j{ 
qu’au pie de Sancy, par le côté gauche de la’vallée. 

6° Promenade au Mont-Dore. Seconde journée, par le côté dr, 
jusqu’au vallon de la Cour. — Conclusions sur la question «| 
cratères de soulèvement. RCE | 


MICROSCOPE ACHROMATIQUE 


Pour l'étude des substance) 


Paris, rue Picrre-Sarrazin, 12.| 


Ce microscope est d’un maniealht 
facile, son champ est extrèmenft 
étendu, etla distance focale est Île 
.qu’on peutmanipulersurle porte-cJet 
avec la plus grande facilité ; ce pite- 
objet tourne sur lui-même, de pa: 
nière à présenter à la lumière l’éjet 
sur tous les points de son contot} 

Avec un socle d’acajou et unello- 
che de verre il revient nêt à 50 fl 

Chaque oculaire de rechange, Qux 
varier Île grossissement, coûte cafu® 
TÜÊES "2" 
Un porte-loupe d’observationkies 
curps opaques, 10 fr. 

Nota. Le microscope à 50 fr.,Bns 
ces derniers accessoires, est suffBat 
pour ies observations ordinaires. 


PARIS, [MPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE. 


sé + 4 


année.(N°38:.)—2div.—Sciences naturelles et géographiques.—No/%.—Samedi 27 oct. 1838. 


onde Savaut, 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


tiques | 


ET REVUZ CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 


Lil Ec#0 paraît le mencnent et le sameur. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences nalurelles et géographiques. — Prix 
A Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois; pour les déparlements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 
papné) fr. 50 ce. et 10 fr. — L'une des deux divisions 46 fr. par an, 9 fr, pour six mois dans toute la France, et 49 fr. on 40 fr. pour l'étranger. — Tous les abonnements 


{ent des 1°" jañvier, avril, juillet ou octubre. 


. [Dn s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; dans les départements et à l’étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries, — 
fi WUNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, 4 fr, 20 c. — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


\] | 
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NOUVELLES. 


Le gouvernement belge et la ville de Bruxelles viennent 


léuses collections d'histoire naturelle qu'il y ait dans le 
 tonde entier. Cette collection avait été recueillie dans 
(lé de Bornéo pour le compte de la Hollande ; mais la Hol- 
ilnde se trouvant sans argent, le gouvernement belge et la 


o 
ES 


Ille de Bruxelles l'ont acquise à son défaut, pour la modique 
»mme de 25 ou 30,000 francs. 
| Gette collection contient, entre autres objets curieux, 
s«luit squelettes et huit peaux d'orang-outang. Chacun des 
quelettes est évalué à 2,000 fr. et les peaux à 1200 fr. 
iepremier musée du monde, celui de Paris, n’a qu'un sque- 
êtte d'orang, et l’a obtenu à prix d’or. Il y a encore un sque- 
tte de rhinocéros, un squelette de tapir, un squelette 
l'ours, un magnifique serpent, une peau de crocodile qui a 
lus de 30 pieds, des ossements d'animaux qu’on prendrait 
our des animaux antédiluviens, plus de 1200 oiseaux 
‘une admirable beauté, etc., etc. 
Après un premier partage entre le gouvernement et la 
lille, le gouvernement a divisé sa moitié entre les univer- 
lités de Gand, de Liége, de Louvain, de Bruxelles et quel- 
| lues autres villes qui, comme Tournai, possèdent un cabi- 
let d'histoire naturelle, ir 
Lh = L'achèvement, à Béziers, du monument de Paul Ri- 
uet, créateur du canal du Midi, touche à son terme ; de- 
jhuis quinze jours, le piédestal élevé sur le dessin de M. Le- 
dl lerc, architecte de la Madeleine, présente aux regards du 
ublic sa masse à la fois noble et élégante. 
1] = On apprend de Spolète que récemment, après un vio- 
jlent orage accompagné d'une grande pluie, une partie de 
a montagne voisine s'est abaissée et qu’une forte vapeur 
e soufre s'est élevée dans l'air ; on craint depuis cette épo- 
tue l'éruption violente et désastreuse d'un volcan. Cepen- 
lant nous croyons que cette nouvelle mérite confirmation. 


nr 


CONGRÈS SCIENTIFIQUES DE LA SUISSE. 
4 ( 3 article, ) 


Travaux géologiques en Russie, — Or de l’oural. 


Nous avons annoncé que / 


N Echo publierait avec quelques 
étails les travaux qui ont o 


etai è ccupé, cetté année, les diverses 
réunions de géologues et de naturalistes en Suisse. Nous 
'ICONSaCrOns ce troisième article à une communication fort 
jntéressante faite par M, de Gourieff, ingénieur major des 


Mini « : 
juines au service de Russie, envoyé depuis trois ans en 


ifFrance en mission scientifique 
1! M. de Gourieff avait 
Je lire à la réunion d 


Nous transcr 


: ivons presqu’en entier | cri 
M, de Gourieff ; RFSS :#a note écrite par 


8 se réunir pour doter la Belgique de l’une des plus pré- 


Son Excellence le comte Canerine, ministre des finances 
et chef supérieur du corps des mines de Russie, a donné 
une grande impulsion aux progrès de la géologie. Depuis 
nombre d'années Son Excellence a obtenu la sanction gra- 
cieuse de Sa Majesté l'empereur pour l'exploration des di- 
verses parties de notre vaste empire, En conséquence, des 
recherches géologiques et minéralogiques ont été ordon- 
nées dans le Caucase, le pays transcaucasien, la Crimée, les 
chaînes si riches et si célèbres de l’Oural et de l’Altaï, et 
dans différents points du centre de l'empire. Un comité 
scientifique pour la publication des Annales des mines 
russes a été créé à Samnt-Pétersbourg, et c’est là que vien- 
nent se concentrer toutes les recherches et les travaux des 
ingénieurs, pour être livrés tous les mois à la publicité. 

Cet ordre de choses, existant déjà depuis 1825, s'amé- 
liore sensiblement toutes les années sous la direction de 
chefs pleins de zèle et de lumières, 

* Indépendamment des travaux des ingénieurs, M. Parrot, 
professeur de l’université de Dorpat, a été chargé par le 
gouvernement russe de l'exploration de la Transcaucasie et 
de l'Arménie, et il a déjà porté son baromètre jusqu'au 
sommet du majestueux Ararat, composé de produits vol- 
casques. UE 

M. Le professeur de Kupfer, membre de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, a expioré le versant sep- 
tentrioual du Caucase, pour la détermination de la hau- 
teur de l'Elbrous, point culminant de cette belle chaine 
de montagnes, 

Pour le moment, M. de Kupfer est chargé par le gou- 
vernement des observations météorologiques et magné- 
tiques qui se font dans l'étendue de l'empire russe, et le 
zèle avec lequel ce savant académicien dirige ses travaux 
ne manquera pas un jour de présenter des résultats pleins 
d'intérêt pour les pregrès de la géologie. 

A nos savants et à nos ingénieurs sont venus, d'après 
l'invitation du gouvernement russe, se réunir aussi plu- 
sieurs autres savants d’une célébrité européenne. 

MM. de Humboldt et de Rosé ont parcouru les chaînes 
du nord de la Russie, et ont posé leur boussole au bord de 
la Caspienne. | 

M. de Pusch a donné la description des terrains crétaces 
du midi de la Pologne. 

M. Pander a publié un ouvrage important sur les terrains 
intermédiaires des environs de Saint-Petersbourg, 

M. Dubois de Montpereux a consacré plusieurs années 
consécutives à des recherches dans le Caucase et la Crimée, 
et son ouvrage, en partie livré à la publicité, offre le 
plus grand intérêt. , Wa, 

Notre honorable collèoue M. de Verneuil a visité la 
Crimée, et il a fait connaître le résultat de ses précieuses 
observations. 

Les travaux entrepris par les ingénieurs des mines pen- 
dant les deux dernières années en Russie ont donné lieu 
à plusieurs Mémoires publiés dans les Annales des Mines 
russes ; parmi les plus remarquables nous citerons : 

19 Constitution géologique de la partie septentrionale de la 
chaine de l'Altaï ; par M. de Semenoff, ingénieur-major des 
mines, 

L'auteur a exploré la chaîne comprise entre les fleuves 
Tom et Tchoulimm. AL 

La crête centrale de cette chaine est composée principa- 
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sement, ou même une dégénération de ses propriétés anti- 
varioliques ; et les faits sont également invoqués en faveur 
de leur opinion. 

Que deduire de faits dont les conclusions offrent une 
aussi patente contradiction, si ce n’est qu'ils sont peu ou 
mal connus ? 

Depuis l'introduction de la vaccine en France jusqu'en 
1815, c'est-à-dire dans une période d’une douzaine d'an- 
nées environ, On ne constate aucun cas de variole surve- 
nue chez les individus vaceines, soit que telle fût la vérité, 
ou bien que, dans un intérêt facile à comprendre alors, on 
évitât soigneusement d'ébruiter tout ce qui aurait pu tendre 
à diminuer la confiance du public. 

En 1815 et 1816, des épidémies de variole se déclarent 
dans presque toute l'Europe, et particulièrement sur plu- 
sieurs points de la France; et cette fois, des cas de variole 
après vaccine sont observés, assez nombreux pour qu'on 
ne puisse plus les mettre en doute, mais pas assez pour 
qu'on ne puisse encore les considérer comme de très-rares 
exceptions,-ou même les atiribuer à de fausses vaccines 
ou à des vaccinations mal faites, 

Cependant les épidémies se reproduisent à des inter- 
valles peu éloignés, et chacune fournit l'occasion de con- 
stater que la préservation de la vaccine n'est pas aussi ab- 
solue qu'on l'avait cru d’abord. Toutefois l'aptitude des 
vaccinés à contracter la variole ne paraît pas dépasser en 
proportion l'aptitude des varioles à la récidive, à l’excep- 
tion peut-être de l'épidémie de Milhau en 1817, dans la- 
quelle la proportion des vaccinés atteints de variole fut 
très-considérable, L'épidémie de Marseille et de la Pro- 
. vence, la plus meurtrière de toutes, présente cette circon- 
stance assez remarquable que la proportion des vaccinés 
atteints par la maladie était beaucoup plus considérable 
que celle des variolés frappés pour la seconde fois, mais 
que la mortalité était dans une proportion inverse: d'où la 
vaccine préservait moins, mais plus sûrement. Enfin, à me- 
sure que les épidémies se rapprochent de notre temps, on 
croit observer que les varioles sur-vaccinales deviennent 
plus nombreuses. On signale également des varioles et des 
varioloïdes sporadiques chez des vaccinés ; la varioloïde, 
surtout, paraît prendre un accroissement rapide, et mar- 
cher en quelque sorte parallèlement avec la vaccine elle- 
même. En un mot, il semble qu'à mesure que l'attention 
des médecins, éveillée par l'intérêt même de la question, 
s'attache plus scrupuleusement à saisir les moindres cas, 
et à ne pas laisser échapper l’occasion de les signaler, 
ceux-ci deviennent en effet plus nombreux. Est-ce une réa- 
lité? N'estce point l’histoire de toutes les maladies qui 
viennent à l'ordre du jour? 

L'éveil était donné, et les expériences sont venues à 
aide ou à l'encontre des faits : des revaccinations ont été 
éssayées ; on a revacciné à divers âges, à des époques plus 
ou moins éloignées des premières vaccinations ; en un mot, 
on a varié les conditions de l’expérimentation, de manière 
à rendre plus féconds les résultats. On a obtenu, en géné- 
ral, un assez grand nombre de secondes vaccines, pour qu'il 
ait été permis de croire, ou bien à la faculté du vaccin de 
pouvoir être inoculé une seconde fois, ou bien à l’anéan- 
tissement de la propriété préservatrice du premier vaccin, 
selon l'interprétation que l’on s’est cru autorisé à donner 
au phénomène. Les résultats ont été assez variables quant 
à la proportion : M. Bousquet a obtenu des secondes vac- 
cines bien établies, dit-il, sur un quart des individus soumis 
à l'expérience; à Versailles, on a obtenu un sixième; M. Ver- 
gnes n’a eu aucun résultat; d’autres affirment n'avoir re- 
produit aucune revaccination sur soixante personnes, et 
avoir revacciné avec succès une famille tout entière. On 
paraît cependant être arrivé, à l’aide de ces expériences, à 
un résultat commun : c’est qu’en général les revaccinations 
ont d'autant mieux réussi, qu’elles ont été faites à un terme 
plus éloigné de la première vaccine. 

La découverte du cowpox, de Passy, en 1836, est venue 
imprimer un autre caractère aux expériences ; des vaccina- 
tions ont été faites avec le nouveau cowpox, sur différents 
individäs du même âge et dans Les mêmes conditions, Voici 
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les résultats comparatifs qu’elles ont offerts avec les vaceis 
nations faites à l'aide de l’ancien vaccin ; nous les donnons 
sans commentaire : éruption le même jour; les pustules 
des deux vaccines offrent pendant les cinq à six premiers 
jours environ la même marche et le même aspect; du seps 
tième au huitième jour, la différence devient sensible; les 


pustules de l'ancienne vaccine ont atteint leur plus grand 


volume, et commencent à suppurer, tandis que les pustules 


du cowpox sont encore limpides, et acquièrent un volumes} 


plus considérable que les premières; lorsque la dessiccation 
commence dans les pustules vaccinales, les pustules du cow:- 
poxsontencore en suppuration ;enfin, la desquammation qui 
arrive du 23° au 2° jour dans les premières n'a lieu dans 
les autres que vers le 30€ jour. Là marche du vaccin cowpox 
a été, comme on le voit, plus lente, les périodes plus pro: 
longées, le volume des pustules plus considérable; les cica- 


trices qui en sont résultées ont été plus profondes, enfin les \ 


Æ 


symptômes de réaction fébrile plus prononcés. 
On a tenté l'inoculation chez deux des sujets qui venaient 
d’être vaccinés avec le cowpox ; elle a été sans résultat. 
(La suite au prochain numero.) 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Observations sur la greffe en fente. 


Dans le numéro de mars 1838 des Annales de la Sociéte 
royale d’horticulture, M. Poiteau a inséré une note sur cinq 
greffes en fente exécutées le 23 décembre à 2 pouces au-des: 
sous du niveau du sol, par M.Lory,à Toulon, lesquelles ont 
parfaitement réussi. À ce sujet, M. Poiteau rappelle qu’au 
xvre siècle Landric conseillait, d'après son expérience, d’enter 
tout près de terre en octobre, et que, malgré ce conseil, 
nous nous trouvions très-bien de n’enter ou greffer en fente 

u’au moment où les sujets se disposent à développer leurs 
feuilles. « Ceux, ajoute-t-il, qui conseillent de greffer à l’au- 
tomne entendent la greffe près de terre ou dans la terre; 
ceux qui conseillent de greffer à la séve montante entendent" 
la greffe exécutée depuis 6 pouces jusqu'à 10 et 15 pieds 
au-dessus de terre. Dans le premier cas, le rameau greffé, 
ayant bien moins à souffrir des variations de atmosphère 
pendant l'hiver, peut rester frais jusqu’à ce que la séve entre 
en mouvement et opère la soudure. Dans le:second cas, on 
a raison de dire que, si une greffe en fente était exécutée à 
plusieurs pieds de hauteur 2, 3 et 5 mois avant que la séve 
monte, le rameau greffé se dessécherait et périrait avant que 
la séve arrive pour opérer la soudure. » 

Dans tout ceci, il n y a rien que ne partagent entièrement 
ceux qui ont l'habitude de la greffe, ou plutôt il semble que 
M. Poiteau n'a fait que résumer l'opinion de tous les pépi- 
niéristes. Comment se fait-il done, s’écrie M. Camuzet dans 
les Annales d’horticulture, que M. Prevost, habile pépinié- 
riste lui-même, soit d’un sentiment si opposé dans un rap- 
port qu'il vient de faire à la Société d'horticulture de Rouen? 
Comment se fait-il qu'avec deux exemples exceptionnels, il 
qualifie d'erreur la loi fondamentale dans laquelle nous 
sommes tous, qu'un rameau greffé en fente à plusieurs pieds 
du sol en novembre court le plus grand risque d'être des- 
séché avant que la séve monte assez abondamment pour 
opérer sa soudure avec le sujet? Quelle que soit la puis- 
sance végétative que M. Prevost attribue aux arbres pen- 
dant l'absence des feuilles, quelque confiance qu'il puisse 
avoir dans la réussite de ses deux greffes exécutées, l'une 
en octobre 1837, et l’autre en novembre 1834, nous ne 
croyons pasqu'ii parvienne jamais à détruire les raisons qui 
font préférer la greffe d'avril et de mai à la greffe d'automne. 
D'ailleurs, puisqu'il a si bien réussi-en faisant une greffe en 
novembre 1834, pourquoi n'a-t-1l pas adopté cette époque 
pour exécuter toutes ses greffes en fente dans sa pépinière, 
pourquoi continue-t-il de greffer au printemps À 

Que Landric et M. Lory aient réussi en greffant en oc- 
tobre et décembre à 2 pouces au-dessous de la surface du 
sol, cela n’a rien d'étonnant, puisque, dans ce cas, les ra- 
meaux de leurs greffes se trouvaient justement dans la con- 
dition où nous mettons les nôtres depuis le moment que 
nous les coupons jusqu’à celui que nous les greffons, c est- 


4 


"41 
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à-dire qu'après avoir coupé nos rameaux en décembre ou 
janvier, nous les fichons la base en terre pour qu ils ne se 
dessèchent pas jusqu’en avril et mai, époque où nous les 
greffonsavec le plus de succès. Ainsi, que M. Lory eût greffé 
ses rameaux à 2 pouces plus bas que la surface du sol en 


“ octobre, ou qu'il les eût fichés en terre à 2 pouces de pro- 


fondeur, c'est tout un pour nous, le moyen de conservation 


| est le même. 


Quand nous avons beaucoup à greffer sur tige plus ou 
moins haute, et que nous commençons dès le mois de mars, 
il arrive souvent, lorsque le printemps est sec et aride, 

u'une partie plus ou moins grande de nos premières 
greffes se dessèche et périt avant la montée de la séve; que 


serait-ce donc si ces greffes eussent été posées en octobre ? 


L 
ë 


Il n’en resterait pas une, Jaime à croire que la vallée de 


| Rouen est plus fraiche et moins desséchante que le bassin 


| de Paris, et que M. Prevost a pu exécuter au mois d'octobre 
| quelques greffes en l'air avec succès en Normandie ; mais 


| de ce qu'il a réussi deux fois dans une localité favorable, 


4 est-ce une raison suffisante pour nous empêcher de sou- 
tenir, d'après l’expérience, que des greffes en fente, exécu- 


4 


| 


| 
| 


tées en l'air deux, trois, quatre et cinq mois avant la montée 


de la séve, se dessèchent et périssent ? C'est d'après les plus 
l nombreux succès que s’établissent les meilleures méthodes 
en culture; et, comme en greffant en mai des rameaux Cou- 
…: pés en janvier et conservés fichés en terre, nous réussissons 


| quatre-vinot-dix-neuf fois sur cent, nous sommes autorisé 
| à soutenir que notre méthode est bonne; et, comme, d’un 
| autre côté, les greffes faites en mars ne réussissent pas 
| aussi complétement que celles faites en avril et mai, nous 


“ sommes encore autorisé à penser que celles faites en l'air 


* ou sur tige d'octobre en décembre doivent réussir encore 
beaucoup moins, et que par conséquent le Pépiniériste qui 


à travaille pour vivre serait un fou de greffer en l'air dès oc- 


| tobre et décembre. Février est même encore trop tôt pour 


+ espérer de réussir à moitié année commune. 


| 


Quant à la propriété qu'a la cire à greffer de préserver la 

| greffe en l'air des vicissitudes de l'hiver pendant quatre ou 
cinq moïs,quant à l’action de la séve pendant les quatre ou 
cinq mois d'hiver pour maintenir un rameau en l'air à l'état 
vivant, ilme semble que M. Prevost exagère de beaucoup la 

| puissance de ces deux moyens de conservation, et mon ex- 


 périence m'autorise à prévenirles amateurs etlesélèves qu'ils 


ne doivent guère compter sur ces deux puissances pendant 
cinq mois d'hiver consécutifs. 
M. Prevost ne se borne pas à jeter de la défaveur sur 


M notre usage d'attendre les mois d'avril et de mai pour exé- 
M, cuter nos greffes en fente à l'air libre, il parle encore avec 


ironie de ceux qui emploient la poupée au lieu de cire à 


# greffer; mais dans les campagnes tout le monde n’a pas de 


} 


cire sous la main, et partout on a la possibilité de faire un 
peu de mortier appelé onguent de saint Fiacre, Au lieu de 
ridiculiser son emploi, M. Prevost aurait mieux fait de 


4 rappeler que les campagnards intelligents qui s’en servent 
‘| ont l'habitude d'humecter leurs poupées au moins une fois 
| parsemaine pendant les häles du printemps : cet avis aurait 


l 


été plus utile qu'une ironie, 

| Enfin, puisque M. Prevost a si bien réussi en greffant un 
d je RER 

» frêne et un poirier en automne, je l'invite, au nom de la 


4 science horticole, de greffer aussi, d'octobre en décembre, 


. à plusieurs pieds de hauteur et à l'air libre, des cytises, des 
# caraganas, des chênes, des mûriers, des peupliers, etc., etc. : 
#|s 1l obtient le succès que nous obtenons en greffaut tous 


ces végétaux en avril et mai, alors je conviendrai que notre 


Vlusage n'est basé que sur un préjugé mal fondé. Jusque-là 


je soutiendrai que M. Prevost a fait tort à sa réputation en 
publiant l’article critique auquel je viens de répondre. 


GÉOLOGIE. 


Terrain crétacé du département de l'Aube, 

On ne comprenait autrefois dans le terrain de craie que 
la craie minéralogique : plus tard, des considérations de 
fossiles et de passage déterminèrent les Anglais à réunir 
1 ce terrain les couches arénacées et argileuses qui forment 
M Greensand; plus tard encore, un certain nombre de 


géologues ajoutèrent à ce groupe les couches des Wealds, 
de Hasting et de Purbeck. 

Jusqu'à présent on avait considéré la craie du nord de 
la France comme étant uniquement composée des deux 
premiers de ces trois éléments; mais depuis que les géo- 
logues suisses ont fixé l'attention du monde savant sur le 
calcaire jaune et les marnes à grandes exogyres des envi- 
rons de Neufchâtel, terrain dans lequel on a trouvé un 
grand rombre de fossiles crétacés avec des fossiles propres 
qui ne pénètrent qu'en trés-petite quantité, peut-être même 
nullement, dans le système jurassique auquel il est super- 
posé, on s’est déterminé à ranger dans le groupe crétacé 
ces couches inférieures au gres vert, lesquelles peuvent 
être considérées comme représentant sur je continent le 
terrain wealdien qui sert de base à la craie d'Angleterre, 

Depuis, on a reconnu cette assise néocomtenne en plu- 
sieurs autres lieux, et notamment dans le département de 
la Haute-Saône, de l’autre côté du Jura, et jusqu’en Cri- 
mée ; enfin, M. Leymerie se croit en état de démontrer que 
cetle même assise existe sous le Greensand bien caractérisé 
qui borde la craie proprement dite à l'est du bassin de 
Paris. C’est principalement dans le département de l'Aube, 
qui occupe à peu près la partie centrale de la zone néoco- 
mienne dont il est ici question, qu'il a fait ses recherches; 
et comme les autres membres de la formation crétacée de 
cette contrée n'ont jamais été décrits, quoiqu'ils présentent 
des caractères propres dignes de tout l'intérêt des géo- 
logues, il a cru devoir embrasser dans un travail tout le 
système crétacé de cette partie de la France. 

M. Leymerie a été conduit à le diviser en quatre étages, 
savoir : 

10 La craie proprement dite. — Comprenant la craie 
blanche à silex pyromaques en cordons horizontaux et à 
belemnites mucronatus, et la craie tufau caractérisée par une 
assez grande proportion de marne, par la présence des 
ammonites et des nautites, et par l'absence ou la rareté des 
silex. La plus grande partie de la craie de l'Aube est inter- 
médiaire entre ces deux types; elle ne contient ordinaire- 
ment ni les bélemnites ni les ammonites qui caracté- 
risent particulièrement les extrémités. (Puissance, environ 
200 mètres. ) 

20 Le grès vert et ses argiles.— Composé principalement 
d’argiles au milieu desquelles viennent s’intercaler cà et là 
quelques masses de grès souvent d’une couleur verte. Ces 
argiles et ces grès prennent en certains points des fossiles 
qui présentent beaucoup d’analogie avec ceux du Gault 
( partie moyenne du Greensand des Anglais). Dans la partie 
inférieure paraît une grande exogyre, £xogyra aquila 
Goldf. ou sénuata Sow. 

Il rapporte cet étage en masse au Greensand. (Puissance, 
100 à 190 mètres, 

3° Les argiles bigarrées et lumachelles.—La roche domi- 
nante «le cet étage est encore une argile, mais qui offre des 
caractères bien différents de ceux de l'argile précédente. 
Elle présente des taches d'un rouge vif, jaunes et verdâtres, 
sur un fond de couleur claire ; elle est très-réfractaire et 
ne contient pas les fossiles du Gaxlt; elle renferme des 
couches minces ou plutôt des rangées de dalles de luma- 
chelle à Ostrea sandalina, et autres ostracées, On y trouve 
aussi des sables et des couches de minerai de fer oolithique 
exploité. 

Cet étage est séparé du suivant par une couche d'argile 
bleue à exogyres plus petites et plus étroites que l'Exo- 
gyra aquila, citée plus haut à la base du deuxième étage. 
(Puissance, 60 à 80 mêtres.) 

4° Le calcaire néocomien.— Calcaire ordinairement assez 
grossier, d'une couleur grisâtre ou jaunàtre, en couches 
d'une assez faible épaisseur, composées elles-mêmes d'a- 
mandes irrégulières mêlées de terre jaunâtre, Ce calcaire 
renferme souvent des oolithes ferrugineuses disséminées ; 
il est caractérisé par une assez grande quantité de fossiles, 
dont les uns lui sont propres (Ammonites asper, Pholado- 
mia langü, Terebratula rostrata, etc. ); et les autres sont 
évidemment crétacés ( Pecten quinquecostatus , Trigonia 
aliformis, etc., etc. ) (Puissance, 20 à 25 mètres, ) 
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ancien marin. Le major ayant aperçu de son camp les feux 


Un certain nombre des fossiles du calcaire néocomien 
paraissait aussi dans le troisième étage. L'auteur cite par- 
ticulièrement le Spatangus retusus (x). 

Le classement du calcaire dit néocomien était jusqu'ici fort 
incertain, et une longue discussion s'est élevee à ce sujet 
entre les géologues reunis au congrès de Porentrui. Nous 
consacrerons un article spécial à cette discussion, qui a eu 
pour résultat de fixer d'une manière précise la position de 
ce groupe nouvellement reconnu par les géologues, 


sa — 


GÉOGRAPHIE. 
Exploration de l’intérieur de la Nouvelle-Hollande, 

Les Anglais ont commencé par s'emparer de tous les 
points abordables des côtes du vaste continent de l'Austra- 
lie, et maintenant que personne ne leur conteste la propriété 
exelusive de cet immense pays, ils se mettent à en explorer 
l'intérieur, ce qui, jusqu'à present, n'avait été fait que d'une 
manière assez timide ; mais nous allons enfin connaître ce 
pays extraordinaire, Le major Mitchell, chargé de l'expedi- 
tion, est un homme prudent et décisif, ne déviant pas de la 
route qu'il a résolu de parcourir, et calculant ses ressources 
pour rétrograder en temps utile. Il a fait trois excursions. 
La première avait été entreprise sur les renseignements 
fournis par un condamné nommé George Baker qui s'était 
echappé et avait vécu plusieurs années parmi les indigènes, 
et qui, aidé par eux, avait organisé un plan systématique 
pour enlever des bestiaux dans les plaines de Liverpool. 

Il fut enfin pris et raconta tous les voyages quil avait 
faits dans la compagnie des naturels. Il annonçait avoir 
deux fois suivi les bords d’une rivière qu'il nommait Xn- 
«dur, et être arrivé sur la côte dans la direction du S.-O. Le 
récit parut assez plausible pour que le gouvernement colo- 
nial fit paitir le major Mitchell. Il quitta Sidney le 24 no- 
vembre 1831, ayant à parcourir un espace de plus de cent 
lieues avant de quitter les limites de la civilisation. Le parti 
consistait en neuf hommes choisis parmi les condamnés, et 
M. Fineb, qui offrit ses services, suivait avec un supplémeut 
de provision; il y avait en outre des chevaux, des bœufs et 
des chariots pour porter les bagages et les provisions. Le 
5 décembre, ils gravirent la chaîne des montagnes de Liver- 
pool qui sépare les possessions de la coloniedesrésionsinex- 
plorées qui sont au delà. Arrivés au sommet, ils virent des 
plaines immenses qui se développaient dans la direction du 
nord aussi loin que la vue pouvait s'étendre. 

L'herbage abondant de ces plaines indiquait un sol riche, 
mais dénué d'arbres, Vinot-cinq milles au delà des frontiè- 
res de la colonie, l'expédition trouva une maison en pierre, 
très-bien tenue, avec un beau jardin, occupés par un pro- 
priétaire de troupeaux et sa femme. La bonne condition des 
moutons et du betail démontrait l'excellence des pâturages. 
Un peu plus loin, au gué de Wallamoul, sur la rivière Peel, 
il y avait une autre station avec 1600 têtes de bétail. Ces 
fermiers suivaient les traces de M. Oxley qui, le premier, 
avait exploré les plaines de Liverpool et la contrée qui s’é- 
:endait au nord des montagnes. On a trouvé que la rivière 
Peei était la même que celle que les naturels nomment 
Nammoy. Le major voulait d’abord se porter dans le sud- 
ouest, mais 1l fut arrêté par la chaîne des montagnes de 
Nundawar, que M. Cunningham avait traversées plus à 
l'est; et il reconnut qu'il se fraierait plus facilement un pas- 
sage en inclinant vers le nord-ouest, La belle apparence de 
ja rivière l’engagea à essayer ses canots de toile goudron- 
née; mais le grand nombre de troncs d'arbres qui encom- 
braient le lit de la rivière rendait la navigation impossible, 

1! abandonna la rivière, et continua sa route à travers la 
plaine, et le 9 janvier il rencontra une autre rivière consi- 
dérable qui, par sa direction, était évidemment celle que 
M, Cunningham avait traversée un peu plus haut, et qu'il 
avait nommée Gwydir. Le naturel qui leur servait de guide 
avait déserté sur les bords de la Nammoy, étant effrayé de 
la rencontre des tribus sauvages qui habitaient l’intérieur ; 
il ne restait donc aucun moyen de communiquer, Voici 
comment un homme de l'expédition s'y prit pour entrer en 
pourparler avec eux. Cet homme, nominé Dawkins, était un 


(1) Ge fossile ayant été trouvé aussi dans le grès vert, il ne peut plus 
sufire pour caracteriser le terrain névcomien. 


ke 
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des naturels, Dawkins se mit en marche avec un tomahawk 
etun petit pain. Il arriva bientôt au milieu d'une trentaine 
d'indigènes, hommes, femmes et enfants, établis sur le 
bord d’un étang, ayant devant eux la moitié d’un kangou- 
rou et des écrevisses qu'ils avaient fait cuire ; un grand vase 
d'écorce contenant de l'eau était auprès d'eux, L'apparition 
subite de Dawkins au milieu de leur troupe leur inspira 
une telle frayeur, qu'après un moment de stupeur ils se 
jetèrent tous dans l'étang. 

Ils n'avaient jamais rien vu de semblable; en effet, cet 
homme était long et maigre, vêtu de blanc de la tête aux 
pieds, avecun chapeau de paille à large bord ; ce costume Jui 
donnait assez l'air d’un champignon. Ces pauvres gens, le 
voyant apparaître si subitement et sans bruit, imaginèrent 
sans doute qu'il était sorti de terre au milieu d'eux; Quandil 
les vit sur l'autre bord de l'étang, regardant de derrière les 
roseaux, il leur montra son pain et tâcha de leur en faire 
connaitre l'usage en se mettant à le manger, puis ilcoupa un 
arbre pour leur faire voir la force de son arme, mais ils re 
parurent pas comprendre : alors Dawkins s’assit près du feu, 
et, sans cérémonie, se mit en devoir de prendre part au fes- 
un, Cette fois les naturels comprirent parfaitement, et ils 
jetèrent un cri tellement significatif, que Dawkins crutpru- 
dent de ne pas les attendre, et fit sa retraite en célérité. 
Jack, entêté comme un matelot, n'avait voulu en faire qu'à 
sa tête, et il avait négligé d'annoncer son approche par le 
cri cooys, que les naturels ont soin de faire entendre de 
trés-loin pour ne pas surprendre leurs amis, 

Après avoir descendu le Gwydir pendant quelques jours; 
le major Mitchell fit une excursion dans les plaines qui s’é- 
tendaient au nord,et découvrit encore une autre rivière 
considérable appelee par les naturels Karaula, et qui pro- 
bablement réunit [es eaux de plusieurs petites rivières tra- 
versées près de leur source par Cunningham lorsqu'il parcou- 
rait les montagnes de l’est. Mitchell suivit pendant trente 
milles le cours de la Karaula, jusqu’à sa jonction avec le 
Gwydir. À ce point c'était une vaste étendue d’eau, sans ob- 
stacles différents apparents à la navigation ; mais à peu de 
distance, une digue naturelle formée par un banc de roches 
traversait la rivière et retenait captives les eaux supé- 
rieures. Le courant se précipitait de quelques pieds de hau- 
teur et se divisait en une foule de petits ruisseaux. Il était 
évident que la réunion des deux rivières formaitle Darling, | 
dont l'embouchure était déjà connue dans la rivière Mur-1 
ray, qui se perd elle-même dans le lac Alexandrina près de 
la côte, à trois cents lieues plus bas. On se préparait à re- 
monter la Karaula jusqu’à sa source, lorsque M. Finch ar- 
riva avec la nouvelle que sa petite troupe avait été surprise 
par les naturels, que deux de ses hommes avaient ëté tués, } 
et que les provisions dont le besoin commençait à se faire 
sentir avaient été détruites ou enlevées. Une prompte re- | 
traite devenait nécessaire. | 

Le pays, à deux cents milles à la ronde de la jonction des |, 
deux rivières, était sujet à l'inondation; les arbres portaient 
des marques de crues successives; et, comme la saison des | 
crues approchait, il n’y avait pas de temps à perdre pour | 
gagner un terrain plus élevé. La marche commença le 7 fé- k 
vrier, et, dès le 16,le major rapporte dans son journal « que | 
la pluie tombait comme un deluge. Le terrain devint une | 
mer de boue, et même sous nos tentes, dit le major, nous M 
enfoncions jusqu'aux genoux : personne ne pouvait marcher | 
avec des souliers ; il fallait aller pieds nus; l'eau des étangs | 
n'etait plus aussi que de la boue. Des criquets de Sue 
décrits, et que l'on pourrait appeler Grillotalpa australis, | 
sortaient de terre en grand nombre, » Le major apprit qu'un | 
volcan, dont on lui avait parlé, était le sommet le plus occi-M 
dental de la chaîne des Nundawar, et il lui fut démontre 
que la rivière Kindur, que G. Baker avait indiquée, n'exis-} 
tait pas. « Le pays que nous avons traversé, continue le ma-| 
jor, est très-convenable pour l'établissement des grands |, 
troupeaux, et tout ce qui est au pied des montagnes est de 
la plus grande fertilité, » Aussi, depuis ce retour de l'expé-| 
diuon, des spéculateurs ont couvert ces plaines de leurs] 
troUperux, 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L’ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 
M. Leraoxne. ( Au Collége de France. ) 


21° analyse, 


Après l’examen critique du système de Dupuis relatif à Her- 
cule, M. Letronne est passé à l'étude du mythe de Bacchus, qui 
a joué un si grand rôle dans les temps antiques, rôle qui prit 
beaucoup d'extension dans les temps postérieurs. 

La Béotie fut le berceau de ce culte de dissolution; d’abord 
stationnaire daus ce pays, il se répandit plus tard dans la Thrace, 
et de là, par la succession des années, dans tout l’ancien monde, 
qui fléchit avec un honteux empressement ses genoux devant 
lui. 

Mais, si nous en croyons Dupuis, tout ce qui se rattache à l’in- 
timité du culte est déguisé par les poëtes ; ceux-ci, n'étant pas 
initiés aux secrets du sanctuaire où la science, loin des yeux du 
vulgaire profane, avait choisi sa demeure, partageaient les er- 
reurs des peuples. 

C'est ainsi que l’homme qui veut fionder l'opinion de tant de 
siècles explique l’ignorance dans laquelle on était d’un livre 
composé, selon lui, 1700 ans avant notre ère, alors, dit-il, 
que le Taureau était équinoxial et que le Lion se trouvait au 
solstice. « Les Dionysiaques, dit Dupuis, faisaient partie des 
mystères comme l’Æéracleide; qu’on ne s'étonne donc pas que 
ces deux poëmes soient restés si longtemps inconnus. IL faut 
nécessairement admettre, quoi qu’il en soit, qu’ils ont vu le jour 
à l'instant que j’assigne, et dès lors se ranger de mon côté. » 

Mais ne nous hâtons pas : des paroles si aflirmatives n’éta- 
blissent rien ; il faut des preuves, et Dupuis n’en donne point. 
Ni Bacchus ni Hercule ne sont encore pour nous le grand Dieu- 
Soleil. 

Cependant Dupuis étaye son opiuion de textes qui lui attri- 
bueraient une apparence de raison ; certains monuments qu’il 
décrit dans sa ÆReligion universelle le favoriseraient assez bien. 
Malheureusement pour lui, on compare les dates, et aussitôt ce 
qu'il nous montre éloigné se place sous nos yeux. 


Nous ne pouvons donc pas partager les sentiments de Dupuis. 
Que Bacchus ait une tête de taureau, n'importe; nous ne sau- 
rions voir comme lui le Soleil dans le Taureau, signe équinoxial: 
Bacchus n’est pas pour nous une figure astronomique. Pour que 
nous eussions une autre opinion, Dupuis auvait dû mieux ap- 
précier la valeur des dates, fournir des explications plus claires, 
avoir des arguments plus solides, counaitre davantage les 
sources dans lesquelles il puisait ce qui pouvait nous cou- 
vaincre. On a commencé de chanter les Aymnes orphiques 3 ou 
400 ans après la naissance de J.-C., et nou pas 1400 ans avant; 
Esculape et Menalpus sont moins vieux que ne les fait Dupuis. 
Si l’épithète Jupiter et nombre d’autres sont prodiguées à une 
même divinité, cela se rapporte à cette époque bien plus rap- 
prochée et fameuse par la révolution qui s'opéra dans les idées 
religieuses. Alors le pagauisine obstiné, dans le délire de la 
confusion et du désespoir, voyant le ridicule et la grossièreté 
de ses croyances démasqués par les chrétiens savants, et les na- 
tions fuir ses autels pour embrasser le nouveau culte, mêla 
toutes les traditions de sa religion, brouilla tous les dogmes, 
toutes les attributions de son polythéisme, rendit tout mécon- 
naissable. Combien de conclusions hardies de Dupuis cette 
distinction si simple, si vraie, détruit entièrement et réduit à 
un sophisme! Telle dénomination, telle attribution est rigou- 
reusement vraie pour les anciens siècles du paganisme, qui est 
tout à fait fausse pour ses derniers temps. 

, Au reste, Dupuis n’est pas le seul qui se soit trompé, et qui 
nait point mis comme il le fallait une différence tranchée et 
absolument différente entre les deux phases du polythéisme 
romain. En général tous les travaux des siècles précédents sont 
entachés et comme obscurcis de cette absence de distinction. 
Bailly et une infinité d’autres savants, parmi lesquels Dupuis 
n'est pas assurément le dernier, n’ont pas été plus heureux. Il 
ne sufht pas, en effet, de savoir bien des faits : outre la mé- 
moire, il faut encore la critique, qui est la lumière sans laquelle 
on marchera toujouis dans l'obscurité. 

Dupuis cite comme une preuve authentique, indestructible 
de ce qu'il avance, un vase du Musée représeritant un monstre 
à la tète de taureau, qui traîne sept femmes. Ce vase a subi di- 
verses interprétations : il est des auteurs qui préteudent que ce 
monument figure Je Minotaure, et les sept jeunes filles qu'un 
impôt obligeait les Athéniens à lui livrer annuellement. Dupuis 
n est pas de cet avis ; il fait rapporter la scène quise trouve ici 
représentée avec un épisode du poeme de Bacchus. Qu'il ait 
tort ou raison,nous ne devons pas seulenrent l'examiner, car ce 
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vase ne peut nullement lui servir: tout le monde convient qu'il 
a été sculpté tout récemment ; on peut même nommer l'auteur 
de cet ouvrage ; c’est un certain Laxerins. 

On ne parle de la production de Nonnus que depuis douze 
ou treize siècles; c’est un poëme en quarante-huit chants qui ne 
mérite pas, à beaucoup près, l'admiration qu’eut particuliere- 
ment pour lui Scaliger. Les D'onysiaques étaient tout simple- 
ment le recueil de toutes les fictions dont Bacchus avait été 
l'objet dans tous les temps et dans tous les pays. Il devait avoir 
consulté la tradition et l’Ecriture pour la composition d’un pa- 
reil ouvrage, qui est le plus long des poëmes enfantés pendant 
le règne des Fables. Aussi y voyons-nous reproduites toutes les 
rapsodies que contiennent les tragédies d’'Euripide et de So- 
phocle, toutes celles qui couraient dans les carrefours d’Alexan- 
drie et de Rome. Là est décrit l'enlèvement d'Europe par l’nn- 
pudique Jupiter; là, Sémélé occupe plusieurs pages; là, aucune 
des nombreuses et célèbres victoires de Bacchus n'est oubliée. 

Dès lors 1l est facile de voir que les singulières conclusions 
de Dupuis sont tirées d’un peu trop loin. Quelles raisons a-t-il 
eues pour inférer de la division du poëme que Nonnus avait l'in. 
tention de représenter la course du soleil partagée en quarante- 
huit parties? Aucune : c’est par hasard que ces deux divisions 
sont identiques. On a beau se forcer l'imagination, on ne ren- 
contre pas la moindre idée d'astronomie dans cette vaste his- 
toire de Nonnus. 

Interrogeons les anciens : eux, qui ont connu Bacchus de 
près, sont apparemment plus instruits que nous de ce qui con- 
cerne sa famille. Eh bien, que va nous apprendre Homère ? 
Bacchus, comme Hercule, est un héros, un demi-dieu; le sang 
qui coula dans ses veines était moitié divin, moitié humain. 
On sait que son culte était tout local, que Bacchus n’eut dans 
le principe que les Béotiens pour adorateurs, mais que dans la 
suite grand nombre d’autres peuples se féticitèrent de lui avoir 
ouvert l'entrée de l’Olympe. Quant au lieu de sa naissance, on 
ne le sait : dans son histoire il ya cela de commun avec celle de 
la plupart des autres divinités : cette ignorance est cause que 
de grandes localités se sont disputé la gloire de lui avoir donne 
Je jour. Quant à ses voyages, s’il fallait ajouter foi aux tradi- 
tions du paganisme, il aurait parcouru tous les pays cultivateurs 
de la vigne ; Gérès, pareillement, se serait promenée partout où 
l’on moissonne. Voilà ce qui naquit avec le polythéisme, suivant 
Dupuis. Les dieux demeurèrent les mêmes; seulement leurs 
appellations varièrent suivant les pays. Osiris d'Egypte n’est 
autre chose que le Bacchus de la Béotie, et le Vulceain de la 
Grèce que Phta d’Esypte. Il explique ces paradoxes, en ayant 
égard, tautôt à quelques couformités du rite, tantôt à la ressem- 
blance des noms. Minerve, par exemple, est une déesse à la fois 
grecque et égyptienne; car les Exyptiens écrivent et lisent les 
mots de droite à gauche, chez les Grecs on en agit d’une ma- 
nière diamétralement opposée; et si on prend en considération 
cette remarque, deux noms vraiment n’en sont plus qu’un. 
Dupuis tire parti de tout; cependant son explication ne saurait 
nous satisfaire. Parlons encore de Bacchus. 

Que Bacchus ait voyagé dans la Bactriane, on l’ignore,comme 
on ignore s’il a fait toutes les courses qu’on lui fait faire. Mais 
on sait positivement que les relations des Perses et des Grecs, 
dans la Bactriane et dans l'Inde, ne datent que de l'expédition 
d'Alexandre; que, si Bacchus a été alors avec emphase dans la 
bouche de tous ces peuples, la cause en est uniquement dans 
le désir de flatter ce conquérant. Pour donner du relief à Alexan- 
dre, ils ne manquèrent pas de saisir les indices favorisant la 
tradition populaire existant sur le compte de Bacchus : ce per- 
sonnage extraordinaire avait entièrement conquis l’Inde et me- 
rité par sa bravoure, ses vertus et ses talents d’ètie rangé parmi 
les immortels dont il tirait l’origine. Des gens de cour auraient- 
ils méprisé cette légende? Ils renchérirent au contraire; 1ls 
grandirent la gloire de Bacchus pour honorer davantage leu 
maître, car il devait être doux au cœur d'Alexandre d’etre pro- 
clamé successeur du dieu en ces contrées. 

Bacchus,néanmoins, n’est considéré dans aucun auteur comine 
le Soleil ; nous observons dans Hérodote, que Jupiter, pour te 
dérober à la fureur de Junon, brûlant de se venger par la des- 
truction du fils d'un époux infidèle, lui trouva un asile dans 
sa cuisse, et que là se conserva le fruit de l’adultère. Nous avons 
des monuments qui se rattachent à ces faits; nos cabi- 
nets d'archéologie possèdent des vases où Bacchus est repre- 
senté monté la plupart du temps sur un élephant. Jamais rien 
ne rappelle le Soleil. Un examen plus approfondi du mythe de 
Bacchus établirait positivement que Bacchus, pas plus qu'Iler- 
cule, n’est le grand dieu Soleil. 

D'après les deux principales applications que M. Letronne a 
faites du système de Dupuis à la religion égyptienne, on est force 
de 1e déclarer ab :urde etinsoutenable, Le professeur l'a ensuite 
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mesure avec la religion nouvelle, c’est-à-dire avec le christia- 
nisme. Il l'a mis en face de l’Apocalypse, dont le vague mysté- 
rieux lui fait certes beau jeu, pour voir s'il pourra souffrir avec 
elle une comparaison. 

L'Apocalypse est le chant de triomphe des chrétiens, qu'ils 
font retenur après leur victoire sur les païens et les Juifs. Ja- 
mais homme n’a eu d’élan plus sublime ; et le ton élevé de ce 
poème justifie assez de l'esprit céleste qui animait son auteur. 
Bossuet a voulu l'expliquer; mais quel homme se sent capable 
de comprenäre les merveilles du Tout-Puissant!.…. Newton, ce 
géant de la science, n'a pas mieux réussi, Toutefois, Voltaire au- 
rait dû traiter avec moins de sévérité son commentaire sur 
l’Apocalypse. On doit toujours respecter les enfants d’un grand 
génie, parce qu'ils sont grands comme lui. Pourquoi, dirons- 
nous, n'était-1il pas permis à Newton de s'occuper d’une chose 
qui avait fixe l'attention de Volpe, de Linné et de tant d’autres 
hommes éminents ? Newton a cru y débrouiller le papeet l'Eglise 
catholique. Biot, jaloux d'imiter Voltaire, l'en reprend ; et New- 
ton est défendu par un Anglais. Avouons que Dupuis devait 
avoir une grande opinion de lui-même pour oser approcher une 
telle question. Il Le pouvait pourtant, comme chacun le peut ; 
nous ne lui reprocherons donc pas de s'être trompé; seulement 
il eûtinoins perdu en n'étant pas si téméraire. Quoi qu'il en soit, 
ses rêveries ont eu assez de cours pour mériter qu'on s’en oc- 
cupe. $ 
Dupuis affirme que l'agneau de l’Apocalypse, figure de Jésus- 
Christ, n’est autre chose que le soleil; que les sept étoiles, fi- 
gures des sept églises. ne peuvent désigner que les sept planètes. 
Les quatre animaux qui représentent les quatre évangélistes, 
les deux équinoxes et les deux solstices : 1l les confond avec les 
animaux égyptiens, représentation des attributs de Dieu (la 


force, la tempérance, etc.). Les évangélistes ont été aussi vus 
dans les quatre sources de Jésus-Christ. Plus tard on a déter- 
miné la fonction de chaque animal : le lion est saint Matthieu, 
le taureau saint Luc, l'aigle saint Jean ; à saint Marc on assigne 
tantôt l'aigle, tantôt un ange. 

Dupuis, qui se garderait bien de suivre les autres, nous mon- 
tre dans le taureau de l’Apocalypse le taureau équinoxial ; dans 
l'homme, le verseau; dans le lion, le lion solstitial, et dans 
l'aigle le scorpion. Mais vraiment quelle singulière manière de 
raisonner, quelle aisance dans les attributions, dans les chan- 
gements ? On ne voit certes pas pourquoi l'aigle se transforme 
en scorpion, le verseau en homme. Il y a pourtant quelque dif- 
férence entre eux. 

Des autorités sans valeur, des sources défectueuses, la con- 
fusion des dates, toutes choses produites par l'absence de la 
critique, tout cela a été mis en évidence. À présent que l’éru- 
dition et la critique marchent ensemble, nous pouvons avancer, 

Les paroles de Dupuis, homme de grand poids, soit par sa 
position politique, soit par sa position scientifique, devaient être 
regardées comme des oracles. Aussi son ouvrage, qui parut en 
1705, fit une grande sensation. Tout ce qu’il dit relativement à 
l'antiquité fut reçu avec appiaudissement. Et c'était sous cette 
influence que nos savants, envoyés en Eyypte, découvrirent les 
zodiaques; on les examine, on voit sur eux la précession des 
équinoxes, et on se confirme dans la pensée que linstitution de 
la sphère remonte à 10,000 ans. Le hasard veut que tout s’ac- 
corde avec le calcul de Dupuis. Voilà ce que nous voulions con- 
stater.Il est important, par rapport au sujet qui doit nous occuper, 
connaître l'influence sous laquelle on a travaillé depuis. B. 
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Ouvrages de M. N. Bougée, professeur de Géologie. 


GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE, appliquée à l’agriculture 
de l’industrie, avec un Dictiounaire géologique contenant plus 
de mille mots, ou MANUEL DE GEOLOGIE. Troisième édition 
très-augmentée. 1 vol. in-18. Prix : 2 fr. 

Dans cette nouvelle édition, le Dictionnaire surtout a été très- 
augmenté ; il contient maintenant tous les genres de fossiles ca- 
ractéristiques et leur description abrégée. 

Cet ouvrage est adopté dans un grand nombre de colléges et 
de séminaires. Îl suffit pour donner des notions très-précises de 
géologie. 

Sommaire de cet ouvrage. 


But de la géologie; — De l’âge du monde ; — De la chaleur centrale; 
— Des soulèvements ; — Hisrorre PRIMITIVE pu Gore, où GÉOLOGIE PROPRE- 
MENT DITE ; — Etat d’incande:cence du globe; — Première apparition” 


d’animaux terrestres ; — Déluge général ; preuves et cause physique de ce 
déluge ; rapport de la géologie avec les religions; concordance des faits 
géologiques avec la Genèse ; — Explication du tableau de l’état du Globe 
a ses différents âges ; — Erupx iNpusrmieLce pe LA Géococie, ou GéÉocxour 
GÉOTECHNIQUE ; — Caractères minéralogiques de tous les terrains, primitifs, 
intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviens et post-diluviens; — Ma- 
tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacun 
d’eux ; — Dicrioxxaire des termes géologiques, très-étendu; il occupe près 
de la moitié du volume. 

TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE A SES DIFFE- 
RENTS AGES, ou RÉsüMmÉ syvorrique Du Cours DE GÉOLOGIE 
DE M. Bousée. Quatrième édition gravée sur acier; grande feuille 
moitié texte, moitié figures coloriées. — 2 fr. 95 c. — Le même, 
collé sur toile et verni, avec cadre à gorge et couleur, 8 fr. — Le 
même plié pour les voyages, 5 fr., et avec étui, 5 fr. bo ce. — Ce 
Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire 
toutes les bases et les grandes conclusions de Ja géologie, est l’un 
de ceux qui peuvent orner utilement les galeries, les cabinets 
d'étude, les bibliothèques, etc. 


COURS ABREGE DE GEOLOGIE destiné aux gens du 
monde, ou Développement du TaBLEau DE L’ÉTAT DU GLOSE. 
— La première partie de cet ouvrage est en vente ; elle forme 
1 vol. in-8° complet, avec fig. coloriées.—Prix, broché, 4 fr. Get 
ouvrage n’a rien de commun avec le Manuel de géologie; les plus 
hautes considérations philosophiques de la géologie y sont trai- 
tées et mises à la portée de tout le monde. La première partie, 
qui est en vente, renferme le Traité complet des principes fon- 
damentaux de la géologie, et notamment la démonstration 
d’une loi nouvelle formulée par M. Boubée, comme base de 
tout son système. 


TABLEAU MNEMONIQUE DES TERRAINS PRIMI- 
EIFS. Brochure in-8. Prix : 1 fr. 


ITINERAIRES EN FRANCE. 1 vol. in-18, avec onze plan- 
ches coloriées. Prix : 4 fr. 


Matières contenues dans ce volume : 


1° Promenade au lac d’Oo, ou Relation des expériences phy- 
siques et géologiques faites dans ce bassin. 

2° Supplément à la relation des expérieuces faites au lac d'Oo, 
ou nouvelles observations. 

3° Promenade de Baguères dans la vallée de Larboust, pour 
l'étude du terrain de transition et des blocs erratiques de la 
vallée. 

4° Promenade de Lyon à Grenay, pour l’étude du terrain di 
luvien à blocs erratiques et du creusement des vallées à plu- 
sieurs étages. 

5° Promenade au Mont-Dore, pour l'étude de la question des 
cratères de soulèvement. Première journée, du Mont-Dore jus- 
qu’au pic de Sancy, par le côté gauche de la vallée. 

6° Promenade au Mont-Dore. Seconde journée, par le côté droit 
jusqu’au vallon de la Cour. — Conclusions sur la question des 
cratères de soulèvement. 


À VENDRE 
DEUX APPAREILS COMPLETS DE SONDAGE 


(Système chinois perfectionné }), 


Avec tout ce qui est nécessaire pour dresser l'ap- 
pareil et fonctionner immédiatement sur toute espèce 
de terrain, et pour atteindre les plus grandes profon- 
deurs, avec un diamètre de 6 pouces. 


Prix de chaque appareil : 4,000 francs. 


S’adresser au bureau de l’Echo du Monde savant. 
( Affranchir. ) (2Ésdiss } 


PARIS, IMPRIMERIE DE-DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE. 


‘ année. 


| 


| 
#! 
| 


N° 382.) 1" div. Sciences physiques et historiques. —Non5.— Mercredi 31 oct. 1838. 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
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| NOUVELLES. 
| Les journaux ont annoncé dernièrement la découverte 
le monnaies faite au Luxembourg, sans donner de suite à 
ette nouvelle. Voici les quelques renseignements que nous 
wons recueillis sur ce sujet : 

En creusant dans la partie du jardin du Luxembourg où 
on construit l’orangerie, on a trouvé, à une profondeur 


vêtus encore de peintures, et un vase d'argent renfermant 
in très-grand nombre de médailles romaines. Les ouvriers 
je sont bientôt partagé les médailles et le vase, qu'ils ont, 
à ce qu'il parait, fait fondre ; et, pour détruire toute trace 
de leur vol, ils ont jeté les peintures sur un amas de décom- 
bres, Malgré toutes les précautions qu'ils prirent, leur dé- 
couverte s'ébruita; et M. Lenoir, en ayant été informé, fit 
rechercher parmi les décombres, et trouva encore des restes 
des peintures, 

En se mettant ensuite à la recherche des monnaies dé- 
couvertes, M. Lenoirest parvenu à en retrouver environ six 
cents, ; À 
| Il serait bien à désirer qu'averti enfin par cette nouvelle 
trouvaille faite sous le sol si fécond du Luxembourg, on se 
décidät à faire pratiquer quelques fouilles-qui certainement 
auraient un bon résultat. Des tranchées croisées de 5 à 6 
pieds de profondeur amèneraient sûrementau jour un grand 
nombre d'antiquités romaines. 3 ou 4,000 francs suffraient 
pour cette dépense. 

— Un paysan de la baronie de Kuockuinuy, en remuant, 
di y à quelques jours, des pierres dans une ferme, a eu le 
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‘bonheur de trouver dans une excavation un vase de terre 


J 
] 


| 
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“contenant un grand nombre de monnaies d’or de diverses 
lespèces, quelques-unes de la plus grande antiquité, et 
toutes en parfait état de conservation, Parmi ces pièces, on 
remarquait des guinées du règne de Guillaume II, de 
(George I" et de George II, des demi-guinées des mêmes 


règnes, quelques grandes pièces de monnaie portugaises et. 


‘plusieurs petites monnaies romaines, toutes brillantes et 
de l'or le plus pur. 
| — On écrit de Chartres : « La reconstruction en fer eten 
fonte des grands combles de la cathédrale avance rapide- 
ment, Déjà les ouvriers sont occupés à poser les ferrures 
du transept qui doivent terminer ce beau travail. On pense 
que tout sera terminé pour le 10 novembre. » 

— Plusieurs ordonnances viennent d’être rendues à Naples. 

Le directeur de l'Université royale a ordonné qu’à l'avenir on 


| enseignerait dans les écoles élémentaires les premiers prin- 


 cipes de physique, chimie, mécanique, agriculture et navi- 
gation. Aucun maître ne pourra recevoir un apprenti si ce- 
lui-ci ne justifie pas d'avoir assisté pendant une année aux 


cours de cette école, Les sciences spéciales seront enseignées 
» dans les colléges. Il sera ouvert des écoles pour propager 


. l'instruction. 


| — On vient de démasquer très-heureusement une des fa- 
 cades de l’église Saint-Séverin, au bas du faubourg Saint- 
Jacques. Cette église, d'une architecture si remarquable, est 


une des plus anciennes de la capitale, En 1595 elle fut 


agrandie, en 1684.on en restaura le chœur ; aujourd'hui on 


| < sol: x 
la démasque vers le couchant. Cette église a conservé pres- 
que tous ses vitraux. 


| On vient de découvrir dans une maison de Rouen la 


LT 


Venviron 4 ou 5 pieds quelques fragments de plätrage re- 
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pierre qui couvrait le monument élevé dans l’abbaye de 
Jumiéges en l'honneur d’Agnès Sorel. L'épitaphe est ainsi 
conçue : « Cy gyst noble damoiselle Agnès Seurelle, en son 
vivant dame de Beauté, de Roquefure, d'Issouldun et de 
Vernon-sur-Seine, piteuse entre toutes gens, et qui large- 
ment donnait de ses biens aux églises et aux pauvres, la- 
quelle trépassa le IX® jour de l'an de grâce MCCCCXLIX 
(1449). Priez Dieu pour l'âme d'elle. Amen. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séauce du 29 octobre 1838. 


Présidence de M. BequErEt, president. 


M. le ministre de l'instruction publique annonce à l’Aca- 
démie que, désormais, tous les livres ou Mémoires qu’elle 
aurait à adresser aux Sociétés savantes et établissements 
scientifiques des départements, arriveront sans frais à leur 
destination, pourvu qu'ils soient transmis par l'intermé- 
diaire de son ministère; que les envois de même nature des 
Sociétés départementales à l'Académie lui parviendront 

‘ également sans frais, à condition qu'ils soient faits sous le 
couvert du ministère de l'instruction publique et par l'in- 
termédiaire des préfets. 

“M. Arago fait un rapport verbal sur un Mémoire italien 
relatif à différentes observations faites à l'Observatoire du 
Collése romain. 

M. Cauchy, de retour, après un long séjour à l'étranger, 

-litun Mémoire sur la dispersion de la lumière. 

M. Auguste Saint-Hilaire présente quelques considéra- 
tions sur la transformation du boyau du pollen de quelques 
plantes en animalcules spermatiques. 

M. Mirbel croit que cette transformation n'est pas encore 
‘suffisamment démontrée. 

M. Bérard, de Montpellier, adresse une lettre sur l’ex- 
traction du Polygonum tinctorium. 

M. Peltier communique quelques détails de ses expérien- 
ces sur la polarisation de l’électricite. 

M. Guibert écrit une lettre sur l'emploi de l’asphalte. 

A quatre heures un quart l’Académie se forme en co- 
mité secret. La discussion des titres des candidats à la place 
vacante d'un membre dans la section zoologique a lieu. 
Voici la liste présentée par la section : 

1° M. Milne Edwards; 2° M. Valencienne ; 3°M. Duver- 
noy; 4° MM. Deshayes et d'Orbigny (Alcide) ex æquè; 
59 M. Coste. 


REVUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 
17€ article. 


On répand depuis quelques jours dans le monde indus- 
triel les prospectus d’une exploitation nouvelle qui paraît, 
dès l'abord, devoir être très-productive. Au lieu d'apporter 
des contrées équatoriales en Europe le bois de Campèche, 
on se propose d'extraire de ce bois, sur les lieux mêmes de 
production, les matières tinctoriales qu'il renferme, Pa- 
reille extraction doit être faite des principes colorants que 
contiennent les racines de la garance. Les directeurs de l'ex- 
ploitation annoncée se présentent comme étant les seuls 

qui possèdent le secret de cette double extraction; ils es- 
pèrent pouvoir monopoliser en quelque sorte le commerce 
de ces matières tinctoriales, et demandent au publicun capi- 
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tal de 12 millions, capital proportionné, comme on le voit, 
à l'etendue de leurs espérances. Nous nous proposons 
d'examiner cette importante question dans l'un de nos pro- 
chains numeros. En attendant, nous renverrons aux traites 
de chimie générale et aux ouvrages de technologie les lec- 
teurs qui désireraient connaître les travaux déjà faits sur le 
même sujet. Ils y trouveront les procédés indiqués par 
MM. Chevreul d'une part, Robiquet et Colin de l’autre, pour 
extraire, à l’état solide et sous forme cristalline du campêche 
et de la garance l'hëématine et l'alisarine, principes colorants 
de ces végétaux. Il va sans dire que, dans une opération 
commerciale, ces procédés doivent être modifiés. 
KHouille brûlée sans fumée, 

Le Moniteur industriel annoncait dernièrement le moyen 
imaginé par M. Iveson, d'Edimbourg, pour supprimer la 
fumée du charbon de terre. Ce moyen consiste dans l'em- 
ploi d'un jet de vapeur, qui est dirigé sur le combustible 
par un tuyau terminé en éventail, et s'échappe par une 1n- 
finité de petits trous. Le journal que nous citons aurait pu 
rappeler en même temps que ce moyen a été maintes fois 
employé, et depuis plusieurs années, en France, en Angle- 
terre et en Allemagne. Dans ce dernier pays, on a pu, en 
outre, appliquer avec succès ces jets de vapeur à l'insuffla- 
tion des forges des maréchaux. La vapeur produite dans un 
générateur accolé au foyer entraîne avec elle un courant 
d'air atmosphérique, et produit le double avantage de don- 
ner une combustion aussi complète que possible et d'amé- 
liorer le travail du fer. Dès l’année 1824, une disposition 
semblable a été employée par M. Sainte-Preuve, professeur 
de l'Université royale, pour activer la combustion de la 
houille de l’anthracite et même du bois. Les résultats des 
expériences de ce professeur furent alors communiqués 
au savant physicien qui connaissait le mieux à cette époque 
les lois de la chaleur, et dont la science déplore la perte ré- 
cente, à M. Dulong. L'emploi de Ja vapeur d’eau dans les 
foyers est évidemment avantageux ; sur ce point il ne sau- 
rait y avoir de doute, les expériences sont concluantes; 
mais, quant à l'application théorique du fait, elle est plus 
loin de l’état actuel de la science qu’on ne le croit vulgaire- 
ment. Comment la vapeur d'eau, qui, pour se décomposer 
dans le foyer, absorbe une certaine quantité de chaleur, 
peut-elle rendre, en se réformant chimiquement, une quan- 
tité de chaleur plus considérable ? N'y at-il pas combinaison 
de ses principes avec le carbone? Quelle est la série des 
absorptions et reproductions diverses de la chaleur latente 
dans ces combinaisons? Ge sont là de grandes questions qu'il 
reste encore à résoudre. 

Progrès métallurgiques de l'Ariége. 

On a pu souvent remarquer combien nos ingénieurs des 
mines rendent de services à l'industrie et spécialement à 
l'industrie métallurgique, et l'on sait particuliérement ce 
que le département de l’Ariége doit aux talents et au zèle de 
M. l'ingénieur des mines, J, Francois, en résidence dans ce 
département. 

Dans la séance du 24 août, le conseil général du dépar- 
tement de l'Ariége a entendu cet ingénieur sur la question 
des forges-modèles; le conseil s’est prononcé pour l’établis- 
serent d'une usine nouvelle, et s’est engagé à faire tous les 
sacrifices possibles pour contribuer à cet établissement. 
Quelques maîtres de forges, excités sans doute par le zèle 
de cet habile ingénieur pour l'industrie métallurgique, à 
laquelle il ne cesse de rendre des services, ont souscrit 
pour 15 à 16,000 fr. pour le même objet; et tout porte à 
croire que ce bon exemple sera suivi par d’autres maîtres 
de forges. Nous espérons aussi que le comité des maîtres de 
forges, qui ne tardera pas sans doute à se réunir, prendra 
cette question en très-grande considération et emploiera 
tous les moyens en son pouvoir pour exciter une vive ému- 
lation dans l’industrie métallurgique. Cette excitation est 
plus que jamais nécessaire. Bien que nous connaissions bon 
nombre de maîtres de forges animés d’un véritable désir 
d'améliorations pour l’économie du combustible et le meil- 
leur emploi des moteurs et du temps, nous ne saurions dis- 
simuler-qu'il en est beaucoup d'autres dont l'apathie ou 
l'avariceopposentaux meilleurs conseils une force d'inertie, 


C'est à ceux-ci qu'il faut répéter sans cesse : Votre prix den 
revient est trop cher, parce que vous travaillez mal; voust 
ne gagnez plus, vous perdez même par votre faute; vous | 
nuisez ainsi à l'industrie, au lieu de la servir, La routinen 
n'est plus de ce siècle, et vos consommations improductivesn 
sont une véritable calamité, Apprenez à économiser les bois 
et à employer la houille et la tourbe partout où cela est 
possible, Prévenez ou abrégez les chômages, vieilles habitu: 
des ‘qui ajoutent aux charges la perte de l'intérêt du capital, 
Consultez les ingénieurs, et imitez les améliorations aux 
quelles se sont livrés vos confrères, À 
Le fer est trop cher en France. La protection des droits, M 
quoi qu'on puisse en dire, a pour principal objet d'en faire 
baisser le prix en encourageant les maîtres de forges à toutes 
les dépenses nécessaires pour fabriquer à meilleur marché, 
au moyen des nouveaux procédés. Beaucoup d’entre eux le 
sentent parfaitement et travaillent en conséquence ; mais M 
d'autres, en trop grand nombre, se traînent encore dans! 
l'ornière ; il faut absolument les en faire sortir. 4 
Revenons au département de l'Ariége. l 
Le conseil général a alloué, sur la demande de M. Fran- 
cois : 
” 1200 fr. pour continuation des essais métallurgiques; 
600 fr. pour la continuation de la carte géologique dont” 
cet ingénieur est chargé; t 
300 fr. pour la collection géologique et rminéralogique au 
chef-lieu du département, Ë 
De plus, le conseil général a continué son vote de 80,000 FM 
our l'achèvement de la route de Paris en Espagne par Axm 
et Puycerda. Cette route, qui passe près des grandes mines“ 
de fer oxydulé de Carel, importe au plus haut point au bien*! 
être et au développement de l'industrie metallurgique den 
l'Ariége. | 
Moyen d'empêcher le décalquage pour contrefaçon, M 
2: 


Non contents de réimprimer les revues et les journaux 
francais, les Belges arrivent à leur but d'une facon plus ex- 
pédiuve par le décalquage sur pierre, qui rend à l'instant 
des exemplaires du journal décalqué d'une impression peu 
nette peut-être, mais suffisante, Voici un moyen d'empé- | 
cher ce décalquage. Tous les lithograplies savent qu'il | 
suffit qu'un papier soit empreint d'une solution de sul- | 
fate d'alumine pour gâter une pierre, Les journalistes de | 
Paris n'ont doncqu'afairetremper le papier sur lequel ils im- 
priment leurs journaux, dans une pareille solution, pour 
les préserver de la contrefacon ; ils peuvent encore les im- 
primer avec une encre mucilagineuse, au lieu de l'encre dl 
grasse d'imprimerie qu'ils emploient. Quant au décalquage 
des gravures, il n’a pas lieu en Belgique, et nous croyons . 
même quil ne s'effectue pas régulièrement en Angleterre ; 
car si le cuivre est fort chaud quand on le charge d'encre, 
l'huile s'évapore et se carbonise de manière à ne plus pou- 
voir se ramollir pour s'attacher à la pierre. C'est ainsi que 
la musique, qui cemble être la chose la plus aisée à décal- 
quer, ne réussit que fort difficilement à communiquer sa 
partie grasse à la pierre. Une pareille opération ne pourrait | 
avoir de succès qu'autant qu ons entendra avec lim rimeur M 
de Paris pour avoir une épreuve Uree à l'encre grasse, dite M 
de conservation, dans laquelle le suif prédomine, 1l pour- | 
rait arriver alors qu'une gravure de prix parût à Bruxelles, | 
à Londres, à Berlin, avant que l'original FQt mis en venie | 
chez l'éditeur. Une seule épreuve égarée peut aujourd'hui | 
ruiner la plus belle spéculation fondée sur la gravure sur f 
cuivre. 
Moyen d'obtenir le vinaigre à l’état de poudre, 

M. L. del Grosso, pharmacien chimiste, publie d'après ses 
expériences la formule suivante : | 

On prend une quantité quelconque de tartrate acide de | 
potasse (crème de tartre) pulvérisée, que l'on arrose avec} 
de très-bon vinaigre, et que l'on fait ensuite dessécher au | 
four ; on pulvérise de nouveau, l'on fait encore sécher de| 
même, en répétant la même opération quatre où cinq fois, | 
Cela fait, on conserve la poudre dans un flacon. | 

Lorsqu'on veut obtenir le vinaigre liquide à l'instant, on 
mêle une demi-once de cette poudre avec trois onces d'eau, 
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“ou, mieux encore, de vin blanc; on laisse reposer cinq mi- 

“nutes; le liquide acide se sépare de la crême de tartre inso- 

“Juble qui se précipite, et l’on peut servir à l'instant du vi- 
-naigre obtenu par ce procédé. 


PHYSIQUE. 


M. Matteucci se propose de publier prochainement un 
Mémoire, dont nous pouvons communiquer à nos lecteurs 
‘les conclusions. Les voici : les lames de platine qui ont servi 
pour transmettre le courant d’une pile dans de l’eau, etsur 
lesquelles les gaz hydrogène et oxygène se sont développés, 
|coriservent pour un certain temps une couche de ce gaz, 
| De même une lame de platine plongée dans du gaz hydro- 
| gène ou dans de l'oxygène se couvre d’une couche de ces 
gaz et la conserve pendant un certain temps. Lorsque ces 
| James, dont l'une est couverte d'hydrogène, l’autre d’oxy- 
gène, sont plongées ensemble dans de l'eau distillée ou dans 
un autre liquide, il y a un courant qui va de l'hydrogène à 
l'oxygène dans le liquide. 
| —M. Schæœnbein à Bâle vient de publier quelques obser- 
\vations sur les courants secondaires. Si l’on remplit d’acide 
muriatique bien pur un tube en U, dans chaque branche 
duquel on place ensuite un fil de platine en communication 
avec les pôles d'une pile, de manière à ce qu'il s’établisse 
un courant dans le liquide, et qu’ensuite, lorsque ce cou- 
rant a duré quelques minutes, on enlève ces deux fils pour 
en substituer d’autres de même métal, mais qui ne soient 
{pas en communication avec une pile, on obtient un courant 
secondaire dont l'existence est rendue sensible par un gal- 
vanomètre délicat. Ce courant est en sens opposé du précé- 
dent. 
— M. Riess à Berlia publie, dans le dernier cahier des 
Annales de Posgendorf, un Mémoire très-intéressant sur les 
quantités de chaleur que l'électricité produit dans des fils 
métalliques. Si l’on fait passer une décharge de batterie élec- 
itrique par un fl d'argent de 148,7 pouces de longueur, par 
lun fild’or de 88,8 pouces, par un filde platine de 15,5 pouces, 
» ces fils d'égale épaisseur éprouveront une augmentation de 
température très-différente; mais, lorsqu'on les suppose 
environnés de glace après la décharge, ils feront fondre 
d'égales quantités de cette glace, en revenant à leur tempé- 
rature primordiale. 


| CHIMIE APPLIQUÉE. 


1 


Mote sur quelques expériences catreprises dans le but d'appliquer le 
platine sur d’autres métaux. 


| 


M, Melly s'est livré sur ce sujet, si intéressant pour l'in- 
Wdnstrie, à de nombreuses recherches dont nous allons nous 
Lelforcer de faire connaître les principaux résultats. 

Le seul obstacle à ce qu'on fasse généralement usage 
dans la chimie, et même pour les opérations culinaires, des 
vases de platine, c'est leur extrême cherté, qui devient ex- 
.|Cessime quand il s’agit de vases de grande dimension, Il 
laurait donc une grande utilité à trouver le moyen de fabri- 
| |quer deswases possédant les avantages de ceux qui sont faits 
.enentier de platine et qui coûtassent infiniment moins. 
| , Pour parvenir à ce résultat important, M. Melly a essayé 
d'employer le platine à une épaisseur beaucoup moindre 
‘qu'on ne le fait d'ordinaire, mais en le soutenant par un 
autre métal auquel il reste appliqué, Trois procédés très- 
différents ont été e:sayés pour appliquer le platine sur les 
métaux. Le premier de ces moyens est la compression ; 
M:Melly a donc essayé, comme on le fait pour le doublé 
d'or et d'argent, d’unir le platine au cuivre ou au laiton, au 
moyen d'une très-forte compression. Ces essais ont été exé- 
cutés à l'aide d'une presse hydraulique, qui fournissait une 
Pression de trente atmosphères. On a pris du platine bien pur, 
| {en forme de lame carrée etmince, puis coupé un morceau de 
{Cuivre un peu plus grand en tous sens que la lame de pla- 
üne à doubler et passablement plus épais. Ces pièces ayant 
été parfaitement décapées, surtout du côté par lequel elles 
qd nt s'appliquer, on les a posées l'une sur l’autre; puis, 
PPres les avoir serrées au moyen d’une forte griffe, on les a 
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entourées d'une lame très-mince de cuivre en spirale. (Cette 
préparation est indispensable pour empêcher l'oxydation 
du cuivre sur la face intérieure.) Cela fait, on a chauffé le 
tout très-rapidement à une forge déjà bien en train, et lors- 
que la pièce a été au rouge vif, on l'a saisie et placée aussitôt 
sur le piston de la presse, puis comprimée rapidement pen- 
dant qu'elle était encore rouge; les deux pièces se sont trou- 
vées soudées, El vaut mieux faire plusieurs de ces essais à Ja 
fois et superposer plusieurs couples de plaques; la pression 
est ainsi plus égale et le doublé se fait plus régulièrement, Le 
choc et la pression opérée par un balancier es À aussi 
l'adhésion, quand elle est produite dans les mêmes circon- 
stances; mais elle est souvent moins parfaite, et dans ces 
expériences l’action de la pression paraît être préférable à 
celle du choc. Ces essais par compression ont fourni de très- 
bons résultats, et les deux pièces, parfaitement unies l’une 
à l’autre et passées au laminoir, ont procuré des lames assez 
minces, Cependant ces lames ainsi recouvertes de platine ne 
peuvent point être soumises au martelage sans se désunir; 
de sorte que pour les instrumerits creux il faudrait em- 
ployer, à la pressé, des mandrins arrondis ou se servir de 
matrices ad hoc. 

Par ce procédé, l'on peut se procurer des vases dans les- 
quels le platine est au métal qui le soutient dans le rapport 
de 1 à 30, et le platine ne pesait à cette épaisseur que 
350 rmilligrammes par pouce carré; par conséquent, une 
capsule de 40 pouces carrés de surface, et contenant 
12 onces d’eau environ, ne coûtérait, toute finie, que 30 fr. 
au plus, tandis que faite en entier de platine, et le plus 
mince possible, elle coûterait 200 fr. au moins. 

Le second procédé essayé par M. Melly est l'application 
d’un amalgame. Il a pris de l'éponge de platine, faite à une 
basse température, afin de l'obtenir peu agglomérée, et on 
l’a brisée lésérement entre les doigts; on l’a passée au tamis 
de soie, et on l’a mélangée au mercure dans la proportion 
de 100 de ce métal pour 5 à 10 de platine. Ce mélange, 
placé dans un mortier de fer bien décapé, a été broyé pen- 
dant une demi-heure sous une cheminée d'un bon tirage. 
Cet alliage, qui s'opère ainsi parfaitement, est mou, pâteux, 
et le doigt sy enfonce aisément; l’on peut en exprimer une 
partie du mercure au moyen d’une peau de chamois. C’est: 
avec cet amalgame que M. Melly a essayé de platiner les 
métaux, en suivant les mêmes procédés que ceux suivis pour 
la dorure. Il a trouvé que le fer et le cuivre se refusaient 
opiniätrément à recevoir cet amalgame, tandis que l’argent 
et le laiton se recouvrent assez facilement d’un enduit de 
platine. Le platine déposé par cette méthode est foncé, po- 
reux ; il se polit difficilement. n'adhère pas bien exactement, 
si l’on chauffe un peu; et si l'on chauffe davantage, souvent 
le platine penètre dans le tissu même du métal, et s'allie 
daus l'intérieur au lieu de recouvrir la surface. 

M. Melly a enco’e essayé la platinure par la voie humide, 
Voici les précautions nécessaires pour que l'opération réus- 
sisse. [1 faut d'abord que la dissolution de platine soit neutre 
ou alcaline; 2° qu'elle soit très-étendue; 39 qu'elle soit à 
une température d'environ 60 degrés centigrades; 4° que le 
métal à platiner soit parfaitement poli; 5° que le contact 
avec la solution soit de très-courte durée; 6° enfin, que la 
pièce platinée soit immédiatement lavée dans de l'eau pure. 
Sans ces précautions, le platine se précipite en poudre noire 
peu adhérente, qui s’enlève aussitôt par le frottement et ne 
peut acquérir aucun poli. On fait dissoudre 25 parties de 
platine en fils fins dans 100 parties d'une eau régale formée 
de 3 parties d'acide hydrochlorique à 15 degrés et d'une 
partie d'acide nitrique à 35 degrés. Quand ja dissolution 
est opérée, on fait bouillir dans une capsule de porcelaine, 

uis on neutralise la liqueur peu à peu par du carbonate de 
soude, d'abord concentré, ensuite très étendu et versé 
goutte à goutte, On en verse ainsi jusqu à ce qu'après avoir. 
bouilli quelques minutes, la liqueur ait une légère réaction 
alcaline et devienne louche. Pour s'en servir, on l'étend 
d'environ dix fois son volume d’eau; alors on chauffe dou- 
cement jusqu à la température de 55 à 6o degréscentigrades, 
puis l’on y plonge pendant quelques instants, après les avoir 
préalablement bien polis, les métaux que l'on désire plati- 
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ner : quelques secondes suffisent à cette temperature pour 
que le dépôt métallique s'opère sur toute la surface plongée. 
La pièce retirée est lavée aussitôt dans de l'eau pure et 
frottée promptement avec un morceau de peau bien sèche, 
et elle se trouve platinée sur toute sa surface et en même 
temps polie. 

M. Melly a essayé divers métaux, et il a trouvé que le 
platine ne conserve sa vraie couleur et son poli que sur 
quelques-uns. Il a essaye le fer, le zinc, le plomb, le cuivre, 
l'argent, l'acier, le fer-blance, le laiton et l'argentane, et il a 
trouvé le laiton bien poli est celui de tous qui donne 
les meilleurs résultats ; l'expérience ne manque jamais avec 
ce dernier, et la couche appliquée conserve fortement son 
brillant. Le cuivre, l'acier, l'argentane réussissent égale- 
ment; mais les autres moins bien. Il va sans dire qu'au fur 
et à mesure que l'évaporation concentre la liqueur, il faut 
ajouter de l'eau de temps en temps, et qu'il faut immerger 
les pièces plus longtemps quand la liqueur s’appauvrit par 
l'usage. 

Ces expériences de platinure ont réussi avec du chlorure 
de platine pur, mais aussi bien avec un chlorure impur, tel 
qu'on en obtient par l'attaque du minerai brut qui renferme 
4 à 5 métaux étrangers. Ainsi, le chlorure de platine brut 
d'Amérique, celui du platine de l'Oural, qui est encore plus 
mélangé, a platiné parfaitement, circonstance qui fait que 
M. Melly se demande si on ne pourrait point platiner avec 
un chlorure fait avec les résidus qui proviennent du traite- 
ment des minerais de platine; l’on utiliserait ces substances 
qui sont jusqu à présent restées sans emploi. 

De ces trois procédés le premier est le plus coûteux, mais 
aussi le plus certain et celui qu'il faudrait sans doute pré- 
férer dans la fabrication des vases employés en chimie. Le 
dernier, qui est le plus économique, d'une facile application, 
est encore très-imparfait quant aux usages chimiques; le 
platine n'est pas assez adhérent; il résiste mal aux acides 
forts. Mais il nous semble qu’il recevrait une heureuse ap- 
plication s'il était employé pour la platinure des divers 
vases ‘en cuivre employés pour la préparation de nos ali- 
ments. Quant au second procédé, il est sans doute aussi peu 
coûteux; mais il laisse encore beaucoup à désirer. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Histoire de l'introduction de l'imprimerie à Paris; par 
M. Taillandier. 
( Suite et fin.) 


M.Taillandierrecherche ensuite quels ôntété les rapports 
del'imprimerie avec la puissance publique pendantlesrègnes 
de Louis XI, de Charles VIIE, de Louis XII et de Fran- 
cois Ier. Nous avons déjà mentionné le premier acte légis- 
latif concernant l'imprimerie; ce sont des lettres de natu- 
ralité accordées par Louis XI, en 1474, aux trois premiers 
imprimeurs parisiens. L'année suivante, 1475, le même mo- 
narque accorde une exemption du droit d'aubaine en fa- 
veur de Conrad Hanequis et Pierre Schæffer, de Mayence 
(l'un des trois inventeurs de l'imprimerie), en considération, 
disent les patentes de Louis XI, « de la peine et labeur que 
lesdits exposants ont pris pour ledit art et industrie de 
l'impression, et au profit et utilité qui en vient et peut en 
venir à toute la chose publique, tant pour l'augmentation 
de la science que autrement.» Dans une déclaration du 
9 avril 1513, Louis XII confirme et étend Îles priviléges 
des libraires, relieurs, enlumineurs et écrivains, en leur 
qualité de suppôts et officiers de l'Université, « pour la 
considération, est-il dit, du grand bien qui est advenu en 
nostre royaume, au moyen de l'art et science d'impres- 
sion, l'invention de laquelle semble estre plus divine que 
humaine ; laquelle, grâce à Dieu, a esté inventée et trouvée 
de nostre temps par le moyen et industrie desdits libraires, 
par laquelle nostre saincte foy catholique a esté grande- 
ment augmentée et corroborée, la justice mieux entendue 
et administrée, et le divin service plus honorablement et 
curieusement faict, dict et célébré.» Trois ans après, en 1516, 
une déclaration de Francois Ier confirma les priviléges des 
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imprimeurs et des libraires tels qu'ils avaient été établis 
par Louis XII; mais la Sorbonne, qui, la première, avait” 
donné asile à l'imprimerie, ne tarda pas à s’apercevoir de 
tout l'avantage qu'en pouvait tirer, dans sa lutte naissante, 
le mouvement de Luther, et la première aussi elle déclara 
à l'imprimerie une guerre obstinée, Le 7 juin 1533 elle 
présenta à Francois 1er une requête contre les livres héré- 
tiques, en exposant au roi que le seul moyen de sauver la 
religion attaquée et ébranlée de tous côtés, était d’abolir 
pour toujours en France; par un édit sévère, l’art de l'im- 
primerie, qui enfantait chaque jour une infinité de livres 
si pernicieux. Le fanatisme des Luthériens vint en aide à 
celui de la Sorbonne; ils affichèrent, dans la nuit du 18 oc- 
tobre 1534, aux portes des églises et dans les carrefours de 
Paris, des placards injurieux contre la messe et contre la 
présence réelle. Cet attentat alluma la colère de Fran- 
cois Ier; des büchers s’élevèrent, des hérétiques furent 
brûlés; enfin, par un édit du 13 janvier de la même an- 
née 1534 (l'année commençait encore à Pâques), le roi sup- 
prima l'imprimerie dans tout son royaume, sous peine de la 
hart. Une telle mesure, prise ab trato, était évidemment 
inexécutable; elle atteste la légèreté aussi bien que l'empor- 
tement du caractère de François [®. Dix jours après, le 
23 février, sur les remontrances du parlement, le roi donna 
de nouvelles lettres patentes, par lesquelles François I® 
consentait à ce que les premières demeurassent en suspens 
et surséance, mais ordonnait que le parlement élirait vingt- 
quatre personnages bien qualifiés et cautionnés, sur lesquels 
le roi en choisirait douze, qui seuls pourraient imprimer 
à Paris, et non ailleurs, livres approuvez et nécessaires pour 
le bien de la chose publique, sans imprimer aulcune compo- 
sition nouvelle. 

Une chose remarquable, c’est que les lettres patentes du 
13 janvier, non plus que celles du 23 février, ne se trouvent 
dans aucune collection de lois; elles ne sont pas même 
mentionnées dans les ouvrages qui ont traité de l’histoire 
de l'imprimerie à Paris, ni dans les recueils touchant les 
règlements de l'imprimerie et de la librairie dans cette ville. 
M. Taillandier èn a vainement cherché le texte dans les 
registres du parlement; seulement il a trouvé celle du 23 fé- 
vrier, à leur date, dans les registres du conseil, et il en à 
donné le texte. [Il pense que celui des lettres patentes du 
13 janvier n'existe plus. 

Au reste,-et M. Taillandier le remarque avec raison, avant 
la découverte de l'imprimerie, les manuscrits étaient sou- 
vent l’objet de censures et de poursuites. Il cite uracte du. 
parlement, du 17 juiliet 1406, qui supprime un libelle pu- 
blié sous le titre de : Lettres de l’Université de, Toulouse; 
un autre arrêt du même corps, en date du 29 févrièr 1413, 
condamne au feu un écrit de Jean Petit, cordelier. Les li- 
braires jurés de l'Université, qui faisaient transcrire les ma- M 
nuscrits, les apportaient aux députés des Facultés de l'Uni-\ 
versité, afin qu'ils les examinassent et permissent de les 
mettre en vente. Il ne parait pas cependant que, dans les 
premiers temps de l'imprimerie, les livres fussent assujettis | 
à une censure préalable. | 

Mais le luxe ne tarda pas à s'iniroduire aussi dans lesw 
produits de l'imprimerie; les célèbres libraires du temps, | 
Antoine Verard, Simon Vostre et d'autres, publièrent des 
Heures dignes d'entrer en comparaison avec les précieux | 
ouvrages des meilleurs peintres en miniature. La gravure} 
en bois fournit encore aux livres un nouveau genre d em 
bellissement; l'usage d'orner curieusement les initiales passa 
des manuscrits dans les imprimés, et les imprimeurs laissé: 
rent aux enlumineurs le soin de faire, pour les productions 
typographiques, ce qu'ils faisaient pour celles des copistes.mM 
La reliure, les devises des tranches, les emblèmes adoptés 
par quelques imprimeurs, dont M. Taillandier reproduit les, 
fac-simile, achèvent de donner l'intelligence de tout ce qui 
touche, en ce temps-là, à la science des livres. | 


DRM mer | 


L'un des Directeurs, J.-S. Bousée. 


| 
| 


iatent des 4°’ janvier, avril, juillet ou octobre. 
1 


| NOUVELLES. 


| M. Geoffroy Saint-Hilaire a fait le voyage de Rambouillet 
pour aller visiter l'enfant monstrueux dont il a été question 
1 l'Académie. Il résulte de l'examen anatomique fait par le 
savant académicien, que ce sont deux corps joints par les 
reins, mais avec cette particularité qu'ils sont, comme on 
dit, tete beehe. M. Geoffroy a trouvé en arrivant que l’on 
mourrissait ces enfants de manière à ce qu'ils n’auraient pas 
vécu longtemps. Il leur a fait donner une nourrice, et a 
promis une récompense si, par des soins assidus, on pou- 
vait faire vivre pendant un an ces deux corps si bizarrement 
accolés. 

— Malgré le peu de durée du voyage scientifique fait à 
bord de la frégate la Recherche, au Spitzberpg, les savants 
francais qui ont entrepris ce voyage ont obtenu les résul- 
tats les plus curieux et les plus importants pour l’histoire 
naturelle ; ils sont parvenus à découvrir denouvelles preuves 


intéressantes des vertus de la peige. Il est certain que la 
“neige produit elle-même des corps qui ressemblent à des 


: 


|plantes. Outre l'espèce de neige dite neise rouge, on con- 
state l'existence d’une plante de la grandeur d'un doit, dé- 
licate au toucher et de couleur verte. 

— On écrit de Naples, 13 octobre : «Les voyageurs ré- 
cemment arrivés de Messine ont apporté la nouvelle que le 
29 septembre, cinq minutes après neuf heures du soir, l’on 
a ressenti dans cette ville un fort tremblement de terre qui 
‘heureusement n’a causé aucun accident. Ce phénomène 
provient vraisemblablement de l’Etna. Tous les villages si- 

tués du côté occidental du volcan ont été tellement ébran- 
lés par les violentes secousses du sol, que les habitants de 


ltous ces endroits ont quitté leurs maisons en emportant 


tout ce qu'ils possédaient, et ont passé toute la nuit loin de 
leurs habitations. L'éruption de l'Etna dure toujours avec 
une grande violence ; c'est le 29 et le 30 septembre qu'il a 


 grondé le plus fort. 
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| dans le comté de Cornouailles, 


» Dans ja soiré du 30, vers six heures et quart, après le 


| coucher du soleil, l'on a ressenti, au bas de la montagne et 


tout autour, une plus forte secousse encore que la veille 
et qui ne doit non plus avoir causé de dommage. » 
(Gazette d’Augsbourg.) 
. _— On écrit de Rome, 13 octobre: «Hier soir sont arrivés 
ensemble M. Gerimus (l’un des sept professeurs signa- 
| taires de Goettingue) et M. Raoul-Rochette. Le premier doit 
| passer l'hiver au milieu de nous ; le second ne nous don- 
| néra que quinze jours. Son voyage sera fertile en résultats 
de tous genres. En ce moment il s'occupe avec ardeur de 
recueillir des matériaux pour son ouvrage sur la pomogra- 
phie. On sait qu'il se propose de réfuter son célèbre anta- 
goniste, M. Letronne. Il sera de retour à Paris avant la mi- 


| novembre. » 


— On Pourra prochainement aller admirer à Rive-de- 


| Gier une géante machine à vapeur destinée à épuiser les 


eaux dans les mines de Sardon, à Egarande, et du grand 


Gourg-Marin. Cette machine a été construite en Angleterre, 

| et transportée par mer à 
Marseille, où aussitôt arrivée elle a été embarquée pour re- 
monter le Rhône jusqu’à Givors; elle fera le reste de la 
route par le canal. On l'attend incessamment à Rive-de- 


Gier, On a déjà préparé tous les travaux nécessaires pour 
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la recevoir à l'exploitation d'Egarande. Elle est de la force 
de quatre cents chevaux. C’est la plus puissante et la plus 
forte qui soit en France. Elle est à haute pression ; néan- 
moins son cylindre a 2 mètres de diamètre et 3 mètres 30 
de cours. Elle doit élever l’eau d’une profondeur de 
400 mètres, de telle manière que les tuyaux de la colonne 
de la pompe foulante devront supporter une pression d’en- 
viron 40 atmosphères. Ce sera l’une des plus intéressantes 
curiosités industrielles du pays. 

—Autour du chœur de Notre-Dame règne une suite debas- 
reliefs qui représentent les scènes de l'Evangile. On savait 
que ces sculptures, terminées vers le milieu du xrv° siècle, 
sont l’œuvre de Jean Leroux et de Jean Boutellier, neveu 


- d’un maître maçon de l'église. Mais le caractère des figures 


avait entièrement disparu sous plusieurs badigeonnages, On 
vient d’en enlever avec soin les couches épaisses, et, sous 
ce grossier enduit, on a retrouvé les petites figures peintes 
ou plutôt colorées comme à l'époque de leur création : le 
visage, les vêtements, les ornements royaux conserventen- 
core une vivacité de couleur inconcevable. 

A part le jugement à porter sur l'usage de la peinture ap- 
pliquée à la statuaire, usage qui témoigne de l'enfance de 
l'art, on ne peut nier que cette coloration, mise en rapport 
avec le style de l’'époqueet la représentation des person- 


es, a ajouté infiniment à la vérité expressive de ces petites 


figures, Les vêtements sont du meilleur goût, les poses ont 
cette roideur, mais aussi cette simplicité qui appartiennent 
aux anciens temps, aux anciens maîtres. Les impressions 
qui se peignent avec vivacité sur chaque visage ne sont peut- 
être nulle part plus naïvement rendues que dans les traits 
de la Vierge. 

Pour les hommes éclairés, pour les amateurs du moyen 


âge, cette exhumation, s'il est possible de dire ainsi, sera 


d’un prix inestimable. De loin en loin, des pieds, des mains, 
des têtes manquent à ces bas-reliefs. On sent tout ce qu'exi- 
gera de discernement et de fidélité dans limitation le soin 
d’une restauration semblable. À chaque moment, l'artiste 
devra s’oublier lui-même pour ne voir dans l'œuvre confiée 
à ses mains que le style et Le caractère d’un temps déjà si 
loin de nous. 


ZOOLOGIE. 
Moyen duc. 


Le capitaine Portloch a fait connaitre quelques habitudes 
particulières à l'Otus brachyolos, chouette ou moyen duc 
à huppes courtes, observées depuis peu par le capitaine 
Neely dans ses travaux pour la carte d'frlande. 

Cette espèce du sous-genre Ous étant voyageuse, est 
bien plus rare que l'Otus vulgaris, hibou commun ou 
moyen duc, et en diffère sous plusieurs rapports impor- 
tants, tels que les petites dimensions des plumes allongées, 
ordinairement appelées Auppes, qu'on ne parvient à aper- 
cevoir, dans cette espèce, que quand l'oiseru est vivant, et 
par sa tendance à des mœurs diurnes. Mais, dans le cas dont 
il est question, cet oiseau a montré des habitudes particu- 
lières qui tracent une ligne de démarcation encore plus 
profonde. La pointe de Magilligan, qui forme le rivage du 
Derry à l'embouchure du Lough-Foyle, dans la mer, est 
semee, à son extrémité, de nombreuses collines de sable, où 


les lapins creuseut des terriers, et où les oiseaux aquatiques 
+ 
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font leur nid comme dans d'autres localités semblables, 
Mais ici les terriers sont habités par un nouvel occupant, 
qui est l'Otus draehyotos, Ces oiseaux apparaissent régu- 
lièrement à l'automne, et alors on les aperçoit à l'entrée 
dès terriers, au fond desquels ils se réfugient quand on les 
inquiète. 

Le capitaine Portlock ayant donné quelque attention à ce 
fait, a pu, dans diverses circonstances, en constater l'au- 
thenticité. Cette observation intéressante rappelle naturel- 
lement à la mémoire le Strix eunicularia d'Amérique, décrit 
par Say, et servira peut-être à établir des rapprochements 
entre les deux espèces, et faciliter ainsi la détermination 
de la véritable place que doit occuper dans la classification 
naturelle la première sur laquelle il a régné jusqu'ici de 
l'incertitude, 


Sur le genre Péripate. 


M. P. Gervais, dans les Annales d'anatomie et de physio- 
logte, dont il est rédacteur, a donné de nouveaux détails 
sur ce curieux animal, dont nous avons déjà parlé précé- 
demment (voy. Echo du monde savant, n° 183). 

Les caractères du péripate, dit-il, sont assez singuliers, 
et comme ils tiennent en même temps de ceux de deux 
groupes d'animaux que beaucoup d'auteurs placent assez 
loin l'un de l'autre dans leurs classifications, il n’a pas été 
facile d’assigner la place qu'il doit occuper. Toutefois l'api- 
nion de M. Guilding, qui en ferait une classe parmi les mol- 
lusques ou malacozoaires, n'a pas besoin d’être combattue ; 
le péripate appartient au type des animaux articulés, et il 
est évident que ses affinités sont plutôt avec les myriapodes 
et les annélides à soies ou chétopodes, groupes que M. de 
Blainville place l’un après l’autre dans la série des animaux 
articulés, qu'avec aucune autre famille de cette dernière 
catégorie, C'est donc une forme intermédiaire à ces deux 
classes; et comme il n'appartient réellement à aucune 
d'elles, le naturaliste que nous venons de citer admet dans 
ses cours une nouvelle classe d’entomozoaires sous le nom 
de malacopodes, et à laquelle il rapporte le prétendu mol- 
lusque. 

M. Lesson pense qu'ils sont plutôt voisins des annélides ; 
et M. Mac-Leay, qui en parle d'une manière transitoire dans 
une note publiée depuis plusieurs années, dit aussi qu'ils 
ont des rapports avec les vers et en même temps avec les 
myriapodes. D’autres personnes se sont arrêtées à les ran- 
ger parmi les annélides. C’est ainsi que MM. Audouin et 
Edwards en font une famille parmi les annélides errantes. 

M. de Blainville définit ainsi les malacopodes et le genre 
unique qu'ils comprennent encore : 

Corps articulé, mou, contractile, allongé, subcylindrique, 
faiblement atténué et obtus aux deux extrémités; tête peu 
distincte, formée d’un seul anneau; orifices du canal in- 
testinal simples, médians, infrà-terminaux ; bouche longi- 
tudinale, bilabiée; organes de la génération bisexuels : on 
ne les connaît que chez la femelle, où ils ont leur orifice 
médian, infère et un peu en avant de l’anus; appendices cé- 
phaliques formés par une paire de tentacules subannelés 
et subrétractiles, coniques aigus; yeux sessiles, situés à la 
base extérieure des précédents; pieds (sans cirrhes ni bran- 
chies) mous, similaires, uniramés, formés par un mamelon 


assez saillant, articulé, pourvu à son extrémité de soies | 


courtes uniformes. 

M. Wiegman, dans ses Archiv fur Naturgeschichte, con- 
sidère comme des pattes atrophiées les deux organes que 
MM. Guilding, de Blainville, Audouin et Edwards signalent 
comme des yeux. Les péripates ont été principalement 
trouvés dans l'Amérique méridionale. Ils vivent sous les 
herbes, dans les endroits humides des grandes forêts. 
M. Guilding a trouvé à Saint-Vincent, l’une des Antilles, 
l'unique exemplaire qu'il ait eu en sa possession. Cet ento- 
mozoaire était parmi des plantes recueillies par l'auteur au 
pied du mont Bonhomme. C'est de la Jamaïque, ainsi que 
nous l'avons dit, que l’exemplaire de la collection de Sloane 
avait été rapporté. Celui qu'a vu M. Mac-Leay était de 
Cuba, et MM, Audouin et Milne Edwards ont rédigé, d'a- 
près un péripate trouvé à Cayenne par M, Lacordaire, les 
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détails qu'ils ont publiés sur ce genre. M. Lacordaire l'a 
pris sous des bois pourris, enfoncés dans la vase sur les 
bords de la rivière d'Appronage, à trois lieues de son em: 
bouchure ; les eaux étaient de nature saun:âtre. C'est en 
Colombie que le péripate étudié par M. Wiegman a été 
trouvé, et nous avons publié, comme se rapportant à un 
animal du même genre, un passage d’une lettre adressée de 
San-Carlos de Chiloé (Chili) à M. de Blainville, par M. Gay. 
Ce péripate a dix-neuf paires de pattes; il est terrestre et 
vit dans les bois sous les troncs d'arbres pourris, Est-ce une M 
espèce différente de celle de M. Guilding? c'est ce qui ne ! 
pourra être admis que lorsqu'il aura été possible de coin- 
parer des individus recueillis au Chili à la figure et à la 
description de l’auteur anglais. Quant aux autres exem- 
plaires donnés comme étant aussi de même espèce, la ques- 
tion n'est pas plus facile à résoudre, quoique l’on doive 
remarquer avec MM. Wiegman et Hollard que la figure w 
donnée par MM. Audouin et Edwards diffère sous quelques M 
rapports de celle qu'a publiée M. Guilding. | 

Quoi qu'il en soit, nous donnerons jusqu'à plus ample 
informé la synonymie suivante : 

Péripate iuliforme, P. iuliformis, loc. cit.; Guilding, Zool!. 
journ., LL, p. 444, pl. 14, 1526, Isis, 188; Aud. Edw., loco 
cit.; Gray, Zoolog. miscell., p.6, 1831; Wiegman, Archiv. 
fur naturg., 1827, pag. 195. 

D’après M. Guilding, il est brun-noir, annelé de jaune, à 
ventre brun rosé, avec Le corps tuberculeux et une ligne 
dorsale noire. Sa longueur est de 3 pouces et sa largeur 
de 3 lignes; il marche quelquefois en rétrogradant, et lors- 
qu'il est irrité, une liqueur glutineuse suinte de sa bouche, 

M. Gay avait donné à l'animal que M. de Blainville et 
nous considérons comme un péripate, le nom de V’enilia 
B lainvillir, , 

Péripate court, P. brevis, de Blainville, Ann. sc. nat., 
2e série, VII, pag. 38, note 2. 

Corps subfusiforme, chagriné, pourvu de quatorze paires 
de pattes; noir-velouté en dessus, blanc-jaunâtre en dessous ; 
longueur totale, en comprenant les antennes, 43 milli- | 
mètres. 

Animal terrestre recueilli par M. Goudot pendant une | 
excursion à la montagne de la Table, cap de Bonne-Espé- | 
Trance. 

Le seul individu que M. de Blainville ait vu de cette es- | 
pèce, et d’après lequel ont été rédigés les détails que nous | 
avons donnés ci-dessus d’après lui, a été trouvé en dé- 
cembre 1829, sous une pierre dans une localité ombragée. 
Son corps n'était pas muqueux à sa surface comme celui 
des limaces dont il a un peu l'aspect; les pattes sont blan- 
châtres. Lorsqu'on irrite le péripate, il éjacule assez loin 
par la bouche une liqueur transparente, incolore, qui se s0- 
lidifie presque instantanément et prend les caractères du 
caoutchouc; cette substance n'a aucun mauvais goût. Quand 
on prend ce petit animal, il se met en boule comme le lam:) 
pyre femelle. | 

| 


Argonautes. 


M. Charlesworth ayant remarqué dans une série del 
nautiles papyracés (argonautes) que des fractures très-éten 
dues avaient été réparées au moyen d'une substance nou 
velle, parfaitement semblable à celle de l’ancienne coquille 
a d’abord considéré ce fait comme la preuve la plus évidente 
que le premier animal, qui les a construites, possédait lebl : 
mêmes facultés de réparation que les autres mollusques tes} 
tacés. Il l'a ensuite rapproché du fait observé à Alger pa} | 
M. Rang, que le poulpe ne répare pas les fractures faites 4} | 
son habitation, avec une matière calcaire, mais au moyens Vh 
d'un diaphragme transparent qui n'a ni la solidité ni À L 
blancheur de l’ancienne coquille. M. Charlesworth a éth |} 
ainsi conduit à interpréter ces deux faits comme confirman! |f 
l'opinion de MM.de Blainville et Gray, sur les mœurs parasite 
du genre Ocythoé. M. Owen a objecté que les différence} 
dans la nature des parties reproduites peuvent dépendre d 
point de la fracture, ou tiennent à une différence dans ] 
faculté reproductive des parties du manteau correspondaï} 
tes à Ja fracture, Et M, Laurent, en rapportant cette obse) 


wation dans ses Annales d'anatomie et de physiologie, ajoute 
les réflexions suivantes : 

« Il y a, en effet, une différence très-tranchée entre la 
‘substance calcaire qui remplace les portions de la coquille 
au delà du rebord du mantéau, et ceile qui est fournie nor- 
imalement par le bord du collier. C'est ce que nous avons 
très-bien vu dans des expériences faites par nous sur l’Helix 
aspersa. L'état sain ou pathologique dufmanteau, influejaussi 
“sur la nature de la substance mucoso-calcaire exhalée. Mais 
“même en ayant égard aux conditions de ces différences, on 
\ne peut s'empêcher de reconnaître la validité de l’'argumen- 
‘tation de M. Charlesworth à l'appui de l'opinion de MM. de 
Blainville et Gray. » 


| 
| 


| GÉOLOGIE. 
| _ Roches de trapp. 


M. Mallet a communiqué à l’Académie de Dublin un 
“Mémoire sur une structure nouvelle observée dans cer- 
. taines roches de trapp du comté de Galway. 

\ La ville de Galway est bâtie sur une portion d'un im- 

-mense dyke de trapp qui s'étend sous la mer à une distance 

considérable dans le Lough Corrib. De vastes excavations 

ou pratique actuellement à Galway pour y établir un 

“dock ont fourni une occasion favorable pour examiner la 

| structure de cette roche, Ce trapp sépare le calcaire gisant 

“à l'est et qui le recouvre de la siénite de Cunnemara à 

«l'ouest, à laquelle il sert de toit ou avec laquelle il se con- 

fond. Un grand nombre de fragments altérés des deux 

“roches adjacentes se rencontrent noyés dans le trapp, ce 

- qui, avec le calcaire qui recouvre celui-ci, établit la forma- 

* tion d'un véritable dyke. 

La masse de la roche consiste en un grès vert d'une 
pesanteur spécifique de 2,87, d’un vert sombre, mais fré- 
quemment veiné et mélangé avec d’autres minéraux, 

# Au centre de la portion découverte du dyke s'élève une 
large veine d'amphibolite presque blanche et présentant 
des caractères fort intéressants. Elle ne renferme pas des 
minéraux et est homogène dans sa structure, mais avec une 
disposition lamellaire ou pseudocristalline. Ses plans sont 
verticaux ; à sa jonction avec le trapp elle s’est moulée sur 
lui sans y adhérer, et parait avoir été formée par des roches 
placées à une plus grande profondeur que le trapp et pous- 

| sées à travers celui-ci. Les minéraux qu'on rencontre dans 

N ce trapp sont nombreux; on a recueilli des échantillons de 

| mica, chlorite, felspath, albite, olivine, augite, amphibole, 

| épidote, apatite, adulaire, calcédoine, sulfate de chaux 

1 (probablement de l'anhydrite), baryto-calcite, arragonite, 

| spath-calcaire, spath-fluor, galène, pyrites de fer quelque- 

il) fois magnétiques. L'épidote a été également rencontrée sur 

| l'ile Mutton. 

‘| La masse générale de ce trapp possède une structure no- 
dulaire non apparente et qui se manifeste quand on le fait 
éclater. Les nodules consistent dans la même matière que la 
gangue, ont la même cohésion, et ne peuvent être détachés 

+| par Le marteau, 

+ Ces nodules ont depuis dix-huit pouces de diamètre 

| jusqu'aux dimensions d’une noix ; quelquefois on les trouve 

| en masses pressées, aplaties sur les côtés comme des bulles 

d de savon, {Les cristaux qu'on voit à la surface des nodules 

A ne passent pas dans la gangue et sont tronqués à leur 

4 surface. 

M On peut concevoir, dit l’auteur, que les portions les plus 

| Capricieusement disposées de cette roche de trapp et de 

| toutes les autres doivent leur origine à la solidification de 

j nodules de matières hétérogènes, projetées de différentes 

{ profondeurs ou à diverses époques ou soumises à des chan- 

| gements successifs de température. 


Terrains de la Scandinavie, 


M. Eug. Robert, dans une nouvelle lettre adressée à l’A- 
| calémie des sciences au sujet de la géologie du nord de 
l'Europe, émet l'opinion que le phénomène des blocs erra- 
tiques a beaucoup plus de rapport qu’on ne l’avait soupcon- 
né avec les changements survenus dans le relief du sol, Il 
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dit n’avoir pas trouvé dans toute la Scandinavie de monta- 
gnes purement granitiques, mais seulement des passages ac- 
cidentels du gneiss au granit; pas de, basaltes vrais indi- 
quant le voisinage des feux volcaniques, mais seulement des 
trapps et des porphyres; enfin, pas une seule source ther- 
male, ou sulfureuse, ou gazeuse. Il ajoute que, dans ce 
pays, on n’a ressenti, de mémoire d'homme, aucun tremble- 
ment de terre. 


Minéraux cristallisés dars le lignite, 


Le lignite de l'argile plastique d'Auteuil avait fourni en 
1820 un curieux sujet d’études à M. Becquerel, qui y trouva 
en cristaux plusieurs substances minérales qu’on était loin 
d'y soupconner, telles que le zinc sulfuré en petits octaèdres, 
la strontiane sulfatée, le fer phosphaté, etc. Une observa- 
tion semblable vient d’être faite sur les lignites du Soisson- 
nais par M. Legrand, élève de l'Ecole des Mines. Ce géolo- 
gue a trouvé, sur des fragments de bois silicifié et sur des 
ossements ou sur des graines silicifiées, de jolis cristaux de 
blende, et de la chaux phosphatée en nodules, dans la cou- 
che de lignite de Muyrencourt, à 2 lieues de Noyon. Le gi- 
sement d’ailleurs est tout semblable à celui d'Auteuil, de 
sorte que l'identité géologique des lignites du Soissonnais 
avec les argiles plastiques de Paris se trouve ainsi com- 
plétée. 


PALÆONTOLOGIE. 
Sur le prétendu didelphe de Stonesfield. 


M. de Blainville, à son retour d'un petit voyage en Nor- 
mandie, a voulu traiter de nouveau la question si cnrieuse 
du prétendu didelphe dont il avait déjà entretenu l’Acadé- 
mie, etsur laquelle, pendant son absence, on avait exposédes 
vues tout à fait contradictoires. Dans l'intervalle, M. Buc- 
kland, sur l'invitation de M. Roberton, avait apporté en 
France les échantillons de ce curieux fossile sur lesquels 
porte la discussion; mais M. Valenciennes seul avait pu 
profiter d'abord de cette circonstance. Toutefois, des ein- 
preintes ayant été prises de ces fossiles, M. de Blainville, à 
son tour, a pu y trouver une nouvelle confirmation de son 
opinion, et des arguments solides pour répondre à des con- 
tradictions basées seulement sur les objets connus. De son 
savant Mémoire, nous extrayons les passages suivants : 

De l'examen autoptique des deux pièces apportées par 
M. Buckland et dont les moules en plâtre ont été seuls mis 
sous les yeux de l'Académie, et du dessin de celle de la col- 
lection de M. Sikes, AI. Valenciennes revient à l'opinion de 
M. Cuvier que c'est un mammifere didelphe; qu'il croit, ce- 
pendant, comme tout le monde avant lui, devoir former un 
genre distinct, auquel il assigne encore un nouveau nom, 
mais qu'il choisit assez significatif pour qu'à lui seul il for- 
mule nettement sa manière de voir. 

C'est aussi l'opinion à laquelle se sont rangés MM. E. 
Geoffroy Saint-Hilaire et Duméril : l'un de confiance, et par 
conséquent sans exposer les raisons de sa conviction; 
l’autre, en s'appuyant sur l'existence d'un condyle et la non- 
composition de la mâchoire, 

Sans doute les personnes qui sont peu au courant de la 
science de l'organisation, et qui ont une foi trop absolue dans 
l'assertion, un peu ambitieuse peut-être, qu'à l’aide d’un 
seul os, d'une simple facette d'os, on peut reconstruire le 
squelette d'ur animal, et par conséquent en déterminer la 
classe, l'ordre, la famille, le genre et même l'espèce, ont dû 
trouver étrange que quatre ou cinq demi-màchoires, plus ou 
moins armées de leurs dents, soient insuffisantes pour dé- 
terminer promptement et d’une manière certaine à quelle 
classe a appartenu l'animal dont elles proviennent; mais 
leur étonnement cesserait si elles voulaient remarquer d'a- 
bord que, dans le cas actuel, ces mâchoires ne sont peut- 
être aucune bien entières; qu'elles ne sont pas à la disposi- 
tion complète ni de nous, ni de ceux même qui les possè- 
dent, à cause de leur confusion avec la roche qui les ren- 
ferme, et de la dureté extrême de celle-ci; mais ensuite, et 
surtout parce que l'assertion citée plus haut, quoique pres- 


que passée dans le langage vulgaire, juste jusqu'à un certain 
point, quand on l'applique à des animaux connus ou fort 
peu différents de ceux qui le sont, devient exagérée et même 
tout à fait décevante, lorsqu'il est question de formes nou- 
velles et plus ou moins insolites, soit récentes, soit fossiles, 
comme cela sera mis hors de doute par suite de mon grand 
travail aléontologique, 

M. À Blainville, passant en revue les raisons sur les- 
quelles M.f Valenciennes appuie son opinion, savoir : 
1° l'existence d'un condyle dont M, de Blainville nie positive. 
ment l'existence sur les deux empreintes citées ; 20 Ja forme 
des dents qui n'ont certainement aucun rapport de nombre, 
de disposition et de forme pas plus avec celles de la mar- 
mose qu'avec celles d'aucun mammifère connu, quoique l'on 
s'appuie sur ce que M, Apassiz aurait dit que les dents ont 
cinq pointes disposées comme dans les insectivores, ce qui 
n'est pas, Comme on à pu le voir dans la note rapportée 
textuellement plus haut; 30 l'aspect de la branche montante 
qui dans les deux pièces est tronquée et n'a laissé que son 
empreinte, indiquant une sorte de lame fort mince, légére- 
ment convexe en dehors et concave en dedans; 4° la sym- 
physe qui n'existe qu'en apparence ; 5° l'ouverture du canal 
dentaire dont il nie également l'existence, puisque la mâ- 
choire est vue en dehors, et qui n'aurait ni la forme ni la 
position de celui des didelphes, ni même d'autres mammi- 
léres; 69 Le prolongement de l'apophyse angulaire, qui n'a 
dans sa forme rien qui rappelle ce qui est dans les didelphes, 
et qui lui rappelle plutôt un peu ce qui a lieu dans certains 
poissons ; 7° enfin, la composition de la mâchoire, qui, pou- 
vant bien n'être plus visible dans une pièce aussi ancienne: 
ment foséilisée, et cependant avoir existé, [ui paraît avoir 
laissé quelques indices dans le sillon marginal inférieur qui 
se remarque dans les deux piéces et dans le ressaut où il 
Conninéenee, 

M. de Blainville reste donc convaincu que les portions de 
mâchoires inférieures fossiles à Stonesfield ne proviennent 
certainement pas d'un mammifére didelphe, probablement 
pas davantage d'un marmifère monodelphe insectivore ou 
amphibie, él que par conséquent il est plus à croire que 
€ était un animal ovipare. 

Dès lors on voit, ajoute M, de Blainville, comment je dois 
pérsister à conserver le nomd 4mphitherium que j'ai proposé, 
si toutefois 1l a la priorité sur celui d'Amplhigonus donné 
par M, Agassiz; et cela d'autant plus que lorsque même il 
serait hors de doute que ces mächoires proviennent d'un 
mammifére, je né verrais rien en elles-mêmes, pas plus que 
dans leur système dentaire, qui dit porter à en faire néce: 
sairement un didelphe; car du systéme dentaire, et surtout 
de la partie molaire, conclure au reste de l'organisation, et 
surtout à la didelphie, c'est aller bien au delà de ce que per: 
met la méthode d'analogie, 

Le rédacteur pour les sciences du journal anglais l'Athe. 
nur a proposé, pour éviter, dit-il, d'être accusé de partia. 
lité en choisissant l'un des trois déjà proposés, le nom Lot- 
theratiotherium, pour le prétendu didelphe de l'oolithe ; en 
sorte que la science est déjà émbarragsée de quatre où cinq 
dénominations pour désigner un être qu'elleconnaît à peine, 
püusque lés uns lé rapportent aux mammifères, ceux ci aux 
monodelphes insectivores, Où aux amphibies, et ceux-là aux 
didelphes voisins des sarigues, où à un genre représentant 
lés phoques dans cette sous-classe, suivant l'opinion parti- 
culière de M. Strauss, tandis que d'autres en font un sau- 
rién où même un poisson; ce qui, soit dit en passant, semble 
être beaucoup mieux en rapport avec l'âge et la nature géo- 
logique de la formation qui contient les restes fossiles en 
question, ainsi qu'avec les Corps organisés qui les accom- 
pagnent, 


BOTANIQUE. 


Mouvelles pivoines herbacées obtenues de semis, par M. Huyol… 
Vandermeersoh, à Gand, 


Voici encore un exemple de fécondation artificielle, Un 
orticulteur distingué de Gand, M, Buyck, nous écrit avoir 
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remarqué dans son pays une belle collection de pivoin 
herbacées obtenue de graines de pivoine odorante blanche 
de la Chine, et fécondée artificiellement, Cette collection 
se compose de vingt variétés de belles plantes portant des 
fleurs, la plupart pleines et de couleurs très-variées, Plus 
sieurs amateurs du jardinage, qui ont vu ces pivoines, les 
ont trouvées d'une beauté rare et unique dans leur genre, 
Nous savons que M, Buyck a refusé des prix trés-élevés dé 
ces plantes. Son intention est de les propager et de leg” 
mettre plus tard dans le commerce, Nous invitons les rs 
teurs d'hortieulture qui vont en Belgique à visiter l'établiss 
sement de M, Buyck ; ils verront les fleurs de ces pivoineg 
péintes par un artiste habile, 


me 


ÉCONOMIE AGRICOLE, 
Sur le Olianthus puniceus. : 


Il y a deux ans, M. le comte de Rouvroy avait planté en 
pleine terre, dans son conservatoire, un Chianthus puniceusyah 
qui aujourd'hui a 16 pieds de longueur, Sa floraison à coms 
mencé fin de mars et a duré deux mois; rien de plus beauty 
que ses masses de fleurs écarlates. Cultivé en grande caisse} 
c'est à l’âge de trois ans que les jardiniers marchands peus} 
vent en Urer un grand parti, Cultivé en pot, le Chanthus) 


ne produit aucun effet, 1 
; Al 
Rentrée des récoltes en Angleterre.” L, 


La crainte de l'humidité à fait naître l'usage de mettre 
les grains en petites meules, le soûr même du jour où ils ont (1 
été coupés, et les cultivateurs considèrent leurs récoltes n 
comme parfaitement en süreté, dès qu'elles sont placées \m 
dans ces petites meules que l'air pénètre facilement, Chase M 
que meule contient 180 gerbes, et on en fait ordinairement (li 
3 par acre ( 40 ares 407 ). [4 

Lorsque Le grain est suffisamment sec, on le conduit dans W 
une cour attenant aux bâtiments d'exploitation où il est dés 
nouveau mis en meules, Cette méthode est préférable auMWl 
placement dans les granges, par plusieurs motifs : 1° le grain | 
et Ja paille doivent être bien plus secs pour pouvoir être | 
mis dans une grange que pour pouvoir être nus en meules, | 
même de la plus grande dimension ; et, en conséquence, ils 
restent bien plus longtemps exposés aux vicissitudes de | 
l'atmosphère; 2° dans les granges, le grain est bien plus | 
exposé aux dommages causés par les souris; R le grain et la 
paille se conservent beaucoup mieux en plein air que dans IN 
des granges ; 4° la dépense de construction et d'entretien (W 
de ces bâtiments est très-considérable, lle 

Peu d'opérations exigent autant de soins et d'attention {| 
que la construction des meules, pour la conservation des lo 
grains ; elles doivent être faites, non seulement avec soliditén. 


Mais aussi avec propreté, | 

L'ancienne méthode de faire reposer les meules sur le sol 
dans la cour, était sujette à divers inconvénients, même enhy 
faisant sous la meule un lit de paille sèche ; une partie du 
grain était exposée à prendre de l'humidité, et le tout aux, 
déprédations des souris. Mais aujourd'hui on peut consers\ 
ver Les grains en plein air sans le moindre risque, sur ungs\ 
plate-forme construite en pierres où en briques, ou élevée 
sur des piliers de fonte. 

Lorsqu'on peut se procurer de la fonte, on doit préfés 
rer cette matière, parce qu'aucun animal rongeur ne peut 
grimper contre une surface unie : 7 où 9 pihers de fonte | 
de fer sont suffisants pour une meule ronde de dimension | 
moyenne, etils ne coûtent pas plusde 40 à Go schellings, selon | 
le prix du fer (de 48 à 92). La plate-forme en bois sur las 
quelle reposent les gerbes coûte encore de 8 à 10 schels 
lings, jusqu'a 30 ou 40 ( de 10 à 12 fr. jusqu'à 36 ou 48 } La 
dépense totale est souvent remboursée par l'économie d'uné 
seule année, 

En Ecosse, on dispose des plates-formes de maniere à 
pouvoir former une cheminée centrale dans la meule; cette 
méthode, jointe à l'usage des piliers de fonte, a porté la 
construction des meules au plus haut degré de perfection: 
On commence par élever au milieu de la plate-forme un 
triangle qui forme un creux intérieur d'environ 3 pieds de 


mrgeur; quelques lattes où menu bois, cloués contre les 
hontants qui forment le triangle, empêchent les gerbes de 
homber dans les creux; lorsqu'on ne peut pas 8e procurer 
Les lattes, on les remplace ordinairement par une corde de 
aille, Lorsque l'ouvrier qui construit la meule est arrivé 
nu haut du creux, il place au-dessus un sac rempli de paille; 
* continue à construire autour du sac en le remontant suc- 
ressivement, jusqu'à ce qu'il soit arrivé au sommet de la 
heule, Par ce moyen, les récoltes de froment, d'orge ou 
|'avoine peuvent être rentrées plus promptement, et, par 
onséquent, rester moins longtemps exposées aux dangers 
u'elles courent sur le sol, et se conserver en meilleur état, 
Lest convenable d'ajouter que, dans les trés mauvais temps, 
‘u moyen de l'invention de ces cheminées, on peut placer 
ur les meules un rang de gerbes de grains, immédiatement 
près qu'ils ont été coupés, en mettant les épis au centre, 
Orsque ces gerbes sont complétement sèches, on en ajoute 
l’autres. 
| La rentrée des fèves étant souvent accompagnée de diffi- 
rultés particulières, nous devons décrire plus en détail leg 
iméliorations qu'on a apportées à cette opération, Lors- 
u'elles ont été coupées et mises en petites gerbes de G à 
|| pouces de diamètre au plus, on doit les transporter aussi- 
‘ôt hors du champ pour les faire sécher ailleurs; sans cela 
on pourrait perdre le moment de semer le froment, L'em- 
barras et la dépense qu'entraîne ce transport sont ample- 
nent compensés par la différence qui 8e trouve entre une 
récolte de froment et celle d'une autre espèce de grains, 
Var cette méthode, les fèves, si on les met sur un terrain 
on abrité, seront suffisamment sèches pour être mises en 
ineules, avec des cheminées, dans dix, douze où quatorze 
jours, selon le temps qu'il aura fait après quelles ont 
16 coupées, mais toujours en moins de temps que si on 
68 avait laissées sur le champ où elles ont été récol- 
l'ées, Au moyen des opé rations que nous venons de dé- 
ailler, c'est-à-dire en coupant les sommités des fèves, — en 
168 récoltant de bonne heure, — en les transportant sur un 
iutre champ pour les sécher, — enfin en les mettant en 
neules sur des piliers de fonte et avec des cheminées cen- 
Lrales, on peut accélérer beaucoup la rentrée des fèves, et 
bbtenir plus de temps pour préparer le sol pour la récolte 
He froment qui doit suivre, avantage d’une très-haute im- 
bortance, 
| Dans quelques cantons, les meules de grains sont con- 
'truites de forme oblongue, au lieu de la forme ronde; mais 
IMoiqué cette construction oblongue exige moins de 
jémps et de travail, et aussi moins de matériaux pour la 
’ouVerture, cependant on objecte contre elle qu'elle inter- 
ompt la libre circulation de l'air dans la cour à meules ; 
= qu'elle est plus sujette à souffrir du dommage dans les 
emps humides ; — qu'à moins que les meules ne soient pla- 
‘6es avec beaucoup de force, elles sont plus exposées à être 
enversées par les vents que les meules rondes. 
Avant d'abandonner ce sujet, il est convenable d'insister 
ur la nécessité d'une activité sans relâche à l'époque criti- 
lue des travaux de la moisson, Quelques cultivateurs n'ont 
amais, où du moins bien rarement, de grain gâÂté, tandis 
que d'autres, moins actifs et plus indolents, en ont toujours, 
La disposition à la lenteur, à retarder les travaux, à compter 
oujours sur la continuation du beau temps, est entièrement 
ncompatible avec le caractère d'un cultivateur intelligent 
tindustrieux; etil n'y a pas de meilleur crtterium, pour 
uger de l'habileté et LA talents des cultivateurs d'un can- 
on en particulier, que d'observer comment les travaux de 
à Moisson y sont conduits, 

(Agricult, prat, de Joux Sixcrain. ) 


GÉOGRAPHIE. 
Exploration do l'intérieur de la Mouvelle Mollande, 
(Suite,) 


Une nouvelle expédition fut résolue, mais ne fut mise 
exécution qu'en 1835, On y attacha M, Bichard Cunnin- 


gham comimebotaniste, et M, Larmer en qualité d'ingénieur. 
Outre ces chefs, l'expédition, sous les ordres du major Mit- 
chell, se composait de vingt hommes; sept chariots et des 
chevaux de charge émportaient des provisions pour cinq 
mois, Deux bons canots, montés sur des chariots, furent 
ajoutés pour remplacer les canots de toile goudronnée, qui 
n'avaient pas pu servir, On partit le g mars de Paramatta, 
et on traversa la plaine de Bathurst qui, il y à peu d'an- 
nées, État aussi déserte que celles que l'on allait visiter pour 
la première fois, Maintenant cette plaine est couverte de 
bestiaux et de maisons de colons, et on y à Construit une 
ville, Bathurst, sur les bords du Wambool ou Macquerie. 
Le major 8e dirigea sur la montagne de Canobolas qu'il 
franchi, et dont il trouva la hauteur absolue de 4,464 
pieds, Au delà, il se trouva au milieu des naturels, La pre- 
micre tribu qu'il rencontra n'avait pas cet aspect de révol- 
tante barbarie qui caractérise en général les indigènes de 
l'Australie; ceux-ci étaient trés-bien faits, et paraissaient 
heureux au sein de leurs forêts natales, Ils recucillaient une 
grande quantité de nuel, et avaient une manière fort ingé- 
nieuse de le découvrir : ils attrapaient une abeille, et lui at- 
lachaient avec de la gommeune plume blanche de duvet de 
cygue, Ainsi marquée, la mouche en volant indiquait le gite 
où était déposé son miel, 

La route suivie par l'expédition était vers le N.-0,, le long 
de la mivière Bogan, qui court probablement au Macquerie 
à une distance d'environ 40 nulles, Le Bogan avait été re 
connu à son embouchure dans le Darling; et M, Dixon avait 
parcouru environ 70 milles des rives dé ce courant; mais 
l'expédition l'a relevé dans toute l'étendue de son cours, qui 
est de 250 nulles, Un événement malheureux arriva à l'ex- 
pédition sur les bords de cette rivière, M, Cunningham ne 
reparut pas le 17 avril au coucher du soleil, Comme il avait 
l'habitude de s'écarter de la troupe pour aller herboriser, 
son absence ne donna d’abord aucune inquiétude, Le jour 
suivant, on 86 mit à sa recherche dans les différentes direc. 
tions sans découvrir $68 traces, ét comme l'eau manquait, on 
Jugea tout ce qu'il devait souffrir au milieu de ces plaines 
brülantes, Ce ne fut que le cinquième jour qu'on reconnut 
la trace des pas de son cheval, ét on les suivit pendant 
70 milles ; on trouva son chien qu'il avait tué probablement 
pour en boire lé sang afin d'étancher sa soif, Son cheval 
était mort un peu plus loin, On découvrit qu'il s'était dirigé 
sur la rivière, et on vit l'endroit où il avait dû se désalté- 
rer dans une des mares que le lit à sec laissait çà et là, H pu- 
raît qu'il fut rencontré par un parti dé naturels qui lui don 
nérent à manger et le conduisirent dans leurs huttes; 
mais comme il paraissait trèsinquiet et se levait souvent 
la nuit, ils eurent des soupçons et le tuërent à coups de 
lance, 

On trouve plusieurs tribus différentes sur les bords du 
Bogan; plus ignorantés, mais plus simples, à mesure qu'elles 
s'éloignent des frontières de la colonie, ces tribus out entre 
elles des différences qu'on ne saurait expliquer ; quelquefois 
aux plus sauvages et aux plus hostiles ennemis succédaient 
immédiatement des hommes pleins de franchise et de dispo 
sitions amicales, Quand on les questionnait sur la sécheresse 
du pays, ils faisaient voir qu'ils apaisaient leur soif en mû 
chant ét en sucant des racines d'arbres, La dernière tribu 
rencontrée sur le Bogan avait une grande variété de traits 
et de couleur parmi ses membres; la plupartavaient les che 
veux noirs, d'autres des traits asiatiques, Comme ceux des 
Hindous, avec les cheveux crépus, Le 501 des plaines du 
Dogan inférieur est dénué de racines et de Végelation, ét, 
bien qu'il paraisse riche, il est aussi nu qu'une jachère la. 
bourée. La terre s'émiettait sous les roues des chariots qui 
enfonçaient jusqu'au moyeu, Que ne feraient pas des irriga- 
tions dans un sol aussi léger et aussi friable ? 

Le 25 mai, le major marcha en avant vers la rivière Dar 
Ling, et fut agréablement surpris de trouver des eaux claires 
etnon salées comme on l'avait d'abord supposé, La salure du 
courant, ainsi qu'on le découvrit ensuite, ne tenait qu'à cer- 
taines localités, On se prépara à lancer les canots, muisavant 
on érigea une espece de blockhaus dans une position élévee 
que l'on nomme le fort Bourke, I! fallut bientôt renoncer 
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cer à la navigation de la rivière : le lit présentait fréquem- 
ment des roches à fleur d'eau; et, après une excursion sur 
les rives, l'expédition se remit en marche le 8 juin pour sui- 
vre le cours de la rivière. Elle abondait en poissons que les 
Indiens poursuivent à coups de lance dans de petits canots. 
Ces embarcations sont de la plus simple construction, si lé- 
gères, qu'il paraissait extraordinaire qu'elles pussent porter 
le poids d'un homme; elles sont formées d’une lame d'écorce 
retenue avec un peu d'argile aux deux bouts. Le pêcheur se 
tient debout et a toujours du feu allumé à côté de lui. Le 
second jour de marche, on trouva un arbre sur lequel 
M. Hume, le compagnon de Sturt,avait grave les initiales de 
son nom, pour marquer le point le plus éloigné de son ex- 
ploration. 30 milles plus loin, le major gravit l'extrémité 
d'une chaîne de collines à laquelle il a donné le nom de 
Dunlop. Du sommet il put voir, à grande distance, le pays 
au delà de la rivière; le terrain ne paraissait pas aussi uni, 
et avait des ondulations assez prononcées. 

Les naturels que l'on trouva au commencement du voyage 
sur la Darling étaient très-affables et très-obligeants ; mais 
ensuite on trouva une autre tribu qui montra les disposi- 
tions les plus malveillantes : voyant qu'ils ne pouvaient rien 
voler dans le camp, ces sauvages exécutèrent une danse qui 
sembla d'une espèce superstitieuse et comme pour maudire, 
Quelques-uns suivirent l'expédition et communiquèrent 
leurs mauvaises dispositions aux tribus qui avoisinaient la 
rivière : à la fin, un parti s’aventura à attaquer un des hom- 
mes qui allaient chercher de l’eau. Quelques coups de fusil 
et un des leurs qui fut tué suffirent pour les mettre en fuite, 

Le major suivit la rivière jusqu'au point où elle tourne 
au sud pour aller joindre le Muray; il l'avait suivie pen- 
dant plus de 100 lieues à travers un pays où l'on ne voyait 
pas un seul ruisseau, et dans lequel il ne croiïssait que peu 
d'herbes ou même d'arbres qui fussent bons à quelque 
chose. 

Il pensa donc qu'il était temps de revenir sur ses pas. 
Nonobstant l'infertilite du sol sur les bords de la Darling, 
on rencontrait quelquefois une espèce de trèfle odorant 
(Trigonella suavissima). En le faisant bouillir on le trouva 
très-bon à manger, et un excellent antiscorbutique. Cette 
dernière qualité le rendait précieux à l'expédition, car quel- 
ques hommes étaient déjà atteints du scorbut, Aprés un 
mois de marche on se retrouva au fort de Bourke. 

« Le bassin de Darling, dit le major, paraît s'étendre dans 
l'est jusqu’à des collines assez éloignées, mais il est restreint 
sur la rive opposée où l’on ne découvre qu'un pays désert qui 
ne fournit à la rivière aucun ruisseau un peu important. 
La largeur moyenne de la rivière pendant les eaux basses 
est d'environ 49 mètres, quelquefois moins, mais rarement 
plus. Voyant le peu de pente du terrain et la régularité de 
l'inclinaison des bords de la rivière, environ 109, je ne 
pense pas que la rapidité du courant excède jamais 1 mille 
à l'heure. La surface du terrain dans le voisinage ne res- 
semble à rien de ce que j'ai vu ailleurs; on y voit aussi peu 
de végétation que dans une terre labonrée ; mais la surtace 
est très-inégale et pleine de trous. 

» Le sol a assez de ténacité pour s'ouvrir en crevasses, 
mais la surface devient si pulvérulente, que le peu d'herhe 
qui pourrait y germer est enlevé par le plus léger vent et 

orté au loin. Il était très-difficile de marcher sur un pa- 
reil sol, à chaque pas le pied enfoncçait jusqu’à la cheville, 
et il fallait beaucoup de soin pour éviter des trous dans 
lesquels la jambe entière aurait disparu et quelquefois tout 
le corps d’un homme. Il était dangereux d'aller à cheval, 
même au pas. Six de nos bœufs périrent de la fatigue dans 
le trajet sur ces bords. » 

Quant aux naturels, le major en fait un portrait qui est 
loin d’être attrayant : « Les présents qu’on leur faisait lés 
excitaient à voler, à quoi ils sont très-experts; ils se servent 
de leurs orteils d'une manière très-adroite, développée par 
Fusage de grimper aux arbres. C'est avec les pieds qu'ils 
pêchent les moules dans la boue de la rivière. Quand ils 
pouvaient mettre le pied sur quelque chose de portatif, ils 
l'enlevaient jusque sous le bras opposé, puis le cachaient 
sous le menton que leur barbe recouvrait. Dès qu'on les 
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laisse approcher, ils sont d’une imporlunité sans exemplé, | 
ils touchent chaque partie de votre corps ou de votre vêtés 
ment et saisissent toutes les occasions de vous dépouillef" 
Ils se mettent à trois pour se voler même entre eux, Uf 
vieillard plein de ruse se fait accompagner par un homme. | 
fort et par un jeune garcon ; il réunit ainsi l'astuce, la force M 
et l'agilité, Le vieux indique ce qu'il faut faire et les autres M 
l'exécutent. | 
Ces sauvages vivent généralement de poissons et sont 
d'excellents nageurs et même plongeurs. Leurs filets sont 
faits avec beaucoup d'industrie et avec les même matériaux 
que les nôtres, du chanvre qui croît spontanément dans d 
quelques localités. Ils font aussi de grands filets pour attra- M 
per les canards qui suivent le cours de l’eau. Ils les suspen: | 
dent à des poteaux qu'ils plantent sur le rivage. Le seul | 
animal remarquable que le major ait aperçu est une espèce (| 
de rat avec les oreilles d’un lapereau, le poil doux et ras et. 
les jambes de derrière courtes ; si ce n’eût été la queue, on 
l'aurait pris pour un jeune lapin. Après s'être repusé quel- 
que temps au fort Bourke, le major se remit en route et jugeaw 
prudent de suivre le même chemin par lequel il était venu: 


Voyages scientifiques. 


Le rapport suivant vient d’être adressé au ministre de M 
l'instruction publique : | 

« Monsieur le ministre, ayant recu de vous la mission de 
merendre en Angleterre pour y visiter les manuscrits coptes W 
et les monuments égyptiens que possèdent Londres et Ox-, 
ford;"je m'empresse de vous soumettre le résultat de mes | 
premières recherches. — A Londres, le British-Museum m'a | 
fourni le célèbre manuscrit copte connu sous le nomdu doc- | 
teur Askow, qui se compose d'un gros volume in-4° de 348 
pages à double colonne. La forme des caractères me porte à 
croire que la date du manuscrit doit être fixée au vix ou au 
vur° siècle de notre ère. Jusqu'ici on avait agité la question 
dans le mondé savant de savoir si ce manuscrit renferme 
la Fidèle Sagesse, de Valentin, le chef de l’une des plus il 
lustres écoles gnostiques de l'Egypte, ou bien une composi- 
tion apocryphe. Dans le cas où l'ouvrage eût été véritable: | 
ment de Valentin, il devenait d’une haute importauce. Les W 
doctrines gnostiques ne sont aujourd hui que très-impar- 
faitement connues ; tous les monuments écrits qui se rattar | 
chaient à ce système de philosophie religieuse ont péri par 
suite du zèle mal entendu, quoique très-respectable dans 
ses motifs, des chrétiens primitifs, et par suite aussi des 
prescriptions rigoureuses de la législation byzantine. Apres 
un examen approfondi du manuscrit du docteur Askows 
je crois pouvoir affirmer que nous possédons aujourd hut 
l'ouvrage de Valentin dans une traduction copte. Cet ou- 
vrage est conçu sous une forme dramätique. L'auteur sup 
pose que le Christ, après sa résurrection, passe douze an: 
nées avec ses disciples, leur développant, dans une suite 
d'entretiens, une révélation supérieure et la science du 
monde des intelligences. -— J'aurai l'honneur, monsieur le 
ministre, dans uu rapport plus étendu et dont je m'occu- 
perai à mon retour, de vous faire connaître les parties les 
plus curieuses du manuscrit d'Askow. Je me bornerai pour 
le moment à vous dire que tous les dogmes de Valentin, indi- 
qués par les auteurs contemporains, s'y trouvent consignés. 
Sa cosmogonie, sa théorie des émanations de la probole, y 
recoivent les plus riches et lesplus curieux développements. 
Dix pages, entre autres, sont employées à résumer, sous 
forme de questions, toute la partie physique et métaphysi- 
que du gnosticisme valentinien. Permettez-moi, monsieur 
le ministre, de vous faire observer que j'ai découvert ainsi 
un monument unique de la plus haute importance pour 
l’histoire des doctrines philosophiques et religieuses des 
premiers siècles de notre ère. Aussi ai-je cru devoir copier 
le manuscrit en entier. J'aurai l'honneur de le placer sous 
vos yeux quand je serai rentré à Paris. 

» Quant à la seconde partie de ma mission, celle qui se 
rapporte aux monuments égyptiens, je dois également vous 
rendre compte de ce que j'ai fait. Parmi les monuments les 
plus intéressants du British-Museum, dont j’ai fait des co- 
pies ou des dessins, je mentionnerai les suivants : — Deux 
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rcophages en basalte vert ; une grande quantité de stèles 
Lstoriques ou religieuses ; le bas-relief d'un tombeau voi- 
“n de la grande pyramide à Djizan; plusieurs papyrus en 
“riture démotique ou populaire appartenant à la collec- 
“on de John Wilkinson ; deux calendriers religieux en écri- 
tre hiératique ou sacerdotale sur pierre; une suite d'in- 
riptions grecques-coptes sur poterie; plusieurs inscrip- 
ons hiératiques sur bois. 
|» Jai l'honneur d’être, etc. 
“ » Londres, 9 septembre 1838, » 
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E. Duraurirr. 


| COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L'ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 
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| M. Lerroxne. ( Au Collége de France. ) 
| 3'° analyse, 

| 

. Dupuis trouva dans Volney un écho fidèle; le livre du plus 

“haud defenseur de la religion naturelle eut sa première édi- 

“on en 91, et personne ne Gouta plus de l’anéantissement de 
erreur. Déjà les zodiaques de Dendérah étaient étudiés, et 
ptre armée était en présence de ceux d’Esnée. Tout jusqu'ici 
ait conforme au dire de Dupuis; les deux intercessions réni- 
mtes pouvaient bien se prendre pour les précessions des équi- 
oxes. Pourquoi ne regarderait-on pas Dupuis comme l’ex- 

ression la plus claire, la plus positive de la vérité? L'événement 

“istifie ses paroles de jour en jour; dans les deux zodieques de 

“endérah le Lion ouvre la carrière au soleil, et dans ceux 
Esnée, c'est la Vierge. On a peu d’exemples d’une pareille 

Diicmtion. 

Aussi l’opinion générale s’empara bientôt du système nais- 
mt, et s’en déclara la protectrice. Cependant une lutte ter- 

“ble s’engagea ; car derrière cette question en est une bien plus 

“anportante. Si l’origine des Égyptiens remonté quatorze ou 
ainze mille ans et plus avant la venue du Rédempteur, que 

“evient l'autorité des livres saints? La Bible et toutes les 

'oyances modernes, disent les controversistes, sont compro- 

lises; le monde à son insu s’est laissé abuser pendant quarante 

ècles. On conçoit qu’une semblable révolution n’est pas l’af- 
ire d’un instant; on ne fait pas lâcher prise ainsi à l'habitude, 
ux intérêts privés et même aux amis de la religion. S'ils se 
ndent à la fin, ce n’est qu'après une rude guerre qui traîne 
rt en longueur. La dispute s'échauffa, et Ia science n’y joua 
xs le premier rôle; car, comme il arrive toujours dans ces cir- 
pnstances, les uns, enclins à innover, adoptent l'opinion nou- 
elle, parce qu’elle est nouvelle; les autres, contents de ce 
ils ont, sont les ennemis-nés de toute innovation. Avec ces 
ns, et c’est le plus grand nombre, il n’y a pas de raison qui 

zune. Leur mobile est de n’en avoir aucun ; ils ne veulent pas 

e lumière; ils ne veulent rien examiner, rien approfondir. 

Mest parce que c’est, ce n’est pas parce que ce n’est pas; ils se 
tspensent de produire aucune pièce qui appuie ce qu'ils avan- 
int. Au milieu de leurs clameurs, la voix de l’homme droit 

“ judicieux se trouve étouflée. Mais, quoiqu’elle ne se fasse 

“is entendre, elle crie pourtant Dieu; dans l’un et dans l’autre 

“hrti, il y eut des consciences convaincues qui se croyaient dans 

“| véritable voie. 

“| Les innovateurs étaient sur le point de triompher; comme 
ut ce qui est obscur, cela était hors de la portée d’un raison- 
einent rigoureux. 

| Les deux zodiaques de Dendérah ont une position opposée à 

belles des zodiaques d’'Esnée. On doit tenir compte de cela : la 

# \amière dont ils sont orientés a sa part d'importance. 

| On a remarqué que les temples étaient de construction 
recque ou romaine. Ils ont deux parties principales, l’inte- 

eur et le pro-naos ou l'avant-temple. Gette dernière pièce était 

lus récente que l’autre. 

| Les zodiaques ornaient ces maisons des dieux; parmi eux 

en trouvait uu circulaire, qu’on a transporté à Paris, et qui 

voit au Cabinet des antiques de la Bibliothèque royale ( les 
tres sont rectangulaires ). De toutes ses figures, aucune n’a 
analogie avec celles de notre planisphère, si ce ne sont les 
uze zodiacales. Ayant égard aux équinoxes pour déterminer 

‘poque où les zodiaques furent faits, nous n’y parviendrons 

s de longtemps. Quelle concordance, en effet, il y a entre les 

gnes et Les points équinoxiaux et solstitiaux ? Chacun peut y 

1 mettre à son gré. Le zodiaque peut commencer de toutes les 

Janières, et les anciens s’en servaient selon leur bou plaisir. 

On ne peut donc en tirer aucune conclusion, ni favorable ni 

favorable. D'un autre côté, à la première inspection de ces 

Struments astronomiques, on voit que ceux de Dendérah sont 
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de la même époque et présentent la même intention ; la même 
observation frappe relativement à ceux d'Esnée, dont la con 
struction remonte à vingt ou vingt et un siècles au delà. Cette 
idée, qui est vraisemblable, tient à la précession des équinoxes. 
Il est vrai que dans un zodiaque d’Esnée trois signes ont été 
effacés; mais l’ordre dans lequel les autres se trouvent disposés 
peut nous faire affirmer, sans crainte d’erreur, que la Vierge est, 
comme nous l’avons déjà dit, le signe que le soleil rencontre le 
premier. 

Si nous passons à cette heure à la civilisation égyptienne, il 
est constant dans l'opinion généralement reçue qu’elle a beau- 
coup souffert des Perses ; que, plus tard, elle subit encore une 
altération bien plus sensible. Car, des observations faites, il ré- 
sulte incontestablement que tout ce qui est du style égyptien 
pur, est d’une plus haute antiquité. Mais cela, quoique antérieur 
à l'invasion étrangère, ne pouvait pas être porté plus loin que 
le règne de Samméticus, 2140 avant notre ère. Néanmoins, 
comme tout était lié dans le système de Dupuis, qu’on ne pou- 
vait avoir prise contre l'obscurité qui le défendait, toute ob- 
jection à son système ne devait pas raisonnablement être 
adoptée. 

Voilà l'explication de l’opiniätreté des contendants, et la 
querelle était interminable tant qu’ils restaient sur le même 
terrain. Ils auraient dû, avant tout, s'attacher à fixer l’époque 
de la construction des temples. La chose n’était pas facile, mais 
c'était là le point culminant; sans quoi, le reste allait au hasard. 
Dupuis raisonne en se guidant suivant certaines lois mathéma- 
tiques. Sans doute, il n’y a rien de plus exact que les mathé- 
matiques; elles nous conduisent à des conclusions exactes... 
Mais que peuvent être ces conclusions, sile principe duquel elles 
découlent est erroné? IL faut commencer par le principe et 
non par la fin, poser le faite après la base. 

C'était, d’abord, l’histoire au lieu des mathématiques qu’il 
fallait consulter. Il fallait premièrement connaître le temps de 
l'érection de ces monuments et l'intention qui les avait fait édi- 
fier. Ii n'existait pas d’autres moyens de parvenir au vrai; et 
ces moyens, l’archéologie et la philologie les possédaient. 

L'illustre Visconti soupçonna le premier que ces zodiaques 
et ces temples pouvaient bien être des ouvrages exécutés sous 
l'influence grecque : la disposition ingénieuse de douze figures, 
dont huit à genoux et quatre droites, annonçait un esprit trop 
cultivé, trop d’esprit pour des Égyptiens. Son opinion nuisit 
beaucoup à ce qu'avait dit Dupuis, puisqu'elle faisait descendre 
assez, bas l’origine du temple. Elle fut combattue avec succès. 
Cependant elle éveilla l’attention des observateurs; on court 
examiner, on décide que le pro -naos aurait pu bien étre 
sculpté du temps de Tibère. - 

En vain cette fois les partisans de Dupuis contestent : des 
voyageurs qui se sont occupés sérieusement de la question sur 
les lieux mêmes, donnent gain de cause à leurs ennemis : ils 
trouvent, eux aussi, dans ces ouvrages, trop de beau pour les 
Egyptiens. 

Ces voyageurs avaient exploré l'Egypte depnis la seconde ca- 
taracte jusqu’à Syenne ; ils avaient comparé les monuments 
entre eux ct les avaient soumis à une sévère analyse. Ils revin- 
rent ayant formé une échelle approximative, où les monument 
étaient rangés par ordre suivant leur perfection, et nos temples 
furent places au deruier échelon. C'était la sculpture égyptienne 
du plus mauvais goût, tant relativement au temple de Dendé- 
rah que relativement à ceux d’Esnée. De plus, les voyageurs 
apportèrent de l’un des temples d’Esnée une inscription qui était 
gravée sur une colonne ; cette inscription était grecque. En 
voici la traduction : 

« Au dieu très-grand Æmmon (ici quelques mots manquent) 
» …. €t Arpocras ont fait la sculpture et la peinture de la co- 
» Jonne, la dixième année d’Antonin notre maitre. » 

Il est évident que la colonne n’était érigée que depuis très- 
peu de temps quand elle fut confiée aux pinceaux et aux ciseaux 
des artistes. Le reste n'avait pas une plus grande antiquité : 
tout avait le même éclat, la même fraicheur. La date se rap- 
proche donc d'environ 4200 ans. Dupuis et tout le monde se 
retire devant des faits si avérés et si positifs. Auparavant le peu 
de solidité dans les murs des temples avait causé une surprise 
remarquable et générale. En effet, ce n'étaient partout que des 
petites pierres, et on avait raison d’être étonné que ces édifices 
ainsi construits eussent pu exister debout si longtemps. On né- 
gligea cela, parce qu'on trouve toujours des raisons pour avoir 
droit. 

Nous dirons, pour les monuments de Dendérah, ce que nous 
avons dit pour les monuments d'Esnée, qu'ils annonçaient tous 
deux la même époque et la même intention : on ne voudra pas 
indubitablement contester à présent ce qu’on admettait dans le 
principe. Les mêmes expériences taites sur eux donnèrent le 


mèmes résultats. M. Guyot, avec son compagnon, avaient mis 
leurs observations en note, les avaient envoyées en France, et 
ils voyageaient encore en Egypte, quand on publiait à Paris les 
premières observations. 

La conclusion générale à tirer de toute cette discussion est 
que nous devons renoncer à attribuer aux Egyptiens une si 
haute antiquité, et que ce qu'on plaçait bien avant la guerre des 
Perses doit être reporté après. Le système de Dupuis est com- 
plétement ruiné par les découvertes des quatre temples de Den- 
dérah et d’'Esnée. A la première révolution elles en font succé- 
der une tout opposée. 

Ces découvertes étaient bien destinées à produire d'autres 
effets. À peine le public en a éte instruit, que l'alphabet de Cham- 
pollion paraît. Dans cet alphabet on distingue deux sortes de 
signes, les signes de sons et les signes d'idées. Les premiers re- 
présentent les mots propres; les seconds des faits, des choses 
générales, etc. Dans ceux-ci on se sert de diverses figures d’ani- 
maux, de pierres brutes même; par exemple, le lion est le sym- 
bole de la force ; dans ceux-là on emploie des caractères. 

En revenant aux monuments, nous observerons que tous ont 
des cartouches. Sur un cartouche du pro-naos dont il a déjà été 
fait mention, on a lu le nom de Tibère ; sur un autre du grand 
temple d'Esnée, ceux de Claude, Titus, Domitien, Trajan. On 
présume qu'il a été bâti sous Claude, parce que son nom y est ré- 
pété plus souvent. Enfin, tout démontrequeces monuments sont 
des ouvrages exécutés sous l’influence des Romains et dansune 
époque récente. On a lu, en outre, sur une grande figure placée 
dans l’un de ces temples, le nom de Néron, empereur qui a ré- 
gné après Tibère ; ailleurs, les noms de Cléopâtre (c'est le plus 
ancien, et Cléopâtre termina la dynastie égyptienne), Tibère, 
Caïus, Claude... 

Les monuments de Dendérah remontent seulement au com- 
mencement de la domination romaine, à l'extinction de la fa- 
mille des Pharaons ; ceux d’Esnee, vers Claude et même Septime- 
Sévère. Par conséquent, les inscriptions grecques, la sculpture, 
l’alphabetde Champollion, tout, en un mot, nous oblige à croire 
que les quatre zodiaques ne dépassent pas l’époque où les em- 
pereurs gouvernaient à Rome. Quant aux monuments non tou- 
chés par une main étraugère, ceux du style égyptien par des 
Pharaons, aucun n’a gravées sur lui de représentations zodiaca- 
les. Ainsi, nous sommes venus de proche en proche à des idées 
toutes noavelles ; ainsi l’archéologie a réduit à sa juste valeur le 
singulier système astronomique de Dupuis; ainsi, en les faisant 
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Et sur les charbons de terre, Mons première qualité, sans odeur, 
baisse de DEUX et TROIS FRANCS par voie, 


Nousengageons noslecteurs à visiter le chantier des Marronniers, faubourg 

0°o , La] 

du Temple, 77, en face la caserne. — Le bois est rendu franc de port à do- 
micile, et le chargement se fait à couvert. 
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descendre d’une si vieille origine à une origine si récente, | " 
chéologie a découvert encore dans ces monuments le même ça 
ractère, la même époque, la même idée, la même signification, 
Et cela, elle l’a fait d’une manière qui ne permet plus de doute, 

—_— h | | 

ERRATUM. Dans le numéro de mercredi dernier, p. 30, | 

colon. 1, ligne avant - dernière : au lieu de formée lisez. 

fermee. | 


L'un des Directeurs, J.S. Bourée. 
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toire. 


| 
| 
| 
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Cours formant le second volume. 
PHRENOLOGTIE. M. Broussais, amphithéâtre particulier. 
PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE. M. de Blainville, à la Sorbonne. 
OVOLOGIE ( histoire des germes ou embryons ). M. Coste, à l’École pra: 
tique, 
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ticles de M. PUISSANT, de l’Académie des sciences, et une théorie com 
plète du son wnsical, rédigée sur les notes inédites transmises par M: 
BARON DE PRONY. Le supplément formera un volume in-4° de 640 pag 

deux colonnes, divisées en 4olivraisons ct composées chacune de d 
feuilles de texte et de planches gravées, paraissant le samedi de chaque 
maine, à partir du 20 octobre 1838, Le prix de chaque livraison est de 408 
pour Pariset de 50 e. pour la province. Prix des lomes 1 et 11, dont il 
reste qu’un petit nombre d'exemplaires, 32 fr. On souscrit, à Paris, au bu 
rcau de la Bibliothèque Seient fique, rue de Vaugirard, Go. 
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NOUVELLES. 


M. Libri commencera, aujourd'hui mercredi 7 no- 
vembre, son cours de calcul des probabilités à la Faculté 
des sciences, et le continuera les mercredi et samedi de 
chaque semaine, à la Sorbonne, à dix heures du matin. 
M. Libri traitera spécialement, cette année, des applica- 
tions du calcul des probabilités aux assurances, à la statis- 

tique et à l’arithmétique politique. 

— On vient de decouvrir dans les montagnes d'Ardes 
des vestiges fort curieux de l'ancien culte des druides. 

C'est dans un lieu sauvage, vraisemblablement sur l'em- 
placement d'une forêt qui n'existe plus, que ces restes ont 
“été trouvés. Il s’agit ici des résidus d'un sacrifice. L'endroit 
“où cette exhumation a été faite est aujourd'hui livré à la 
vaine pâture; le gazon dérobait à la vue une couche de 
charbon, mêlé de verre pilé, au milieu de laquelle se trou- 
vait enfouie une urne contenant un second vase en verre, 
de forme carrée, dans lequel sont placés les restes des 
|ossements de la victime que le feu n'avait pu consumer. 
Autour de cette urne et à distances égales étaient distri- 
buées trois lampes. Dans l’intérieur de la fosse on rencon- 
trait des fragments de vases de différentes formes, dont la 
. majeure parte provenait de cette belle poterie romaine. Il 
est probable que ces vases avaient dà servir à contenir éga- 
lement le sang et les restes d’ossements d'autres victimes 
précédemment immolées. On à recueilli avec soin tout ce 
qui reste de ces antiques débris. 
| — On lit dans le Mercure Segusien de Saint-Etienne : : 
Une intéressante découverte vient d'être faite à l'entrée 
* du Tunel, ou percée du chemin de fer, à Rive-de-Gier, du 
côté d'Egarande : c'est un tombeau antique. On l’a trouvé 
“dans le roc de poudingue que l'on connaît dans les carrières 
sous le nom de Gratte, Ce tombeau est entièrement taillé 
tic le rocher; sa largeur ferait supposer qu’il a dû rece- 
oir.au moins deux corps ; il est revêtu à l'intérieur d’une 
À doublure en bois de chène de plusieurs pouces d'épaisseur, 
parfaitement conservée ; il est recouvert de plusieurs tuiles 
‘romaines également dans un état parfait de conservation. 


«| ACADÉMIE DES SCIENCES. 


| Sommaire de la séance du 5 norembre 1838. 
Présidence de M. Brquerez, président. 


| 

| M. Geoffroy Saint Hilaire lit une note intitulée : Mon 

dernier mot sur les Jumelles de Prunay, et annonce que ces 
enfants viennent demeurer à Paris rue Neuve-Saint-Roch, 
où elles seront l’objet d'une exhibition. 

fl Une lettre du ministre de la guerre demande qu'un can- 
Mdidat soit présenté par l'Académie pour remplacer M. Du- 

jrs comme professeur de chimie à l'Ecole polytechnique ; 

1M. Pelouze est présenté, 

1] | On procède à l'élection d'un membre dans la section de 

yhzoologie. M. Milne-Edwards obtient 33 suffrages et est élu. 

(M: Valenciennes, son compétiteur, a réuni 19 VOIx. 
1 M. Larrey lit un rapport sur le citexciseur de M.Cazeneau. 
NM, Turpin lit un Mémoire sur l'étude microscopique de 
la matière bleue dans les feuilles du Polygonum tinctorium. 

| M. de Hunboldt communique une lettre de M. Bessel, re- 

| Mative à la détermination de la distance réelle des étoiles à 

:«!lla terre, 

D M. Moreat de Jonnès lit une note sur le mouvement de 
la population en 1836. 


| 
| 


M. Caillé adresse deux Mémoires géographiques sur Le 
Jourdain et la mer Morte, au sujet desquels M. Arago fait 
verbalement des observations que nous rapporterons dans 
le prochain numéro. 

M. Babinet dépose un Mémoire sur la chaleur dans l'hy- 
pothèse des vibrations. 

M. de Caligny adresse un Mémoire d'hydraulique. 

M. Payen fait connaitre la raison pour laquelle la céruse 
de Clichy couvre moins que celle de Hollande, Cela tient, 
suivant lui, à la dimension.des cristaux. Dans une autre note, 
M. Payen répond à des observations de M. PDunal sur la 
coloration en rouge des salines de la Méditerranée. 


REVUE DES EXPLOTFATIONS INDUSTRIELLES. 
10° article. 
Quelques observations sur le gaz atmosphérique. 


L'un des journaux consacrés à la défense des intérêts du 
commerce et de l'industrie, /’Ecide, se récriait dernièrement 
contre l'exagération de la valeur attribuée au brevet d'im- 
portation du Gaz atmospherique, dont on vient de faire l'ob- 
jet d’une Société par actions. Nous ne pouvons qu'appuyer 
sur ce point la judicieuse critique de l'Egide, en expliquant 
d'abord à nos lecteurs cette impropre dénomination de gaz 
atmosphérique. Un rapide courant d'air est dirigé sur des 
matières inflammables, telles que l'huile essentielle qu'on 
sépare, par la distillation, du goudron de houille, telles que 
le caoutchouc en huile, etc., et une fois enflammées, ces ma- 
tières continuent à donner, sous l’action d'un vif courant 
d'air, une flamme éclatante, Pour brûler plus complétement 
ces matières, pour mieux préparer la combustion, on dis- 
pose /e bec de la lampe de telle sorte qu'au moment où le 
courant d'air vient de commencer son action sur le combus- 
tible, la flamme naissante est, par une sorte de chapeau en 
métal, réfléchie vers le bec lui-même, porte le combustible 
qui y afflue à une haute température, etcommence la décom- 
position de ses vapeurs. Ces vapeurs décomposées, mêlées 
avec le courant d'air, sortent ensuite par une ouverture 
pratiquée au sommet du chapeau, et produisent une flamme 
brillante à laquelle on peut donner une grande longueur. 

Sans aucun doute, ce procédé, dont nous ne décrivons 
pas tous les détails, est ingénieusement combiné; mais il 
faut remarquer 1° que, sur le principe de l'emploi d'un cou- 
rant d'air rapide pour brûler, sans mèche, des matières plus 
ou moins volatiles, il ne peut ÿ avoir de privilége par brevet, 
attendu que ce principe est connu depuis longtemps ; 2° que 
le brevet ne peut reposer que sur la nouveauté de certains 
détails de la lampe; 3° que l'emploi forcé d'un rapide cou- 
rant d'air est fort gènant dans une foule de circonstances ; 
cet emploi nécessite, en effet, des soufflets ou de longs 
tuyaux d'appel d'air. En somme, le procédé est bon à ex- 
ploiter dans certains cas ; dans les phares, en particulier, on 
en tirerait un parti avantageux. 

Après cette description sommaire, hâtons-nous de de- 
clarer que la lampe que nous avons étudiée est, non l'un des 
appareils qu'ont fait fonctionner les personnes qui veulent 
exploiter en France le gaz atmospherique, maïs une lampe 
entièrement semblable à celle qu a employée en Angleterre 
avec succès l'ingénieur Beale qui en est l'inventeur. 

Nous l'avons mise nous-mêmes en expérience il y a pres 
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de 18 mois, et nous nous rappelons qu'à cette époque il 
existait déjà un brevet d'importation de la lampe de Beale, 
Nous ajouterons, pour éclairer plus complétement la ques- 
tion de la valeur industrielle du procédé qui est mis en 
societé, que le propriétaire de ce brevet, M. Anderson, l'un 
de ces frères Anderson qui ont imaginé de faire préparer les 
bois de leurs navires au sublime corrosif, déclarait alors qu'il 
cederait son privilége pour beaucoup maïns que centmille 
franes.— Il y a loin de ce chiffre à celui de huit cent mille 
francs que demandent aujourd'hui les créateurs de la Société 
du gaz atmosphérique. 
Filtre économique. 


NM. J.-T, Hawkins, dans un Mémoire lù à l'Association 
britannique, avait indiqué le procédé suivant pour con- 
struire un filtre simple et durable pouvant purifier complé- 
tement l'eau. Le charbon doit être parfaitement bien brûle 
et tenu à l'abri des influences atmosphériques ; une preuve 
de sa bonne qualité, c'est qu’il tombe rapidement au fond 
de l'eau quand il est pulvérisé. Le charbon doit être sup- 
porté par une matière indestructible, comme une plaque de 
terre cuite percée de trous. Le filtre peut être forme avec 
un simple pot à fleurs ordinaire, ou avec tout autre vase de 
terre percé au fond. La partie inférieure peut être remplie 
avec des cailloux ronds, sur lesquels on met une couche de 
cailloux plus petits, puis un peu de sable grossier, et finale- 
ment une couche de charbon pilé, épaisse de 3 à 4 pouces. 
C'est une grande erreur que de mettre du sable ou toute 
autre matière par-dessus le charbon, dans la vue d'arrêter 
les impuretés, car le sablé en se tassant s'oppose de plus en 
plus au passage de l’eau, Un filtre ainsi construit rend l’eau 
parfaitement claire, et pure durant plusieurs années. 


ouvelle plante tinctoriale, 


Dans la Russie méridionale on remarque de nombreuses 
touffes d’une sorte de plante, l'Harmala où Rue des steppes, 
nommée Jnserlik par les Tartares, c'est le Pesanum harmala 
des botanistes, Cette plante couvre quelquefois entièrement 
de vastes plaines dans la Tartarie; sa racine est forte et 
coriace; elle arrête la charrue et forme un obstacle invincible 
à la culture. Elle ne peut servir à la nourriture des bestiaux, 
que son odeur empèche d'y toucher; mais elle est destinée à 
rendre d'immenses services aux Russes dans leurs manufnc- 
tures, Des essais ont été faits d'abord pour teindre le drap 
en rouge avec ses graines, mais le procédé trop compliqué 
a été abandonné, Tout récemment M. Gobel, professeur de 
chimie à l’Université des Dorpat, ayant analysé les graines 
de l’Harmala, a reconnu la nature de leur matière colo- 
rante et trouve une méthode beaucoup plus simple d’ex- 
action. Elle est supérieure à beaucoup de substances 
ordinairement employées pour cet objet, et peut servir éga- 
lement pour la soie, la laine, le coton et le lin, auxquels 
elle donne toutes les teintes depuis le rose jusqu’au cra- 
moisi, sans que ces teintes passent à l'air, Une demi-once 
d'extrait suffit pour teindre en cramoisi foncé six archines 
carrées ( environ trois aunes ). 


INSTRUCTION PUBLIQUE. 


Deux circonstances dignes de remarque ont signalé le 
commencement de l'année scolaire 1838-1839. On sait que 
c'est à cette époque qu'est forinée et publiée la liste défini- 
tive des élèves admis aux écoles préparatoires aux services 
publics. Or, cette année le jury d'admission à l'Ecole de 
Saint-Cyr s'est vu obligé d'éliminer tout d’abord un nombre 
de candidats beaucoup plus grand qu'il ne le faisait habi- 
tuellement. Cette exclusion, prescrite par des ordres sévères 
émanés du ministère de la guerre, était justifiée par la fai- 
blesse de la plupart des candidats, en fait de litérature fran- 
caise, d'histoire et de géographie ; mais comme jusqu'ici on 
s'était montré fort tolérant en pareille matière, les chefs 
des maisons d'éducation ont adressé des réclamations una- 
nimes au ministre qui, pour cette fois encore, a permis un 
peu d'indulgence. Cent soixante élèves environ ont été admis 
au lieu des quatre-vingts élus qui figuraient seuls sur Ja 
prem'ère liste; puis on a prévenu les chefs des établisse- 
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ments et les professeurs qu'à l'avenir les connaissances | 
historiques, géographiques et littéraires seraient sévèrement | 
exigées des candidats, On ne peut que remercier le ministre 
de la guerre de l'adoption d'une pareille mesure. Lnest: 
temps de faire cesser le scandale que les examens d'admis- 
sion aux écoles ont vu si souvent se renouveler.Croirait-on, 
si nous ne l’affirmions, que des élèves ont été naguère 
admis à Saint-Cyr, qui avaient répondu aux examinateurs 
que les deux Amériques étaient réunies par l’isthme de 
Malabar,que Pyrrhus était mort dans l'huile ? Des camarades 
de ces élèves, voyant leur embarras, leur avaient soufflé ces | 
mots mal entendus Panama, tuile; le second rappelait le 
coup qui, parti de la main d'une vieille, causa, comme cha- 
cun sait, la fin du célèbre général. 

La deuxième circonstance qui a marqué la reprise dés 
cours des colléges, est plus importante encoré que celle{ 
que nous venons de citer. L'illustre membre de 1 Institut,! 
qui préside dans l’Université à la direction des études ma: K 
thématiques, a compris tout le mal que faisait à l’enseigné- M 
ment cette foule d'arguties, de subtilités dont sont encore 
hérissés les cours de géométrie et d'analyse algébrique dans L 
les colléges. Il a été décidé, d'après ses conseils, par une 
commission spéciale, que l’on débarrasserait l'enseignement 
de la géométrie des minutieux détails par lesquels on passe; ! 
généralement, des figures rectilignes au cercleet aux corpsk 
ronds; On a supprimé aussi les suppléments de théorèmes 
relatifs aux éncommensurables. En général, on doit prescrire! 
de substituer un sage emploi de la méthode des infinimeniti 
petits aux formes trop synthétiques suivies par Legendre! 
et certains autres auleurs. | 

Nous nous réjouissons hautement de ce commencement 
de réforme. Que l'Université ne s'arrête pas en si beau che: 
min ! qu’elle ait le bon esprit de ramener à de justes limites 
l'enseignement de la théorie générale des équations, si peus 
employée par les savants eux-mêmes; qu'elle réduise aus 
nécessaire la géométrie analytique, et qu'elle remplace les" 
discussions oiseuses par Les éléments de calcul différentiel} 
et intégral, si siurples, si souvent usités dans l'applicass 
tion des mathématiques aux recherches de physique, “de 
mécanique et d'astronomie, Il y a tant à apprendre, bon 
Dieu! à la jeunesse, que c’est presqu'un crime de l'absorbeï| 
presque exclusivement, pendant plusieurs années, dans les 
subtilités et les lenteurs des éléments des mathématiques] 

Telle est la rapidité de l'accroissement que prennent le 
colléges royaux de Paris, que celui qui a été fondé le der: 
nier, le collége de Saint-Louis, que dirige un ancien élèwk 
de l'Ecole normale, M. Lorrain, compte maintenant deu 
divisions de mathématiques spéciales et trois divisions A 
mathématiques de la classe précédente; plus de deux cenb 
élèves suivent cet enseignement scientifique. La populatio®s 
totale de la maison est de près de neuf cents élèves. Gh 
collége a fourni, cette année, près de quarante élèves aum 
écoles des services publics. 


PHYSIQUE. | 


Couleurs des doubles surfaces à distance. 


En étudiant par l’expérience et par la théorie la diffractiok 
dans la lumière conversente dont les phénomenes comme Un 
calcul diffèrent essentiellement de ceux de la diffraction 0 14 
dinaire, M. Babinet a été conduit à interposer une plaqum 
transparente à faces parallèles sur le trajet des rayons con 
vergents qui allaient au foyer d’une lentille former l'imag.M 
d’un point lumineux unique placé à l'autre foyer conjugum 
Le résultat de cette interposition, pour peu que les faces ch 
la plaque fussent ternies ou couvertes de poussière, en ul 
mot, rayonnantes, était l'apparition d anneaux co1centriqu\ 
à l'image focale du point lumineux, sous l'incidence perpel 
diculaire, anneaux dont le diamètre augmentail avec la dir 
tance de la plaque au foyer de la lentille, et diminuait av 
son épaisseur. En ternissant alors convenablementles dei} 
surfaces avec de l’eau laiteuse (ce qu'il a fait depuis av} 
du vernis de dextrine), les couleurs des anneaux devienne 
de très-bonne qualité. Autour du centre brilant, occu 


par l'image focale, est un espace circulaire blene qui se tel, 


mine en anneau rouge et ensuite en anneaux colorés, sui- 
yant l’ordre des anneaux de Newton. Si l’on incline la 
“laque, les anneaux cessent d'être concentriques à l'image 
- locale; il se forme un anneau blanc dont la circonférence 
“passe constamment par cette image. Cet anneau principal 
 :st accompagné intérieurement et extérieurement de plu- 
sieurs systèmes d'anneaux concentriques dont les couleurs 
à partir de l'anneau blanc sont semblables à ce qu'étaient 
“elles des anneaux autour du centre lumineux, dans le cas 
\de l'incidence perpendiculaire, et son centre est sur la di- 
rection de la perpendiculaire abaissée du foyer sur la plaque 
à faces parallèles. il 
Il est évident que les anneaux sont produits par l'interfé- 
rence des rayons émanés de la première surface par dissé- 
mination, et propagés tout à l'entour du foyer, avec les 
rayons qui sont disséminés seulement à la sortie de la plaque 
let par la seconde surface. Chacun des points voisins du point 
lumineux focal reçoit alors une infinité de doubles rayons 
que le calcul démontre être simultanément tous d'accord 
lou tous en opposition deux à deux, suivant la distance de ce 
point à l'image focale, AE 
à Pour obtenir un phénomène plus simple, et pour n'avoir 
que deux rayons interférents au lieu d'une infinité, M. Ba- 
binet a formé une ligne lumineuse au foyer d'une lentille 


leylindrique, et il a recu la lumière divergente sur deux fils 


“(métalliques polis tendus parallèlement entre eux et à la li- 
gne lumineuse. Il faut, dans ee cas, que les trois lignes soient 
| 


presque dans le même plan, autrement on serait obligé de 
Wie mettre que peu de distance entre les deux fils destinés 
là disséminer la lumière, Si l’on place ensuite l'œil ou le 
foyer de la loupe oculaire en un point tel, que la somme des 
distances de la ligne lumineuse à l'un des fils plus la dis- 
tance de ce fil à l'œil soit égale à la distance de la ligne lumi- 
* |neuse au second fil plus la distance de ce fil à l'œil, il est 
* |évident qu'alors l'œil et la ligne lumineuse sont aux deux 
foyers d’une ellipse dont le grand axeest la somme des dis- 
“liances indiquées. À ce point, et dans les points voisins, les 
* rayons réfléchis parles deux fils ayant une origine commune, 
intérféreront et donneront des franges perceptibles, si l’an- 
| gl qu'ils forment entre eux n'est pas trop grand. La mesure 
de ces franges, par un micromètre de verre interposé sur le 
trajet en avant de la loupe oculaire, donne aussi le même 
| résultat que la mesure du demi-diamètre des anneaux. Dans 
* | cette expérience, il ne faut pas prendre la loupe oculaire 
1! d'un foyer trop court si l’on vient à avoir des franges d'un 
* | éclat un peu vif. 
%| M: Babinet rapporte aussi l'expérience suivante de 
LM. Quetelet. Si l’on ternit une glace ordinaire d’apparte- 
| ment, en soufflant lécèrement dessus, ou bien y faisant ad- 
| hérer un peu de poussière ou de sciure de bois (il faut éviter 
Me lycopode et les poussières à grains égaux qui donnent 
| d'autres anneaux à cause de cette particularité même), on 
| voit de partet d'autre de l'image de la lumière d'une bougie 
que l’on regarde dans la glace, en la tenant près de l'œil et 
unpeu de côté, une belle série de franges courbes colorées, 
| dans lesquelles la flamme occupe le milieu d’une bande 
| blanche escortée de partet d'autre de franges colorées à 
(| couleurs récurrentes. [l est aisé de voir que ces franges nais- 
à sent des rayons qui ont traversé deux fois l'épaisseur de la 
| glace, les uns disséminés en entrant et revenant après la 
a! réflexion dans une direction autre que celle de la réflexion 
1 principale, et les autres dissémirés à leur retour du fond de 
al la glace par lamême surface, et coincidant en direction avec 
1 es premiers. La théorie de ces franges courbes ou anneaux 
Ai est encore plus simple que celle des anneaux, des plaques 
il épaisses mises dans la lumière convergente, car l'expression 
l de leur demi-diamètre est linéaire au lieu d'être donnée par 
| un radical. 


di Polarité des courants électriques. ; 
At! : Ie 
M. Peltier, par ses expériences sur les courants secon- 


f| daires produits dans des liquides conducteurs d'électricité, 
Al a été conduit à interpréter le phénomène tout autrement 
que M. Schonbein dont nous avons mentionné les e 


xpé- 
riences. (V. Echo du Monde savant, n° 382.) 
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M. Peltier a reconnu que sous l'influence d'un courant 
électrique, une colonne d'eau secharge d'électricité statique, 
positive du côté du pôle positif, et négative de l'autre côté, 
et diminuant graduellement jusqu'au milieu de la colonn 
liquidequiest neutre. Le courant voltaiqueétant supprimé,si 
l’on ferme le cireuit avec un multiplicateur, on obtient l'in- 
dication d'un courant inverse, comme l'a observé M. Schon- 
bein, et ce courant est précisément inverse lui-même à celui 
que devraient produire les électricités contraires observées 
de chaque côté du liquide. M. Peltier, profitant aussi de 
l'expérience de M. Matteucci sur les lames de platine 
qui plongées dans un gaz en restent enveloppées lorsqu'on 
les retire, a fait passer un courant d'hydrogène à travers de 
l'eau, puis a mis cette dissolution de gaz en contact avec de 
l’eau ordinaire ; il y a eu un courant exactement semblabl: 
à celui que produit le liquide conducteur ; l'eau hydrogénée 
jouait le rôle d’alcali et le courant positif marchait avec l'eau 
ordinaire ou oxygénée. Ce courant secondaire n’était donc 
que le produit d'une action chimique, comme il arrive dans 
toutes les dissolutions d'un corps ou dans la dilution d'une 
dissolution déjà faite. 

M. Peltier, qui déjà l'an passé avait publié des obser- 
vations analogues sur la combinaison de l'eau avec les corps 
qu'elle dissout, tire de ses expériences cette conclusion fort 
remarquable, que les atomes d'oxygène et d'hydrogène sont 
à l’état de gaz dans le liquide conducteur et même inégale- 
ment répartis, et qu'il ny a pas, comme on le supposait à 
tort, décomposition et recomposition continuelle des atomes 
d'eau. 


CHIMIE. 


Fabrication de la Céruse, 


M. Payen a adressé à l’Académie les observations sui- 
vantes sur la céruse et sur les propriétés qu'elle présente 
suivant le mode de préparation. On s'est occupé pendant 
longtemps de rechercher pourquoi la céruse dite de Clichy, 
préparée par précipitation, couvre moins à poids égal que 
la céruse dite de Hollande, et bien que l’on s’accordäteà re- 
connaître que la première est plus blanche et plus pure ; 
mais la question de la quantité de surface couverte a été 
jugée en sens contraire. M. Payen, ayant à employer les ré- 
sidus de la fabrication du sucre indigène, dans Ja prépara- 
tion des céruses, a reconnu que des différences notables sont 
produites entre les carbonates de plomb obtenus par des 
procédés différents, et que ces différences tiennent surtout 
aux différents degrés de transparence des cristaux de car- 
bonate de plomb, 


M. Payen est parvenu à préparer ce sel cristallisé en lames 
hexaganales diaphanes. 


Fluor. 


MM. Knox ont fait connaître à l’Académie de Dublin des 
faits nouveaux sur ce corps simple, dont la découverte 
avait déjà été précédemment annoncée en France par 
M. Baudrimont qui, suivant ces chimistes, n'aurait obtenu 
qu'un oxyde de fluor au lieu de fluor pur. 

Les vases qui leur ont paru le plus propres à la prépara- 
tion de ce gaz sont en spath-fluor ou chaux fluatée, garnis 
d’un fil de fer enroulé à l'extérieur pour égaliser la tempé- 
rature et prévenir ainsi une rupture. 

En chauffant du fluorure pur de mercure dans ces vases 
avec du chlore sec, les auteurs ont obtenu un gaz incolore 
possédant une saveur forte non piquante où irritante et 
très-facile par conséquent à distinguer du chlore ou de 
l'acide hydrofluorique. Ce gaz exposé à l'air ne fume pas, 
comme cela aurait lieu s'il renfermait la moindre trace 
d'acide hydrofluorique. L'intérieur des vases a été trouvé 
revêtu de cristaux de sublimé corrosif Le gaz n'éteint pas 
le phosphore en ignition ou un fil de fer porté au rouge. 
Il détone avec l'hydrogène en formant de l'acide hydro- 
fluorique. Placé sur feau, sa solution jouit de toutes les 
propriétés de l'acide hydrofluorique, c'est-à-dire qu’elle at- 
taque le verre, rougit le tournesol et donne des précipités 
avec la chaux et la baryte, Amené en contact avec du pa- 
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pier sec de tournesol ou du Fernamboue, le premier est rougi 
et le second jauni; dans aucun cas, ni l'un ni l’autre ne 
passe au blanc. Quand un récipient de gaz est mis au-dessus 
d'un verre humide, le verre est vivement attaqué ; quand 
le verre est desséché avec soin, l’action est bien moins éner- 
gique. Quand on met un petit morceau de verre sec dans 
une des cavités à l'intérieur du récipient, le verre est atta- 
qué, mais pas plus fortement que lorsque le fluorure de 
mercure existe seul dans Je vase, ce qui porte les au- 
teurs à conclure que le fluor n'agit pas sur du verre parfai- 
tement sec. 

Pour s'assurer de l’action du gaz sur les métaux, ils ont 
pensé qu'il était d'abord nécessaire d'examiner les effets de 
l'acide hydrofluorique, du fluorure sublimé de mercure et 
du bi-chlorure de mercure, afin de distinguer l'action du 
fluor de celle due à la vapeur de ces substances. Le bismuth 
et le palladium à une température modérée et l'or à une 
température élevée ont paru pour cet objet offrir de bons 
réacüfs. Afin de déterminer l'attraction relative du fluor 
pour ces métaux sur lesquels il n'agit qu'a de hautes tem- 
pératures, les auteurs se sont servis comme pôles positifs 
d'une batterie de 60 paires de plaques de fluorure humide 
de plomb, de palladium, de platine, d’or et de rhodium. Le 
palladium et le platine ont constamment été attaqués, l'or 
quelquefois et le rhodium jamais; ces résultats leur font 
supposer que le fluor pourrait être obtenu à l’état isolé, en 
électrolisant du fluorure de plomb dans un tube de fluate 
calcaire et en se servant de rhodium comme pôle positif. 

Les auteurs n'ont pu répéter les expériences de M. Bau- 
drimont dans des vases de verre ou de spath-fluor. Supposant 
que lé gaz que ce chimiste a obtenu était un oxyde de fluor, ils 
ont chauffé dans un tube sec de l'acide iodique et du fluo- 
rure de mercure; imaginant en outre que, puisque l'iode dé- 
compose le fluorure de mercure, l'oxygène et le fluor sont 
mis en liberté dans leurs combinaisons avec des corps d’élec- 
tricité contraire (iode et mercure), ce doit être une occasion 
favorabie pour former de nouvelles combinaisons, ils 
ont obtenu par l'application de la chaleur une vapeur jaune 
pâle qui s'est élevée dans le tube, qui n'attaquait pas le 
verre et faisait passer au blanc le papier de tournesol. 

Nouvelle variété d’alun. 


RI. Apjohn a fait connaître une nouvelle variété d’alun 
dans laquelle le sulfate de potasse est remplacé par du proto- 
sulfate de manganèse avec très-peu de sulfate de magnésie. 
Ce sel se trouve en couches d’une épaisseur de 6 mè- 
ires, près d'Algoa-Bay dans l'Afrique méridionale, à 600 
milles environ du cap de Bonne-Espérance; il est cris- 
tallisé en fibres soyeuses, nacrées, ressemblant aux plus 
beaux échantillons d’ansiante. Sous le rapport de la saveur, 
de la solubilité dans l’eau et des autres propriétés, il res- 
semble à l'alun ordinaire, et l'on peut supposer qu'il le rem- 
placerait convenablement dans plusieurs opérations indus- 
trieiles. L'analyse a démontré qu’il est formé d’un atome 
de sulfate d'alumine, un atome de sulfate de manganèse et 
24 atomes d’eau, ou 48 pour 100 d'eau, avec 32 pour 100 
d'acide, 10,53 d'alumine et 7,33 d'oxyde de manganèse. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ZÆonuments religieux du Roc-Amedour. 


M. le baron de Crazannes, chargé par le gouvernement 
de rédiger un rapport sur les antiquités religieuses de Roc- 
Amadour, vient d'adresser la lettre suivante à M. le ministre 
de l'instruction publique, sous la date du 22 septembre : 


Monsieur le ministre, 


Votre Excellence, par sa lettre du 24 du mois dernier, m'a 
fait l'honneur de me demander un rapport détaillé sur l'im- 
portance et sur l’état actuel des monuments historiques et 
religieux du lieu de Roc-Amadour, en Quercy (Lot), dont 
Ja dévotion à la Vierge a été célèbre dans tout le moyen âge 
et jusqu'a nos jours, et sur la convenance qu'il pourrait y 
avoir, dans l'intérêt de l’art et de l’histoire, de préserver de 
la destruction prochaine dont il est menacé celui de ces 


monuments connus sous le nom du fieux Fort, récemment 
vendu à un missionnaire qui se propose de faire construire 
un séminaire sur l'emplacement de cet ancien édifice. 
Les informations, monsieur le ministre, et les renseigne: 
ments que j'ai dà prendre pour remplir de mon mieux les 
intentions de Votre Excellence, et pour lui fournir les éclains 
cissements désirés par elle, ont été la cause du déla que j'ai | 
mis à lui répondre; ce motif le justifiera à ses yeux. “| 
Je ne vous ferai point ici, monsieur le ministre, une dess | 
cription circonstanciée des divers monuments historiques 
‘ 


ME 


et religieux qu'offrent encore au pèlerin, à l'artiste et à l'ars 

chéologue la vallée, le bourg et surtout la ed ou 

rocher auxquels, sous la dénomination de Roc-Amadour, a \ 
donné son nom le saint ermite ou solitaire Amadour | 
(quasi amator rupis),comme disent ses historiens(son premier \ 
nom aurait été Zachée, juif, époux de sainte Véronique) \ 
que quelques légendaires et écrivains ecclésiastiques font W 
contemporain de Jésus-Christ et des apôtres, et d’autres 
auteurs, avec plus de vraisemblance, de saint Martial de Li: 
moges, qui catéchisa l'Aquitaine au ru siècle et fit partie 
de la mission des sept évêques envoyés dans nos Gaules, 

sous le pontificat de saint Fabien et le règne de l’empereur 
‘L'rajan - Dèce, vers l’an 245, pour convertir ses habitants à, 
la foi chrétienne. Ces monuments, souvent décrits, l'ont 
encore été naguère avec autant d’exactitude que de détails W 
par MM. Delpon de Livernon et Caillaud, le premier dans} 
son excellente Statistique du département du Lot (2 vol. in- 
4°; Paris et Cahors, 1831), et le second dans sa curieuse 
Histoire critique et religieuse de Notre-Dame de Roc-Amez 
dour (1 vol. in 80; Paris, 1834). Je ne pourrais que reproz 
duire ce qu’ils ont dit à ce sujet. Mais je remarquerai avec 
douleur, monsieur le ministre, que ces vénérables témoi- 
gnages de la piété de, nos pères et de la munificence de tant 
de rois, de princes et d'illustres personnes du moyen âge, 
sont aujourd'hui dans un état de dégradation autant dû à la 
main des hommes qu'aux ravages du temps. Ils ont eu à, 
souffrir des spoliations sacrilégesdes Anglais, sous les ordres. 
de Henri le Jeune ou au Court-Mantel, à la fin du xr1° sie- 
cle, et surtout des fureurs des religionnaires au xvre siècle, 
et des révolutionnaires dans les dernières années duxvrn® | 

Il n'existe plus que des débris informes, quelques cellules \ 
creusées dans le rocher d’un ancien monastère de filles, que 
le pape Paul IT, dans une bulle de 1463, qualifie déjà de | 
monasterium vetustissimum. 1 en est de même des quatorze | 
maisons canonicales ; des huit portes d'enceinte qui étaient, | 
placées sur le chemin et aux différentes stations de la voie 
sacrée (il n’en reste plus que deux debout), de plusieurs 
chapelles ; de l'escalier formé de deux cent dix-huit mar 
ches conduisant aux deux églises qui composaient l'oraLoire 
(l'une dédiée à la Vierge et l’autre à saint Amadour), esca=m 
lier que les pèlerins montaient à genoux en récitant les li-, 
tanies de Marie ou d’autres prières, et dont on ne compte# 
plus que deux cents degrés, et encore dans un tel état den 
délabrement et de vétusté, qu'on ne peut les gravir sans 
beaucoup de difficulté etmème de danger ; il en est de même; 
au sommet de la montagne, du vieil ouvrage de défense 
dont nous aurons à parler plus bas, et à la base, de l'antique 
maison à huit étages où habitaient Henri Il et son flss 
aîné et peut-être Louis XI. :| 

(Le premier de ces princes étant à Castelnau de Bre:]| 
tenay, dans le voisinage, avec son armée, sur l'avis qu il eut 
qu'on venait de faire la découverte, ou ce quon appelait | 
l'invention du corps de saint Amadour, se rendit à la tête de 
ses gens d'armes à Roc-Amadour pour yénérer ces saints 
reliques. En 1183, son fils aîné, Henri au Court-Mantel ; 
duc d'Aquitaine, s’y rendit aussi, suivi de ses bandes, mais 
pour un but moins pieux. On prétend qu'il s'y fit couronner 
souverain de la Guienne. La rue de Roc- Amadour, en mé: 
moire de cet événement, a conservé le nom de la Couronne: 
rie, entre la quatrième et la cinquième porte.) 

Le 21 juillet 1464, ce monarque alla visiter sa bonne | 
patronne de Roc- Amadour et y faire ses stations. On ne| 
retrouve plus que des ruines de cet édifice historique, 
dont on a à déplorer la destruction récente. Les mieux con: 
servés, ou plutôt les moins délabrés de ces monuments, song] 
E 
: 
( 
| 


\les deux églises dont nous venons de parler, l’une con- 
| sacrée à la mère du Sauveur, et l’autre à son serviteur Ama- 
: dour, ainsi que le petit bâtiment dit des archives. Mais de 
- tant de dons, d’offrandes, de richesses, d'ornements pré- 
| cieux réunis dans ces lieux sanctifiés par l'amour, la prière 
et les reliques de plusieurs saints, on ne remarque à cette 
| heure que la statue en bois fort noire de la Vierge, quel- 
| ques boiseries sculptées d’un travail médiocre, des tableaux 


| sans mérite sous le rapport de l’art offerts en ex-voto, quel- 
| ques fresques, dont l’une représente la statue colossale de 
» saint Christophe portant Jésus-Christ dans ses bras, le tom- 
beau spolié et decouvert du vénérable et premier fondateur 
de cette célèbre dévotion, des chaînes que portaient les 
chrétiens retenus captifs sur Les côtes de la Barbarie, et que 
| l’on dit avoir eté brisées par la secourable patronne de ces 
lieux, la masse de fer dans laquelle on croit voir l'épée de 
| Rolland, entin des inscriptions du moyen âge, relatives à des 
fondations pieuses. 
- (Trois siècles après le pillage des trésors de Roc-Ama- 
dour par les troupes du jeune Henri d'Angleterre, les dons 
des fidèles s’y étaient de nouveau tellement multipliés, que 
Je Père Odade Gissey assure que l'or et l'argent que les pro- 
|testants en emportèrent en 1572 pesaient 1500 quintaux. 
En 1793, on enleva de ce lieu beaucoup de meubles, vases, 
lampes, etc., et d'ex-voto en argent qui furent envoyés à 
Toulouse et fondus à l'hôtel des monnaies de cette ville.) 
. Voici une de ces inscriptions gravée sur le mur, entre 
les deux églises, en lettres gothiques : 


Remenbransa : sia : quod : an: 
NV: DNI: M : CC: LXXXX : VII: s : gel : 10 
c : laished : vi : sols : de : rendo : per : son: 
aniversari : al : coven : de : rocamador : 
loquals : es : en : la festa : di : marcelli : 
papæ : ave maria : gra : plena:z:c: 
| 
| Cette inscription mérite d'être conservée, à raison du sin- 
gulier mélange qu'elle offre de la langue latine et du patois 
du pays, observation que du reste motivent également la 
lecture des chartes et autres titres de la même province et 
de la même époque. Voici la traduction qu’on a proposée de 
uotre inscription : «Qu'il soit mémoire que l'an du Seigneur 
» 1297, Simon de Beljoc, c'est-à-dire de Beaujeu , a laissé 
six sols de rente pour son anniversaire au couvent de Roc- 
» Amadour, lesquels échoient à la fête du bienheureux Mar- 
» cel, évêque. Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le Sei- 
.: gneur est avec vous. »Te]l a paru du moins le sens de ces trois 
| dernières lettres, qui peuvent avoir été mal lues et mal fi- 
Por par le graveur. Le z peut être un p qui, par sa forme, 
Ë rapproche un peu de cette première lettre, et les deux 
Mernières semblent être un € suivi d’un #, mais un £ précédé 
‘un v; D, TE, à moins qu'on n'aime mieux supposer que 
ces lettres indiquent un ef cætera. 
| Le style de l'architecture, des ornements, des sculptures 
en bas-reliefs, attestent que les parties les plus anciennes 
des constructions religieuses de Roc-Amadour ne remontent 
pas plus haut que le xne et le xr siècle. Je ne parle pas de 
Le qui a éte creusé dans le rocher, et dont le travail n'indi- 
que aucune date certaine. Ces premiers ouvrages peuvent 
appartenir à une époque beaucoup plus reculée, et dont 
parle Ugo Sursitus, qui écrivait vers l’an 1140 ; son livre de 
Miraculis Virginis Rupis-Amatoris mentionne le pèlerinage 
le Roc-Amadour et les miracles nombreux qui y étaient 
:bpérés, comme un fait dont l’origine se perd dans les temps 
*roisins du berceau du christianisme dans les Gaules. 
n Mais je dois maintenant, monsieur le ministre, m'occu- 
iber et entretenir Votre Excellence du vieux fort ou Castel, 
Mont les ruines apparaissent de loin au voyageur et au pè- 
erin, placées sur la plate-forme la plus elevée de la mox- 
lagne sainte, «et du haut duquel, dit un historiographe.de 
Roc-Amadour ( M. Caillaud, déjà cité), les armées catho- 
ques, dans les temps de crises religieuses, protégeaient 
a chapelle de Marie et ses fidèles servants (le couvent dont 
.1 a été fait question) contre la rage des hérétiques, » 
Voici comment ce même ouvrage de castranutation, do- 
-ninant, protégeant les édifices religieux de Roc-Amadour, 
| » 
| 
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comme l'épée de Rolland appendue au-dessus du sanc- 
tuaire de Marie semble le protéger et le défendre, est dé- 
crit dans la statistique du Lot : « En montant sur le toit de 
Notre-Dame, dit M. Delpon, on parvenait à un escalier en 
limaçon, pratiqué dans les fissures du rocher. Il conduisait 
à un vaste fort situé sur le sommet de ce même rocher, qui 
le rendait inattaquable de ce côté; de l'autre, le fort était 
protégé par un mur de 2 mètres 4 décimètres d'épaisseur 
sur 7 mètres de hauteur, par trois tours et par un fossé de 
8 mètres de large et de 6 de profondeur. On ignore quelles 
étaient les constructions de l'intérieur ; mais le sol est cou- 
vert de décombres ; on y voit même encore un bâtiment de 
forme cubique, qui a dans l’intérieur 4 mètres dans tous 
les sens; l'épaisseur des murs est de 2 mètres 3 déci- 
mètres- On y parvient par une ouverture carrée qui est au 
milieu de la voûte ; elle était même cachée par des décom- 
bres et des ronces, lorsque des personnes de Roc-Amadour, 
soupconnant que ce batiment pouvait renfermer des choses 
précieuses, pratiquèrent une brèche sur un des côtés ; mais 
leur avidité fut mal satisfaite... elles n’y trouvèrent que des 
ossements humains. 11 est probable que c'était là que l’on 
enfermait les malfaiteurs et les prisonniers qu'avait livrés 
le sort des combats. L'oratoire de Roc-Amadour, où, comme 
on l’a déjà vu plus haut, on avait amassé des trésors consi- 
dérables dans des temps où la dévotion consistait princi- 
palement à enrichir les temples etles monastères, dut être 
particulièrement exposé au pillage de ceux qui ne recon- 
naissaient d'autres droits que celui de la force. On peut 
donc présumer que la forteresse dont il s’agit eut pour ob- 
jet de défendre les richesses de l'oratoire en même temps 
et autant que les personnes. » 

On a vu qu'elle ne remplit pas toujours avec succès cette 
destination. Ce fort, du reste, n'était pas la seule construc- 
tion élevée pour défendre l’oratoire et les autres établisse- 
ments religieux de Roc-Amadour. Ce lieu, formé par une 
rue unique qui sétend par une diagonale depuis la vallée 
jusqu'au sommet de la montagne, avait ses huit portes sur- 
montées de tours, dont il a été question. De quelque côté 
qu'on arrivat, il fallait en franchir quatre pour parvenir 
aux escaliers qui conduisent à l'église, 

Vous venez de voir, monsieur le ministre, que le fort 
ou château de Roc-Amadour est tout à fait indépendant et 
comme isolé des édifices religieux jalonnés sur cette mon- 
tagne qu'il couronne, 

Une ordonnance royale du 14 juillet 1836 a ordonné 
l’'aliénation des ruines de l'ancien château de Roc-Amadour 
pour en employer le produit aux reparations des escaliers de 
l’église. 

Par suite de cette autorisation, le maire a vendu ces 
ruines aux enchères publiques le 11 septembre même an- 
née, à des prêtres des Missions de France, et M. de Ségur 
d'Aguesseau a approuvé cette vente le 30 septembre sui- 
vant. 

Toutes les formalités ayant été remplies, il serait impos- 
sible de revenir aujourd'hui sur cette adjudication, dont le 
prix a été payé intégralement et immédiatement après l'ac- 
quisition. Le but des adjudicataires est effectivement de 
fure élever un nouvel édifice sur l'emplacement aliéné par 
la commune, Dès qu'il aura été construit, il sera habité par 
des ecclésiastiques appartenant à ce même ordre ou con- 
grégalion des missions de France; mais cette maison n'aura 
point le titre de séminaire, circonstance du reste peu im- 
portante 11. 

On ne touchera point aux murs d'enceinte du fort; c'est 
bien assez que, pendant la révolution, l'administration lo- 
cale en ait fait enlever les créneaux comme signe de feéo- 
dalité, La maison sera construite dans l’intérieur, de tell 
manière que le comble du toit ne dépassera pas les mu- 
railles en hauteur et ne pourra être apereu du dehors. 

Je ne saurais voir à ces conditions, monsieur le ministre. 
aucun iuconvemient à ce que, dans l'enceinte du fort de 
Roc-Amadour, on construise une habitation moderne, puis- 
qu'on ne pourra voir cette habitation d'aucun de; points 
de la ville ou bourg de Roc-Amadour, et que dans l'interèt 
des arts elle ne nuira pas à ce qui reste encore debout des 
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nonuments du moyen âge qui ont fait sa célébrité et long- 
temps sa richesse, 

C'est une bonne pensée, monsieur le ministre, à cette 
commune, que d'avoir affecté à la réparation de l'escalier 
qui conduit à l’oratoire le prix de la vente de l’ancien fort; 
il serait bien à désirer que sur cette somme elle püt trouver 
à faire face aux réparations les plus urgentes de l'église de 
Notre-Dame, dont le toit menace ruine, Un autre danger 
est non moins imminent pour elle : ce sont les éboulements 
dont elle avait été préservée jusqu'ici par les saillies du ro- 
cher, et qui commencent à l’assaillir. Tout annonce qu'elle 
succombera peut - être avant longtemps sous les coups de 
cet ennemi. 


Recherches sur l'origine de l'impôt en France, par Potherat de Thou, 


Il faut reprocher à M. de Thou de n'avoir pas assez dé- 
veloppé les sujets indiqués dans les sommaires des cha- 
pitres de son ouvrage. 

C'est là, on le sait, le défaut des gens instruits: les détails 
leur paraissent des longueurs, des inutilités. Mais ces expli- 
cations sont pourtant nécessaires au plus grand nombre, 
Le livre de M. de Thou est parfaitement résumé et parfai- 
tement clair pour ceux qui savent déjà; mais peut-être se- 
rait-il trop concis pour ceux qui veulent apprendre. 

L'auteur a bien fait de ne point s'occuper des impôts de 
la Gaule romaine. Cette question l’eût détourné inutilement 
de son sujet auquel elle n'aurait point servi; il suffit d'étu- 
dier les impôts actuels à partir de la féodalité, temps où ils 
ont pris naissance, 

M. de Thou ne se contente pas d'en éclaircir l'origine, il 
en suit les diverses phases jusqu'aux états de 1789; aussi 
son livre est-il une véritable histoire abrégée de l'impôt en 
France, 
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HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcecer, ( À l’Ecole de Droit.) 
35° analyse. 
Charges et fonctions des décurions. 


I n’est besoin maintenant que de rappeler ce que nous avons 
dit précédemment des décurions dont nous avons souvent parlé 
{particulièrement dans le paragraphe des attributions de la curie), 
en ajoutant toutefois quelques détails à ceux qui ont été énu- 
IméTrés. 

1° Les décurions devaient d’abord administrer les affaires de 
la cité et veiller sur les employés nommés par la curie. Ils 
étaient responsables de la conduite de ces officiers municipaux, 
et comme tels, ils n'étaient point soumis à une vague responsa- 
bilité morale, mais bien àune responsabilité efficace, pécuniaire. 

2° Ils devaient faire réparer à leurs frais les monuments de 
la cité, et même les murs qui l’entouraient et les chemins qui y 
conduisaient. (7. Code Théodosien, liv. xv, tit. 1, loi 34 de 
Operibus publicis.) À la vérité, la loi dit qu’ils supporteront cette 
dépense en commun avec les habitants (ëncolæ) ; 

3 Ils étaient seuls responsables des impôts, non pas qu’ils 
dussent seuls les payer, mais ils devaient d’abord en faire 
compte au trésor impérial, sauf à eux à recourir ensuite contre 
les propriétaires. La législation sur cette matière ne fit dans la 
suite qu’aggraver le sort des décurions. Îls durent supporter 
seuls les charges des terres que les malheurs publics et la dé- 
tresse des propriétaires faisaient abandonner. Il y a au Code de 
Justinien un titre entier consacré aux différents cas qui pou- 
vaient se présenter, et à déterminer les obligations des curiales 
pour chacun d'eux. Ge titre (De omnt agro deserto, ib. x1, tit. 58), 
révèle de curieux mais bien tristes détails sur le malheureux 
état de l'empire. 

« Notre parent, l’empereur Aurélien, dit Constantin, a or- 
donné que les décurions des villes fussent tenus des contribu- 
tions imposées sur les terres abandonnées et celles dont on ne 
peut découvrir les maîtres, nous confirmons les mênes dispo- 
sitions, et nous ajoutons que, si les décurions ne paraissent pas 
assez solvables pour payer les contributions imposées sur ces 
terres, elles doivent toutefois leur être refusées et être distri= 
bnées entre les propriétaires de la viile (loi 1"e).» 

On prévit le cas relativement non-seulement aux décurions, 
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mais à tous les habitants, où quelqu'un, possédant plusieurs 
terres entre lesquelles Les unes fertiles et les autres stériles, au 
rait vendu les premières, et par là serait devenu insolvable 
quant aux contributions imposées sur les autres, qu'il aurait, 
conservées, et l’on décida que l'acheteur serait tenu des contris… | 
butions imposées tant sur les unes que sur les autres (loi 2). | 
« Que ceux qui ont reçu de l'Etat des terres fertiles, disent” | 

| 


les empereurs Valentinien et Théodose, soient également tenus. 
de cultiver proportionnellement d’autres terres steriles ; et s'ils" 
trouvent cette charge trop onéreuse, qu’ils soient forcés de céder 
les unes et les autres aux décurions qui les relèveront sans l'o- 
bligation de supporter les charges imposées, tant sur celles qui 
sont fertiles que sur les stériles ; car 1l serait injuste que l’on | 
possédât les terres fertiles, et que celles qui sont SG ER res= | 
tassent à la charge des décurions (loi 5).» | 
Quoi qu'il arrivât, les empereurs n’en recevaient pas moins, | 
l'argent de la contribution, mais c’étaient toujours, si les autres | 
ne voulaient pas de ces fonds, les décurions qui payaient. | 
Le législateur parle ensuite particulièrement pour les pro M 
prictaires non décurions. Il décide 1° que ceux qui, à la fois pour | 
| 

| 

| 

\ 


| 


leur avantage particulier et utilité publique, voudront volon* 
tairement se charger de la culture d’un fonds situé dans leur 
voisinage où non, et abandonné par le propriétaire, soient auto 
risés à le faire, sauf à rendre Le champ à l’ancien propriétaire, 
qui rembourserait les dépenses, au cas où il revendiquerait dans: 
l’espace de deux mois (loi 8); 2° que les propriétaires de fonds 
abandonnés soient sommés par la voie édictale de reprendre la 
possession qu'ils ont abandonnée et de payer Les contributions 
arriérées. Si par leur-silence ils font entendre qu’ils abandon- 
nent la possession, parce que les productions des fonds ne su!- 
fisent point pour en payer les contributions, que ces fonds 
soient délivrés à d’autres en toute propriété (loi 11); 3° qu'aucun 
propriétaire ne soit tenu des contributions d’un autre, sous le 
prétexte qu’il possède un bien fertile, tandis que celui de l’autre 
est stérile (loi 12); 4° que si les propriétaires et requérants de 
terres n’acquittaient pas les contributions, la propriété des biens 
serait donnée à d’autres (loi 13). 
Enfin, l’empereur Valentinien croit nécessaire de déclarer | 
qu'aucun décurion ne doit être tenu des charges imposées sur 
les terres possédées par d’autres personnes (loi 17). C'était assez 
de les assujettir à paver pour les terres abandonnées. 
4° Enfin, comme dernière charge qui pesait sur les décurions 
nous trouvons les dons que la curie devait faire en certaines: | 
époques à l’empereur. (l 
Cetie charge était assez importante. Dans le principe, les ca=| 
deaux n’étaient offerts à l’empereur qu’à son avénement. C'était 
une couronne d’or qu’on envoyait à l’empereur. Bientôt cet 
usage dégénéra en un impôt annuel qui se prélevait sur la for- 
tune des décurions. Et comme les empereurs se souciaient peu | 
sans doute de recevoir un si grand nombre de personnes de tous 
les municipes de l'empire, ils permirent aux cités de changeree 
don en celui de lingots d’or. 
Voilà les charges qui pesaient sur les décurions. I} est faciles 
de reconnaître que ces devoirs et ces obligations toutes partis 
culières les plaçaient hors du droit commun, en faisaient un 
ordre à part des plébéiens et des privilégiés. Voyons les inca=k 
pacités qui les frappaient et qui les séparaient du peuple sous 
un autre rapport. | 


| 


Incapacités des décurions. 


Ces interdictions ou incapacités étaient importantes et nom 
breuses. En voici Le tableau complet : 

1° Il leur était défendu de vendre leur propriété. Le gouverk 
neur de la province seul pouvait, en cas d’absolue nécessités 
donner l'autorisation de vendre une partie des biens du curialek 
Le citoyen qui, sans cette permission, eût acheté quelque bierk 
de décurion, aurait été, par une disposition la plus exorbitantl| 
du droit commun, obligé de rendre non-seulement la chose! 
mais même le prix et les fruits. - 4 

2° Il était établi sur les biens du décurion, qui mourait el 
laissant ou non un testament, une réserve de 1/4 au profit dM 
la curie, quand il n'avait pas d’enfans. S'il ne laissait qu 
des filles, le titre du Gode de Justinien, quando et quibus quantk 
pars debetur (1), règle le cas et décide que la curie prendra egëp 
lemement le quart, à moins que la fille ou la veuve du déuu] 
rion défunt n’épouse un décurion. Cette disposition est aus} 
rigoureuse que la première. Mais elle fut encore aggravee p2k 
Justinien dans sa novelle 38, qui établit l'énorme réserve di) 
trois quarts; et, afin que par des donations faites de son vivail 
le décurion n’échappât point à cette ob'igation et ne ren! 
illusoire la précaution de la loi, la même novelle déclara 1} 
décurions incapables de donations entre-vifs. 


(1) Code Justinien, liv. x, titre 54. 


4 3° Tout décurion était incapable d’exercer un mandat, bien 
qu’en droit romain la règle fût que toute personne pouvait en 
“recevoir un. La loi 34, au code de decurionibus, donne la misé- 
'rable raison qu’exercer un mandat pour un simple citoyen 
“était au-dessous du rang de décurion. — Il ne s’agit de rien 
moins que de la peine de l'exil pour un décurion, si, malgré 
la défense, il se hasardait à accepter un mandat : « Que celui 
qui s’avisera, disent les empereurs Gratien, Valentinien et 
Théodose, de charger un décurion de sa procuration à l'effet 
|d’administrer ses affaires, soit, quelle que soit sa dignité, puni 
très-sévèrement; en outre, que le décurion qui, au mépris de 
son indépendance et de sa dignité, se déshonorera en accep- 
tant une commission si peu couvenable à son rang, soit envoyé 
en exil. » — Constitution de l’an 382. 

4° La loi 15 du mème titre leur interdit les fonctions de ta- 
bellion, fonctions qui étaient, comme Fon sait, sous quelques 
rapports seulement, semblables à celles des notaires d’aujour- 
 d’hui. 
| 5e Il était expressément défendu aux décurions de prendre 
“à ferme les impôts (vectigalia ) ou octrois publics, «même ceux 

de Ja ville, où il a son domicile. » (Digeste, de decurionibus, 
loi 6, $ 2, liv. v, tit. 2.) Théodose trouva que ce n’était 
Ipoint assez de restrictions pour les décurions ; il déclara qu’à 
 Javenir les décurions ne pourraient prendre aucun bien à ferme, 
et, selon son habitude, annula l'acte qui l'aurait investi de 
quelque charge semblable : « Qu'un décurion, dit-il, ne puisse 
s'être procureur ni Locataire des charges d’autrui, ni garant ( fi- 
“dejussor ), ni mandaut du locataire. En outre, nous ordonnons 
qu'il ne rejette d’un contrat de cette sorte aucune obligation 
l'en faveur de locataire ou de propriétaire. » ( Loi 30, tit. de lo- 
Lu el conducto, Code, livre 1v, titre 65.) 
6° Enfiu, et comme si toutes ces incapacités qui plaçaient 
“| elles seules les décurions hors de la société et en faisaient des 
«| espèces de paria w’étaient rien, il était formellement interdit 
“| à tout décurion de s’absenter de la cité, même pour quelques 
“|jours, sans obtenir auparavant une autorisation ou passe-port 
“\( comeatus ) du gouverneur de la province. 
| La loi menace d’une punition corporelle ceux qui auraient 
il manqué de se munir de cette permission. Beaucoup durent 
non-seulement s'absenter des cités pour quelques jours sans 
|requérir de consentement du gouverneur, mais même les aban- 
|donner tout à fait, puisque nous avons tant de lois où le léis- 
atéur se plaint de la fuite des décurions. Nous avous rapporté 
| précédemment les principales. 
| Ainsi, en résumé, défense de vendre leur propriété, prélève- 
| ment sur leur succession, incapacité d’être gérants, fermiers, 
| tabellions ; enfin défense de ne sortir de leur ville que quand 
» | il plaisait aux gouverneurs des provinces : telles étaient les inca- 
| pacités qui restreignaient pour les décurionss l’usage du droit 
et qui venaient se Joindre aux autres obligations dont ils étaient 
chargés. 

Il faut que la position des décurions ait été réellement bien 
déplorable, malgré les égards que le législateur semble con- 
| server pour eux et les témoignages de sollicitude que l’on peut 
|rémarquer dans quelques constitutions, pour qu'ils se pussent 
| décider à abandonner leur ville, leur fortune, leurs amis, leurs 
parents même, à préférer les hasards d’un avenir qui ne pou- 
vait être que malheureux, plutôt que de se résigner à vivre 
. dans leur municipe. 

Ces charges, ces incapacités pesaient sur les décurions toute 
b | leur vie. Il n’y avait que trois cas, tous extrêmement rares, dans 
| lesquels ils pouvaient en être dégagés en sortant de la curie; 
«| C'était quand le décurion obtenait une exception personnelle, 
|| qu'il était appelé à quelque magistrature (Lonor) qui dispensait 
| des fonctions de curiale; enfin, quand ils étaient condamnées à 
| quelque peine iufamante. 
1 x Le décurion qui avait obtenu, comme une récompense, 
{| un rescrit d’exemption de l’empereur, ne faisait plus partie de 
| l’ordre de la curie, et une seule exception était faite en faveur 
t| du décurion père de douze enfants, qui se trouvait de droit ex- 
ll cepté des fonctions curiales, sans qu’il eût la peine de recourir 
ji à l'empereur (1). C'était là, dans le Code de Justinien, un reste 
1 de ces fameuses lois d’Auguste en faveur de l'accroissement de 
1 la population. 
| 2° Le décurion appelé à quelque honneur sortait de la curie ; 
| mais il fallait que ce fût à une dignité très-éminente. Nous avons 
| vu précédemment, et il faut le rappeler ici, que les décurions 
( étaient déchargés de leurs fonctions quand ils avaient par- 
u| couru successivement tous les degrés des charges municipales. 
it! Gette exception rentre dans celle qui nous occupe; car le 
ll décurion qui se trouvait dans ce cas recevait presque toujours 
| le titre de comte, et devenait ainsi apte à remplir les hautes ma- 


| 
| 


(1) G. Just, loi 24, de decurionibus, liv, x, tit, 51, 
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gistratures, qui dispensaient des fonctions curiales. Mais, mal- 
gré cela encore, ses biens n'étaient pas désagés de toute garantie 
pour la curie, et, en outre, le bénéfice d'exemption ne s’éten- 
dait que sur les enfants qui étaient nés après l’exemption, de 
sorte que les enfants aînés d’un décurion pouvaient être soumis 
aux charges municipales pendant que ses enfants puinés en 
étaient délivrés. Cette doctrine est consignée dans les lois 5 
et 79 du Code Théodosien. 

3° Enfin le troisième cas où le décurion sortait de la curie 
était celui où il était condamné à quelque peine infamante. 

Ce cas est décidé par la loi 8 du Code Justinien au titre de 
decurionibus, qui prévoit assez bizarrement ‘dans le même arti- 
cle hypothèse où le décurion perdait la vue. Le législateur de 
cide que cette dernière circonstance ne serait pas un motif suf- 
fisant pour le décharger de ses fonctions. 

Voici les termes mêmes de la loi, qui est une constitution des 
empereurs Dioclétien et Maximilien, adressée sans doute à 
quelque préfet du prétoire : « Infamia queæ tibi abominanda est 
non eliam amissionts oculorum casus, quesitum tibi adimit honorem 

Privilèges des décurions. 

À toutes ces charges qui pesaient sur les décurions, il y avait 
quelques compensaüons. Voici Les plus importantes : 

19 Les décurions formaient un corps séparé et légalement su- 
périeur au peuple, au plebs. Les Romains, comme on le sait, 
n'étaient point égaux devant la loi. Le 5 du titre de testibus 
(utre 5, liv. xx11), au Digeste, montre entre autres textes cette 
choquante inépalité en ces termes : « 11 faut examiner soigneu- 
sement la confiance que méritent les témoins. Ainsi on verra 
d'abord le rang qu’un témoin a dans l'Etat, s’il est décurion ou 
plébéien, etc.» 

2° Le deuxième privilége des décurions était plus efficace : 
c'etait l’exemption de la torture. On sait que ce supplice joue un : 
grand role dans la procédure romaine ; mais quant aux décu- 
rions, de quelques crimes qu’ils fussent accusés, ils ne pouvaient 
y être soumis, si ce n’est dans des cas très-graves, même quand 
1is avaient éte chassés de la curie. (Digeste, liv. 1, tit. 2, $ 14.) 
« L'empereur Antonin a décidé , dans un rescrit, dit Paul, qu'un 
décurion qui est condamné ne doit pas être soumis à la ques- 
tion ; » il ajoute que s’il a cessé honnètement d’éètre décurion, et 
qu’ensuite 1l soit condamné, il ne doit pas, en considération de 
sa première dignité, être soumis à la question. 

3° On a vu que l’un des cas où les décurions pouvaient sortir 
de la curie était celui de leur condamnation à une peine infa- 
mante. 1l faut remarquer, et c’est ici l’un de leurs priviléges, 
que les décurions ne pouvaient être soumis à certains châti- 
aents infamants, à savoir : les mines, les travaux dépen- 
dants des mines, la fourche et le feu, metallum, opus metalle, 
furca, vivi exuri (1). -— Gette exemption montre les causes 
d’un fait fort singulier qui eût été sans doute inexplicable dans 
l'ignorance des textes législatifs qui la consacrent : c’est que 
l’on voit à une certaine époque, et principalement sous Dioclé- 
tien, le nombre des décurions s’augmenter assez considérable- 
ment. Il est reconnu, a dit le professeur, qu'à cette époque 
beaucoup de chrétiens, sincèrement attachés à leur foi, et ne 
voulant pointla renier, mais ne se sentant pas cependant la force 
de supporter les persécutions et le martyre, entraient dans la 
curie, et se préservaient aussi de ces cruels supplices. Il est 
à regretter que M. Poncelet nait point cité de texte relatif à cette 
particularité peu connue, tant de l'histoire des municipes que de 
celle des persécutions. 

4° Au cas où le décurion avait commis quelque crime, il ne 
pouvait être arrêté. Le gouverneur de la province avait ‘seule- 
ment le droit d’instruire l'affaire et d’adresser son rapport à 
l'empereur. Le prince prononçait et ne pouvait appliquer au- 
cune des peines mentionuées dans le $ précédent. « Sur les 
décurions et les chefs des villes qui ont commis des crimes 
capitaux, les règlements ordonnent que si quelqu'un parait 
avoir commis un délit pour lequel il doive ètre relégué dans 
une ile hors de la province, on écrira à l'empereur en y joi- 
gnant l'avis du gouverneur. Î1 y a un autre chef des règlements 
qui s'exprime ainsi : Lorsque quelqu'un des chefs d’une ville 
aura commis des brigandages ou quelque autre crime qui mérite 
une peine capitale, vous (gouverneur de province) le garderez 
euchainé et m'écrirez, et vous y joindrez un rapport de ce qu’il 
aura commis, » (Dig., de pœnts, loi 27, $ 2. Voir aussi loi 6,K €, 
de injusto testamento. ) 

5° Les décurions ne pouvaient être obligés à aucune corvee 
pour les réparations des routes ni pour rien de ce qui concer- 
nait le patrimoine des empereurs, (Loi 21, de decurionibus, code 
de Justinien.) C’est là une exemption assez importante ; mais as- 
sez d’autres obligations pesaient sur les décurions pour que les 
autres citoyens ne dussent pas leur envier ce dédommagement. 


(a) Digest,, liv, xevur, tit, 29, de pœænis, loi 9, Sax, 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


Nous sommes pries d'inserer la lettre suivante : 


A Monsieur le directeur de l Echo du monde savant. 


Monsieur, 


Je m'occupe depuis longtemps de former une collection 
de redevances, peages, hommages feodaux, bisarres, des di- 
verses provinces de la France. 

Désirant rendre ce travail aussi complet que possible, je 
vous prie de vouloir bien me permettre d'annoncer dans 
votre journal, qui est si répandu, que je recevrai avec une 
vive reconnaissance toutes les pièces ou même les simples 
renseignements que l'on voudra bien me transmettre, ex 
désignant la source où ils auront été pris, soit dans les ma- 
nuscrits, soit dans les livres imprimés. 

Ce sera avec bien du plaisir que j'indiquerai dans le re- 
cüeil de quelle personne je tiendrai chaque document, 


Agreez, Je Vous prie, etc. 


Louis DE MasramRie, 
De la Société des antiquaires de France. 


L'un des Directeurs, J.S. Bousxe. 


LECONS 


DE PHILOSOPHIE SOCIALE. 
( Année scolaire 1857—1858),. 


Par M. CHARMTA, professeur de philosophie à la Faculté des lettres 
de Caen. 


Ces leçons réunies forment un volume in-8o qu’on peut se procurer soit 
chez M. Pagny, imprimeur, soit au bureau du Mémorial. Le prix du volume 
est de 7 fr, 50c., et par la poste, 8 fr. 50 c. (3 des.) 


COURS SCIENTIFIQUES 


INÉDITS 


DES PROFESSEURS DE PARIS. 


La plupart des Cours analysés dans l’Echo du Monde savant sont 
ensuite réimprimés pour servir aux élèves qui suivent les cours. 

Chacun de ces Cours forme une brochure in-8° et se vend séparément 
1 fr. 25 c. Ce prix moyen est le même pour tous les Cours, quoique les uns 
soient beaucoup plus volumineux que les autres. 

Ces Cours sont aussi réunis par volumes, Chaque volume renferme cinq 
Cours et peut être achete isolément au prix de 5 fr. 


Cours formant le premier volume. 
ASTRONOMIE. M. Arago, à l'Observatoire. 


GÉOLOGIE. M. Elie de Beaumont, au Collége de France. 
ARCGHEOLOGIE. M. Raoul-Rochette, à la Bibliothèque du Roi. 

Le même. Seconde partie. 
HISTOIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE. M. Blanqui, au Conserva- 


toire. 
Cours formant le second volume. 


PHRENOLOGIE, M. Broussais, amphithéâtre particulier. 

PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE. M. de Blainville, à la Sorbonne. 

OVOLOGIE ( histoire des germes ou embryons). M. Coste, à l'École pra- 
tique, 

TÉRATOLOGIE (monstruosités de l’homme et des animaux), M, 1s. Geof- 
froy Saint-Hilaire, à l’Ecole pratique. 

MAMMALOGIE. Le même, au Jardin des Plantes. 


Chaque Cours, pris isolement, x fr. 25 c. 
En vente séparément : 


CHIMIB {NDUSTRILLLE, M, Clément Desormes, au Conservatoire. 


Le même. Seconde partie. 
Ces deux Cours forment ensemble un Manuel de chimie appliquée aux arts 
d’un haut intérêt. Prix broché : 2 fr. 50 c. 


COURS ABREGÉ DE GÉOLOGIE destiné aux gens du 
monde, ou Développement du TABLEAU DE L’ÉTAT DU GLOBE. 
— La première partie de cet ouvrage est en vente ; elle forme 
1 vol. in-8° complet, avec fig. coloriées.—Prix, broché, 4 fr. Cet 
ouvrage n’a rien de commun avec le Manuel de géologie ; Les plus 
hautes considérations philosophiques de la géologie y sont trai- 
tées et mises à la portée de tout le monde. La première partie, 
qui est en vente, renferme le Traité complet des principes fon- 
damentaux de la géologie, et notamment la démonstration 
d’une loi nouvelle formulée par M. Boubée, comme base de 
fout son système. 


Chez Hachette, libraire, et au bureau du Journal, 


ÉD 2e 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE. 


LE CULTIVATEUR, 


JOURNAL 


DES PROGRÈS AGRICOLES, 


r | 
FONDÉ EN 1829, | 
ET ADOPTÉ, EN 1835, COMME BULLETIN 


DU CERCLE AGRICOLE DE PARIS. 


Cahier mensuel de QUATRE feuilles in-80, avec gravures et table des 
matières ( 68 pages ). 


Prix de L'Abonnement annuel ( Fanvier à Décembre ): 
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LE CULTIVATEUR a fait ses preuves depuis dix ans : l’objet et le but M 
de ses travaux sont connus; partout où il a pénétré, ses intentions ont été M 
appréciées ; il a rencontré de nombreuses sympathies, et ce n’est pas vaine | 
ment qu'il a fait un appel au patriotisme des amis de l’agriculture. Tous 
ont compris, comme lui, les vœux et les besoins du pays; tous lui ont pro- M 
mis le concours de leur zèle, l’assistance de leurs lumières, et tous veulent 
l'aider à remplir la noble et philanthropique mission d'opérer sur tous les M 
points de la France la plus complète régénération agricole, | 

C'est dans ce journal, devenu le centre de toutes les communications re M 
latives à l’économie rurale, que des hommes éclairés et consciencieux | 
viennent déposer les résultats de leur expérience pour en faire profiter leurs | 
concitoyens. Pas ou peu de théories, mais toujours des articles pratiques M 
sur les assolements et les engrais, les défrichements et les dess 'chements, les plan: \ 
tations, les irr'gations, les animauæ domett ques les instruments aratoires, etc.: M 
telles sont les bases de cet enseignement tout à fait national, à la portée de 
toutes les intelligences, et qu’on ne saurait trop répandre dans l'intérêt dés 
propriétaires, plus encore dans l'intérêt des25 millions d'individus que la: | 
griculture occupe et nourrit, car c’est à ceux-là surtout qn’il importe d’ap- | 
prendre le moyen de dimander à la terre tout ce qu’elle peut donner. 


LE CULTIVATEUR doit donc être, pour les cantons de la France, ce | 
qu'ont été les Rapports du bureau d’agriculture de Londres nour les com: 
tés de l’Angleterre, où ils ont si puissamment contribué à l’amélioration 
des diverses parties de l’économie rurale « par les discussions qu’ils ont o:ca-W 
s'onnées, par l'esprit d’'émulation qu'ils ont excilé, par les vérités qu’ils ont 
établies et par les erreurs qu’ils ont contribué à détruire, » 

LE CULTIVATEUR est, de tous les journaux consacrés à la même spé 
cialité, le premier qui ait appelé l’attention publique sur les comices agri-| 
coles ; il ne laisse échapper aucune occasion de faire sentir leur utilité, | 
d'encourager leurs efforts.et de démontrer a que celte institution émincmment | 
populaire do't prêter un salutaire appui à l'instruction et au bien-être des cam- M 
pagnes. » | 

out ce que l’industrie séricicole présente d’intéressant, tous les détails! 
propres à faire apprécier les admirables expériences de l’habile directeur 
des bergeries de Sénart, pour acclimater le mûrier et le ver à soie dans les 
départements du centre et du nord, à faire appréciér aussi l’importance del 
la ventilation d’Arcet, sont reproduits dans ce journal avec un soin particu-M 
lier; c’est avec la même sollicitude pourle pays qu’on y parle de l’industrie 
saccharine et des précieux avantages qu’elle promet à l’agriculture, qu’on 
signale le perfectionnement successif des procédés de fabrication du sncre| 
indigène, afin de hâter le plus possible le développement de ces deux DES 
industries, source immense de richesses pour la France. p 

Dans ce recueil, se trouvent également des articles d’hygiène et de ju: 
risprudence à l’aide desquels on peut prévenir les maladies et éviter lesh 
procès qui désolent si souvent les campagnes. 

Rappeler que LE GULTIVATEUR est publié sous les auspices et parle 
soins de la Société des progrès agricoles, qui compte parmi ses membrelM 
collaborateurs les agronomes et les praticiens ( régnicoles et étrangers ) leM 
plus distingués ; rappeler encore qu’il a été adopté comme Bulletin dim 
cercle agricole de Paris (comice central de la France), pour faire connaîñtrM 
toutes les améliorations qui auront été indiquées dans les conférences di 
cette grande et importante association, c’est résumer en peu de mots se 
titres à la confiance publique ; c’est aussi offrir des éléments de succès, dem 
conditions de durée qui doivent le faire distinguer des autres publicationf} 1 

Enfin, pour préserver les abonnés de l’inconvénient d’avoir recours à deM 
maisons de commerce et des fabriques mal famées qui pourraient trompe 
leur confiance, la direction du journal se charge, sans aucun frais, poulM 
ceux d’entre eux qui lui en feront la demande, d’acheter pour leur comptM 
et de faire expédier à leur adresse les instruments aratoïres, les graines, plan: 
tes et arbustes, et les livres sur l’agr'culture, dont ils pourraient avoir besoir 
1ls trouveront toujours auprès d’elle d’utiles informations soit pour a ï 
ventes, achats ou échanges de propriétés rurales et de produi's du sol, so) 
pour le placement de régisseurs et «e commis de firmes, chefs d’attelages, etih 


ON S’ABONNE A PARIS, à la Direction du journal, rue Taraone, 10, 
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rue de Beaune, 2; (l 
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; Lt 

Aux Bureaux des messageries royales de la rue Notre - Dame - dgh 

5 x (a 
Victoires ; | 1 
Aux Bureaux des messageries générales Laffitte et Gaillard. Li 
Sans rien ajouter aux prix ci-dessus fixés, pour port d'argent ou comm: | 

sion. 

Et chez les Directeurs des postes et les principaux libraires. fl 
(L'abonnement est toujours payable d'avance, et les lettres doivent ëtih | l 
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L'Œcho du nde Savant 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 
EN REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSÆRIELLES. 


mp” 


L'Echo paraît le mencreni et le samevr. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences naturelles et géographiques. — Prix 

Niu Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 13 fr. 50 ce, pour six mois, 7 fr. pour trois mois ; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 

18 fr. 50 c. et 40 fr. — L'une des deux divisions 46 fr. par an, 9 fr, pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr, pour l'étranger. — Tous les abonnemeñhis 

Idatent des 1°° janvier, avril, juillet ou octobre. 

«| On s'abeune à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; dans les départements et à l’étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 
ANNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, 4 fr. 20 c., — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


est maintenant celle qui leur prêtera l'appui le plus éclatant. 
Nous pouvons également annoncer que le Tubleau fiu- 
ratif de la structure minérale du globe, ou Résumé du cours 
de géognosie du même auteur, va étre livré au public d'ici 
à quelques semaines, 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE BORDEAUX. 
Fete champétre. 

La Société linnéenne de Bordeaux, dont les travaux ont 
pour but l’histoire naturelle et ses nombreuses applications, 
célèbre tous les ans sa fête champêtre. Cette année Cubzac 
était désigné pour le rendez-vous de la Société, et nous ap- 
prenons que la fête a offert tout l’intérêtet la cordialité qui 
caractérisent les réunions de savants et d'amis. 


sement d’un service de bateaux à vapeur entre Valparaiso et 

“ Panama, embrassant tous les ports de la côte et en commu- 
nication avec les paquebots anglais de l'Atlantique. On 
lassure} qu'ainsi, par l'isthme de Darien, le voyage d’'Angle- 
lterre à Lima pourra être effectué en trente jours, et à la 
Nouvelle-Galles du sud en 70 jours au lieu de quatre mois. 
— M. le ministre de l’intérieur a fait demander des ren- 
 seignements sur l’église de Saint-Jean-Baptiste de Chaumont, 
jun des plus beaux monuments du moyen âge que possède 
| le département de la Haute-Marne. Elle sera mise au nom- 
| bre des basiliques que le gouvernement est dans l'intention 


{| 
1 
| 


de faire restaurer. 
— Les ouvriers occupés à’curer la Lys ont trouvé à Mer- 


ville, près du pont dit de la Lys, et à l'endroit où le lit de 


 Vancienne Lys n’avait point encore été fouillé, une épée, 


|un poignard et une cotte de mailles ; à côté de ces objets 
| gisaient des ossements humains. La cotte de mailles est d’un 


beau travail et d’une conservation parfaite. Sa richesse et 


| sa forme} semblent indiquer qu'elle a dû appartenir à un 


haut personnage, et tout porte à penser qu'elle a jadis été 
portée par l'un des chefs de l'expédition des Gueux qui, 
eu 1568, s'est dirigée de Baïlleul à Arras, en passant par 
Merville, où un engagement meurtrier eut alors lieu sur 
les bords de la Lys. Cette cotte de mailles, qui vaut plus de 
100 fr., a été achetée par M. Dambrine pour 60 centimes. 
Près du pont de la Lys, mais plus loin, ont été également 


| trouvés un hausse-col en or et une médaille frappée en l’hon- 


neur du mariage de Henri IV et de Marie de Médicis. Cette 
médaille est d'une belle exécution, et sa conservation ne 


| laisse rien à désirer. Le hausse-col était au milieu d’osse- 
| ments humains ; il est vraisemblable que ces ossements pro- 


viennent du combat qui a eu lieu en 1581 près du pont de 


1 Dir alors que les huguenots détruisirent l'église de Mer- 
| vilie, 


Un ouvrage auquel M. Nérée Boubée travaille depuis 
plusieurs années, et qui a pour titre: La Géologie dans ses 
rapports avec la religion, va être enfin bientôt terminé. Tout 
ce qu'ont écrit les philosophes et les auteurs anciens et 
modernes, grecs, latins, allemands, anglais, arabes, in- 
diens, etc., de contraire ou de favorable aux questions 
quembrasse cet ouvrage, y sera résumé avec précision, et 
suivi d'une discussion approfondie dans laquelle l’auteur 
appuie son opinion de tous les faits que la science pos- 
sède aujourd'hui, 

On sait que M. Boubée à la prétention d'avoir démontré 
le premier, d'une manière complète et rigoureuse, dans ses 
£ours et dans son Manuel de geologie, l'accord si remar- 
quable des croyances religieuses les plus anciennes avec les 
faits maintenant reconnus par la science encore la plus mo- 
derne, Et il est vrai de dire aussi que c'est aux ouvrages et 
aux publications de M. Boubée qu'estdue en grande partie 
l'introduction récente de cours de géologie dans un grand 
nombre de séminaires et d'écoles chrétiennes. Nul doute 
que le nouveau travail dont nous annoncons la mise sous 
presse ne fasse sensation dans le monde chrétien, et ne 
contribue beaucoup à rendre générale cette direction nou- 
velle donnée aux études ecclésiastiques ; car la géologie, qui 
Paraissait naguère la science la plus hostile aux théologiens, 


| NOUVELLES. 
| Une compagnie s’est formée en Angleterre pour l’étabks- 


Partis le matin de Bordeaux, malgré le mauvais temps 
qui ne cessa de régner toute cette journée, les Bordelais 
membres de cette Société, auxquels s'étaient joints, selon 
l'usage, plusieurs correspondants, entre autres M. le baron 
d'Hombres Firmas, naturaliste distingué, maire d’Alais 
(Gard), se dirigèrent vers Saint-André-de-Cubzac, lieu ou 
devaient commencer les explorations scientifiques. 

Les carrières d'où on extrait le calcaire pour le pont de 
Cubzac furent d’abord visitées, et les géologues furent as- 
sez heureux pour y trouver matière à de nombreuses ob- 
servations. 

En même temps, ceux de leurs collègues qui s'occupent 
plus spécialement de botanique, pénétrant dans les ruines 
de l'antique château des quatre fils Aymon, gravissaient les 
escaliers tortueux qui devaient les conduire sur le point le 
plus élevé des deux tours et de la porte encore debout. 

Mais les plantes qui croissent sur les ruines de ce château 
n’ont offert rien de bien remarquable : ce sont, en général, 
des graminées très-communes, quelques arbrisseaux, tels 
que le fusain et le lierre, que l’on dirait destiné par la na- 
ture à défendre des injures du temps les constructions qu e- 
leva jadis a main de l'homme. 

La Société s'est bientôt dirigée versle château de Bear- 
Soleil, situé sur la rive droite de la Dordogne et apparte- 
nant à un de ses membres, M. le comte de Kercado, qui 
s'était réservé ce jour-là le plaisir de fêter ses collègues. 

Le mauvais temps n'ayant guère permis de s'éloigner de 
la route directe, l'herborisation et les autres recherches 
scientifiques ont dû perdre beaucoup de l'intérêt qu'elles 
auraient offert dans une contrée aussi riche, aussi variée. 

Cette même cause n'a pas non plus permis de tenir en 
plein air, et suivant l'usage, la séance solennelle; il a fallu 
pour cela prendre place dans la principale salle du château, 
sur les fauteuils antiques qui ont servi à Michel Montaigne, 
et près des tableaux pieux qui décorèrent jadis la chapelle 
du manoir. 

Voici dans quel ordre ont ete faites les lectures : 

1° Discours d'ouverture par M. Laterrade, directeur de la 
Société ; 

20 De la nécessité des recherches microscopiques dans 
les maladies occasionnées par les insectes, par M. Burguet, 
docteur médecin, professeur d'histoire naturelle ; 

3° Eloge historique et analyse des ouvrages géologiques 
du R. P. Chrysologue de Guy, par M. l'abbé Labrousse, 
curé de Saint-Morillon ; 

4° Précis d'une herborisation faite sur les Pyrénées, par 
M, Labarrère, naturaliste à Pau; J 


M: erches sur les principaux auteurs qui ont écrit 
sur la sbotanique depuis les âges les plus reculés, par 
NM. Dumoulin; 

6° Recherches sur les baromètres vivants, par M. le ba- 
ron d'Hombres Firmas ; 

7° Notice sur une oïe d'espèce nouvelle, importée de 
Chine par lenavire/eBalguerte, par M. le comte de Kercado ; 

8° Sur trois plantes nouvelles pour la Flore de la Gironde, 
par M. Charles Desmoulins ; 

9° L'Hirondelle, poésie, par M. Godefroy Hugon. 

* Un banquet, durant lequel n'a cessé de régner la gaieté la 
plus franche, est enfin venu terminer cette journée, qui au- 
rait pu être beaucoup plus profitable à l'histoire naturelle, 
si le mauvais temps n'avait constamment contrarié tous les 
projets. 


DÉLIBÉRATIONS DES CONSEILS GÉNÉRAUX RELA- 
TIVES AUX SCIENCES ET AUX ARTS. 

Il nous a paru intéressant de former, comme nous l'a- 
vons fait l'an dernier ( V. Echo, n° 276 ), un tableau ana- 
lytique de tout ce que les conseils généraux de nos dépar- 
tements ont fait dans l'intérêt des sciences et des arts. 

Cartes départementales, mines, eaux thermales. 

Le conseil général de l'Ariége a voté 1200 fr. pour la 
continuation des essais métallurgiques, 600 fr. pour la con- 
ünuation de la carte géologique du département, et 300 fr. 
pour la collection géologique et minéralogique de Foix. 

Le conseil général du Pas-de-Calais a voté une somme de 
1200 fr. pour faire autographier la carte du département. 

Celui de la Charente a voté 2,500 fr. pour la continua- 
tion de la carte géologique. 

Une somme de 1500 fr. a été votée parle conseil de l'Isère, 
afin de faire constater le volume et la puissance des sources 
thermales de la Motte, sous la condition que la compagnie 
qui se forme pour l'exploitation de ces eaux y consacrera 
une somme égale. 

Nous transcrivons ici, quoiqu'elle n'ait été suivie d’au- 
cune délibération, une note lue au conseil général de l'Isère 
par un de ses membres : 

« Les richesses cachées dans les hautes montagnes de 
l'Oisans donnent lieu à de nouvelles explorations qui pour- 
raient rendre aux mines du département une prospérité 
depuis longtemps oubliée. La compagnie d’Allemont, en 
poursuivant les travaux de la galerie de la Combe, aux 
mines d'argent de Chalanches, a retrouvé l’ancien filon qui 
donne de 4 à 5 kil. d'argent par 100 kil. de minerai ; elle 
a découvert en même temps un nouveau filon auquel elle a 
donné le nom d’felene, et qui produit de 36 à 38 kil. d’ar- 
sent par 100 kil. de minerai. Ge succès est tout à fait ex- 
traordinaire. 

» La compagnie des mines de la Gardette est régulièrement 
constituée; les travaux de la mine sont repris avec une 
grande activité, suivant le plan de recherches qui a été 
donné par M. Gueymard et approuvé par le conseil général 
des mines. Toutefois les ingénieurs sont partagés d'opi- 
nions sur la richesse et l'avenir de ce gite minéral; c’est un 
problème que les explorations commencées ne tarderont 
pas à résoudre définitivement. 

» La carrière de marbre blanc de Valsenestre a été explo- 
rée d’une manière complète. Après une couche épaisse qui 
a subi des altérations, on arrive à un gisement sain et ho- 
mogène qui a plus de deux lieues d’étendue, Le marbre pré- 
sente quelques veines, mais il n'en est pas moins d'une 
grande beauté. Des blocs d'échantillon vont être envoyés à 
Paris pour être essayés comme marbres statuaires ; d’autres 
blocs ont été transportés à Grenoble, dans les ateliers de 
M. Sappey. 

» Depuis quinze ans les eaux minérales de l'Isère sont de- 
venues une nouvelle branche d'industrie en même temps 
qu’un bienfait pour les malades. L'établissement d’Uriage 
a pris une extension telle, que de nouvelles constructions 
deviennent nécéssaires pour répondre à une affluence qui 
témoigne à la fois de la vogue et de l'efficacité de ces eaux,» 


Bibliothèques. 
Bibliothèques administratives, — Cette création projetée 
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par le gouvernement n'a pas obtenu généralement faveur: 
On à rejeté presque partout les allocations demandées à cet 
effet par les préfets. Dans le petit nombre des départements. 
qui les ont admises se trouve la Haute-Garonne, qui, outre 
200 fr, pour cette destination, a donné 1000 fr. pour com 
pleter sa collection du Moniteur, Dans le Rhône, c’est un 
député, M. Fulchiron, qui a pris à sa charge une dépense 
analogue à cette dernière, — Maine-et-Loire a voté 300 fr. 
pour commencer à former la bibliothèque, 

Recherches et publications scientifiques. 


Le conseil de Maine-et-Loire autorise le préfet à souscrire 
pour 30 exemplaires à l'ouvrage intitulé : ? Anjou et ses 
monuments, par M. V. Godard, édité par MM, Cosnier et 
Lacheze. 

Le conseil de la Dordogne pense que, d’après le refus de 
M. le préfet, de faire remettre au département de la Dor- 
dogne les titres des anciens comtes du Périgord, il ya lieu 
de s'adresser à M. le ministre pour qu'il apprécie le mérite 
de l'opposition qu'éprouve la revendication des documents 
dont il s’agit; que si, en définitive, les prétentions élevées 
à ce sujet par le département de la Dordogne étaient recon- 
nues mal fondées, il faudrait réclamer des copies certifiées 
des titres précités, et que la somme déjà votée l’année der- 
nière, et destinée à la recherche et au transport des mêmes 
titres, doit rester à la disposition de M. le préfet, pour faire 
face aux frais que ses nouvelles démarches pourraient né: 
cessiter. 


Le conseil de Saône-et-Loire a rejeté l'allocation de 


1000 fr. demandée pour continuer ls recherches d’anti- 
quités à Autun; mais, en même temps, il a reconnu que 
ces recherches ont produit déjà pour la science des résul- 
tats féconds et précieux. Comme elles ont lieu dans un in- 
térêt historique qui regarde la France entière, et non des 
localités isolées, le conseil appuie de toutes ses forces là 


demande du comité d’antiquités d’Autun, afin qu'il obtienne k 


la plus forte subvention possible sur les 500,000 fr. alloués 
au budget de l'Etat. 

Le conseil de la Somme a voté 1200 fr. pour encourage- 
ments à la Société archéologique du département. 


Monuments historiques. 

On sait l'impulsion qu'un ministre spécialement occupé 
d'études historiques, M. Guizot, a donné, durant son pas-| 
sage au pouvoir, aux recherches et aux travaux concernant 
les antiquités nationales, soit qu’elles fussent encore enfouies | 


dans les bibliothèques, soit qu'elles fussent exposées aux 


ravages du temps et du vandalisme. M. de Salvandy a digne-| 


ment continué l’œuvre de M. Guizot. Les traces de ce mou-M 
vement remarquable se retrouvent dans les délibérations 


des conseils généraux. | 
Ils ont, en général, voté des fonds pour la conservation 
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et le classement des archives locales, dépôts souvent fort 


précieux. Beaucoup encore ont alloué des sommes assez 
fortes pour l'achat ou la réparation des monuments pro: 
prement dits, c'est-à-dire des édifices consacrés par le culte 
par l'art ou par les souvenirs. Ainsi, la Dordogne a donné, 
4,000 fr. pour compléter le prix d'acquisition du cloitre de 
Cadouin. . de 

Dans l'Eure, 2,000 fr. ont été attribués à la conservation 
des monuments antiques et aux fouilles du vieil Evreux! 
qui ont déjà produit une collection d'objets rares et pre: 
cieux. Deux morceaux remarquables d'architecture g0% 
thique;'le clocher de Conches et la tour de Bet, devron!| 
leur conservation à une allocation bien entendue du conseil) 

L'Hérault a affecté 2,000 fr. à la conservation des église 
de Clermont et de Saint-Pons. ’ l 

Le conseil des Deux-Sèvres a donné un exemple qu'ih 
serait heureux de voir suivre dans les autres départements 
Le préfet avait demandé 3,000 fr. pour réparations à fairs 
aux édifices religieux gi-après ; le conseil, vu limportanch 
de ces monuments d'art et l'intérêt qu'ils ont pour le dépan 
tement par les souvenirs qu'ils rappellent, a voté 4,000 fi 
Cette somme a été répartie aux besoins de réparations de 
églises d'Airvault, de Celles et de Savarzay près Chef-Bou 
tonne, aux clochers des églises de Saint-Maixent et de Bret 
suire, aux tombeaux en marbre de l’église d'Oiron, à 1| 


À 


_ flè e l'église Notre-Dame de Niort, à la chapelle du 

château de Thouars.—Le conseil a voulu que les réparations 
: ne se fissent que sous la direction de l'architecte du dépar- 
| tement et les avis de M. de La Fontenelle, correspondant 
du comité du ministère, Il a recommandé expressément 


e l'on conservât toutes les parties de l'édifice qui rap- 
pellent l’état de l’art au moyen âge, à 

D'autres, n'étant pas assez riches pour suffire avec leurs 
propres deniers aux dépenses de ce genre, appellent sur eux 
l'attention du gouvernement qui, dans bien des cas, trouve 
en effet qu'il est dans l'intérêt général de sauver de la ruine 
certains monuments exceptionnels. Dans le nombre, la 
Haute-Garonne lui signale la cathédrale de Toulouse, dont 


“J'ichèvement coûterait plusieurs millions; la Loire-Infé- 


rieure réclame son assistance également pour terminer la 


“métropole de Nantes; la Drôme lui recommande l'ancienne 


ézlise cathédralede Saint-Paul-Trois-Châteaux, très-curieuse 
sous le rapport de son antiquité et des divers systèmes d'ar- 
chitecture qui ont présidé à sa construction ; le Lot-et-Ga- 
ronne désire des subsides pour acquérir les terrains où gi- 
sent les antiquités romaines découvertes à Nérac. 

L'Ain appelle sur sa belle église de Bron l'intérêt du gou- 
yernement. 

_ On a vu que Saône-et-Loire ne pouvait continuer l'al- 
location pour les recherches d'Autun. 

Le conseil d'arrondissement de Saumur a exposé au con- 
seil de Maine-et-Loire qu'il existe sur son territoire plu- 
sieurs églises, précieux monuments d'architecture; il signale 
celles du Cunault, du Puy-Notre-Dame, de Notre-Dame des 
Ardilliers à Szumur, de Forges et d’Ambiilou. Ces églises 
ont besoin d’urgentes réparations; le conseil de Saumur 
sollicite à cet égard l'attention et la bienveillance du conseil 
général. Le conseil, regrettant que l'état des finances ne lui 
permette pas de venir au secours des ces églises, exprime le 
vœu que le fonds de 169,000 fr. porté au budget de l'Etat 
pour secours à donner aux églises, soit considérablement 
augmenté. 

La cour d'assises de Maine-et-Loire est terminée; la fle- 
che du sud de l’église de Saint-Maurice est reconstruite. Le 
gouvernement a ordonné la restauration complète de cette 
admirable cathédrale, et il en a chargé les artistes les plus 
distingués. Les églises de Cunault et de Béhuard ont été ré- 
parées en partie. 

Le ministre de la guerre ayant signifié l'intention de re- 
prendre le château d'Angers dans trois ans, on doit aviser 
aux moyens de construire une nouvelle prison. 

Le conseil de la Somme a voté 3,000 fr. pour la répara- 
tion des bas-reliefs de la cathédrale d'Amiens. - 


Monuments commémoratifs. 


A côte de ce retour, en quelque sorte filial, vers le passé, 
d'autres localités s'occupent de consacrer, par de nouveaux 
monuments, des souvenirs contemporains. 

La Vendée a voté 2,000 fr. pour être remis à M. Main- 
dron, auteur de la statue du général Travot, qui vient d'être 
érigée sur la place publique de Bourbon-Vendée. 

Le Puy-de-Dôme a décidé l'érection d'une statue à la mé- 
moire de Desaix, et alloué, dès à présent, 2,000 f. pour cet 
objet. 

L Allier vote une somme de 400 fr. pour ajouter aux 
fonds accordés par l'Etat pour les monuments à ériger à 
François Perron et Achille Allier. 

Le conseil du Jura a donné des fonds pour le monument 
en l'honneur de Rouget de l'Isle, l’auteur de la Marseil- 
laise, et le Lot-et-Garonne assiste la commune de Miramont- 
de-Lauzun dans l'érection de celui qu’elle se propose d’éle- 
ver à Martignac, le chef du ministère de 1828, dans la ville 
de Miramont, que M. de Martignac affectionnait beaucou 
et où il allait chaque année se reposer des fatigues de la 
tribune et des soins de l'administration, 

Le conseil du Nord, afin de perpétuer le souvenir de l'érec- 
tion du Palais - de - Justice de Lille, sous l'administration 
préfecturale de M. le baron Méchin, a émis le vœu qu'une 
ordonnance royale autorise que le buste en relief de ce 


magistrat soit placé dans l'un des panneaux de la salle des 
Pas-Perdus. 
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Dans le panneau opposé serait indiqué en latin, dans un 
médaillon, l’année de l'inauguration du monument, ainsi 
que les noms de M. le préfet actuel, de M. Alban de Ville- 
neuve, l’un de ses prédécesseurs, auteur du projet, et le 
nom de l'architecte auquel on doit les plans et l'exécution 
du Palais-de-Justice. 

Statistique, 

Parmi les localités qui ont compris l'urgence des recher- 
ches statistiques, il faut citer le Rhône qui donne 1000 fr. 
pour aider l'académie de Lyon dans ses travaux de statisti- 
que générale sur le département, et les Deux-Sevres qui ac- 
cordent à la Société statistique de Niort 800 fr. 

Saône-et-Loire a voté 2,000 fr. pour aider M. Ragut, bi- 
bliothécaire à Mâcon, à faire imprimer sa statistique dépar- 
tementale, Dans les Basses-Pyrénées on a mis à la disposition 
du préfet 1500 fr. destinés aux deux meilleurs ouvrages sur 
la législation, les mœurs, le langage ou l'histoire du dépar- 
tement, 

Enseignements divers. 


Voilà longtemps déjà qu'on a réclamé comme une me- 
sure essentielle l'augmentation du nombre des colléges 
royaux, dont chaque département au moins devrait avoir 
le sien. Les Deux-Sèvres et l'Ain en sont encore privés, et 
en demandent pour Niort et Bourg. 

L'Isère demande le rétablissement de celui de Vienne. 

Dans l'Hérault, le conseil, reconnaissant que l'éducation 
des filles a besoin des garanties de la loi, émet le vœu qu'un 
projet sur cette matière soit incessamment présenté aux 
Chambres. 

Les conseils ont continué les allocations de fonds pour 
l'entretien d'élèves dans les différentes écoles profession- 
nelles de Paris ou des départements. 

Le conseil de Maine-et-Loire a voté, comme les années 
précédentes, 500 fr. en faveur de M. Alfred Ménard, peintre, 
qui, après avoir travaillé à Paris, désire ‘se rendre à Rome 
pour y étudier les ouvrages des grands maîtres. 

Beaux-arts. 

Le conseil de la Loire a voté une subvention de 600 fr. 
en faveur du sieur Louis Merley, pour l’aider à compléter 
ses études de sculpture à Paris, et une autre subvention de 
500 fr. au sieur Froget, élève à l'école des, beaux -arts de 
Lyon. 

< Zusique, 

On ne peut qu'applaudir à toutes les mesures qui ont 
pour but de propager chez nous l'enseignement et l'emploi 
de la musique, Seulement on a manifesté le regret qu'on se 
limitât dans son application à certains usages sociaux, au 
culte par exemple. Il était d'ailleurs bien loin de la pensée 
de personne de vouloir proscrire la musique religieuse dont 
le catholicisme seul sait en France tirer quelquefois parti. 
Aussi, en approuvant les conseils qui ont voté des fonds 
aux maitrises d'enfants de chœur, en voyons-nous d'autres, 
celui de Seine-et-Oise, par exemple, rejeter les allocations 
de ce genre. Par contre, le Calvados, qui se distingue de- 
puis longtemps par son goût éclairé pour un art si éminem- 
ment social, a donné 2,500 fr. au conservatoire de Caen, à 
la condition que les élèves de l’école normale de cette ville 
y seraient admis gratuitement. 


Agriculture. 


On n'a pas été généralement d'accord sur l'urgence de la 
création d'une chaire d'agriculture dans les écoles normales 


. de chaque département. Les Deux-Sevres sont au nombre 


des localités qui se sont prononcées en faveur de cette in- 
stitution. Maine-et-Loire a voté des fonds pour l'établisse- 
ment d’une école-pratique d'économie rurale au domaine 
de la Porte. Ce dernier département est aussi l’un de ceux 
où l’on appelle les encouragements du ministère sur la cul- 
ture du mürier. 

Le conseil d'arrondissement de Nantes a invite le conseil 
général à exprimer à Mgr. l'évêque combien il lui serait fa- 
cile de coopérer aux progrès futurs de l’agriculture, en fai- 
sant adopter dans ses séminaires l'enseignement théorique 
de cet art. 

Voilà une idée neuve et qui mérite d'être méditée. 
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Le conseil de la Meurthe a demande qu'une loi prescrivit 
l'enseignement de l'économie rurale dans toutes les écoles, 
le rétablissement de la chaire d'économie rurale théorique 
et pratique à l'école vétérinaire d'Alfort, et l'érection d'une 
semblable chaire à Lyon et à Toulouse. Le conseil a demandé 
que la petite chasse ft défendue : c'est à la destruction des 
oiseaux qu'on a attribué généralement la quantité prodi- 
gieuse de chenilles qui depuis trois ans ravagent les feuilles 
des arbres fruitiers. 

Déterminé par le motif qu'il ne s'est présenté aucun can- 
didat pour jouir des bourses votées à la dernière session 
pour l'école d'agriculture de Grignon, le conseil deSaône- 
et-Loire rejette l'allocation de 6,000 fr. demandée pour 
1839. 

La création de chambres consultatives d'agriculture est 
une mesure trop généralement réclamée pour ne pas être 
bientôt réalisée. Au nombre des conseils qui la secondent 
de leurs vœux, il faut compter celui de Seine-et-Oise. 

La plupart des départements s'accordent à approuver la 
suppression projetée de la vaine päture, sauf, comme l'in- 
dique le Puy-de-Dôme, des ménagements transitoires pour 
les droits acquis. L’Ain, le Gard, la Sarthe se sont prononcés 
également pour le principe. Quant à l'Aisne, ses représen- 
tants ont voté l'insertion au procès-verbal des observations 
suivantes présentées par un des leurs. « Nous pensons que 
les inconvénients qui résultent de la vaine pâture ne sont 
point assez sérieux pour balancer les avantages positifs 
qu'elle présente et pour justifier sa suppression. En prin- 
cipe, la commission repousse donc la mesure proposée; ce- 
pendant elle reconnaît qu'il y aurait utilité et progrès à 
laisser aux autorités locales, sur l'avis des conseils d’arron- 
dissement et de département, le soin de régler et de modifier 

la législation à cet égard, et en général à tout ce qui se rat- 
tache à la police rurale, selon l’étât et le besoin de l’agri- 
culture dans chaque localité; et sous ce rapport elle ne 
voit pas d'inconvénient à ce que les amendements faits au 
projet de loi par la commission de la Chambre des députés 
soient adoptés. » 

La culture du colza a pris cette année dans l'Isère une 
extension inaccoutumée; quelques propriétaires s’y sont 
livrés en grand; mais c'est surtout pour satisfaire aux be- 
soins domestiques que le colza a été cultivé jusqu'ici. Le 
sol paraît lui convenir parfaitement; il pourra suppléer au 
produit des noyers, dont la destruction a été provoquée par 
le prix élevé des bois de menuiserie. Les essais tentés sur 
plusieurs points pour la culture de la garance et du hou- 
blon ont amené des résultats qui doivent encourager les 
efforts des cultivateurs de l'Isère. 

Les Bouches-du-Rhône viennent de décider que l'établis- 
sement d’une ferme-modèle serait formé à Tonelle près Ta- 
rascon. Elle aura une étendue d'environ 100 hectares ; elle 
présentera tous les genres de culture que le terrain et le 
climat permettront d'y introduire avec espoir de succès; 
des animaux de bonne race s’y trouvent déjà, l’on en aug- 
mentera le nombre. Des élèves y seront admis aux conditions 
imposées par le département, ou traitées de gré à gré avec 
le directeur; l'on y admettra des laboureurs, des jardi- 
diniers, pour s’y exercer tour à tour aux pratiques agricoles, 
horticoles et à l'éducation des vers à soie; la taille des mû- 
riers surtout et celle des arbres fruitiers, assez généralement 
mal exécutée dans le midi de la France, deviendra une opé- 
ration plus rationnelle et basée sur de meilleurs principes. 

Le conseil du Doubs a entendu avec beaucoup d'intérêt le 
rapport de M. le préfet sur les associations agricoles dans 
le département. Il voit avec satisfaction que le comice de 
Busy continue sa marche progressive. Le système d’assole- 
ment adopté dans la ferme-modèle de la Grange-Rouge 
prouve lavantage qu'il y aurait à remplacer l’assolement 
triennal, qui existe généralement dans le pays, par l'assole- 
ment quadriennal. Le conseil a recu avec une vive satisfac- 
tion l'intéressante communication de M. le préfet à l'égard 
des plantations de müriers et magnaneries ; il l'engage à per- 
sévérer dans ses vues, afin d’exciter l’émulation parmi les 
personnes qui s'occupent de l'industrie de Ja soie dans le 
département, HR AN NTYAAE 


Dans les Pyrénées-Orientales des sommes sont consacrées 
à titre de primes d'encouragement pour plantations dans les. 
forêts des arrondissements de Ceret et de Prades, pour la 
culture du mürier et de l'olivier dans les mêmes arrondis 
sements. Une somme de 800 fr. sera comptée aux deux pé 
piniéristes qui auront établi depuis deux ans, dans ces ar- 
rondissements, deux pépinières renfermant chacune 1006 
arbres convenablement espacés. 

Les sociétés d'agriculture, au nombre de dix dans le Fi 
nistère, et les comices, au nombre de dix-sept, jusqu'à pré- 
sent, ont obtenu des subventions qui s'élèvent à 7,000 fr. 
Deux élèves seront entretenus à l’école d'agriculture, fondée 
et dirigée par M, Félix. 

Arts-et-Metiers. 

La plupart des départements s'accordent à voter des | 
fonds pour l'entretien, dans les deux écoles de Châlons et 
d'Angers, d'élèves qui doivent rapporter ensuite dans leurs M 
pays les théories et les pratiques perfectionnées de l'indus- 
trie. Cependant, ces fonds restent quelquefois sans emploi 
et plusieurs conseils ont écarté l'invitation du mnistre qui. 
les engageait, en outre, à envoyer des jeunes gens à l’école 
particulière, fondée à Paris par des ingénieurs civils. Peut- 
être cette espèce d’indifférence, manifestée sur quelques 
points, tient-elle en grande partie à l'éloignement des foyers 
d'instruction actuellement existants. Bien loin, en consé- 
quence, d'y trouver un argument contre la création de nou- 
velles écoles d’arts-et-métiers, on pourrait voir dans ce fait 
un encouragement à les multiplier, aujourd'hui que les 
manufactures en tout genre prennent chez nous un essor 
si incontestable. Le Midi, encore arriéré sous ce rapport, 
réclame surtout un bon cours d'enseignement pour sa jeu- 
nesse industrielle, et le gouvernement semble d’ailleurs dis- 
posé à le lui accorder. La difficulté seulement est de choi- 
sir la ville où l'établissement projeté serait placé. Marseille 
Aix, Montpellier, Bordeaux, Toulouse, se disputent la pré- 
férence, et chaque assemblée locale profite maintenant de 
sa réunion pour faire valoir les droits qu'y peut avoir la 
cité qu’elle affectionne ; Toulouse, entre autres, réunit beau- 
coup de suffrages. Indépendamment de la Haute-Garonne, 
elle est forte déjà de ceux de Lot-et-Garonne, de l'Aveyron, 
du Tarn, de l’Ariége, des Basses - Pyrénées. Quant au pre- 
mier de ces départements, il a, comme de raison, insisté 
plus particulièrement sur les avantages qu'offre son chef- 
lieu. Ces avantages sont principalement sa position favora- 
ble comme métropole d’une région intéressante; les res- 
sources scientifiques déjà rassemblées dans cette ville, les 
chutes d'eau qui l’avoisinent, les 500,000 fr. de subsides 
proposés par le conseil municipal, et enfin les 100,000 fr. 
en sus que s'engage à fournir pour sa part le conseil géné- 
ral. Nousîne voyons donc pas d'objection à ce que Toulouse 
soit choisie, nous croyons au contraire que ce choix est le 
meilleur, le plus utile sous tous les rapports, mais sans pour 
cela renoncer à une autre création du même genre, à Mar- 
seille, par exemple, centre manufacturier et commercial si 
important. MA | 

Les Bouches-du-Rhône ont désigné pourtant Leix, ou un | 
édifice de la valeur de 500,000 fr. est mis à la disposition du 

ouvernement. Le conseil s'engage, en outre, à donner 
d'abord une somme de 40,000 fr. que, plus tard, il portera 
à 150,000 fr. L'Hérault, sans croire beaucoup au succés de 
la ville de Montpellier, a voté cependant 100,000 fr. pour 
sa part, dans les frais de premier établissement, la ville elle- 
même devant pourvoir à la dépense totale du local et du | 
mobilier. ! 

Le Gard, par contre, a des prétentions pour son chef-lieu 
Nîmes, qu'il représente comme ayant des droits particuliers 
à cette création. Dans ce pays, en effet, l’industrie a pris et 
prend chaque jour un développement remarquable. Les hauts 
fourneaux et les chemins de fer sy multiplient de manière 
à changer curieusement l'aspect de la contrée et les ten: 
dances de ses habitants. ; 

La Vendée a pris à l'unanimité une délibération qui as” 
sure 40,000 fr. au collége de Bourbon, devenu collége 
royal. Dans l'Aisne, une innovation, dont le but est aussi 
louable que Ja pensée, propose fa formation de chambres 
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consultatives de l’agriculture, sur le modèle de nos cham- 
bres provinciales de commerce. 

Dans la Moselle, M. le préfet a rendu honneur au con- 
cours actif et éclairé que l'Académie royale de Metz prête 
au développement de l'agriculture et de l'industrie, 

— Les parties des délibérations du conseil de la Seine 


# 
* qui ont été livrées à la publicité, ne renferment aucune dé- 


libération relative aux sciences. 


ZOOLOGIE. 


Eau rouge des salines, 


M. Payen, dans une lettre à l’Académie, a confirmé ce 
qu'il avait précédemment annoncé sur les causes de la co- 
loration de l’eau mère des salines de la Méditerranée ; à l'ap- 
pui de son opinion, il rapporte des observations de M. Au- 
douin qui, pendant son voyage dans le midi, a visité les sa- 
lines de Villeneuve avec M. Dunal lui-même. Là M. Dunal 
| reconnut que les eaux des rigoles qui entouraient etalimen- 
taient ces bassins ne contenaient pas de protococcus discer- 
nables. Cependant M. Audouin y trouva des crustacés; en 
ayant pêché un certain nombre, il put constater que presque 
tous étaient colorés en rouge; leur canal intestinal surtout 
offrait cette coloration avec une grande intensité ; il n'y eut 
plus alors le moindre doute émis sur ce fait, et M. Dunal, 
qui ne l'avait pointencore observé, en demeura fort surpris. 
M. Payen croit pouvoir conclure que les Artemia salina doi- 
vent servir de véhicules à la matière colorante et aux petits 
cryptogames globuleux qu'ils ont avalés, et qui, sans cette 
circonstance, s’arrêteraient dans les premiers bassins. 


Larves de névroptères! 


M. Fréd. Stein a publié, dans le dernier cahier des 4r- 
chiv für Naturgeschichte, des observations sur des larves 


de nevropteres inconnues ou peu connues Jusqu a présent, 


savoir : sur celles des Raphidies, des Panorpes et des Os- 
my les. 

La larve de raphidie, faussement décrite précédemment 
comme ayant la forme d’un petit serpent, se compose de 
treize segments, y compris la tête; les douze derniers sont 
mous, et leur enveloppe ne devient coriace qu'à la partie 
supérieure. La tête est dure, cornée, aplatie, plus longue 
que large, et presque rectangulaire. On y distingue une 
lèvre supérieure, deux mandibules, deux mâchoires, une 
lèvre inférieure, deux palpes maxillaires et deux palpes la- 
biaux. Les mandibules sont fortes, presque carrées, armées 
vers l'extrémité antérieure de trois dents aiguës, et termi- 
nées par une dent plus forte et plus recourbée. Les mà- 
choires sont beaucoup plus petites et beaucoup plus faibles, 
formées d'une masse crustacée dont les parties sont peu 
distinctes. Les palpes maxillaires sont en forme de soies et 

_ se composent de cinq articles presque de même grosseur. 
Les palpes labiaux sont assez semblables, mais ils n'ont 
que trois articles. 

Les antennes sont courtes, roides, presque coniques, di- 
rigées dans le même plan que la tête, et se composent de 
trois articles seulement, dont le premier, servaut de base, 
est plus épais, cylindrique; le second est plus mince, éga- 
lement cylindrique, et le troisième est plus court et terminé 
en pointe. Les yeux sont très-petits, composés d'un assem- 
blage de plusieurs grains allongés de différentes formes. 

Le premier segment qui suit la tête, celui qui deviendra 
le prothorax, si remarquable et en forme de cou chez l'in- 
secte parfait, est déjà très-allongé chez la larve ; il est aussi 
long que la tête, lisse, luisant, très-plat en dessus, et seu- 
lement un peu bombé en dessous. Le segment suivant, le 
mésothorar, est arrondi et plus large que le prothorax, dont 
il est nettement séparé, ainsi que du métathorax. Les six 
Pieds portés par ces trois segments sont assez semblables 
entre eux, grêles, formés de trois articles presque de même 
longueur ; le dernier est terminé par deux très-petits ongles 
cornés. Le thorax de la larve ne montre encore aucune 
trace des ailes qui se développeront plus tard. 

L'abdomen se compose de neuf sesments bien distincts 
et renflés de manière à figurer autant de petits boucliers 
bombés en dessus, Tous ces segments sont mous, à l'ex- 


_ception de la pièce dorsale qui est coriace. La longueur de 


ces larves est de 8 à 9 lignes. Celles des diverses espèces 
Raphidia ophiopsis, R. xanthostisma, R. notata, R. crassi- 
cornis, ne diffèrent guère que par leur couleur. 

Ces larves vivent entre les fentes de l'écorce des chênes, 
des bouleaux et des ormes ; on les trouve particulièrement 
en automne et en hiver sur les vieux troncs de chéne, dont 
la mousse et les lichens leur fournissent un abri contre Je 
froid; mais au printemps elles préfèrent les écorces ger- 
cées, mais libres de mousses. C’est ordinairement à une hau- 
teur de 5 à 6 pieds au-dessus du sol qu’on les rencontre; 
elles vivent toujours seules, elles se meuvent en tous sens 
avec une grande agilité, et savent se dérober à leurs enne- 
mis en s'enfoncant subitement dans leurs retraites, Si elles 
apercoivent une mouche ou un autre insecte dont elles 
veulent se rendre maitres, elles s’élancent aussitôt dessus 
et les tuent avec leurs mandibules, 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Polygonum tinctorium. 


M. Jaume Saint - Hilaire, en présentant à l’Académie des 
échantillons teints avec l'indigo francais, a donné les dé- 
tails suivants sur la culture de la plante qui le fournit : 

Le 20 septembre dernier, j'ai coupé, dit-il, conjointement 
avec le jardinier de Villers, les pieds de polygonum de deux 
planches, sur une surface de 150 pieds carrés. La moitié 
était venue de semis sur place, l’autre moitié de plants re- 
piqués : ils m'ont fourni 20 livres de feuilles. 

Au mois de mai dernier, j'ai fait repiquer, chez M. Laf- 
fitte, à Maisons, environ 50 pieds de polygzonum provenant 
de mes semis, dans un terrain beaucoup moins favorable 
que le précédent : cette plantation a néanmoins, réussi. 
Quelques pieds ont poussé deux ou trois tiges ; les plus forts 
en avaient cinq à six. Le 4 du mois d'octobre, jai coupé 
tous ces polygonum : ils m'ont fourni 11 livres de feuilles ; 
ils occupaient une surface de 80 pieds carrés. 

Le 31 du mois de mai dernier, j'ai fait repiquer, chez 
M. Pelletier, à la Planchette, commune de Clichy, sur un 
terrain de 90 pieds carrés et d'une nature très - peu favo- 
rable : le 16 de ce mois, j'ai obtenu 10 livres de feuilles. 

D'après ces trois expériences, on peut calculer qu’un ar- 
pent de 32,400 pieds carrés et contenant 20,000 polygo- 
num, produira 4 à 5,000 livres pesant de feuilles, lesquelles 
rendront 80 à 100 livres d'indigo, 100 livres pesant de 
feuilles donnant, par mon procédé d'extraction, ainsi que 
par celui de M. Baudrimont, environ 2 livres d'indigo. Or, 
90 livres pesant d'indigo vendues à 7 fr. la livre, lorsque 
celui du commerce est à 9, 10 et 12 fr. la livre, produiraient 
la somme de 630 fr. 

Cette évaluation du produit d'un arpert est faite au plus 
bas possible; on peut compter sur un produit presque 
double lorsque le Po/ygonum tinctorium aura été culuve 
dans des terres fraîches, fertiles, et que la saison sera moins 
tardive que celle de 1838. 


GÉOGRAPHIE. 
Ascension du Chimborazo par M. Alexandre de Humboldit. 


Fragment des Mémoires inedits de ce celèbre voyageur. 


Les sommités des plus hautes montagnes des deux con- 
tinents, du Hawalagiri et du Jawahir en Asie, du Sorata et 
du Tillimani en Amérique, n'ont pas encore été atteintes 
par l'homme. Le point le plus élevé de la surface de la 
terre auquel il soit parvenu jusqu’à ce jour se trouve situé, 
dans le Nouveau-Monde, sur le revers méridional du Chim- 
borazo. Là, en juin 1802, des voyageurs sont arrivés à 
18,500 pieds ou 3,016 toises au-dessus du niveau de la mer, 
en 1831 à 3,080 toises : là des expériences barométriques 
ont été faites à 3,720 pieds au-dessus du sommet du Mont- 
Blanc. Les Alpes perdent singulièrement de leur importance, 
lorsqu'on les compare aux Cordilières. Pour donner une 
idée des hauteurs respectives de ces deux chaînes de mon- 
tagnes, il nous suffira de rappeler que la partie supérieure 
de la grande ville de Potosi est presque sur la même ligne 
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LISTER CT es 


que la Bosse du Dromadaire (sommet du Mont-Blanc) : iln'y 


a que 323 toises de différence, 

Le 22 juin 1799, j'étais dans le cratère du pie de Téne- 
riffe. Trois années plus tard, le 23 juin 1802, j'atteignais, 
non loin du sommet du Chimborazo, un point plus éleve 
de 6,700 pieds. Après un long séjour sur le plateau de 
Quito, l’une des contrées les plus ravissantes et les plus pit- 
toresques de l'univers, nous nous rendions à Lima, où, le 
9 novembre, nous devions observer le passage de Mercure. 
Du milieu d'une plaine couverte de pierre ponce et sur la- 
quelle la ville de Riobamba, entièrement détruite par le 
tremblement de terre du 4 février 1797, commencait à sortir 
de ses ruines, nous jouimes pendant quelques jours du 
magnifique spectacle que nous offrait le Chimborazo. Com- 
parable à un dôme ou à une cloche, le ciel était parfaitement 
pur, et à l'aide d’un fort télescope nous pûmes contempler 
à loisir cette belle montagne encore éloignée de 1570 toises, 
et, découvrant au milieu des neiges plusieurs bancs de ro- 
chers noirâtres, nous nous bercàmes de l'espérance d'arriver 
facilement au sommet... 

Ce fut le 22 juin 1802 que nous partimes de la plaine de 
Tapia pour notre expédition ; nous étions déjà à 8,898 pieds 
au-dessus du niveau de la mer du Sud,et nous nous éle- 
vèmes par une pente douce jusqu'au pied de la montagne, 
où nous passèmes la nuit dans un village indien, qui porte 
le nom de Calpi. Sur cette plaine désolée végètent cà et là 
des cactus et des schinus (espèce de saule pleureur), qui 
servent de nourriture à d'immenses troupeaux de lamas... 
À une si grande hauteur, la radiation terrestre de la cha- 
leur pendant la nuit est, par un ciel serein, fatale à l'agri- 
culture. 

À peu de distance de Calpi, au nord-ouest de Lican, s'é- 
lève sur un plateau aride une petite montagne isolée, la 
Montagne noire, lana-urcu, qui, sous le point de vue géo- 
guostique, mérite la plus grande attention. Ce cône est au 
sud-sud-est du Chimborazo, à 3 milles environ, et n’en est 
séparé que par la haute plaine de Lusia. S'il n’a pas été 
formé par une éruption latérale du Chimborazo, il doit sans 
doute son origine aux forces souterraines qui pendant tant 
de milliers d’années ont cherché en vain à se frayer un pas- 
sage à travers les flancs de pierre de la montagne. À en 
croire la tradition et les anciens manuscrits possédés par 
le cacique Ajun de Lican (le couchocandi), l'éruption vol- 
canique d'Iana-urcu eut lieu immédiatement après la mort 
de l’Inca Tuda-yupanqui, c'est-à-dire au milieu du xv° siècle. 
D'après la tradition, une étoile serait tombée du ciel et au- 
rait mis le feu à la montagne. Sur le revers oriental, ou 
plutôt au pied d'Iana-urcu, du côté de Lican, les naturels 
nous conduisirent vers un rocher dans lequel se trouve une 
large ouverture semblable à l'entrée d'une galerie aban- 
donnée. De cette ouverture s'échappe un violent bruit sou- 
terrain et un courant d'air trop faible pour être cause de ce 
bruit, Selon toute probabilité, un ruisseau souterrain fait 
ure chute dans cette partie de la montagne. Le Chimborazo, 
maloré les masses énormes de neige qui le recouvrent, ar- 
rose les plateaux environnants d’une si petite quantité 
d'eau, qu'on présume avec raison qu’il absorbe pour ainsi 
dire presque toutes ses eaux en lui-même, par des canaux 
intérieurs. 

Après avoir passé la nuit au village de Calpi, qui est à 
9,720 pieds au-dessus du niveau de la mer, nous nous re- 
mimes en route le 23 juin au matin. Nous avions résolu 
d'effectuer notre ascension par le côté sud-sud-est de Ja 
montagne, et les Indiens qui nous servaient de guides, mais 
dont quelques-uns seulement étaient parvenus jusqu'à la 
ligne des neiges, approuvèrent notre projet. Nous trou- 
vâmes le Chimborazo entouré de grandes plaines, qui s’é- 
lèvent l’une sur l’autre ainsi que les degrés d'un escalier. Une 
première montée assez lonoue à travers les Ilanos du Lusia 
nous conduisit au plateau de Sisçun. Le premier deoré est 
à 10,200 pieds, le second à 11,700, Ces grandes plaines 
couvertes de pâturages égalent en hauteur le plus haut 
sommet des Pyrénées ( le pic Nethou) et le sommet du pic 
de Ténérifte. Elles présentent à l'œil un aspect très-mono- 
tone, car à peine s1 à de longs intervalles apparaissent cà 


‘ dans de pareilies régions. Nous demeurâmes donc seuls, 


* N'a 


et là au-dessus des herbes quelques plantes dicotylédones 
La flore du Chimborazo paraît être en général bien moins 
riche que celle des montagnes de Quito. La température de 
l'air dans ces régions varie le jour de 4 à 16 degrés centi- - 
grades, et la nuit, de o à 10 degrés. 
D'épais brouillards qui enveloppaient toutes les sommités 
ne m'ayant pas permis d'achever les ARSTtIAns trisonomé- 
triques que j avais commencées surce plateau si parlaitement 
uni de Siseun, nous continuâmes notre voyage jusqu'au lac“ 
de TJana-Coche, petit bassin circulaire qui n'a que 130 pieds 
de diamètre : la montée fut assez douce. Je n'avais quitté ma 
mule que pour aller de temps en temps cueillir une plante 
rare avec mon compasgnon M. Bonpland. Le ciel se couvrait 
de plus en plus. Entre les couches de brouillard qu empor- 
tait le vent se tenaient immobiles des groupes de nuages 
isolés. Une fois seulement nous apercümes à travers une 
éclaircie le sommet du Chimborazo. Comme il était tombé 
beaucoup de neige la nuit précédente, je laissai ma mule 
à l'endroit où nous trouvâmes la neige fraîche. D'après le 
baromètre, nous étions alors à 13,500 pieds. Quant à mon 


Compagnon, il ne mit pied à terre qu'en entrant dans la 


ligne des neiges éternelles, c'est-à-dire à une élévation plus 
grande que celle du Mont-Blanc. Les mules et les chevaux 
restèrent en cet endroit pour attendre notre retour, . | 

À 150 toises au-dessus du petit bassin de Iana-Coche, \ 
nous vimes enfin le rocnu.., Jusqu’alors la nature du terrain 
sur lequel nous marchions nous avait empêchés de nous 
livrer à un examen géognostique; de grands murs de ro- 
chers, en partie semblables à de frêles colonnes mal taillées 
ou à une forêt de mâts, de 58 à 60 pieds de hauteur et s’é- 
tendant du nord-est vers le sud-ouest, sortaient du milieu 
des neiges... Après avoir franchi ce premier obstacle, nous 
arrivèmes sur l’un de ces bancs étroits de rochers que nous 
avions apercus depuis les plaines, seul passage par lequel il 
nous était possible de continuer notre ascension. 

Le chemin devenait de plus en plus étroit et escarpé. 
Tous les naturels, un seul excepté, nous abandonnèrent à 
la hauteur de 15,600 pieds. Prières, promesses, menaces, 
rien ne put les retenir. Ils souffraient, disaient-ils, beaucoup 
plus que nous de cette difficulté de respirer que l’on éprouve 


Bonpland, notre aimable ami, le fils cadet du marquis de 


Schevaleore Carlos Montufar, qui plus tard devait être fu- 
sillé par l'ordre du général Morillo, et moi.Nous atteisnimes| 
avec une grande peine un point plus élevé que nous w’osions | 
l'espérer, étant presque entièrement enveloppés de brouil:{ 
lards. Le rocher sur lequel nous montions, appelé en es: 
pagnol Enchilla, comme s'il était le dos d’un couteau, n’a“! 
vait à certaines places pas plus de 8 à r0 pouces de largeur, 
À droite et à gauche, lorsqu'une éclaircie nous permettaïl 
de voir, l'œil se perdait dans des précipices sans fond; un 
faux pas eût été la mort. Et cependant les obstacles crois - 
saient à mesure que nous avancions. Les fragments de ro! 
chers que nous supposions solides se détachaient et rouk, 
laient sous nos pieds... [ls devenaient d'ailleurs tellemenh 
escarpés que nous étions obligés de nous élever à l'aide d@ \ 
nos mains douloureusement blessées par des angles aigus. 
Nous nous suivions à la file,et d'autant plus lenteme 
qu'il fallait essayer pour ainsi dire à chaque pas la solidit 

du chemin, Tous les voyageurs qui parcourent les Andes s 
trouvent toujours au-dessus de la ligne des neiges et da | 
les positions les plus périlleuses, sans guides et sans aucun 
connaissance des localités. 

(La suite au prochain numero.) 


COURS SCIENTIFIQUES. | 

MONUMENTS DE L'ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES: | 

M. Lersonxxs. ( Au Collége de France. ) 
ÿe analyse. 
ZODIAQUES SEMBLABLES 4 CEUX DE DENDÉRAH TROUVÉS DANS D 
MOMIES GRECQUES. 
Origine moderne de ces zodiaques attribués par Dupuis 
à l'antiquité égyptienne. 

L'opinion change, le système de Dupuis est abondonné, 

est convaincu qu'on ne parvient à des resultats vrais qu en de 


1 


nant aux calculs une base certaine. C’est à l'archéologie qu’on 
eut qu’on s'adresse maintenant avant de s'adresser aux ma- 
thématiques; car c’est elle qui nous à dessillé les yeux, lorsque 


| les mathématiques nous enfonçaient de plus en plus dans l’er- 
| reur. La science, a-t-on dit d’une manière allégorique, sous les 
| auspices de l'étoile archéologique, s’est embarquée pour l’E- 
* gypte, et elle a réalisé une immense fortune. Les monuments 
| ont été comparés, les écritures déchiffrées, l’histoire appliquée 
“ ävec un immense avantage; de là s’est formé un corps de 
| preuves, auquel rien ne résiste. Qu’on lise un livre intitulé : 


Recherches de l'Egypte sous la domination romaine, qui fut édité 
en 1823, et on verra s’il ne faudra pas retrancher quelques an- 
nées à cette haute antiquité prétendue. 

Maintenant donc que nous sommes dans la véritable position, 
sur le terrain de l’histoire, cherchons à connaître l’idée qui tra- 
vaillait alors les esprits : sans doute, après cette découverte, 
celle des monuments ne saurait se cacher encore. 


Prenant l'archéologie pour point de départ, c’est-à-dire exa- 


 minant les monuments en eux-mêmes, nous allons parler d’une 


précieuse collection de momies, apportée en 1822 par M. Cail- 


| laud, voyageur français. 


Parmi ces momies, une surtout excita l'attention des archéo- 
logues; jamais on n’en avait vu de pareille. Elle était oblongue, 
ayant beaucoup d’analogie avec les sarcophages grecs ; sa figure, 
représentation d’un visage humain, était d’une grossièreté dont 
rien n’approche. Elle ressemblait aux autres quant aux formes 
générales. Il était incontestable que! les styles grec et égyptien 
étaient mêlés. 

À peine eu-t-on exhumé celle-là, que les regards se fixèrent 
étonnés sur une autre bien plus extraordinaire : on avaitouvert 
un coffre, et il en était sorti un objet gros, gonflé, sans forme 
aucune, d’un caractère tout à fait singulier, et que l’on ne re- 
connut pas d’abord ; c'était une seconde momie, enveloppée de 
langes, portant une couronne d’or ou de cuivre doré sur la tête, 
surmontée de feuilles d’olivier sauvage. 

Îci, on ne peut s’empècher d’apercevoir une circonstance tout 


à fait étrangère : jamais sur aucune tête de momie on n'avait 


remarqué de couronne; cet usage appartenait aux Grecs. Chez 
ce peuple, on couronnait les morts ; mais particulièrement ceux 
qui s'étaient signalés pendant leur vie dansles combats ou dans 
les jeux publics. La palme de la victoire accompagnait les vain- 
queurs au delà du tombeau. On peut sur ce point consulter 
Euripide qui ne veut pas qu’on couronne le cadavre de Poly- 
nice. La même coutume était pratiquée par les Romains : aurea 
corona mortuo, dit Cicéron. Si la couronne est de cuivre doré, 
cela ne prouve autre chose, sinon que les parents du mort ont 
voulu économiser. Les Romains, vainqueurs et imitateurs des 
Grecs, en avaient adopté cet usage. 

D'après Guyon, le cercueil contenait aussi des feuilles d’oli- 
rier avec leurs baies. Ainsi tout coïncide, la couronne, la ma- 
tière, les feuilles d’olivier sauvage, pour nous montrer un mé- 
lange des usages romain, grec et égyptien. Ges inductions se 
confirment par les observations suivantes. En déshabillant la 
momie,on trouva trois cent quatre-vingts bandes qui l’entou- 
raient, des vêtements, des linges destinés au service de table, 
une frange d’or, quinze pièces de toile, une tunique et autres 
objets qui tous conviendraient fort bien aux vivants. On suppo- 
sait aux morts le goûtet le sentiment qu'ils avaient sur la terre; 
on les enterraitavec de l'or, des habits. Hérodote rapporte que 
la femme de Périandre avait froid aux enfers parce que ses vè- 
tements ne lui servaient de rien. Lucien se moque dans ses Dia- 
logues de ce qu’on lave les habits qu'emportentles morts. « N'y 
a=t-il pas assez d’eau dans le Styx? dit-il. Est-ce qu’on a froid 
aux enfers? » 

Les autres momies sont bien entourées de langes, il est vrai ; 
mais elles sont loin d'être embarrassées d’un tel accoutre- 
ment. 


Ilexiste, quant à cette momie, deux autres circonstances très-. 


remarquables : elle a sa bouche hermétiquement fermée, et les 
momies positivement égyptiennes l’ontouverte quelquefois jus- 
qu'à sortir la langue; bien plus, dans celle qui nous occupe, la 
bouche est fermée avec une pièce d’or, comme si on voulait s’op- 
poser à ce que la langue sortit, ce qui est absolument une cou- 
tume grecque. 

Les Grecs fermaient aussi les yeux ; chacun avait une pièce du 
mème métal, et les yeux de lamomie étaient fermés de la sorte. 
Il est évident que les usages grec et égyptien étaient ici confon- 
dus : la disposition du cadavre atteslait la main égyptienne, 
toutes ces enveloppes, la boucheet les yeux fermés annonçaient 
la main des Grecs. 

Les mauvaises peintures de la momie se ressentaient de la 
décadence qui témoignait de la présence de l’art des Romains 
À celte époque, 
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-Mais voici dans cette découverte ce qu’il y a de plus impor- 
tant pour nous. En examinant de plus près, on observa un zodia- 
que analogue par ses signes et par sa forme à ceux de Dendérah. 
On continua les recherches, et on découvrit à l'extérieur, sur 
une bande étroite, quelques vestiges d’une inscription grecque. 
Cette inscription était difficile à lire, parce que des lettres étaient 
effacées, et qu'on était obligé d’y suppléer. On parvint pourtant 
à tout déchiffrer ; on suivit si bien les traces des lettres effacées, 
qu’on ne peut contester leur identité avec celles qui les rempla- 
cent. L'inscription portait : Pétéménophis, fils de Cornélius-Soter 
et de sa mère Cléopâtre, est mort à l'âge de 21 ans & mois 10 jours, 
l'an 19 du règne de Trajan, le 2 juin. Que faire contre un fait 
semblable? L'époque est bien déterminée, le peuple à qui cette 
momie appartient est nommé de la manière la plus claire et la 
plus positive. 

Il est donc un fait bien établi, à savoir : la fusion et l'adoption 
réciproque par les Epyptiens, les Grecs, les Romains, de leurs 
usages relativement aux inhuwations. L'histoire confirmerait 
ét généraliserait cette observation. 

Des découvertes postérieures ont corroboré depuis des preu- 
ves qui n’étaient déjà que trop convaincantes. Londres, Turin, 
Leyde, ont reçu aussi dans la suite d’autres caisses de moinies. 
Daas l’une d'elles on remarque uu nouveau zodiaque d’une 
parfaite similitude avec le premier. Une autre chose singulière, 
c'est que toutes ces momies appartiennent à la même famille ; 
l'une est de la sœur, morte l'an 12 de Trajan; l’autre, de la 
mère, Cléopâtre. Cependant on a élevé des difficultés relative-. 
ment à cette dernière; mais la momie de Leyde est venue les 
détruire entièrement. Peut-être, objectera-t-on, cette momie 
n'appartient pas au mort désigné. Champollion a regardé la 
caisse et les langes : sa réponse, au sûr, ne provoquera pas de 
réplique. Quant au môt Cléopâtre, il s’y lit parfaitement au 
moyen de l’alphabet de Champollion, qui appuie tout ce qui 
précède. La possibilité de ne pas se rendre à mille faits divers 
et inattendus qui déposent contre Dupuis, où est-elle? Si nous 
reprenons l’article des zodiaques, qu’on sache ceci. 

Les zodiaques des momies sont semblables à ceux de Den- 
dérah, le quadrangulaire et le circulaire ; ils ont le Lion pour 
premier signe, ils sont coupés en deux entre le Cancer et le Lion. 
ÎL y a derrière le couvercle de la momie une grande figure qui 
lève les mains au ciel, et le représente ; le zodiaque ‘circulaire 
de Dendérah en possédait une pareille, qui est restée à Dendérah, 
à l’exceptiou d’un déplacement qui est dans la figure de la mo- 
mie. Douze figures y représentaient les heures du jour et 
de la nuit. Voilà le zodiaque, symbole du ciel, en usage à 
Rome. 

On désirera savoir à cette heure si le déplacement du Cancer 
aceuse quelque intention. ILest probable et hors de doute même 
qu'un motif astrolosique est caché dans la pratique de renfermer 
un zodiaque dans uné momie. Le zodiaque de celle de Pétéme- 
nophis paraît justifier cette assertion : le momentde la naissance 
de ce jeune homme correspond à celui où le soleil était au 16° 
du Capricorne. Apparemment qu’on a voulu exprimer l'in- 
fluence du signe sous lequel il était né. Il scrait absurde de 
prétendre que ce déplacement est un oubli des artistes, qu'ils 
auraient aperçu en ne voyant que cinq signes d’un côté, tandis 
qu'il y en aurait six de l’autre. Comme les peintres d’alors de- 
vaient faire comme font les nôtres, esquisser d’abord avec un 
crayon ce qu'ils ont à représenter, il répugne trop d'admettre 
cette raison. Dans cela sont cachées l'idée de la représentation 
symbolique du ciel et l’idée astrologique relative à la naissance 
et à la mort. Dans celui de la momie de Leyde, qui représente 
Salsaos, sœur de Pétéménophis, on ne remarque aucun dépla- 
cenent ; de chaque côté six signes. Les peintres n'auront pas 
eu d'autre intention que celle de représenter une signification 
symbolique. 

Le zodiaque quadrangulaire de Dengérah a été exéctué sous 
Tibère, l’autre sous Néron ; les deux d’Esnée, l’un sous Claude er 
l’autre sous Antonin.D'autres ont été faits, mais le plus ancienne 
remonte pas au delà du règne de Trajan. Antérieurement, aucun 
monument, de quelque espèce qu'il soit, ne renferme de zodia- 
que; le zodiaque ne paraît pas, tant que les Egyptiens sont 
restés seuls, sans mélange. Par conséquent les zodiaques ne 
doivent pas être regardes comme les ouvrages de ce peuple, 
quand les Romains et les Grecs en sont les auteurs. Les zodia- 
ques sont d’une époque récente, à laquelle dominait telle ou 
telle idée qu’il s’agit de déterminer exactement. 

Nous ayons des Grecs et des Romains diflérents genres de 
médailles, bas-1eliefs, figures sculptées, qui ont été travailles 
en divers Lemps; mais passons les pierres sous silence, parce 
qu’ou ne saurait leur assigner une époque fixe. Ces médailles 
représentaient le zodiaque; sur le champ étaient gravés Jupi- 
ter, Sérapis, Osiris, Isis, et tout autour les douze figures zodia- 
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cales : ce qui dénote le règne de la religion solaire, qui fut en 
vogue sous Constantin. Constantin, Alexandre Sévère, Marc- 
Aurèle y ont leurs images; Trajan l'y a pareïllement; mais 
celles qui le représentent sont les plus anciennes. Il est bien 
possible que plus tard on leur en trouve d'antérieures, ce qui 
étonnerait néanmoins : comment se seraient-elles soustraites à 
tant de recherches qui ont été faites ? Ces espèces de zodiaques 
ont une bifurcation ou séparation au beau milieu. Comme ils 
sont circulaires, il n’est pas facile de découvrir le premier 
signe, le signe initial. Cependant il est rationnel de mettre le 
point de départ à un point correspondant à la partie supérieure 
de la figure. L'équateur passe entre le Poisson et le Bélier; le 
Cancer et les Gémeaux, la Balance et la Vierge sont les signes 
équinoxiaux et solstitiaux..Il s’en trouve d’autres. Représenta- 
tions d'Osiris, d’Isis et de Jupiter, que la ligne verticale partage 
au Bélier et au Taureau, c’est-à-dire qui ont un signe de diffé- 
rence. Leur donnerons-nous une existence plus longue de 
2,000 ans environ, lorsque Marc-Aurèle et Antonin ont leurs 
images gravées dessus? Cela doit nous faire voir en eux des 
ouvrages astrologiques qui étaient aux ordres des anciens, sui- 
vant leurs idées, leurs intentions, leur bon plaisir. La corres- 
pondance de tel signe avec tel autre était dans leurs goûts. On 
ue peut raisonnablement attribuer ces circonstances au fait du 
basard ni à la négligence des artistes ; elles représentent une 
chose qui, quoique inconnue, n’en existe pas moins. Relative- 
ment à ces médailles, nous ne pouvons dire que ce qui a été 
déjà dit relativement aux zodiaques : après Trajan, on n’en voit 
plus. Quant aux médailles qui représentent une figure isolé- 
ment, on ne saurait affirmer qu’en eette figure il y a un signe 
zodiacal; elle peut avoir bien d’autres significations. Du- 
puis s’est obstiné à voir dans un taureau le Taureau du zodia- 
que, etc. 

Nous avons des monnaies d’Agrigente, représentant une écre- 
visse, qui sont contemporaines des zodiaques; nous en possé- 
dons une grande quantité de la Syrie et de l’Asie Mineure où 
est gravé un capricorne ; d’autres, d’Antioche, ont un bélier 
avec un aspect zodiacal. Rien n’est antérieur à Auguste. 
Le nom de Néron est sur celles d’Antioche; sur celles de Pito- 
doris au Bosphore, qui représentent la Balanee, est celui de 
Tibère. On en a d'Alexandrie qui représentent individuelle- 
ment jusqu’à onze signes; on a voulu y reconnaître la représen- 
tation des planètes, soit : le fait est qu’elles sont du temps d’An- 
tonin. Nous ne nions pasqu’un jour on ne découvre celle qui re- 
présentera le douzième signe; mais cela ne fera rien à la question. 
Pour revenir aux médailles trouvées d'Alexandrie, nous ferons 
remarquer qu’elles forment une suite dans le même champ, où 
les signes se correspondent parfaitement entre eux. Nous avons, 
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comme on voit, bien des faits; eh bien, aucun ne favorise Dus« 
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puis. Nous sommes forcés de nous en tenir aux temps histo= | 


riques ; aller plus loin, çe serait s’exposer à ne trouver que 


fausseté, que mensonge. Cependant nous en avons une portant 


le simulacre du lion, qui paraîtrait remonter au temps du 


grand Alexandre; ce lion regarde une étoile. Mais nous n'avons 


rien qui prouve que ce lion est le Lion godiacal ; il peut bien 
être le symbole de la force. Certaines médailles de Syrie ren= 


ferment un éléphant qui regarde une étoile, un cheval dans la 
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même attitude. Si dans cela il y a peut-être des intentions 
astronomiques, assurément il n’y a pas des représentations de 
zodiaque. 

Tirons donc cette conclusion générale, que ces monuments, 
mélanges de styles romain, grec et égyptien, sont la signifi= 
cation d’une idée qui n’a eu de cours qu'après l'ère vulgaire; 
ns des besoins de cette époque, elle n’a pu être connue qu’a- 
ors. 


L'un des Directeurs, J, S. Bourés. 


GEOLOGIE ÉLEMENTAIRE, appliquée à l’agriculture 
de l’industrie, avec un Dictionnaire géologique contenant plus 
de mille mots, où MANUEL DE GEOLOGIE. Troisième édition 
très-augmentée. 1 vol. in-18. Prix : 2 fr. | 

Dans cette nouvelle édition, le Dictionnaire surtout a été très- 
augmenté ; il contient maintenant tous les genres de fossiles ca- 
ractéristiques et leur description abrégée. ; 

Cet ouvrage est adopté dans un grand nombre de colléges et 
de séminaires. Il suffit pour donner des notions très-précises de 
géologie. 

Sommaire dé cet ouvrage. 


But de la géologie; — De l’âge du monde ; — De la chaleur centrale; 
— Des soulèvements ; — Hisrorns PRiMIrIVE pu Grogs, ou GÉOLOG:E PROPRE- 
MENT DITE ; — Etat d’incandescence du globe; — Première apparition 
d’animaux terrestres ; —— Déluge général ; preuves et cause physique de ce 


déluge ; rapport de la géologie avec les religions; concordance des faits | 


géologiques avec la Genèse ; — Explication du tableau de l’état du Globe 

à ses différents âges ; — Erupse mousrriecze pe LA Géococie, ou Géocnosie 
GÉOTECHNIQUE ; — Caractères minéralogiques de tous les terrains, primitifs, 

intermédiaires, secondaires, tertiaires, diluviens et post-diluviens; — Ma- 

tières utiles de chacun de ces terrains; — Agriculture propre à chacun 

d’eux ; — Dicrionnaine des termes géologiques, très-étendu ; il eccupe près 

de la moitié du volume. 


| 
Chez Hachette, libraire, et au bureau du Journal. | 
| 


SOCIÈTÉ EN COMMANDITE | 


POUR L'EXPLOITATION 


DES PIANOS PFEIFFER 


Raison socrALE : PFEIFFER ET Ce. 


ET AUTRES. 


Siége de la Société, rue Montmartre, 132. | 
Durée DE ca Sociéré : DIX ANS. — Deuxième magasin, Bazar Bonne - Nouvelle. | 


Acte du 22 août 1338. 


FoxDaTEUR ET GÉRANT SEUL RESPONSABLE, M. PFEIFFER, 
fabricant de pianos et de harpes depuis 1805, membre de 
la Société d'encouragement de l’industrie nationale, impor- 
tateur en France des pianos droits, honoré, par le jury de 
l'exposition de l'industrie nationale en 1819 et 1823, des 
premières médailles d'argent, confirmées par brevet nou- 
veau de 1827, trois fois breveté ; ancien facteur du duc 
d'Angoulême, honoré de récompenses nationales, etc. ; rue 
Montmartre, 132, à Paris. 

Carirar soctaz : 300,000 fr., en 600 actions au porteur, 
de 500 fr. chaque, payables par dixièmes, le premier lors de 
la souscription, etchacun des autres quand les besoins de 
la Société l'exigeront, et seulement un mois après l’appro- 
bation du conseil de surveillance de la demande qu’en aura 
faite le gérant. — Il ne pourra être demandé plus d'un 
dixième à la fois. 


A 


GR 
PARIS, IMPRIMERIE DE DEGOURCHANT, RUE D ERFURTH, 1, PRÈS L'ABBAYE, 


Mc CADET DE CHAMBINE, notaire à Paris. | 


Drorr pes AcT10w$ : 1° Intérêt à 5 p. 100 des versementk 
effectués. — 2° Part proportionnelle à l'actif social et aux bé 
néfices annuels. Ces bénéfices, d’après l'expérience pas 
M. Pfeiffer de 35 ans d’un commerce honorable, excédé 
ront 60,000 francs par an, ou le 1/5 du capital social, dor 
le 1/3 seulement des actions en numéraire aura été versé, | 
sera garanti par des pianos ou des matières premières. — 
30 La faculté de prendre à prix de revient, plus un dixièr 
de ce prix, un ou plus d'un piano de la Société, en donna: 
en paiement les dixièmes versés sur l'action ou les actio 
dont on est porteur. — 4° La faculté de payer de lamême 
nière le prix de la location des pianos de la Société, —To 
tes les garanties possibles sont données aux actionnaires. 

S'adresser, pour les renseignements, à Me Caner DE Cua 
BINE, notaire, rue du Bac, 27, ou à M. Preirrer, rue Mor 
martre, 132. 
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JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES, 


48 fe. 50 c. et 10 fr. — L'une des deux divisions 16 fr. par an, 9 fr. pour six mois dans toute la France, et 19 fr. ou 40 fr, pour l'étranger. — Tous les abonnements 
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l ET REVUE CRITIQUE DES EXPLOITATIONS INDUSTRIELLES. 

| L'Echo paraît le uencsent et le sameut. Le mercredi, il est consacré aux sciences physiques et historiques ; le samedi, aux sciences naturelles et géographiques. — Prix 
4 du Journal complet : 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c. pour six mois, 7 fr. pour (rois mois; pour les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 
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datent des 1°" janvier, avril, juillet ou octobre. 


NOUVELLES. 


Une collection d'ossements fossiles a été vendue pu- 
bliquement à Londres la semaine dernière ; on à remarqué 
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- particulièrement le prix des objets suivants : Une portion 


de mâchoire inférieure de mastodonte contenant deux dents 
molaires, a été payée 37 francs; une portion du crâne de 


:mastodonte avec la mâchoire supérieure dans un très-bel 


| état de conservation, avec quatre molaires, s'est payée 


100 francs ; un crâne de mastodonte long de 44 pouces an- 


 glais et large de 25 pouces, pesant plus d’un millier, s'est 


“ vendu 153 livres s', 6 sch. (3,832 francs); une belle mà- 
+ choire inférieure d'un jeune hippopotame a été vendue 


50 francs, et unemächoire inférieure de ruminant s’est éle- 
vée jusqu'à 237 francs. 

— Plusieurs séminaires envoient à Paris-de jeunes pro- 
fesseurs pour s'y livrer d'une manière approfondie à l'étude 
de Ja géologie, et pouvoir aussi la professer ensuite ayec 
succes. Nous pouvons désigner notamment le séminaire 
d'Auch et celui d'Izeure près Moulins. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 12 norembre 1858. 
Présidence de M. BeqQuerez, président. 
M. Moreau de Jonriès lit une note sur l'influence de la 
variole sur la mortalité. 
M. Neil de Bréauté est élu membre correspondant de la 
section d'astronomie, 
M. Turpin achève la lecture de son Mémoire sur l'étude 
microscopique de l'indigo dans les plantes. 
M. Despretz lit un Mémoire sur la propagation de la 
chaleur. 
M. Moria lit un Mémoire sur la résistance que les routes 
et les divers terrains opposent au mouvement des voitures. 
Une lettre du ministre de l'instruction publique donne 
des détails sur une grotte à ossements nouvellement décou- 
verte à Fouvent. 
M. Ascherson, de Berlin, adresse un Mémoire sur l'usage 


physiologique des corps gras, et sur la formation des cellu- 
les dans les tissus animaux à l’aide de ces corps. 


REVUE INDUSTRIELLE. 
| Modifications dans la construction des voitures. 
Un ingénieur que ses travaux su 
avaient dèjà placé très-haut 
et des industriels, M. A. Morin, vient de lire à l'Aca- 
démie des sciences un Mémoire fort intéressant sur les voi- 
tures. Nous rendrons bientèt un compte détaillé de cette 
ublication, et nous nous ferons un devoir de signaler tous 
es aperçus ingénieux qu'elle renterme ; mais nous devons re- 
marquer, dès à présent, que les principales conclusions du 
Mémoire de M. Morin sont, depuis longtemps déjà, admises 
par les ingénieurs qui ont étudié cette question avec quel- 
que soin. Ainsi l'avantage que l’on trouve dans l'emploi des 
roues d'un grand diamètre et dans celui des ressorts a 
été constaté expérimentalement, Ces principes ont même 
été appliqués dernièrement Par un professeur de sciences 
paysiques et mathématiques de l'Université, M. Sainte- 
reuve, à la solution du problème de l'amélioration des 
voitures de roulage et des lits 


r la mécanique usuelle 
dans l'opinion des savants 


On s'abonne à Paris, rue GUÉNÉGAUD, 17 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des messageries. — 
ANNONCES, 80 c. la ligne; RÉCLAMES, { fr. 20 c, — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. 


Dans le système dont ce professeur a conseillé l'emploi 
à une compagnie formée tout exprès pour exploiter ce 
genre d'industrie, les roues ont un grand diamètre; le centre 
de gravité et d'inertie du poids transporté est situé au-des- 
sous de l'essieu, ou du moins, dans certains cas, à la hauteur 
de cet essieu; les bagages et les marchandises sont placés 
au-dessous des voyageurs. Les roues construites d'après un 
nouveau modèle sont beaucoup plus légères qu'elles ne l'au- 
raient été d'après lemodèleactuel.Cette dernière modification 
est d'une haute importance ; et en effet, si en augmentant le 
diamètre des roues, on ne changeait pas leur construction, 
on donnerait forcément à ces roues un poids immense. Non- 
seulement le volume de la bande de fer croîtrait avec la 
circonférence, mais le moyeu et les rais devraient avoir des 
dimensions considérables pour pouvoir résister aux chocs 
violents et au démembrement que tend à produire la suc- 
cession non interrompue des petits chocs. 

On assure que l'une des sociétés qui s'étaient formées 
dans ces dermers temps pour exploiter divers systèmes 
de chemins de fer portatifs, plus ou moins impraticables, a 
eu le bon esprit de renoncer à ces systèmes, pour adopter 
celui de M. Sainte-Preuve. On trouve dans cette dernière 
combinaison : 

19 Economie possible d'un cheval sur quatre ou même 
sur trois, suivant l'importance des poids transportés ; 

2° Diminution des chocs éprouvés par le chemin et par 
la voiture, soit dans le sens de la marche, soit latéralement ; 

3° Economie dans les frais d'entretien et de réparation de 
la voiture ; \ 

4° Facilité plus grande dans le chargement et le déchar- 
gement des fardeaux. 

59 Enfin, accroissement de sécurité et de bien-être pour 
les voyageurs. 

Amélioration du cours de l'Allier — Projet d'un chemin de fer. 

La haute importance minéralogique de l'Auvergne, im- 
a de jour en jour mieux appréciée, exige impérieu- 
ement qu'on améliore la navigation de l'Allier. De grands 
capitaux ont été appliqués aux houillères de Brassac; un 
étranger,qui s’estélevé au premier rang dans le monde indus- 
triel par l'étendue et la hardiesse de ses travaux, M. J. Coc- 
kerill, s'est mis récemment à la tête d'une societé qui ex-: 
ploite l’un de ces riches charbonnages; mais, pour exporter 
vers Paris et vers la basse Loire les masses de houille qui 
vont sortir sous peu de ces gites puissants, i] faut un cours 
d’eau plus régulier, plus abondant que ne l’est habituelle- 
ment l'Allier. On sait qu'à certaines époques d'immenses 
volumes d'eaux descendent des nombreuses pentes de l'Au- 
vergne dans le lit de cette rivière torrentielle, qui entraine 
alors dans son cours rapide une grande proportion de 
terre végétale, et devient ainsi, par son impetuosité mème, 
dangereuse parfois pour la navigation, On sait que, pen- 
dant la plus grande partie de l'année, les eaux de l'Allier 
sont si basses, qu'elles ne peuvent plus porter les bateaux 
de petites dimensions. Aussi le nombre de ces bateaux qui 
transportent vers Paris ou vers la basse Loire les bois, les 
vins, les chanvres et divers autres produits de l'Auveryne, 
ne s'élève-t-il qu’à trois cents au plus par an. 

Voici les bases sur lesquelles portent le projet d'amélio- 
ration de l'Allier : on a reconnu que le temps des diverses 
crues navigables de ce cours d'eau est en somme de quatre 


mois, et non de quarante jours, comme on l'a trop souvent ré- 
pété; on propose d'établir des barrages mobiles sur la rivière, 
et en particulier on fait revivre l'ancien projet d'un barrage 
à élever au-dessous du pont de Wreille-Brioude. On estime 
que la navigation de l'Allier pourrait être portée par ce 
moyen à quatre mille bateaux chargés chacun de 350 hecto- 
litres de houille, terme moyen. 

Un autre projet, qui semble au premier abord d'une exe- 
cution plus facile, a été proposé récemment, et occupe en- 
core un certain nombre de spéculateurs. Préoccupés de 
cette idée fausse que la navigation de l'Allier ne pouvait 
être améliorée, ces spéculateurs ont songé à un chemin de 
fer ; et mème les études de ce chemin viennent d'être au- 
torisées récemment. Le moment est mal choisi, on l'a- 
vouera, pour une nouvelle entreprise de chemin de fer ; et 
puis quand se finira cette voie? On demande 34 millions 
pour son exécution; mais reunira-t-On cette somme par le 
temps qui court ? Et que ne ferait-on pas de l'Allier et de 
ses petits affluents avec ces 34 millions ? — Ce qu'il faut 
à l'Auvergne, ce que demandent les capitalistes qui veulent 
exploiter ses mines, c'est une voie pour les produits de ces 
mines et pour les bois ; notez qu'il ne s’agit pas seulement 
de mines de houille, mais de mines nombreuses de diverses 
matures, laves, bitumes, métaux, alquifoux, sulfate de 
baryte, etc., etc., qui ont aussi leur importance. 

Un chemin de fer pourrait, nous le savons, transporter 
nne partie de ces produits; nous ne sommes pas de ces 
gens qui s'en vont répétant à tout propos que les chemins 
de fer ne peuvent servir qu'aux voyageurs; nous savons 
tout le parti qu'on a tiré du chemin de fer d’Andresieux 
pour le transport des houilles de Saint-Etienne; mais nous 
croyons savoir aussi qu'en concurrence avec l'Allier amé- 
lioré, un chemin de fer ne trouverait guère de marchan- 
dises à exporter de l'Auvergne. 


Construction en béton. 


Les immenses réservoirs d'eau qu'on à construits rue 
Neuve-Racine, près de l'Odéon, et dont les journaux parlent 
depuis quelques jours, ont été faits en bélon. Ce béton est 
formé de chaux hydraulique d'Issy, de petits cailloux, de 
sable et d’un peu de pouzzolane factice. Mêlées avec soin, 
employées aussitôt que le mélange est effectué, posées par 
couches peu épaisses, puis pélonces pendant quelque temps, 
ces matières forment un magma qui acquiert une grande 
force de consistance, et devient, quand il a séché à l'abri 
du soleil, imperméable à l'eau. Les Romains ont fait, comme 
chacun le sait, un fréquent et irès-heureux usage du béton. 
Des murs chargés de poids énormes, des voûtes d'une 
portée gigantesque, construits avec ce mortier par ces ha- 
biles architectes, ont résisté depuis des siècles aux injures 
du temps et aux dévastations de la Barbarie, Les ingénieurs 
des ponts et chaussées ont compris la haute importance du 
béton, et l'ont employé dans un assez grand nombre de tra- 
vaux hydrauliques. Les fondations en pierre des bâtiments 
neufs de l'Hôtel-de-Ville de Paris reposent sur une couche 
épaisse de béton, et une partie des voûtes de nos égouts est 
formée de la même matière.— Une Société se forme main- 
tenant à Paris pour l'exploitation des divers perfection- 
nements qu'a reçus dans ces derniers temps l’art de bâtir. 
Au nombre de ces perfectionnements, les créateurs de cette 
Société ont mis en première ligne l'emploi du béton pour la 
construction des fondations des murs de caves, de ceux des 
fosses et de leurs voûtes. 

L'occasion de traiter l’importante question de l'emploi 
du béton se présentera bientôt à nous, et nous montrerons 
alors qu’il convient de substituer cette matière aux pierres 
de taille dans la construction de la plupart de nos monu- 
ments. On a résolu récemment le problème de la substitution 
des voûtes minces, faites en un béton d’une espèce particu- 
lière, aux toits en charpente si incommodes, si coûteux, si 
inflammables, dont nouscouvrons nos maisons et nos édifices 
publics. 

M. l'ingénieur Marie a dirigé avec talent la construction 
des réservoirs de la rue Neuve-Racine. Des réservoirs sem- 
blables, ésalement dignes d'être mis en parallèle avec les 
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travaux des Romains, s'élèvent actuellement près de la bars 


SAVANT. 


rière de Clichy. 
F'alsification du lait. 


Le tribunal de simple police de Perpignan a condamné, 
il y a quelques jours, quelques laitières convaineues d’avoir 
étendu leur lait d'une forte proportion d’eau. Get exemple 
devrait être imité par les tribunaux de Paris. Il n'y a pas de 
chimiste, de pharmacien qui n'ait eu maintes fois occasion 
de constater la falsification du lait qui est journellement 
vendu dans cette ville, Il serait à désirer que les agents pré- 
posés à la surveillance se fissent remettre de temps à autre 


des échantillons du lait mis en vente, et que ces échantillons # 


fussent examinés par les chimistes experts de la préfecture 
de police. 

Cette altération du lait est tellement commune, tellement 

assée en usage chez tous les marchands, que même à 
4 lieues de Paris, il est, dans maint endroit, difficile de se 
procurer du lait pur. Les cultivateurs et les nourrisseurs qui 
ne portent pas eux-mêmes leur lait à Paris n’osent pas le 
vendre pur aux bourgeois qui viennent passer l'été dans 
leur voisinage, dans la crainte de mécontenter les marchands 
qui achètent ce lait pour le revendre étendu d’eau aux fa- 
ciles Parisiens, On sait que la sophistication par la farine ou 
la fécule, sophistication qui a pourbut de rendre au lait du 
corps et de la Llancheur, quand on l’a mélangé d’eau, se re- 
connait facilement par l'addition d’un peu d'£ode. Cette ma- 
tière donne au lait ainsi altéré une nuance violette assez 
prononcée. 

Substitution du fer au cuivre dans la fabrication des 
ustensiles de cuisine. 

Un article fort intéressant de Europe industrielle appelle 
l'attention publique sur les vases de cuisineen fer, et signale 
particulièrement les produits de la fabrique de Foulonval, 
aujourd'hui transporiée à Saint.Germain-de-Navarre, près 
d’Evreux. Nous ne pouvons que joindre nos éloges à ceux 
de l'Europe industrielle, et recommander à nos lecteurs ces 
vases en fer qui sont en effet plus économiques que ceux 
de cuivre et ne sont pas, comme ces derniers, sujets au vert: 
de-gris ; mais il nous paraît indispensable de proposer une 
légère correction à notre confrère. Il n'est question dans son 
article que de vases en fonte de fer,et le public pourrait 
croire, où qu il n'existe pas de vases en fer d'une autre es- 
pèce, ou, du moins, que cette espèce de vases en fer est la 
meilleure de toutes. Or, on trouve maintenant dans le com- 
merce des ustensiles de cuisine en fer battu ou laminé, qui, 
dans la plupart des cas, sont de beaucoup préférables aux 


ustensiles en fonte. Ces objets en fer laminé sont recouverts 


d'une couche d’étain, à l’extérieur comme à l'intérieur, et 
leur prix est on ne peut plus modique. Tasses, théières, 
plats, assiettes, gobelets, soupières, vases de toutes formes 
et de toutes dimensions, tout cela se fabrique par machines; 
s'étame dans des bains immenses avec économie et rapidité. 
Ces produits, encore peu connus en France, et dont ilse fait 
déjà une exportation considérable, sortent du gigantesque 
établissement des frères Japy, situe sur la frontière qui sé- 
paré la France de la Suisse. — Etablie sur une échelle ordi- 
paire, une telle fabrication eût été ruineuse. 


Préparations manufacturières de la soie. 


(Extrait d’un Mémoire publié en allemand dans les Annales 
de chimie et de physique de Potgendorf.) 


Lorsqu'on tisse la soie écrue, il en résulte une étoffe dure | 


et peu brillante. Cette roideur estrecherchéedans beaucoup 
d'étoffes de soie, comme dans les gazes, par exemple. Mais 
si l’on veut avoir une étoffe tendre, souple, ou si l'on veut 
la teindre, il faut préalablement la dépouiller de son enve- 
loppe qui est soluble dans l’eau ; car, pour ce qui concerné 
la teinture, d’une part, les matières colorantes se fixent 
mieux sur les soies dépouillées ; et d'autre part, l'enveloppe 
de la soie et avec elle une grande partie de la matière colo- 
rante se perdraient par l'immersion dans l’eau bouillante, 
2 nee parsuite d'un séjour prolongé dans l’eau tiède ou 
roide. 


L'opération qui dégorge la soie de son enveloppe exté: 


| 


grande partie reste dans la soie, laquelle ne peut abandonuer 
tout au liquide aqueux. 

Il y a deux opérations auxquelles on soumet la soie 
écrue, savoir ; la cuite et le soufrage. 

Curte. Il parait que les Chinois s'entendent très-bien dans 
l'art d’assouplir la soie et de la dépouiller de son enveloppe 
naturelle; du moins la soie de Chine est extrêmement ten- 
dre, mais elle est d'autant plus fine et déliée, puisque dans 
cette opération elle perd beaucoup de son poids. 

Bsumé et Giobert ont tenté de donner à la soie d'Europe 
une aussi bonne apparence que celle de Chine. 

Baumé blanchit et opère la soie immédiatement après le 
filage des cocons; car, sans cela, les fils collésles uns con- 
tre les autres se mêlent et ne peuvent pas être dépouillés 
aussi faciiement. C’est un des défauts dela soie d'Allemagne, 
d'être trop peu préparée avant le tissage, et de là l’impossi- 
bilité de disposer ainsi les tissus de soie pour la teinture 
afin qu'ils égalent ceux de la Chine. 

Cest pourquoi Baumé conseille de tremper première- 
ment la soie grége dans l’eau, afin que les brins, collés les 
uns Contre les autres au moyen de la gélatine, puissent se 
séparer ; ce qui seraitimpossible sansle secours dece liquide, 
La soie non ouverte se tient fortement collée; car, après 
l'opération du filage des cocons, il faut une certaine force 
pour séparer les uns des autres les fils qui en sont le pro- 
duit et qui se sont collés dans l’écheveau. Dans le filage, il 
suflit d'une main humide pourréunir en un fil épais un cer- 
tain nombre de brins, de telle manière qu'on ne peut recon- 
naitre qu'avec peine le nombre de brins qui le compose. 
Lorsqu on humecte un peu la gélatine qui entoure la soie, 
eile se ramollit et réunit les brins déliés de telle manière 
comme si on les avait frottés avec de la colle. ! 

Ainsi la Sole grége est d'abord trempée dans l’eau pour 
l'amollir, l'ouvnir ou la fendre, c'est-à dire qu'à dissout 
dans l'eau la faible couche de gélatine qui.réunit les 
brins. Geute eau froide recoit une partie de la gélatine et de 
Ja matière colorante, Quant au temps durant lequel on laisse 
ainsi macérer la soie, il ne faut pas de grandes précautions, 
puisque dans les chaleurs de l’été elle ne subit pas d’altération 
par son séjour dans l’eau, et qu elle résiste trés-longtemps 
à la putréfaction, La cause de cela est la grande dureté de 
cette texture fine, et surtoutson enveloppe de cire, de graisse 
et de résine, lesquelles garantissent la soie de toute influence 
extérieure, et la font résisterà la putréfaction dans l’eau, ainsi 
que dans l'atmosphère humide. La soie écrue résiste donc à 
la putréfaction à cause de son enveloppe de cire, de résine 
et de graisse; la soie cuite, à cause de sa composition de 
fibrine et d’albumine Coagulée, 

Après avoir retiré la soie de l'eau, Baumé en mit 10 li- 
vres dans un vase de terre, avec 48 liv. d'alcool à 0,840 de 
pesanteur spécifique et 12 onces d'acide hydrochlorique 
pur ; il la laissa Séjournerainsi pendant vinot-quatre àtrente- 
six heures jusqu à ce que ce liquide, d'un beau vert, se füt 
changé en brun couleur feuille sèche. Après cela on la lava 
soigneusement à l'eau pour éloigner toutes les parties aci- 
des, puis on la suspendit pour la sécher. Par ce procéde, il 
résulte une perte d'environ un huitième de la soie. Le li- 
quide n'est Pas Sans usage, car, après l'avoir saturé de 
chaux pour former du chlorure de calcium, on retire l'alcool 
par la distillation, 

Les effets chimiques, durant cette opération, ressortent 
naturellement de l'analyse ci-dessus, c’est-à-dire que la soie 
se trouve dépouillée de la gélatine au moyen de l'acide hy- 
drochlorique, mais qu'elle retient l'albumine et perd la cire, 


la graisse, la résine et la matière colorante. 


Si cette opération n'était pas trop dispendieuse, elle se 
préterait tres-bien à la pratique, car la soie obtenue par ce 
procédé ressemble entièrement à ceile de la Chine. Indépen- 
damment de cela, la fbrine, combinée avec toute l'albumine, 
reste intacte : d'où il résulte que la perte en poids est bien 


moindre que par la méthode d'après Roard, qui sera décrite 
plus loin. 


« : 
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Mais nous exposerons d’abord dans un des prochains nu- 
méros le procédé de Giobert. 


ASTRONOMIE, 


ÆParallaxe des étoiles. 


M. Bessel, de Kœnisberg, vient de faire connaitre à | A- 
cadémie des sciences de Paris des observations fort impor- 
tantes, continuées pendant longtemps par lui dans le but 
de déterminer la parallaxe annuelle de la 61° étoile de la 
constellation du Cygne, et conséquemment de fixer sa 
distance de la terre. 

Le choix de cette étoile a été déterminé parce qu'elle est 
du nombre des étoiles doubles, et qu’elle à un mouvement 
propre très-prononcé, En la comparant avec deux autres 
étoiles, l'une dans la direction de la ligne joignant les 
deux parties, l'autre perpendiculaire au milieu de cette ligne, 
M. Bessel a trouvé que la parallaxe annuelle est de 0”,3136, 
un peu moins d'un tiers de seconde. 

« L'erreur moyenne de la parallaxe annuelle dela 61° étoile 
du Cygne, ne montant qu'à un quinzieme de la valeur trou- 
vée, et, de plus, son influence sur les distances suivant 
assez bien la marche que la théorie prescrit, on ne pourra 
plus révoquer en doute la sensibilité de la parallaxe de 
cette étoile, En la supposant — 0",3136, on trouve la dis- 
tance exprimée en demi-diamètres de l'orbite de la terre 
— 657700; la lumière emploie 10,3 ans pour parcourir 
cette distance, — Le mouvement apparent de la 61° du 
Cygne étant un arc de 5”,123 de grand cercle par an, cetie 
étoile et le soleil doivent avoir un mouvement annuel re- 
latif plus grand que 16 demi-diamètres de l'orbite de Ja 
terre, L'aberration constante de l'étoile, causée par ce 
mouvement, doit monter jusqu'à 52”. — Si l'on parvient à 
connaître les éléments de l'orbite que les deux étoiles de la 
double décrivent autour de leur centre de gravité commun, 
on pourra déterminer la somme de leurs masses; mais les 
observations de la position relative de ces étoïles sont en- 
core loin d’être suffisantes pour la détermination de l’or- 
bite; elles indiquent seulement que le mouvement angu- 
laire est à présent d'environ deux tiers de degré par an, et 
que la distance apparente a passé sou minimum (de 15 se- 
condes environ } vers le commencement de ce siècle. On 

eut seulement en conclure que le temps périodique sur- 
passe 540 ans, et que la distance moyenne des deux étoiles 
se présente sous un angle plus grand que 15 Si l’on vou- 
lait partir de ces nombres, on trouverait la somme des 
deux masses a peu près égale à la moitié de celle du soleil ; 
mais ce point curieux ne pourra être fixé que par des ob- 
servations suivies pendant un temps assez long et suffi- 
santes pour la détermination de l'orbite. Quand des obser- 
vations, séparées par de très-longs intervalles, des lieux 
que la double occupera entre les petites étoiles environ- 
nantes, auront fait connaitre son centre de gTavite, on 
aura aussi les deux masses séparément. Mais il n'y a pas de 
moyen d'anticiper ces résultats. 2 RÉ a 

M. Arago, après avoir présenté une analyse détaillée de 
l'intéressante lettre de M. Bessel, a cité l’article suivant 
qu'il avait inséré sur ce même sujet dans l'Annuaire du 
bureau des longitudes pour 1534 : 

« D'après l'idée, en general trés-plausible, que les étoiles 
les plus brillantes doivent être les moins éloignées de la 
terre, les astronomes s'étaient anciennement accordés à 
chercher les parallaxes, surtout dans les étoiles de pre- 
mière et de seconde grandeur. Depuis, on a eu quelques 
raisons de croire que certaines étoiles, peu remarquables 
par leur intensité, pourraient bien se trouver parmi les 
plus voisines. Voici d'après quels indices : 

» Jadis, on appelait les étoiles les fixes. Elles ne méritent 
plus cette qualification, Toutes marchent, en effet, toutes 
ont un mouvement propre. Je n'entends pas parler ici de 
ces mouvements de circulation d'une petite étoile autour 
d'une grande, dont nous nous sommes si longuement oc- 
cupés; mais d'un mouvement qui, depuis qu'on l'observe, 
a toujours été dirigé dans le mème sens; d'un mouvement 
destiné, à la longue, à mêler ensemble les étoiles des diffe- 
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rentes constellations. Il est naturel de croire que plus ce 
mouvement propre est fort, plus l'étoile dans laquelle 
on l'observe doit être rapprochée de nous. D'après cette 
base, la 61° du Cygne, qui a un mouvement propre annuel 
de plus de 5 secondes, se présentait naturellement comme 
pouvant offrir des chances de parallaxe sensible. 

» Dans cette vue, nous l'observimes avec beaucoup de 
soin, M. Mathieu et moi, pendant le mois d'août 1812 et 
pendant le mois de novembre suivant. La hauteur angulaire 
de l'étoile au-dessus de l'horizon de Paris, à l'une de ces 
époques, ne surpassa la hauteur angulaire observée à 
l'autre que de = de seconde. Une parallaxe absolue d'une 
seule seconde aurait nécessairement amené entre ces deux 
hauteurs une différence de r'',2. Nos observations n'in- 
diquent donc pas que le rayon de l'orbite terrestre, que 
39 millions de lieues soient vus de la 61° du Cygne, sous un 
angle de plus d'une demi-seconde. Mais une base, vue per- 
pendiculairement, soutend un angle d'une demi-seconde, 

uand on en est éloigné de 4 12 mille fois sa longueur. Donc 
la 6i° du Cygne est, au moins, à une distance de la terre 
égale à 412 mille fois 39 millions de lieues. Le nombre qui 
résulte de cette multiplication indique une distance que la 
lumière ne pourrait franchir en moins de six ans, quoi- 
qu'elle parcoure, comme tout le monde sait, 8o mille lieues 
par seconde. 

» Un seul mot encore, et j'ai fini. La 61° du Cygne se 
déplace, tous les ans, en ligne droite, de plus de 5 secondes, 
A la distance qui nous en sépare, une seconde cærespond, 
au moins, à 80 mullions de lieues. Tous les ans, la G1* du 
Cygne parcourt donc, au moins, 400 millions de lieues. 
Naguère, cependant, on l'appelait une étoile fixe ! 


£toiles filantes. 


A l'instant du retour annoncé du phénomène périodique 
de la nuit du 12 novembre, il est à propos de citer les ob. 
servations suivantes de M. Wartmann, faites à l'Observatoire 
de Genève sur les étoiles filantes, dans la nuit du 1oauzr 
août dernier. 


Les observations ontcommencé dès la nuit et ont étécon- 


tinuées jusqu'au jour. Dans une durée de sept heures et demie 
comprise de huit heures et demie du soir à quatre heures 
du matin, le nombre des météores observés par les six obser- 
vateurs, qui s'étaient pins l'hémisphère céleste, s’est 
élevé à 371 (déduction faite des météores qui, vus à la fois 


par plusieurs observateurs, se trouvaient répétés sur les: 


listes). Ce nombre donne une moyenne de 49 1/2 par heure. 
Il faut remarquer que le clair de lune a dû en effacer un 
and nombre. 

Parmi les 371 étoiles filantes observées, 1 a paru plus 
brillante que Vénus, 7 avaient l'éclat de cette planète, 37 
ont jeté une lumière égale à celle des étoiles de première 
grandeur, 83 à celles de deuxième grandeur, 48 à celles de 
troisième, 73 à celles de quatrième, 61 à celles de cinquième 
et 11 à celles de la sixième. En général, les plus brillants de 
ces météores laissaient après eux une trainée lumineuse 
plus ou moins persistante. La durée de leur apparition a 
varié entre 0”,3 et 0,75 ; pour quelques-unes elle s’est éle- 
vée à L'. Les plus belles traînées, qui étaient quelquefois 
bleues ou rouges, ont duré 4, 6, 8 et même 10 5. 

Les étoiles filantes n'ont point paru émaner d’un foyer 
commun ; le point de leur apparition et celui de leur dis- 
parition ont été très-divers, aussi bien quele sens de la trajec- 
toire parcourue. Pendant tout le temps de l'observation on 
n’a entendu aucun bruit, aucune décrépitation dans l'air, et 
il ne s'est manifesté aucune odeur particulière. 

Des observations correspondantes ont été faites sur la 
demande de M. Wartmann, aux Planchettes(canton de Neuf- 
châtel), à 22 lieues nord-est de Genève, par M. le pasteur 
Reynier. Cet observatenr, seul,a compté, dans la nuit du gau 
10, de neuf heures du soir à deux heures du matin, 63 étoiles 
filantes, et 104 dans la nuit suivante, de huit heures et demie 
du soir à deux heures du matin. L'instant et le lieu de l'ap- 
parition, la direction de la trajectoire, la durée et l'éclat, 
comparé à celui des étoiles, ont été soigneusement notés. 
Il résulte de ce tableau d'observations qu'aux Planchettes, 
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‘recueillis, à la demande de l'Académie, sur les tremble:| 


él 


comme à Genève, les étoiles filantes partaient sur la sphère 
céleste de points très-divers, qu'elles décrivaient des trajecs 
toires variées, et qu'aucune détonation n'a suivi leur dis: 
parition. 

Toutes ces circonstances semblent forufier M.Wartmann 
dans l'opinion qu'il a précédemment émise sur la cause de 
ces météores. « En effet, dit-il, on sait que le professeur 
Brandés a trouvé, par des observations correspondantes 
faites en divers lieux et souvent répétées, qu'il y a des étoiles 
filantes qui circulent à une hauteur de 180 lieues au-dessus 
de la surface deila terre, avec une vitesse de 13 lieues park 
seconde, c'est-à-dire beaucoup plus rapidement qu'aucune 
planète connue, On sait de mème, d'après des observations 
faites aux Etats-Unis et discutées par le professeur Olmsted, 
que le centre, d’où partait la pluie météorique du 13 no- w 
vembre 1833, était élevé à une hauteur moyenne de plus M 
de 800 l'eues, et, par conséquent, qu'il se trouvait dans une M 
région qui n offre aucun aliment à la combustion. 

» [l faut donc que le vif éclat que présentent ces météores 
et qu'ils ne sauraient emprunter au soleil, leur appartienne 
en propre. Mais comme nous ne connaissons dans notre sys- 
tème planétaire aucun corps céleste circulant qui brille de 
sa propre lumière, ce fait capital, dont on doit nécessaire- 
ment tenir compte, montre assez la nécessité de faire des 
étoiles filantes une classe de phénomènes à part. 

» Il serait d'ailleurs difficile de ranger ce; météores, 
qu'on voit apparaître sans bruit, dans la catésorie de; ae- 
rolithes, dont la chute, qui arrive souvent de jour, est or- 
dinairement accompaonée de sifflement dans l'air, de décré- 
pitation, de détonations répétées et d’une odeur plus ou 
moins pénétrante. On ne saurait non plus admettre l'ingé- 
nieuse hypothèse du passage de la terre dans le fuseau de 
la lumière zodiacale, mise en avant (par M. Biot) pour ex- 
pliquer les apparitions périodiques d'étoiles filantes obser- 
vées la nuit du 12 au 13 novembre, ni l'hypothèse (appuyée 
par M. Arago) de l'existence de myriades d'astéroïdes, qui 
circulerment autour du soleil dans des orbites que la terre 
traverserait aussi chaque année vers le milieu de novembre, 
parce que, si notre planète se trouvait à cette époque dans 
le voisinage de ces mystérieux corps uraniens, elle en se- 
rait fort éloignée le 10 août. 

» En rapprochant les diverses données fournies par l'ob- 
servation, et en considérant les cifconstances particulières 
qui s’y rattachent, tout porte, ce me semble, à attribuer l'ap- 
parition soudaine et si variée des étoiles filantes à un déga- | 
gement de fluide électrique, qui aurait lieu dans la région des M 
aurores boréales. "AL 

» Cette opinion, qui n'avait pas d'abord rencontré beau. 
coup de partisans parmi les météorologistes français, a été 
appréciée en Angleterre et en Amérique; et comme, dem 
toutes parts, l'attention des plus habiles astronomes est au, 
jourd hui portée sur ce sujet, le moment n'est peut-être pas M 
très éloigné où l'intéressant problème de la nature et de | 
l'origine des étoiles filantes pourra être résolu d'une manière M 
complète. » . 


ee 


PHYSIQUE DU GLOBE. 
Tremblement de terre du Chili. 1 


M. Dumoulin, ingénieur hydrographe à bord de la cor: M 
vette l’Astrolabe, commandée par M. Dumont-d'Urville,# 
transmet de Valparaiso à M. Arago divers détails qu'il a! 


ments de terre qui ont agité le Chili depuis quelques an: 
nées. 

Il découle de l'ensemble de ces documents, et contraire: 
ment à une opinion fort répandue, que les tremblements 
de terre ne sont pas plus fréquents dans une saison quel. 
dans l'autre. Ceci résulte de l'ensemble de 150 secousses. 
notées pendant la seule année 1833, à la Conception, par] 


Le 


M. Vermoulin, médecin français, et de 1200 de ces Phée a 
| 


$ 
j 


# 


mènes dont le même observateur a marqué soigneusement 
l'heure et la date depuis le 20 février 1835. : 

Personne ne doute au Chili que les: tremblements de 
terre n'aient la propriété de soulever le sol, Le peuple a 


| 
| 


à 


mème une expression particulière pour désigner cet effet. 


* Il dit que la terre reste suspendue (suspendida ). La sus- 


| pension, ajoute-t-il, n'est jamais l'effet des secousses hori- 


zontales : les seules secousses ondulatoires peuvent la faire 
naître. 

| Voici, sur le soulèvement qu'opéra dans la côte du Chili 
le tremblement de terre du 20 février 1835, quelques ex- 

| traits textuels de la lettre de M. Dumoulin, qui pourront 

prendre place à côté de ceux que M. le capitaine Fitz-Roy 

recueillit dans le temps : 

Vis-à-vis le fort Sainte-Catherine, à Talcahuano, il existe 
un banc de roches, tenant à la terre et terminé du côté de 
la mer par une tête qui était couverte par les marées les 
plus faibles; depuis le 20 février 1835, elle reste constam- 
| ment découverte; à peine si les marées les plus fortes 
amènent le niveau des eaux à son sommet. 

La petite rivière Fubul, à 22 ou 23 lieues de Talcahuano, 
| qui était en 1834 encore navigable pour de petits bricks 
| jusqu’à 300 mètres au-dessus de son embouchure, devint 
guéable après le tremblement du 20 février 1835 ; on re- 
marqua partout que le lit des ruisseaux et petites rivières 
| s'était élevé. 
| Le capitaine baleinier Coste, commandant aujourd’hui 
l'Océan, depuis nombre d'années fréquente les parages de 
| Ja côte du Chili; en parcourant ses journaux nous avons 
| pu y recdeillir aussi des données qui ne laisseront aucun 


- (joute sur les soulèvements à la suite des tremblements de 


ee 


terre. 
| Le 15 février 1834, il prend le mouillage à l'abri de l’île 
| Sainte-Marie, et laisse tomber l'ancre par 29 pieds ; il ne 
quitte ce mouillage que le 15 mai. L'année suivante 1835, 
le 3 mai, il vient pour reprendre son mouillage près l’île 
| Sainte - Marie. Malgré ses recherches, il ne trouve que 
20 pieds au mouillage, et finit par laisser tomber l'ancre à 
la place qu'il occupait l’année précédente. En se rendant à 
| terre il aperçoit un bouleversement général; la côte a 
| changé d’aspect à la suite d’éboulements ; ce qui le frappe 
surtout, c'est que des rochers qui ne découvraient pas à 
marée basse, et sur lesquels il envoyait ses hommes pêcher 
en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, aujourd'hui sont dé- 
couverts et ne couvrent plus à marée haute. Il questionne 
les habitants du pays sur ces changements, et il apprend 
qu'ils sont la suite du tremblement de terre qui a désolé 
les pays le 20 février 1835. Toute la nuit son navire fatigue 
beaucoup par les raz-de-marée occasionnés par de ‘petites 
secousses continuelles; le lendemain il appareille, erai- 
onant de garder ce mouillage dangereux. 

Le même jour du tremblement {20 février 1835 ), le capi- 
taine Coste avait mouillé son navire près de l'ile Lémus ; il 
y éprouva les effets affaiblis du tremblement de terre. A 
midi, un raz-de-marée violent fut assez fort pour casser les 
| chaînes des navires le Narwal et le Gange, qui se trouvaient 

avec lui au mouillage, 


L 
Le 7 novembre 1837, étant par 43° 38’ de latitude sud 


en vue de terre, sa mâture est ébranlée et son navire agité 
par le tremblement de terre qui détruisit Valdivia. 
Le 11 décembre 1837, il vient reprendre son mouillage 
près l’île Lémus ; le tremblement du 7 novembre a élevé le 
fond de plus de 8 pieds ; des roches jadis toujours couvertes 
par la mer restent aujourd'hui constamment découvertes ; 
| une énorme quantité de coquilles et poissons en décom- 
| position apportés sur la plage, soit par un soulèvement 
brusque, soit par les oscillations de la mer, attestent l'évé- 
nement encore récent. Une grande quantité d'arbres déra- 


| cinés et enlevés par la mer dans ces ébranlements terrestres 


| garnissent la côte. 


PHYSIQUE. 
Bur la chaleur dans l'hypothèse des vibrations. 


M. Babinet a présenté à l'Académie des sciences un Me- 
moire sur la chaleur, commencant par l'exposé suivant : 

« La lumière, considérée comme le résultat d'undulations 
| Propagées au travers d'un milieu élastique impondérable, 
| 
| 


| 
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a exercé récemment avec beaucoup de succès la sagacité €t 
la science d’un grand nombre de physiciens célèbres. You m9, 
Arago, Fresnel, Herschell, Airy, guidés par ces idées théo- 
riques, ont fait faire à l'optique de rapides progrès, et l'ont 
plus enrichieen un quart de siècle, que tous les observateurs 
qui les avaient précédés n'avaient pu le faire en deux sie- 
cles entiers. Ainsi donc, en mettant de côté la probabilité 
plus ou moins grande de l'hypothèse fondamentale, on peut 
l'employer avec confiance. 

Les propriétés de la chaleur rayonnante sout tellement 
semblables à celles de la lumière, qu'en suivant cette analo- 
gie, on à pressenti ou du moins On à pu pressentir toutes 
les propriétés de tous les rayons autres que ceux qui affec- 
tent l'organe de la vue. 

Mais la lumière, considérée dans les particuies incandes- 
centes qui lui donnent naissance et qui transnrettent à l'e- 
ther leur mouvement vibratoire; mais la chaleur, considérée 
aussi à l'origine, c'est-à-dire dans l'agitation des particules 
des corps échauffés, ont offert plus de diflicultés ; et quand 
on rassemble tout ce que la science nous fournit de faits, 
de présomptions, d'idées théoriques, de déductions appli- 
quees aux faits, on arrive à reconnaitre que ceux qui ont 
manié avec le plus de supériorité les hypothèses délicates 


qui formulent les loisde la nature, ont tiré très-peu de chose 


de celle qui attribue la chaieur à la vibration interne des 
particules pondérables des corps. 

Pour faire sentir par un exemple la complication du pro- 
blème comparé à celui qui a pour objet les mouvements vi- 
bratoires propagés par l'éther, il suffit de se rappeler com- 
bien la théorie de l'ébranlement des corps sonores qui pro- 
duisent le son est plus compliquée que celle des ondes 
sonores elles-mêmes, et combien de modes différents de 
vibrations peuvent donner naissance au même son, du moins 
lorsqu'on ne considère dans celui ci que la fréquence des 
vibrations qui en constituent la propriété fondamentale du 
ton et de ses longueurs d'onde. 

L'ébranlement moléculaire qui doune naissance aux vibra- 
tions régulières de la lumière et de la chaleur rayonnantes, 
ét aux vibrations quelconques qui propagent la chaleur a 
l'intérieur des corps, ont donc été très-peu étudiés, » 


De la vision par les deux yeux à la fois, et du stéréoscope. 


M. Wheatstone a imaginé un appareil nommé stéreos- 
cope, au moyen duquel on peut expérimenter le rôle joué 
par chacun des deux yeux dans la vision. Cet appareil se 
compose de deux miroirs verticaux réunis à angle droit et 
saillant, et dont l’arête se place entre les yeux, très-près 
du front; de sorte que chaque œil peut voir en même 
temps par réflexion un objet différent, et que si deux 
images planes sont placées convenablement, leurs images 
peuvent coïncider et donner une sensation complexe ana- 
logue à celle d'un corps solide, Les expériences de 
M. Wheatstone ont été accueillies avec admiration à la 
réunion de l'Association britannique à Newcastle, et pro- 
clamées par M. Brewster comme un des faits les plus cu- 
rieux de l'optique. 

M. Wheatstone a été conduit par là à expliquer les cir- 
constances qui font que nous sommes capables de distin- 
guer un objet en relief de sa représentation sur un plan. 
Quand un corps solide, un cube, par exemple, est placé à 
une petite distance des yeux, la projection de ce cube sur 
la rétine de chaque œil forme deux images différentes l’une 
de l'autre, et qui le sont quelquefois tellement, qu'un artiste 
même aurait de la peine à reconnaître qu'elles proviennent 
du même objet. Malgré cette différence entre les deux 
images que l'objet détermine sur la rétine de chacun des 
yeux de l'observateur, cet observateur le voit simple; il en 
résulte évidemment que ce qui fait qu'on a la perception 
de l’objet en relief, c'est la perception simultanée des deux 
images qui se dessinent chacune dans un œil, L'auteur 
montre que, si l'on dessine l'objet solide d'abord comme il 
se peint dans l'œil droit, puis comme il se peint dans l'œil 
gauche, puisqu'on présente ces deux images l'une devant 
un des yeux, l'autre devant l'autre œil, de facon qu'elles 
affectent les rétines de là même manière et aux mêmes 


". 
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points que les projections du solide l'auraient fait, l'esprit 
a la perception d'une forme en relief, L'illusion est si com- 
plète, qu'aucun effort de l'imagination ne peut amener l'ob- 
servateur à croire qu'il a devant les yeux une peinture faite 
sur un plan. 

Avec l'appareil de M. Wheatstone, les peintures des pro- 
jections de l'objet solide sont disposées l’une à droite, l'autre 
à gauche de l'observateur, de manière que leurs images pro- 
duites par la reflexion sur chacun des deux miroirs tombent 
exactement sur le point de convergence des deux axes op- 
tiques; il est clair que les images produites sur la rétine sont, 
dans ce cas, les mêmes que si elles provenaient d'un objet 
réellement solide placé à ce point de convergence. L'expé- 
rience a prouvé qu on peut de cette manière représenter des 
formes géométriques telles que des cristaux, des fleurs, des 
bustes, et avec une exactitude aussi parfaite que si ces ob- 
jets eux-mêmes étaient sous les yeux de l'observateur. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Fouilles de Mons-Seleucus, 


M. Mas vient d'adresser au préfet des Hautes-Alpes, sur 
les fouilles opérées dans l'emplacement de la ville romaine 
de Mons-Seleucus, un rapport intéressant dont voici un 
extrait : 

. . + + « La ville gallo-romaine (Mons-Seleucus), incen- 
diée du v® au x° siècle, paraît avoir été plus tard inondée : 
quelques localités des Hautes - Alpes offrent des traces de 
formation de lacs qui ont submergé plusieurs bassins, et 
dont la population a été forcée de s'établir ailleurs. A Mons- 
Seleucus, sur la plaine de Sellas, bois taillis de la commune, 
les champs sont encore formés, on y voit des traces de 
culture, les murs de séparation des propriétés sont à fleur 
de terre, et en pierre sèche roulée; sur la même direction, 
vers le nord-est, dans la commune d’Aspres, on voit d'an- 
ciens plateaux cultivés et parallèles à ceux de Mons-Seleu- 
CUS 

Dans les fouilles de 1804, on vit tout le détail des ména- 
ges romains sous le Bas-Empire. Dans celles de 1836, on 
decouvrit une grande usine, avec quatorze amphores de plus 
de 7 pieds d'élévatior, bien proportionnées et de forme 
gracieuse, plusieurs étaient fendues ou rapiécées avec du 
plomb laminé. M. Mas en fit extraire une, du poids de 12 
quintaux, qu'il fit placer dans sa cour. Au milieu de ces 
quatorze amphores, il ÿ avait un échanal en pierre froide, 
qui y conduisait le liquide. Les murs des bâtiments sont 
bien conservés, inais irréguliers, et de petits blocs d’appa- 
reil romain ; ces espèces de maconnerie annoncent l'établis- 
sement d'hommes peu avancés dans les arts; les glacis du 
rez-de-chaussée des maisons sont rouges et plus ou moins 
polis. 

Dans les fouilles de 1838, on a vu que les murs vrai- 
ment romains étaient d’une tout autre solidité. Les arts 
n'ayant pas été plus stationnaires dans la Gaule romaine, 
que les sciences, les mœurs et les coutumes, ils ont dû va- 
rier comme elles, et avoir leurs beaux siècles et leur dé- 
cadence, comme les peuples qui les ont cultivées. 

Les ruines de Mons-Seleucus, comparées à celles de l’an- 
cienne Vasio, autorisent à croire que ces deux villes du pays 
des Voconces ont existé à la même époque, et que c’est dans 
le même temps qu'elles ont été incendiées. Les fabriques de 
poterie d'Hoscri et de Clarana étaient établies dans l'une 
et l’autre ville. La variété des lampes et la diversité des su- 
Jets annoncent que l’on n'y employait que des ouvriers dis- 
tingués ; la poterie rouge était surtout de qualité supérieure. 
A côté des grands bâtiments il y en avait de trés-petits, de 
2 mètres en carré; dans l'intérieur, les murs étaient re- 
crépis avec du mortier fin, de couleur grise, Ces bâtiments 
étaient construits presque tous sous terre, avec une seule 
porte sans fenêtre, et un trou au-dessus de la porte, où l'on 
pouvait mettre une lampe, éclairant en dehors et en dedans. 
A bien considérer ces petites chambres isolées et séparées, 
on ne peut s'empêcher de reconnaître ces lieux multipliés 
à Rome, et aujourd'hui dans les grandes villes, appelés sous 
les Romains fornices.…... 
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Mons-Seleucus, comme toutes les villes gallo-romainess 
était entourée de remparts en pierres brutes, unies avec dti 
mauvais ciment, où simplement avec de la terre. Les oppidak 
villes continuellement habitées, étaient ainsi entourées et 
bâties dans des lieux d'un accès difficile, ou défendues par 
des fortifications qui les dominaient en les protégeant, Deux 
chäteaux-forts, placés sur les deux points dominant la ville, 
servaient à cet usage. Le ciment en est plus dur que là 

pierre. On y trouve plusieurs coins de pierre froide dem 
25 centimètres; six de ces coins forment un rond, comme 
une meule, ils peuvent servir de Lase pour les colonnes ; on 
a trouvé de pareils coins à Vaison, mais en brique, servaut 
de soutien dans les calorifères. Plusieurs excavations 2x 
Mons-Seleucus sont remplies de débris de briques à rebord: 
les autres objets sont des pioches plates ou à deux bouts, 
des haches, des marteaux en forme d'arc, le tout en fer ( 
très-oxydé ; un bras de statue en bronze, tenant une tortue, 
plusieurs lames de couteau, des fibules ou agrafes, un 
couteau avec manche en ivoire, des moules de boutons en 
pierre que l’on recouvrait d’étoffe, des coquilles de poisson, 
Les médailles trouvées par les habitants, où dans les diffé- 
rentes fouilles, surpassent le nombre de quatre mille, et 
jamais on n’en a trouvé d’agglomérées ; il y en a de presque 
tous les empereurs, mais surtout de Gallien, Claude le Go: 
thique, et des Constantin. L'autel votif est de belle forme 
avec cette inscription : 


VIC1'. AV. DD VICTOR VITALIS F. LM. 


On n’a trouvé jusqu'ici aucune trace de christianisme: 
Après tant de malheurs, Mons-Séleucus deviut déserte; 
dans le xu° siècle un village s'était déja formé au nord de la 
ville, sur le penchant d’une colline, Dans lexvni°, Bouche de- 
manda des renseignements sur les localités du Dauphiné qui 
avoisinent la Haute-Provence, M, Boissieu, premier prési- 
dent de chambre des comptes du Dauphiné, lui répondit de 
Grenoble le 6 mai 1661 : j 

« La Bastie-Monsalléon est aujourd’hui un village, prèsu 
de Veynes, appartenant à M. de La Bastie, de la maison de 
Flottes. Je crois, avec des personnes savantes, que les ha» 
bitants de Mons-Seleucus, après la catastrophe de leur ville, ; 
se retirèrent et fondèrent Veynes et Serres, qui devint, 
après 1593, ville de refuge et place de sûreté pour les pro-) 
testants, dans les guerres de religion. » 


Médailler du général Court. 


Le général Court, chargé plus spécialement de la direc- 
tion de l'artillerie dans les armées du roi de Lahore, sgcz 
cupe depuis plusieurs années avec une louable persévérance 
‘de recueillir tous les objets d'art qui se rencontrent dans 
ces contrées lointaines et si peu connues. 

Dans l’une des fouilles entreprises par les ordres du gé- 
néral Court, on a découvert un tombeau qui renfermaitM 

« quelques objets d’une haute antiquité. 

Une partie de la pierre de grès qui fermait ce tombeau! 
et sur laquelle étaient gravés des caracteres bactriens 1n4 | 
connus, a été transportée à Paris. Dans ce tombean se trou 
vait une boîte en bronze fermée par un couvercle de même 
métal. Dans cette boîte, autour de laquelle étaient disposées 
circulairement plusieurs médailles, on er trouva .une se; 
conde en argent dont il ne restait que des fragmentsin 
elle était entourée de sept médailles romaines corsa air 1 
et impériales, également en argent. Cette seconde boire e 
contenait une dernière en or de la dimension d'une petite 
montre. Dans la boîte d'or, se trouvaient quelques pezk 
les et de petites médailles en or, type bactrien, d'une cou 
servation parfaite. Ji: 

Au moment de l'ouverture, ces divers objets eétaien 
plongés dans une pâte liquide qui s'est completement des 
séchée au contact de Pair. 

Tous ces objets ont été réunis et offerts à Sa Majesté pa 
un négociant français, ami du général Gourt, et qui a fai 
lui-même plusieurs fois le voyage de Lahore. | 

Le roi s'est entretenu avec ce négociant, et a par) 
accueillir avec intérêt les souvenirs qui intéressent les ep 
ques des dynasties bactriennes et indo-scythiques qui Eh 


"èrent tour à tour sur celle vaste partie du monde in- 
lien. 

Ces objets d'art sont du reste indépendants de la riche 
sollection numismatique confiée par le général Court à son 
imi, et composée de quatre à cinq cents médailles diverses. 
ze monument historique, placé d'abord sous les yeux de 
Ba Majesté, a été soumis ensuite à M. le ministre de l'in- 
ltruction publique, qui a provoqué un rapport pour consta- 
ler l'importance de cette grande collection destinée à en- 
“ichir la Bibliothèque royale. On doit savoir gré au général 
“ourt d'avoir réservé pour la France ces antiquités que 
‘Angleterre fait rechercher partout avec tant de soins el 
le dépenses. TR. 
| La collection comprend : 1° les médailles d Alexandre le 
(Grand; 20 des rois inconnus de la Bactriane Euthydème ; 
3° des rois indo scythes ; 4° des médailles incertaines de la 
“Bactriane; 5° des medailles indiennes ; 60 des rois perses 
irsacides ; 7° des rois perses sassanides ; 8° des médailles 
«mpériales romaines ; 9° enfin des monnaies arabes, per- 
;anes et indiennes. 


| 

| Dictionnaire d’antiquités.— Sainte-Chapelle de Zourbon- 
| l'Archambault. (. l’Leho, n° 574.) 

| 

Il 


Le souvenir d’un examen un peu rapide du bel ouvrage 
que prépare M. Guénebaull sur les antiquites du moyen 
Âge nous à induit en erreur au sujet de Blaquernes. Nous 
aurions dù dire que l'auteur avait eu le bonheur de re- 
trouver quelques portions et une vue intérieure de l'église 
‘et non du château) de ce nom. Eh 

M. Guénebault, dans une lettre qu'il nous à fait l'hon- 
eur de nous adresser, relève cette méprise et réclame aussi 
jen même temps sur ces mots que nous disions de son ou- 
vrage : Tout y est relaté, rien n’y est oublié. Personne assuré- 
eur ne les eût strictement pnis à Ja lettre. Un dictionnaire 
d'archéologie, quelqu'étendu qu'il soit, ne peut point fout 
relater. Le trop modeste auteur dit dans sa préface qu'il 
tâchera de ne rien oublier d'émportant. 

— M. Guénebault nous adresse en même temps pour l'ar- 
Licle de la Sainte-Chapelle de Bourbon une note que nous 
nsérons avec plaisir. 

« Le compte qui est rendu dans l’Æcho, des travaux faits 

Nà la chapelle de Bourbon l’Archambault, est très-satisfai- 
sant et fait avec soin et clarté, mais une chose bien impor- 
tante y est oubliée : c’est le nom de Fartiste qui a remis la 
chapelle en question dans l’état où elle se trouve. On ignore 
“peut-être son nom, et cependant c'est lui qui a tout conçu, 
dirigé et tracé; les reconstructions nécessaires, l'autel, le 
Hvitrail, la grille, le retable, tout est dû aux talents de 
M. Louis Courtin, peintreetlithographe de Paris. Sil'onn'eût 
Ipas traversé ses plans et dénaturé ses dessins, les fleurs de 
lis devaient être replacées, comme vous l'indiquez; ses 
\dessins qui sont chez lui, et que j'ai vus, sont là pour at- 
tester sa consciencieuse exactitude, 

» Du reste, M. Courtin a recueilli le témoignage de la gra- 

titude et du contentement général. On a été étouné qu'avec 
si peu de dépenses il ait pu faire une restauration aussi 
| brillante ; et s1 les funds alloués l’eussent permis, il eùt fait 
encore mieux comme le prouventses dessins. On a su appré- 
|cier dans Je pays toute la délicatesse et le désintéressement 
de M. Courtin, à qui les propositions les plus honorables 
Lont été faites, ec il est tout prêt à continuer avec le même 
empressement l'achèvement des travaux qu'il a préparés 
pour rendre à la Sainte-Chapelle de Bourbon son antique et 
‘admirable physionomie, » 


COURS SCIENTIFIQUES- 
| HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcscer. ( À l'Ecole de Droit, ) 
36° analyse. 
Les plébéiens. 


| Au dessous des privilégiés et des décurions était un troisième 
|ordre de personnes, ordre dont l'histoire est la moins connue, 


LR 
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SAVANT. 


et qui par conséquent est le plus difficile à décrire; nous vou- 
lons parler des plébéiens, qui échappent, pour ainsi dire, à l’exa- 
men. C’est le même peuple que nous retrouverons plus tard sous 
Ja féodalité et que nous verrons se former en communes. 

Les plébéiens ne jouissaient point des exceptions légales in 
troduites en faveur des décurions, et pouvaient par conséquent 
être soumis à toutes les peines infamantes, le carcan, le feu, la 
flagellation ; ils subissaient toute la rigueur du droit pénal et 
criminel, et n’exerçaient aucun droit politique. 

Mais leur position, même inférieure de beaucoup, sous ces 
derniers rapports, au rang des décurions, les mettait à même 
de s'élever par d’autres moyens au-dessus de ceux qui les pré- 
cédaient dans la hiérarchie des personnes, déterminée par la 
loi. En effet, le plébéien, assez pauvre pour s’exempter des fonc- 
tions municipales, pouvait entrer dans la milice armée ou co- 
hortale et arriver aux plus hauts emplois. 

Ce troisième ordre se divisait en deux classes : 

1° Les propriétaires libres, possédant moins de 25 jugera, et 
par conséquent ne pouvant entrer dans la eurie; 

2° Les artisans libres. 

Il y eut saus doute très-peu de propriétaires qui appartins- 
sent à la première catégorie, car la plupart devaient joindre 
les produits de quelque industrie au revenu d’une petite for- 
tune pour soutenir leur famille. Du reste, le défaut de rensei- 
gnements sur cette classe particulière de la société romaine nous 
forcerait à n’en pas parler. 

Nous pourrons nous arrêter un peu plus sur les artisans 
libres. - 

Voyons comment s’est formé le corps d’artisans libres; re- 
cherchons s’il avait quelque relation d’origine avec celui des 
artisans existant anciennement à Rome sous la république. 

On sait que dans l'empire romain, mais principalement en 
Ttalie et à Rome surtout, on considérait comme indignes d’un 
homme libre tous les arts mécaniques; aussi c'était des esclaves 
qui dans les maisons travaillaient pour les besoins du patron 
de sa famille et de ses serviteurs leurs semblables. Il y avait 
des esclaves charrons, serruriers, comine il y en avait de spé- 
cialement destinés au service de la maison. 

Plusieurs propriétaires, même possesseurs d’un grand nombre 
d’esclaves, louaient les services de ceux dont ils n’avaient pas 
besoin. Il y a au Digeste plusieurs lois, sous le titre Locati 
conducli, qui ne pourraient être comprises sans songer à cet 
usage de sous-louer les travaux des esclaves. 

Or il arriva, par une de ces révolutions lentes et cachées qui 
sont manifestement établies à une époque, mais dont on ne 
peut signaler l’origine, ni suivre le cours ; 1l arriva qu’à une cer- 
taine époque se trouvèrent constituées dans Rome des corpo- 
rations d'artisans libres. La corporation exista; mais on ne sait 
quand elle a commencé à se former. 

Ce fut à la belle époque de la jurisprudence romaine, sous 
Alexandre Sévère. L'empereur permit à chacune de ces corpo- 
rations de se choisir un chef : corpora omnium constituit ar- 
ttum, dit son biographe. Au 1v° siècle, une constitution 
de Valentinien, insérée dans le Code de Justinien, confirma 
tous les priviléges qui avaient été accordés à ces associations. 

Ces constitutions durent preduire dans les provinces les 
mêmes effets qu'à Rome, e’est-à-dire fortifier les corporations 
qui s'étaient constituées, et en former là où il n’y en avait point. 

Au v° siècle, il existait, dans chaque cité de la Gaule, une 
corporation d'artisans libres, ayant à sa tête des syndics, et 
jouissant du droit de s’assembler, de délibérer, droit reconnu 
par la législation impériale, Plusjeurs inscriptions constatent 
également le droit de réunion. 

Ainsi donc, dans chaque cité, à côté de cette noblesse ro- 
maine, de la curie, image du sénat, se forma une autre corpo- 
ration libre, indépendante, séparée de la première. Or, comme 
ces corporations ayaient des ressources particulières et qui man 
quaient à la curie, elles s’accrurent rapidement. En même temps 
la curie, par toutes les causes qui ont été précédemment ex- 
posées, perdait chaque jour de sa liberté, de sa force, de son 
autorité; de sorte que dans plusieurs cités il arriva une époque 
où la curie fut remplacée par la corporation des artisans, ou au 
moins il vint une époque où elle n'existait plus, et où l’asso- 
ciation était le seul corps civil organisé en relation avec les 
autres habitants. 

Il y avait à Lutèce, par exemple, une corporation de nautæ; 
ou de marchands, qui faisaient le commerce par eau. Cette 
corporation exploitait la Seine, la Marne, l'Yonne ; elle s’accrut 
tellement, son commerce fut si florissant, qu’elle eut toutes les 
attributions de la curie. Aussi n’y eut-il point de curie à Paris ; 
la corporation des nautæ la remplaçait, et une inscription fort 
curieuse, découverte au xvu° siècle au chevet de l’église Notre- 
Dame, le montre bien. 
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Le 


Cette inscription fut gravée sur un monument élevé à Ju- | de leur existence, surtout pour le midi de la France, dès le 
piter. Ge n'est pas la eurie qui agit dans cette circoustance im- | temps d’Alexandre-Sévère. 
portante et tout à fait dans les attributions municipales, L'invasion des peuples germains dut sans doute mettre de 
comme le prouvent tant de textes et tant d'inscriptions; il grandes entraves au commerce, et empêcher souvent les mar- 
n'est nullement question d’une curie parisienne, mais c’est la | chands de continuer leur négoce; les relations de ville à 
corporation des rautæ de cette ville qui a élevée le monument ville furent moins suivies, mais elles ne cessèrent pas absolu= 
qui en a fait tracer la dédicace : ment, le commerce ne put entièrement périr, et le peu d’arti=m 
LAS RE AU ADP sans qui, par ce qu'il était nécessaire, se trouva dans les villes, 

; ARTS po. QE dut continuer à vivre comme l’avaient fait ceux qui les avaient 
MAXSUMO.... (Ara) M. NAUTÆ, PARISIAC. cédé : 

x 2 precec es. 

PURCICES CSL RU La corporation, quoique infiniment réduite, dut exister tou- 
jours, et plus tard, quand, par l'influence du pouvoir royales 
grandissant, l’ordre et la sécurité renaquirent en France, le 
commerce prit plus d'extension, et les corporations se reconsti- 
tuèrent et prirent pour ainsi dire une nouvelle vie. 

On retrouve dans les historiens et les documents législatifs de 
ce temps intermédiaire, les traces de l’existence de ces cor- 
porations. Nous les signalerons avec soin, et nous verrons aussi M, 
que les artisans formaient une des parties les plus importantes 
du peuple. | 

Nous avons terminé tout ce qui concerne les hommes libres, 
nous les avons tour à tour examinés dans leur classe de privilé- 
gtés, de décurions et de plébéiens. Examinons ce qu'étaient les 
esclaves d’après la législation. 


« Sous Tibère César Auguste, les bateliers parisiens ont pu- 
bliquement élevé cet autel à Jupiter très-bon, très-grand. » 

Ces corporations ou colléges jouissaient donc du droit de 
s’'assembler, de délibérer, de prendre et d’exécuter une réso- 
lution, et ce n'était pas là un privilége temporaire, révocable, 
car la corporation avait une existence légale, reconnue par la 
législation qui l’investissait de tous les droits, mais aussi les 
soumettait à toutes les obligations d’une personne. Cet être 
moral pouvait donc sans doute acquérir, vendre, s’obliger et 
sénéralement contracter tous les engagements reconnus par le 
droit. Il serait fort curieux de recueillir les textes de lois qui 
ont peut-être été consacrés pour déterminer les droits de ces 
associations ; on ne lirait pas sans intérêt ces chartes ou 
constitutions des corporations gallo - romaines; mais on est 


malheureusement privé de ces textes qui peut-être ont existé L'un des Directeurs, J, S. Bougxe. 
sur ce point curieux de l’histoire des différents états en 
France. 9 BR à } 

RAD L'ouverture du théâtre Saint-Marcel est fixée au 15 de 


On a pourtant dans le Code de Justinien (1) un titre qui con- Le one ! d Sun Ë 
sacre très-explicitement le droit qu’avaient les corporations | C£ MOIS. Le comile ce ecture vient de recevair à !unani | 


en général (corpora naviculariorum) de recueillir une hérédité | mite un vaudeville en trois actes de MM. Isidor Simart et 


dans de certaines conditions. « Nous ordonnons, dit l’empereur | A. Breaut. 
Constance, que la succession du matelot (navicularius) décédé 
sans laisser de testament, sans enfants, ni autres héritiers, soit 


déférée au corps des matelots dont la mort laura arraché.— LECON « | 
9 


Année 354. » : ë ï 
Le mème titre donne une décision analogue au cas de mort 
des légionnaires d’infanterie et de cavalerie, des cohortales, des DE PÉILOSOPETE SOCLALE, | 
décurions, et enfin des ouvriers employés dans les ateliers publics 
d'armes (/abricenses). 
Îl résulte clairement de tout ce qui vient d’être exposé, a dit | Par M. CHARMA, professeur de philosophie à la Faculté des lettres 
le professeur, que ces corporations d'hommes, ayant pour objet de Caen : 
principal le commerce dont on ne veut voir l'origine que dans 
le moyen âge, remontent bien plus haut. On trouve des preuves 


( Année scolaire 1837—1838 ). | 


Ces leçons réunies forment un volume in-8° qu’on peut se procurer soit.) 
chez M. Pagny, imprimeur, soit au bureau du Mémorial. Le prix du volume 
est de 7 fr. 5oc., et par la poste, 8 fr. 5o c. (5f d.s.) 


(a) Liv. vi, tit. 62, de Iæreditatibus. 
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À 
PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCEANT, RUE D'ERFURTH, Â, PRÈS L'ABBAYE, à 


datent des 1°! janvier, avril, juillet on octobre. 


NOUVELLES. 


Une lettre de M. le sous-préfet de Gray (Haute-Saône), 
relative à une fouille exécutée l'été dernier dans la grotte de 
Fouvent, a été adressée à l'Académie. La plus grande partie 

des os trouvés, dit cette lettre, sont en trop mauvais état de 
conservation pour qu'on puisse déterminer à quelles espè- 
*ces ils ont appartenu, Cependant il en est un assez grand 
nombre qui paraissent bien devoir être rapportés à un élé- 
|phant de petite taille, différent de l'Æ. primogenius ; d'au- 
itres proviennent de différentes espèces de rhinocéros, et no- 
}tamment du À. tichorinus ; quelques-uns au cheval commun. 
? Parmi les débris de ruminants, on trouve des ossements de 
| bœufs semblables à l'aurochs, d’autres qui paraissent appar- 
| tenir au cerf commun ; parmi les carnassiers il ÿ a des os de 
hyènes et de chiens fossiles. 
|  — M. Bachet, de Saint-Omer, en creusant dans son jar- 
| din, a trouvé un petit vase en terre rouge qui contenait 
quarante et une pièces de monnaie en argent, dont la plu- 
art étaient du xmn° siècle. Ces pièces ont été frappées sous 
} Baudoin d’Avesnes, Marguerite de Constantinople et 
} Edouard I”, roi d'Angleterre, dont elles portent l'effigie, 
Il se trouvait parmi ces pièces quelques monnaies de Flan- 
) dre et d'autres de Philippe-Auguste frappées à Paris et à 
* Arras. FE 
— M. Orfila, doyen de la Faculté de médecine, se livre 
* en ce moment à d'intéressantes expériences à l’aide des- 
quelles il espère arriver à résoudre un problème important 
| de médecine légale. Il s’agit de déterminer, d’après les tra- 
ces laissées dans le corps, depuis combien de temps le poi- 
| 
| 
| 
| 


son qui a donné la mort à un individu a dû y séjourner.On 

comprend combien la solution de ce problème peut venir 

en aide à la justice toutes les fois que le prévenu invoque en 

sa faveur un alibi plus ou moins long ayant précédé le 

crime, M. Orfila a déjà examiné sous ce rapport les traces 
| laissées par les oxydes de plomb, et s’occupera successive- 
| ment du cuivre, du mercure et des autres substances véné- 
| neuses appartenant au règne minéral. 


— Une lettre écrite de Durango (Mexique), et datée du 
| 4 août, porte ce qui suit : « Un propriétaire de fermes vient 
de faire une découverte qui va vivement stimuler l'esprit de 
nos antiquaires mexicains. C'est une grotte renfermant à 
| peu près mille cadavres. Leurs groupes semblent indiquer, 
par leurs différentes grandeurs, que les familles y étaient in- 
humées séparément, car chaque réunion est composée d'in- 
dividus petits et grands; ils sont enveloppés de tissus, ce 
| d rappelle, quoique imparfaitement, l’inhumation et l’état 
| de conservation des momies d'Egypte. 
— M. le curé et MM, les fabriciens de l'église de Montré- 
| sor viennent d'extraire du caveau sépulcral, où l'avaient en- 
_ foui les vandales modernes, le magnifique cénotaphe élevé 
| dans le chœur de l'église, à la mémoire de René de Bastar- 
_ may, seigneur de Montrésor, d'Isabeat, son épouse, et de 
Claude, Son fils. Ce monument funèbre se composait d'un 
dé de marbre blanc, posé sur son socle de marbre noir, et 
surmonté d'une table de même marbre, sur laquelle étaient 
couchées trois figures de marbre blanc, représentant au mi- 
lieu Isabeau, à droite René, son époux, revêtu des insignes 
de l'ordre de Saint-Michel, et à gauche Claude, son fils. 
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Dans les quatre niches des angles étaient sculptés les quatre 
évangélistes, et dans douze autres niches les douze apôtres, 
le tout en marbre blanc. Ce cénotaphe, avecses statues mu- 
tilées, ses ornements en lambeaux, est encore une des 
belles productions de la sculpture.er mérite l'attention des 
amis des arts. ë 

L'église de Montrésor fut construite en 1544 par René 
de Bastarnay, en vertu de la fondation faite le 26 mars 1521 
par son aïeul Imbert de Bastarnay, chambellan de Louis XI. 
Le chapitre de cette ancienne collégiale était composé d’un 
doyen, d’un chantre et de six autres chanoines. 

L'église de Montrésor est un type parfait de gracieuse al- 
liance du style gothique flamboyant avec celui de la renais- 
sance; c’est une des plus élégantes productions de notre art 
religieux, à cette époque où le règne de la symbolique ogive, 
s’affaiblissant avec l'empire de la foi, toutes les idées, tous 
les efforts, toutes les richesses se dirigeaient vers la construc- 
tion fastueuse des demeures seigneuriales, 

Le préfet a signalé au gouvernement cet intéressant 
édifice, 

ZOOLOGIE. 


Caractères des Limules. 


M. Van der Hœven de Leyde a publié dans les archives 
allemandes d'histoire naturelle une nouvelle caractéristi- 
que du genre Limule et des quatre espèces qui composent ce 
genre, d'après des observations récentes confirmées par 
M. Duvernoy, sur le nombre et la présence des pieds mono- 
dactyles dans les diverses espèces de ces crustacés. Il a été 
conduit ainsi à proposer la suppression du genre Tachypleus 
de Leach, ou de l'espèce Limulus heterodactylus de Latreille, 
ayant pour caractère quatre pieds monodactyles dans les 
deux sexes. Il a vérifié contradictoirement avec l'opinion dé 
plusieurs zoologistes la présence de deux yeux lisses au 
lieu de trois; enfin il dit que dans les pieds monodactyles 
des mâles, ce n’est pas le doigt extérieur mobile qui man- 
que, mais le doigt intérieur immobile, ce qui est l'inverse 
de ce qu'annonçait Latreille. Les caractères donnés par 
M. Van der Hœven sont les suivants : 

Genre Limule : antennes nulles, corps recouvert d'une 
cuirasse très-dure de deux pièces, l’antérieure formée par la 
réunion de la tête et du thorax ( cephalotorax ) en forme 
de demi-lune, avec les angles prolongés latéralement, bom- 
bée en dessus, traversée par trois carènes dorsales, et por- 
tant deux yeux composés, ovales ou réniformes, et deux 
petits yeux lisses; la pièce postérieure de la cuirasse ou 
abdomen, hexagone, à bord dentelé et pourvue de six épines 
mobiles qui alternent avec les dentelures; queue cornée, 
aliongée, Pointue; douze pieds sous le céphalothorax et 
autant SOUS l'abdomen, dont les cinq dernières paires portent 
des branchies, 

Espèces. À ) Pieds de la seconde et de la troisième paire 
monodactyles dans les mâles, tous les pieds didactyles chez 
les femelles ; queue trigone; carène dorsale armée d aiguil- 
lons renversés. 

1. Limule des Moluques ( Limulus moluceanus, Latr. ). 
Les trois épines postérieures de l'abdomen courtes, larges et 
épaisses chez les femelles; céphalothorax à bord anterieur 
entier, — Habite l'Océan indien, 
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2. Limule à longues épines. Les trois épines postérieures 
de l'abdomen courtes, larges et épaisses chez les femelles ; 
les trois antérieures de celles-ci et toutes celles des mâles 
très-longues ; céphalothorax des mâles antérieurement tri- 
lobe. — Habite les côtes du Japon. 

B) Pieds de la seconde paire monodactyles chez les mâles, 
tous les pieds didactyles chez les femelles; dernière dent 
du bord latéral de l'abdomen allongée, plus grande que 
les autres. 

3. Limule polyphème, Latr. Abdomen étroit, presque trian- 
gulaire ; six aiguillons très-forts au milieu du dos ; queue 
trigone, plus courte que le corps ; carène armée d'aiguillons. 
— Habite les côtes de l'Amérique septentrionale et des 
Antilles. 

C) Tous les pieds didactyles ; dernière dent du bord la- 
téral de l'abdomen non plus grande que les autres; sixième 
épine mobile, prolongée au delà de l'abdomen; queue ar- 
rondie ou à peine carenée, lisse. 

4. Limule à queue ronde, Latr. Pince renflée chez le mâle; 
petits aiguillons nombreux sur le céphalothorax et l’abdo- 
men, — Habite l'Océan niuien. 


BOTANIQUE. 


Gisement de la matière bleue dansles feuilles du Polygonum 
tinctorium. 

M. Turpin a lu à l'Académie des sciences un Mémoire 
sur l'étude microscopique de cette plante qui paraît appelée 
à jouer un rôle important dans notre agriculture. 

L'épiderme de la feuille du polygonum, examiné au mi- 
croscope, se montre comme composé de deux couches de 
vésicules sinueuses, incolores, stériles; c'est-à-dire ne con- 
tenant que les globulins rudimentaires, granuliformes et 
des stomates interposés entre ses vésicules. Au-dessous se 
trouve une immense quantité de vésicules incolores fertiles, 
toutes de même espèce, toutes remplies de globules vertes, 
pouvant bleuir dans le tissu vivant de la feuille, chaque fois 
que ce tissu est altéré par quelque cause extérieure ou altéré 
dans sa vitalité, soit par des rayons solaires trop ardents, 
soit par l'âge de la feuille, ce qui alors, comme l'a observé 
M. Baudrimont, se manifeste de préférence au sommet, mais 
aussi sur tous les bords, parties que la vie abandonne les 
premières. 

Les cellules ou vésicules fertiles, dont nous venons de 
parler, sont généralement allongées ; leur diamètre varie de 
_ 1/12€ à 1/2%° de millimètre. Leur transparence permet de 

voir qu'elles sont remplies intérieurement de globules verts, 
quelquefois passés au bleuâtre, dont les plus gros peuvent 
. avoir 1/100° de millimètre. 
Les vésicules du tissu cellulaire des feuilles du Polygonum 


ténctorium, aussi bien que celui des tiges et des racines, 


offrent de nombreuses agglomérations de cristaux, ainsi 
que M. Turpin en a déjà reconnu dans un grand nombre de 
végétaux. Dans le cas dont il s’agit, la quantité de cristaux 
d’oxalate de chaux est telle, qu'ils forment au moins le quart 
du poids de la feuille. Dans les folioles du calice de la fleur, 
ces agrégats, de forme sphérique, sont plus petits que dans 
les feuilles, mais si multipliés qu'ils se touchent les uns les 
autres. 

On avait déjà remarqué que la matière bleue ne se 
trouve ni dans les tiges du Polygonum tinctorium, ni même 
dans les nervures des feuilles, mais seulement dans leur pa- 
renchyme; les recherches antérieures de M. Turpin fai- 
saient prévoir l'exactitude de cette indication. « J'avais déjà 
annoncé plusieurs fois, dit-il, que dans les tissus cellulaires 
achevés, les vésicules incolores qui en forment la charpente, 
avaient cessé de vivre, et qu'elles n'étaient plus que les en- 
veloppes protectrices des êtres organisés et vivants qu’elles 
renferment et dont elles ont été les mères. J'ai montré que 
c'est à la présence et à la couleur particulière de ces globules 
intestinaux que sont dues la teinte verte des feuilles et les 
teintes si variées des fleurs; j'ai fait voir que l’action de la 
vie et l'influence des agents extérieurs n’agissent, quant à la 
coloration, que sur les globules et jamais sur la vésicule 
qui n'en est plus susceptible ; que ces globules se colorent 
ou qu'ils se décolorent, suivant qu'ils sont plus ou moins 


favorisés par la vie, l'air, la lumière solaire, l'oxygène. C'est 
ainsi que les feuilles vertes blanchissent, s'étiolent et per- 
dent leur saveur par l'absence de la lumière et de l'oxygène, 
et qu'au contraire une pomme de terre exposée à l'aëti 
de ces agents, verdit en reprenant le caractère de la fa: 
mille, ce qui pour elle est une qualité et pour nous un dé- 
faut, » 

D'apres cela et une foule d’autres cas semblables, on ne 
peut douter que le seul globule vert contenu dans la vési- 
cule du tissu cellulaire de la feuille du Polygonum tinctorium, 
ne soit le véritable organe sécréteur dans lequel s'accumule 
avec quelques autres produits sécrétés et s’'amasse la matière 
qui doit fournir l'indigo. 

Après avoir précise le lieu de la feuille où s'amasse la 
matière liquide qui bleuit et se concrète en indigo, «je dois, 
dit l’auteur, ajouter que là se trouvent deux choses di- 
stinctes : 1° l'organe globuleux et vésiculeux qui jouit de la 
vie et dont l’une des fonctions est, dans le Polysonum tinc- 
torium, de sécréter la matière capable de bleuir ; 2° cette 
matière organique, » 

Les globules qui se forment aux parois intérieures des 
vésicules du tissu cellulaire des feuilles du Polygonum tine- 
tortum jouissent de la faculté de sécréter dans leur inté- 
rieur un suc blanc d'abord, puis vert et bleu ensuite, Ces 
changements de couleur s’opèrent en partie dans les feuilles 
vivantes et encore attachées sur la plante. On voit souvent 
celles-ci se couvrir de taches bleues dont le ton indique 
parfaitement que l’indigo s'y est coloré. Ce passage du vert 
au bleu dans la feuille du Polygonum annonce dans cet 
organe un plus grand degré de maturité, une diminution 
dans l'action végétale, ou plutôt la vie entièrement éteinte, 
car c'est toujours par les extrémités ou par les bords de la 
feuille que commence la couleur bleue, couleur qui est celle 
des feuilles mortes. Si on examine au microscope le tissu 
cellulaire d’une feuille bleuie par la privation de la vie et 
par l'action de l'oxygène, on trouve que les globules de 
verts qu'ils étaient sont devenus bleuâtres, qu'ils se sont 
contractés en particulier et rassemblés en masse vers le 
centre de la vésicule maternelle. En cet état l'indigo ou la 
matière bleue est toujours contenue dans le vase organisé, 
le globule, où elle s'est accumulée par sécrétion et où elle 
a subi des changements successifs de couleurs. 

Sur la demande de M. Turpin, M. Robiquet a préparé 
divers échantillons de l'indigo du Polygonum tinctorium, 
destinés à être examinés au microscope. Dans un premier 
échantillon il était, à la vue simple, d'un très-bel aspect et 
d'une belle teinte; mais, examiné au microscope, on n'y 
reconnaissait qu'un magma composé : 1° de yésicules con- 
tractées contenant encore leurs globules déformés et vidés 
de leur matière colorante ;-2° de globules également déco- 
lorés et échappés des vésicules; 3° de portions de trachées 
et autres fibres; 40 d’un assez grand nombre de cristaux 
isolés ou désagrégés; 5° de lindigo extravasé et amassé par 
places, mais dans lequel on ne pouvait saisir aucune forme; 
ni ce caractère distinctif de l'indigo pur librement extrait 
et précipité. ; 

Dans un second échantillon, l'indigo se trouvait parfai- 
tement isolé de ses contenants organiques, et d'une partie 
des matières qui lui sont étrangères. Il se montrait au mi- 
croscope sous le même aspect que l'indigo ordinaire, c'est- 
à-dire sous la forme de très-petits grains plus ou moins 
globuleux, noirs, semi-trarsparents, isolés ou agglomérés 
en masse, grains produits par l'agrégation des molécules 
colorantes, à mesure qu’elles sortent des tissus et qu'elles 
se précipitent dans l'eau de macération, PR 

On sait que c'est à ce signe de granulation que les indi- 
gotiers jugent qu'il est temps d'arrêter la décomposition des 
tissus de la feuille; ear, en laissant aller plus longtemps le | 
travail, la pourriture, après avoir détruit les! vésicules de 
l'épiderme, celles du tissu cellulaire et celles des globules | 
qui enveloppent également l'indigo, cette dernière matière, 
mise à nu, ne tarderait pas à se pourrir elle-même sionne 
s'empressait de la séparer de l'eau et de la sécher. LA 

L'indigo sublimé du Polygonum tinctorium observé à 
l'œil nu à une teinte différente du bleu foncé qu'il présen- 


lesquelles observations, confirmées ultérieurement 


tait avant cette opération ; il a une teinte pourpre ou vio- 
lacée, d’un aspect brillant et comme métallique. Dans cet 
\état il est léger et friable. Examiné au microscope, on voit 
‘que toute la masse, comme l’a déjà fait connaître M. Che- 
“wreul pour l'indigo sublimé du commerce, se compose 
d’une infinité de cristaux, les uns en forme d’aiguilles pris- 


matiques, les autres lamelleux, teints du bleu d'azur le plus 
‘pur, et rehaussés dans leur milieu du bleu foncé de l'indigo, 


GÉOLOGIE. 


| 
| Miveau de la mer Morte. 


| 

L'importante question du niveau de la mer Morte a été 
| l'objet d’une communication faite par M. Callier, capitaine 
| d'état-major, à l’Académie des sciences. On se rappelle que 
inous avons déjà donné au mois de juin (voyez Echo du 
Monde savant, n° 343) un extrait des observations de 
MM. Schubert et Beck, portant à £oo pieds au-dessous du 
niveau de la Méditerranée le niveau de la mer Morte, 
par 


MM. Moore et Beck, avaient permis d'évaluer à 598 pieds 
- cette différence. 
M. Callier a réuni dans son Mémoire toutes les observa- 


tions à l'appui de cette opinion jet, tout en citant encore les 
dernières mesures barométriques de M. Schubert qui indi- 
quent une dépression de 194 mètres ou 600 pieds environ 


par MM. Moore et Beck qui trouvèrent que le degré d'ébul- 
lition de l’eau est de 216°,5 au thermomètre de Fahrenheit, 
| Or, cette mesure, correspondant à 102°,5 centigrades, n'indi- 
querait pas moins de 815,6 millimètres pour la pression ba- 
rométrique, et permettrait d'évaluer à 608 mètres, plus de 
1875 pieds, la dépression de la mer Morte. Un pareil résul- 
| tat est si extraordinaire, disons plus, si incroyable, qu'on 


| au bord de la mer Morte, il rapporte une expérience faite 
| 


doit supposer quelque erreur dans l'observation, ou bien ad- 
mettre que l'expérience a été faite avec l’eau même de la mer 
Morte, laquelle, comme on sait, est presque saturée de sub- 
stances salines, et doit bouillir à un degré plus élevé que 
l'eau pure. 

M. Callier cite aussi des observations barométriques faites 
par M. Berthou, et donnant pour le niveau de la mer Morte 
une dépression de 406 mètres au-dessous de la Méditerra- 
née, et pour la ville de Jéricho un abaissement de 256 mè- 
tres au-dessous de cette même mer. On concoit que des me- 


| sures discordantes et des résultats si exagérés ne sont pas 


de nature à obtenir une entière confiance. Cependant la 
question soulevée est assez importante pour qu'on doive 
espérer qu'une solution exacte ne se fera pas atiendre.Nous 
ajoutons ici les réflexions suivantes présentées sur ce sujet 
à l’Académie des sciences par M. Arago. Pendant le nivelle- 
ent de l’isthme de Suez, exécuté par les ingénieurs de l’ex- 
pédition d'Egypte, on trouva quelques portions de terrain 
légèrement déprimées au-dessous du niveau de la Méditer- 
ranée. Maintenant il s’agirait d'affaissements énormes : dou- 
bles, triples, quadruples, de l'affaissement de la Caspienne 
au-dessous du niveau de la mer Noire. De pareils resultats 
ne pourront prendre définitivement place dans la science 
qu'après qu'ils auront été confirmés par des observations 
sur lesquelles ne planera aucun doute. Ici on désirerait sa- 
voir si MM. Movre et Becke ont fait bouillir de l’eau pure 
ou de l’eau de la mer Morte ? Si les baromètres observés 
étaient à cuvette ou à siphon ? si, dans ce dernier cas, il ne 
se serait pas glissé dans les lectures, à cause de la disposition 
particuliere des verniers, des erreurs dont nous pourrions 
citer bien des exemples ? etc., etc. En tout cas, la note de 
M. Callier aura le mérite de montrer aux nombreux voya- 
geurs qui visitent la Syrie et la Palestine qu'il y a là un im- 
portant problème de géographie physique à résoudre. 


STATISTIQUE. 
Population de la France, 


M. Moreau de Jonnès a présenté à l'Académie des sciences 


un résumé des tableaux officiels des mouvements de la po- 


pulation en France pendant les années 1835 et 1836. 


En 1835, il y aeu 993,833 naissances, et en 1836, il yen a 
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eu 979,820 : donc, en 1836, 14,013 naissances de moins 
qu’en 1835. Le nombre des décès en 1835 a été de 
816,413, et en 1836 de 971,700 : donc 44,713 de moins 
en 1836 qu'en 1835. Le nombre des mariages a été 
en 1835 de 275,508, et en 1836 de 274,143. 

L'accroissement de la population, trouvé par la différence 
entre les naissances et les décès, a été de 177,420 en 1835, 
et de 208,120 en 1836; ce qui donne, pour cette dernière 
année, un excédant de 30,700. 

La population totale était de 33,332,790 en 1835, et de 
33,540,9.0 en 1836. 

Il faut remonter jusqu'à une distance de treize années 
pourtrouver une mortalitéabsolue aussi faible. Depuis 1824, 
le nombre des décès avait toujours excédé de beaucou 
771,700. Elle est de 1 sur 43 habitants en 1836, et c’est la 
première fois qu'elle est représentée par ce rapport. Depuis 
1816, la mortalité totale a varié de 38 à 40. 


Bibliothèques. 


Au moment de la réouverture des bibliothèques, nous 
croyons utile de donner le nombre des livres, manuscrits 
et médailles que renferment les bibliothèques de la ville de 
Paris. Bibliothèque du roi, 900,000 volumes et brochures 
imprimées, 60,000 manuscrits, 100,000 médailles, 1,600,000 
estampes, 300,000 cartes et plans. Bibliothèque de l’Arse- 
nal, 180,000 volumes, 6,300 manuscrits. Sainte-Geneviève, 
150,000 volumes, 30,000 manuscrits, Mazarine, 100,000 
volumes, 4,500 manuscrits. De la Ville, 48,000 volumes. De 
l'Ecole de Médecine, 30,000 volumes. Du Muséum d'histoire 
naturelle, 13,000 volumes. De l'Ecole des Mines, 6,000 vol. 

Ces bibliothèques sont ouvertes les lundis et jeudis, de 
11 heures du matin à 4 heures de l'après-midi, et tous les 
jours aux étudiants et aux étrangers. 

Outre les biblivthèques publiques que nous venons de ci- 
ter, il y en a d'autres entretenues avec les deniers de l'Etat, 
où l’on peut être admis sur une demande écrite. Les voici : 

Bibliothèques de l'Institut, 80,000 volumes; du Conseil 
d'Etat, 55,000 vol. ; de la Cour de cassation, 35,000 vol. ; 
de la Chambre des députés, 44,000 vol. ;de la Chambre des 
pairs, 11,000 vol. ; des Arts et Métiers, 12,000 vol. ; de l'U- 
niversité, 30,000 vol. ; des Invalides, 25,000 vol. ; de l'Ecole 
polythecnique, 26,000 vol.; du Tribunal de 1°° instance, . 
4,000 vol. ; de l'ordre des avocats, 9,000 vol.; du Ministère 
de la justice, 8,000 vol. ; id. des Affaires étrangères, 15,500 
vol. ; id, de l'Intérieur, 14,000 vol. ; éd. des Finances, 3,500 
vol. ; du Dépôt des cartes et plans de la guerre, 19,000 vol. 
8,000 manuscrits; des cartes de la marine, 14,000 vol.; du 
Dépôt central de l'artillerie, 6,000 vol. ; de la Préfecture de 

olice, 4,000 vol. ; du Séminaire de Saint-Sulpice, 20,000 
vol.;de l'Ecole de droit, 8,000 vol.; des Ponts-et-Chaussées, 
5,000 vol.; de la’ Cour des comptes, 6,000 vol. ; de l'Obser- 
vatoire, 4,900 vol.; du Palais-Royal, 25,000 volumes. 

Ce qui offre un total imposant de 1,823,500 volumes, 
108,800 manuscrits et 100,000 médailles. 


Navigation à la vapeur. 


L'échelle du progrès de la navigation en Angleterre 
nous fournit un fait de statistique qu'il n'est peut-être pas 
inutile de mettre sous les yeux des puissances qui sont inté- 
ressées à ne pas rester trop en arrière de la situation na- 
vale dé leurs voisins. 

En 1814, l'Angleterre ne possédait qu’un seul bateau à 
vapeur, et ce steamer unique ne jaugeait que 69 tonneaux. 
Vers la fin de 1814, la Grande-Bretagne compta 2 bateaux 
à vapeur. Dix ans plus tard, c'est-à-dire en 1824, elle en 
posséda 126. En 1854, elle en eut 463, et aujourd'hui enfin 
elle compte plus de 6oo steamers à flots. Ainsi done, dans 
l'espace de vingt-quatre années, compris entre la naissance 
de la navigation à vapeur en Europe et le plus grand déve- 
loppement qu'elle ait acquis jusqu'à présent, l'Angleterre 
a vu croître cette navigation dans ses ports, dans le rapport 
de 1 à Goo. 

En présence de cette observation statistique, il n'est pas 
sans intérêt peut-être de faire remarquer comme une con- 
séquence attachée à ce développement extraordinaire, qu'à 
mesure que le nombre des bateaux à vapeur s'est multiplié 


chez nos voisins, la capacité respective donnee à ces navires 
s'est augmentée dans un rapport presque proportionnel à 
leur nombre. C'est ainsi, par exemple, que l'on peut remar- 
quer que la jauge moyenne des bateaux à vapeur anglais, qui, 
en 1824, n était guère que de r4otonneaux pour 126 ba- 
teaux, s'est élevée, en 1334, au chiffre moyen de 350 ton- 
neaux sur 4063 steamers. 


GÉOGRAPHIE. 
Ascension du Chimborazo par M, Alexandre de Humboldt. 
Fragment des Memoires inedits de ce celèbre voyageur. 
(Suite.) 


N'apercevant plus le sommet, et doublement curieux de 
savoir quelle distance nous en séparait encore, nous exami- 
nâmes le baromètre dès que l’Enchilla, s’élargissant, permit 
à deux personnes de se tenir l’une à côté de l’autre. Nous 
étions parvenus à une hauteur de 17,500 pieds. Comme 
l'air, malgré la hauteur, était saturé d'humidité, nous trou- 
vàmes le roc nu et le sable qui remplissait ses fentes extré- 
mement mouillé, Le thermomètre marquait alors 2 degrés 
S min. au-dessus de zéro ; plongé à 3 pouces dans le sable, 
il s'éleva à 5 degrés 8 min. Le résultat de cette observation, 
faite à une hauteur de 2,860 toises, est très-remarquable, 
car 400 toises plus bas, à la limite des neiges éternelles, la 
température moyenne de l'atmosphère n'est, d'après des 
observations recueillies avec soin par Boussingault et moi, 
que de 1 degré 6 min. au-dessus de zéro. L'élévation de la 
température de la terre (sable), à 5 degrés 8 min., doit tou- 
tefois être attribuée à la chaleur souterraine de la montagne 
dolérite, je ne dis pas à toute la masse, mais au courant d'air 
venant de l'intérieur. 

Après une heure de montée pénible, l'Enchilla devint 
enfin moins escarpé ; mais hélas! le brouillard était toujours 
aussi épais. Nous commencâmes alors à ressentir graduel- 
lement de fortes’ nausées, des vertiges plus fatigants que la 
difficulté de respirer. Un homme de couleur qui ne nous avait 
pas abandonnés souffrait plus que nous,*et cependant il 
était certainement plus robuste. Le sang coulait de nos gen- 
cives et de nos lèvres, la conjonctive de nos yeux se remplis- 
sait également de sang. Ces symptômes, effrayants pour d’au- 
tres, ne l'étaient A ROBE nous, qui les avions déjà éprouvés 
plusieurs fois sans danger, sur le volcan de Pichincha, à 
une élévation bien moins grande. Je fus saisi tout à coup 
d’un si violent mal d'estomac accompagné de vertiges, que 
je tombai évanoui sur un rocher. 

Tout à coup, malgré l’extrème tranquillité de l'air, les 
brouillards, chassés peut-être par des forces électriques, se 
dispersèrent, et nous apparut une fois encore le dôme du 
Chimborazo. Avec quelle joie, quelle avidité nos yeux le 
contemplèrent! L’espérance d'atteindre le sommet avait ra- 
nimé nos forces épuisées; l'Enchilla, couvert cà et là de 
petites flaques de neige, devenait plus large... Nous nous 
élancâmes comme à l'assaut... Mais à peine avions-nous fait 
une centaine de pas, que nous arrivâmes sur le bord d’un 
précipice de 400 pieds de profondeur et de bo pieds de 
largeur... Le traverser était impossible... Et cependant au 
delà de l’abime se continuait dans la même direction notre 
chaîne de rochers, qui peut-être (je ne puis l’affirmer) con- 
duisait au sommet... Il était une heure de l’après-midi ; en 
cet endroit le baromètre marquait 13 pouces 11 3/10 lignes, 
le thermomètre 1 degré 6 min. au-dessous de zéro; mais, à 
la suite d’un séjour de plusieurs années dans les plus chaudes 
régions du tropique, ce léger froid nous glacait... D'après 
la formule barométrique de Laplace, nous avions atteint 
une hauteur de 18,097 pieds ; si les calculs de La Conda- 
mine sont exacts, il nous restait encore 1224 pieds ou trois 
fois la hauteur de Saint-Pierre de Rome avant d'arriver au 
sommet. 

Nous demeurämes peu de temps dans cette triste soli- 
tude, où les brouillards ne tardèrent pas à revenir. L'air hu- 
nide était parfaitement immobile. Les nuages ne suivaient 
nucune direction fixe, de telle sorte que je ne puis dire si 
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les vents d'ouest soufflent à cette élévation, opposés au 
mousson des tropiques. Nous ne vimes plus ni le Chimbo-. 
razo ni les montagnes voisines, ni les plateaux de Quito. , 
Nous étions comme perdus dans un nuage, La descente fut 
encore plus pénible que ne l'avait été la montée, Nous ne! 
nous arrêtâmes que pour remplir nos poches de fragments 
de rochers, pensant bien qu'à notre retour en Europe on 
nous demanderait avec empressement un petit morceau du 
Chimborazo. À la hauteur de 17,400 pieds il tomba une 
forte grêle. Les grêlons étaient opaques, blancs comme du 
lait, et formés de couches concentriques ; quelques-uns 
étaient aplatis par la rotation. Vingt minutes après, nous 
sortimes de la ligne des neiges éternelles, et la neige rem- 
plaça la grèle : si elle nous eüt surpris plus haut, nous eus- 
sions couru les plus grands dangers: À deux heures et cinq 
ou six minutes, nous arrivâmes enfin à l'endroit où nous 
avions laissé nos mules et où nous attendaient les naturels, 
fort inquiets d'une si longue absence. Notre expédition au 
delà de la neige avait duré trois heures et demie, et pendant 
ce long espace de temps, malgré la rareté de l’air, nous ne 
nous étions pas assis un seul instant. 

Ayant pris, pour descendre au village de Calpi, un che- 
min plus au nord que les lianos de Sisgun, nous traversà- 
mes le paramo de Pungupala, district riche en plantes, et à 
cinq heures du soir nous donnions une poignée de main à 
notre excellent ami le curé de Calpi. Selon l'ordinaire, le 
temps fut magnifique le lendemain de l'expédition et les 
jours suivants. 

Le 25 juin, à Riombamba-Nuevo, le Chimborazo se mon- 
trait dans toute sa splendeur, je puis dire dans cette gran- 
deur calme et cette suprématie qui sont le caractère natu- 
rel d’un paysage des tropiques. Une seconde tentative sur 
une chaine de rochers interrompué par un abîme eût cer- 
tainement été aussi infructueuse que la première, et j'étais 
déjà occupé à prendre les mesures trigonométriques du 
volcan de Tunguralina, 

Boussingault, le 16 décembre 1831, essaya, avec son ami 
le colonel Hall, assassiné depuis à Quito, d'atteindre le 
sommet du Chimborazo, d'abord par Mocha et Chillapullu, 
ensuite par Arenal ; mais il fut obligé de redescendre lors- 
que le baromètre marquait 13 pouces 8 1/2 lignes et le 
thermomètre 7° 8 m. au-dessus de zéro, Ainsi il s’éleva à 
64 toises plus haut que moi. Laissons parler ce célèbre 
voyageur. « Le chemin, dit-il, que nous nous ouvrimes à 
travers les neiges, durant la dernière partie de notre expé- 
dition, ne nous permettait d'avancer que très-lentement.…, 
À droite, nous nous tenions accrochés aux rochers, à gauche 
l’abîme était effrayant. Ressentant dejà les effets que pro- 
duit la rareté de l'air, il fallait nous asseoir pour ainsi dire 
à chaque pas... A peine assis, nous nous levions, car nous 
ne souffrions qu'en marchant. Une neige molle de 3 ou 4 
pnuces d'épaisseur recouvrait une couche de glace dure et 
unie; nous étions obligés de nous tailler des marches pour 
pouvoir avancer. Un Nègre qui nous précédait s'étant trouvé 
mal, j'accourus à son secours ; mais mon pied glissa, et fort 
heureusement le colonel Hall et le Nèore parvinrent à me 
retenir. Nous courûmes pendant un moment les plus gra- 
ves périls. Cependant la montée étant devenue moins pé- 
nible, nous arrivèmes à trois heures trois quarts sur un 
banc de rocher, but de tous nos efforts, large seulement de 
quelques pieds et entouré d’abiîmes sans fond. Là nous nous 
nous convainquimes qu'il nous serait impossible d’aller plus 
loin. Nous nous trouvions alors au pied d’un prisme de ro- 
chers dont l'extrémité supérieure recouverte de neige forme 
le sommet du Chimborazo. Pour avoir une idée exacte de 
la topographie de toute cette montagne, qu'on s'imagine 
une masse énorme de pierre cachée sous la neige et qui de 
tous côtés est supportée par des arcs-boutants. Ces arcs- 
boutants sont des bancs de rochers qui s'élèvent au-dessus 
des neiges éternelles. » 


(Edimburgh philosophical Journal.) 


L'un des Directeurs, J. S. Bourée. : 
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AVIS. 


À partir du 1° décembre, les bureaux de l’Echo du 
monde savant seront transférés rue de Vaugirard, 60, à 
la direction de la Bibliotheque scientifique, chez M. Desprez. 

Ce changement n'apporte aucune modification dans 
l'esprit m1 dans les conditions du journal, mais M. Boubée, 
que ses entreprises géologiques et industrielles obligent à 
s'absenter de Paris pendant une grande partie de l’année, a 
senti la nécessité, tout en restant un des directeurs du 
journal, d’en confier l'administration à quelqu'un qui fût à 
même d'en assurer le service et d'en surveiller l’exécu- 
tion. À cet égard, nos abonnés ne tarderont pas à se con- 
vaincre que le journal ne pouvait être remis en meilleures 
mains que celles de M. Desprez. 

Des mesures sont prises pour que Echo du monde savant 
puisse remplir dignement son titre et répondre au besoin 
général en donnant l'annonce et l'analyse de tout ce qui se 
fait de nouveau dans les sciences. À compter du 1° décem- 
bre, toutes les publications faites à l'étranger de même que 
celles faites en France seront constamment à la disposi- 
tion de la rédaction du journal. 

Le rédacteur en chef, M. Dujardin, bien connu de nos 
abonnés, en acceptant la signature et la responsabilité scien- 
üfique de l’Æcho du mondesavant, prend l'engagement de ne 
laisser passer aucun fait digne d'intérêt, aucune nouvelle 
importante sans en entretenir nos lecteurs avec plus ou 
moins de développement : à cet effet, une revue bibliogra- 
phique présentera, chaque semaine, l’indication détaillée de 
tous les ouvrages scientifiques arrivés à Paris, soit par la 
Jibrairie, soit par les sociétés savantes, et de plus, un som- 
maire des articles contenus dans les divers recueils et jour- 
naux scientifiques français et étrangers, parmi lesquels on 
choisira, pour en donner un extrait dans le journal, ce qui 
semblera plus propre à intéresser tous nos lecteurs. 

Aïnsi, à partir du 1° décembre, tout ce qui concerne la 
rédaction, les abonnements, les ouvrages et les collections 
en vente au bureau du journal, devra être adressé rue de 
Vaugirard, 60 ; mais ce qui ne concernerait que M. Boubée 
personnellement devra être toujours adressé rue Guéné- 
gaud, 17. 


NOUVELLES, 


M. Aimé a découvert aux environs d'Alger un banc de 
corail Bors de l’eau et à l’état fossile, mais conservant en- 
core une teinte légèrement rougeâtre, ce qui porte à croire 
qu'il est sorti de l'eau à une époque qui n’est peut-être pas 
bien éloignée de nous, 

— Les journaux de province annoncent que dans plusieurs 
localités on a pu profiter des éclaircies du ciel pour vérifier 
encore cette année le phénomène des étoiles filantes. A 
Amiens, par exemple,suivant /a Sentinelle picarde, on a vu un 
grand nombre de ces météores qui présentaient à l'œil un 
Spectacle intéressant et curieux par leurs brillantes trainées 
de lumière, dans la nuit du 14 au 15. 

.— La bibliothèque de Blois possède deux livres fort pré- 
cieux, non-seulement comme objets historiques, mais encore 
et surtout.comme chefs-d'œuvre de l’art de la peinture au 
x1v siècle, ce sont le livre d'Heures et le Missel de Catherine 
de Médicis. Ges petits livres sont écrits avec une telle per- 
fection, qu'ils imitent à s'y méprendre l'impression des pre- 
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miers temps de l'imprimerie. [ls sont décorés d'ornements 
et de miniatures originales dont le fini et la perfection sur- 
passent tout ce qu'on fait aujourd'hui. 

— M. Auguste Vallet, élève de l'Ecole des chartres, vient 
d’être envoyé à Troyes par M.le ministre de l'instruction 
publique, avec mission de classer et de dépouiller les ar- 
chives du département de l'Aube. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 19 novembre 1858. 
Présidence de M. Brquerez, président. 


M. Flourens lit un Mémoire sur la structure de l'épi- 
derme des animaux. 

M. de Bonnard fait à l’Académie un rapport sur un Me- 
moire géologique de M. Leymerie, ayant pour objet les 
terrains secondaires inférieurs du département du Rhône. 

M. Biot lit un Mémoire sur l'évaluation numérique des 
réfractions qui s’opèrent dans les couches d'air accessibles 
aux instruments météorologiques. 

M. Cauchy lit un Mémoire sur la propagation du mouve- 
ment par ondes pleines .dans un système de molécules qui 
s'attirent ou se repoussent à de très-petites distances, et sur 
l'analogie de ces ondes avec celles dont la propagation 
donne naissance aux phénomènes de la polarisation de Ja 
lumière, 

M. Renaud de Wililbach adresse une note sur la fahrica- 
tion des machines en France, et sur quelques améliorations 
apportées à la construction des locomotives pour franchir 
les pentes rapides et les courbes à petit rayon des chemins 
de fer. 

M. Auguste de Saint-Hilaire fait une communication sur 
les lentibulariées du Brésil. 

M. de Humboldt adresse un extrait des observations sur 
les variations horaires de l'aiguille aimantée, par M. Bogus- 
lawski. 

M. Lartet annonce la découverte d'une nouvelle tête fos- 
sile de mastodonte, 

M. Gauthier de Genève adresse des observations sur la 
comète de Enke. La comparaison de ces observations avec 
l’'éphéméride de Bremiker lui semble confirmer la conjec- 
ture que la masse de mercure doit être plus petite qu'on ne 
le supposait. 

M. Boussingault présente un Mémoire sur l'origine de 
l'azote des plantes. 

M. de Pambour adresse une note sur la chaleur consti- 
tutive de la vapeur d’eau en contact avec le liquide, et sur 
la loi de conservation du maximum de densité de la vapeur 
pour sa température pendant son action dans les machines 
à vapeur. 

M. Vérusmor adresse de Cherbourg une note sur l'appari- 
tion d’un bolide dont nous donnons la description plus bas. 

M. Regnault a présenté deux Mémoires de chimie, l'un 
sur l’action du chlore sur la liqueur des Hollandais et sur 
le chlorure d’aldehydène; le second sur l'acide chloro- 
sulfurique et la sulfamide. ë 

M. Fuster a présenté à l'Académie un ouvrage manuscrit 
sur les maladies de la France dans leurs rapports avec les 
saisons. 

M. d'Hombres-Firmas adresse une note sur une portion 
de mâchoire foSsile trouvée dans les Cévennes, près de 


Vic-le-Fès®, à 29 kilomètres au sud d'Alais. Cette mâchoire 
paraît prevenir d'un poisson, 

M. Selligue demande que l'Académie nomme une com- 
mission pour juger sur des expériences en grand son nou- 
veau procédé d'éclairage au gaz, qui est le produit de la 
décomposition de l'eau et des matières carburantes, et qui 
va éclairer les Batignolles-Manceaux. 

La Compagnie française de filtrage annonce à l'Académie 
qu'elle vient d'établir ses appareils sur une très-erande 
échelle pour le filtrage des eaux de Belleville, de La Villette 
et de Saint-Mande. 


REVUE INDUSTRIELLE. 


Constructions à l'abri du feu. 


C'est avec un douloureux étonnement que nous avons lu 
dans plusieurs journaux l'annonce louangeuse du procédé 
qui vient d'être expérimenté à Londres, et qui a pour objet 
de prevenir les incendies. Le candide auteur de cette pré- 
tendue découverte n'a imaginé rien de mieux pour mettre 
les boiseries et les parquets à l'épreuve du feu que de les 
revêtir d'une épaisse couche d’un enduit minéral, Mais 
puisqu'on se résignait à renoncer aux immenses avantages 
que présente le bois nu, il eût été bien plus simple de 
supprimer le parquet en bois et les boiseries dormantes, de 
remplacer le premier par des carreaux en terre cuite ou en 
pierres, et de substituer aux secondes des murs nus. Quant 
aux portes et aux fenêtres, nous n'imaginons pas que l’on 
puisse persister sérieusement à les allourdir du poids 
énorme d'un enduit épais de matière minérale. Aussi ne 
craignons-nous pas de prédire l'abandon prochain du pro- 
cède anglais que plusieurs de nos confrères ont si légère- 
ment préconisé. 

Le problème de l'ininflammabilité des édifices a été atta- 
qué en France d’une manière plus ingénieuse, et l’Echo du 
monde savant sera bientôt à même de communiquer à ses 
lecteurs les résultats pratiques auxquels est parvenue une 
société d'architectes et d'ingénieurs qui étudie ce problème 
depuis plus d'un an. Les opérations de cette société sont 
assises sur les bases suivantes : Suppression presque com- 
plète de la charpente des maisons; emploi des voûtes plates 
en briques et en poteries creuses ; remplacement, par de lé- 
gères fermes en fer, du très-petit nombre de poutres qu'il 
faudrait employer dans cette sorte de construction; imbi- 
biion des bois de menuiserie par un mélange qui les rend 
ininflammables. 

Remarquons à ce sujet qu’il faut, pour rendre une habi- 
tation chaude et commode, des planchers dont la matière 
soit difficilement traversée par la chaleur, ou, comme le di- 
sent les physiciens, dont le pouvoir conducteur soit très- 
faible; c'est là ce qui fait prélérer les planchers en bois et 
les tapis. Si vous craignez l'inflammabilité du bois, il faut, 
ou savoir le préparer de manière à lui ôter une partie de 
cette propriété, ou le supprimer complétement dans la con- 
struction des planchers; le cacher sous un nouveau plancher 
en enduit minéral est une absurdité pitoyable. 

Le magnifique bâtiment qu'on elève maintenant à Paris 
pour les archives de l'Etat, est rendu incombustible par la 
substitution du fer au bois dans la charpente;dans les croisées, 
et par la suppression de toute la menuiserie inutile. Les 
planchers sont en poteries creuses, soutenues par des fer- 
mes en fer et des traverses du même métal. On ne peut es- 
pérer de voir se répandre de sitôt l'adoption générale de ce 
mode de construction dans les propriétés particulières. 


L'agriculture en Corse. 


(Extrait d'uu Mémoire lu par M. Blanqui à l’Académie des 
sciences morules et politiques.) 


La Corse est un pays essentiellement agricole. Il n'y 
existe aucune industrie importante, et le commerce n'y peut 
vivre que de l'échange des produits du sol contre les mar- 
chandises du dehors. Tous les efforts doivent donc tendre à 
l'amélioration de l’agriculture, qui seule peut enrichir les 
habitants et contribuer efficacement à la prospérité de l'ile ; 
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mais l'agriculture de la Corse n'a rien de commun avec celles 
des autres pays. Tout y est excentrique, original, bizarre 
comme la contrée elle-même qui ne ressemble à aucune aus! 
tre, Nulle part, en effet, on ne rencontre une aussi grande | 


quantité de terrains incultes; les estimations les plus modés| 


rees l’evaluent aux neuf dixièmes de la surface générale dé 
l'ile, Le seul dixième cultivé ne doit qu'à son admirable fés 


condité les produits très-bornés qu’on en retire. Les extré*! 
mes s ytouchent: au pied d'affreux rochers dénudés jusqu'au 


vif, s'étendent presque partout des alluvions de terres! 


grasses et fertiles, qui seraient irrigables pour peu qu'on yÿl 


sût ménager l'emploi des eaux qu’on laisse perdre dans des 


marais insalubres, La propriété y est concentrée sur certains! 


points comme en pays féodal, et divisée sur certains autres, | 
comme les jardins qui sont à la porte de nos villes. Il n'est 
pas rare de trouver des propriétaires qui possèdent mille ar: 
pents de broussailles, et quelquefois ces mille arpents comp- 
tent cinq cents propriétaires. Cependant tout le monde at-. 
tache un prix infini à la propriété, beaucoup moins pour le 
profit qu'on en obtient que pour l'importance qu’elle donne, 


mème quand elle ne rapporte rien, ce qui arrive le plus ar 


dinairement. 

Les limites des communes entre elles ne sout pas mieux 
définies que celles des biens qui appartiennent au domaine 
de l'Etat. Frès-peu de citoyens possèdent des titres authen- 


tiques de leurs propriétes, et la prescription est la seule! 


garantie du plus grand nombre des fortunes. 

On peut considérer comme une des principales causes de 
l'état arriéré de l’agriculture en Corse et de la pauvreté de 
ce pays, le nombre exagéré de biens communaux qui ont été 
soustraits à l'influence du travail, et qui servent de repaire 
aux oisifs de tout genre dont l’île est encore infestée, bergers, 
chasseurs ou banduts. Cette plaie, qui remonte aux temps les 


plus reculés de l'histoire du pays, a eu des conséquences dé- 


plorables. Au lieu de défricher la terre, on s'est borné à la 


couvrir de troupeaux. Le peuple corse s’est fait pasteur et 


chasseur ; armé de la houlette et du fusil, il a cherché son 
indépendance dans les bois. 
Au lieu d’être réunis dans des étables où l'œil du maitre 


aurait pu du moins veiller à l'amélioration des races et aug-h 


menter leurs produits, les bœufs, les chèvres, les moutons, 
les chevaux, les mulets, les porcs même, n’ont jamais cessé 
e vivre dans les bois, e es espèces est de- 
d dans les bois, et le caractère de c td 
venu remarquable dans l'île entière par son exiguité. Tous 
ces animaux à demi sauvages sont maigres et rabougris; et, 
quoique le prix n’en soit pas élevé, on ne saurait nier qu'ils 
coûtent fort cher, par suite des dégâts qu'ils causent aux 


forêts, et de l’état de langueur où le régime auquel ils sont } 


soumis maintient l'agriculture. Les troupeaux ne séjournant 
nulle part, les engrais sont nuls et perdus pour la terre, La 


culture est aussi atteinte dans sa source, et sans la fécondité |} 
vraiment étonnante du sol, le système du parcours suffirait 


pour épuiser la Corse avant trente ans. C’est un spectacle 


affligeant que celui de ces champs immenses de fougères, | 


hautes de 4 à 8 pieds et maîtresses des plus beaux terrains 
de la Corse, sans que jamais la faux abatte leurs têtes para- 


sites, et sans que la charrue trace parmi elles le moindre } 
sillon ! Tout ce qu’on se permet aujourd'hui, c'est d'incen- } 
dier les makis que l'on veut mettre en culture, sans autori- | 
sation, sans consulter l’état de l'atmosphère ni l'intérêt des } 


propriétés voisines. 

Quand la flamme a consumé ces fourrés d'arbousiers, de 
pistachiers et de myrtes, on sème dans leurs cendres de 
l'orge ou du blé la première année; on recommence la se- 


conde ; puis lé makis repousse, etses tiges herbacees devien- 


nent la pâture des moutons et des chèvres. C’est l'anarchie 


dans l'ignorance, et l’insouciance dans l'égoïsme. Voilà pour 


la culture en progrès; on peut juger de l’état où se trouvent 
les autres, 

Aussitôt qu'un makis est brûle pour être mis en labour, 
on sempresse de le clore. La clôture est la seule enseigne 
visible de la propriété. Elle consiste ordinairement en une 


enceinte de pierres sèches, grossièrement entassées, et quel- | 


quefois, mais très-rarement, de haies vives. Il n'y a pas en- 
core de grandes fermes comme celles du continent, Nulle ha- 


. 
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bitationne s'élève en dehors des villages, qui sont tous situés, 
ainsi que nous l’avons dit, sur le flanc supérieur des monta- 
gnes, et à une grande distance des terres labourables éparses 
Ians le fond des vallées ou sur les plages du littoral, Cette 
disposition particulière distingue même d'une manière ra- 
Mdicale la physionomie de la Corse et celle de la Sardaigne, 
La Sardaigne se compose d’une grande plaine centrale en- 
toùrée d'une ceinture de montagnes, tandis que la Corse 
n'offre aux regards qu'une chaîne de montagnes entourées 
d'un cordon de plaines étroites et situées sur le bord de la 
mer. Le paysan corse est obligé de descendre des hauteurs 
pour travailler ses terres placées à de grandes distances. 
Il s’y transporte pendant la saison des semailles et pen- 
‘dant celle des récoltes, avectoute sa famille; revientau vil- 
)lage avec ses provisions, et se borne, pendant tout l'hiver, 
à une consommation stérile et oisive, si son heureuse étoile 
lui permet d'échapper à la fièvre. La fièvre est une des causes 
Mdu prix indéfinissable des terres en Corse. On en achète à 
5o francs l’'hectare dans les contrées les plus insalubres; 
mais aux portes des villes elles acquièrent souvent, nommé- 
ment aux environs de Bastia, un taux exorbitant, On peut 
cependant fixer à 150 francs l’hectare le prix moyen des 
Merres incultes de la plaine de l'est, les seules où de très- 
beaux domaines offrent un vaste champ à la spéculation. Les 
prix de défrichement s'élèvent à plus du quadruple du prix 
d'achat à ce taux moyen. On en traite habituellement à for- 
fait avec des ouvriers lucquois qui accourent chaque année 
en Corse, au nombre de plus de dix mille, comme les Sa- 
voyards et les Auvergnats viennent en iroupes à Paris pour 
y exercer certaines professions. Rien de plus difficile que de 
trouver des ouvriers en Corse, et leurs salaires sont en gé- 
néral fort élevés, malgré la concurrence des Lucquois. Quand 
vient la saison des fiévres, tout le monde s'enfuit; la plaine 
ressemble à un désert; les cultures sontabandonnées; il est 
impossible de retenir les travailleurs, même à prix d’or. La 
vie est dès lors suspendue dans la plus belle contrée du 
pays. L'herbe y pousse victorieuse et tenace; la terre se 
tend et répand des miasmes dangereux ; tout languit, tout 
succombe; la fièvre semble atteindre les plantes comme elle 
atteint les hommes, et la Corse reproduit l'image de l’A- 
frique. 

J'ai visité, au centre de Ja plaine de Fiumorbo, la seule 
ferme établie sur une grande échelle qui existe dans le pays, 
celle du Miglacciaro. Cette ferme, entourée de plus de 20,000 
hectares de terres d'alluvion, était, quand je la vis, dans l’état 
le plus affligeant. On eût dit que la peste en avait moisson- 
né tous les habitants. Un seul gardien pâle et défait en sur- 
veillait les bâtiments immenses et abondonnés;il n'y avait 
pas une seule bête de trait ou de somme dans les écuries, 
pas une vache dans les étables, pas un mouton sous les han- 
gars, pas une volaille dans les cours ; partout la plus affreuse 
Solitude. Cependant je savais que de puissants efforts avaient 
été tentés, et que déjà beaucoup de capitaux avaient été 
engagés au profit de cette grande expérience décisive pour 
l'avenir agricole de la Corse. Malgré la chaleur de 30 degrés 
qui brûlait la plaine, je voulus juger par mes yeux du mé- 
rite des tentatives déjà faites et de la fécondité si vantée de 
cette terre promise. Un grand jardin d’épreuve s'étendait en 
avant des bâtiments de la ferme, dans un terrain conquis sur 
les marais par de simples saignées de quelques pieds de 
profondeur; il était uule d'y étudier les essais de cultures 
nouvelles sous l'influence de ce soleil implacable; je m'y 
rendis en compagnie d’un des surveillants de la ferme, et 
nous parcourûmes un à un tous les carrés, toutes les pépi- 
nières, tous les semis. On ne saurait trop signaler les magni- 
fiques résultats qui se montraient de toutes parts. Jamais, 
dans les plaines de Vaucluse, on ne vit de plus belles plates- 
bandes de garance; jamais, dans je département du Nord, 
on ne récolta de plus formidables betteraves. Je ne parlerai 
point de quelques cannes à sucre de la plus belle venue, ni 
des succès encore incertains d'une plantation de coton, la 
Corse n'a pas besoin de hasarder des tours de force agrono- 
miques pour exploiter la fertilité de son territoire. Mais 
rien ne saurait exprimer la fraicheur luxuriante des arbres 
plantés sur le bord de ces tranchées, et les jets vigoureux, 
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de 8à 10 pieds de long, issus d’une seule séve sur de jeunes 
müriers de trois ans. De distance en distance, quelques 
champs de pommes de terre, de colza, de luzerne arrosée, 
de patates, de maïs, présentaient, en dépit de l’ardeur du 
soleil et de l'invasion des hautes herbes, des produits admi- 
rables. Le contraste du caractère gigantesque de ces végé- 
taux avec l'aspect chétif et misérable des animaux n’est pas 
un des moindres sujets d'étonnement qu’on trouve dans ce 
pays de contrastes. 

Des tubéreuses colossales, véritables fleurs-arbres, répan- 
daient sur notre passage une odeur embaumée, et nous ré- 
vélaient tout le parti que l'industrie des parfumeurs pour- 
raittirer un jour de ce sol énergique. Un Datura stramonium, 
digne de la zone torride, balançait non loin de là ses belles 
fleurs homicides, en signe de compensation : luxe et indi- 
gence, c'était la devise de la ferme en ce moment. Qu'est-ce, 
en effet, qu'une ferme où l’on occupe régulièremeut troisou 
quatre cents hommes, et que cette armée de travailleurs se 
voit forcée d'abandonner pendant trois mois de l’année ? 
Ici reparaît le grand problème de l'agriculture corse; l'assai- 
nissement, question de vie et de mort, non-seulement au 
bord de la mer et dans les plaines marécageuses, mais même 
au centre de l'ile, dans des bassins, tels que celui de Ponte- 
Nuovo, où sans eaux stagnantes, sans flasques visibles à 
l'œil, on n’a pas moins à redouter les fièvres pernicieuses 
qui causent tant de ravages sur le littoral. 

L'heureuse température dont l'ile est douée favorise sin- 
gulièrement la variété des produits et leurqualité supérieure, 
et cependant, le plus important de tous, les huiles sont de- 
meurées jusqu'à ce jour la propriété presque exclusive d'une 
seule province du pays, nommée la Balagne, et située au 
nord-ouest de la Corse. On en exporte pour plus de trois 
millions de francs, malgré l'imperfection évidente des pro- 
cédés de fabrication, et on en consomme dans le pays pour 
deux millions de francs environ. C’est un revenu énorme et 
qui pourra être décuplé un jour, quand on aura substi- 
tué aux stériles arbustes de makis de jeunes plants d’oliviers 
auxquels le climat est si propice. La Corse devrait fournir 
la meilleure huile du monde; ses olives, généralement pe- 
tites et grenues, possèdent au plus haut degré le principe 
oléagineux, si recherché dans les arts. La position même de 
l’île favorise la qualité, s'il est vrai que l'olivier ait besoin, 
indépendamment d’une température douce, du voisinage de 
la mer. 

Mais les plantations d’oliviers sont l'œuvre du temps et 
demandent beaucoup de patience. Cet arbre croit lente- 
ment et produit avec inconstance, tantôt des récoltes abon- 
dantes, tantôt à peine de quoi défrayer de sa culture. On la 
propagerait, je crois, avec plus de succès, si l'on se bor- 
nait à la considérer comme une sorte de versement à la 
caisse d'épargne ou comme un placement effectué par un 
père au profit de ses enfants; car, il ne faut pas se Je 
dissimuler, plus de vingt ans sont necessaires, même en 
Corse, au développement complet de l'olivier, et les for- 
tunes modestes des habitants y sont moins en état que par- 
tout ailleurs d'attendre un revenu de cette longue avance. 
Il est vrai qu'arrivé à la periode productive, cet arbre 
n’exige guère du cultivateur que la peine de récolter : c'est 
aussi la seule que se donnent les habitants de la Balagne. 
Ils jouissent du présent sans songer au passé, encore moins 
à l'avenir. C'est par des primes sagement distribuées qu'on 
encouragerait cette culture, dont le gouvernement recueil- 
lerait un jour le fruit par l'amélioration de la propriété im- 
posable. Rien n'égale, en effet, la beauté des oliviers qu'on 
rencontre isolés le long des rochers dans les terrains qui 
semblent impropres à toute espèce de végétation, et l'on 
évalue à plus de cinq millions le nombre de sauvageons qui 
pourraient être greffés dans les makis du sud. 

Sur d’autres points du territoire corse, un autre arbre 
aussi libéral quand il commence à produire, le châtaignier, 
n'a pas moins contribué au maintien des habitudes station- 
naires du pays. On se borne à cueillir les fruits nombreux 
qu'il donne, et dont l'abondance a exercé, dans cette île, la 
même influence sociale que la pomme de terre en Irlande. 
Funeste ressemblance, et cependant bien exacte! Les ha- 


bitants des cantons où le châtaignier prédomine se sont 
accoutumes à vivre uniquement de châtaignes. Ils font de la 
farine agreable et sucrée quand elle est récente, et rance 
quand elle vieillit. Cet arbre est devenu leur providence, 
Ils se reposent sur lui du soin de leur existence, j'ai presque 
dit de leurs enfants. Il est principalement commun dans les 
régions moyennes, dont le bas est occupé par les oliviers 
et le haut par les forêts de pins et de hêtres. 11 plane sur 
les habitations; il entoure les hameaux; il entretient la 
fraicheur et l'ombrage. On le considère comme le grenier 
d'abondance de chaque localité. L'origine de ces arbres se 
perd dans la nuit des temps; j'en ai vu par milliers qui 
passaient pour être âgés de cinq cents ans. Il n'est pas rare 
d'en trouver dont la circonférence dépasse 30 pieds. Quand 
l'année est fertile, un seul de ces colosses végétaux suflit 
pour nourrir un homme pendant trois mois. Pour peu qu'un 
paysan puisse joindre au profit de son châtaignier celui de 
sa vigne et d'un petit troupeau, le voilà riche et libre; il 
est nourri, il est vêtu. Son front ne se courbera point vers 
la terre; il laissera à de pauvres Lucquois le soin de la- 
bourer à la vioche les bruyères de la plaine et les makis 
brûlés. 

On ne.saurait trop se persuader en France que, pour 
rendre le département de la Corse à lui-même, il faut de 
grands efforts de mise en œuvre et des préparations fort 
coûteuses. On se plaint quelquefois de l'état stationnaire 
de nos campagnes, de leur misère, de leurs préjugés obsti- 
nés, et cependant la France est traversée par des fleuves 
navigables, par des routes royales, par des diligences qui y 
font circuler les idées et la vie. Rien de tout cela n'existe 
en Corse. Ce qu'on appelle parmi nous routes départemen- 
tales, ce sont dans ce pays d’affreux sentiers à peine prati- 
cables aux chamoïs et aux chevriers. Ce que nous appelons 
des fleuves, ce sont des torrents qui descendent par cata- 
ractes du sommet des montagnes, et qui n’ont pas encore 
ete rendus flottables dans une partie essentielle de leurs 
cours, Les bêtes de somme, loin de pouvoir y servir de 
moyen de transport, ont peine à se mouvoir elles-mêmes 
dans ces dangereux labyrinthes parsemés de gouffres et de 
précipices. 

Deux mines plus précieuses que des mines d’or et d'ar- 
gent justifieraient seules les dépenses nécessaires pour amé- 
jiorer l’état économique du pays; ce sont les forêts et les 
carrières de marbre et de roches précieuses. Les premières 
appartiennent presque touies au dosnaine de l'Etat, et elles 
sont demeurées jusqu à présent sans valeur, faute de moyens 
de transport. L'administration de ces forêts coûte plus de 
30,000 fr. par an, et ne produit pas même un revenu de 
mille écus. On se borne à scier sur place, pour en faire des 
madriers et des planches, les plus beaux arbres dont la 
cime, d'une longueur de 10 à 12 mètres, pourrit sur Le sol, 
au grand dommage du repeuplement. 

L'absence de routes avilit tellement le prix des bois, que, 
si les acquéreurs étaient forcés de déblayer le terrain sur 
lequel ils ont exécuté leurs coupes, personne ne se présen- 
terait aux adjudications. La marine royale a même renoncé 
à se servir des bois du domaine pour nos constructions na- 
vales. Un capital immense demeure ainsi improductif, faute 
des avances nécessaires pour le mettre en valeur, sans parler 
de la dépense de conservation, bien insuffisante pour pro- 
téger, avec vingt-quatre gardes et un nombre d'agents pro- 
portionné, 150 mille hectares de forêts. Nulle part on n’a 
organisé dés fabriques de charbon, des scieries mécaniques, 
ni même, comme je l'exposerai plus tard en parlant des 
fourneaux à fer, d'établissements de quelque importance ; 
car toutes les usines de la Corse n'ont pas produit, en 1837, 
une valeur en fer de 60,000 fr., dont le minerai a été im- 
porté de l'ile d'Elbe. 

Dans la situation actuelle des ehoses, l'Etat vend sur le 
pied- de 2 fr. des pins de 4o mètres de hauteur, dont les 
acquéreurs se réservent la faculté de choisir les plus beaux 
parmi plusieurs centaines de mille; ces mêmes arbres vau- 
draient 15 ou 20 fr. si l'Etat faisait construire les routes 
nécessaires pour les transporter. Leur produit compense- 
rait avec usure la dépense avancée pour cette exploitation, 
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aujourd'hui nulle, parce que les routes n'existent pas, C'est 
l'histoire de l’agriculture en Corse. r 

Les relations de la France avec l'île se bornent aujour| 
d'hui à un double départ hebdomadaire du paquebot à vas 
peur de Toulon pour Bastia et pour Ajaccio, et, pour combles 
de malheur, le paquebot est d’une malpropreté repoussante 
qui le rend tout à fait indigne de sa destination. Ce n'est) 
pas assez, d'aileurs, de deux voyages par semaine; la civis 
lisation de la Corse aurait heaucoup à gagner d’un second 
service de-bateaux qui partiraient de Marseille deux autresw 
fois par semaine, l'un pour Calvi, touchant à l'Ile-Roussew 
et à Algajola; l’autre pour Ajaccio, touchant à Proprianoh 
et à Bonifacio, L'un des bateaux de Toulon, au lieu de sta- 
tionner trois jours à Bastia, devrait parcourir la côte de 
l’est jusqu'à Porto-Vecchio. En attendant qu'on mette les“ 
différentes régions de l'île en contact par l'intérieur, on les 
unirait par mer entre elles et avéc le continent. Nous ne 
pouvons comprendre comment le chef-lieu d'un départe- 
ment situé à mi-chemin de la France et de l'Italie, et par où 
l'on pourrait avoir des relations si promptes et si utiles 
avec la Péninsule, ne possède pas seulement un paquebot 
de 5o chevaux à la disposition de l'autorité. Huit heures 
suffisent pour aller de Bastia à Livourne; quelques heures 
de plus sont à peine nécessaires pour aller de Bonifacio à 
Civita-Vecchia. Toute la côte de la Corse est parsemée de 
mouillages excellents : Saint-Florent, Calvi, Ajaccio, Boni- | 
facio, Porto-Vecchio. D'innombrables criques, qu'on nomme 
dans lé pays des marines, offrent des refuges assurés en cas 
de mauvais temps. La route royale de ceinture serait provi- 
soirement établie par mer, et l’on verrait bientôt tous les 
villages du littoral échanger leurs produits et sortir de leur} 
isolement ; l'intelligence des habitants ferait le reste. L'agri- 
culture éprouverait une impulsion salutaire, et l’'adminis- 
tration serait bientôt récompensée d’un sacrifice que lus 
commandent les intérêts de plus d’un genre qu'elle a mis- 
sion de protéger. 


Chemins de fer, 


Le célèbre ingénieur Hamond, que le soin de sa santé a 
momentanément éloigné de la France, vient, avant son dé-1M 
part, d'ajouter deux inventions nouvelles à celles que nous M 
lui devions déjà, Il est parvenu à résoudre d'une manière M 
onne peut plus simple, et bien plus complétement qu'on ne 
l'avait fait jusqu'ici, les problèmes suivants : 1° empêcher 
que les wagons qui gravissent des chemins de fer en pente 
ne puissent, en aucun cas, reculer, quand viennent à Cas-, 
ser les cordes qui les tirent au sommet, ou quand éclatent 
les locomotives ; 2° supprimer ces immenses contours qu on 
fait faire aux chemins de fer quand ils changent de direction. | 

Les procédés de M. Hamond viennent d'être essayés avec 
un entier succès. Un wagon chargé a été élevé sur un che- 
min en fer éncliné de plus de quinze degrés ; puis on Va subi- | 
tement abandonné à lui-même sans qu'il redescendit de trois 
lignes. D'un autre côté, un wagon a été traîné rapidement 
surun chemin de fer dont les sinuosités multipliées offraient 
des rayons de courbure de quelques mètres seulement. ? 

Nous reviendrons sur les détails du mécanisme très-sim-W 
ple que M. Hamond a employé pour arrivér à ce résultat tant 
désiré, 


| 
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MÉ'TÉOROLOGIE. 
Bolide vu à Cherbourg. 


M. Verusmor a écrit à l'Académie des sciences au sujet} 
d'un bolide qui a été vu à Cherbourg le mardi 1 novembre} 
à sept heures du soir, à la suite d'une journée orageuse;l 
froide et pluvieuse, succédant elle-même à deux jours del 
tempête, Une vive lueur rouge embrasa tout à coup les 
nuages vers le nord-est, de sorte qu'on pouvait croire à 
l'apparition d’une aurore boréale ; mais btentôt le phéno)| 
mène dégagé de la nue se montra avec tous les caracteres] 
d'un météore igné, d’un bolide éclatant, accompagne de) 
circonstances remarquables, : À 

A son arrivée sur l'horizon, le météore, masque par les 
nuages, semblait être d’un volume énorme. Cette se 
d'optique, produite par la distance et les vapeurs de es 
mosphère, se dissipa rapidement, et le bolide à Sa sortiel 


les nuages ne parut plus que de la grandeur de la pleine 
tune mesurée à la vue simple. Ce diamètre apparent se ré- 
Muisit encore de près des deux tiers, en sorte que le mé- 
:éore était à peine de la grosseur d’une bombe de 8 pouces 
morsqu'il passa au méridien. 

! Ce globe igné avait un mouvement de rotation très-lent, 
|ï on le compare à la vitesse de la marche du bolide, Il je- 
Mait une flamme blanche très-pàle, et paraissait absolument 
“omme une boule rouge ; excepté sa couleur de feu et sa di- 
‘ection horizontale, on aurait dit d’une bombesillonnant 
l'espace et dont la fusée brûle pendant la trajectoire. Ce- 
pendant la lumière qu'il répandait était si peu intense,qu'on 
ie s'apercevait point que les ténèbres en fussent moins 
(paisses, Une trainée lumineuse, longue et ondulée, ser- 
'pentait derrière le météore; elle fit sillon dans l'air durant 
plus de deux minutes. Le bolide passa à l’ouest de Cher- 
\bour?, vers le cap de la Hague, rasant de près le sommet des 
Imontagnes et suivant la direction du nord-est au sud-est. 
La vélocité de son mouvement égalait presque la rapidité de 
éclair. Ce météore, vu sa faible élévation, a dû tomber à 
Peu de distance, dans la Manche probablement. 


CHIMIE. 


\ Indigo du Polygonum, 


j 
l 
“ fait l'observation suivante : 
Si l'on traite à une douce chaleur, par de l’éther sulfu- 
rique trois à quatre fois renouvelé, une feuille entière de 
« Polygonum tinctorium, au moment où elle vient d’être dé- 
l'air, on dissout entièrement la chlorophylle, et la feuille, 
" nullement altérée dans son organisation apparente, devient 
entièrement blanche; mais par son exposition à l'air elle 
ne tarde pas à se colorer en bleu. A la loupe simple on voit 
très-bien les granules d'indigo, granules que l’on peut ex- 
\ traire par les moyens connus. Quant à la matière verte dis- 
soute dans l’éther, elle n’en contient pas. 
Cette observation prouve que dans la feuille vivante l’in- 
digo se trouve à l'état blané, comme l’avait annoncé M. Che- 
| vreul, dans d'autres végétaux indigoféres, et elle indique 
en même temps que l'indigo n’est pas une modification de 
| la matière verte. 
Gette manière de préparer les feuilles en les décolorant 
par l’éther, sans altérer leur tissu, pourra permettre de re- 
chercher l'indigo, à l’aide du microscope, dans des végétaux 
où 1] est peut-être en si petite quantité, qu'il est masqué par 
la matière verte : peut-être permettra-t-elle de trouver le 
| siége de quelques autres principes. 


| Extraction de l'indigo du Polygonum. 

M. Robiquet, ayant adopté le mode de traitement indi- 
qué par M. Chevreul pour extraire l'indigotine du pastel, 
Annales de chimie, tome 68, a commencé par piler les feuilles 
du Po/ysonum ténctorium, afin d'en pouvoir séparer le suc 
par simple expression, Le marc pilé de nouveau, et délayé 

avec une petite quantité d’eau froide, a fourni un suc moins 
. concentré qui, ajouté au premier, en a diminué la viscosité 

etrendu la filtration possible. Néanmoins ce suc plus étendu 
ne passe encore que fort lentement au travers du papier, et 
il se divise ainsi en deux portions bien distinctes; la plus 
considérable, celle qui s'écoule, est un liquide brun rou- 
geûtre, visqueux, légèrement acide, se coagulant un peu par 
lébullition, donnant un précipité abondant par l'acide sul- 
furique étendu; mais ce précipité est à peine teinté d'une 
très-léoère nuance bleuâtre, L'autre partie reste sur le filtre, 
et, après avoir été convenablement lavée avec de l'eau pure, 
elle conserve une consistance pâteuse, un aspect onctueux, 
une couleur verte; en un mot, elle possède tous les carac- 
tères qu'on nomme, dans les officines, fécule verte des vé- 
gétaux, si ce n'est que la nuance en est plus foncée, plus 
bleuâtre. Ce produit, enlevé de dessus les filtres, a été mis 
en macération à froid et à diverses reprises avec de l'alcool 
à 22°, pour en séparer la chlorophylle; et lorsque ce réactif 
est demeuré sans action, on a versé la portion msoluble sur 
une toile pour la bien égoutter, Il ne restait plus, pour ob- 
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M. Pelletier, en s occupant de l’indigo du Polygonum, a 


“iachée de sa tige, en ayant soin d'opérer en l'absence de 
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tenir l'indigotine, qu à traiter ce dernier produit par de l’al- 
cool bouillant ; mais, comme il s'était trop desséché sur la : 
toile, il a fallu le pulvériser ; et cependant, malgré cet état 
de division, trois décoctions successives dans de l'alcool de 
plus en plus concentré n'ont pu extraire qu'une petite quan- 
tité de chlorophylle échappée aux premiers traitements. 
Ce n'est que par l'action d'une dissolution bouillante de 
carbonate de soude qu’on a pu le rendre de nouveau atta- 
quable par l’acool, 

Après ce traitement par le carbonate de soude, le résidu 
s'était en quelque sorte hydraté, les particules avaient ac- 
quis plus de volume. M. Robiquet, profitant de cette plus 

rande division moléculaire pour avoir recours de nouveau 
à l'alcool bouillant, a pu dissoudre alors une petite portion 
de l'indigotine, Il faut que cette matière colorante soit bien 
fortement engagée dans sa combinaison naturelle, car, mal- 
gré huit décoctions successives dans une grande masse 
d'alcool à 369, il n’est point parvenu à épuiser la très-petite 
quantité de résidu sur laquelle il avait opéré; les dernières 
solutions avaient presque la même intensité de couleur que 
les premières, 

L'indigotine s'était déposée dans ces décoctions par 
simple refroidissement; l'alcool surnageant était tout à fait 
incolore; mais à la moindre agitation le dépôt, formé de 
très-fines aiguilles d'indigotine, offrait dans ces mouvements 
irréguliers un chatoiement très-prononcé, qui présentait 
tous les reflets azurés de l'indigo cuivré. M. Robiquet a éga- 
lement préparé pour M. Turpin un échantillon du dépôt 
coloré qu’on obtient en suivant le procédé récemment indi- 
qué par M. Baudrimont, c'est-à-dire en versant dans une 
macération faite à chaud environ un centième d'acide sul- 
furique dilué; et comme M. Turpin a reconnu dans ce pre- 
mier dépôt quelques portions du parenchyme qui ne pou- 
vaient provenir que des débris de plantes échappés par 
suite de la lévère pression qu'on avait fait subir aux feuilles, 
un autre échantillon plus pur a été obtenu dans-une macé- 
ration acidulée et filtrée, avant d’avoir fourni toute la quan- 
iité de matière colorante qu'elle est susceptible de produire. 
Ge second dépôt est composé de particules légères et d'une 
grande ténuité, qui présentent à la loupe une sorte de régu- 
larité. La nuance en est beaucoup plus pure et plus intensa. 

M. Baudrimont a émis l’idée que l'indigotine était pro- 
bablement combinée à une substance alcaline dans le Po/y- 
gonum, puisque l'acide sulfurique en déterminait l'isole- 
ment; mais ne serait-on pas également autorisé à admettre 
qu’elle est combinée à un acide, par cela même que la chaux 
peut aussi la précipiter de sa solution dans l’eau de macé- 
ration, comme l'a vu aussi M. Jaume Saint-Hilaire? peut- 
être doit-on au contraire avoir recours à l'affivité bien 
connue des substances colorantes pour certaines matières 
organiques neutres, telles que le ligneux ou fibres textiles, 
les membranes des tissus organisés, etc. M. Robiquer 
trouve que l'indigotine est engagée dar$ une combinaison 
de ce genre, et l'acide sulfurique lui semble avoir moins 
pour elfet de dégager l’indigotine d'une combinaison sa- 
line que de déterminer la précipitation de l'albumine. 

Il est encore ur autre point important qui mérite de 
fixer l'attention : c'est la préexistence de la matière colo- 
rante dans la plante. S'y trouve-t-elle, comme on le pense 
généralement, en réelle solution dans le suc aqueux, etn'y 
existe-t-elle qu'à l'état blanc? Cela paraît fort douteux; 
car, si l'indigotine était dissoute dans l'eau de végétation, 
on la trouverait en grande partie dans le suc exprimé, et 
non pas dans le composé insoluble qui reste sur le filtre ; 
et qu'on ne dise pas que le court espace de temps nécessaire 
pour piler la plante et en exprimer le suc a suffi pour faire 
changer l'état de l'indigotine par le seul concours de l'air, 
car On sait que dans ce cas des macérations de feuilles 
fraiches l'indigotine ne se précipite point malgre le contact 
de l'air, et que, même après l'addition de l'acide sulfurique, 
il faut beaucoup de temps pour que toute la matière colo- 
rante soit précipitée, non pas parce qu'elle reste en sus- 
pension, mais bien parce qu'elle est retenue en véritable 
solution. Si, d'un autre côté, l'indigotine est incolore dans 
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la plante, pourquoi les feuilles les plus saines sont-elles 
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souvent maculées de taches bleuâtres, à l'époque même où 
la végétation est dans toute sa vigueur, et pourquoi après 
dessiceation acquièrenet-lles une teinte si foncée quand 
elles sont épuisées de toute matière soluble.par des macé- 
rations dans l'eau chaude? 

Si l'on ne trouve pas dans ces observations des motifs 
sufüsants pour décider ces questions, du moins on recon- 
naîtra, dit M. Robiquet, qu'il est nécessaire d'en faire de 
nouvelles avant d'être bien fixé à cet égard. Ce sera chose 
plus facile, maintenant que nous possédons une plante as- 
sez riche sans doute en matière colorante pour pouvoir la 
suivre dans toutes ses modifications, sans en jamais perdre 
Ja trace. 

Les précédentes considérations bien entendues condui- 
ront sans doute à des moyens d'extraction préférables à 
ceux indiqués ; car, il faut bien le dire, ces moyens laissent 
beaucoup à désirer, et il s'en faut de beaucoup que l'indigo 
obtenu jusqu'à présent du Polygonum soit comparable à 
celui du commerce, du moins pour les échantillons qu’on 
a eu occasion de voir. Cette différeuce provient surtout des 
substances étrangères que les agents de précipitation aux- 
quels on a recours ajoutent à la matière colorante, qui en 
augmentent le poïds et en diminuent la qualité. 

À l'appui de l'opinion de M. Robiquet, relativement au 
peu de succès obtenu jusqu'à présent dans l'extraction de 
l'indigo des feuilles du Polysonum, M. Turpin a présenté 
un tableau comparatif de l’indigo du commerce et de trois 
échantillons de l'indigo du Po/ygonum, tels qu'ils ont été 
obtenus par les trois habiles chimistes dont les noms suivent. 

Le premier échantillon, de M. Baudrimont, offre une 
matière légère, d'un noir sale tirant sur le verdâtre, facile 
à diviser et tachant les doigts; sa cassure est opaque et 
granulée; encore assez hydratee, elle se couvre de moisis- 
sures; délayée dans l'eau, elle s'étend mal et présente la 
même teinte dont je viens de parler. Le microscope montre 
que cette matière, au lieu de s'étendre également, s’agglo- 
mère en petites masses allongées, parmi lesquelles se trou- 
vent un grand nombre de fragments de vésicules et de 
fibres provenant des débris de la feuille pilée, ce qui en fait 
un magma dans lequel l'indigotine qui s'y trouve, altérée 
sans doute par la fermentation putride trop prolongée, a 
plutôt noirci que bleui. Cet état, qui contraste avec l’echan- 
tillon de l'indigo du commerce placé au-dessus, explique la 
légèreté, la propriété à retenir l’eau, la couleur terne ver- 
dètre, et la disposition à moisir de ce composé. 

Le second échantillon, présenté à l'Académie par Mile 
professeur Berard, de Montpellier, de la part de son frère, 
MT. Henri Bérard, a une belle apparence ; il a le ton bleu 
foncé et les reflets violacés de l’indigo du commerce; sa 
duretée tres-remarquable le renc ires-difficile à casser, et 
par conséquent très-difficile à delayer. Sa cassure mate n'a 
pas le brillant métallique violacé qu'offre celle du bel in- 
digo cuivré du commerce. Délaye et étendu, cet indigo, 
plus bleu que le précédent, par conséquent plus débarrassé 
de matières étrangères à l'indigotine, est encore terne. Pur 
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de fragments ussulaires ou de ligneux, il n'offre au mi- 


croscope que des granules ovoïdes, incolores, transparents 
et doués du mouvement brownien très-prononcé. 

Le troisième échantillon, de M. Robiquet, est d'une 
aussi belle apparence que celui de M. Bérard; mais il a 
l'avantage de se dissoudre plus facilement. Etant étendu, 
on voit que sa teinte bleue est plus foncée avec une légère 
pointe de violet; ses composants granuleux sont également 
incolores, doués des mêmes mouvements et séparés de tout 
débris ligneux. 

Un quatrième échantillon, obtenu depuis par M. Robi- 
quet, quoique encore un peu au-dessous du bel indigo du 
commerce, l'emporte de beaucoup sur les trois premiers 
par son bleu plus clair et plus pur. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
Société de l'histoire Ce France. 


La Société de l'Histoire de France continue ses utiles pu- 


blications.Nous extrayons d'un avertissement de M.Guérard' | 
placé en tête de l'Annuaire de 1839, qui vient de paraître 
les details suivants : 


L'Annuaire historique, d'après les règles établies au mo 
ment de sa fondation, doit offrir tous les ans à ses lecteurs} 
de nouveaux articles, et ces articles, consacrés à la géogra= 
phie, à l'histoire, à la littérature et aux arts de la France, e] 
doivent se composer de résumés, de tableaux et de listes 
d'un usage commode, plutôt que de dissertations et de Mé-h} 
moires qui exigent une histoire suivie, et qui tiendraient M 
plus de place qu'on ne pourrait ici leur en accorder. 

Le ‘calendrier de 1839 contient, de plus que les calen-" 
driers des années précédentes, une colonne dans laquelle 
les jours sont marqués, suivant l'usage. des Romains, par le” 
rang quils occupent, soit avant les nones, soit avant les 
ides où avant les calendes de chaque mois. La colonne des” 
éphémérides, après avoir été consacrée aux événements hus- 
toriques de France avant 1789, dans le calendrier de 1837, 
et aux épénements historiques de France après 1789, dans 
celui de 1838, est remplie cette année par les noms des Pa- 
risiens célebres, rangés sous le jour de leur naissance, de 
leur baptème ou de leur mort. Ce tableau n’est pas un simple 
relevé des biographies et des journaux, c'est de plus le fruit 
d'un travail particulier et special, exécuté par M. Ravenel, 
sur des pièces authentiques, autant du moins qu'il en exis- k 
tait de cette espèce, et que le peu de temps laissé à la dispos 
sition de l’auteur lui permettait de les rechercher et de les 
recueillir, Néanmoins, plusieurs dates inconnues jusqu’à ce 
jour aux biographes s'y trouvent rapportées; non-seulement 
des fautes de chronologie, mais encore des erreurs de lieux 
ont été rectihiées. 


La liste des grands-fiefs, composée par M. Fréville, ouvre 
une nouvelle série d'articles qui viendront chaque année 
prendre place dans l'Annuaire. Ainsi, après ce tableau gé- 
néral, il sera successivement publié des abrégés chronolo- 
giques de l’histoire de ces grands-fiefs, et de plus, s'il est 
possible, l’état des principaux fiefs de chaque province. On 
publierait, par exemple, d’un côté, un historique des ducs W 
de Normandie, et de l’autre, l’état des maisons ou familles M 
les plus illustres de la même province, avec la notice des M 
principaux faits de leur histoire locale, Mais les publications | 
de cette seconde espèce exigeant des recherches et des con-| 
naissances toutes particulières, il serait difficile aux membres | 
du comité de l'Annuaire de se passer, pour un pareil tra- M 
vail, du concours des localités. Ils s’'empressent donc ici, | 
d'invoquer l’aide de leurs confrères des départements, et de! 
les prier d'adresser au secrétaire de la Société de l'Histoire ln 
de France, au défaut des articles indiqués ci-dessus, les ma:M 
tériaux nécessaires pour les composer. Leurs envois seront 
reçus avec reconnaissance et désignés dans les procés-ver- | 
baux des séances de la Societé. | 


M. de Maslatrie, à qui l'Annuaire de 1938 est redevable 
du tableau des évêchés et des monastères de France, a fourni} 
à celui de 1839 la liste de toutes les pairies du royaume, 
depuis l’origine de cette institution jusqu’à la chute de l'an-k 
cien régime. ; 

Cette liste est suivie de trois notices rédigées par M. Gé:k 
raud : la première sur les parlements et les conseils supé 
rieurs, la seconde sur les chambres des comptes, et la trot | 
sième sur les cours des aides. M. Géraud a déjà publié, dan ; 
le dernier Annuaire, le texte et les commentaires de la charte 
française de 1248. 

Enfin, M. Bottée de Toulmont, qui s'est dévoué à l'étude” 
de la musique ancienne, et qui, dans l'Annuaire de 1837, & 
mis sous nos yeux, comme échantillon de ses travaux, de! 
airs des chansons des xn°, xin£ et x1v° siècle, avec la traduc 
tion en notes actuelles, a payé son contingent au presen} 
Annuaire eu le dotant d’une notice sur les instruments dY 
musique en usage dans lemoyen âge. Le même auteur nou)» 
fait espérer, pour l’année prochaine, l'ode ou chanson d! 
la bataille de Fontenailles, avec la musique du 1x° siècle 
accompagnée de la notation moderne. Personne assurémen 
n'est plus capable de ce travail difficile que M. Bottée d} 
Toulmont; nous n'hésiterons pas à le dire, quoiqu'il n, 
î 


‘n 
: de nous. : 
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ous appartienne guère de par.er avantageusement d'aucun 


Deux articles de M. Desnoyers devaient être ajoutés à cet 
Annuaire; mais les circonstances nous forcent de réserver 


: ce double travail pour l’année 1840. Enfin, si le lecteur par- 


court des yeux la liste de nos confrères, imprimée au com- 


. mencement du volume, il aura la satisfaction de voir leur 


nombre augmenter dans une progression remarquable, et ce 
sera pour eux un nouveau sujet de confiance dans l'avenir 
de notre Société, encouragée par la bienveillance de M. le 
_mivistre de l'instruction publique. 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Ponceuer, (A la Faculté des sciences.) 
24° analvse. 
Des relations qui existent entre La force et la vitesse. 


: Nous avons admis, et l’expérience le confirme, que les forces 
agissent sur les corps en mouvement comme elles agiraient sur 
ces mêmes corps en repos. C'est en vertu de ce principe, par 
exemple, qu'un projectile se meutdans le sens horizontal comme 
sil n’obéissait qu’à la composante horizontale de sa vitesse ini- 


* tiale, et, dans le sens vertical, comme s’il n’obéissait qu’à la 


composante verticale de cette mème vitesse et à l'action de la 
gravité, d’où résulte pour ce projectile un mouvement parabo- 
lique, en faisant abstraction de la résistance de l'air. , 

Galilée est le premier qui ait entrevu cette indépendance des 
forces appliquées à un corps, et de la vitesse préexistante chez 
ce corps. 

C’est de ce principe que résulte la proportionnalité entre les 
forces et Les vitesses qu'elles impriment à un même corps dans 
un même espace de temps infiniment petit. 

Ilrésulte de cette proportionnalité, que si une force motrice est 
appliquée à un corps pesant, cette force sera au poids du corps 
comme l’élément de vitesse dü à cette force, pendant l'élément 
de temps, est à l'élément de vitesse dû à ce poids. Or, ce dernier, 


| en vertu des lois de la gravité, équivaut à l'élément de temps 


multiplié par la quantité g ; il s'ensuit que la force motrice 
équivaut au rapport entre le poids et la quantité g, multiplié 
par le rapport entre l'élément de vitesse dü à la force et l’élé- 
ment de temps. Mais le rapport entre Le poids et La quantité g 
est ce que nous ayons appelé la masse; on peut donc dire que 
la force motrice équivaut à la masse mulüpliée par le rapport 
entre l'élément de vitesse et l'élément de temps. 

Ce rapport sera facile à obtenir lorsqu'on connaîtra la loi qui 
lie la vitesse au temps, c’est-à-dire la loi du mouvement du 
corps. Car si l’on prend des abscisses proportionnelles aux temps 
et des ordonnées proportionnelles aux vitesses, et qu'on trace 


| la courbe correspondante, ce rapportsera précisément celui qui 


existe entre l’accroissement de l’ordonnée et l'accroissement de 
V'abscisse, c’est-à-dire la tangente trigonométrique de l’angle que 
fait avec l’axe des abscisses La tangénte menée à la courbe par 
l'extrémité de l’ordonnée correspondante au temps que l’on 
considère. 

IL est facile de voir également que ce rapport entre l’accrois- 
sement de vitesse du à la force motrice, et l'élément de temps, 
est égal à l'accroissement de vitesse qu’acquerrait le mobile au 
bout de l’unité de temps si la force motrice devenait constante 
à partir de l'instant que l’on considère. C’est ce qui résulte de la 
construction même que nous venons d'indiquer; car dans ce 
Cas la vitesse venant à croître d'wne manière uniforme, la 
courbe, à partir de l’ordonnée correspondante au temps que l’on 
tonsidère, suivrait la direction de sa tangente à l’extrémité de 
cette ordonnée, et le rapportentre l'accroissement de l’ordonnée 
et l'accroissement de l’abscisse devenant constant, on en déduit, 
par la propriété des triangles semblables, la relation que nous 
venons d’éenoncer. 

Les relations que nous venons d’établir entre la force et la 
vitesse permettent également de déterminer la loi du mouve- 
ment lorsque la force est donnée en fonction du temps, c’est_à- 
dire lorsque l’on sait comment elle varie par rapport au temps, 
et lorsqu'on connaît en outre la vitesse initiale du mobile, Sup- 
posons, en effet, que l'on ait porté Sur un axe horizontal des 
abscisses proporuonnelles aux temps, et qu’on ait elevé une 


‘première ordonhée proportionnelle à la vitesse initiale. Nous 


venons de voir que la force est égale au produit de la masse du 
wobile par la vitesse qu’elle lui imprimerait dans l'unité de 
temps si cette force devenait constante à partir de l'instant que 
l’on considère ; il en résulte qu’en divisant La force par la masse, 
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on aura la vitesse dont nous parlons. Mais nous avons fait 
remarquer aussi que cette même vitesse est précisément la 
tangente trigonométrique de l’angle que fait avec l’axe des 
abscisses la tangente menée à la courbe par l'extrémité de l'or - 
donnée correspondante au temps que l’on considère. On connaît 
donc, d’après ce que nous venons de dire, la direction de cette 
tangente; et si l’on élève une ordonnée très-voisine de la pre- 
mière, le point où elle rencontre cette tangente pourra être con- 
sidéré comme appartenant à la courbe qui représente la loi du 
mouvement. En raisonnant et en opérant d’une manière ana- 
logue, on se procurera autant de points que l’on voudra de cette 
courbe, et les vitesses se trouveront déterminées en fonction du 
temps, avec une approximation d'autant plus grande que les 
crdonnées auront été plus rapprochées. 

Quelquefois la force est donnée en fonction de l’espace par- 
couru par le mobile ; on peut encore dans ce cas déterminer la 
loi du mouvement par des opérations géométriques analogues 
à celles dont nous venons de parler, En effet, l'élément d’éspace 
équivaut à la vitesse multipliée par l’élément de temps ; il est 
donc représenté, daus la courbe qui donne la loi du mouvement, 
par le produit de l’ordonuée et de l’élément d’abscisse, ou, ce 
qui revient au même, par l’air de la portion de courbe comprise 
entre deux ordonnées infiniment voisines. L’espace parcouru 
dans un temps donné est donc représenté par l'aire de la por- 
tion de courbe comprise entre l’ordonnée qui correspond à 
l’origine du temps et celle qui correspond au temps que l’on 
considère. On connaît la première ordonnée, on connaît l'in- 
tensité de la force à cet instant, et par conséquent aussi la di- 
rection de la tangente à la courbe à lextrémité de cette pre= 
mière ordonnée; on connaît, eu outre, l'espace parcouru qui 
correspond à cette intensité, c’est-à-dire Paire du trapèze com- 
pris entre la première ordonnée et la seconde. Il ne reste donc 
qu'à déterminer l’abscisse de mänière que le trapèze correspon- 
dant ait précisément celte aire, ce qui est un problème de géo- 
métrie fort simple. L’abscisse étant déterminée, l’ordonnée 
élevée à l'extrémité de certe abscisse rencontrera encore la tan- 
gente en un point qui pourra être considéré comme appartenant 
à la courbe. En continuant ainsi de proche en proche, cette 
courbe sera déterminée, c’est-à-dire que l’on connaîtra la loi 
du mouvement. 


Du prin ipe des forces vives. 


Nous ayons vu que dans le cas d’un mobile soumis seulement 
à l’action de la gravité, le travail de la pesanteur équivaut à la 
moitie de la force vive. Nous allons chercher la relation qui lie 
en général le travail développé par une force dans le sens de 
la direction propre, et la force vive imprimée au mobile. 

L'élément de travail développé par une force est le produit 
de cette force par l’élément de chemin parcouru. Nous avons 
fait voir que la force équivaut à la masse multipliée par l’élé- 
ment de vitesse et divisée par l'élément de temps. D’un autre 
côté, l'élément de chemin est le produit de la vitesse par l’élé- 
ment de temps. De ces trois relations il résulte que l'élément 
de travail équivaut au produit de la inasse par l’élément de 
vitesse et par cette vitesse elle-même. Le travail total, au bout 
d'un temps quelconque, est égal à la somme de tous les pro- 
duits semblables, c’est-à-dire à la masse multipliée par La somme 
des produits qu’on obtient en multipliant l'élément de vitesse . 
par les différentes valeurs de cette vitesse. Pour apprécier cette 
somme, imaginons que l’on porte sur un axe horizontal une 
suite de petices distances égales représentant l'élément ae vitesse, 
et qu’on élève parles poiuts de division des ordonnées successi- 
vement égales à une fois, deux fois, trois fois, quatre fois, etc., cet 
élément : les extrémités de ces ordonnées se trouveront surune 
même droite inclinée de 45° sur l'axe des abscisses. Cette droite, 
V’axe, et la dernière ordonnée, représentant la vitesse finale du 
mobile, détermineront un triangle isocèle rectangle dont l'aire 
représentera précisément la somme que nous cherchons. Or; 
cette aire est la moitié de celle du carré de la dernière ordon- 
née, à cause de la nature même du triangle isocèle rectangle. 
La somme cherchée équivaut done à la moitié du carré de la 
vitesse finale. 

Il résulte de ce qui précède que le travail développé par la 
force équivaut au produit de la masse par la moitié du carré de 
la vitesse, c’est-à-dire à la moitié de la force vive, comme cela 
a lieu pour la pesanteur. 

Si à l’origine du temps le mobile était animé d’une certaine 
vitesse initiale, il est facile de voir que le travail en question 
serait égal à la moitié de la différence entre la force vive finale 
et la force vive initiale, soit que le mouvement s'accélère ou 
qu’il se ralentisse. 


Pour la rigueur des raisonnements sur lesquels nous venons 


A 
de nous appuyer, il est nécessaire de rappeler qu'il s’agit d'une 
force agissant dans la direction du mouvement (ou en sens con- 
iraire). Tout ce que nous venons de dire s'applique par consé- 
quent à l'inertie. 

La relation que nous venons d'établir entre le travail et la 
force vive s'étend sans peine à un système quelconque de mo- 
lécules qui se meuvent parallèlement avec des vitesses égales. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS: 
M. Poxceuer. ( À l'Ecole de Droit.) 
37° analyse. 
Esclaves. 


C'est une erreur de prendre trop à la lettre ce passage classi- 
que des {nstitutes (1)i« Il n’y a dans la condition des esclaves au- 
cupe différence : » 2x servorum conditione nulla est differentia. Le 
législateur ne pense ainsi que relativement aux droits civils ou 
politiques; car, relativement à la position particulière de l’es- 
clave dans la famille de son maître, il y avait une différence 
très-grande entre les esclaves; ils étaient divisés, en effet, en 
deux classes bien distinctes : 

1° Les esclaves domestiques dont Le sort était à peu près iden- 
tique dans toutes les j&rties de l'Empire et dont nous nous oc- 
cuperons peu ; 

2° Les esclaves ruraux ou les colons, sur lesquels il importe 
de s'arrêter longtemps, car c’est l’exploitation des campagnes 
par les esclaves qui produisit le servage du moyen âge, adou- 
cissement immense de l’esclavage antique. Pour montrer com- 
ment ce résultat fut obtenu, il importe de remonter plus 
haut que la conquête des Romains, et de nous arrêter aux 
temps où la Gaule était indépendante. 

Le chef gaulois avait besoin de bras pour cultiver ses terreset 
se faire accompagner à la guerre. Nous voyons aussi qu'il avait 
des esclaves et des compagnons. Les besoins du service de sa 
demeure ne demandaient certainement les soins que d’un très- 
petit nombre d'esclaves; presque tous cultivaient donc les 
champs moyennant des redevances qu’ils fournissaient à leur 
maître; mais une partie des clients, des vassaux, cultivaieut 
aussi leurs terres. Le sort de ces clients cultivateurs ou fermiers 
se rapprochait sans doute beaucoup de celui des esclaves ruraux, 
mais il n’était pas le même et lui était préférable. Ces clients 
tributaires étaient libres; or, il est certain, et ceci est une re- 
marque bien ancienne, que partout où ies hommes libres cul- 
tivent eux-mêmes la terre, le sort des esclaves ruraux est beau- 
coup moins malheureux. Il semble que la confraternité de tra- 
vaux donne droit aux mêmes avantages, au même traitement. 
Aussi la condition des esclaves ruraux fut-elle bien préférable 
à celle des esclayes domestiques, et leur nombre s’accrut rapi- 
dement. 

Au milieu des progrès de la civilisation des Gallo - Romains 
un double changement s'opère : les petits propriétaires, con- 
naissant alors des moyens de luxe qu’ils avaient ignorés jusque- 
là, augmentèrent leurs dépenses, furent ruinés et obligés plus 
que jamais de se placer sous la protection des anciens chefs du 
pays, qui, ayant perdu leur puissance politique et leur droit 
dans le gouvernement, avaient cependant conservé leur for- 
tune. Ces chefs achetèrent tous les biens de leurs voisins moins 
riches qu'eux, et ainsi les petits propriétaires disparurent, le 
morcellement dela propriété, cette cause si puissante de la pros- 
périté des Etats, n’exista plus, toute la fortune se concentra en 
quelques riches et puissantes familles; tout le sol fut possédé 
par elles seules et ne fut plus divisé qu’en un certain nombre 

le latifundia. 

Ces grandes propriétés perdirent la Gaule ; car, le corps des 
petits propriétaires qui formaient en réalité la nation venant à 
disparaître, on peut dire que la nation gauloise disparut avec 
eux. Les grands propriétaires, les possesseurs des Zatifundia 
rejetèrent tout ce qui pouvait rappeler leur ancien état, et adop- 
tèrent les mœurs, le langage, le costume des Romains. Cette 
affectation de repousser leur origine ne s’arrêta pas seulement 
aux riches, les clients, par le désir de complaire, imitèrent leur 
maître ; peu à peu le caractère celtique disparut de la Gaule, 
les Gaulois devinrent Romains. 

Les noms sont encore un monument assez curieux de ce mou- 
vement de transformation. Les historiens nomment un grand 
nombre de ces riches possesseurs de Zatifundia. Parmi eux il 
n'en est pas un seul que les anciens Gaulois eussent pu reconnai- 


(2) Tit, nr, Liv. r, $ 5, de jure personarum. 
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le contraindre àdemeurer sur la terre, et en même temps d’aus 


Li, | 1 
tre, Cest Théoclastes, Fortunalis, Secundinus, Apollinaire, ete 
on croirait qu'il s’agit de Grecs et de Romains, quand ce n'est 
que d'anciens Gaulois. NN 

Malgré toutes Les dévastations des Germains, les possesseu 
de latilundia conservèrent de grandes richesses et vécurent dan 
l’opulence. Sidoine Apollinaire, d’une famille de ces riches em 
anciens (raulois, a laissé de curieux détails sur leurs opulentes 
demeures, leurs nombreux esclaves, leurs vases d'argent, le 
repas dont ils fêtaient leurs amis. 

Dans les deux premiers siècles de la conquête de la Gaules 
Rome fut encore dans un état assez florissant, et Les riches Gaus 
lois purent, au moyen du commerce des esclaves, faire cultiver !, 
leurs terres; mais plus tard Rome ne fit plus de conquêtes eth 

ar conséquent ne prit plus d'esclaves; au contraire, les Bar 
ne enlevèrent aux Romains ceux qu’ils avaient, car de tout 
le butin qu’ils faisaient dans la Gaule, celui qu’ils appréciaient 
le plus étaient les esclaves, parce que c'était celui qui coûtait leu 
moins à transporter et dont ils tiraient ensuite Le plus den 
profit. 

Les bras serviles vinrent donc à manquer dans l'Empire, et en 
Gaule particulièrement. L'agriculture pouvait dépérir ; le lé 
gislateur vint au secours des propriétaires en créant un état de 
personnes entre les esclaves et les hommes libres, ce fut les 
colons. 

À peine le colonat fut-il bien établi, qu'un double système de 
constitutions favorables ou tyranniques pour les colons prit 
naissance dans la législation. D'abord les empereurs rendirent.k 
des constitutions pour assurer aux propriétaires leurs droits sur 
les colons, pour assurer les revendications du colon fugitif, pour 
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tres constitutions défendaïent aux maîtres de traiter trop sévè=\ 
rement les colons, d'augmenter leurs redevances, etc. Ainsi se 
formait un système de protection des colons contre les  pro=M 
priétaires et des propriétaires contre les colons. 
Tout cela s'explique facilement. Lorsque les propriétaires désM 
claraient qu'ils ne pouvaient payer les impôts de leurs pro= 
priétés, attendu que Leurs colons, leurs paysans, les désertaient;{ 
alors les empereurs fulminaient ces rescrits qui donnaient aux 
propriétaires le droit de rechercher et de revendiquer leurs co:k 
lons dès qu'ils fuyaient, et de les contraindre à travailler sux 
leurs terres; mais, d’un autre côté, quand ces terres, abandon= 
nées par les colons qui s'étaient enfuis, revenaient au fisc qui 
manquait de bras pour les faire cultiver et qui perdait en 
même temps l’impôt, alors la nécessité d'améliorer le sort des 
colons se faisait sentir, et les empereurs défeudaient aux pro 
priétaires de maltraiter leurs colons. | 
Il est temps d'entrer dans les détails relatifs à cette classe dem 
personnes dont l’état a été, il faut l’avouer, imparfaitement ap 
précié par les anciens historiens, et qu’ont fait bien mieux con-M 
naître les auteurs modernes, et notamment M. de Savigny daps| 
un Mémoire dont M. Pellat a donné l'analyse (1), rappelé park 
M. Poncelet. Nous ne saurions mieux faire que de rappeler les 
paroles mêmes de M. Pellat. 


| 


(1) Thémis, 1829, t. 1x, p. 621. 
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AVIS. 

| 

A partir du 1% décembre, les bureaux de l'Echo du 
monde savant seront transférés rue de Vaugirard, 60, à 
Ma direction de la Bibliothèque scientifique, chez M. Desprez. 
… Ce changement n'apporte aucune modification dans 
| l'esprit ri dans les conditions du journal; mais M. Boubée, 
que ses entreprises géologiques et industrielles obligent à 
sabsenter de Paris pendant une grande partie de l’année, a 
. senti la nécessité, tout en restant seul propriétaire et l’un 
des directeurs du journal, d'en confier l'administration à 
1 


en meilleures mains que celles de M. Desprez,. 
| Des mesures sont prises pour que /’Æcho du monde savant 
| puisse remplir dignement son titre et répondre au besoin 
général en donnant l'annonce et l'analyse de tout ce qui se 
fait de nouveau dans les sciences. À compter du 1°° décem- 
bre, toutes les publications faites à l'étranger, de même que 
| celles faites en France, seront constamment à la disposi- 
| tion de la rédaction du journal. 
Le rédacteur en chef, M. Dujardin, bien connu de nos 
abonnés, en acceptant la signature et la responsabilité scien- 


| tifique de Echo dumoncde savant, prend l'engagement de ne . 


| laisser passer aucun fait digne d'intérêt, aucune nouvelle 
importante sans en entretenir nos lecteurs avec plus ou 
moins de développement : à cet effet, une revue bibliogra- 
| phique présentera, chaque semaine, l'indication détaillée de 
| tous les ouvrages scientifiques avrivés à Paris, soit par Ja 
librairie, soit par les sociétés savantes, et de plus, un som- 
| maire des articles contenus das les divers recueils et jour- 
maux scientifiques francais æt étrangers, parini lesquels on 
| Choisira, pour en donner win extrait daus le journal, ce qui 
 semblera plus propre à ‘intéresser tous nos lecteurs. 
j Ainsi, à parur du 12° décembre, tout ce qui concerne la 
| rédaction, les abonnements, les ouvrages et les collections 
en vente au bureari du journal, devra être adressé rue de 
| Vaugirard, 60 ; muis ce qui ne concernerait que M. Boubée 
* personnellemerit devra être toujours adressé rue Guéne- 
gaud, 17, 


re — 


NOUVELLES. 


| L'archevêque de Bordeaux vient d'introduire dans les 
IMSéminaires de son divcèse l'étude de la géologie et des 
äutres sciences naturelles. Il fait former en ce moment les 
collections nécessaires pour ce nouvel enseignement. 
| | — M. Boisgiraud, professeur de chimie à la Faculté des 
Sciences de Toulouse, est nommé doyen de cette Faculté, 
en renplacement de M. Romieu, décédé, 

— M. Geoffroy-Saint-Ffilaire, professeur de zoologie et 
mMphysiologie comparée, est autorisé, sur sa demande, à se 
faire suppléer, pendant cette année scolaire, par M. Milne- 
Edwards. 

_— M. le ministre de l'instruction publique vient de 
mettre sous les yeux du roi les résultats du concours de 
l'école normale, en 1838. Il résulte, en substance, du 
| rapport de M. de Salvandy, que, cette année, vingt-six can- 

didats pour la section des lettres, et vingt-cinq pour la sec- 
lion des sciences, en tout cinquante et un candidats, ont été 
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appelés à l'examen oral et définitif qui a eu lieu devant les 
professeurs mêmes de l’école. Mais les limites si resserrées 
du budget de l'école normale ne permettent pas de recevoir 
dans cet établissement tous ceux des candidats qui ont subi 
avec distinction les dernières épreuves du concours. D'après 


“les résultats de ces épreuves, appréciées en conseil royal 


de l’instruction publique, vingt-neuf jeunes gens ont été 
désignés comme pouvant entrer immédiatement à l'école 
normale, 

— M. Klappenbach, négociant alsacien établi à Buenos- 
Ayres, vient de faire don au Musée de Strasbourg de trois 
belles J’iscackhes et de deux Tatous mulets adultes, avec plu- 
sieurs jeuñes conservés dans l’esprit de vin. Les viscaches 
sont des animda# de l'Amérique méridionale, encore très- 
peu répandus dans les collections. Plus grandes que des 
lièvres, elléé ont assez le port des marmottes, se creusant. 
en commun des terriers très-compliqués qui s'ouvrent KL” 
dehors par une multitude de trous; elles se noutrissente 
d'herbes. j \ 

Le Tatou mulet appartient à ces animaux singuliers dont 
le corps est protégé par un bouclier solide composé de 
compartiments ‘semblables à de petits pavés. On possé- 
dait déjà plusieurs animaux dé ce groupe, mais le Tatou 
mulet, ainsi nommé, sans doute, à cause du développement 
de ses oreilles, avait manqué jusqu'à présent aux col- 
lections de Strasbourg. 

— On écrit de Carcassonne, lé 14 novembre : « Le déran- 
gement atmosphérique est général. Mercredi dernier, un 
orage a éclaté sur la ville, la pluie est tombée par torrent, 
et le tonnerre a grondé assez longtemps. On assure 
qu'il est tombe à Villalier, près Garcassonne, Deux jours 
Hu ee un Grage moins violent avait eu lieu pendant 

a nuit, » 


— À la suite du vent du sud qui a soufflé pendant deux 
jours avec une force extraordinaire, un orage affreux est 
venu fondre le 14 sur la commune des Cammuze; (Tarn). La 
foudre est tombée sur une maison. 

—Ces jours derniers, en creusant un puits à Saint-Omer, 
on a découvert un pot qui renfermait quarante et une pièces 
d'argent, datant pour la plus grande partie du xrr siècle. 
Ces pièces ont été frappées sous Baudouin, d'Avesnes, 
seigneur de Beaumont, Marguerite; Edouard L*, roi d'An- 
gleterre, dont elles portent l'effigie ; elles ont été frappées en 
Hainaut et dans le Ponthieu. Celles portant l'effigie d'Ee 
douard, roi d'Angleterre, sont les plus communes et for- 
ment la masse de la trouvaille. Il s'y trouve mêlé quelques 
monnaies muettes de Flandre, entre autres une de ces 
médaillles attribuées au comte Guillaume Cliton, et quel- 
ques autres monnaies de Philippe-Auguste, frappées à Paris 
et à Arras. 

— Voici la description que donne l’Echo de Rouen de la 
mosaïque dernièrement découverte dans la forêt de Brot- 
honne, entre la Meilleraie et Routot, et que l'autorité a cru 
devoir faire recouvrir de terre pour la préserver contre les 
curieux. 

« Elle forme le sol d'un appartement ayant 15 pieds car- 
rés, et représente un Orphée assis et jouant de la lyre; une 
tête de Cérès, avec ses attributs, contenue, comme Orphée, 
dans un médaillon, mais de plus petite dimension ; en outre, 
trois autres médaillons contenant autrefois des têtes mythos 


£] 


lôgiques qu'on ne sau rait distinguer; enfin, divers animaux, 
tels que lion, chien, chevreuil, ete. À 

* B'Orphée occupe le centre du superbe pavage. La Cérès 
et les trois autres têtes mythologiques, qu'il est impossible 
de reconnaître, sont placees dans les angles, Leurs médail- 
lons seuls ne sont pas. détruits. Les antimaux indiqués se 
trouvent sur les côtés, dans l'intervalle qui séparäsces mé- 
daillons. Le lion, parfaitement bien conservé, paraît, excite 
par les sons puissants de la lyre d'Orphee, s'élancer et mettre 
en jeu toutes ses forces musculaires. La médaille trouvee 
dans le lieu de là mosaique est un petit bronze à l'effigie de 
Constanun le Grand. » 

La 
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ZOOLOGIE. 


Sur la faune de la mer Caspieune. 


M. le professeur Eichwald de Wilna à publié dans les 
Archive für Naturgeschuchte une notice sur les animaux qui 
habitent la mer Caspienne, comme prodrome d'un plus 
grand travail sur la faune caspi - caucasique dont il s'oc- 
cupe. j 

Quoique le plus grand nombre des poissons de cette 
grande mer soient des poissons d’eau douce, qui vivent 
non-seulement à l'embouchure des fleuves, mais aussi par- 
tout où l'eau est plus douce, on y trouve cependant aussi 
plusieurs espèces particulières appartenant à desgenres oh- 
servés jusqu'ici exclusivement dans l'eau salée, de sorte que 
l'on peut de la présence des divers poissons conclure le de- 

ré de salure en divers endroits de cette mef##En même 

mps, suivant M. Eichwald, on devrait renoncer à l’idée 
-que la amer Caspienne aurait ete primitivement unie à la 
“mer Noire, puisque, dans ce cas, il ne devrait se trouver 
aucune espèce dans celle-là qui ne se trouvât également 
dans celle-ci. Ge que pourtant, suivant noûs, on pourrait 
expliquer par l'influence modificatrice qu'dht dû éprouver 
les habitants de cette mer depuis tant de siècles. 

Le genre de poissons le plus nombreux dans cette mer 
est celui des Cyprins dont, outre les espèces communes au 
Wolga, a l'Ural,au Terek et au Kur, quelques-unes sont en- 
tièrement propres à cette mer et à ses affluents. "els sont : 
le Cyprinus mystaceus de Pallas; le C. capito de Gülden- 
stadr, et le €. Jundulus de Pallas, qui remontent de la mer 
dans le Kur jusqu'au-dessus de ‘Tiflis. Avec eux se trouve 
encore le Crpr. chalcoides (Güld) qui, tout aussi abondant, 
remonte dans le Terek et vit aussi dans le Kur, Aucun de 
ces poissons ne se trouve dans la mer Noire, non plus que 
le Cypr. Persæ (Gmel.) qui vit dans la moitié méridionale de 
la mer Caspienne, en compagnie avec le Cypr. chalybeatus 
de Pallas, et ne remonte que rarement dans les fleuves. 

Aux poissons les plus nombreux qui sont communs aux 
deux mers, appartiennent le Cypr. cephalus (Pallas), nommé 
kuturn par les lersans ; le Cypr. cultratus (Güld.) (kilintseh- 
bahuch des Persans); le Cypr. rapax (Pallas), et des carpes 
remarquables surtout par leur grosseur, car il n'est pas rare 
d’en voir de longues d une aune; elles diffèrent par là de 
celles de la mer Noire, de sorte que, peut être, elles peuvent 
être considérées comme une espèce propre. 

A ces poissons d'eau douce doivent être ajoutés les cy- 
prins les plus communs, tels que les C. brama, vinba, do- 
bula, grislagine, nasus, idus, erythrophtalmus, ballerus, 
linca, etc. 

Le genre Cobitis fournit deux espèces vivant dans le 
Volga, savoir : Cobitis barbatula et C. tænia. (L.), et en outre 
une nouvelle espèce qui vit dans un golle au nord de Len- 
koran ; c'est le Cobitis caspia (Eich.), nuancé de noir et de 
brun avec une bande médiane longitudinale d'un brun 
violacé, long de 2 pouces 8 lignes et epais de 5 lignes. 

Du genre des Clupea se trouve dans la mer Caspienne 
seulement une espèce confondue par Güldenstadt avec l’a- 
lose, et par Pallas avec le pilischard, Elle est très-voisine du 
Clupea finta de Cuvier; mais cependant elle doit former une 
espèce bien distincte sous le nom de Clupea caspia (Eich.). 
Elle est longue de 7 pouces, haute de plus de 2, pourvue 
de grandes écailles qui se détachent facilement; son abdo- 
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-très-petit poisson long de » pouces 2 lignes, et large de, 


men est finement dentelé en scie; elle se distingue de tou 
les espèces d'Europe par sa forme relativement très-lange, 
Elle se rapproche beaucoup de l'espèce de la mer Noire, 
qui doit aussi être caractérisée comme une espèce distincte 
sous le nom de Clupea pontiea (Rich.); elle à la tête plus 
petite et les écailles moins larges. 

Le genre Atherina fournit aussi une espèce confondue 
jusqu'à présent avec l’Aepsestus ; mais elle se distineue de 
celle-ci, aussi bien que de l'espèce qui vit dans la mer Noire, 
M. Eichwald la nomme Atherina caspia. Elle est longue de. 
4 pouces 8 lignes, haute de 7 lignes, et large de D lignes 12%" 
son œil esttrès-orand, sa queue est très-étroite et son anus 
est reçu dans une fossette ovale, Elle a une bande latéraleapss 
gentée, large et droite; les bords des écailles dorsales sont 
ponetués de noir, 

La mer Caspienne possède aussi quelques nouvelles es: 
pèces de Gobrus, nommées, par M. Eichwald, Gobrius sulea= 
tus, G. affinis et G:. caspius. Les deux premiers ont 3 pouces 
5 ou 9 lignes de longueur, le troisième a près de 6 pouces! 
Ce dernier est noirâtre, avec la tête épaissie ainsi que la par= 
tie antérieure du corps; le premier est brun-jaunâtre, taché 
de noir, et une grande tache roirese trouve sur la première 
nageoire dorsale, Il est assez épais, et porte sur le front un: 
sillon semi circulaire; tous les rayons de ses nageoires sont 
très-robustes, épaissis, flamenteux ; ses écailles sont toutes” 
finiment striées longitudinalement, La seconde espèce est 
également tachée de noir en-dessus, mais la teinte générale 
est plus foncée. 

Un nouveau genre de la famille des Gobies se trouve 
aussi dans la mer Caspienne, mais non dans la mer Noire: 
M. Eichwald le nomme Benthophilus, et le caractérise ainsi 
tête déprimée, dilatée, couverte partout de verrues épineus 
ses; opercule branchial aiguillonné, épineux; ouverture 
brauchiale étroite, latérale; nageoires abdominales fixées 
sous les pectorales réunies au milieu ; nageoïire dorsale dou: 
ble, la première à trois rayons. Ce genre comprend unë 
seule espèce, Benthoplulus macrocejpjhalus, qui avait précé- 
demment été rangée avec les Gobius par Pallas : c'est un 


8 lignes. 
Pour mentionner aussi les poissons d’eau douce qui vivent 
dans la mer Caspienne à l'embouchure des plus grands fleu- 
ves, il faut citer la Perche (Perca fluviatilis) et la Lucioperca 
sandra Guv.;les Salmo eriox, salar L., Leucichthys Guld. 
se trouvent beaucoup plus abondamment dans le Kur et le 
Terek que dans le Wolga, qui contient aussi le Salmo hucho Le 
On trouve, en outre, dans cette mer et ses affluents le 
brochet (£sox lucius), le Silurus glauis L., la Lamproie (Pe-wl 
tromyzon flaviatilis) ex le Petromy zon marinus L., ainsi qu'un 
grand nombre d’esturgeons, tels que l'Accipenser Güidens- 
tadiié Brandt., lAc. huso L., et les Ac. schypa de Pallas’ets 
ruthenus de Linné, Enfin, la mer Caspieune possède aussi 
deux nouvelles espèces deSyngnathes contondus à tort avec 
les Syngnathus acus et pelagicus, savoir : le Syng. nigroli= 
neatus Eich., et le Syng. caspius Eich. long de 3 pouces 
5 lignes, 
els sont les poissonsde la mer Caspirnne dont les nou! 
velles espèces seules lui sont exclusivement propres, et n'ont 
que des aflinités plus ou moins prononcées avec celles de la n 
mer Noire, 
Les amphibies de cette mer sont moins importants : entre 
eux cependant la Clemmys caspia est particulièrement} 
remarquable, puisqu'elle n’a point encore été trouvée dans la! 
mer Noire, et qu'elle serait exclusivement propre a la mer) 
Caspienne, si on ne l'avait aussi trouvée dans la mer Adrias 
uque. : 
Le Tropidonotus kydrus appartient à ja fois à la mer Cas 
pienne et à la mer Noire. Le Tropidonotus seutatus de Pal: | 
Jas n’a bien été observé que dans la mer Caspienne ; mais il 
arait à M. Eichwald n'être qu’une variété du Tropidtonotus 
natrix de la mer Noire; de même aussi ie Tropidonotus perst 
de Pallas doit être réuni en une seule espèce avec les Tropil 
donotus natrix et murorum de Fitzinger. Les côtes de cettl 
mer ont au contraire beaucoup d'espèces particulières d am) 
phibies parmi lesquelles on doitciter la Tomyris (naja) oxia| 
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na Eich., le Psammosaurus caspius Eich., qui devient long 


de plus de 5 pieds, les nombreux phrynocéphales et Trapeles, 


l'élégant Gymnodactylus caspius Eich., le Trigonocephalus 


 halys Var., Caraguana, etc. 


Les crustacés de la mer Caspienne sont moins particu- 
liers; on y trouve cependant une nouvelle Crevette, le 
Gammarus caspius de Pallas et un nouveau S/enosoma nom- 
mé puséllum par M. Eichwald. On trouve en outre sur les 
côtes sud-ouest l'Ecrevisse d'eau douce de la Russie méri- 
dionale, Astacus leptodactylus Eschh., qui vit également 


| dans la mer Noire, dans le Dniester, la Kama, le Wolsa, etc. ; 


mais la variété de la mer Caspienne est toujours deux ou 
trois fois plus petite que celle de la mer Noire. 

La mer Caspienne est plus riche en mollusques testacés ; 
mais pourtant elle est encore, sous ce rapport, très-pauvre 
comparativement à la mer Noire. Excepté quelques très-pe- 
tites Paludines et Nérites, on n'y trouve que des bivalves, 


| et principalement des Cardium, tels que les Cardium edule, 


rusticum L., incrastatum Eich., et trigonoïdes Pallas.; mais 


le premier seul se trouve vivant, etles autres ne sont connus 


que par leurs coquilles éparses sur toutes les rives. À cette 
mer appartient aussi une Corbnle nommée Corbula caspia 
par M. Eichwald qui n’en a vu que d#s valves vides sur le ri- 
vase. En espèces vivantes, on doit citer aussi la lreissena 


Lpol/ymorpha (Mytilus polymorphus), et le Mytilus edulis, et 


énfin un genre voisin des G/ycémeres, l'Hypanis de Pander 
dont on trouve plusieurs nouvelles espèces dans la mer 
Caspienne, savoir : l'Hypanis plicata Eich., qui cependant 
vit aussi dans le Don, le Dniester, le Bug, et dans d’autres 
fleuves aussi bien que dans la mer Noire et la mer d'Asof; 
et les Aypanis leviuscula et vitrea qui appartiennent exclu- 
sivement à la mer Caspienne. 

En fait d'animaux inférieurs, Pallas a observé aussi dans la 


| moitié septentrionale de cette mer une {Vereis noctéluca ; 


 maisilu y à vu, non plus que M. Eichwald, aucun zoophyte; 


ce qu'on a mentionné sous ce nom dans certains ouvrages 
doit être une algue, telle que la Chondria obtusa Ag., et la 
Polysiphonia fructiculosaGrev.que M. Eichwald y a trouvées 
à la côte de Mrrbend avec l’Ulve intestinale. 

La pauvreté de la mer Caspienre en arimaux marins est 
plus frappante si on la compare avec la mer Noire. Celle-ci, 
en effet, outre des Phoques également abondants dans Ja 
mer Cuspienne, possède des dauphins et un grand nombre 
de poissons parmi lesquels beaucoup de Raies et de Squales 
qui manquent tout à fait à la mer Caspienne, et une foule 
d'espèces des genres Blennius, Trachinus, Callionymus, 
Pleuronectes, Scomber, Trigla, Scicna, Scorpæna, Mullus, 
Mugil, Cottus, Labrus, Sparus, Belone, Engraulis, eic., que 
l'on chercherait vainement dans la mer Caspienne. Dans la 
mer Noire aussi abondent les Huîtres, les Solens, les Tarets, 
les Mactres, les Peignes, les Tellines, les Lucines, les Osca- 
brions, les Patelles, les Balanes, Les Troques, les Turbes, les 
Rissoa, les Nasses, les Buccins, les Cônes, les Mitres, les Cé- 
rites, les Spirorbes, ete. Les Méduses y vivent en grand nom- 
bre, et des crustacés des genres Orchestie, Crabe, Carcin, 
Crangon, Pagure, Palæmon, Bopyre, Sphæroma, etc., se 
trouvent abondamment sur toutes les côtes avec des Anné- 
lides, des Zoophytes et beaucoup de Fucus. 


PALÆONTOLOGIE. 


Sur le Chæœropotame. 


M. Owen a lu à la Société géologique de Londres (b no- 
vembre ) un Mémoire sur quelques restes fossiles de Chœ- 
ropotame, d'Anoplotherium et de Palæotherium trouvés 


dans des terrains lacustres de l'ile de Wight. On connais- 


Sait depuis longtemps l'existence de ces fossiles dans les 
carrières de Binstead; mais les ossements nouvellement 
recueillis ont mis le professeur Owen à même de déter- 
miner complétement plusieurs des éspèces trouvées à Mont- 
martre, et de montrer que le Chæœropotame, un des genres 
établis par Cuvier pour des fossiles de Paris, et placé parmi 
LS Pachydermes très-près du Pecari, se trouve aussi dans 

ile de Wight. La portion de ce curieux fossile décrite par 


M. Owen consiste en une branche droite, presque complète, 
d'une mâchoire inférieure longue d'environ 8 pouces. Elle 
contient trois vraies molaires tuberculées, deux molaires 
fausses ou parfaitement coniques, avec l’alvéole d’une troi- 
sième et une partie de celle qui a été considérée comme une 
canine. [a dernière vraie molaire, qui n’était pas connue 
de Guvier, présente la même structure que la dent corres- 
poudante du Pecari, ainsi que les deux autres ressemblent 
à leurs correspondantes chez cet animal. Les fausses mo- 
laires ent deux racines chacune, et sont relativement plus 
larges que dans la tribu des cochons, La dent qui précède 
les molaires, et qui a été considérée comme une canine par 
Cuvier, est située plus près de la symphyse de la mâchoire 

ue les canines d'aucun cochon. Celui qui les a plus rappro- 
chées est le Pecari. Le Chœropotame ressemble d’ailleurs à 
ce genre par le contour ondulé de là mâchoire du bord in- 
férieur, En outre de ces caractères qui rattachent ce fossile 
aux Pachyderimes, le professeur Owen a montré, par le pro- 
lonsement de l'angle de la mâchoire en arrière et par la 
grandeur de lapophyse coronoide, que le Chœropotame 
posséilait une structure regardée jusqu'ici comme caracté» 
risant exclusivement les carnivores, ét que ne possèdent 
certainement aucun Pachyderme ni aucune espèce de mam- 
mifère ongulé. L'appétit occasionnellement carnassier du 
cochon est bien connu et correspond avec l'organisation 
de ce genre; qui offre parmi Les Pachydermes vivants la plus 
grande ressemblance avec le type des carnivores. 

Dans le genre perdu des Chæropotames, nous avons évi- 
demment un bel exemple des chaîaons fournis par la pa- 
læontologie pour compléter la chaîne des affinités interrom- 
pue par suie des révolutions de la surface du globe et 
dérobée pour longtemps à nos yeux. Il est bien remarquable 
aussi que de la tribu des cochons le sous-5enre encore exis- 
tant qui ressemble le plus au Chœropotame soit confiné au 
continent de l'Amérique méridionale, où existe aussi le 
tapir, qui est l’animal le plus analogue aux Anôplotériums 
et Palæothériums, qu’on retrouve fossiles avec le Chæro- 
potame. - 

Une mâchoire trouvée en 1830 au même endroit, à 
Binstead, avait été considérée comme appartenant au genre 
Moschus ; mais M. Owen a prouvé que cette mâchoire, 
quoique ressemblant sous quelques rapports à celles du 
Moschus moschiferus, en diffère par la forme de l'apophyse 
coronoïde, par la largeur plus considérable des molaires, et 
par sa dernière molaire ayaut le tubercale postérieur di- 
visé par uue fissure longitudinale: La surface de trituration 
de ces dents est aussi moins oblique : ce fossile se rap- 
proche par là du genre fossile Dichobune de Cuvier. 


em 


BOTANIQUE. 
Formation de l’embryon des plantes. 


Une question sur laquelle on paraissait généralement 
d'accord, a été récemment controversée par M. Schleiden 
en Allemagne; et après avoir vivement occupé l'attention 
des naturalistes allemands rénnis à Fribourg, elle est venue 
exciter une sorte de débat au sein de l'Academie des sciences 
de Paris, par suite de la communication faite par M. Auguste 
Saint-Hilaire d’une lettre de M. Wydler, professeur à Berne, 
Ce dernier, sans être complétement d'accord avec M. Schlei- 
den sur tous les points, admet cependant comme lui que le 
germe du végétal est fourni par le pollen et non par le pistil, 
ainsi qu'on l'admet généralement. Or, une pareille theorie 
a de quoi surprendre assurément tous ceux qui s'occupent 
de physiologie végétale; en effet, qu'ils admettent ou non 
la nécessité d'une fécondation opérée par le contenu des 
grains de pollen, par la fovilla où l'aura pollinalis, comme 
on voudra l'appeler : ils reconnaissent tous que c'est une 
cellule ou vésicule dépendant du pistil qui est destinée à 
devenir le germe, Comment se forme son contenu ? on l'i- 
gnore : mais on n'accordera pas facilement que ce contenu 
soit l'extrémité interceptée du tube pollinique, ainsi que le 
veulent MM. Schleiden et Wydler. 

M. Schleiden, qui a suivi avec persévérance les change- 
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ments successifs du contenu du sac embryonnaire, a donné 
le nom de eystoblaste au noyau central entouré de grains 
opaques dans l'intérieur du sac embryonnaire, et il admet 

ue les grains entourant ainsi le noyau se développent plus 
&ird en cellules, de sorte qu’on a ici une véritable formation 
intra-cellulaire. Ce noyau cependant n'est pas destiné à for- 
mer l'embryon suivant les deux phytologistes allemands, 
C'est le boyau pollinique dont le trajet avait été si bien ob- 
servé à travers le pistil par MM. R. Brown, Brongniart et 
Corda, qui doit le former. 

Selon M. Schleiden, le boyau, après qu'il s'est rendu par 
le micropyle dans l’ovule, parvient au sommet du nucelle ; 
il s'y insinue par les méats intercellulaires ; il arrive au sac 
embryonnaire, cellule amplifiée du nucelle; il la retourne 
sur elle-même, et elle forme ainsi une enveloppe entière du 
sommet renversé du boyau. Nous reviendrons tout à l'heure 
sur ce sujet, après avoir dit quelques mots sur le passage du 
boyau par le tissu conducteur du style. Il est connu que ce 
boyau est toujours fermé par la membrane intérieure du 
grain du pollen, Il s'insinue d'abord entre les papilles écar- 
tées du stigmate, et serpente ainsi en avançant entre Îles 
cellules du tissu conducteur, jusqu'a ce qu'il atteigne les 
ovules, Le passage des boyaux à travers le tissu conducteur 
qui communique avec les papilles du stigmate, paraît se 
faire assez lentement. Dans des ovaires polyspermes, ceux- 
ci ont souvent dejà passablement grossi, et la corolle, ainsi 
que les stigmates, sont flétris avant que les boyaux soient 
parvenus jusqu'aux ovules les plus inférieurs. Comme il 
tombe souvent beaucoup de grains de pollen sur le stig- 
mate, le nombre des boyaux est aussi très-considérable, et 
ils forment, pendant leur passage par le tissu conducteur, 
des faisceaux serrés de fils cylindriques muqueux. En sor- 
tant de l’enveloppe extérieure du pollen, ils sont d'abord 
très-courts, et ont souvent la forme d’une larme batavique; 
mais pendant leur trajet par le tissu couducteur, ils de- 
viennent beaucoup plus longs et en même temps plus grêles. 
Arrivés près des ovules, ils présentent souvent des varicosis 
et de petits cœcums. L'entrée du boyau dans le micropyle 
ne peut échapper à une observation suivie et attentive, Le 
plus souvent il n’y en a qu’un qui entre dans l'ovule, dont 
le micropyle est alors tres-distinctement ouvert, mais j'ai 
observé, comme l'ont fait avant moi MM. R. Brown et 
Schleiden, plusieurs boyaux entrant dans un même ovule, 
C'est de là que provient la pluralité des embryons d'une 
même graine, qui, dans quelques plantes, paraît habituelle. 
Ordinairement il ne s’en développe qu'un seul, tandis que 
les autres se dissolvent et sont peut-être résorbés par le tissu 
ambiant. 

M. Wydler, de son côté, voulant savoir comment se com- 
porie le boyau, soit par rapport à lui-même, soit par rapport 
au sac embryonnaire, lorsqu'il est une fois entré dans l’o- 
vule, s'est donné beaucoup de peine pour voir ce retour- 
nement du sac embryonnaire dont parle cet observateur ; 
mais il n’a pu y réussir. Il lui a paru le plus souvent que la 
cavité du sac se prolongeait sous la forme d’un canal étroit, 
jusqu'au sommet de l’ovule, et qu’il s’y ouvrait dans le mi- 
cropyle, Il a vu assez souvent l'entrée du boyau dans le sac 
embryounaire, sans avoir distingué un retournement du sac 
sur lui-même: bien plus, il a réussi à isoler ce sac des en- 
veloppes de l’ovule; il y a même vu le boyau moitié orga- 
nisé, mais toujours point de retournement du sac embryon- 
naire, Dans beaucoup de scrophularinées, par exemple, ce 
sac a une forme ovoïde, et sa paroi se rétrécit à son sommet 
et à sa base en une espèce de cordon celluleux qui semble 
le suspendre aux deux exirémités de l’ovule. Cette forme de 
sac acuminé ne se concilie guère avec un retournement, 
Loin d’ailleurs de vouloir réfuter l'opinion de M. Schleiden, 
M. Wydler veut seulement en cela la rectifier. 

Le boyau qui s’est niché dans le sac embryonnaire pré- 
sente ensuite des changements notables. Son contenu était 
une matière mucilagineuse mêlée de grains de fécule. Se- 
rait-ce de ce liquide que se forment les cellules que l’on voit 
bientôt remplir intérieur du buyau et qui lui donnent une 
ressemblance avec un poil cloisonné ? Il est possible que 
cette formation de cellules, dans le boyau, soit due à l'exi- 


stence des noyaux ou cystoblastes, que l'on remarque tous 
jours après qu'elles sont formées. Le boyau conserve d'ail=s 
leurs, pendant assez longtemps, dans sa demeure nouvelle, 
quelques-uns de ces traits primitifs, C'est d’abord son extrés« 
mitéinférieure (par rapportà l'ovule) quicommence à grossir 
et à s'organiser en cellules, Elle prend une forme globuleuse 
ou ovoide, tandis que le reste du boyau conserve sa forme 
grêle. La partie renflée forme à elle seule l'embryon, tandis 


que la partie grêle, quoiqu'elle fût de même Leu cle 2 


organisée en cellules, finit par disparaître peu à peu, elle sem 
dissout, et ne laisse enfin de son existence qu'un petit mas 
melon transparent qui forme l'extrémité radiculaire de l’em- 
bryon. C'est sur la partie globuleuse que naïssent les coty= 
lédons, sous forme d’une ou deux excroissances cellulaires. 
Dans les dicotylédones, M. Wydler a quelquefois vu dans 
l'angle que forment les deux cotylédons, une petite protu: 
bérance qui est la première trace d’une gemmule. Les cel- 
lules des cotylédons sont peu à peu remplies de fécule et… 
de gouttes d'huile. Tigelle et cotylédons grossissent égale- 
ment, et l'embryon a bientôt atteint la forme et le degré de 
développement qu'il doit avoir dans la graine. Le sac em- 
bryonnaire a de même beaucoup grossi, et est distendu par 
la grande quantité de fécule et d'huile qui s’est formée dans 
ses cellules. Il constitue maintenant ce corps que les bota- 
nistes ont coutume d'appeler albumen, périsperme, ete. I 
paraîtrait qu'il s'y forme encore de nouvelles cellules ; car 
à côté de grandes cellules très-distendues, on en trouve de. 
très-petites sous forme de vésicules. Toutes ont d’ailleurs À 
des parois extrèmement minces et transparentes. Quantaux 
changements qu'éprouvent les téguments de l’ovule, pen 
dant que celui-ci passe à l'état de graine, ils varient selon 
les espèces et ls genres, et tout ce que l’on peut en dire en 
général est que les cellules de ces téguments présentent, 
selon les espèces, différentes modificationssecondaires, telles 
que nous les connaissons pour les soi-disant vaisseaux, 5a- 
voir, les formations de lignifications annulaires, spirales, 
réticulaires (ponctuées), etc. | 
Des observations précédentes l’auteur veut déduire les | 
conséquences suivantes dont l'importance serait extrême si 
on les admettait avec lui : 
1° Les plantes ne sont pas pourvues de deux sexes, comme | 
on l’a cru jusqu'à présent ; 
2° L'anthère, loin d'être l'organe mâle, est au contraire 
l'organe femelle; c'est un ovaire; le grain de pollen est le k 
germe d'une nouvelle plante; le boyau pollinique devient | 
l'embryon; | 
3° La transformation du boyau en embryon a lieu dans 
le sac embryonnaire, qui parait déterminer son organisa: 
tion, et qui lui prépare en outre sa première nourriture ; 
4° Les téguments de l'ovule servent à l'embryon surtout 
de demeure protectrice ; 
5° L'embryon gît librement dans le sac embryonnaire ; il 
présente par rapport à l'ovule une situation inverse, sa 
base (extrémité radiculaire) étant dirigée vers le micropyles 
son sommet (extrémité cotylédonaire) vers la chalaze. 
A ce sujet, M. de Mirbel a fait les remarques suivantes 
« J'ai lu avec attention les deux importants Mémoires pus 
bliés par M. Schleiden. Ce phytologiste est, à mon avis, un 
excellent observateur, un écrivain spirituel et ingénieux 
Toutefois, plusieurs de ses conclusions me semblent hasar:} 
dées. Il a vu le boyau du pollen pénétrer par l'exostome et 
l’endostome dans l'intérieur de l’ovule, Je ne nie pas ce fait, 
D'autres l'ont vu aussi. Il a vu dans le nucelle un petit sa€ 
membraneux (c’est-à-dire une utricule), qu'il considère 
comme la première ébauche de l'embryon. Ceci n'est pas en 
opposition avec ce que jai observé et publié. Mais il affirme 
que ce sac n'est autre que l'extrémité du boyau : voilà a 
dont on pourrait douter, Au dire de ce savant, la doctrine 
de l'existence des sexes dans les plantes est erronée. L'ana- 
logie que l’on suppose qu'elles auraient, sous ce rapport, 
avec les animaux, est insoutenable. A l’étamine seule ap=| 
partient la puissance génératrice. Le pistil n'est là que pour 
servir à la gestation. * 
» M. Spach et moi nous espérons prouver, dans un pro= 
chain Mémoire, que, chez certaines espèces, l'utricule, qui 


_ est censée commencer l'embryon, existe déjà à une époque 

où le pistil est encore enveloppé de telle sorte que le boyau 
- du pollen ne trouverait aucune voie praticable pour arriver 
jusqu'à lui. Si nous avons bien vu, ce serait tout au moins 
une notable exception à la nouvelle théorie de la génération 
des plantes, proposée par M. Schleiden. > 

M. Adolphe Brongniart, de son côté, rappelle que dans 

son Mémoire sur la generation des plantes il à constaté dans 
| quelques plantes,et particulièrement dans descucu rbitacées, 
| que la vésicule embryonnaire, considérée par M. Schleiden 
comme formée par l'extrémité des boyaux polliniques, exis- 
| tait avant que la fécondation fût opérée. Depuis la publica- 
tion de ce Mémoire, il s’est, du reste, assuré de l'extension 
des tubes polliniques jusqu'au sommet du nucelle, et de leur 
adhérence avec cette partie de l’ovule dans un grand nombre 
| de plantes ; mais il lui parait très-douteux que l'extrémité 
| même des tubes ou boyaux polliniques soit l'origine de l'em- 
| bryon, "comme le prétendent MM. Schleiden et Wydler. 
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GÉOLOGIE. 
Caverne dans le département de l’Ardche, 


Il ya quelques années qu'un habitant de la commune 
d'Aiguize, située sur la rive droite de l'Ardèche (Gard), 
vis-à-vis de Saint-Martin, suivant une pièce de gibier, 
pénétra sous un rocher par une ouverture extrêmement 
| basse, Il s’avanca environ une quinzaine de mètres, et se 
| trouva dans une vaste enceinte qu'il ne put explorer faute 
| de lumière. Cette ouverture, peu éloignée de la rivière de 
l'Ardèche, est sur la rive gauche et située dans le bois 
Querlion, indivis entre les communes de Saint-Marcel et 
Bidon, département de l'Ardèche. Vers la fin de juillet der- 
nier, le même habitant d'Aiguize, se trouvant à une pêche 
de nuit sur la rivière, dans le voisinage de l'ouverture où 
il avait pénétré, se la rappela et fit à ses compagnons la 
proposition de la leur faire voir. [ls étaient munis de lu- 
| mières, sans doute pour éclairer leur pêche. Il pénétrèrent 
donc tous, en rampant, par l'ouverture, et se trouvèrent 
bientôt dans une immense salle revêtue en partie de cristal- 
lisations. Le sol en était extrêmement uni. Les dimensions 
de cette salle sont environ 450 mètres sur 150, et la voûte 
est fort élevée. Ces hommes sortirent émerveillés de’ cette 
 grotie; ils en parlèrent le lendemain à plusieurs personnes, 
entre autres à M. Ron:anet, notaire à Aiguize, Celui-ci, cu- 
rieux de vérifer le récit de ces pêcheurs, se rendit sur les 
lieux accompagné de quelques hommes, et il explora la dé- 
couverte qui lui avait eté annoncée, 
| Cette salle, au niveau du sol, ne présentait point d'autre 
‘issue que celle par où l’on était entré; mais, à 13 mètres 
environ d'élévation au-dessus du sol, sur la paroi vis-à vis 
de l'entrée, nos visiteurs apercurent une ouverture consi- 
dérable, surtout en hauteur, et d’une largeur de 6 mètres à 
peu près, Une échelle fut bientôt apportée. 

M. Romonet et les personnes qu'il avait amenées avec lui 
Ppénétrèrent par cette ouverture dans la seconde salle, beau- 
coup plus vaste que la première. Toutes les parois princi- 
palement et une partie de la voûte présentèrent presque 
Partout une cristallisation continue. Mais ici la voûte, les 
parois et le sol sont hérissés de stalactites, dont les dimen- 
Sions sont plus ou moins fortes, depuis la grosseur d’un 
tuyau de plume jusqu’à 3 mètres de diamètre. Des colonnes 
selévent du sol et atteignent la voûte; d’autres y pendent; 
d'autres, entin, semblent surgir de la terre et s'élancent à 
diverses hauteurs. Le sol de cette salle est égal et uni; il 
est formé d’un sable très-fin. Les parois offrent à droite et 
c gauche des ouvertures et des cavités encore inexplorées. 
Les nombreux visiteurs se sont contentés Jusqu'à présent 
d'aller toujours en avant, et pour ainsi dire en courant, 
| Cette salle est plus ou moins large, mais ses proportions 
Sont toujours gisantesques. M. l'adfoint du maire de Saint- 
Marcel l'a visitée assez récemment, et il en a rapporté des 
bssements humains, les deux tiers supérieurs d’un tibia et 
un cubitus presque entier. Ils paraissent avoir appartenu à 
ane trés-haute stature d'homme, et gisaient dans un petit 
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“achève en ce moment un monolithe dont elle a 


enfoncement, sur une des parois de la salle. Non loin de là, 
M. Romanet a trouvé aussi une mâchoire humaine, Les prc- 
portions en sont également très fortes. 

D'autres visiteurs ont depuis pénétré plus avant, mais 
toujours dans la «direction de cette immense galerie qui se 
termine un peu en se rétrécissant, L'extrémité semble être 
fermée par un roc incliné, revêtu de cristallisations. L'in- 
clinaison n’est cependant point assez forte pour que l’on ne 
puisse y monter à l'aide «le renfoncements qui servent à 
passer les pieds. Avec une échelle de vingt échelons, on 
peut parvenir au sommet de ce roc. Là, il y a encore une 
salle d'environ 300 mètres de longueur sur 18 ou 20 de 
largeur, Le sol en est fort inégal, et il ne paraît pas qu'il 
ait aucune ouverture latérale, On y trouve peu de cristalli- 
sations, On a été plus loin. Au fond se présente un autre 
rocher ; mais 1l est à pic, et l’on dirait qu'il a été jeté là 
pour barrer le passage. Une échelle y a été appliquée; 
douze échelons ont suffi pour le gravir. Alors on s’est trouvé 
dans une quatrième salle plus spacieuse que les précédentes 


“et plus ou moins large; elle est toute revêtue, remplie et 


pour ainsi dire encombrée de fort belles cristallisations de 
toutes formes et Ge dimensions prodigieuses. Les unes sem- 
blent supporter la voûte qui est très-élevée ; d’autres sont 
éparses ou comme disposées çà et là ; il en est qui sont ran- 
gées le long des parois ainsi que d'énormes tuyaux d'orgue. 
Le sol est fort inégal, et il existe diverses ouvertures,soit 
en pleine paroi, soit derrière quelques-uns de ces tuyaux, 
qui, si on frappe dessus, tintent comme des cloches, mais à 
un degré de son proportionné à leur grosseur, 


GÉOGRAPHIE, 


Kotice sur l’île de Corse. 
° 


M. Blanqui, membre de l’Académie des sciences mo- 
rales et politiques, a lu dernièrement un rapport sur l'île 
de Corse qu'il vient d'explorer. Nous trouvons les détails 
suivants dans son Mémoire. 

« La Corse doit à sa position insulaire l’orageuse langueur 
où elle a végété depuis les premiers temps de son histoire ; 
elle s'élève du sein de la Méditerranée comme une masse vol- 
canique, et le caractère des habitants ne manque pas d’ana- 
logie avec la constitution géologique du pays. Son aspect 
extérieur présente une surface abrupte, hérissée de rochers 
granitiques, séparés par d’étroites vallées qui ressemblent, 
quand on les voit du haut, à des crevasses profondes plutôt 
qu'à des alluvions régulières. À mesure qu'on approche de 
ses côtes, cette physionomie sauvage se manifeste d’une ma- 
vière plus frappante, soit qu’on arrive par l'Italie, soit qu'on 
vienne le France. Cependant, la nature a creusé de mMagni- 
fiques rades, sinon des ports spacieux, tout autour de ro- 
chers dont la monotonie attriste et fatigue la vue, Des fo- 
rêts aussi anciennes que le monde couronnent la ligne de 
faîte qui s'étend du cap Corse aux bouches de Bonifacio, 
sur une étendue de 120 mille hectares, peuplés de deux 
millions d'arbres. Et quels arbres! Le bois d’un seul d’entre 
eux à fourni 2,275 pieds cubes, à peu près le volume de la 
colonne de la place Vendôme. 

» Toute cette lave refroidie devait nécessairement ren- 
fermer des carrières précieuses de granit et de marbre; nul 
pays n'en offre en effet une plus riche variété, et la Corée 
raison 
d'être aussi fière que du grand homme à la mémoire duquel 
il est destiné, Des eaux minérales, douées de propriétés 
énergiques, s'échappent des flancs de presque toutes les 
montagnes et n'attendent pour rivaliser, victorieusement 
peut-être, avec les plus célèbres sources thermales du con- 
unent, que des chemins qui y conduisent les malades, avec 
des établissements en état de les recevoir. La richesse natu- 
relle de la Corse est plus incontestable encore dans les pro- 
duis de son agriculture, favorisée par le climat le plus pur 
et le plus doux de l'Europe. L'olivier y croît spontanément 
sans effort humain, sans culture, et la valeur de l'huile \ 
dépasse déjà huit nüilions de francs par année, L'oranger, 
le citronnier, le palmier même y viennent en pleine terre; 
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le mürier, qui fera quelque jour la fortune du pays, semble 

être indigène, tant sa végétation prospère partout où on 
en plante ; la vigne y reproduit à la fois les qualités des 
meilleurs vins de France et des plus fameux crus de l'Es- 

agne. Enfin, et pour que rien ne dût manquer à cette terre 
LS predileetion, le temps et les révolutions du sol y ont 
cree, sur la côte orientale, une plaine de 25 lieues de lon- 
gueur, dont la fecondité tient du prodige, et réalisera, au 
premier appel de l'homme, les récoltes merveilleuses dela 
Sicile et de l'Egypte, ces deux greniers inépuisables de 
l'empire romain. Les torrents qui descendent des montagnes 
deviendraient facilement de puissants moteurs industriels 
ou des instruments non moins fertiles d'irrigation. Ils sont 
tous extrêmement poissonneux, Comme les etangs, dont un 
seul, près de Bastia, est afferme pour 80,000 francs par 
année. » 


COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L'ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 


M. Lérroine, ( Au Collége de France. ) 


5° analyse, ‘ ; 


Le globe Farnèse.— Zodiaques de Palmyre, de lPompér. — La va- 
leur astronomique du zodiaque presque inconnue aux anciens. — 
Zodiaques de Bantini, de Dendérah.— Dissemblance de nos zo- 
diaques et de ceux de l’Egypte.—Les zodiaqr'es égyptiens ne donnent 
qu'une représentation générale du ciel sans particularit-s astrono- 
miques. 

Nous allons continuer l’examen des monuments d’après la 
méthode archéologique, c’est-à-dire, considérant comine non 
avenue toute observation précédente, nous ne nous proposerons 
la découverte de la vérité que par l'analyse et la comparaison 
que nous ferons de ces monuments en eux-mêmes. 

e palais Farnèse à Rome possède un monument connu sous 
le nom de Globe Farnèse, représentant un personnage agenowillé 
que courbe le poids d’un globe qu’il porte avec peine sur la 
tête; c’est Atlas chargé du monde. Ce globeest vraiment curieux. 
On a cru sa graduation exacte, lorsque le compas vint bientôt 
détromper les savants; l'instrument fut appliqué dans tous les 
sens, et on ne fut pas longtemps à s’apercevoir de l’erreur. Sa lau- 
tude nou plus n’a aucun rapport avec la latitude du lieu. Dans 
cette representation zodiacale tous Les signes sont distincts, le 
colure des solsiices est entre le Cancer et les Gémeaux, le Capri- 
corne et le Sagittaire ; celui des équinoxes occupe le milieuentre 
le Bélier et la Balince, etc. Ce qui ne peut représenter autre 
chose que le zodiaque et l’astronomie d’Hipparque et de Pto- 
lémée, en ayant égard toutefois à la différence des précessions. 
Encore en cela les Romains ne prétendaient-ils point donner 
une représentation du zodiaque; c'était, si l’on veut, une repré- 
sentation du ciel en général, qu'il faut considérer plutôt sous le 
point de vue artistique que sous le point de vue astronomique. 
Au reste, peu importe ce qu'on y voudra voir : ce monument 
ne remonte pas à une époque bien éloignée; elle n’est pas an- 
térieure à celle où réguait Antonin, et ne saurait l’eètre du moins 
à celle d’Adrien. Les antiquaires l’ont reconnu d’un commun 
accord. On ne peut néanmoins contester que le mythe d’Atlas 
m’ail été connu de l'antiquité la plus reculée. On le trouve chez 
les Grecs aux jours d'Alexandre ; Hésiode, Homère l’ont chanté 
dans leurs vers. Mais ce n’était plus que de l’astronomie fabu- 
leuse. 

Disons un mot d’un second monument, qui se trouve au Mu- 
sée royal. 

Ce monument représente plusieurs cercles concentriques 
placés sur uu carré en marbre. Les deux fragments que nous en 


avons suflisent pour la vérité de ce que nous avançons. Dans le. 


cercle extérieur est une représentation des planètes dans l’ordre 
des jours de la semaine. On lit sur le globe fee lettres magiques, 
mais l’astronomie est ici déplacée par l’astrologie. Ce globe est 
un ouvrage presque moderne ; il est du n° siècle de notre ère, 
et ne l’emporte pas par conséquent en ancienneté sur le globe 
Farnèse. 

1! est un troisième monument qui représente un zodiaque 
analogue au zodiaque égyptien, et qui a été trouvé dans un 
temple de Palmyre. Il a la forme d’un cercle inscrit dans un 
carré; il peut être comparé avec le zodiaque circulaire de Den- 
dérah. Aux angles se font remarquer deux aigles, emblèmes de 
la puissance romaine. Au centre sont les sept planètes qui cor- 
respondent aux signes du zodiaque. Encore dans ce monument 
c’est à l'astrologie qu’est dévolu le rôle principal. Le zodiaque 


de Palmyre est du temps des Antonins; il fut sans doute € 
cuté quand Aurélien, après avoir pris cette ville, la restaurat 
talement. Partout se retrouve l'astronomie d’Hipparque. "M 

Nous la retrouvons aussi dans un ouvrage de peinture qu'on 
a retiré de Pompéi. Ce sujet représente une Minerve et la nus 
de l'astronomie, Uranie, qui moutre un globe avec uue bass 
guette, un radius. La bande en est unie ; le colure équinoxiah 
est entre le Bélier et les Poissons. les Gémeaux et le Cancer sont, 
séparés par le colure solstitial, C’est le plus ancien monumentdé 
ce genreque nous connaissions : notre ère ne dataut pas plus d'u 
demi-siècle quandil fut travaillé. El n’estguère permisde lui dons 
ner une plus haute antiquité ; car, à l'exception des monument 
publies, on est convaincu qu'un renouvellement complet dut 
s'opérer dans toutes les constructions de Pompéi, taus 1e 
soixante ou les soixante-dix ans. Ainsi, si on suppose à ce mo= LT 
nument une existence égale à celle de l'habitation où il a été 
trouvé (et c’est tout ce qu’on peut faire), 1l remontera toutbau“Mn 
plus au commencement de notre ère. Li 

Les anciens ont eu sans doute quelque connaissance des con=hM 
stellations qu'ils n’ont eu garde d'appliquer aux constellations 
zodiacales. La valeur astronomique du zodiaque leur était inconnue ; 
ils «°° sont servis seulement dans les arts comme d'un ornement. Sous 
ce rapport, l’idée en est très-ancienne. Homère en a parle six 
ou sept cents ans avant Jésus-Christ, en nous donnant la des- 
cription du bouclier d'Achille; Anacréon ne l'ignorait pas. Le 
Soleil, la Lune, le Bouvier, la Crande-Ourse sont depuis long= 
temps dans l'esprit des peuples. À tous ces monuments nous én 
joindrons un autre : un plat décoré dont le fond est occupé par 
des astres. On y remarque le Poisson, le Bouvier, ete. Mais nous 
observerons encoré que tout ça w’est point une représentation 
zodiacale, que ce n’est que la représentation de la sphère étoi=* 
lée: Jusqu'ici tout est défavorable aux partisans de lantiquité, 
Jamais les connaissances zodiacales n’ont dépassé notre ère. La 
representation de ces signes n’a été introduite-daus l’art qu'à | 
une époque assez récente. 

Voilà où nous a conduits la méthode archéologique : dégagée | 
de tout esprit de parti, ne s'appuyant que sur des bases cer=| 
taines, elle a obtenu un résultat capable de persuader la raison 
la plus prévenue. Maintenant, suivant toujours la même marche, 
Ccomparons les monuments entre eux pour voir où nous en 
viendrons. à 

Le zodiaque de Bantini, qui est à Paris, était sur une face 
opposee d’un architrave, dans une grande porte isolée. Une in“ 
scripton gravée dessus nous apprend qu'il est du règne"de 
Trajan. | 

Le zodiaque principal ou circulaire de Dendérah a été trouvé \ 
dans une pièce intérieure d’un temple. On a cru d’abord qu'il 
représentait en entier le planisphère égyptien, toutes les étoiles | 
visibles à l'horizon de cette ville. Tout prouve qu’une semblable LM 
opinion est erronée. à 

L'autre zodiaque, qui est rectanpulaire, est dins le même | 
temple. Quant à ceux d'Esnéh, chacun a un temple à lui. ù 

Pour revenir au zodiaque circulaire, nous ferons remarque 
qu'il forme une courbe qui n’est pas tout à fait un cercle. Uetten 
courbure figure très-bien lobliquité de Pécliptique. La projecM 
tion de ce monument est très-régulière. Toutes les fiyures pi 
occupent justement la place qui leur convient, pour constater M, 
leur synonymie avec celle des nôtres. : 

Il s’en faut de beaucoup, quand nous passons aux astérismes, M 
qu'on découvre la meme chose. Ils sont tout différents ; et Ion 
de remarquer en eux un caractère astronomique comme dans 
les nôtres, on n’y aperçoit plus qu’un caractère symbolique au 
quel ceux-ci sont complétement étrangers. Chez nous, ils ne 
sont soumis à aucune influence religieuse ; les cérémonies n'ens 
trent pour rien dans la construction d'un zodiaque, ! 

La sphère égyptienne, à la forme des figures zodiacales près 
ne peut soutenir la moindre comparaison avec notre sphère; 
car, sion tient compte de la position, toute comparaison esk 
impossible, En effet, les dodécatégories coupent le zodiaque eh 
douze parties égales ; il en est bien autrement chez les Egyps 
tiens. Chez ceux-ci, les figures ne gardent aucune position rela=! 
tive, le Cancer est déplacé ; tout le contraire a lieu chez nous 
Qu’on reconnaisse une idée religieuse et symbolique dans ce 
déplacement ; il ne saurait être fait sans raison. Ces astérismei 
ne sont pas des constellations zodiacales. Ici la Balance se rap 
proche du nord, là, elle est à cheval sur l'écliptique: De plus} 
dans l’un la Vierge est placée au centre de l’ecliptique, et pa 
rallèle au zodiaque; et vers la droite, dans l’autre, elle aura uné 
différente atutude. Ailleurs, le Bélier, les Poissons, le Taureau 
seront l'un sur l’autre, etc. 

En général, on doit admettre que ces constellations ont uné 
position fictive, et ne sont que des figures symboliques. 
zodiaque rectangulaire ne serait-il pas le développementdu z 
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Idiaque circulaire, comme on paraïtrait vouloir l’insinuer ? Non. 
Céla étant, les signes dans l’un et dans l’autre auraient la mème 
attitude, conserveraient une même position : ce qui n’a pas du 
“out lieu. Bien plus, il n’y a que ceux qui n’ont pas de position 
astronomique qui se trouvent dans tou; les deux; les autres n’y 
sont pas. Pour ceux d'Esnch il en est de même; pour l’un d’eux 
“même, aucun de ses astérismesne se trouve dans ceux de Den- 
Ndérah ; dans l’autre, à peine il y a trois groupes qui sont les 
“mêmes, ce dont on peut s'assurer à la simple inspection de ces 
divers monuments. 

Il est démontré par là qu’on ne saurait voir en eux une idée 
laStronomique, si ne n’est une représentation générale du ciel ; 
Ile reste est tout symbolique et se rattache à telle ou telle céré- 
Imonie religieuse. Îl était d'usage alors de faire le thème astro- 
logique des individus, des temples, jusqu’à celui des villes, 
[Pest-à-dire qu'on donnait à leur zodiaque une position analo- 
jzuenà l’époque de leur naissance ou deleur construction, une 
‘position qui se rattachait à telle ou telle circonstance. Cette 
“conséquence seraitencore plus manifeste en considérant les zo- 
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exposition des principales branches des mathématiques 
appliquées ; par À.-S. ve MowrrerRier, auteur du Diction- 
naire des sciences mathematiques. 2 vol in - 8°, Prix : 
10 fr. 


| A Paris, au Bureau de l’Æcho du monde savant, rue de 
fénsirard, n° 6o. l 


Le grand nombre d'ouvrages élémentaires publiés depuis 
Muelques années sur Les diverses branches des mathémati- 
» rues, attestent suffisamment l'extension qu'a recue de nos 
ours l'étude de ces sciences. Sous l'Empire, où l'éducation 
“tait toute militaire, le génie et l'artillerie étaient les 
ieules carrières libérales ouvertes à l'intelligence ; aussi l'in- 
\truction mathématique donnée dans les lycées et les col- 
Jéges n'avait d'autre but que de former des candidats à 
‘Ecole polytechnique, et les jeunes gens, à l'exception de 
eux qui, après avoir surmonté les diflicultés de l’enseigne- 
t. ment préparatoire, pouvaient être admis dans cette célebre 
 icule, ne recevaient que quelques notions incomplètes des 

Iciences positives, oubliées bientôt au milieu du tumulte 

les camps. 

| Vingt ans de paix générale ont changé cet état de choses 

(ui, malgré la gloire dont il était environné, menaçait de 
leplongerl2 France dans la barbarie. Aujourd'hui les esprits 
25 moins éclairés comprennent le néaut des conquêtes bru- 
ales, et la génération qui s'élève est heureusement con- 
aincue que la véritable grandeur de l'homme consiste dans 
> développement de ses facultés intellectuelles. 

Mis si le besoin d'instruction se manifeste généralement 
n france, il faut avouer qu'il ne peut être complétement 
lusfait, du moins sous le rapport des mathematiques, par 
Misouvyrages élémentaires réputés classiques jusqu'ici, car la 
lupart de ces ouvrages, redigés dans un but spécial, ne 
-nferment que ce qui est exigé pour l'admission aux écoles 
hilitaires, tandis que les progres sans cesse croissants des 
"ts physiques et industriels rendent l'étude des mathéma- 
ques obligatoire pour toutes les classes de la société, 

Un cours élémentaire de mathématiques, présentant l'en- 
Hble des principes fondamentaux de la science et l'expo - 
tion méthodique de ses principales branches, est donc 
ouvrase éminemment utile, et nous croyons devoir si- 
faler à nos lecteurs celui que vient de publier M. de Mont- 
|Pnier, auquel on doit déjà le plus vaste travail exécuté de 
PS jours sur les mathématiques, le Dictionnaire des sciences 
lathematiques pures et appliquées (1). 

Lauteur nous apprend dans sa préface que, chargé de 
|sumer les principales branches des mathematiques pour 
| Bibliothèque scientifique, il avait d’abord adopté le plan 
Uvi par Wolf, dans son Cours abrégé de mathematiques, 
ais qu ayant bientôt reconnu le peu d'intérêt qu'olfriruent 
gèbre et la géométrie traités d'une manière aussi suc- 
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cincte, il s'était décidé à diviser son travail en deux parties, 
dont l’une, consacrée aux mathématiques pures, devait com- 
prendre assez de développement pour mettre le lecteur en 
état d'aborder sans difficulté l'étude des grands ouvrages, et 
dont l’autre, consacrée aux mathématiques appliquées, devait 
se reufermer daus les limites du projet primitif, 

Ce plan, ainsi modifié, est exécute de la manière la plus 
remarquable dans les deux volumes que nous avons sous les 
yeux, et, quoique M. de Montferrier insiste pour qu'on né 
considère son Cours de mathématiques pures que comme 
une introduction à un cours complet de ces sciences, nous 
ne croyons pas qu'il existe une a/oébre élémentaire plus 
complète et mieux développée que la sienne. Nous pouvons 
en dire autant de sa géométrie ; ek ce qui nous a principale- 
ment frappé dans toutes les autres parties de son ouvrage, 
c'est que l'extrême concision de quelques-unes ne nuit en 
rien à la clarté des démonstrations et à leur enchainement 
systématique. 

Le premier volume commence par des notions générales 
simples et précises, où la division des mathématiques pures 
en deux branches fondamentales, la science des nombres 
et celle de l'étendue, se trouve posée comme point de dé- 
part. 

L'exposition de la science des nombres, subdivisée à 
son tour en arithmétique et en algebre, comprend ensuite 
les deux tiers de ce premier volume. Le passage de l'arth- 
métique a l'algèbre, ; qui embarrasse presque toujours les 
auteurs élémentaires, ne présente ici aucune difficulté; Ja 
nécessité des considérations générales développées dès les 
premières opérations de l’arithmétique conduit naturelle- 
ment au choix de caractères généraux pour représenter les 
nombres, et une fois ce choix fixé sur les lettres de l’alphabet, 
le calcul üittéral n’est plus qu'une extension du calcul nu- 
mérique. : Ti 

Les lois des nombres, qui font l’objet particulier de l’al- 
gèbre, sont considérées dans cet ouvrage sous deux points 
de vue distincts; l'un porte sur la génération ou la con- 
struction des quantités numériques, l’autre sur leur com- 
paraison. ne 

La construction des ombres, opérée d’une manière syn- 
thétique, permet à l’auteur de classer les diverses espèces 
de quantités possibles, de déterminer leur nature et d’em- 
brasser leur ensemble. Cette partie importante de l'algèbre 
nous paraît traitée avec tous les développements néces- 
saires : la théorie des quantités imaginaires, si obscure dans 
les meilleurs ouvrages, y est présentée de la manière le 
plus complete et la plus lucide ; les logarithmnes et les sinus 
y apparaissent comme des fonctions zeécessaires et non 
cotume des combinaisons arbitraires de quantités ; et enfin 
les factortelles, dont aucun auteur classique ne fait men- 
tion, excepté Lacroix dans son grand vraité des différences, 
sont deduites directement comme un mode élémentaire de 
la construction des nombres. 

La comparaison des nombres produit d'abord dans lal- 
gèbre, comme dans l'arithmétique, la considération des rap- 
ports et ensuite celle des équations. Arrivé à cette partie, 
l'auteur traite en grand détail la théorie des proportions, 
celle des progressions ; puis il expose toutes les methodes 
connues pour la résolution des equations, et termine par 
l'analyse indeterminee du premier degré, 

Les personnes qui connaissent le Dictionnaire des ma- 
thématiques de M. de Montferrier verront immédiatement, 
d'après cette analyse, qu'il a suivi pour son traité d’algèbre 
les principes philosophiques,exposes dans ce Dictionnaire. 
Tout ce que nous pouvons dire ici, sans entrer dans aucune 
discussion sur uue métaphysique que nous ne nous croyons 
pas aptes à juger, c'est que toutes les parties de l'algèbre de 
M: de Moncferrier sont dans une telle dépendance logique, 
qu'elles présentent une unité systématique qui ne se ren- 
contre nulle autre part, et que, avant d'avoir lu cet ouvrage, 
nous n'avions pas une idée complète de la science. 

La géométrie élémentaire termine le premier volume. 
Foude sur les mêmes principes que l’algebre, ce traité con- 
uent tout ce quise trouve dans l'ouvrage de Legendre dont 
il diffère toutefois par l'ordre des propositions, par la sub- 
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division des parties qui reposent encore sur les deux points 
de vue de la genération et de la comparason. 

Le second volume commence par des éléments de calcul 
différentiel et de calcul integral que nous ne saurions trop 
recommander à nos lecteurs, car ils renferment en 130 pages 
tout ce qu'il importe de connaître pour les applications les 
plus usuelles. Vient ensuite, comme transition de l'algèbre 
à la geométrie analytique, un traité fort complet de #rigo- 
nometrie rectiligne et sphérique, lequel est suivi de la georne- 
trie analytique avec toutes les applications du caleul diffe- 
rentiel à la géométrie. Nous devous regretter de ne pas voir 
figurer dans ce Cours de mathématiques pures la géométrie 
descriptive, l'auteur s'est contenté de nous citer le nom de 
cette science. 

Le peu de place réservée aux mathématiques appliquées 
ne nous permettait guère d'espérer autre chose que ces 
résumés insignifiants que la librairie nous offre chaque jour, 
traités dont la science ne peut revendiquer que Le titre, 
bons tout au plus pour donner aux hommes du monde les 
notions générales qu'il n'est plus permis d'ignorer, mais qui 
ne sont susceptibles d'aucune application utile. 

Le petit traité de statique et de dynamique de M. de Mont- 
ferrier nous a si bien prouvé que les ouvrages les plus vo- 
lumineux ne sont pas les plus complets, que nous n'hési- 
terons pas d'en conseiller l'étude à tous ceux qui veulent 
apprendre la mécanique; ils n'y trouveront à la vérité que 
les principes fondamentaux, mais ces principes y sont dé- 
duits avec tant d'ordre et de clarté, qu'ils donnent une 
idée complète de l'ensemble de la mécanique,et permettent 
d'aborder ensuite sans difficulté la lecture des grands ou- 
vrages. 

Les résumés qui terminent le second volume sont ceux 
d'astronomie, de gromonique, d'optique, de dioptrique, de 
catoptrique, de perspective et un petit traité du calendrier. 
On y retrouve tout le talent de l'auteur ; cependant}nous de- 
vons lui avouer qu'il nous a paru qu'en les écrivant il avait 
hâte de terminer son ouvrage. 

Enfin, les diverses parties du Cours de M. de Montferrier 
sont exposées avec une méthode et une clarté remarquables ; 
nous n'en avons pas trouvé une seule qui ne présentàt 
quelque aperçu nouveau, et nous pensons que cet ouvrage 
sera très-utile, non-seulement aux élèves, mais encore aux 
professeurs qui y trouveront un guide sûr et expérimenté. 
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L'Histoire d'Innocent III et de ses contemporains, par Hur* 


ter, traduite par MM. Alex. de Saint-Chéron et J.-B, Ha 


ber, vient de paraître, Il n’y a pas de lecture plus attachante 
et plus ingstructive; elle embrasse les plus grands événes 
ments et les plus grands hommes du moyen âge : trois crois 
sades, 1x prise de Constantinople, la fondation de l'Empire. 


latin, la guerre des Albigeois, la lutte de la papauté et des 


empereurs d'Allemagne, la bataille de Las Navas de Tolosa, 
la bataille de Bouvines, la réunion de l'Eglise grecque à 
l'Eglise remaine, le concile géneral de Latran, ete, ; outre 
Innocent, apparaissent Philippe-Auguste, Jean-sans-lerreÿ 
Richard Cœur-de-Lion, Othon et Frédéric, Simon de Monts 
fort, saint Dominique, saint François d'Assise, etc. 

Il n'y a pas d'ouvrage qui doune une idée plus complète 
de la vie religieuse et politique du moyen âge. 

On sait que la traduction publiée par M. de Saint-Che- 
ron à été revue par l'auteur, et qu'elle est la seule reconnu 
et approuvée par lui. M. de Saint-Chéron a eu soin de met- 
tre des notes dans les rares passages où la pensée n'est pas 
rigoureusement catholique. 
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Par M HURTER. 
Traduite de l'allemand sur la 2° édition, par MM. À. DE SAINT-CHÉRON et J.-B. HAIBER ; augmentée d'uné 


introduction et de notes critiques, 


Cette traduction est la seule complète, approuvée et reconnue par 
ions inédites. (Voir la lettre de M. Hurter en tête de la traduction.) — 
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l’auteur, faite avec son concours et de communig 
Trois beaux et très-forts volumes in 8°. Prix : 15} 


Ces deux ouvrages donnent une idée complète de la Papauté dans le moyen àge et dans les temps modernes. Ceuxqu 
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| la D'après' une lettre écrite au journal le Times, par 
M'Robert Carr Woods, il semblerait que les étoiles filantes 
quine se sont pas montrées sur l'horizon de Paris, dans la 
LA du r2 de.ce mois, se sont fait voir en grande quantité 
laux environs de Londres. L'observateur que nous venons de 
nommer déclare qu'à 10 heures 13 minutes il vitun météore 
\eans queue tomber des environs de la principale étoile de la 
Mbyrect traverser la voie lactée; à 11 heures, il en vit un 
léécond s'élancer de la partie du ciel voisine des Pléiades et 
au nord de ce groupe d'étoiles;et à 11 heures 48 m., il 
Lapereut un grand météore à queue partir de la constellation 
lde Cassiopée et couper Ja voie lactée sous un angle d’envi- 
“ron go. Depuis minuit jusqu'à 3 heures 25 minutes, il ap- 
parut neuf météores, dont six sans queues, et qui traversè- 
rent. la voie lactée sous des angles de 70 à 809. Enfin, à 
3 heures 35 minutes commença la grande pluie de feu; les 
|météores se succédèrent comme les bombes dans un grand 
‘4 bombardement, et en si grande quantité, qu'on ne pouvait 
: |ni les compter ni reconnaître la direction particulière de 
ii chacun : ils répanduient une si grande lumière, que toute la 
| partie visible du ciel en était éclairée. À 3 heures 55 minu- 
tes, lewphénomène cessa entièrement, 
|  — Une découverte des plus curieuses vient d’avoir lieu 
Ÿ | ans une des houillères des environs de Charleroy (Belgi- 
que): à 1100 pieds de profondeur, on a trouvé un palmier 
| fossile. Cet arbre était debout, et ses racines percaient lesol 
à plusieurs pieds; son tronc avait environ 36 pouces de dia- 
mètre. Cet arbre va, dit-on, êtreenvoyéau cabinet d'histoire 
naturelle à Bruxelles, à 
— L'Académie des sciences de Stockholm a élu pour 
lmembre associé étranger, en remplacement de M. Dulones, 
UM: le professeur Duinas, de Paris. Ce choix a été fait sur 
la proposition du célèbre chimiste Berzéhus. 
un -— Le cercueil en plomb qui renferme les restes de la 
maréchale d'Estrées, et qu’on a retrouvé dans les fouilles 
de a cour de M. Hersent, rue Cassette, est modelé sur le 
Lconps comme le cercueil des momies d'Egypte. Cependant 
Jcorps n'était point conservé. En continuant les fouilles 
sousun atelier de brochave, attenant à la maison de M. Her- 
sent, on a retiré une grande quantité d’ossements, Il paraît 
Javoir eu un cimetière dans cet endroit, 
— On vient de démolir, rue de la Tixeranderie, la mai- 
on qu'habitait Scarron et sa femme, depuis madame de 
aintenon. Ils occupaient deux chambres sur la rue, cé- 
pa ées par l'escalier, une cuisine sur la cour, et un cabinet 
mou, couchait un laquais. Scarron y mourut le 1er octobre 
1660. 
à — Le jury nommé par le préfet de la Seine, pour 
admission des produits de l'industrie du département 
lpour la prochaine exposition, se compose de MM. Cle- 
ment Desormes, professeur au Conservatoire des arts 
et métiers ; Busche, ancien directeur de la réserve des 
ins; baron Cagniard Latour, de la Société d’encoura- 
ment; Couverchel, Léon Delaborde, Gatteaux, mm- 
bre du conseil général de la Seine; le vicomte Héricart 
de Thury, membre de l'Institut et de la Société d'encoura- 
gemen t; Leclerc (Achille), membre de l'Académie de beaux- 
arts; Payen, chimiste; Poncelet, membre de l’Académie des 
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Sciences; le baron Séguier, de l’Académie des sciences, et 


Barrière (Francois), chef dea 3° division à la préfecture. 

— On parle d'une découverte fort importante, qui in- 
téresse vivement la salubrité. Après bien des recherches, 
bien des expériences, on est enfin parvenu à trouver le 
Moyen certain de détruire les rats qui jusqu'ici ont em- 
pêché l'administration d'ordonner la suppression totale de 
la voirie de Montfaucon, où ils abondent, dans la crainte 
que ces animaux dangereux, privés de leur proie quoti- 
dienne, n'émisrassent et ne vinssent chercher un asile au 
milieu de Paris. 

Les rats sont tellement mulupliés à Montfaucon, qu'ils 
font tomber toutes les constructions qui se trouvent dans 
le voisinage, et les buttes de Belleville ont été perforées 
par eux à un tel point, que les parties les plus élevées se 
ont écroulées, laissant à découvert les trous dans lesquels 
ils se retirent, Dans les abattoirs, dans les marchés, dans 
tous les établissements publics, il s’en trouve également une 
quantité prodigieuse, ( Courrier. ) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 26 norembre 1558. 


Présidence de DM. DEQuEREL, président. 


M. Edwards aîné lit un Mémoire qu'il a fait en commun 
avec M. Colin sur la respiration des plantes. 

M. Breschet communique un Mémoire imprimé dans les 
Annales des sciences naturelles, maïs non encore publié, 
sur des osselets rudimentaires dépendant du sternum. 

M. Puissant lit un rapport sur un instrument de M. Fon- 
séca, destiné à mesurer les hauteurs. 

M. Despretz lit un Mémoire sur la conductibilité des 
liquides. 

M. Piria lit un Mémoire sur la salicine et sur: ses com- 
binaisons ; et M. Dumas, à la suite et à l'appui de cette 
communication, présente des observations sur l'identité de 
l'huile volatile des fleurs de Spiræa ulmaria avec l'hydrate 
de salicine. 

M.Lowenhjelm, ambassadeur de Suède, demande à l'A- 
cadémie des sciences de Paris une copie d’un Mémoire de 
j'infortuné mathématicien Abel, mort de misère en 1827, sur 
une propriété générale d'une classe très-étendue de fonc- 
tions transcendantes, pour le réunir aux autres travaux de 
ce savant, dont le souvernement suédois a ordonné la pu- 
blication aux frais de l'Etat en langue francaise. 

M. Bellingeri adresse des tableaux sur la fécondité rela- 
tive à des mammifères, et un Mémoire imprimé en italien 
sur les organes de l'ouie et de la vue chez ces animaux. 

M. Couerbe adresse un Mémoire manuscrit sur les car- 
bures d'hydrogène dont nous donnons plus loin un extrait. 

M. Hippolyte de Saint-Antoine adresse des échantillons 
de caoutchouc purifié et d'étoffes imperméables de son in- 
vention. 

MM. Colin et Edwards annoncent à l'Académie que de- 
puis deux ans ils ont fait fleurir et fructifier des pois et des 
fèves n'ayant aucun autre aliment que l'eau pure. Cette 
année encore, l'expérience a été répétée sur des oignons 
comestibles et sur le Polygonum tinctorium, de sorte qu'en 
ajoutant les plants d'avoine observés par M. Boussingault, 


il y a deux légumineuses, une liliacée, une polygonée et une 
geaminée qui ont poussé dans l'eau, et y ont pu produire des 
graines parfaitement pures. 

A ce sujet M. Arago a rappelé, pour répondre à une 
précedente observation de M. Thénard, que véritablement 
M. Boussingault, en analysant les graines des plantes qui 
ont poussé dans l'eau, y a trouvé moins d'azote que dans 
celles qui ont erù à l'air. 

M. Walkenaer adrese une note descriptive d'un instru- 
ment portatif nomme celerimètre et destiné à mesurer les 
distances sur le terrain. 

M. Peligotet M. Decaisne adressent un Mémoire sur des 
recherches analytiques exécutées par eux en commun sur 
la betterave. 

M. Dumas communique verbalement quelques observa- 
tions sur un procédé mis en usage avec succès pour pré- 
venir l'incrustation des chaudières à vapeur, et consistant 
dans l'emploi d'une certaine quantité d'argile. 


REVUE INDUSTRIELLE. 


DES MOYENS DES TRANSPORT. 


Voitures à trains articulés et à six roues, dites de Dietz. — Trains du 
général Bentham. —- Locomotives et wagons de l’ingénicur 
Kamond. 


Les journaux quotidiens ont, pour la plupart, annoncé 
ces Jours-ci, et comme s'il s'agissait d'un fait nouveau, l'ap- 
parition des voitures à trains articulés et à six roues de 
M. Dietz. Cette annonce a été publiée à la suite d’une pro- 
menade faite, la semaine dernière, sur les boulevards, et en 
passant par la place de la Bourse, par une de ces voitures à 
trains articulés; mais ce n'était là que la centième répétition 
du spectacle offert aux Parisiens par les personnes qui ex- 
ploitent le brevet d'invention attaché à ce mode de frans- 
ports. ; 

Si les notes que nous venons de lire dans les feuilles 
les plus répandues ne péchaient que par l'apparence de nou- 
veauté dont elles revêtent un fait déjà vieux, une rectifica- 
tion nous eût paru superflue; mais on présente au public, 
quelque peu ignorant, le système de M. Dietz comme une 
invention tout à la fois neuve et féconde en grands résultats, 
et il est de notre devoir de détromper sur ces deux points 
nos confrères et le public, et, nous nous permettrons de le 
dire, l'Académie des sciences elle-même, qui, lorsqu'elle a 
jugé ce système, n'en connaissait pas exactement l'histoire. 

L'idée mère des voitures à trains articulés consiste à 
subordonner à l’essieu antérieur de la voiture l’essieu qui 
le suit ; de faire que, dans les tournées, le premier, en con- 
vergeant vers le centre de la courbe, agisse sur le second à 
l'aide de tiges ou par tout autre moyen, et le force à conver- 
ger vers le même centre. De cette convergence simultanée 
des deux essieux résulte le passage des roues de derrière par 
la trace des roues de devant, passage qui ne s'effectue pas 
avec les trains ordinaires dans lesquels Le corps de la voi- 
ture est lié invariablement à l'essieu de derrière. Aussi un 
train articulé peut-il tourner sur luimême presque indéfi- 
niment. 

Cette idée mère des essieux libres chacun par rapport à 
la caisse, est la base du système de Dietz. Dans chacune de 
ses voitures, cet ingénieur emploie en effet trois paires de 
roues dont les essieux peuvent tourner chacun sous la 
caisse, autour de trois axes verticaux, et dont les deux der- 
niers sont commandés par le premier. Pourquoi ces six 
roues au lieu de quatre? C’est là ce que nous examinerons 
plus bas. Mais toujours est-il qu'à part ce changement que 
nous blämons, nous retrouvons dans la voiture Dietz 
l'idée mère des essieux convergents dont l’un est le di- 
recteur. l TEA 

En ajoutant dans chique voiture un troisieme essieu aux 
deux premiers, M. Dietz n a fait que gâter cette invention. 
Le but de cet ingénieur a été, en effet, de mieux asseoir la 
voiture, de faire que, quand se présente une cavité, un ruis- 
seau, les roues qui rencontrent cette cavité, ce ruisseau, ny 
descendent pas et restent soulevées par le corps de la voi- 
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ture qui repose alors sur les autres roues. Nous avouons 
que cette suspension momentanée de chacune des rouef 
qui se suivent préserve la voiture d'oscillations fatigantes 
et de certains chocs; mais cette suspension est impraticas 
ble, dangereuse même quand la cavité ou le ruisseau son 
profonds, ou quand la voiture n’est pas également chargé 
sur l'avant et l'arrière. Et, d'ailleurs, compensation fâcheusen 
cet emploi des six roues augmente le frottement des essieux 
et le nombre des chocs qui naissent de la rencontre def 
aspérités du pavé ou des pierres que l’on trouve sur less 
routes. 

M. Dietz a pu, par le même moyen, faire suivre la tracém 
de la première voiture à une autre, puis la trace de celle-ci M 
une troisième, en reliant chacune d'elles à la suivante, et 
faire circuler ainsi dans la même voie une série illimitée de 
trains, en ne plaçant la force motrice totale qu'au-devant dub 
premier d'entre eux. Cette combinaison a des avantages quel 
nous dirons tout à l'heure, mais c'est toujours là l'idée mère; 
or cette idée n'est pas neuve. 

Le général Bentham, le frère du fameux publiciste, a, en 
effet, publié, il y aquelques années, un dessin lithographié 
chez Enghelmann, qui représentait une voiture à quatre 
roues, à essieux convergents solidaires l’un de l’autre; nous 
avons même retrouvé un exemplaire de cette lithographie 
dans le cabinet du secrétariat de la Société d’encourage- 
ment (1). ! 

Le général Bentham est donc le véritable inventeur du 
procédé en question. 

Ce qu'il faut conserver du système dont M. Dietz nous à 
offert une application en grand, c'est l’idée mère des es- 
sieux convergents et l'emploi de trains successifs articules: 
Ce système rendra plus praticable le transport sur les 
routes unies, soit en béton, soit en pavés bitumineux, à 
l’aide de la vapeur. La locomotion à la vapeur a besoin en M! 
effet, pour être économique, de l'emploi d'une série dé 
nombreux wagons remorqués par un seu] moteur. Or, pour 
faire courir tous ces wagons dans la même voie, sur uné. 
route sans rails, il faut ou des essieux articulés, ou des es” 
sieux mobiles, chacun autour d'un axe, et gouvernés par, 
des conducteurs placés dans chaque voiture. Ce dernier 
moyen serait évidemment plus coûteux que le premier. | 

Nous avons assisté à l'expérience des voitures articulées | 
à six roues, dont les journaux ont parlé ces jours-ci; nous! 
avons vu deux chevaux traîner, au petit trot et avec quelque 
peine, deux chars-à-bancs légers articulés, qui n'étaient pas 
chargés de douze voyageurs chacun, comme on l’a imprimé. | 
Attelez ces mêmes chevaux à un char-à-banc qui en remor- 
quera un autre, et ils traîneront le même nombre de voya=| 
geurs qu'avec vos voitures à six roues. Les voitures qu'on! 
a mises en expérience sont découvertes et fort peu étofféessk 
non-seulement elles ne sont pas bâties avec la solidité qu'on 
donne aux messageries, mais elles ne pourraient, en aucune 
facon, faire le service des omnibus. 

Les locomotives et les wagons de l'ingénieur Hamondi 
dont nous avons parlé dans notre avant-dernier numéro 
ont les essieux convergents des trains du général Benthami} 
mais l'obliquité convenable est donnée à ces essieux par un 
mécanisme particulier, fort simple du reste, dont le cheminM 
de fer est lui même le directeur. Sainre-PREUVE. 
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Notice sur l'événement arrivé aux mines de Bocher-Blano, près 
la ISure. 


M. E. Gueymard, ingénieur en chef des mines, a publie 
dans le Courrier de l’Isere la notice suivante : 

L'exploitation des mines d’anthracite dans le canton dem 
la Mure est au moins séculaire, et jamais aucun gaz méphi 
tique n'avait incommodé les ouvriers. Le 14 septembre 
les mineurs, en entrant dans la galerie supérieure de Ro | 
cher-Blanc, qui n'a que 60 mètres de longueur, ont été 
frappés, au nombre de dix, par une asphyxie foudroyante, el 
cinq ont péri au milieu des secours de toute espèce donne) 


(1) Paris, rue du Bac. 


par deux habiles médecins; plusieurs autres, ayant à leur 
riête M. Giroud, concessionnaire, ont failli périr au moment 
où ils faisaient toutes les tentatives imaginables pour arra- 


cher leurs camarades de la galerie dans laquelle ils avaient 


succombé. 

Voilà les faits qui ont déjà été rapportés par les Jour- 
naux du département; l'examen des causes qui ont produit 
les gaz délétères appartenait aux attributions des ingé- 
nieurs des mines. MM. Gras, ingénieur, Giroud et Lesbros, 
concessionnaires, et Franck, ingénieur civil, ont peu quitté 
le théâtre qui rappelle tant de tristes souvenirs! 

Je me suis établi au laboratoire de chimie pendant plus 
de quinze jours pour analyser les divers produits qui pou- 
vaient nous mettre sur la voie de découvrir la cause délé- 
tère:; M. le docteur Leroy, mon collègue à la Faculté des 


| sciences, a bien voulu se charger de l'analyse des gaz. 


Trois opinions avaient été émises : l'incendie des mines, 


| des sources de gaz produites par des phénomènes ignés 
| et la décomposition des sulfures pouvaient produire la 
| cause de l’asphyxie. Il a fallu se livrer aux plus sérieuses 


recherches scientifiques pour écarter les opinions erro- 
nées. C'est au laboratoire seul que nous devons la solution 
de ce problème. 


Le 26 octobre, MM. Gras, Giroud, Lesbros, Franck et 


| moi avons été à Rocher-Blanc pour examiner si les faits 
| étaient d'accord avec les conclusions des analyses. Nous 
‘avons reconnu qu'il fallait écarter les causes de l'incendie 
| ou des sources permanentes de gaz ; qu'il n'y avait qu une 


décomposition lente des sulfures de fer qui avaient pro- 
duit, avec les carbonates de chaux, l'acide carbonique, l'a- 
cide sulfide hydrique et l'azote libre trouvés en si grande 
quantité dans les gaz méphitiques. 
Nous avons reconnu aussi que toutes les autres mines 


“ Au canton de la Mure pouvaient se trouver, à des distances 
| | . , A \ 
plus ou moins rapprochées, dans le même cas qu à Rocher- 


Blanc. 
L'opinion de l'incendie ayant prévalu dans le principe, 


on avait bouché toutes les galeries pour l’éteindre. Les 
| barrages ont été détruits deux jours avant notre voyage, 


et le 26 le dégagement des gaz était encore assez conside- 
rable pour nous incommoder tous, et pour frapper de mort 
tous les oiseaux qui venaient sur les rochers au-dessus des 
anciennes excavations. 

Des travaux d'art ont été immédiatement commencés 
pour se soustraire à la présence des gaz délétères. À l’a- 


| venir, nous préparerons des moyens préservatifs pour les 
| autres concessions, afin de prévenir désormais toute espece 
de danger. Ces travaux d'art seront un peu onéreux pour 


les concessionnaires ; mais je pense que nous triompherons 


| de tous les obstacles. 


Qu'on se représente le département de l'Isère privé de 


| ses combustibles fossiles, et alors on verra combien est fon- 


dée la crainte de tous les habitants. Cette note n’est rendue 


"publique dans les feuilles de cette contrée que pour rassu- 


rer les consommateurs et les mineurs qui sont à juste titre 
toujours effrayés. Que ces derniers sachent bien que, lors- 


b que quelques galeries pourraient inspirer des craintes, les 


concessionnaires et les ingénieurs des mines les précéde- 


ront toujours dans ces entrailles de la terre. 


L'exploitation, en 1837, s'est élevée, dans le département 


kde l'Isere, à 457,720 quintaux usuels d'anthracite. 


La concession du Pichagnard, envahie dans ce moment 
à les gaz méphitiques, en avait produit 84,000 quintaux. 
our combler ce déficit, M. Giroud vient d'ouvrir les tra- 
vaux du Grand-Menays; mais ils ne pourrontremplacerles 


M produits de Rocher-Blanc que dans trois mois. 


Le service rendu par le laboratoire de chimie n'a pas de 
bornes dans cette circonstance; il compte douze ans d’exis- 
tence, Il n’y a point d'institution plus libérale que sa créa- 
tion, puisque tout industriel appartenant au département 
de l'Isère a le droit de faire faire toutes sortes d'analyses 
sans frais. 

Emile Guexmarp, éagenieur en chef. 
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PHYSIQUE. 
Sur le photom’tre de M. Babinet, 


Une des questions les plus importantes et les plus diffi- 
les à la fois de l'optique et de la physique en général, c’est 
l'évaluation des degrés d'intensité de la lumière, ou la pho- 
tométrie. On sait bien calculer les lois du décroissement de 
la lumière suivant la distance, ou suivant l'inclinaison des 
surfaces : on peut prouver, par exemple, que le degré d’é- 
clairement d'une même surface exposée perpendiculaire- 
ment à la direction des rayons d’un même luminaire est en 
raison inverse du carré de sa distance à ce luminaire, et que, 
si la surface éclairée est inelinée sur la direction du rayon, 
ce même degré d'éclairement devient proportionnel au si- 
nus de l'angle d'inclinaison, Mais quand il s’agit de com- 
parer directement le pouvoir éclairant de deux luminaires, 
comme il faut recourir au seul témoignage de nos yeux, on 
se trouve exposé à des incertitudes d'autant plus grandes 
que les deux luminaires diffèrent davantage en intensité. 
C'est à tel point que presque toujours plusieurs personnes 
évaluent chacune d’une manière différente le rapport des 
deux lumières. D'un autre côté, l'organe de la vision, nous 
transmettant le sentiment de l'excitation qu'il éprouve, ne 
donne jamais que des évaluations relatives à son état et aux 
circonstances où il se trouve. Qui ne sait, par exemple, 
qu'un éclair vu le jour n'a qu'un éclat supportable, tandis 
que dans l'obscurité de la nuit il éblouit complétement et 
prive pour quelques instants de la faculté de voir autre 
chose ? 

On peut se faire une idée de l'importance de la photo- 
métrie si l'on considère que la lumière arrivant sur un 
corps se partage en plusieurs portions qui prennent cha- 
cune un chemin différent, et que, dans une foule de ques- 
tions, il est nécessaire d'évaluer. Ainsi, une première por- 
tion est réfléchie régulièrement au dehors du corps éclairé, 
une seconde portion pénétrant dans le corps est réfractée 
régulièrement, v'est-à-dire plus ou moins déviée de sa route, 
et cette seconde portion se divise elle-même en deux fais- 
ceaux dans certains milieux cristallisés, qui sont dits avoir 
la double réfraction ; une troisième portion, enfin, se ré- 
pand dans toutes les directions, soit à l’intérieur en péné- 
trant le corps, soit à l'extérieur en formant un hémisphère 
lumineux de rayons qui semblent partir de tous les points 
de la surface, et rendent le corps visible à l'œil. Une portion 
plus ou moins considérable des rayons qui d’une manière 
quelconque pénètrent dans le milieu est absorbée ou éteinte, 
de sorte que la somme de toutes les portions encore per- 
GpADIES de la lumière ne peut être égale à la totalité de 
celle qui a rencontré le corps, et que la lumière réfléchie 
par un miroir, ou par tout autre réflecteur, doit toujours 
être beaucoup moindre que la lumière incidente; c’est là 
précisement que le sens de notre vue nous fournit une 
évaluation plus trompeuse, car il nous fait souvent juger 
cette réflexion comme complète, 

D'après ces motifs, les moyens photométriques employés 
jusqu'à ce jour ont eu pour objet de rendre égal l'effet 
produit par les deux luminaires en variant convenablement 
leur distance; c'est ainsi que l’on compare le pouvoir éclai- 
rant de deux chandelles ou bougies en recevant sur un 
écran les deux ombres qu'elles produisent simultanément 
par l'interposition d'un petit corps opaque, et en rappro- 
chant l’un des deux luminaires jusqu'à ce que les ombres 
soient jugées également foncées, ce qui permet de calculer 
les intensités d'après le principe du décroissement en rai- 
son du carré de la distance. C'est ainsi qu'on opère aussi 
ayec le photomètre de Ritchie, consistant en une petite 
caisse rectangulaire ouverte aux deux extrémités pour re- 
cevoir la lumière qui, provenant de deux sources, est ré- 
fléchie sur deux miroirs inclinés de 45 degrés et adossés 
au milieu de la caisse. La lumière ainsi réflechie éclaire les 
deux moitiés d'une bande d'étoffe mince ou de papier huilé 
tendue sur une ouverture pratiquée au-dessus de l'angle 
des deux miroirs, de sorte que l'on juge aisément de l'éga- 
lité des deux éclairements quand on a obtenu cette égalité 
en se placant à une distance convenable entre les deux lu- 
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minaires. Avec cet instrument, on peut vérifier le fait du 
décroissement de l’éclairement d'une surface en raison du 
carre de la distance, en recevant d'un côté la lumière de 
quatre chandelles réunies, et de l'autre côte la lumière 
d'une seule chandelle; on reconnaît alors que l'instrument 
doit être deux fois plus éloigne des quatre chandelles que 
de la chandelle isolée pour que les deux moitiés de la bande 
de papier huilé soient également éclairées. Avec cet instru- 
ment aussi, On peut comparer le degré d'éclairement de 
deux surfaces; mais ses indications sont souvent peu pré- 
eises, et difliciles à obtenir en raison de Ja disposition des 
objets. D'ailleurs, c'est l'œil seul qui doit juger de l'égalité 
d'éclairerent des deux moitiés de la bande de papier huilé; 
il est difficile d'obtenir que ces deux moitiés ne soient pas 
séparées par un intervalle plus clair ou plus sombre, et pour 
peu que la teinte des deux lumières soit différente, la Com- 
paraison devient moins exacte. 

Ces développements préliminaires nous ont paru néces- 
saires pour faire comprendre à nos lecteurs l'avantage 
du photomètre de M. Babinet, qui seul jusqu'à présent a 
permis de faire mathématiquement l'évaluation des degrés 
d'éclairement. Get instrument n'est pas nouveau; il avait 
été communiqué par l’auteur à M. Fresnel, qui s'en servit 
dans ses belles recherches sur la lumière; il paraît que de- 
puis lors plusieurs physiciens étrangers ont pu en con- 
struire de plus où moins semblables sans en citer l’auteur. 
C'est pour cela que M. Babinet a voulu le présenter samedi 
dernier à la Societé philomatique et en expliquer compléte- 
ment les usages. 

Le photomètre se compose d'un mouvement d’horlo- 
gerie qui fait tourner un disque de carton noirci projetant 
son ombre sur une surface blanche éclairée ; si le contour 
de ce disque est entaillé de manière à présenter des créne- 
lures rectanoulaires séparées par des espaces vides de même 
largeur, alors, quand l'écran tourne rapidement, la portion 
circulaire ainsi découpée laisse passer une quantité de lu- 
mière précisément égale à la moitié de celle qui arrive di- 
rectement sur la surface blanche, et il en résulte un anneau 
gris autour du disque central noir. 

On conçoit que si les espaces vides sont doubles, ou 
triples, ou la moitié, ou le tiers, etc., des crénelures rectan- 
gulaires qu'ils séparent, la quantité de lumière traversant 
l'espace annulaire occupé par ces crénelures sera les deux 
tiers, ou les trois quarts, ou le tiers, ou le quart de celle 
qui arrive directement sur Ja surface blanche, en qu’en gé- 
néral la lumière provenant d’une source quelconque pourra, 
en traversant cette même partie de l'écran, être diminuée 
dans ur rapport quelconque. La rapidité du mouvement de 
rotation, dès l'instant qu'elle ne permet pas de distinguer 
séparément les crénelures, n'inflie aucunement sur Ja 
quantité de lunnère transmise. Pour graduer convena- 
blement cette quantité, on peut avoir deux écrans super- 
posés, entaillés de la même manière, et susceptibles de tour- 
ner sur le même axe, de telle sorte que les dents de l’une 
couvrent plus ou moins les entailles de l'autre, ou, plus 
simplement encore, boucher un ou plusieurs intervalles 
d'un seul écran tournant plus rapidement.On pourrait donc 
se servir d'un tel appareil pour faire varier le degré d’éclai- 
rement d'une surface, ou l'intensité d’une lumière, jusqu'à 
ce que l'œil juge par comparaison de sa parfaite égalité 
avec un autre; mais dans ce cas on rencontrerait les mêmes 
causes d'incertitude que dans les autres moyens photomé- 
triques, sauf la mesure des distances qui serait avantageu- 
sement remplacée par la mesure des espaces laissés vides 
au contour de l'écran. Mais M. Babinet a pu déterminer 
rigoureusement l'égalité de deux éclairements en regardant 
à travers un cristal biréfringent de spath d’Eslande les deux 
petites surfaces éclairées qu'il s’agit de comparer, et qui 
sont, par exemple, deux petits disques de papier blanc, ou 
deux petites surfaces réfléchissantes placees l’une contre 
l’autre, et recevant chacune la lumière d’une source diffé- 
rente, Ces deux objets, rendus aussi égaux que possible par 
l'interposition de l'écran entaillé devant le plus lumineux 
et regards à travers le spath d'Islande, paraissent doubles ; 


ce qui donne quatre images que l'on peut, en tournant le. 


réaliste,  Vtneén 7 4, déc LADATI. dx 
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cristal, placer sur une même ligne droite, Puis, en faisa 
varier la distance, soit des objets à comparer, soit du cristal 


. 1pn EL 
biréfringent, on peut amener les deux images moyennes à 


se confondre ou à coincider, Or, des deux images four 


[IC 


nies de chaque objet par le cristal biréfringent, l'uneest 
polarisee dans un sens, et l'autre l'est dans une direction 
perpendiculaire ; par conséquent les deux images moyennes 


que l'on a amenées en coïncidence, étant polarisées en sens M 


inverse, doivent donner de la lumière neutré si elles sont 
parfaitement égales en intensité, On à donc un moyen 
d'exactitude mathématique pour juger de l'égalité du depré 
d'éclairement des deux surfaces; car on peut reconnaître, 
par divers moyens, si la lumière est partiellement polarisée, 
ce qui aurait lieu si les deux objets comparés avec l’aide 
de l'écran ne donnaient pas des images également lumi: 
neuses. 


CHIMIE. 


Aralyse de la betterave, 


M. Péligot a fait, de concert avec M. Decaisne, des re- 
cherches analytiques sur la betterave. Celui-ci a eu en vue 
davantage l'anatomie du végétal et l'examen de son tissu, et 
M. Pélivot de son côté s’est livré à des travaux chimiques 
fortcomplets. Il s'est principalement attaché à analyser cette 
racine à ses différentes époques de croissance, en employant 
un mode d'analyse beaucoup plus simple et en même temps 
probablement plus exact que celui dont on à fait usage 
précédemment. Ce procédé analytique consiste à traiter par 
l'alcool, puis par l'eau, une certaine quantité de betteraves 
desséchées avec soin : on obtient ainsi d’abord les propor- 
tions d’eau et de matières sèches, puis celles de sucre, d'al- 
bumine végétale et de ligneux qui constituent les parties les 
plus essentielles de cette racine. 

En analysant fréquemment depuis le commencement du 


mois d'août les betteraves de différentes origines, il a cher-} 


ché si le développement des diverses matières qui les com 
posent était simultarré, ou bien si la matière sucrée se dé” 
veloppe à la suite ou aux dépens de quelques substances" 
qui précéderaient sa formation.Îla trouvé d’abord qu'ilexiste 

des différences de composition fort sensibles entre plusieurs 

betteraves de la même locahte, venues néanmoins dans des 

circonstances de sol, de climat, de soins parfaitement iden- 

tiques :ces différences faisaient craindre qu’il ne fût pas pos= 
sible de suivre le développement successif des matières qui 
existent ou se forment dans cette racine pendant sa crois 
sance ; néanmoins, en coordonnant les résultats analytiques 
nombreux qu'il a obtenus pendant quatre mois, et en ap= 
préciant les limites dans lesquelles les différences de com- 

position se trouvent comprises, M. Péligot est porté à pen- 

ser que penclant tout le temps qui précède la maturité de 

la betterave, le développement de ses parties constituantes 
est simultané, de sorte que sous le mème poids, la même 

racine contient, pendant ce temps, les mêmes proportions 
d'eau, de sucre, de higneux, etc. 

On sait que Le développement des principes de la plupart 
des végétaux, eten particulier des fruits, s'opère tout autre- 
ment: dans les raisins, par exemple, les acides précèdent dem 
lonstemps la matière. sucrée qu'ils contiennent quand'ils 


sont en maturilée 


L'expérience a prouvé que dans les betteraves mûres on 
ne trouve plus la proportionnalité qui paraît exister d'abord 
dans les substances qui constituent ces racines, et que plus 
tard il y a diminution dans la proportion de |l'eau, et par 
conséquent augmentation pour le poids de la matière sucrée; 
ainsi les betteraves qui fournissent de 10 à 12 de princi- 
pes solides pendant leur croissance, en donnent de 12 à 


15 quand celle-ci est accompiie. Sur ce dernier poids 


de prineipessolides, il yade 10 à 12 pourcentdesucre cristallin 
sable : M. Pélisot a mème analysé des betteraves mûres qui 
laissent 18 et 19,5 pour cent de matières sèches, et des=m 
quelles il a pu extraire de 13 à 14, 4 pour cent de sucre brut 


à l'état cristallisé. Leur jus marquait 8,2 et 9 degrés à l'as 


réomètre de Baumé, Ces proportions de sucre sont les plus 
t 


A1 
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fortes qui aient été signalées jusqu'ici dans la betterave, ce 
i paraît tenir surtout au mode d'analyse, lequel fournit le 
_ sücre cristallisé, sans qu'il puisse s’altérer pendant son ex- 
| traction. 

| M. Péligot ayant aussi analysé une betterave en fleurs , 
celle-ci a fourni 16,5 de matières sèches, contenant 0,8 de 
à sucre, ce qui paraît indiquer qu'aucun changement ne s'était 
- opéré en elle après sa floraison. Une betterave porte-graine 
de deux ans ne contenait plus au contraire la moindre trace 
| de matière sucrée. 

|. Les recherches microscopiques auxquelles M. Decaisne 
l'est livré relativement à l’organisation de la betterave, peu- 
| vent être envisasées sous deux points de vue : l'un d’une 
application immédiate à l'économie et se rattachant direc- 
IMement aux expériences de M. Péligot; l’autre appartenant 
plus spécialement à la physiologie. 

Une betterave telle qu’on l'emploie peut se diviser, à par- 
Mir du collet,en deux régions; l’uneinférieure, constituant la 
racine proprement dite, se compose de zones concentriques 
\ vasculaires, séparées par des couches plus ou moins épaisses 

“d'utricules. Les tubes vasculaires ne contiennent pas de 
matière sucrée; les utricules en contiennent plus ou moins à 
. l'état liquide ; celles qui environnent les vaisseaux sont plus 
| petites, plus serrées, et renferment le liquide le plus sucre ; 
M élles sont toutes d'une transparence parfaite et ne renfer- 
ment ni fécule ni sels cristallisés. Les racines n'offrent ja- 
jinais de ces cavités spéciales auxquelles on a donné le nom 
de réservoirs du suc propre. 
res parties herbacées, ou celles qui s'élèvent au-dessus 
du sol, à partir du collet, présentent au contraire, dans quel- 
M que varieté que ce soit, des utricules remplies de sels cris- 
Müllisés ; dans une d'entre elles, dite jaune-blanche, ces cris- 
Étaux lui ont paru d'un volume plus considérable que dans 
Mics autres variétés. Ces sels different des cristaux d'oxalate 
“de chaux dont les agglomérations sont si communes dans 
Qlles plantes de la famille des chénopodées et qui semblent 
Mentièremnent manquer dans la betterave. 
| D'après ces observations, les meilleures variétés pour la 
M fabrication du sucre seront celles chez lesquelles les parties 
Mlherbacées seront le moins développées, et s'élèveront par 
Mlconséquent le moins au-dessus du sol. Peut-être des procé- 
Nés de culture, tels que le buttage, mis de bonne heure en 
“pratique, pourront-ils aussi, en soustrayant les parties su- 


— 


“péricures à l'action des agents extérieurs, diminuer ou peut- 
être même arrêter la formation de ces sels cristallisés. 
| | Sous le point de vue purement physiologique, il paraît 
HBlésulter des observations de M. Decaisne, que les racines 
) || TERRE ainsi que les racines adventives des rameaux, 
thpparaissent d'abord sous forme d'une petite masse pul- 
Æhpeuse, arrondie, indépendante des tissus environnants, 
Mais placée sur un des côtés du faisceau vasculaire central 
le la racine principale. 
Plus tard, ce petit globule devient conique et présente 
lans son intérieur un autre petit cône d’un tissu allongé et 
blus fo. Plus tard encore, la masse entière perce les tissus 


1 


1 


jui l'environnent et se présenté au dehors sous forme de 
Marnelon. 

| C'est à cette époque qu’on voit sur les côtés du petit corps 
léntral s'opérer la formation du tissu vasculaire. 

IMllLes racines de betterave, ainsi que plusieursautres racines 
lutigelles charnues, se dépouillent de leur épiderme et du 
lärenchyme cortical dont elles sont revêtues ee leur jeune 
\5e; elles sont par conséquent dépourvues de liber. Par 
ldite de la végétation s'organisent de nouveaux faisceaux 
jasculaires qui se disposent par zones concentriques assez 
Keulières. Mais souvent aussi ces cercles concentriques font 
laceà une disposition générale en spirale qui a quelque 
Inalogie avec la disposition des feuilles. Dans les progrès de 
iMorganisation des faisceaux vasculaires, ce sont les utricules 
ibéllongées qui apparaissent les premières, les vaisseaux se 
sql hontrent ensuite. | da 

di | La coloration jaune ou rouge que presentent certaines 
méhriétés de betteraves est due à un liquide parfaitement pur 
\h Mans les racines, mais au milieu duquel on observe quelques 
sh ranules incolores dans les parties herbacées, 
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Acide chlorosulfurique et sulfamide, 

M: V. Regnault a présenté à l'Académie des sciencés un 
Mémoire sur l'acide chlorosulfurique qui s'obtient en quan- 
tité considérable quand on fait arriver ensemble dans un 
ballon du chlore sec et du gaz oléfiant mélangé d'acide sul- 
fureux, tel qu'on l’obtient par la réaction de l'acide sulfu - 
rique sur l'alcool très-concentré, et auquel on a fait tra- 
verser deux flacons remplis d'acide sulfurique concentré, La 
combinaison des gaz se produit avec une grande éléva- 
tion de température, et ïi se condense un liquide extrême- 
ment mobile, d'une odeur vive et süuffocante. Ce liquide 
est un mélange de liqueur des Hollandais et d'une nouvelle 
substance qui est l'acide chlorosulfurique. 

La composition de cette substance est d'un atome de 
soufre avec 2 atomes d'oxygène et 2 atomes de chlore ; c’est 
donc de l'acide sulfurique dans lequel un atome d'oxygène 
est remplacé par 2 atomes de chlore. La densité de sa va- 
peur, 4,652,indique un même groupement moléculaire que 
dans l'acide sulfurique. 

L’acide chlorosulfurique se décompose au contact de l’eau 
en acides hydrochlorique et sulfurique. La décomposition 
est beaucoup plus rapide au contact d'une dissolution alca- 
line. 

Le gaz ammoniac sec exerce une réaction remarquable 
sur la liqueur chlorosulfurique ; il se forme alors du sel am- 
moniac et de la sulfamide, composée de 1 atome soufre, 
2 atomes oxygène, 2 atomes azote et 4 atomes hydrogène, 
et correspondant ainsi à l'oxamide. 

La sulfamide est une substance blanche, pulvérulente, 
déliquescente à l'air, se dissolvant facilement dans l'eau et 
dans l’alcool. La dissolution ne précipite pas les sels de ba- 
ryte ni lé chloride de platine. Elle ne subit pas d'altération 
sensible à la température ordinaire, un mélange de sulfa- 
mide et de chlorure de barium dissous dans l’eau peut être 
conservé pendant des mois entiers sans se troubler ; mais si 
l’on expose ce mélange à l'ébullition, surtout avec un excès 
d'acide hydrochlorique, on voit la dissolution se troubler et 
déposer du sulfate de baryte. 

M. Regnault ayant examiné de nouveau l'action du gaz 
ammoniac sec sur le gaz chlorocarbonique, a reconnu 
qu'il ne se formait pas dans cette circonstance un sel parti- 
culier, comme on l’a admis jusqu'ici, mais un mélange de sel 
ammoniac et de carbamide, nouveau composé de carbone, 
d'oxygène, d'azote et d'hydrosène ( G O Az? H“ ) qui n'est 
pas l'urée. 

La carbamide n’est pas deliquescente à l'air, elle se dis- 
sout facilement dans l’eau. La dissolution ne précipite pas 
l'eau de baryte; avec les acides minéraux concentrés, elle 
produit une effervescence aussi vive que le carbonate d'am- 
moniaque ordinaire, mais ces acides étendus d'eau et les 
acides organiques, tels que l'acide acétique et l'acide oxa- 
lique, ne donnent pas d'effervescence. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
La monnaie d'or de Philippe de Saint-Pol, 


Le dernier numéro de la Revue numismatique renferme 
la note suivante, qui nous à paru intéressante : 

La suite des monnaies frappées par les ducs de Brabant, 
grâce aux travaux et aux recherches de quelques zéles 
nummophiles, parviendra enfin à se compléter, Les lacunes 
qui existaient dans l'histoire monétaire du Brabant, sur- 
tout parmi les ducs qui régnèrent antérieurement au x1v° 
siècle, se comblent peu à peu. Les matériaux imposants 
que renferment les cabinets de la Belgique, et le zèle qui 
s y manifeste actuellement pour tout ce qui se rattache aux 
travaux historiques, autorisent à croire que nous verrons 
bientôt apparaitre un travail complet sur l'histoire numis- 
matique du duché de Brabant, ouvrage qui manque encore, 
et dont l'absence se fait d'autant mieux sentir que nous 
avons des monographies monétaires, plus ou moins satis- 
faisantes, pour la Flandre, la principauté de Liége et le 
Hainaut. 

Néanmoins un grand vide existait toujours dans la série 


“ ps o * CE 
des monnaies frappées par les ducs de Brabant au xv° sie- 


346 

cle. Aucun cabinet ne possédait des pièces de Philippe Ier, 
comte de Saint-Pol, qui succéda à son frère, Jean IV, mort 
sans enfant, et régna sur le Brabant depuis le commence- 
ment de l'an 1427 jusque vers le milieu de 1436. Sans l’ex- 
cellent ouvrage du chanoine Heylen, nous douterions peut- 
être qu'on eût frappé monnaie sous ce prince. Toutefois 
cet écrivain, bien qu'il eût vu tous les cabinets de Ja Bel- 
gique, déclare n'avoir rencontré nulle part aucune pièce 
de Philippe de Saint-Pol. La nomenclature monétaire qu'il 
donne à l’article de ce duc est tirée d’ailleurs d'un manuserit 
de l'époque sur l'évaluation des monnaies frappées en Bra- 
bant, dans le courant du mois de septembre 1420. 

Tel était l'état des choses lorsqu'un jardinier de Lou- 
vain a offert à M. Meynaerts un yéritable Philippe de 
Saint-Pol, qu'il avait trouvé la veille, par le plus heureux 
des hasards, en bêchant un carré qu'il exploite sur les 
ruines d’un ancien domaine claustral. La pièce est d'or et 
de la plus belle conservation, malgré le long séjour qu’elle 
a fait sous terre. C'est celle que l'ouvrage de M. Heylen 
présente comme l'ecu ou clinckaert. Le titre du metal n'est 
que de 16 karats; son poids est de 2 esterlins 1x as. La lé- 
gende porte : 


+ PHSs : 

Le duc, vu de face, est assis sur un trône, la tête cou- 

ronnée, tenant de la main droite l'épée haute, et appuyant 

la gauche sur un écusson écartelé de deux fleurs de lis et 
de deux lions. Au revers, il se trouve : 


DVX : BRAB-ANT-IR : Z : LIMBVRG. 


—- XPC : VINCIT : XPC : REGNAT : XPC : IMPERAT. 


La croix ornée est entourée d'un cercle d'ogives, telle 
qu'elle existe sur l’écu d'or de Philippe de Valois, qui pa- 
raît avoir servi de type-modèle à l'écu de Brabant dont il 
est ici question. — "Ainsi se trouve comblée une lacune 
désespérante, qui avait souvent fait douter de l'existence 
réelle des monnaies qui appartiennent au règne éphémère 
du duc de Brabant qui succéda à Jeau IV. Cette découverte, 
outre son importance pour l'histoire monétaire de l’ancien 
duché de Brabant, doit encore servir d'encouragement aux 
amis de la science numismatique, puisqu'elle leur prouve 
que leurs recherches doivent désormais être couronnées 
de succès, une circonstance favorable pouvant faire tomber 
entre leurs mains quelqu’une de ces pièces rares que plu- 
sieurs d'entre eux ont crues sans doute imaginaires. 


Origine de la chaussée dite de Brunehaut, d'après M. de Fortia 
d'Urban. 


L'opinion générale est que la chaussée dite de Brune- 
haut n'est qu'ure chaussée romaine réparée par les soins de 
cette reine. Mais voici un passage de Jacques de Guyse et 
de son éditeur M. de Fortia qui reculerait encore da- 
vantage l'origine @e cette chaussée. Nous lisons à ce su- 
jet dans l'Echo de la Frontière : 

- Les vieilles chaussées qui conduisaient de Bavai à Fa- 
mars, à Solesmes et autres lieux, et que les historiens attri- 
buent à la reine Brunehaut, seraient plutôt l'ouvrage de Bru- 
nehaut l’archidruide, d’après les preuves apportées par Jac- 
ques de Guyse et par M. de Fortia. Un fait intéressant 
est venu à l'appui de ces preuves : 

» Jacques de Guyse nous apprend, dit M. Fortia, que lors- 
que Jules César assiégea le château de Famars, dont il dé- 
truisit la ville, il ignorait qu’une route souterraine condui- 
sait de Belgis (Bavai) à ce château, et ne pouvait comprendre 
comment une place aussi resserrée que ce château se trou- 
vait contenir une garnison aussi considérable. Lorsque ce 
château eut été obligé de se rendre, on stipula que les Ro- 
mains n'yentreraient pas, pour cacher le souterrain. Quand 
la ville de Belgis elle-même fut prise, ceux qui étaient dans 
le palais s'échappèrent par le souterrain. Les Romains, éton- 
ués de cette disparition, découvrirent à la fin le souterrain, 
et, ne sachant où il conduisait, n’osèrent s'y enfoncer. Ces 
détails, qui sont traduits littéralement sur le texte de Jac- 
ques de Guyse, sont bien positifs, et comme ils ne se trou- 
vent point dans les Commentaires de Cesar, ils ont évidem- 
ment été puisés dans les histoires anciennes du pays. Leur 
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vérité vient d'être constatée par la découverte du souterrain, 
Je lis, en effet, dans le Moniteur du 3 avril 1838, l'extrait 


suivant de l'Echo de la Frontière : « La Société des fouilles 
de Bavai et de Famars vient de découvrir dans la banlieue 


de Valenciennes une voie souterraine partant de Famars, 


et que l'on présume se diriger vers Bavai; elle est de la plus 


solide construction ; l'on y descend par trente-cinq à qua 
rante marches encore solides; l'entrée est large de | 
5 pieds. » 

» Voilà done, ajoute M. de Fortia, un monument évidem- 
ment anterieur aux Romains, et se rattachant aux routes de 
Brunehaut, ainsi qu'à l'ancienne puissance et à la magnifi- 


sence de Belgis... 1lest clair que ce monument appartient à 


l'ancien gouvernement théocratique des druides. Les archi- 
druides habitaient le château de Belgis, et se rendaient par le 
souterrain au temple de Mars, où ils prononcaient leurs ora- 
cles. et où ils donnaient leurs ordres au peuple rassemblé, 
surpris de les voir sortir pour ainsi dire de dessous terre.C'’est 
ainsi qu'en Angleterre, dans la ville de Leicester, Cordeilla, 
fille du roi Léar, fit creuser sous la rivière de la Sture un 
souterrain dédié à Janus Bifrons, c'est-à-dire conduisant au 
temple et à la statue de ce dieu. On montre encore à Pom- 


péia les marches de l'escalier secret par lequel un prêtre W 


s’introduisait dans la statue d’Isis pour faire parler la déese. 
Tels sont les premiers moyens par lesquels ont été gouver- 
nes les hommes. » 

» Le savant interprète de Jacques de Guyse sera plus heu - 
reux que son auteur. C'était en vain que le pauvre frère Mi- 
neur nous criait du fond de sa tombe : « Vous ne me croi- 


rez pas, mes frères, on n'est pas prophète en son pays; et 


cependant nous descendons ( je n en suis pas plus fier, moi 
le moindre des moindres ( minor minorum]), nous descen- 
dons, vous dis-je, d’une race fameuse, puissante, et d'une 
antiquité devant laquelle Rome même s'efface. Ces lieux 


jadis célèbres, dont il ne reste'guère que les noms, ont pour- 


tant encore de précieuses ruines. Consultez-les : les pierres 
parleront. « On n’en fit rien, car le pauvre Jacques joignait 
au malheur d'être de son pays le tort non moins grand de 
parler la langue latine, dont on ne voulait plus. 


midi prêter son autorité, son style, sa fortune au pauvre 
franciscain. On daigne enfin s'en occuper aujourd'hui, non- 
seulement dans plusieurs parties de la France et à l’étran- 


ger, mais, ce qui est plus remarquable, dans son propre | 


pays. 


Histoire d’Innocent IXI. 


Le troisième et dernier volume de l'Histoire d'Inno-. 
cent III et de ses Contemporains, par Hurter, traduite par 
MM. Alex. de Saint-Chéron et J.-B. Haiber, vient de parai-, 
tre. On peut maintenant saisir l'ensemble de ce beau mo- 
nument historique. Il n'y a pas de lecture plus attachante 
et plus instructive ; elle embrasse les plus grands événe: 
ments etles plus grands hommes du moyen âge : trois 
croisades, la prise de Constantinople, la fondation de l'em- 
pire latin ; la guerre des Albigeois, la lutte de la pa 

auté et des empereurs d'Allemagne, la bataille de Las 
Navas de Tolosa, la bataille de Bouvines, la reunion de 
l'Eglise grecque à l'Eglise romaine, le concile général de 
Latran, etc.;'outre Innocent, apparaissent Philippe-Auguste, 
Jean-sans-Terre, Richard Cœur-de-Lion, Othon et Frédé- 
ric, Simon de Montfort, saint Dominique, saint François 
d'Assise, etc. Lo 

1l n'y a pas d'ouvrage qui donne une idée plus complète 
de la vie religieuse et politique du moyen âge. 

M.Alexandre de Saint-Chéron a recu de l'auteur allemand, 
M. Frédéric Hurter, une lettre qui est un éclatant témoi- 
gnage rendu à la parfaite exactitude de la traduction. Par 
cette lettre M.Hurterconfirme cequia étédit par M. de Saints 
Chéron dans son introduction : c'est que l'édition française 
quil a publiée est supérieure même à l'édition allemande, 
grâce aux rectifications et communications inédites don- 
nées par l'auteur. M. Hurter n'approuve et ne reconnait 
que la traduction publiée par M. de Saint-Chéron, et pro- 
teste contre toute autre qui ne peut être présentée avec les 


» [l a fallu que M. le marquis de Fortia vint du fond du. 
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COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Poncecer. (À la Facul é des sciences.) 
25° analyse. 


Tel est le principe des forces vives, qui est de la plus haute im- 
portance en mécanique, et notamment dans le calcul de l'effet 
des machines. 

Nous pouvons appliquer sur-le-champ ces notions générales 
à quelques exemples particuliers, qui en feront comprendre 
toute la portée. ! 

I. La dépense moyenne des eaux de la Seine, c'est-à-dire la 
quantité d’eau qui passe par une section perpendiculaire à la 
direction de son cours dans l’espace d’une seconde, peut être 
fixée à r00 mètres cubes, ce qui représente un poids de 100000 
kilogrammes. La vitesse moyenne dés eaux de ce fleuve est de 
0,6. Divisons le poids total par la quantité g — 9°,81, nous 
trouverons pour la masse 10193. Multiplions cette masse par 
le carré de la vitesse, ou 0,36, le produit 3670 exprimera la 
force vive. La moitié de ce produit, ou 1836k® exprimera le tra- 
ail développé. 

En divisant ce travail par 75%®, qui exprime le travail relatif 
à la force d’un cheval-vapeur dans une seconde, nous trouve- 
rons que le travail développé par le cours naturel des eaux de 
la Seine, s’il pouvait être complétement utilisé, ne représente 
que celui d'une machine de 24 chevaux environ. 

Qu'on y établisse au contraire un barrage de 0®,75 de hau- 
teur, on mettra ainsi en réserve un travail moteur équivalant 
au produit de 100000* par 0%,75 ; lequel travail, divisé par 75km, 
donne pour quotient 1000 et représente ainsi le travail d’une 
machine de 1000 chevaux, en faisant abstraction des diverses 
résistances qui doivent réduire ce résultat. 

IL. Un boulet de 12, chassé par l'explosion d’une charge 
dont le poids équivaut au tiers de celui du boulet, acquiert à la 
sortie de la pièce une vitesse de 500 par seconde. La masse du 
boulet, ou le quotient de 125 par 0,81, est 1,22. Multiplions-le 
par 250000, carré de la vitesse, le produit 305000 exprimera la 
force vive. La moitié de ce produit, ou 1525o01m, exprime le 
travail développé par la force expansive des gaz résultant de la 
déflagration de la poudre. 

Divisons ce travail par 75, nous trouverons que le travail 
développé dans la pièce équivaut à celui d’une machine de 
2033 chevaux, c’est-à-dire qu'une machine de 2033 chevaux 
développerait le travail nécessaire pour lancer toutes les se- 
condes un boulet de 125 avec une vitesse de 500"; ou bien 
qu'une machine d’un cheval lancerait un pareil boulet toutes 
les 2033 secondes. 

Si l’on veut trouver la force d’une machine capable &e déve- 
lopper le travail effectif d’une pièce de 24, on remarquera que 
cette pièce tire, terme moyen, un coup toutes les 5 minutes, 
ou toutes les 300 secondes. En divisant 2033 par 300, on voit 
que le travail développé répond, par le fait, à celui d’une ma- 
chine de 6 chevaux 7/10. 

. M. Poncelet fait ici une courte digression sur les avantages 
comparatifs d'une pièce d'artillerie ordinaire et d’une machine 
à vapeur douée de la mème puissance. 

Un kilogramme de poudre vaut environ 2 francs; la charge 
d'une pièce de 24, dont le boulet pèse 125, pèse douc elle- 
même 4°, et vaut par conséquent 8 francs. Si une machine à 
vapeur, de la force d’un cheval, travaille, pour produire le même 
effet que cette charge, pendaut 2033 secondes, ou environ 37 mi- 
nutes, comme sa dépense par heure est à peu près de 6 kilo- 
grammes de combustible, elle n’en dépensera que 3,7, ce qui 
équivaut à 9 à 10 centimes environ. La difference, sous le rap- 
port de l'économie, est donc de beaucoup en faveur de la ma- 
chine à vapeur. 

Mais il faut remarquer qu’outre les exigences du transport, 
auxquelles une pareille machine ne saurait satisfaire, il est en- 
core une autre condition qui en rendrait l'emploi fort difficile : 
c'est la haute pression sous laquelle devrait fonctionner la ma- 
chine. En effet, la longueur d'une pièce de 24 est de 3*; si jun 
en déduit celle de la charge, il reste pour la course interieure 
du boulet 2",75 environ. En admettant que le cylindre de la 
machine à vapeur ait des dimensious egales, cette longueur 
22,75, muluipliée par la tension de la vapeur qui est constante, 
devrait donner pour produit les 150000k" représentant le tra- 
ail développé dans l'âme de la pièce. En divisant 150000 par 
2,75, on trouve pour quotient 54545 kilogr. Ce poids exprime 
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la force totale qui devrait presser sur la surface du boulet; cette 
surface, d’après les dimensions du boulet, est de 176 centimètres 
carrés; la pression sur un centimètre carré de surface est donc 
le quotient de 54545x par 176 ou 310. Or, la pression atmosphé- 
rique est de 1k,033 par centimètre carré de surface : la pression 
sur le boulet équivaut donc à plus de 300 atmosphères. 

On pourrait, à la vérité, diminuer la pression en auymentant 
la longueur de course; mais on aurait alors à lutter contre l'in- 
fluence du refroidissement. 

Car la relation dont nous parlons’ ayant lieu pour chaque 
molécule en particulier, la somme des quantités de travail sera 
égale à la moitié de la somme des forces vives. Or, ici toutes Les 
forces étant paralièles, la somme des quantités de travailjest 
égale au travail d’une force égale à leur somme et appliquée 
au centre des forces parallèles. Par la nature de ce mouvement, 
toutes les vitesses étant égales, la somme des forces est égale 
au carré de la vitesse commune multiplié par la somme des 
masses. Le résultat est donc le même que si toutes les masses 
étaient réunies au centre de gravité du système, et que la re- 
sultante de toutes les forces parallèles fütappliquée en ce point: 
le travail de la résultante équivaut à la moitié du produit de la 
masse totale par le carré de la vitesse, c’est-à-dire à la moitie 
de la force vive totale. 

On peut donc poser en principe que dans un mouvement de 
cette nature le travail équivaut à la moitié de la force vive, ou 
à la moitié de la différence entre la force vive finale et la force 
vive initiale, dans le cas où le mobile est animé d’une certaine 
vitesse à l’origine du temps. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxesvsr. ( À l'Ecole de Droit.) 
38° analyse. 
Colors. 


Des inégalités plus ou moins grandes dans la condition lésale 
des individus ont été établies, à des époques diverses et chez 
des peuples d’ailleurs très-différents, à l’occasion de la culture 
des terres. Les institutions que le droit européen du moyen 
âge nous présente comme dérivées de cette source ont éprouve, 
dans les temps modernes, des changements tantôt lents et pai- 
sibles, tantôt rapides et violents; ce qui mérite de fixer l’atten- 
tion des publicistes. 

Dans l'empire romain, les hommes employés à l’agriculture 
formaient, à l’époque des princes chrétiens, une classe particu- 
lière, très-nombreuse et distincte des esclaves, laquelle existait 
simultanément. L'état de ces hommes était une sorte d’esclayage 
mitigé, dont l'établissement contribua beaucoup à l'extinction 
graduelle de l'esclavage proprement dit. 

C'est la description de cet état, intermédiaire entre la condi- 
tion des citoyens et celle des esclaves, qui fait l’objet du Mé- 
moire de M. de Savigny. Les sources où il a puisé sont le Code 
de Théodose averses Noveiles (Cod. Théod., hb.5, tit. 9, 10,11. 
— Nov. Valent., tit. 9), et surtout le Code et Les Novelles de 
Justinien (Cod. Just., lib. xr, tit. 47, 40, 50, 51, 52, 63, 65. — 
Nov., 54, 156, 157, 162. — Justiniani Uonstit., de adscriptitiis. 
— Justini Const, de fils liberarum. — Tiberii Constit., de filiis 
colonorum). 

Les auteurs modernes qui ont traité systémetiquement le 
droit romain ont gardé un silence presque absolu sur cette in- 
stitution, et les écrivains exégétiques, peu connus aujourd’hui, 
ne nous donnent à cet égard que des renseignements fort incom- 
plets. (J’oyez Pillius, Summa in tres libros ; — Azo, Summa, et ad 
Codicem ; — Glossa Decursii, add. tit., lib. 11, Cod. ; — Cujac., 
ad lib. u, tit. 47 (48) ; Observat. IV, 28; Comment. in |. 112, 
pr, D., de leg. 1. — Jac. Gothofred, ad Cod. Th'od., lib. 5, 
tit. 9, 10 ; 11. — Amaduzzi, ad Papianum, tit. 48. — Herald, 
Quæstiones quotidian., Lib. 1, cap. 8, 9.) 

Les noms employés pour désigner la classe d'hommes dont 
nous voulons faire connaître la condition légale sont les sui- 
vants : coloni, originartü, adscriptitit, inquilini, tributarü, censitr. 
Le mot coloni peut être considéré comme le Lerine générique ; 
du moins nous nous en servirons dans ce sens pour abréger no- 
tre analyse, et nous appellerons colonat, soit le système des dis- 
positions législatives sur cette matière, soit le rapport légal en- 
tre le proprietaire et le colon. 

M. de Savigny expose d’abord l'organisation du colonat, et se 
livre ensuite à des recherches historiques sur l’origine de cette 
institution. Son exposé comprend trois chefs : 

1° Comment on appartenait à la place des colons ; 

2° Quels etaient leurs devoirs et leurs droits; 

3° Comment un individu pouvait sortir de cette classe de 
personnes. 
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On pouvait se trouver soumis à la condition de colon, par la 
naissance, par la prescription, où par une convention. 

La naissance était la manière la plus ordinaire de devenir co- 
lon, et c'est pour cela qu’on trouve fréquemment l'expression 
d'originarius où originalis colonus. (Originarius, 1. un., CG. Th?, 
de inquilinis, À. 7, c. 7, de agricol, — Originarius colonus, IKapes 
ce. 7, de agrie. — Colonus originalis, 1, un., G. Th., de inguuit. 
— Orniginalis colonus, |. 1, G. J,, de agric. et mancip.)Si les deux 
parents etaient colons, l’état de l'enfant n’était pas douteux ; 
mais les cas suivants exigeaient une-décision positive : 
1° Père colon, mère eselave, ou wice wersd. L'état de la mère 
(A. ar, O. J., de agric.) décidait de l’état de l’enfaut, et, par 
suite, des droits du propriétaire et du maitre. 

2° Père libre, mère colona. Les enfants étaient colons et ap- 
partenaient au propriétaire de la mère. (L. un.,C. Th., deinquil. ; 
1. 16, 1.21, 1.24. GC, J.,de agric. ; 1.4, G. J., de ayrie. et mancip.) 

3° Père colon, mère libre. La législation a beaucoup varié sur 
ce point. Avant Justinien, les enfants étaient colons comme leur 
père. (Nov. 54, pr.) Justinien déclara les enfants complétement 
libres, en donnant au maître du père le droit d'exiger que les 
époux se séparassent. (Li. 24,0 Je agric. ; Nov. 54, pr., cap. 1.) 
Une constitution postérieure annule le mariage. ( Nov. 22, 
cap. 17.) Plus tard, il n’accorda plus aux enfants qu'une liberté 
restreinte par l'obligation de résider sur le fonds où ils étaient 
nés et de le cultiver, les reconnaissant d’ailleurs capables de 
posséder des biens propres qu'ils pouvaient cultiver en même 
temps que ceux de leur maître. (Nov. 162, cap. 2.) Par une con- 
stitution postérieure, il leur ta cette liberté ainsi restreinte, et 
les soumit absolument au colonat (Const. de adscriptitiis); mais 
cette dernière disposition ne fut pas longtemps en vigueur, car 
des constitutions de Justin Il et de Tibère supposent l'existence 
de la liberté telle qu’elle avait été limitée par la deuxième di- 
vision de Justinien, sans faire mention de la dernière. (Justini 
Constit., de filiis liberarum.— Tiberii Constit., de fils colo- 
norum.) 

4° Les deux parents colons, mais au service de propriétaires 
différents. Point de doute que les enfants ne dussent être co- 
lons ; mais à quel propriétaire devaient-ils appartenir ? C'est un 
point sur lequel aucune règle fixe n'a pu s'établir. Le proprié- 
taire de la mère eut d’abord le tiers des enfants(l. un., CG. Th., 
de inquil.), puis tous (L, 3, C. J., wt nemo.). Eufin la moitié des 
enfants fut attribuée à chacun des propriétaires, et si le nomn- 
Dre était impair, la plus forte part appartenait au propriétaire 
de la mère. (Nov. 162, cap. 3 ; nov. 196. Voyez aussi L. 13, pr., 
C, JL, de agric., dont le sens est fort douteux.) Une constituuon 
contraire de Jusunien, dont l’époque est incertaine, paraît n’a 
voir été qu’un règlement local et transitoire (Nov. 157, Cujac., 
ad 4 Nov.) 

Le colonat s’établissait par prescription dans deux cas : 1° sur 
des hommes libres; 2° sur les colons d'autrui. Premier cas : 
Quand un homme libre avait vécu trente ans comme colon, le 
propriétaire du fonds acquérait les droits du colonat sur lui et 
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ses descendants, mais avec une restriction favorable sur le raps 
port de ses biens propres, qu’il pouvait transmettre par succes 
sion, comme on verra plus bas. (L. 18, O. J., de agric.; L 284 
S 1, eod,) Second cas : Celui qui avait possédé un colon pen 
dant un certain Lemps pouvaitopposer la prescription à la récla= 
mation du propriétaire originaire : cette règle sera développée 
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plus tard, L 
Quant aux contrats par lesquels on se souimettait à la concis 


tion de colon, voici les règles qu'on observait : 

Une personne libre devenait colonus où colona en déclarant 
formellement sa volonté en justice et en épousant en méme 
1CIMpPS UNC personne de cette condition; c'est ce que porte une 
constitution de Valentinien EH, (Nov. Valentiniani, ut 0:) Le 


Code de Justinien ne renferme aucune disposition expresse sur 


ce point, et son silence pourrait faire croire qu'il n'admettaut 
plus que deux sources de colonat, la naissance et la prescription. 
Cependant il existe une constitution de Justinien (1. 22, pr. 
CG. J., de agric.) qui reconnait implicitement les contrats comme 
propres à etablir l'etat de colon, en décidant qu'il faudrait pour 
prouvér cet état le concours de deux des trois preuves suivan- 
Les : contrat écrit, aveu judiciaire, inscription sur les registres 
des contributions. 

Les droû: et les devoirs résultant du colonat sont de trois 
sortes : les uns sont relatifs à l’état personnel ducolon, d’autres 
à ses rapports avec le sol, d’autres enfin aux biens qu'il pou- 
vait posséder et aux impôts publics. 

Voyons d'abord quel était l'état personnel des colons. 

Leur condition difftrait de celle des esclaves, quoiqu’elle s’en 
rapprochàt beaucoup à certains égards. Îls étaient hibres; car 
plusieurs consütutions impériales les opposent aux esclaves 
(L 21, CG J., de agric. = Conf. |: 7. G, eod., Nov. Valent, 
üt, 9. ; d’autres les appellent même éngénus. (L. un., OC. J., de 
colonis thracensib.). IS contractaient un véritable marage 
(1. 24,0. J., de agric., Nov. Valent., tit. 9); ce dont les escla= 
ves etaient incapables. (L. 5, 6 r, D., de bon. damnat. : « Nam 
eum libera mulier remaneat, nihul prolubet, et mariti affectionem, et 
mulierem uxoris animum retinere. » Nov. 22, €. 10.) 


Le Rédacteur en chef, F. Durarpin. 
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A l'heure qu'il est, les avantages qu'offre au public l'en- 
trepôt général des étofles de soie, rue de la Vrillière, 8, au 
premier, ne sauraient être mis en question, Ce vaste établis- 
sement, qui compte déjà une si riche clientèle, est le pre- 
mier et l'unique encore qui ait su marier une intelligente ré- 
duction des prix avec ie bon goût, la richesse, le fini des tis= 
sus. M. D,'Murbeau, directeur de cet établissement, a le més 
rite d’avoir mis les soieries à la portée detoutes les bourses, 
par les petits profits qu'il reure de chaque vente. 
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NOUVELLES. 


Il est grandement question de démolir l’église de Saint- 
Pierre, à Renaix, dont l'antiquité et l'étrange conformation 
de la tour excitent l'admiration des étrangers. Cet édifice 
date de 632. Les bourgeois de Renaix ont déjà laissé démo- 
lir leur château, le plus beau des deux Flandres. 

— Aug. Lozivy, d'Avranches, vient de remporter le prix 
proposé par la Société linnéenne de Bordeaux, sur cette 
question : « Déterminer l'influence qu'a exercée l’étude di 
l'histoire natürelle sur le bien-être physique et moral de 


Saciété » Dans les trois deniers CONCOurs Guverts par CErE F 


Société, M. Lozivy a reçu deux médailles et une mention 
honorable. 


PHYSIQUE. 


Passage de la chaleur à travers des métaux en contact, 


M. Despretz a fait connaître, dans un Mémoire lu à l’In- 
stitut, des expériences nouvelles prouvant que la chaleur, 
en se propageant à travers des corps conducteurs, éprouve 
un obstacle ou une diminution de vitesse à la rencontre des 
corps étrangers, comme cela arrive également pour l'élec- 
tricité en mouvement, Aucune expérience n'avait encore 
été publiéejsur cette importante question, et l’analogie pré- 
sentée sous d'autres rapports par le fluide électrique et le 
calorique faisait désirer de savoir si un pareil résultat au- 
rait lieu ici, et si la chaleur, comme l'électricité, éprouverait 
un changement de vitesse en changeant de conducteur. 

Pour obtenir une solution à cette question, M. Despretz, 
en premier lieu, a imaginé de réunir bout à bout par pres- 
sion, au moyen d'une vis en bois, une barre de cuivre et 
une barre d’étain ; dans une seconde série d'expériences, il 

a pris un pet cylindre creux en cuivre mince, destiné à 
être placé dans un second cylindre plein d'eau, afin de con- 
stater le retard éprouvé par la chaleur au passage d'un 
corps liquide dans un corps solide, ou réciproquement ; 
mais en cet instant M. Despretz n’a d’abord Jpublié que le 
résultat du premier procédé, destiné à constater les circon- 
stances du passage de la chaleur d’un corps solide dans un 
autre corps solide. 

Les deux barres de son appareil étaient maintenues, po- 
lies au même degré, au moyen du frottement souvent ré- 
pété d’un papier à l'émeri n° 2 : elles étaient chauffées par 
une lampe à huile munie de son verre, lequel ét 
eré de manière à embrasser un cylindre de bronze qui com- 
muniquait par contact la chaleur à l’une des barres. Un 
écran opaque les défendait de l'action directe de la lampe 
et la salle était maintenue à une température sensiblement 


ait échan- 
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constante par sa disposition et surtout par la présence 
d’une quantité considérable de métal, 

Les barres étaient carrées; elles avaient 2omill. 5 de côté, 
et 4 décimètres de longueur. La distance du thermomètre, 
comptée du centre, était de 79%:ll.,5. Les réservoirs de ces 
instruments étaient petits et cylindriques; ils occupaient 
toute l'épaisseur de la barre, moins 3 mill. en haut et en 
bas, On comprend cependant que le contact entre la barre 
et les réservoirs ne pouvait être complet ; on l’achevait avec 
un peu d'huile, On connaissait les températures des barres 
par le moyen de cinq thermomètres placés dans chaque 
barre; la barre qui recevait directement la chaleur s'échauf- 
fait graduellement, Quand le thermomètre le plus près de 
la source avait atteint à peu près la température maximum, 
ce qui avait lieu après deux ou trois heures, on prenait, de 
cinq minutes en cinq minutes, les températures indiquées 
par les thermomètres extrêmes; et quand ces températures 
ne subissaient plus qu'une variation insensible, on notait 
pendant deux ou trois heures, de dix minutes en dix mi- 
nutes, les températures de tous les thermomètres ; on gyai 
ainsi plusieurs séries de nombres, et l'on prenait lygffic 


des quatre ou huit dernières séries, selon les fRonstfnées 
RO (7) BP \ 4 
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température au contact, mais seulement de le 
faisant usage des relations analytiques entre 
températures observées et la température incor » 
Jonction, Ces relations sont établies dans le Mémoire” cité 
de M, Poisson, On peut encore les calculer par une formule 
qu'on tire du rapport constant qu'on vient de rapporter. 
M. Despretz a obtenu les températures du contact par cette 
double méthode, et a été conduit aux mêmes résultats, sauf 
une très-légère diflérence qui n’est que de o° 13. L'excès 
moyen du cuivre par lequel arrivait la chaleur sur l’étain 
qui la recevait a été 1° 47. Comme dans les premiers essais 
M. Despretz n'avait obtenu que des résultats peu satisfai- 
sants, il voulut, pour s'assurer de l'existence d’un obstacle 
au passage de la chaleur d’un corps dans un autre, exagérer 
l'effet du contact dans une autre série d'expériences, en 
interposant une feuille de papier à lettre entre les deux 
barres. Les expériences furent conduites de la même ma- 
niére ; il obtint entre les températures, de chaque côté de 
la feuille de papier, une différence égale à cinq degrés cinq 
dixièmes, 

Le calcul complet de l'expérience exige la connaissance 
de la conductibilité intérieure ou extérieure de l'une des 
barres. Il a cherché la conductibilité extérieure, et pour 
cela il a observé le refroidissement de deux sphères d'un 
pouce de diamètre, Ces sphères étaient semblables aux 
barres pour la nature, On leur donnait le même poli en les 
frottant avec le papier à émeri n° », qu'on avait employé 
pour les barres. Il a calculé la conductibilité extérieure d'a- 
près les formules tirées de l'ouvrage de Fourrier, Gomme la 
densité entre dans ces relations, 1l a cru devoir prendre la 
densité même des sphères employées dans les expériences, 
Il obserwait les temps du refroidissement avec une montre 
à secondes, étil recommencai! l'expérience quatre fois. Les 
sphéres étaient suspendues dans l'air par un cordon de soie 
delié, Chaque sphère présentait une cavité de la grandeur 
de celles des barres, On la chauffuit par de l'air chaud dans 
un vase fermé, afin que lé poli ne fût point altéré par les 


matières légères qui auraient pu se déposer à la surface. On 
portait la température à environ 20 degrés plus haut que le 
point à partir duquel on voulait observer le refroidissement. 
La chaleur se distribuait ainsi répulièrement. On observait 
deux refroidissements à des températures différentes, et on 
reconnaissait, de cette manière, si dans une expérience il se 
trouvait une erreur d'observation. 


ZOOLOGIE. 


Tortue marine. 


M. Bourjot a publié la note suivante dans la Revue zoolo- 
gique : «L'on sait que parmi les espèces de tortues marines, 
les Thalassites de Duméril, l'une des plus rares est la Tor- 
tue luth, Sphargis luth D., Testudo coriacea où Testudo lyra 
des auteurs. Ainsi on n'en connaissait historiquement que 
quatre individus ; l'un échoué près de Frontignan (dans le 
fond du golfe de Lyon, Méditerranée), du temps de Ronde- 
let; un second porté sur cette même plage, vers le port de 
Cette en 1729 ;un troisième échoua sur les cêtes de l'Océan 
près l'embouchure de la Loire, enfin un quatrième individu 
fut vu sur les côtes de Cornouailles en 1756. Nous pouvons 
en citer un cinquième qui, cette année vers la fin d'août, 
vient d'être pêché vivant dans la petite baie du Croisic, dé: 
partement de la Loire-Inférieure. Cette tortue fut prise à 
la mer, s'étant embarrassée dans un filet à sardines, puis fut 
attachée avec un grelin et halée au port où elle est restée 
vivante, et se débattant avec force pendant plusieurs Jours ; 
elle devint l’objet d'une sorte de spéculation, et des négo- 
ciants du pays crurent faire une bonne affaire en la payant 
400 francs. Ils la firent préparer à Nantes, et se disposaient 
à en faire faire l'exhibition par un montreur d'animaux à la 
foire. 

Le signalement de cet individu de la tortue à cuir aurait 
pu être fait par nous, car son échouement eut lieu quinze 
jours avant notre arrivée en cette localité intéressante pour 
l'ornithologie et la conchyliologie.Au reste, M. Chélée, véné- 
rable médecin du Croisic, l'avait parfaitement déterminé, 

Si nous signalons ce fait, c'est surtout pour empêcher 
que cet individu ne soit perdu pour les collections, car cer- 
tainement il ne doit pas exister trois Sphargis dans les mu- 
sées d'Europe, celui de Paris possède l'individu de Cette, et 
il est d’une belle conservation. 

La rareté de cette tortue, la plus grande de toutes, que 
l'on voit si peu souvent échouer sur nos côtes, et que les na- 
vigateurs ne signalent jamais à la mer, est un fait très-re- 
marquable et qui cache une inconnue digne d'attention. » 


Fhosphozescence de la mer. 


La phosphorescence des eaux de la mer, ce bel effet de 
lumière qui est de toutes les saisons, qui se manifeste sous 
toutes les zones, qu'on voit sur toutes les mers, mais qui est 
surtout admirable dans l'Océan des tropiques, est un des phé- 
nomènes les plus majestueux dont la nature nous donne le 
spectacle. On a pu voir souventu, par une belle soirée 
d'été, cette féerique merveille de l'Océan qui paraît embrasé : 
tantôt l'immense plaine de l'onde ressemble à une vaste four- 
naise de soufre et de bitume ; tantôt on dirait d’une mer de 
phosphore. Ici, la surface des flots étincelle et brille jus- 
qu'aux limites de l'horizon comme une étoffe d'argent élec- 
trisée dans l’ombre; là, se déploient en nappes enflammées des 
vagues qui semblent sortir du cratère d’un volcan en érup- 
tion et rouler des colonnes de laves brûlantes ; ailleurs, ce 
sont des étoiles brillantes qui jaillissent par milliers du fond 
des eaux, et dont l'éclat de nos feux d'artifice n’est qu'une 
bien faible image. La phosphorescence de la mer se mani- 
feste sous une foule d'aspects et de couleurs : aujourd’hui 
c'est comme un brasier compacte qui semble jeter des flam- 
mes; demain ce sera un océan d’étincelles en crépitation ; 
une autre fois la surface de l'élément paraîtra diaprée, 
nuancée par bandes telle qu'une immense mosaique. En 
compulsant les observations des navigateurs, on trouve que 
les uns ont vu sur les flots des masses embrasées, d'un grand 
diamètre, roulant sur les vagues comme d’énormes boulets 
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rouges; les autres ont remarqué des cônes lumineux 6e 
Jouant sur les lames, des trombes ignées pirouettant sur 
elles-mêmes; ceux-ci ont distingué des nuages phosphoriques: 
errant sur les flots pendant des nuits entières; ceux-là on 
aperçu des gerbes a lumière s'élevant du sein de la mere! 
dont la vive coruscation, se réfléchissant au loin, dissipait 
l'épaisseur des ténèbres. ( 
Ces phénomènes lumineux de la mer ont fixé dans tous 
les temps l'attention des savants : il est peu de points du M 
vaste domaine des sciences naturelles sur ne on ait 
plus disserté pour tomber moins d'accord, Le prince des 
sciences, Newton, dont le génie était grand comnie la nature, 
attribue, la phosphorescence des eaux marines au fluide lu- 
mineux qui se dégage des molécules de tous les corps so: 
lides, échauffés par une cause quelconque, Vianelli a cru que 
la lueur de la mer provient de verts luisants, imperceptibles 
à l'œil, L'abbé Nollet à partagé le sentiment du docteur de 
Chiozza. L'opinion de Vianelli a été aussi adoptée par Gri- 
selini, qui prétendait que la phosphorescence de l'eau de la 
mer est produite par un ver blanc, mou et de la grosseur 
d’un grain de blé, auquel il a donné le nom de scolopendre 
marine. Godehen avait à peu près la même opinion sur ce 
phénomène; il l’attribue à des insectes microscopiques qui 
laissent échapper une liqueur huileuse et phosphorique, 
assez lésère pour toujours surnager. Wallerius, dans ses 
Notes sur Hierne, et après lui Le Roi, professeur de médée- 
cine à Montpellier, ont combattu le système de Vianelli et de 
ses adhérents. Le Roi explique la cause de la lueur des eaux 
de la mer par une matière phosphorique; huileuse et bitumi- 
neuse, qui brûle et se détruitlorsqu'elle donne de la lumière, 
et qui par conséquent se consume ét se dd continuelle- 
ment dans l'onde, L'opinionde Le Roiserapprochebeaucoup 
de celle du P. Bourzeis, qui dit avoir trouvé dans quelques 
parties de l'Océan une eau si onctueuse, qu’en y trempant 
du linge on l'en retirait tout gluant, et qu'en l'agitantrapide- | 
ment dans cette eau, il jetait un grand éclat. Le célèbre La- M 
lande, parlant de la phosphorescence de lt mer dans son M 
Voyage d’Itadé, dir que les Phyciciens ont cru expliquer ce 
phénomène singulier en avançant qu'il provient d’un insecte 
phosphorique, le Mereis phosphoricus de Linne; mais il 
croit qu'il faut distinguer la lumière que jettent ces insectes 
de celle qui est propre à l’eau de mer : souvent le sable 
même que la mer a mouillé est lumineux, ce qui vient, con- 
tinue le savant astronome, d’une huile phosphorique de la 
mer, ou de la matière électrique, ou de quelque autre cause 
semblable. Le physicien Rigaut pensait que la mer ne doit [a 
lumière dont on voit briller ses flots pendant la nuit, qu'a 
une immense quantité de petits polypes, à peu près sphé- 
riques et presque aussi diaphanes que l'eau, beaucoup plus 
nombreux sous la zone torride que dans les régions tempé-. 
rées. Forster et Le Gentil de La Galaisière ont expliqué le 
phénomène de la phosphorescence de la mer par le frotte- 
ment électrique des fibrilles lumineuses dont l’eau de l'O- 
céan est remplie. Mais ce système, bon peut-être pour in-" 
diquer en partie la cause de la lueur d une mer agitée, quand 
les vagues s’entre-choquent en sens divers, s'éloigne de la 
solution du problème si on veut l'appliquer à la phospho-, 
rescence d’une eau tranquille, dans une belle nuit d'été, par 
exemple, au fond de quelque golfe, où la surface de la mer, 
unie comme une glace, n'éprouve aucune dépression sous 
le calme de l'atmosphère. Aussi les physiciens ont-ils aban- 
donné l'opinion de Le Gentil et de Forster pour adopter 
énéralement le système de Valisneri, de Dicquemare et 
d'Adanson, qui ont cherché la cause de la lueur des eaux de 
la mer dans les parties phosphoriques qui se dégagent de 
divers animaux marins, soit vivants, soit morts. Mais encore 
cette hypothèse, dit Malte-Brun, admet beaucoup de distinc-. 
tions et donne matière aux opinions les plus contradic- 
toires, Re pe 
La mer doit sans doute ces phénomènes de lumière à la 
composition chimique de ses parties propres ou étrangères . 
mais de quoi se composent ces parties phosphoriques, et 
comment Ja lumière s’en dégage-t-elle? voilà le problème: 
Les recherches faites à cet égard se réduisent jusquà pre 
sent, selon M, de Humboldt, aux observations suivantes :| 
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+ « Il ya plusieurs mollusques luisants qui, pendant leur vie, 
| répandent une lumière phosphorique assez faible, et géné» 
1 ralement d’une couleur bleuâtre : c'est ce qu’on remarque 
: dans le Vereis noctiluca, la Medusa pelagica et la Monophora 
) noctiluca, que M. Bory de Saint-Vincent a découverts lors 
: de l'expédition du capitaine Baudin. De ce nombre sont 
aussi les animaux microscopiques, qui jusqu’à présent n'ont 
pas été déterminés, et que Forster vit nager en multitudes 
| innombrables sur la mer, près du cap de Bonne-Espérance, 
| La lueur de l’eau de la mer est quelquefois occasionnée par 
ces porte-lumière vivants; je dis quelquefois, car le plus 
| souvent, malgré tous les verres grossissants, on n'apercoit 
aucun animal dans l'eau lumineuse; et cependant, toutes 
…. les fois que la lame vient frapper un corps dur et se brise en 
‘“écumant, partout où l'eau est fortement agitée, on voit bril- 
ler une lumière semblable à celle de l’éclair. Ce phénomène 
(va probablement pour principe les fibrilles décomposées des 
mollusques morts, qui sont en quantité infinie dans la pro- 
| "fondeur des eaux. Lorsqu'on fait passer cette eau lumineuse 
à travers un tissu serré, ces fibrilles en sont quelquefois dé- 
Miachées sous la forme de points lumineux. D’après l'im- 
à mense quantité de mollusques dispersés dans toutes les mers 
de la zone torride, on ne doit pas s'étonner que l’eau de la 
… mer soit lumineuse. La division à l'infini de tous les corps 
| morts des dagyses et des méduses peut faire considérer la 
“ner entière comme un fluide gélatineux, et qui par consés 
\quent est lumineux, a un goût nauséabonde, ne peut être 
bu par l'homme, mais est nourrissant pour plusieurs pois- 
| sons. » Voilà donc ce que la science, après des siècles d'obe 
“ servations et mille expériences, connaît de plus précis sur la 
“| matière organique des parties phosphoriques de la mer. 
 … M. Ehrenberg a dernièrement publié un grand Mémoire 
| 
Î 


phorescence de la mer, et M.Gaudichaud a fait des observa- 
tions très-intéressantes à ce sujet, et qu'il va publier pro- 
chainement. 

Mais comment s'opère la phosphorescence que produisent 
ces myriades de fibrilles qui semblent avoir porté le feu et 
la lumière jusque dans le sein des eaux ? Le principe de son 
“ action ne dépend ni d’une loi permanente, ni d'une loi pé- 
»| riodique, puisqu'il n’y a rien de régulier dans l'apparition 
«| de ce phénomène. Dans la même mer, dans les mêmes pa- 
. rages, la phosphorescence de l’eau se manifestera avec éclat 
“pendant une nuit, et, toutes les circonstances étant en ap- 

parence égales, elle n'aura plus lieu la nuit suivante, ou si 
| elle apparaît encore, ce sera avec des modifications frap- 
| pantes ; rarement la verra-t-on plusieurs nuits de suite avec 

les mêmes caractères d'optique. L'atmosphère favorise- 
t-elle cette combustion du gaz hydrogène phosphoré, en le 
‘1 | mettant en contact avec l'oxygène de manière à le faire brû- 

Mer ? ou bien ce dégagement de lumière dépend-il du hasard, 
Mce qui est peu supposable, alors qu'on sait que tout est 
soumis à un principe quelconque ? ou enfin les animalcules 
d luisants qui rendent l'eau lumineuse ne montent-ils à la sur- 
face que quand l'atmosphère est dans un certain état? Cela 
“encoren est pas probable, puisquele froid etla chaleur parais- 
“sent être sans influence sur la lueur de la mer, qu'on a vue 
|phosphorescente à toutes les températures et sous tous les 
climats, en hiver comme en été, près des glaces polaires 
| comme dans les régions du tropique. 

Revue zoologique. 

Le cahier de septembre de la Revue’ zoologique contient 
| les Mémoires suivants : 
14 x. Notice sur les mœurs du Busard Montagu, Falco cine- 
| rescens, Temm., par M. Barbier Montault de Loudun. 
2. Oiseaux nouveaux, par M. de La Fresnaye. 
| M. de la Fresnaye publia en 1834, dans le Magasin de 
“| zoologie, son genre Brachyptérolle, Brackypteracias, fondé 

| sur deux oiseaux de Madagascar appartenant évidemment 
| à la famille des Rolliers; ce genre, caractérisé par la forme 
%| toute particulière des pattes et celle du bec, diffère des 
|Rolliers par les ailes beaucoup plus courtes et les pattes 

plus longues. IL nomma l’une de ces espèces Brachyptérolle 
| cqurol et l'autre Brachypterolle brève. I signale aujourd’hui 
| une troisième espèce du même pays, intermédiaire aux deux 
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| sur les animaux microscopiques qui produisent la phos4 
| 

| 

| 

| 

| 

| 
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autres quant à la grosseur, mais se rapprochant surtout de 
la seconde par l’élévation de ses tarses, ce qui lui donne 
aussi l'apparence d’un Brève au premier abord. 

3. Description d’une Hélice et d’une Physe nouvelles pour 
la Faune européenne, par M. Charles Porro. 

Helix Sardiniensis. == L'animal est inconnu. La coquille 
est plus ou moins, mais toujours rubigineuse, plus ou moins 
transparente, suivant que sa couleur fest plus ou moins 
pâle; sa surface est ridée par des stries évidentes, fréquentes, 
régulières; elle est fortement carénée, à ‘carène blanche 
tachetée de brun; elle a Cinq tours de spire, dont le der- 
nier est proportionnellement plus grand; sa partie infé- 
rieure est tres-convexe, avec l’ombilic de moyenne gran- 
deur. Ordinairement la partie inférieure porte trois et 
quelquefois cinq lignes spirales, régulières, brunes, et en- 
trant dans l'ouverture. Au-dessus les tours sont aplatis, la 
suture profonde, les stries plus marquées, et toute la co- 
quille est parsemée d’un grand nombre de petites taches 
plus ou moins foncées. La lèvre est droite, simple, et l’ou- 
verture est quadrangulaire, 

Physa pyrum, — L'animal est inconnu. La coquille est 
sinistrorse, d'un blanc jaunâtre, assez épaisse, à transpa- 
rence semi-cornée, très-lisse; l'ouverture est presque aussi 
longue que la coquille, d’une largeur égale à la moitié de 
sa longueur. Le péristôme est droit et simple; il s’arrondit 
inférieurement et quelque peu aussi supérieurement, avant 
de s’adosser à l’avant-dernier tour, ce qui produit une su- 
ture profonde, Les tours sont au nombre de quatre, et 
passent presque l’un sur l’autre; le maximum du renfle- 
ment est en haut de la coquille, ce qui lui donne une figure 
de poire, qui la fait distinguer des autres espèces de Physes. 
La columelle est très-peu torse, —Des marais de Sardaigne. 


PALÆONTOLOGIE. 
Sur le prétendu didelphe de Sionesfielé. 


La discussion sur le prétendu didelphe de Stonesheid est 
loin encore de son terme. Le journal anglais Afhenœur 
nous annonce, en effet, que le dernier Mémoire de M. de 
Blainville a provoqué une réplique de M. Owen en faveur 
du caractère de mammifère de ce fossile, et que le travail 
de M. Owen, lu à la Société géologique de Londres le 23 de 
ce mois, a été l’objet d'une longue et brillante discussion. 
« Les lois de l'étiquette en vigueur à la Société géologique 
nous empêchent, dit l’Athenœum, de faire connaitre les per- 
sonnes ou les opinions impliquées dans le débat qui s'éleva 
dans l'assemblée sur ce sujet, et nous pouvons seulement 
annoncer en termes généraux que le résultat a été plus fa- 
vorable à l'opinion de M. de Blainville que nous n'étions 
préparés à l’attendre.» Le journal anglais ajoute que cela 
sans doute peut prouver suffisamment l'impossibilité de 
résoudre le problème sans avoir recours au ciseau et au 
marteau du tailleur de pierres dans les carrières de Sto- 
nesfield. D'un autre côté, les amis de M. de Blainville an- 
noncent que le savant professeur n'a point entrepris de 
traiter seulement en passant cet'e question, mais que C est 
armé des résultats de trente ans d'un travail continu qu'il 
prétend discuter cette question paléontologique et celle de 
l'importance de la forme des dents en général pour la dis- 
tinction des familles et même des genres de mammifères, 
Suivant lui, ce caractère dans certains cas serait réduit à 
fournir simplement des distinctions spécifiques. Dans les 
didelphes, par exemple, des genres assez rapproches pré- 
senteraient des dents, ou tranchantes, ou tuberculeuses, ou 
triturantes, comme s'ils appartenaient à des familles eloi- 
gnées, et le caractère le plus persistant dans ce cas serait 
dans la forme d'un condyle de la mâchoire. Il serait heureux, 
vraiment, que le débat commencé sur ce terrain s'étendit de 
plus en plus dans tout le champ de la paléontologie, et qu'on 
arrivât enfin à discuter aussi la valeur des caractères spe- 
cifiques des autres fossiles, et en particulier des coquilles 
fossiles qu'on a voulu, d'une manière trop absolue jusqu ici, 
regarder comme différentes dans diverses couches de l'e- 
corce du globe ; nous avons des motifs pour l'esperer. 
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Mastodonte à dents étroites. 


M. Lartet a écrit à l'Académie des sciences, au sujet de 
la découverte d'une tète de mastodonte, une lettre dont 
voici un extrait : 

C'est au mastodonte à dents étroites ( M. -angustidens, 
Cuv., ancien animal de Simorre) qu'a dû appartenir cette 
tête. Les quatre molaires supérieures, qui indiquent un 
individu adulte, sont encore attachées au palais; les infé- 
rieures ont également êté retrouvées, mais hors de la mà- 
choire, que l'humidité avait presque entièrement décom- 
posée. 

Il y a deux défenses dont les tronçons en bon état se 
rajustent parfaitement à la partie qui est restée engagée 
dans les alvéoles. La direction de ces alveoles s'écarte de la 
perpendiculaire beaucoup plus que dans l'éléphant, ce qui 
annonce déjà que la face était plus allongée, Ces défenses 
ont de longueur totale 1,30; leur section transversale 
dans le milieu présente un ovale presque régulier, dont le 
plus grand diamètre est de o",r1r et le moindre de 07,005, 
La courbure de ces défenses ne devient sensible qu'en ap- 
prochant de la pointe, et leur face concave, celle-là juste- 
ment qui n'est point usée par le frottement, est recouverte 
d'une bande d'email qui règne d'un bout à l'autre sur une 
largeur moyenne de 0°,055. 

À l'époque où M. Cuvier publia ses Recherches sur les 
mastodontes, on n'avait pas encore observé de défense en 
place. M. Péale, en remontant le squelette du grand masto- 
donte que l’on voit encore à Philadelphie, y adapta deux 
défenses qu'il plaça la pointe en bas et en arrière, et la con- 
vexité en avant, contrairement à ce qui a lieu dans l'élé- 
phant. Les raisons qu'il donne pour motiver cette interver- 
sion n'avaient point satisfait M. Cuvier, qui penchait pour 
le maintien de l’analogie. Effectivement, dans la tête en 
question, c'est la face convexe des défenses qui est tournée 
en dessous et un peu en dedans; leur pointe se dirige en 
haut, en se rejetant sensiblement en dehors. 

M. Cuvier, qui avait eu à sa disposition des portions plus 
ou moins considérables de son mastodonte à dents étroites, 
n'avait pu y reconnaître aucun indice de l'existence d'inci- 
sives. Cependant, M. Lartet a découvert, il y a plus d'un an, 
des dents de forme particulière qui paraissent être réelle- 
ment des incisives inférieures du mastodonte à dents 
étroites. Plus tard, enfin, il a envoyé au Muséum la presque 
totalité d'un squelette de cet animal, où l’on a pu voir une 
demi-mâchoire inférieure où l’alvéole de l'incisive était on 
ne peut plus nettement caractérisée. 

Il a découvert plus récemment une autre grande portion 

_de mâchoire inférieure avec ses quatre molaires de même 
forme et dimension que les précédentes, et du même âge 
aussi, à en juger par l'usure de leur couronne. Dans ce mor- 
ceau remarquable qu’il adresse également au Muséum, l'al- 
véole de l'incisive gauche est encore fraiche, tandis que celle 
de droite est presque entièrement oblitérée. D'où l'on peut 
conclureque, chez ces animaux, les incisives inférieures exis- 
taient dans le jeune âge; qu'elles tombaient ensuite un peu 
plus tôt, un peu plus tard, mais sans Jamais se renouveler, 
ce qui tenait vraisemblablement au mode particulier de dé- 
veloppement de leurs arrière-molaires. 

Au reste, la partie antérieure de cette dernière màchoire 
est beaucoup plus allongée que dans l'éléphant et même que 
dans le grand mastodonte : le canal qui règne au-dessus de 
Ja symphyse est en même temps plus étroit. Comme les al- 
véoles des incisives sont très-rapprochées, on doit suppo- 
ser que, dans leuraction réciproque avec les défenses supé- 
rieures, elles passaient entre celles-ci en s'entre-croisant. 

Toutes les pièces décrites dans cette note proviennent 
d'unelocalité voisine de Simorre; elles ont été trouvées à 10 
ou 12 pieds de profondeur, sous un amas de sable qui re- 
couvrait également des débris de rhinocéros, de paléothé- 
rium, eic. 

Les sables de Simorre, qui font partie d'une formation 
arénacée dont les lambeaux se montrent épars sur les col- 
lines subpyrénéennes, sont évidemment d'un âge plus ré- 

cent que le dépôt lacustre ossifère de Sansan, D'un autre 

côté, on ne peut douter qu'ils n'aient été amenés à la place 


qu'ils occupent aujourd'hui, avant le creusement des vallées - 
actuelles ; aussi doit-on éviter de les confondre avec le dilu- 
vium, dont ils sont quelquefois séparés par des dépôts cal- 
caires où marneux. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Origine de l'azote dans les végétaux, 


M. Boussingault vient de présenter à l'Institut le résultat 
des ses rech@rches chimiques sur la végétation, entreprises 
dans le but d'examiner si les plantes prennent de l'azote à 
l'atmosphère. 

Les expériences faites par l'auteur dans le courant de 
l'année dernière ont établi que le trèfle, né et cultivé dans 
du sable préalablement calcine à la chaleur rouge, admet 
dans son organisation une certaine quantité d'azote prove- | 
nant très-probablement de l'atmosphère. En cultivant cette  ! 
année des pois semés dans des conditions exactement sem- | 
blables, il a obtenu les mèmes résultats; et de plus, il a eu 
l'occasion de constater un fait assez inattendu : c'est que les 
pois sous l'influence d'un semblable régime, n'ayant pour 
tout aliment que l’eau et l'air, ont fleuri et donné des se- | 
mences d'une maturité parfaite. 

Il résulte de cette expérience, que 1 gr.,o72 de semences A 
de pois ont gagné 3 er.,369 de matière organique en quatre- M 
vingt-dix-neuf jours de végétation accomplie, pendant les 


mois les plus chauds de l’année. Le poids de l’azote contenu 
primitivement dans la semence se trouve plus que doublé 
dans la récolte. D'ailleurs dans les pois récoltés la propor- 
tion d'azote était moindre que dans les pois semés, 3,6 pour" 
cent d'azote au lieu de 4,3. 

La matière élémentaire qui s'est assimilée pendant l’ac- 
croissement de la plante ne se représente pas exactement par 
de l’eau et du carbone; l'hydrogène est en excès, ct cet ex- 
cès est tel, qu'il n’est guère possible de l'attribuer à une er- 
reur d'analyse. 

Des expériences analogues ont eu pour objet la culture K 
du trèfle développé dans un sol stérile. Les plants de trèfle 
ont été choisis dans un champ ensemencé l’année dernière. 
Le trèfle a été transplanté dans le sable le 28 mai, et mis" | 
aussitôt à l'abri des poussières atmosphériques. Dans les 
premiers jours, la végétation fut languissante ; mais bientôt 
après elle prit une vigueur remarquable. Vers le 8 juillet, 
les fleurs commencèrent à se manifester; le 15, leur couleur 
était d’un beau rouge incarnat. On fit cesser l'expérience le M 
1€ août : on reconnut alors que les racines n'avaient pris | 
aucun développement. PE 

Le trèfle transplanté eût pesé, sec et privé de cendres, 
ogr., 0841 ; : 

Après soixante trois jours de culture, la récolte a pese 
2 8T.,264. es 

Le grain, pendant la culture, a donc été 1 gr.,380. 

Avant la culture la plante contenait o gr.,384 carbone; 
0,048 hyd.; 0,419 oxyg. ; 0,033 azote. : 

Après la culture, 1 gr.,200 carb.;0,145 hyd.; 0,865 oxyg.; 
0,096 azoté,. t | 

Ainsi, en deux mois de végétation, aux dépens de l'airet M 
de l'eau, le trèfle a pour ainsi dire triplé le poids de sa ma- 
tière élémentaire, et l'azote a presque doublé. 

Une expérience sur la végétation de l'avoine dans l'eau 

ure tend à faire croire que pendant la végétation de cette | 
céréale dans l’eau distillé, il n’y a pas de gain en azote. L'a- 
nalyse signale au contraire une légère perte de ce principe. f 

Les recherches de M. Boussingault semblent donc eta- 
blir que, dans plusieurs conditions, certaines plantes sont 
aptes à puiser de l'azote dans l'air ; mais dans quelles cir-| 
constances et à quel état cet élément se fixe-1-il dans les ve- 
gétaux? C'est ce que nous ignorons encore. En effet, dit, 
l'auteur, l'azote peut entrer directement dans les plantes, sil 
leurs parties vertes sont propres à le fixer. L'azote peut en-# 
core être porté dans les végétaux par l'eau toujours aéreen 
qui est toujours aspirée par leurs racines. Enba il est possi- 
ble, comme le pensent plusieurs physiciens, qu il existeh 
dans l'air de très-petites quantités de vapeurs ammoniacales. 
«Dans un travail'sur les assolements, ajoute M. Boussingault 
j'ai constaté, par de nombreuses analyses, que, dans ap 
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| rasse, comme d’ailleurs le démontre leur solubilité dans 
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grande culture, l'azote contenu dans une succession de ré- 
* coltes excède toujours, et souvent dans une très-forte pro- 
| portion, l’azote qui se trouvait originairement dans les en- 
»grais consommés pour les obtenir,» 


BOTANIQUE. 


spores des champignons. 


M. Ascherson, que ses recherches sur les champignons 
({ hyménomycètes) avaient conduit, presque dans le même 
temps, aux mêmes découvertes que M. Leveillé en France, 
c'est-à-dire à reconnaître] que certaines familles, telles 
que les agaricinées, ont toujours les spores pédicellés et 
réunis par quatre sur des supports; tandis que chez d’au- 
| tres, telles que les morilles et les pezizes, les spores sonttrans- 
parents, environ cinq fois aussi gros (de 3 à 4 centièmes de 
millimètre }, et renfermés toujours 8 à la fois en série 
dans des tubes fermés; M. Ascherson, disons-nous, an- 
nonce, dans le dernier cahier des Annales de Poggendorff, 
avoir reconnu pour de vraies gouttelettes d'huile, dans les 
spores de ces dernières, les corpuscules arrondis qui 
avaient été primitivement observés par Hedwig, et pris 
pour les vraisspores par des botanistes célèbres, et nommés 
sporidioles par Fries. 
On trouve le plus souvent deux tels globules dans cha- 
que spore où ils se trouvent rapprochés des extrémités ; 
| presque aussi fréquemment on en voit un gros au milieu, et 
plus rarement, comme anomalie, on en voit trois. M. Ascher- 
| son dit avoir vu, avant l'apparition des spores, les spori- 
dioles presque imperceptibles se montrer dans leur posi- 
tion déterminée, dans d’autres cas, se former par la fusion 
de tout un groupe de plus petits globules. Ultérieurement 
dans les agaricinées il a vu aussi les spores se former par la 
fusion de 5 à 8 globules, et il se roit fonde à affirmer que, 
dans tous les cas, les globules composant les sphéridioles 
ne sont pas autre chose que ‘des gouttelettes d'une huile 


l'alcool. 

Cette opinion de M. Ascherson paraît se rattacher à un 
grand système qui fait l'objet d’un Mémoire du même au- 
teur, présenté à l’Institut par M. de Humboldt, et d'après 
lequel les corps gras à l’état de gouttelettes et en contact 
avec l'albumine seraient le principe de toute organisation, 
et détermineraient, par exemple, la formation des cellules 
des tissus, des embrvons, etc. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


À M. le rédacteur de l’'Echo du monde savant. 


Monsieur, 


L'intérêt qui s'attache à la cathédrale de Chartres, dont 
les travaux avancent de plus en plus, m'engage à vous in- 
former que la bibliothèque publique de cette ville possède 
deux manuscrits contenant la description, le premier des 
bas-reliefs qui ornent les portiques de l’église, le second 
de ses magnifiques vitraux. L'un, fort incomplet, est de 
l'abbé Brillon, qui fut chancelier du chapitre de Chartres 
et correspondant de Montfaucon; l'autre, complétement 
achevé, est attribué à André Félibien. Je regarde ce der- 
nier manuscrit comme si précieux, que je me propose de 
l'imprimer lors de la publication des documents que jai 
réunis sur l’église de Chartres. M. le ministre de l'instruc- 
tion publique vient de les faire prendre en communication 
à la bibliothèque de Chartres. 


Dovusrer De BorsrutBauLr, avocat. 
Chartres, 26 novembre 1838. 


Société française pour la conservation des monuments historiques. 


Nous recevons de M. de Caumont le procès-verbal de la 
stance générale administrative tenue par la Société des mo- 


numents historiques, le 30 juin 1838, dans la ville de Tours. 

Mde Caumont, après avoir résumé les différentes de- 
mandes de secours qui ont été faites pendant la session, croit 
qu’il y a lieu de mettre à la disposition de M. Calvet, con- 
servateur des monuments du Lot, une somme qui serait 
employée à aider les travaux des desservants de certaines 
églises anciennes qui se conformeraient dans leurs restau- 
rations aux prescriptions de l'inspecteur de la Société. — 
Adopté, 

La ville de Langeais est disposée à faire des sacrifices 
pour acheter le château parfaitement conservé qu'on y voit 
encore, et cette acquisition doit avoir lieu aussitôt que le 
conseil général viendra au secours du conseil municipal, en 
votant une somme pour cet objet. La Société ne peut que 
seconder une détermination si louable, que l’on doit sur- 
tout à M. le maire de Langeais, homme de goût et de talent, 
membre de la Société et du conseil général d'Indre-et-Loire. 
La Société arrête, à l'unanimité, qu'elle contribuera pour 
400 fr. à cette acquisition, somme à laquelle on évalue les 
frais de contrat, 

M. l'abbé Manceau expose que M. le curé de Beaulieu à 
racheté, pour la sauver, l’église de Saint-Laurent de Beau- 
lieu, mais que cette église a besoin de réparations, et que 
la Société pourrait accorder quelques secours pour cet ob- 
jet, ne füt-ce que pour encourager des actes aussi honora- 
bles que celui de M. le curé de Beaulieu, et lui donner un 
témoignage de satisfaction. — Adopté. 

L'éolise de Montrésor et celle du Pré au Mans sont re- 
commandees par MM. Cauvin et Pescherard, comme ayant 
droit à la sollicitude et aux .secours de la Société. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Cau- 
vin, Richelet, Chevreaux, de La Saussaye, Manceau, de 
Caumont, le tableau suivant des allocations votées est ainsi 
arrêté et approuvé : 


Château de Langeais.. . . . . 4oofr. 
Eglise du département du Lot. 150 
Eglise de Montrésor.. , . . 100 
Eglise du Pré au Mans. . . . . 100 
Eglise de Saint-Laurent de Beaulieu, 
présihaches. 257407. 100 
Potal# 1222128600 fr 


Dans la réunion générale que la Société a tenue à Cler- 
mont pendant la session du Congrès scientifique, elle à mis 
une somme de 400 fr. à la disposition de M. Bouiller, in- 
specteur divisionnaire, pour être employée à la réparation 
de diverses églises de l'Auvergne. . . . . 400 fr. 

Dans plusieurs autres réunions qui ont eu lieu 
depuis six mois, la Société a voté différentes allo- 
cations, saVOir : 

100 fr. pour aider à la réparation du prieuré 

de Morlange (Moselle). . TRS 

100 fr. pour aider à la restauration des tom- 

beaux d'Oiron (Deux-Sèvres). . . . . 

150 fr. pour l'église de Saint-Loups à Bayeux. 

100 fr. pour la restauration des vitraux ; de 

Pont-Audemer. . 


109 


100 
150 


100 


Hatalnsse, 7% 1700 fr. 

Toutes les fois que la Société a accordé une allocation 
quelconque, elle y a mis pour condition que les travaux se- 
raient surveillés par un commissaire qu'elle a désigné et 
dont le goût et la connaissance des diverses phases de l'art 
étaient incontestables, C'est ainsi qu'avec des sommes très- 
minimes, elle a pu conduire à bien des travaux considéra- 
bles et garantir un grand nombre d'édifices des mutilations 
qu'auraient pu leur faire subir des architectesjpeu soigneux 
de conserver aux monuments leur ancien stvle. 7 


Comité des sciences morales. 


Les publications historiques que dirige le comité se pour- 
suivent assidûment : le 3° volume des Nécociations relatives 
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à la succession d'Espagne sous Louis XIV est sous presse ; 
et les Mémoires militaires relatifs à ce mémorable événe- 
ment ont paru cette année ; les matériaux des deux volumes 
des curieux papiers du cardinal Granvelle sont prêts pour 
l'impression, Parmi les publications qui se feront prochai- 
nement, on remarque : 1° les Mémoires de Sourdis, arche- 
vèque de Bordeaux, chef du conseil de marine, et lieutenant 
genéral des armees sous Louis XIII, Nous allons indiquer 
en quelques mots le contenu de cette collection. La période 
de temps qu'embrassent les papiers de Sourdis, et durant la- 
quelleil joua dans nos affaires un rôle très-influent, renferme 
les années 1635, 1636, jusqu'en 1647, années de guerre en- 
tre la France et l’Autriche. Il surveillait alors, avec le titre 
‘ de chef du conseil de la marine, les opérations de la flotte 
que la France ‘entretenait sur l'Océan. Cette flotte s'étant 
jointe plus tard à celle que nous avions rassemblée sur la 
Méditerranée, l'une et l'autre furent le plus souvent sousles 
ordres de Sourdis. Elles exécutèrent des entreprises impor- 
tantes; elles lièrentleurs mouvements à ceux de nos armées 
de terre. L'archevèque de Bordeaux fut donc à même de 
réunir entre ses mains une multitude de notes diplomati- 
ques, de mémoires, de rapports dont l'ensemble jette le 
plus grand jour’sur plusieurs événements des dernières an- 
nées du règne de Louis XIII. Le’comité espère que cette 
-collection, confiée aux soins de M. Eugène Sue, verra bien- 
tôt le jour. Le premier volume est déjà à moitié imprimé; 
2° les Papiers relatifs à l’histoire du droit, laisses par K lim- 
rath. Ces documents sont l'objet d’une étude dont le résul- 
tat doit être soumis aux prochames délibérations du comité. 
Parmi les documents inédits découverts par M. Klimrath, 
le Livre de justice et de plet a particulièrement attiré l’atten- 
ton du comité. C'est l'œuvre d’un jurisconsulte du moyen 
àge dont le nom ne nous est pas resté. Les sept premiers 
chapitres du livre reproduisent unepartie des établissements 
de saint Louis. Dans les chapitres suivants, c’est le plus 
souvent une traduction du Digeste, avec des paraphrases et 
des commentaires. Quelquefois le droit canon vient se mé- 
ler au droit romain; il s’y joint des extraits des coutumes 
anciennes, commentées à leur tour et rapprochées des opi- 
nigns de plusieurs jurisconsultes du temps. Le comité, envi- 
sageant l'importance de ce livre et le secours dont il pour- 
rait être pour l'histoire de notre droit au moyen âge, a cher- 
ché autour de lui quelqu'un à qui il pût confier une aussi 
difficile publication. D'honorables recommandations dési- 
gnaient M. Rapetti, licencié à la Faculté de droit de Paris. 
Le comité, sans le charger encore d'un travail définitif, l’a 
prié de présenter au plus tôt un essai de publication, se réser- 
vant de n’accepter cet essai qu'après un examen approfond. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L'ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 


M. Larnoxne. ( Au Collége de France. } 


6° analyse. 


Zodiaques d'Esnée. — Dissemblance de tons les planisphères, nou- 
selle preuve que l'artiste ne voulait donner qu’une figure du ciel 
sans idée astronomique. — Les zodiaques égyptiens ne remontent 

; . 5 ü 
qu'aux Romains.— Tombeaux de Menephta, de Sésostris, etc.— 
L'astronomie religieuse ou astrologie substituée dans tous ces mo- 
numents à l'astronomie scientifique. 


Les deux zodiaques d’Esnée ont une position tout à fait ana- 
Jogue au zodiaque rectangulaire de Dendérah; tous les trois 
sont placés au pronaos de leur temple; comme celui de Den- 
dérah, l’un occupe le plafond du pronaos du grand temple, et 
sur le plafond du pronaos du petit temple est gravé l’autre zo- 
diaque. Ici encore nous serons forcés d’en venir aux mêmes 

conctusions. Jamais nous ne verrons dans ces monuments l’in- 
 tention des anciens de représenter le zodiaque. On peut y re- 
connaître une expression générale du ciel, et pas autre chose. 
L’astrologie tient le premier rang dans ces constructions ; celui 
de l'astronomie, si nous lui eu donnons un,est bien secon- 
daire. l 

En effet, aurait-on pu varier les constellations d’un même 
planisphère, les changer dans leurs positions, les effacer même 
et leur en substituer de nouvelles, de telle sorte qu’un plant- 
phère, quoique étant le mème, ne ressemble eu rien à celui 


‘ ne voit que sur des représentations zodiacales, n’appartiennent 
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dont il sera la représentation? Si le planisphère céleste se 
montre à tous sous le mème aspect, il nous présente les mêmes 
formes, les mêmes astérismes, les mêmes groupes, les mêmes 
configurations, que doivent être ses copies, en ferait - on des 
milliers ? Sans doute elles seront toutes semblables : or, c'est” 
précisément le contraire que l’on observe. Tous les zodiaques 
diffèrent plus ou moins entre eux du grand zodiaque d’Esnée; 
car aucune des figures ne se remarque sur le zodiaque de Den- 
dérah. Pour le petit, on jeu sur certains points, y voir quel=- 
ques ressemblances avec d’autres. Quant aux deux de Dendérah, 
à peine s'ils ont quelque analogie entre eux. Si l’un a une fi- 
gure simple, l’autre l’a double ; celui-ci la présente dans telle 
attitude, celui-là lui donne une attitude opposée, etc., sans 
compter les différences de positions, de représentations, de 
formes, etc. Par exemple, le circulaire renferme un cadre sur 
lequel on remarque un groupe de huit personnages qui ont les 
mains liées derrière le dos; ce groupe est absent dans le z0- 
diaque rectangulaire. 

Ainsi, nous sommes fondés en raison en refusant de voir dans 
ces zodiaques les copies d’un même original, d’un planisphère, 
représentation de la sphère céleste. 

Qu'en résulte-t-il? ce que nous avons déjà répété plusieurs 
fois: dans ces zodiaques, il n’y a qu’une représentation générale 
du ciel, pas la moindre pensée astronomique; l’intention de 
leurs auteurs est tout astrologique. Voilà le résultat où nous 
conduit sans aucune peine la simple inspection des monuments. 

On s'était mis en grands frais de mathématiques pour nous 
amener à une conclusion tout à fait erronée. Ici, il ne saurait y 
avoir la moindre erreur : les faits sont certains, positifs; aucun 
système n’est mis en jeu, l'esprit de parti n’ayeugle plus per- 
sonne. Tout le monde peut se convaincre de la vérité comme 
nous, et voir dans ces monuments la même intention, les mêmes 
idées astrologiques, l’époque moderne où en fut faite la con- 
struction. Il suffit de les voir. 

Cette époque est comprise dans les temps romains. 

Il est constant, en outre, que les représentations zodiacales 
sont complétement étrangères aux Egyptiens; il n’y en a aucune 
qui remonte au delà de la fusion des Grecs et des Romains 
avec eux.Que l’on considèredes momies : deltoutes celles qui ont 
une représentation zodiacale, il n’y en a pas une qui ne soit de 
l’époque romaine. Et c’est les mettre à la date la plus éloignée 
possible, que d’en faire remonter quelques - unes jusqu'aux M} 
temps d’Auguste, à l’extinction de la dernière dynastie éeyp-à 
tienne. Bâtiments, statues, bas-reliefs, péintures, médailles, tout 
a subi le plus sévère examen, et tout a protesté contre l’anti- 
quité de son exécution. Les Eyyptiens n’ont jamais eu de pa- 
reilles idées, ce genre de représentations a été toujours ignoré 
de ce peuple. 11 

Ceci va directement contre l’opiuion de Dupuis et consorts 
qui ont supposé aux anciens tant dechoses dont ils n’eurent ja=,\ 
mais la moindre idée. 

On a bien trouvé dans les ruines anciennes des villes d'E- 
gypte des représentations de lions, de bœufs, etc. ; mais ce n'est 
que dans les hiéroglyphes. D'ailleurs chez nous ces animaux ne 
sauraient être reçus pour signes zodiacaux. Pas un seul capri- 
corne, un seul sapittaire ne se montre sur un des monuments qui 
vont plus loin que l'invasion grecqueet romaine.Ces figures, qu'on 


proprement qu'au zodiaque; -aussi aucun monument ne nous 
offre à considérer un de ces animaux, à moins qu’il ne soit de 
l’époque romaine. On a bien trouvé un centaure, dans les 
représentations antérieures au mélange de ces trois peuples ro- 
main, grec et égyptien, jamais un capricorne ou un sagittaire M 
armé d'une flèche. Thèbes elle-même n’en a pas. 

Ce qui pourrait encore servir un peu à l’opinion de Dapuis, | 
ce serait de voir seulement trois signes dans leurs rapports et M 
dans leur ordre successif dans le zodiaque. C'esi peu de chose, M 
et néanmoins ni lui ni ses successeurs ne produisent rien pour 
justifier leur opinion devant nous. Aussi on peut répéter que la} 
connaissance des zodiaques a toujours été ignorée des Egyptiens 
ayant leur mélange avec les autres peuples. * 

On a découvert en Egypte un tombeau qu’on crut d’abord 
être celui de Cambyse, et qui est celui deMenephta, un des pre-W 
miers rois qui exerça son empire dans ce pays ; le tombeau del” 
Belsoni remonte alors au xv° ou au xvi° siècle avant Jésus-"” 
Christ, Un autre, trouvé à Thèbes, serait de la même époque; 
un des rois de la première dysnatie y aurait eu ses cendres ren- 
fermées. Le troisième qui ait été soumis à l'examen de la science) 
est celui de Sésostris. | 

Ces trois monuments, comme on voit, ont une origine asse:} 
rapprochée et une existence assez longue. On y remarque cer: 
taines figures, telles que le bœuf, le lion, le scorpion, le croco 
dile, une qui est trausversale, une autre qui tient une lance, ete) 


". 


Dans ces figures on a cru reconnaître des signes zodiacaux. 
Mais le bœuf zodiacal semble menacer en redressant £es cornes, 
il a le pied en l’air, comme s’il était à se battré, le lion est droit, 
le scorpion marche de pair avec les autres signes du plani- 
sphère; et, dans ces monuments, ces animaux ont une toute 
| autre position, une attitude toute différente. On aurait du re- 
marquer que si la figure typhoniénne, cette représentation du 
dieu du mal, porte un coutelas à la main dans le zodiaque de 
Dendérah, sur un de ces monuments elle s'appuie sur un vase, 
et un animal rampe sur sa tête. Il n’y a rien là de semblable. Si 
au premier monument on remarque un scorpion, on voit que 
dans le second la fonction de cetanimal est confiée à un crocodile. 
Le Ramasséum ou tombeau de Sésostris est orné d’un côté 
d'un groupe de treize figures, qui ont les mains levées vers le 
ciel et la tête surmontée d’une étoile. Sans plus de difficulté, et 
parce que cela convenait au système, on a vu en elles les douze 
“heures du jour et de la nuit, comme si le nombre était in- 
| différent. 
Quant au temple de Dermondis, il fut attribué, comme tous 
| les autres monuments de ce genre, à une haute antiquité. 
M. Champollion le visita, et il. fallut de beaucoup le rap- 
procher de nous; car, sur les divers cartouches dont linscrip- 
tion n’eut aucun secret pour M. Champollion, le nom seul 
de Césarion s’y trouva gravé : c’est Césarion, fils de Cléopâtre. 
Parmi les diverses figures, on observa un bœuf et un scorpion, 
qui n'ont pas du tout la pose que ces animaux occupent sur le 
zodiaque. Ailleurs, on a voulu faire signifier à une configura- 
tion lés douze mois de l’année. On n’a pas été plus heureux : 
la divinité qui est au-dessus des noms et une incription de Ro- 
sette montrent seulement qu’à telle ou telle divinité était sou- 
mis tel ou tel mois, et que dans tei ou tel mois on pratiquait cer- 
Itaines cérémonies en l'honneur de la divinité sous l'influence 
| de laquelle il était placé. 
Une demnitre conclusion générale de l'examen de tous ces 
Monuments, c'est que l'astronomie scientifique y cède partout 
le pas à l'astronomie religieuse ou astrologie. 
Fe M. Letronne, dans ses Observations sur les représentations xodia- 
cales, insinue qu’il ne pensait pas que les anciens eussent jamais 
| connu le zodiaque. Dans un discours que le professeur prononça 
cn 1824 dans une assemblée scientifique, il alia jusqu’à dire qu’il 
affirmait que jamais les zodiaques n’avaient été connus des Egyp- 
tiens, qu'ouferait en vain des recherches, que jamais on n'en 
trouverait. M. Champollion promit d'en rechercher, et assura 
|qual en trouverait; 1l exécuta son voyage, étudia beaucoup, 
| examina beaucoup, et ne découvrit rien. ; 
|} Il est curieux de voir comment M. Letronne a été conduit 
à Une opinion si neuve et si positive. B. 
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Nouveau SYSTÈME DE cHiMIE oRGanIQUE, par M. Raspail ; 
deuxième édition, 3 vol. in-8°, avec atlas. 


Sous ce titre, l'ouvrage de M. Raspail comprend à la fois 
lun traite de chimie, un traité de physiologie et un traité 
de micrographie ; mais, par-dessus tout cela, il est un acte 
| d'accusation contre ce qui lui semble l'exploitation de la 
science par certains intérêts. Pour pouvoir rendre compte, 
Le. ce dernier rapport, d'un livre si plein de l’auteur 
ui même, il faudrait se placer par la pensée dans sa po- 
Sition, dans cette position d'un savant courageux abreuvé 
dinjustices et de dégoûts, et en définitive forcé, comme il 
Me dit lui-même, pour terminer ses travaux, de se faire de 


1 prison une solitude, et de sa solitude une prison. 

.. Nous concevons combien a dû être vive et juste l'irrita- 
tion de M. Raspail, combien doit être grande encore sa 
colére incessante contre les abus dont il a eu tant à se 
plaindre, ainsi que beaucoup d’autres, Il y a là sans doute 
de quoi faire aimer la solitude ; mais la solitude a aussi ses 
inconvénients, car, mettant de côté les utopies qu'elle en- 
fante, et que nous ne pourrions blämer en général}, si tant 
est que les idées de M. Raspail ont amené déjà, comme il le 
pense, l'institution des comices agricoles, la suppression des 
rapports verbaux à l'Institut, et de certaines recomman- 
dations du conseil royal de l'instruction publique, etc., etc., 
et qu'elles puissent amener encore la suppression des abus 
qu'il poursuit avec courage dans le domaine de la Science ; 
ny a-t-il pas inconvénient grave, quelque supérieur qu'on 
soit, à renoncer en s'isolant aux lumières, si faibles soient- 
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elles, qu'on peut tirer de la conversation des autres hommes 
d'étude? Il est souvent plus facile d'apercevoir;les erreurs 
des autres que les siennes propres en fait de science; et 
M. Raspail, faute d'avoir voulu soumettre ses idées au con- 
trôle de la discussion, s’apercevra plus tard qu'il a eu tort 
de soutenir seul des opinions exclusives sur beaucoup de 
points. Il appelle avec raison les juges compétents pour ses 
travaux ; mais les juges compétents ne sont pas les jeunes 
gens qui n'auraient étudié que son livre, et auxquels des 
comparaisons judicieuses devront toujours faire reconnai- 
tre l'erreur là où elle se trouve, 

On s'explique aisément le succès de la première édition 
de cet ouvrage; car tant de science, tant de courage et 
d'infortune ne! pouvaient manquer d’exciter la sympathie 
de la jeunesse. Ce succès aura eu pour résultat de donner 
à l'auteur l’occasion de développer, dans les deux volumes 
ajoutés au premier, toutes ses idées, de faire connaître tous 
les procédés suggérés par une longue expérience pour sup- 
pléer aux ressources d’un laboratoire richement pourvu, 
en un mot, de rendre plus généralement utile son Traité 
de chimie organique devenu complet. 

Tous les hommes d'étude qui n’ont point à leur disposi- 
tion les laboratoires des établissements publics trouveront 
dans ce livre un excellent manuel de manipulations chi- 
miques, soit en grand, soit en petit; ils y apprendront à 
suppléer par quelques morceaux de tube à des appareils 
dispendieux, et surtout à se servir de préparateurs à eux- 
mêmes. L'emploi du chalumeau, qui avait fait l'objet d’un 
traité spécial de Berzélius, ést expliqué avec soin par M. Ras- 
pail. Sur ce point comme sur beaucoup d'autres, il livre 
à ses lecteurs tout ce que ses longues recherches lui ont 
appris de procédés nouveaux et de simplifications. 

Le microscope est aussi traité spécialement dans une sec- 
tion de cet ouvrage, tant sous le rapport de sa construction 
que sous celui de son usage; et, à part quelques passages sur 
l’'achromatisme et sur la construction des lentilles, eu nous. 
présumons qu'il s’est glissé des erreurs typographiques,nous 
regardons comme parfaitement juste tout ce que ditlauteur. 
Nous sommes principalement d'accord avec lui quant à la 
préférence qu’on doit accorder aux microscopes les plus 
simplement construits et les moins chers. C'est avec la 
conviction que donne l'expérience que nous répétons avec 
lui au sujet des grossissements exagérés, trop souvent de- 
ruandés au microscope : « Si je vois moins clair, je vois 
moins bien; et quelque grande que soit l'image transmise, 
elle ne saurait équivaloir à une image plus nette observée 
sous de moindres dimensions.» Nous pensons, comme lui, 
que dans tous les cas le microscope vertical est préférable 
au microscope horizontal, et que le procédé de la double 
vue vaut mieux que toutes les camera lucida pour dessiner 
correctement ce qu'on voit dans l'instrument et pour en 
fixer les dimensions. 

Maintenant, en reconnaissant combien il a contribué à 
donner à la micrographie l'impulsion qui doit la porter si 
loin, et combien il a prévenu ou renversé d'erreurs d'obser- 
vation, nous ne pouvons nous empêcher de signaler les 
erreurs qu'il commet lui-même en voulant attribuer uni- 
quement à des illusions ou à des causes accidentelles le 
mouvement moléculaire signalé d'abord par M. Rob. Brown, 
et en ne voulant voir qu'un effet d'imbibition dans le phe- 


nomène de l'endosmose, Il assimile, avec une apparence de 


raison, l'albumine et la gomme à des membranes rudimen- 
taires, à des tissus qui commencent à s'organiser, et veut 
expliquer par l'imbibition et le gonflement de ces mem- 
branes l'ascension du liquide de l'endosmomètre qui les 
contient; mais, quand même on admettrait cette explica- 
tion, ne devrait-on pas y renoncer pour l’eau sucrée, qui 
est une dissolution dans toute la force du terme, et non 
une membrane rudimentaire, et qui cependant augmente 
de volume dans l'endosmomètre par l'arrivée de l'eau ex- 
térieure. Que le phénomène doive être considéré comme 
un cas particulier de l'imbibition, c'est possible ; mais alors 
il faudrait que la théorie en fût plus développée qu'elle ne 
l'a été jusqu à ce jour, 

L'auteur jette hardiment le doute au milieu des ques- 
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tions qu'on aurait pu regarder prématurément comme dé- 
finitivement résolues ; il s'élève avec raison contre l'abus 
des formules quasi algébriques qui, au lieu de la vérité, ne 
font que répéter ce qu'on veut leur faire dire; il critique 
les chiffres en apparence si précis des analyses chimiques, 
lesquels, avec leurs deux ou trois décimales, présentent des 
differences d'un quart ou d'un tiers, suivant la manière 
dont l'analyse a été faite, ou même suivant la main qui l’a 
faite; enfin, il montre que nous n'avons point eu avant lui 
de véritable système de chimie arganique. Quoiqu'il croie 
sans doute le sien irréprochable, d'autres auteurs pourront 
bien n'en avoir pas une meilleure opinion; quant à nous, 
sans vouloir nous prononcer d'une manière aussi absolue, 
nous dirons que son tableau synoptique (pag. 126) est loin 
de présenter les substances dans un ordre rationnel, Au 
reste, nous donnerons une analyse du reste de l'ouvrage 


dans un article suivant. 


— Les Annales de Poggendorf, t. 44, 3° cahier, contien- 
nent les articles suivants : 

1° Recherches sur quelques acides qui sont formés de 
substances organiques unies à l’acide sulfurique, par Ber- 
zelèus. Ge Mémoire comprend des observations sur les acides 
néthioisique, sulfobenzoïque, sulfonaphtalique, hyposulfo- 
naphtalique, hyposulfoglutinique, et sur la sulfonaphta- 
lide, la sulfonaphtaline et la graisse cérébrale ; 

2° Des recherches chimiques sur le poison de l’upas de 
Java, par G. J. Mulder; 

3° Sur la composition de l'acide pectique et de la patine; 

4° Sur la chondrine ; 

5° Un précis des résultats de l'analyse de diverses sub- 
stances animales (l'albumine, la fibrine et la benine), par le 
même auteur ; 

6° Une note sur la détermination de la strontiane dans 
les analyses, par H. Rose; 

#0 Sur l'action décomposante de l’oxyde de cuivre sur le 
carbonate de potasse à une haute température, par R. L, 
Fellenberg; 

8° Sur la décomposition du sulfate ferrique neutre par 
l'ébullition de la dissolution, par Th. Scheerer ; 

° Précis de quelques recherches chimiques, par R. Kane 
(extrait des Proceedings of the Royal Ireih Academy). Ce 
travail est particulièrement relatif aux combinaisons de 
l'ammoniaque et à la théorie de ces combinaisons dans les 
sels de mercure, d'argent et de cuivre; une dernière section 
a rapport à l’action de l'hydrogène arséniqué sur le sulfate 
de cuivre et l'alun de manganèse; | 

10° Un Mémoire du même auteur sur une série de com- 
binaisons de l’acétone ou esprit pyroacétique, par le même 
auteur (extrait des Transactions de l'Académie irlard-se) ; 

11° Une note du même auteur sur la dumas au- 
velle substance liquide isomère avec le camphre 
& 12° Sur l'acide saccharique ( acide oxalhydrique), par 
Thoulon; 

130 Sur les couleurs complémentaires, par Fechner; 

14° Sur la nature de la flamme, par Hess (extrait du Bul- 
letin de l'Académie de Saint-Pétersbourg). 

Le n° 8, t. 44, 4° cahier, contient : 

1° Mémoire sur les iodates et les hypériodates, par Ram- 
melsberg ; 

2° Description d'une pile thermoëélectrique ; 

3° Sur la sulfosinapisine, l’érucine, la substance noire et 
l'acide de la moutarde blanche, par E. Simon; 

4° Sur les oscillations de l'air dans un tube cylindrique, 
par Hopkins (fin); k " 

5° Remarques sur la puissance de propagation de l’élec- 
iricité combinée, par Riess ; 

6° Sur l’étincelle électrique, par Jacobi ; 

7° Sur les gouttelettes d'huile qui sont contenues dans les 
corps reproducteurs des champignons, par Ascherson. 

_— Les Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
t. 2, des sciences naturelles (1838), contiennent : 

19 Un supplément aux Mémoires de M. Trinius sur les 


graminées (en latin) ; 
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2° Un essai sur les ossements fossiles des bords du lac de 
Rurtneck en Livonie, par M. Farrot (en francais); FA 

30 Un Mémoire de M. Baer sur le Morse ; ù J 

4° Un Mémoire de M. Brandt sur les Méduses ; % 

5° Une description de cinq espèces nouvelles de Bau-* 
hinia, et de seize Pauletia également nouvelles, du Brésil, 
par M. Bougard; et une note sur deux genres nouveaux de 
la famille des mélastomées, le Poteranthera et le Petrobium, 
par le même auteur. 

Le 4*vol.,r®"et 2eliv.,des Mémoires présentés à l’Académie 
de Saint-Pétersbourg (1837), contient un grand travail sur 
les staphylins intitule : Symbolæ ad monographiam staphyli- 
norum, par le prof. Nordmann d'Odessa. Ce Mémoire, ac: 
compagné de deux planches, comprend seulement la pre- 
mière tribu des Brachélytres, celle des fissilabres, renfer- ! 
mant trente genres répartis dans les six familles des staphy- 
liniformes, des platycnemidiformes, des tachyporiniformes, 
des lathrobiiformes, des pinophiliformes et des agræfor- 
mes. Quinze de ces genres sont établis et nouvellement dé- 
nommés par M. Nordmann lui-même; plusieurs genres an- 
ciens sont conservés avec un nombre considérable d'espèces, 
tels sont le G. Staphylin qui en coutient soixante-treize, et 
le G. Philonthen de Leach, démembré des anciens Staphy- 
lins, qui en contient cent deux. | 

— Cennisulla organografia e fisiologia delle Alghe, Essar 


| 
sur l’organographie et la physiologie des Algues, par le D° 
Meneghini de Padoue, in-f0 de 64 pages, comprenant une 
revue des genres'que l’auteur renferme dans les vingt-neuf 
familles des Protococcoïdes, des Nostochinées, des Hydrurées, 
des Rivularices, des Batrachospermees, des Leptomitées, des \ 
Oscillariées, des Liyngbiées, des Cadmées, des Conferves, | 
des Lemaniées, des Ceramicces, des Corallinées, des Zygne- 
mées, des Desmidiées, des Siphonées, des Caulerpées, des 
Ulvées, des Gastrocarpees, des Floridees, des Thaumasicées, 
des Spongiocarpées, des Furcellariées, des Chordariées, des 
Sporochnoïdées, des Dictyotées, des Laminariées, des Lichi- 
nées et des Fucoïdées. 

M. Meneghini range avec raison les Corallines, les Acétah 
bulaires, les Closteries ou Lunulines, les Echinella, Jes 
Desmidium, etc., parmi les Algues; mais il fait des rappro= | 
chements qui ne sont pas heureux, quand il place, par | 
exemple, dans sa même famille des Siphonées, les Acétabu- 
laires, avec les Vaucheria, les Valonia, les Codium, les Ha- 
limeda et les Anadyomènes. 

—Systematische Beschreibung der bekanuten Europaischer 
zweiflügeligen insecten, Description systématique des dip- | 
tères d'Europe, par Meigen, 7° partie ou volume supplé- fy, 
mentaire, avec 8 planches, in-8°. Hamen, 1838. 15 fr. Ce | 
volume de 434 pages contient seulement des additions aux, 
six premiers volumes et la description d'un grand nombre 4 he 
d'espèces à placer à la suite de celles déjà décrites. u 

— Faunus, journal pour la zoologie et l'anatomie compa=| A 
rée, par J. Gistl. Premier volume; Munich, 1837. à 

Voici les titres des principaux Mémoires de ce volume : 

1. Enumeratio insectorum Austriæ, Fauna toica, etc. ; paré 
Schrank. Notices et additions. Un 
2. Dendrocitta, une nouvelle famille de corbeaux. VE 
3. Le squelette du Nyctipithecus trivirgatus. des 

4. Triton Ermanni, par Wiegman. # Qu 

5. Nouveaux poissons et notices ichthyologiques. | 

6. Nouvelles espèces d'Unio, . 

7. Mesoclastus paradoæus, nouvelle famille de coléop- 
teres. 

8. Emberiza borealis, nouvelle espèce d'oiseaux, 

9. Nouveaux genres d'araignées. 

10. Quelques genres de Nycteribia et 11 de Chelonus. 

1r, Pulex penetrans Lin. : 

12. Nouvelles espèces de gazelles. 61 

13. Coléoptères hongrois, par Friwald. à ne 

14. Deux espèces nouvelles de poissons, observée dan Por 


la mer de Nice par Risso. lu 
15. Catalogue de hétéroptères de Munich. »| kr 
16. Generis Magalopi species. La 
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NOUVELLES. 


L'Académie des Inscriptions et Belles - Lettres, dans sa 
séance de vendredi, a fait choix de M. Charles Magnin, 
conservateur de la Bibliothèque du roi, pour la place de 
membre de l'Institut laissée vacante depuis le mois de fé- 
vrier par la mort de M. le baron de Sacy( qu'a remplacé 
comme secrétaire perpétuel M. Daunou ). M. Magnin a ob- 
tenu vingt-cinq suffrages sur trente-trois votants. 

— Au commencement des derniers froids on a observé 
dans plusieurs endroits, et notamment dans le midi de la 

_ France, de nombreuses troupes d'oiseaux voyageurs, ce qui 
est considéré comme le présage d’un hiver rigoureux. 

— Le froid que nous avons éprouvé en France, du 23 au 
25 novembre, s'est fait sentir plus vivement dans le nord de 
l'Europe, car on annonce qu'à Hambourg le thermomètre 
était descendu à 7 et 8 degrés depuis le 21; la navigation de 
l'Elbe était interrompue par les glaces, et l’on patinait sur 
l'Alster comme en plein hiver. 

— La Société d'agriculture de Bayonne vient de décider 
l'établissement d’une »1étairie modele à Saint-Pierre-d'Irube. 

Ainsi, parmi les établissements ayant pour but le bien de 
l'agriculture, les contrées du midi peuvent citer la chaire 
d'agriculture de Bordeaux, celle de Toulouse, l'école pra- 
tique d'Angoulème et la métairie modèle de Saint-Pierre- 
d'Irube. 

— Il résulte des renseignements fournis au conseil gé- 
néral de l'agriculture, dans sa séance du 10 janvier 1838, 
par M. Boulay de la Meurthe, secrétaire général du minis- 
tère des travaux-publics, qu'à cette époque il existait en 
France 117 sociétés d'agriculture et 303 comices agricoles, 
En 1830, le nombre des comices n’était que de 10. 

— M. Huzard, membre de l’Académie des sciences dans la 
section d'économie rurale, est mort le vendredi 30 novem- 
bre. Il était inspecteur général honoraire des écoles vétéri- 
naires. 

— Une commission, nommée par le ministre du com- 
merce, doit s'occuper d'un plan de réorganisation pour le 
Conservatoire des arts et métiers. Elle est composée de 
grands industriels, de savants et de praticiens. Il paraît que 
des questions assez nombreuses seront soumises à son 
examen. 
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Sommaire de la séance du 5 décembre 1858, 
Présidence de M. Becquerez, président, 


M. Cauchy lit un Mémoire sur la réflexion et la réfrac- 
tion de la lumière à la surface de séparation de deux mi- 
Feux doués de la réfraction simple. 

M. Arago lit une note sur quelques expériences qui 
seraient propres à décider la question de la théorie qui doit 
être prétérée pour la lumière, soit la théorie de l'émission, 
soit celle des ondulations. 

Sur la proposition de la section de physique, l'élec- 


tion d’un membre en remplacement de M, Dulong est 
ajournée à six mois. 

M. Valenciennes écrit au sujet d'un os fossile de rhi- 
nocéros trouvé dans les fouilles de l'Hôtel-de-Ville. 

M. Gourjon, de Condé-sur-Noireau, écrit au sujet d’un 
météore igné qu'il a observé en Normandie. 

M. Valz adresse une note sur le mouvement alterna- 
tivement direct ou rétrograde des étoiles filantes chaque 
année. Il a vu seulement quatre ou cinq étoiles filantes le 
13 novembre ; mais il n’a pu déterminer leur direction. 

Une seconde note de M. Valz est relative à la comète 
de Enke, 

Le prince de Musignano annonce qu'une réunion scien- 
tifique aura lieu en Italie, au mois d'octobre 1830. 

M. Robert adresse l'extrait d’une lettre relative à des 
observations faites pendant le voyage de la frégate /a 
Venus. 

M. de Reichenbach présente un Mémoire sur la gravita- 
tion universelle. 

M. Morin {présente une note additionnelle à son Mé- 
moire sur Je tirage des voitures, et relativefà des expériences 
qu'il a exécutées depuis la présentation de son travai 


M. Penzoldt donne la description d'un procédé e séz 
shage des étoffes de laine, d’après lequel des étoffes. 'ouiées 


sur des tambours métalliques, tournant avec un£-rapidité- 
de 3,000 à 4,000 tours par minute, sont débarrässées de 


l'eau contenue, par l'effet de la force centrifuge quX, 
au dehors cette eau en gouttelettes. 

M. Peltier présente une note sur divers résultats 
expériences d'électricité. 

M. Jobart adresse un Mémoire sur la cause principale de 
la diminution appareute des eaux sur le globe. 

M. Julien Desjardins envoie des tableaux d'observations 
météorologiques faites à l'ile Maurice. 
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Fabrication des gaz d'éclairage. 


M. Longchamp a inventé un nouvel appareil qu'il nomme 
gazogène, et qu'il annonce comme devant offrir de grands 
avantages dans la fabrication des gaz d'éclairage par la 
décomposition de l'huile et des résines, Suivant ce chimiste, 
d'après les procédés actuellement en usage, mème les 
mieux conduits, il y a au ‘moins les deux cinquièmes de 
l'huile qui échappent à la décomposition pour former un 
nouveau produit huileux, et, de plus, il se forme aux dépens 
du gaz carboné un dépôt de noir de fumée si abondant, qu'on 
est obligé de nettoyer les cornues trois ou quatre fois dans 
vingt-quatre heures. De là résulte que chaque kilogramme 
d'huile ne fournit guère que 14 pieds cubes de gaz. M. Long- 
champ a imaginé de rendre plus complète la decomposition 
de l'huile en multipliant les surfaces de contact de cette 
substance en vapeur avec les parois de la cornue ou des 
lames de tôle qui en sont une dépendance, En effet, les 
gaz et les vapeurs étant mauvais conducteurs du calorique, 
il y a ordinairement au milieu et dans l'axe des cornues un 
volume considérable de vapeur d'huile soustrait à l'action 
décomposante des parois rougies par une couche de gaz qui 
reste en contact avec ces parois, Mais, en plaçant transver- 
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salement à l'intérieur, comme M. Longchamp, des plaques 
de tôle qui communiquent avec les parois et se trouvent au 
même degré de chaleur, on peut rendre la décomposition 
complète. 


ASTRONOMIE. 
Comète d'Enke, 


M. Valz avait donné au mois d'août une éphéméride de 
la comète d'Enke, en annoncant que le diametre apparent 
de la nébulosité irait en augmentant depuis 14 10° le 
1er septembre jusqu’à 25’ 3” le 24 octobre, puis qu'elle di- 
minuerait jusquà n'avoir plus que r 8” le 1°° décembre. 
Or, les observations de M. Valz lui-même, de même que celles 
de MM. Enke, Struve et Gauthier, se sont trouvées en dés- 
accord entre elles et surtout avec cette éphéméride, Ainsi 
M. Enke n'a trouvé, le 17 septembre, qu'un diametre de 2° 
à 3’, quand M. Valz en avait annoncé 16° 24”. Ces diffé- 
rences M. Valz croit qu’elles doivent être attribuées à ce 
qu'on ne saurait mesurer assez exactement ce diamètre, 
parce que le moindre éclairage diminue l'étendue de la né- 
bulosité, et qu'on ne peut assez préciser jusqu'où s'en pro- 
longent les limites. 

La nébulosité, au lieu d'augmenter de 5’ en octobre, 
comme M. Valz l'avait conjecturé d'après 1828, a au con- 
traire diminué de cette quantité, ce qui prouve d'autant 
plus la forte contraction qu'elle a subie : car, à la fin de ce 
mois, elle s'était rapprochée de la terre à la moitié de la dis- 
tance où elle était lors de l'observation; elle aurait donc 
paru, sous la diminution survenue, deux fois plus”grande 
ou de 40° en diamètre, tandis qu’elle n’en avait que 19’, et 
par conséquent un volume dix-huit fois moindre. Le 9 no- 
vembre la nébulosité avait encore diminé de 2’, tandis que 
la diminution de la distance aurait dû la porter à 45’, son 
volume était donc déjà réduit au quarantième, ce qui est 
encore plus qu'en 1828. On concoit d’ailleurs qu'il y aura 
beaucoup d'intérêt à suivre et à constater le mieux possible 
toutes les phases que pourra présenter cet astre singulier. 

Les erreurs de l'éphéméride ont augmenté jusque vers le 
24 octobre, mais depuis clles ont promptement diminué, 
surtout en ascension droite, et sont devenues négatives en 
augmentant de nouveau ; le 13 novembre elles étaient de 17° 
en ascension droite et 6’ en déclinaison, ce qui suit la marche 
naturelle, provenant de la proximité de la terre, et n'indi- 
querait pas précisément, comme le veut M. Gauthier, une 
diminution certaine de la masse de Mercure (possible tou- 
tefois), parce que ces erreurs, grossies par la circonstance 
particulière de la proximité de la terre, ne sont pas cepen- 
dant bien plus considérables héliocentriquement que celles 
des précédentes apparitions, et qu'on ne saurait encore en 
séparer la portion qui peut provenir de la masse de Mer- 
cure. 


MÉTÉOROLOGIE. 


M. Dubois a fait à la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Rochefort, le 18 novembre, une double communi- 
cation dans le but de démontrer que l’empirisme avait 
souventinspiré certains procédés, sans s'expliquer les causes 
des phénomènes dont il voulait prévenir ou provoquer le 
retour. Il a rappelé que M. Arago, dans une des notes sa- 
vantes qui accompagnent l'Annuaire du bureau des longi- 
tudes, avait reconnu que les horticulteurs avaient raison, 
sous certain rapport, de redouter la lune rousse. En cher- 
chant à protéger ses arbrisseaux pendant l’époque critique 
de la floraison où le bouton, dépouillé, comme dit le poëte, 
des enveloppes qui le protégeaient contre la rigueur du 
froid, expose quelquefois témérairement ses fleurs aux pre- 
miers rayons d’un soleil printanier, le jardinier conçoit une 
crainte superstitieuse de la lumière de la pleine lune d'avril. 
Une nuit éclairée, un ciel transparent, un air calme, sont 
sans doute dangereux pour les arbres en fleurs; mais ce ne 
sont là que des circonstances accessoires qui favorisent le 
rayonnement du calorique, et c'est ainsi qu’une théorie 
fondée sur l'expérience explique des phénomènes qui sem- 


blent d'abord extraordinaires et contradictoires, comm 
formation de la glace à la surface du sol pendantune tell 
nuit des tropiques, ou une gelée qui nest pas en rapponl 
avec les indicatious du thermomètre. M. Dubois a emprunté 


à l'Histoire du Pérou par Garcillasso de la Véga un passage” 


intéressant relatif aux précautions qué prenaient les In“ 
diens pour prévenir, à leur insu, la dispersion des rayons 
caloriliques. L'auteur précité rapporte qu'il avait observé 
à Cusco, que, lorsque les Indiens ne voyaient pas, la nuit, 
des nuées au ciel, ils allumaient des feux, brûülaient des tas 
de fumier pour faire de la fumée, parce que, disaient-ilss 
cette fumée tenait lieu de nuage et empêchait qu'il ne gelät. 
(/oir Ja trad. de Garcillasso de la Véga, Hist. de la con- 


à 


w| 


quete du Perou, août 1830. — 3 vol. in-8°, |. 7, ch. 5.) Lan 
natte de l'horticulteur, les nuages artificiels des Indiens, for-W 


maient des écrans qu prévenaient le refroidissement du 
sol, comme le fait un ciel voilé. Nos horticulteurs et les In- 
diens avaient seulement le tort de redouter une lumière 
inoffensive. M. Dubois a rappelé, à cette occasion, les vers 
ingénieux dans lesquels Ovide célèbre les fêtes qui étaient 
consacrées à Flore {Vorr les Fastes), afin d'obtenir de la 
gracieuse déesse qu’elle protégeàt les arbrisseaux contre les 
accidents qui les menaçaient pendant l'époque où la corolle 


est à nu et épanouie, et où s'accomplit l'acte mystérieux de | 


la fécondation, 


Un corps solide ou fluide ne devient gazeux qu'en em- 
pruntant aux corps voisins un surplus de calorique qui tend. 


à écarter les molécules intégrantes qui le constituent. Ce 
fait d'expérience explique de nombreux phénomènes ; mais 
ici encore l’empirisme agit en aveugle. Dans les contrées 
méridionales de l'Europe, en Asie, en Afrique, on se sert 
vulgairement, pour obtenir et pour conserver de l'eau frai- 
che, de vases poreux à travers lesquels elle suinte, se vapo- 
rise d'une manière insensible, retroidit nécessairement le 
liquide contenu dans les a/carazas, comme les nomment les 
Espagnols. M. Dubois cite un passage extrait de l'Histoire 
de saint Louis par Joinville, dans lequel le naïf narrateur 
attribueaux eaux du Nil la propriété de se rafraichir ainsi. 
Sile même effet se füt renouvele pour Joinville sur les bords 
du Gange, du Tage, il se serait aperçu que ce n'était pas là 
une vertu privilégiée du fleuve d'Egypte, lequel tent du Pa- 
radis terrestre, dit-il religieusement, mais qu'une même cause, 
indépendante des lieux, produisait,avec les mêmes circon- 


stances, le même effet. Voici le passage de Joinville : « Lyaue | 


du fleuve est de tel nature, que quand nous la pendions en 


poz de terre blans que l'en fet ou pais, aux cordes de nos | 


pavillons, lyaue devenait ou chant du: jour aussi froide 
comme de fonteine. » (Ÿoy. Joinv., édit. dite royaliste, p.63.) 


PHYSIQUE. 
Electricité. 


M. Peltier annonce avoir constaté que les métaux, dans 


leur état naturel et d'équilibre, ont des capacités diffé- | 


rentes pour l’une ou l'autre électricité statique. M. Bec- 


querel, dit-il, vient de reproduire ces effets avec ses propres } 


instruments. 1l en résulte que, lorsqu'on met en présence 


deux plateaux hétérogènes, leur état électrique naturel] 
s'influence réciproquement, et dispose le plateau positif} 
à devenir plus négatif; en les mettant en contact, un nou-| 
vel équilibre s'opère, l'un devient plus posiuf et l'autre | 
plus négatif, et, lorsqu'on les sépare, cette électricité sur- } 
abondante, qu'ils ont acquise pendant leur influence réci- | 
proque, donne des-signes à l'électroscope. Ce n’est point le | 
contact, mais leur influence naturelle à distance qui pro-| 
voque cet échange d'électricité, comme le prouxent du | 


reste les expériences rapportées. 


Il résulte aussi des expériences de M. Peltier que les L 
divers métaux ont des capacités différentes pour recueillir , 
et coercer l’une ou l’autre des électricités statiques, puis- À 


sance qui diffère essentiellement de la force électromotrice 
de Volta, puissance d'influence et non de contact. 


Cette diversité de capacité électrique se résume de la } 


manière suivante : 


? 


f 


Er 


de M. Dulons 


_10 Des plateaux de métaux différents ne prennent pas 
une égale quantité de la même électricité à une source 
constante ; 

2° La proximité d’un métal influence les condensateurs 
et leur fait prendre plus de l’une que de l'autre électricité; 

3° En conséquence de cette influence à distance, deux 
plateaux condensateurs étant hétérogènes s'inluent réci- 
proquement en se rendant l’un plus positif et l’autre plus 
négatif, de telle sorte que, si on établit le contact entre 
eux, l'or prend de l'électricité positive au platine, et le pla- 
tine en prend de la négative à l'or. En les séparant, lin- 
fluence cesse, le surplus de l'électricité acquise devient 
libre et donne un effet statique. 

M. Peltier cite enfin, comme dernière preuve, ce fait, 
que, ayant isolé une pile à couronne de cent couples, cha- 
cun des verres étant bien isolé de son voisin, il a fait com- 
muniquer à un électroscope chacun des couples, tantôt 
par le zine et tantôt par le cuivre, et tous ont donné des 
signes négatifs ; tandis que l'eau active, l'eau agissant sur 
les couples, a donné partout des signes positifs. Si la cause 
productive était au contact des métaux, le zinc serait po: 
sitif et le cuivre négatif; le liquide partagerait ces deux 
états, comme cela a hieu dans un liquide qui est seulement 
conducteur, comme l’auteur l’a montré dans sa note du 
29 octobre dernier. 


Chaleur dégagée pendant la combustion. 


M. Arago, dans la séance du 17 septembre dermer, avait 
annoncé à l'Académie des sciences que, chargé par la fa- 
mille de M. Dulong de faire le dépouillement des papiers de 
ce célèbre physicien, il n'avait pu retrouver que des ma- 
tériaux incohérents d’un grand travail entrepris sur les 
chaleurs spécifiques des gaz, mais que cependant une sim- 
plenote trouvée par hasard dans les cendres d'une cheminée, 
mettait sur la voie de deux belles lois que M. Duiong aurait 
apercues et dont il poursuivait la vérification avec une si 
remarquable persévérance ; savoir : 1° que les gaz composes 
formés de gaz simples qui, dans l'acte de leur réunion, ne se 
sont pas condensés, ont la même chaleur spécifique que les 
gaz simples; 2° que les gaz composésidans la formation des- 
quels il'y a eu une même condensation des gaz constituants, 
ünt des chaleurs spécifiques égales, quoique très-difiéren- 
tes de celles des gaz simples. 

Une lettre de M. Hess, de Saint-Pétersbourg, a fait con- 
naître depuis que M. Dulong avait aussi reconnu les lois 
suivantes : 

1° Les quantités de chaleur dégagée sont à peu près les 
mêmes pour les mêmes substances à différentes tempé- 
ratures ; 

29 Les volumes égaux de tous les gaz, en se combinant à 
l'oxygène, dégagent la meme quantite de chaleur ; 

3° Il se dégage la méme quantité de chaleur, pour la même 
quantité d'oxygène, soit qu'il se produise une combinaison 
comme À Æ O ou comme R + 20; 

4° Les quantités de chaleur dégagée par les différentes 
substances solides sont fort différentes, 

Mais M. Arago, en achevant le dépouillement des papiers 


g, n'a point malheureusement trouvé que les 


“résultats enregistrés par le célèbre physicien pussent se 


rapporter à ces lois. Il a publié tous ces chiffres dont nous 
extrayons les principaux résultats, et de plus il a fait con- 
maître autant que possible l'appareil employé par M. Du- 
long, par ia description suivante que lui en a faite 


M. Cabart : 


Une caisse rectangulaire, en cuivre rouge, de 25 cent. de 


profondeur, de 7 cent., 5 largeur et de 10 cent. de lon- 


gueur, est l'enceinte où s'opère la combustion. L'oxygène, 
ou en général le gaz comburant, peut y être amené par deux 
conduits. 

Le premier, après être descendu parallèlement à la paroi, 
débouche latéralement à peu de distance du fond. Cylin- 
drique à sa partie supérieure, il est aplati et rectangulaire 
dans presque toute sa iongueur. Le second, placé au-dessous 


: : 2 : ‘ : 
de la caisse, est d'abord vertical et cylindrique dans une 
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petite étendue, puis horizontal et aplati, puis de nouveau 
vertical et cylindrique. Les portions cylindriques de ces 
deux tuyaux servent de douille. 

Suivant le besoin on emploie l'un ou l'autre, Le gaz qui 
afflue continuellement par l’un d'eux, après avoir produit 
la combustion, entraîne avec lui les produits gazeux qui ont 
pu se former, et sort de l'enceinte par un canal rectangu- 
laire de 5 cent. de largeur dont l'orifice, à peu de distance 
du fond, est placé sur la paroï opposée à celle qui livre pas- 
sage au gaz : ce canal, après s'être replié sept ou huit fois 
sur lui-même dans des directions à peu près horgontales, 
redescend verticalement, puis remonte pour se terminer par 
deux douilles cylindriques dont l’une, dans l'axe du tuyau, 
recoit le thermomètre qui doit mesurer la température du 
gaz à sa sortie. Ce gaz se rend par l’autre douille dans un 
gazomètre de dégagement. 

Une ouverture pratiquée à l’un des angles de la ca isse 
et soudée à un tube de cuivre fermé à l'extérieur par un 
disque de verre, permet de distinguer les phénomènes qui 
accompagnent la combustion. 

Enfin, un tube horizontal perpendiculaire au plan des 
conduits précédemment décrits, devait probablement servir 
pour la combustion de certains liquides. 

La base supérieure de l'enceinte ci-dessus est bordée 
d'une rigole où l'on met du mercure et où s'engagent les 
bords d'un couvercle rectangulaire en cuivre surmonté d'un 
tube de même métal de 2 cent. de diametre, 

L'enceinte et ses appendices, à l'exception des douilles, 
étaient renfermés dans une caisse rectangulaire de 11 litres 
de capacité, et entourés de tous côtés par l'eau qui Ja rem- 
plissait. La température de cette eau était appréciée à l'aide 
de deux thermomètres, et rendue uniforme dans toute la 
masse par des agitateurs convenablement placés. 

Après avoir décrit la partie la plus importante de l'appa- 
reil, il nous reste à parler du peu que nous avons pu re- 
cueillir, touchant les moyens d'expérimentation. 

es gaz étaient brüles à l'aide d'un bec dont l’orifice va- 
riait de diamètre suivant la nature plus ou moins combus- 
tible du fluide. La combustion des liquides avait lieu à l'aide 
de quelques brins de coton qui plongeaient dans un tube 
de verre fermé par un bout et contenant le liquide en ex- 
périence ; nous ne savons pas comment ces differents corps 
étaient allumés; nous ignorons même si c'était avant ou 
après leur introduction dans l'atmosphère comburante. 

Quant aux corps solides, nous avons un peu plus de dé- 
tails. Les métaux, à l'exception du fer qu'on employait en 
fils roulés en spirale, étaient contenus à l'état pulvérulent 
dans une capsule rectangulaire en cuivre ou en platine; on 
les mélangeait à une matière inerte, quand on craignait 
l’agglutination par la chaleur; l'inflammation avait lieu à 
l'aide d'un morceau d'amadou. Ce moyen était vainement 
employé pour le charbon. 

Les cylindres de charbon terminés par des cônes aigus 
étaient d'abord fortement calcinés dans des creusets de pla- 
tine au milieu de poudre de charbon, puis lentement re- 
froidis. La pointe du cône était portée à {l'incandescence 
dans une flamme d'alcool! ; cela suffisait pour faire brûler le 
charbon qui était transporté'rapidement au’milieu de l'oxy- 
gène. 

Pour évaluer la chaleur dégagée dans la combustion, 
M. Duiong faisait usage de l’arüufice indiqué par Rumford. 
Il consiste, comme on sait, à commencer l'expérience, lors- 
que l'eau est à une tempérgure inférieure de quelques de- 
grés à la température de l'air ambiant, etàla terminer quand 
elle est arrivée à une temperature supérieure du même 
nombre de degrés. Cette corretcion n'est exacte que tout 
autant que la première partie de l'échauffement se fait dans 
le même temps que la seconde; cette précaution n'a point 
échappé à M. Dulong : il s'est arrangé de manière à parta- 
ger la durée de ses experiences en deux moitié correspon- 
dant à des échauflements égaux. 

L'unite d'après laquelle tous les nombres suivants sont 
exprimes, est la quantité de chaleur qui serait nécessaire 
pour élever de 1° centigrade 1 gramme d’eau liquide, pris 
a la température ordinaire, 
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Hydrogène. — 1 litre d'hydrogène à o° et à 0",76, donne 
en brûlant de 3120 à 3108 unites. De là résulte qne lorsque 
1 litre d'oxygène à 00 et à 0",76, se combine avec de l'hy- 
drogène, il se dégage de 6240 à G217 unités. 

Oxyde de carbone. — Ce gaz ne brûlant pas seul, on l'a 
melangé avec moitié de son volume d'hydrogène. 

Chaleur de r litre d'oxyde de carbone, 3069 à 3202. 

Gaz oléfiant, — Chaleur de 1 litre de gaz, 15264, 15298, 
15556. 

Alcool absolu. — x litre de vapeur, 14441 à 143r0o. 

Charbon. — x litre de vapeur de carbone, 8009, 3540, 
8040, 7813. 

Essence de terébenthine. — Chaleur de 1 litre de vapeur, 
70607; de 1 gramme, 10836. 

Huile d'olive. — Chaleur de r gramme, 9862. 

Ether sulfurique. — Chaleur de 1 gramme, 9257,2; de 
1 litre de vapeur, 32738 : de 1 gramme, 9604,8 ; de 1 litre, 
33968. 

Cyanogène.— Chaleur de 1 litre, 12602, 12080, 121209. 

Dans la combustion du cyanogène, il se forme une petite 
quantité d'acide nitreux. 

Soufre dans l'oxygène. — Chaleur prod. par 1 gramme, 
2710,9, 2452, 2632. 

AN. B. Production d'acide sulfurique anhydre. 

Fer.—Chaleur prod. par 1 litre d'oxygène combiné, 6152, 
628r. 

Combustion de l’étain. — Chaleur pour 1 litre d'oxygène 
combiné, 6411, 6790, 6325. 

Combustion du protoxyde d’étain.— Chaleur pour r litre 
d'oxygène combiné, 6343, 66Grr. 

Dans cette deuxième expérience, M. Dulong pense qu'il 
s'est formé une combinaison entre le protoxyde et le per- 
oxyde. 

Cuivre. — Chaleur dégagée par 1 litre d'oxygène. Par les 
poids, 3503; par les volumes, 4118. 

Protoxyde de cuivre. — Une seule expérience, 3130. 

Antimoine. — 1 litre d'oxygène, 5383,6 par les poids; 
5259,8 par les volumes. 

La proportion d’oxygèneabsorbée correspond exactement 
à l'acide antimonieux. 

Zinc. — Chaleur dégagée par 1 litre d'oxygène, 7599. 

Cobalt. — Une seule expérience, 572r. 

Nickel, — Une seule expérience, 5333. 
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CHIMIE. 
Carbures d'hydrog?ne du gaz de l'éclairage, 


M. Couerbe a fait connaître à l’Académie, dars un Me- 
moire, le résultat de ses recherches sur la composition du 
liquide qui se dépose par la compression du gaz de l'éclai- 
rage. Ce gaz, comme on sait, laisse déposer, quand on le 
comprime fortement, une matière liquide odorante et vola- 
tile, ordinairement brune, trouble et salie par des substan- 
ces très - différentes tenues en suspension; souvent elle 
couvre un léger dépôt de rouille, de matières sableuses, 
provenant sans doute des appareils ; du charbon bitumineux 
se trouve également dans ce dépôt. 

M. Faraday, précédemment, avait étudié en Angleterre le 
liquide provenant de la compression du gaz de l'huile. 
Et comme il avait pu recueillir et refroidir convenablement 
ce liquide à la sortie de l'appareil, il obtint un nouveau car- 
bure d'hydrogène qui se réduit complétement en vapeur à 
zéro; puis, en soumettant le liquide primitif à des distilla- 
tions successives et à des températures graduellement crois- 
santes, il en sépara un produit incolore qui distillait à 85°, 
et qui, refroidi à 18°, se prenait en masse cristalline. M. Fa- 
raday nomma bicarbure d'hydrogène ce corps formé de € 
atomes de carbure et 3 atomes d'hydrogène que M. Mits- 
cherlich a, dans ces derniers temps, retiré.des benzoates et 
nommé benzine. 

Le produit examiné par M. Couerbe a l'aspect d'une huile 
brüne ; elle avait une odeur forte assez analogue à celle du 
phosphore d'hydrogène; elle dissolvait le caoutchouc avec 
la plus grande facilité : elle provenait des résines. Elle n'est 


point une simple condensation du gaz, elle est le résultat e 
l'action du feu sur la matière soumise à l'expérience. Mille 
pieds cubes, selon M. Faraday, peuvent produire pour 
moyenne environ 4 litres de liquide, 

Le liquide distillé donne un résidu charbonneux formé en 
partie de goudron;le produit deladistillation bien privéd'eau 


Un. 


AS 


par le chlorure de calciumet distillé denouveau dans un bain“ 


d'huile, a donné des produits différents suivant le degré de 
chaleur qu’on faisait marcher progressivement. M, Couerbe 
a obtenu ainsi six hydrogènes carburés à composition très- 
simple; chaque produit était recueilli dans un intervalle de 
59 centigrades ; par exemple, de 50° à 55°. Les six carbures 
en question sont désignés par M. Couerbe par les noms de 
tetracarbure, pentacarbure, hexacarbure, heptacarbure, oc- 
tocarbure quadrihydrique et polycarbure hydrique. Dans les 
cinqpremiers, l'hydrogène reste constant, et le carbone croît 
comme les nombres 1, 2, 3, 4, à ; le sixième est très-probae 
blement un mélange, sa composition est de 28 atomes de 
carbene et 22 atomes d'hydrogène. 

L'action du chlore sur ces carbures est analogue à celle 
que ce gaz exerce sur le bicarbure de Faraday (Lexacarbure 
trihydrique de Couerbe), et fournit une matiere cristalline. 

Letetracarburequadrihydriqueestincolore,liquide jusqu'à 
la température de 30°, à laquelle il se réduit complétement 
en vapeur; le litre de sa vapeur pèse 22,608 dont la densité 
est de.2,00 par rapport à l'air. Le pentacarbure quadrihy- 
drique est incolore, liquide comme le précédent; il bout à 
50° ; sa densité comparée à l'eau est 0,709; la densité de sa 
vapeur comparée à l'air est 2,354. L'hexacarbure quadrihy- 
drique, également liquide, pèse spécifiquement 0,802 ;ilest 
un peu jaunâtre et bout à 850 ; la densité de sa vapeur est 
de 2,802.L'heptacarbure quadrihydrique est liquide ; il bout 
à 100°, sa densité est de 0,821 comparée à l'eau ; celle de 
sa vapeur comparée à l'air, de 3,34. L'octocarbure quadri- 
hydrique est d’une couleur légèrement citrine, et rougit 
fortement par l'acide sulfurique ; son odeur \trés-forte est 
analogue à celle des carbures précédents; il pèse spécifi- 
quement 0,835, il bout et distille entre 135° et 14°; la 
densité de sa vapeur est de 3,765. Le sixième carbure enfin 
bout à 70°; sa densité comparée à l'eau est de 0,7524; la 
densité de sa vapeur est de 2,627. 

Conséquemment il paraît exister dans le produit de la 
condensation du gaz de résine six carbures d'hydrogène et 
dont cinq contiennent 4 volumes d'hydrovène ét 4, 5, 6, 7, 
ou 8 volumes de vapeurs de carbone. Enfin, il paraît que le 
premier carbure d'hydrogène, volatil à 289, et formé de 
volumes égaux de carbone et d'hydrogène, est isomérique 
avec celui de M. Faraday. 
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Spirule et vermet. 


M. E. Robert a adressé à l'Académie l'extrait d'une lettre 
de M. Leclancher, chirurgien de la frégate la Vénus, lequel 
se trouvant le 12 janvier, par 23° 3r° lat. et 29 12 long., au 
sortir des Canaries, a retrouvé une grande quantité de co- 
quilles flottantes de spirules avec quelques-unes contenant 
encore les animaux. 

Le 28 janvier, à 50 lieues sud de l'ile Fernando de No- 
ronha, il a vu trois argonautes flottants. L'animal ne nage 
pas en étendant au vent des bras et une membrane en 
forme de voile; la coquille flotte sur l'eau et sert de flot- 
teur comme la vessie des galères, La partie de l'animal au- 
dessus de l’eau a paru d’un bleu violet. | 

Dans le canal entre la terre des Etats et les Malouines, 
par 190 brasses, on a pêché des térébratules, des peignes, des 
madrépores.… à Pétropawloski (Kamtschatska), il ya plu- 
sieurs coquilles tout à fait pareilles à celles d Islande, des 
fucus semblables à ceux du Groënland, notamment celui 
qui a une grande fronde percée d'une foule de petits trous. 

Dans la baie de la Madeleine, il a trouvé sous des pierres 
le vermet d'Adanson : cette coquille jeune ressemble à une 
petite vis avec un opercule. L'animal peut changer de place 
alors en trainant sa coquille; mais à un certain à66, il dé- 
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pose à sa bouche un prolongement en tube irrégulièrement 
roulé, et qui adhère à la roche comme les serpules. 


2 0 — 


PALÆONTOLOGIE. 
Rbhinocéros. 


Les ouvriers qui creusent les fouilles pour les construc- 
tions de l'Hôtel-de- Ville ont trouvé à 17 pieds de profon- 
deur, dans un sable jaune d’alluvion mélangé de cailloux, 
un os {fossile au sujet duquel M. Valenciennes à fait une 
Communication à l’Académie des sciences: c'est un humérus 
droit de rhinocéros de l'espèce nommée par M. Cuvier le 
Rhinocéros à narines cloisonnées (Rhinoceros tichorhinus), 
On avait bien déjà trouvé des dents et des ossements d’élé- 
phant dans le bassin de Paris, mais on n’y avait pas encore 
trouvé d’os de rhinocéros. La découverte qui vient d'être 
faite est donc géologiquement fort intéressante ; mais en 
outre cet os est remarquable par son état de conservation 
et par son volume; il est d’un huitième plus grand que J'hu- 
mérus-de même espèce décrit par Guvier et découvert dans 
un} faubourg d’'Abbeville sur les bords de la Somme. Los 
trouvé dans Paris n’a que 4 lignes de moins en longueur 
que l’humérus du rhinocéros du Cap, dont le squelette est 
conservé dans les galeries d'anatomie comparée du Mu- 
séum. Il confirme donc la prévision de Cuvier, qui regardait 
le rhinocéros bicorne fossile comme un animal plus gros et 
plus trapu que le rhinocéros d'espèces actuellement vivantes 
sur le globe. Enfin, en comparant l’humérus récemrent dé- 
couvert avec celui des deux rhinocéros vivants, M. Valen- 
ciennes est conduit à confirmer la loi établie par Cuvier, 
savoir : que l’on peut par l'étude d’un seul os déterminer 
le genre ou l'espèce de l'animal auquel il a appartenu, que 
l'on peut reconnaître les affinités des espèces entre elles ; 
dans le cas actuel, cet humérus montre que le rhinocéros 
cloisonné, et qui portait deux cornes sur le devant de la 
tête, a plus d'analogie et plus de ressemblance avec l'espèce 
du bicorne d'Afrique, qu'avec les autres rhinocéros uni- 
cornes on bicornes de l'Inde. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Du Jary en Normandie dans le moyen âge, appliqué aux affaires 
criminelles, 

Sous ce titre, M. Couppey vient de publier dans les Mc- 
motres de la Societé royale académique de Cherbourg, un 
Mémoire dont voici un extrait : 

Déjà, dans une dissertation insérée dans le deuxième vo- 
lume du même recueil, M. Couppey avait dévoilé une par- 
tie des lois de cette époque si mal appréciée. Il montrait 
que le jugement par le duel, surtout tel qu'il était établi 
dans l'empire anglo-normand, où il n'avait jamais lieu que 
lorsque l'accusé ne voulait pas recourir à l'erquete du pays, 
n'était pas aussi absurde qu'on s'est plu à le représenter, 
eus dans ces temps de foi profonde, où le coupable, 
a conscience bourrelée de remords, persuadé que fDieu, 
comme le dit saint Thomas, enverrait un ange plutôt de 
laisser périr un innocent, l'imagination frappée par les ce- 
rémonies terribles qui précédaient le combat, devait presque 
toujours se trouver le plus faible et succomber; qu'il en 
était de même des épreuves, apportées par les Saxons dañs la 
Grande-Bretagne, mais qui d'ailleurs ne prirent jomais une 
bien grande extension en Normandie. [l montrait que celte 
législation, appelée barbare par quelques hommes, était ce- 
pendant au-dessus des législations antiques, puisque, dans 
les républiques, grecque et romaine, on n’était poursuivi 
qu'à la requête d'un accusateur, tandis qu’on trouve dans 
les jurisconsultes anglo-normands un ménéstère publie, bien 
caractérisé, qui se porte le vengeur de la société ontragée. 
Puis, entrant dans la question des crimes et délits et de teur 
punition, 11 faisait voir la composition, ou amende payée à la 
partie plaignante, qui avait été apportée de la Germanie et 
des régions du Nord, remplacée par d'autres peines plus 
convenables, mais qui n'avaient ni la barbarie qu'eurent 
plus tard la dilacération à la queue de quatre chevaux, ni 
la dégoûtante horreur des procès faits aux succidés jusque 


361 


dans le xvrrr° siècle, ni même l'infamie perpétuelle de nos 
travaux forcés. Il expliquait la clameur de haro, par laquelle, 
après qu’un crime avait été commis, tous ceux qui enten- 
daient le cri poussé pour répandre l’alarme étaient obligés 
de le répéter et de poursuivre le malfaiteur; la paix de 
Dieu, du roi et du duc ; le droit d'asile dans les églises, et 
un grand nombre d'autres points peu connus de la jurispru- 
dence de l’époque anglo-normande. 

Dans sa précédente notice, M. Couppey avait laissé tom- 
ber un mot qui donna l'éveil aux critiques : il avancait que 
le jury existait en Normandie, dans le moyen âge, sous le 
nom d'enquête du pays, avec une extension encore plus 
grande que celle qu'il a maintenant. Il développe aujour- 
d'hui son opinion qu'il appuie de preuves qui lui semblent 
sans réplique. Voici les résultats auxquels il est parvenu : 

Le jury a été apporté en Normandie par les peuples du 
Nord, et de là il a passé en Angleterre, où les Saxons avaient 
cependant établi quelque chose d’approchant. Il avait lieu 
pour les affaires civiles, comme pour les affaires criminelles. 
Dans ce dernier cas, le tribunal était composé de vingt- 
quatre jurés dont vingt au moins devaient s'accorder pour 
que l'accusé pût être condamné, et de douze seulement dans 
les contestations civiles, Ces jurés étaient pris parmi les plus 
preud'hommes du voisinage ; personne n’en ;jétait exclu 
que les septuagénaires, les malades et infirmes, ceux qui 
possédaient en immeubles un revenu de moins de 20 sous 
(300 fr. environ }), quand il ne fallait pas sortir du comté, 
et de 40 sous ( 600 fr.), quand il fallait sortir du comté, et les 
prêtres, les moines et les excommuniés, Les nobles étaient 
appelés de préférence, surtout lorsqu'il s'agissait de contes- 
tations entre nobles ; cependant, quand il ne s’en trouvait 
pas en nombre suffisant dans les environs, on prenait des 
roturiers, qui finirent même par juger à peu près seuls. 

Ceci conduit l’auteur à examiner quelle devait être la con- 
dition des personnes à l'époque de la plus grande puissance 
du jury. Il pense, d’après les dispositions des lois qui règlent 
cette matière,;et la manière dont Rollon repeupla la Nor- 
mandie dévastée, en y appelant tous ceux qui voudraient 
venir y demeurer, et qui, certes, n'y vinrent pas pour être 
esclaves deses soldats, que la Normandieëtait, à cette époque, 
habitée par une population roturière, libre, nombreuse et 
éclairée. Il trouve en effet dans les auteurs d'alors l'indica- 
tion de trois sortes de propriétaires libres : les possesseurs 
de franc-aleu, ou fiefs ne relevant de personne, les fieffa- 
taires simples,qui avaient recu une propriété transmissible et 
‘héréditaire, sous la charge d’une redevance, et les fieffataires 
conditionnaires, qui ne pouvaient transmettre leurs fiefs à 
leurs héritiers, Pour l'esclavage personnel qui existaitencore 
dans les autres pays, le Coutumier normand, rédigé au xux 
siècle, n'en parle pas, et, quoiqu'il note soigneusement tous 
les changements qui sont survenus dans la législation depuis 
la réunion de la Normandie à la France, il n’emploie nulle 
part les noms de serf ou de vilain, ni aucune autre qualifi- 
cation de ce genre. 

La Normandie n'avait néanmoins pas été exempte de ces 
deux classes de personnes. M. Couppey n'a pu trouver, 
parmi les anciennes chartes, qu'un seul temoignage de l'es- 
clavage personnel, encore n'est-il pas décisif, car, que Ri- 
chard le Bon ait donné à son épouse Judith cinq cents per- 
sonnes des deux sexes, prises parmi les gens de sa maison, 
il ne s'ensuit pas que ces personnes fussent des esclaves qui 
ne pouvaient pas aller offrir leurs services à un autre 
maitre, 

Quant à l'existence des ai/ains (villani, de villa, ferme), 
attachés à la culture des terres, un grand nombre de passa- 
ges du Gallia christiana, où des hommes sont énoncés comme 
faisant partie de certains domaines, ne peuvent laisser de 
doutes à ce sujet.Le vilain ne pouvait pas, il est vrai, quitter 
sa terre, mais l'on ne pouvait pas non plus l'en chasser, et 
les ustensiles de son labourage lui appartenaient, On con- 
coit que, pour des hommes dont les besoins étaient bornes 
et qui n'avaient pas d'ambition, cette condition n'etait pas 
aussi malheureuse qu'on s est plu à la représenter, On a vu 
d'ailleurs que, toute supportable qu'elle etait, elle ne tarda 
*pas à disparaitre. 
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Le jugement par le jury ne s’appliquait pas à toutes les. 


affaires ; 1] n'avait lieu que lorsque les laits étaient douteux, 
lorsque le duel eût pu être autorisé, Les accusés pouvaient 
révoquer autant de jurés qu'ils le jugeraient à propos en 
donnant leurs raisons au bar{lif, président de ces cours pas- 
sagères. Le juré, accusé d'avoir prévariqué, était puni d'une 
manière terrible. Noté d'infamie, déclaré indigne de toute 
croyance et privé des droits d'un homme libre, il expiait son 
crime dans une prison perpétuelle, pendant qu'on confisquait 
ses biens au profit du seigneur duquel il les tenait, « ou sil 
était propriétaire d'un franc-aleu, on le ravageait avec un 
appareil effrayant ; on coupait toutes les plantations, on la- 
bourait les prairies ; les maisons étaient rasées, et les bois en 
étaient brûlés sur le lieu même, ou sur la place du marché 
le plus voisin. La mort lui était épargnée, parce qu'une in- 
famie éternelle semblait une peine mieux appropriée au 
crime de celui qui avait juré en vain le nom de Dieu, et 
menti à sa conscience. » Les assises se tenaient tous les qua- 
rante jours ; Gn conçoit que C'était une charge assez consi- 
dérable que d'en faire partie, surtout lorsque les nobles ces- 
sèrent d'y prendre part, C'est,aux yeux de notre savant com- 
patriote, une des causes principales de la cessation du juge- 
ment par les jurés. D'ailleurs, quand l'étude de la jurispru- 
dence se fut étendue, quand les transactions commencèrent 
à ètre écrites au lieu d'être verbales, quand la preuve de cer- 
taër, qui résultait d'un écrit ou de; témoins qui disaient : 
J'ai vu, eut remplacé la preuve de crédence où de conviction 
intime, quand l'accusé n'eut plus que le choix possible des 
deux modes de juridiction, et que surtout il vit Le ministère 
public disposé à employer un [mode plutôt que l'autre, l’in- 
stitution du jury dut s'affaiblir peu à peu, puis tomber tout 
à fait, et il n'est pas même bien étonnant que le souvenir 
n'en soit teliement perdu, que lorsqu'il a eté rapporté en 
France, on ait cru l'emprunter de l'Angleterre, qui, plus 
amoureuse que nous de ses anciens usages, l'avait toujours 
conservée. 

On voit que l'institution de ce jury est essentiellement 
différente de celles des cojureurs, témoins à décharge, qui 
étaient appelés par les parties et ne prenaient aucune part à 
la délibération. 


GÉOGRAPHIE. 


Voyage sur le fleuve Bieu. 


M. Joseph Russegger, chef de l'expédition minéralogique 
austro-égyptienne, rend compte de son voyage sur lefleuve 
Bleu de la manière suivante : 

« Nous sommes partis, il y a quelques jours, accompagnés 
du meck Soliman et de ses voyageurs noirs et déguenillés, 
pour nous rendre aux montagnes Bleues de Fasoglo. Nous 
avons remonté la rivière Bleue, et le cinquième jour de 
notre voyage nous sommes arrivés à Fasoglo, où nous 
avons dressé notre camp sur la rive occidentale de Tumat. 
Notre expédition a été très-laborieuse et trés-pénible. 
Constamment à cheval, à l’ardeur d’un soleil Lrülant, il nous 
fallait traverser des champs d’herbe de 12 à 15 pieds de 
haut; d'ur autre côté une solitude profonde nous environ- 
nait. Toute la rive gauche du fleuve a été abandonnée par 
les Nègres qui, pour se soustraire aux exactions du pacha 
d'Egypte, dont l'influence s'étend jusque dans ces régions, 
sont alles se réunir aux noirs libres qui habitent le Djebbel- 
Fabby. En revanche, toutes ces contrées sont remplies d’un 
nombre considérable de bêtes sauvages ; on dirait que toutes 
celles de l'Afrique se sont réunies dans ces contrées. Les, 
lions, les tigres;venaient chaque nuit rôder autour de notre 
camp et remplissaient l'air de leurs affreux hurlements; 
mais, Comme nous étions sur nos gardes et que nous avions 
toujours des feux allumés, il ne nous est arrivé aucun acci- 
dent fàächeux. 

» À Fasoglo, et pendant que nous examinions les lieux 
où les habitants procédaient autrefois au lavage de l'or, 
nous fines rejoints par le meck Assusa, dont l’arrivée nous 
fut aunoncée par le son d'une corne. Ce prince règne dans 


les montagnes fasoglo depuis la mort de son oncle, qui. 
fut étranglé par son peuple il} y a deux ans. Quand le cor- 
tége s'approcha, un chef nègre, tout nu, avec une lance à la 
main et monté sur un cheval blanc de Gallas, courut au 
grand galop sur nous; à sa suite venaient un grand nombre 
de Nègres à cheval et à pied, tous armés de lances et de 
boucliers. Les chevaux des chefs avaient une plaque sur le 
front, et plusieurs cavaliers portaient un cimeterre à deux 
tranchants. Au milieu se trouvait Assusa, monté sur un 
magnifique cheval blanc. Nous nous saluâmes, et aussitôt 


: Assusa mit pied à terre et s'avanca, entouré de ses Nègres 


qui se mirent à genoux. C'est un homme d’environ 40 ans’ 

dont la physionomie stupide et brutale formait alors un 

contraste parmi les figures expressives et les belles formes 

des hommes de sa suite. Il avait pour vêtement un man- 
leau rouge bordé de franges en or; les autres chefs por- 

taient des chemises blanches très-amples. Après avoir bu le 

café et fumé plusieurs pipes avec nous, il nous pria de lui 

donner un marteau, un bonnet et un sabre turc, en nous 

promettant de nous accompagner dans notre pèlerinage 

avec quelques centaines de noirs. » 


COURS SCIENTIFIQUES- 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE EX EXPÉRIMENTALT. 


M. Poncercer. (À la Facul é des sciences.) 
26° analyse. 


On déduit des principes précédents plusieurs conséquences 
théoriques dont la considération est d’un grand secours dans la 
pratique. 

Considérons d’abord un système de masses qui ne sont sou- 
mises qu'aux seules forces d'inertie. Si, des centres de gravité 
de ces masses, on abaisse des perpendiculaires sur un même 
plan. par exemple sur un plan horizontal, nous savons, par le 
théorème des moments, que le moment du poids total sera égal 
à la somme algébrique des moments du poids particulier; et, 
comme les masses sont proport onnelles aux poids dans les li- 
mites ordinaires des applications de la mécanique industrielle, 
on pourra dans la relation énoncée remplacer les poids par les 
masses, et dire : NE 

Que la masse totale, multipliée par le chemin vertical décrit 
par le centre de gravité du système, est égale à la somme des 
produits de chaque masse par le chemin vertical de sou centre 
de gravité. Mais dans le système que nous considérons, les 
vitesses étant uniforines sont proportionnelles aux chemins 
décrits suivant la verticale; où peut douc, dans la relation ci= 
dessus, remplacer les chemins par les vitesses, et dire : 

Que la masse totale, multipliée par la vitesse verticale du 
centre de gravité, est égale à la somme des produits de chaque 
masse par la vitesse vertical: de son centre de gravité. En 
d’autres termes, la somme des quantités de mouvement, dans 
le sens de la verticale, est la même que si toutes les masses 
étaient réunies au centre de gravité du système et animées de 
la vitesse verticale avec laquelle se meut ce centre de gravité. 
Et il résalte de cette relation que le mouvement du centre de 
gravité du système, estimé suivaut la verticale, est uniforme. 

Comme on en pourrait dire autant pour toute autre direction 
verticale, il en résulte que le centre de gravité du système se 
mvut d’une manière uniforme, c’est-à-dire en ligne droite, 
avec une vitesse constaute. sh 

Ce principe subsiste encore lorsque les différentes masses, 
au lieu de n’ètre soumises qu’à l’inerte, sont soumises en meme 
temps à des attractions ou à des répulsions réciproques ; car il 
est évident, en vertu de l'égalité de l’action et de la réaction, 
que les quantités de mouvement développées par ces forces se- 
ront toujours, deux à deux, égales et de sens contraire; en sorte 
que la somme totale des quantités de mouvement sera encore 
la même que si ces forces n’existaient pas. 

Lorsque les masses sont soumises à des forces étrangères, le 
principe dont 1l est question se transforme en un autre plus 
général. | Re a | 

Considérons, en effet, les diverses forces appliquées à une 
même masse. Le mouvement de cette masse pendant l'élément 
de temps est dû à la résultante de ces forces, et si on projette 
sur une mêine droite, sur la verticale par exemple, cette résul- 
tante et l'élément de vitesse qu’elle produit, la projection de 
cette vitesse pourra être considérée comme produite par la pro- 
jection de cette résultante. Il en résulte, d’après ce que nous 
avons vu précédemment, que cette force projette sera égale à 
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la masse multipliée par l'élément de vitesse verticale et divisée 

ar l'élément de temps; ou bien, que la masse multipliée par 
Pélément de vitesse verticale, c’est-à-dire la quantité de mou- 
vement estimé dans le sens vertical, équivaut à l’élément de 
temps multiplié par la projection verticale de la résultante de 
toutes les forces qui agissent sur cette masse. 

Si l’on fait la somme de tous les produits semblables, et 
qu’en observe que la somme algébrique des projections verti- 
cales des résultantes partielles est égale à la projection verticale 
de la résultante totale des forces du système supposées trans- 
portées en un même point, on verra que la somme totale des 
quantités de mouvement, estimées dans le sens vertical, équi- 
vaut à l’élément de temps multiplié par la projection verticale 
de la résultante générale des forces du système. 

Mais si l’on transportait toutes les forces du système, parallè- 
lement à elles-mêmes, au centre de gravité de ce système, et 
que l’on supposât toutes:les masses concentrées en ce point, la 
résultante générale serait égale à la masse totale, multipliée 
par l'élément de vitesse du centre de gravité, et divisée par 
l’élément de temps ; d’où il suit que cette résultante, multipliée 
par l'élément de temps, équivaut au produit de la masse totale 
et de l’élément de vitesse du centre de gravité, ou, en d’autres 
termes, à la quantité de mouvement de ce centre de gravité, en 
supposant toujours que toutes les masses y soient concentrées. 
Il en résulte que la projection verticale de cette résultante, mul- 
tipliée par l'élément de temps, équivaut à la quantité de mou- 
vement du centre de gravité estimée dans le sens vertical. 

Si l’on rapproche cette conclusion de la précédente, on voit 
que la quantité de mouvement de la masse totale concentrée au 
centre de gravité, estimée suivant la verticale, est égale à la 
somme algébrique des quantités de mouvement des masses 

partielles, estimées dans la inèême direction. Et comme on en 

- pourrait dire autant pour une direction quelconque, il s’ensuit 
que le mouvement du centre de gravité est le même que si toutes les 
masses el toutes les forces y étaient réunies. 

On trouve un grand nombre d'applications immédiates de ce 
principe. 

Dans les machines à réaclon, par exemple, qui sont mises en 
mouvement par l'écoulement d’un liquide dans une direction 
horizontale, comme le système n’est soumis à aucune force ho- 
rizontale, le centre de gravité de ce système ne peut prendre 
aucun mouvement perpendiculaire à la verticale. Mais, puisque 
par l'écoulement du liquide il y a une certaine quantité de 
mouvement produite daus le sens horizontal, il faut bien, pour 
que le centre de gravité reste dans la verticale, que la machine 
prenne elle-même une certaine quantité de niouvement en sens 
“contraire de l’écoulement du liquide. 

Ges machines sont peu employées, parce qu’elles exigent 
une quantité de mouvement trop considérable pour produire 
quelque effet utile. 

Le principe dont nous nous occupons sert encore à évaluer la 
vitesse des corps mous après le choc. Le système n'étant soumis 
dans ce cas à aucune force extérieure, le centre de gravité doitse 
mouvoir en ligne droite ; et sa vitesse est précisément celle que 
prendront les deux masses choquées lorsqu'elles se trouveront 
après le choc animées d’une vitesse commune. Cette vitesse, 
multipliée par la masse totale, doit donc donner une quantité 
de mouvement égale à la somme algébrique des quantités de 
mouvement avant le choc. Pour obtenir la vitesse après le choc, 
il suffit donc de faire la somme algébrique des quantités de 
mouvement avant le choc, et G: la diviser par la somme des 
masses. 

Nous allons maintenant étendre le principe des forces vives 
au-cas où il s’agit d’un mouvement quelconque. 

Chacune des masses du système, décrivant une courbe quel- 
conque, peut être considérée comme soumise à deux forces ; 
lune normale à la courbe, et qu’on nomme force centripète, est 
détruite par la composante de l’inertie suivant la direction de 


… lanormale, qu'on nomme force centrifuge ; l'autre, tangentielle 


à la courbe, obtient tout son effet. 

. Le trayail développé par cette force équivaut, ainsi que nous 
Vavons vu, à la moitié de la force vive, ou plutôt à la moitié de 
l'accroissement de la force vive. Si l’on fait la somme de tous 
les produits analogues, on verra que la somme totale des quan- 
tités de travail développées équivaut à la moitié de la somme 
des accroissements des forces vives. Or, la somme totale des 
quantités de travail, c’est le travail total, d’après ce que nous 
avons dit de la transmission du travail dynamique. 11 suit de 


à que le travail total est égal à la moitié de la somme des accrois- 


serents de force vive. 

, ‘ous avons vu comment on mesure la force vive dans le cas 
d'un mouvement rectiligne ; il nous reste à montrer comment 
on la mesure dans le cas d’un mouyement circulaire, 


D’après le théorème de Chasles que nous avons cité précé- 
demment, le mouvement le plus général qu’un corps puisse 
prendre pendant un temps infiniment petit, est un mouvement 
de rotation autour d’un axe instantané, et de translation paral- 
lèlement à cet axe. Si l’on décompose la vitesse effective de l’une 
des masses du système en deux autres, l’une parallèle à l'axe 
instantané de rotation, l’autre perpendiculaire à la premiere, 
et située par conséquent dans un plan perpendiculaire à l’axe 
instantané; la première de ces composantes sera la vitesse de 
translation de la masse que l’on considère, et la seconde sera sa 
vitesse de rotation. D’après la nature de la décomposition, le 
carré de la vitesse effective sera la somme des carrés de ses 
composantes ; et, en multipliant chacune d’elles par la masse, 
on verra que la force vive totale, relative à cette masse, est la 
somme de la force vive de translation et de la force vive de ro- 
tation. Si l’on opère de même pour toutes les masses du sys- 
tème, la somme totale des forces vives effectives sera la somme 
des forces vives de translation et des forces vives de rotation. 

Or, dans le mouvement de translation, nous savons calculer 
la somme des forces vives; il reste à faire le même calcul pou: 
le mouvement de rotation. 

Nous avons vu que la vitesse de rotation à une distance quel- 
conque de l’axe est le produit de cetté distance par la wiesse 
angulaire (ou par la vitesse à l’unité de distance). Il résulte de 
là que si l’on fait la somme des forces vives de rotation, le carré 
de la vitesse angulaire sera un facteur commun à tous les ter- 
mes; l’autre facteur sera la somme des produits de chaque 
masse par la distance de son centre de gravité à l’axe de rota- 
tion. Cette somme a reçu le nom de moment d'inertie. 

Lorsqu'il s’agit d’un système homogène, le rapport de la den- 
sité commune à la quantité z devient facteur commun à tous 
les termes du mouvement d'inertie, et le facteur restant, c'est- 
à-dire la somme des produits de chaque volume par le carré de 
la distance de son centre de gravité à l’axe de rotation, est une 
quantité purement géométrique, que l’on peut calculer comme 
nous le verrons bientôt. 

Lorsqu'un système est assujetti à tourner effectivement au- 
tour d’un axe fixe, les composantes suivant cet aie de toutes 
les forces qui agissent sur le système peuvent être négligées, 
car elles ne tendent qu’à produire un mouvementde glissement 
le long de cetaxe, ce qui ne peut avoir lieu dans la plupart des 
systèmes ordinaires. Il suflit donc de s’occuper des composantes 
situées dans des plans perpendiculaires à cet axe. 

Dans ce cas le travail développé est toujours égal à la moitié 
de l’accroissement (ou de la diminution) des forces vives; mais 
ici cet accroissement (ou cette diminution) équivaut à la difle- 
rence entre les carrés des vitesses angulaires finale et initiale, 
multipliée par le moment d'inertie. 

Quand on sait calculer directement le travail, et que l’on con- 
naît la vitesse initiale, on peut, au moyen de la relation précé- 
dente, calculer la vitesse à un instant quelconque. Supposons, 
par exemple, qu’il s'agisse d’un système de roues solidaires, 
mises en mouvement par un poids suspendu à une corde qui 
s’enroule sur leur arbre commun. Le travail développé sera le 
produit du poids par la hauteur verticale dont il est descendu 
au bout du temps que l’on considère, si la vitesse initiale est 
nulle, le double de ce travail divisé par le moment d'inertie, sera 
égal au carré de la vitesse angulaire au moment que l’on con- 
sidère. On voit, d’après cette relation, que le carré de la vitesse 
est proportionnel au chemin vertical parcouru par le poids ; 
mais ce chemin est lui-même proportionnel au carré du temps, 
d’après les lois de la chute des corps ; donc la vitesse angulaire 
est proportionnelle au temps, c'est-à-dire que le nrouvement 
de rotation est uniformément accéléré, comme le mouvement 
vertical du poids. 

Dans cet exemple nous avons supposé tacitement que le 
centre de gravité de chaque roue coïncidait avec l'axe de rota- 
tion; si l’une des roues n'était pas centrée, il faudrait, dans 
le calcul du moment d'inertie, faire entrer le produit de la 
masse de cette roue par le carré de la distance de son centre de 
gravité à l'axe de rotation. 

On aurait aussi à tenir compte du poids de la ccrde et de son 
moment d'inertie ; mais ces quantités sont ordinairement ne- 
gligeables par rapport aux autres. 


HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M. Poxcezsr, (A l'Ecole de Droit. } 
59° analyse. 
La liberté des colons était sous certains rapports si bornce, 


qu’elle avait beaucoup d’analogie avec l'esclavage. Cette analogie 
est signalée expressément dans plusieurs textes, Ils sont appelés 
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serviterræ (L.un., G. S., de colon. thracens.), et l'expression beriest 
opposee quelquefois au mot colon comme au mot servr (1. 27, 

. de agrie. ; 1 16, 1 22, pr. ; L. 24, Cod.). On leur infligeait 
des châtiments corporels de même qu'aux esclaves (1. 52, L. 54, 
G. Th, de hæretic. ; 1. 24, C. J., de agric.) 

Ils ne pouvaient pas plus que ceux-ci intenter une action con- 
te le proprietaire du fonds, sauf deux exceptions, savoir : 
1° pour le cas d'augmentation arbitraire du canon (superexactio) ; 
2° pour le cas d’un crime commis à leur égard par leur pro- 
priétaire (l.2, C. J., ên quib. caus. coloni). 

On leur appliquait le principe qui considère l’esclave fugitif 
comme voleur de sa propre personne (1. 23, pr.,C. J., de agric.), 
ce qui semble contradictoire avec l’ingénuite qu'on leur attri- 
bue, mais ce qui se justifie par une decision analogue de l’an- 
cien droit (Gaius, comm. 3; $ 190; $ 0, L., de oblig. que ex delicto). 
Le propriétaire de l'immeuble, relativement au colon, est appelé 
patronus, faute d’un terme spécial. (L. un., G. Th., ne colonus.) 

Les rapports du colon avec la terre consistaient d’abord en ce 
que le colon y était attaché par un lien indissoluble, tellement 
qu’il ne pouvait en être séparé, ni par sa propre volonté, ni par 
celle du maitre. (L. un., G.J.,de col. thrac.; |. 15,G.J., de agric.) 

Le colon qui quittait le fonds pouvait ètre revendiqué par le 
propriétaire. La revendication était dirigée contre le tiers pos- 
sesseur, quand Je colon s'était établi comme tel sur une autre 
terre. (L. 1, GC. Th., de fugit. colon. ; 1, un., G. Th., de inquil. ; 
1. 6,1 25, 2, C. J., de agric.) Dans ce cas, le possesseur de mau- 
vaise foi était condamne à une peiue pécuniaire considérable(r), 
et le colon lui-même, quand il s'était mis en possession de l’é- 
tat d'homme libre. 

Aucune profession, aucune dignité ne pouvait le protéger, 
pas même l'état militaire. (L. 6, 1. 11, C. J., de agric.; 1. 1,1. 3, 
C. J., de fugit. col.) Quant à l'état ecclésiastique, d’abord le co- 
lon ne pouvait recevoir les ordres sacrés hors de sa patrie, et 
devait continuer de payer sa capitation. (L. 33, C. Th., de episc.; 
1. 11, C. J., de episc.) — Plus tard, son ordination, en quelque 
lieu que ce fût, ne put être faite sans le consentement du pa- 
tron. (L. 16, 1. 37, pr., GC. J., de episcop.) 

Mais Justinien rétablit la première règle, et le colon put rece- 
voir les ordres dans son pays sans l’autorisation du propriétaire, 
en restant d’ailleurs assujetti à ses devoirs de colon (Nov. 123, 
cap. 17), dont il n’était dégagé que par l’épiscopat. (Nov. ;23, 
cap. 4.) R L 

Réciproquement, il n’était pas permis au maître de séparer le 
colon de la terre. Il pouvait l’aliéner avec le fonds, et non autre- 
ment. (L. 7, G. J., de agric.; |. 21, eod. ; Nov. Valent., tit. 9.) 
S'il vendait le colon seul, la vente était nulle, le vendeur pou- 
vait revendiquer le colon, et l'acheteur perdait le prix. La nul- 
lité n’existait pas moins, quoiqu'on eût compris dans la vente 
une parcelle de terrain, afin d’éluder la loi. (L. 9,C. J., de agric.) 
On pouvait cependant échanger un colon contre un autre, d’a- 
près une constitution de Valentinien (Nov. Valent., tit. 9) qui 
n’a point été insérée dans le Code de Jusuinien. Le proprietaire 
ne pouvait pas non plus aliéner le fonds en conservant le colon 
(AL. 2, C. J., de agric. ; 1. 3, C. Th., de censu sine adscript.); mais 
celui qui possédait plusieurs fonds pouvait transporter ses co- 
lons d’un fonds qui en était surabondamment pourvu sur un 
autre qui en manquait, (L. 12, $ 1, C. J., de agric.) 

On pourrait d'abord ètre tenté de chercher la raison de ces 
restrictions aux droits du propriétaire foncier dans quelque 
droit attribué au colou lui-mème; et alors ces restrictions de- 
vraient cesser par le consentement du colon. Mais il n’est nulle 
part question de ce consentement du colon; et, dans la réalité, 
ii n'avait aucun droit sur la terre. Il est évident qu’il n'avait pas 
je droit de propriétaire (1. 1, GC. Th., ne colon. ; 1. 179, GC. J., de 
agric.); et aucun texte ne lui attribue quelque autre droit réel 
sur le fonds. Le contraire résulte même du pouvoir qu'avait le 
propriétaire foncier d'échanger ses colons ou de les transporter 
d’un immeuble à l'autre. 

Cette limitation des droits du propriétaire n’était donc fondée 
que sur lintérêt public (arg. de la I. 2,C.J., de agric.), quoique 
le colon y trouvât, contre les caprices du propriétaire, le même 
appui que lui aurait fourni un droit réel sur le fonds. Cet inté- 
réi public consistait en premier lieu, et surtout, dans l'avantage 
que l'agriculture retirait du développement de cette institu- 
uon {2); en second lieu, dans l'avantage qui en résultait pour le 


(à) L. 2, G. Th., de fug. col.; lin, G. d., de agrie. ; 1, un., G. J., de col, 
trac, ; L uu., C. J., de col. illyr. ; 1, 1, G. J., de fug, col. 

(2) Nov. Valent., tit. 9: a... Ne ad alterum colani, al alterim possessio eæ- 
hausta perveniat.» L.7, G.J., de agree... « Neque vero... id usurpet legis il- 
{usor.… ut parva port one terræ émptori trad ta, ommis integri funui cultura 
adimatur, etc. n 
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fise sous le rapport des impôts. Quant à l'intérêt particulier des 
colons eux-mêmes, on y avait pourvu par certaines dispositions « 
secondaires, dictées par l'humanité. La nécessité de ces précau- 
tions suflit seule pour démontrer l'absence de tout droit réel 
sur Le fonds. Ainsi, par exemple, lors du artage d’un immeuble 
commun auquel étaient attachés des ie on ne devait pas 
séparer les époux et les parents. (L, 11, C. JL. ; comm. utr. jud.) 

Quand on avait transporté des colons d’un immeuble à un 
autre, et qu’on vendait ensuite un des deux fonds, on devait lais- 
ser les enfants avec les parents, (L. 13, 1, C. J., de agric. ; 
1. un,, G. Th., de inquil. ; Nov. Valent., tit. 0.) “ 

Une chose qui mérite particulièrement d’être remarquée, 
c’est que ces dispositions n'étaient pas bornées aux colons, mais 
qu’elles s’étendaient aux esclaves eux-mêmes, quand ceux-ci 
étaient consacrés à la culturedes terres, etenregistrés, en consé- 
quence, dans les rôles des contributions. (L. 7, C. J., de lagric.s 
L 11, C. L., comm. utr. jud.) I] n’était d’abord défendu que de 
les vendre hors de la province. (L. 2, C. Th., sine censu.) Cette 
assimilation prouve de plus en plus qu’on ne doit pas supposer 
aux colons un droit propre sur la terre, puisque cette supposition . 
serait certainement inadmissible quant aux esclaves. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


La presse anglaise et l'américaine, outre leurs journaux 
quotidiens d'une grandeur démesurée, outre leurs revues 
hebdomadaires et mensuelles, outre leurs ouvrages de haute 
littérature, ont encore d’autres besoins à satisfaire. L'ou- 
vrier, l'homme de la campagne n'ont pas le temps ou les 
moyens de se procurer de volumineux ouvrages, dont le 
nombre de* pages les effraierait, n’aboutirait qu'à jeter de 
la perturbation dans leur esprit, et ne ferait que les dé- 
goûter de la lecture ; il leur faut une littérature spéciale, 
des opuscules, des notices d’une feuille in-8°, à la portée 
de toutes les intelligences, comme de toutes les bourses. 
Il est tombé entre nos mains plusieurs brochures de ce 
genre, dues en partie à la plume infatigable de M. Jacob 
Porter, Elle sont presque toutes des traductions du français 
et de l'espagnol. Comme les matières qu'elles traitent ne 
rentrent pas en général dans le cadre de notre journal, et 
qu’ensuite les connaissances qu'elles renferment ont par 
avance été répandues en France, telles que l'excellent sys- 
tème désinfectant par le chlorure de soude et de chaux, qui 
a valu à M. Labarraque, en 1825, le prix Montyon, nous 
nous abstiendrons de les analyser. Puisque nous parlons 
d'opuscules, nous ne saurions passer sous silence le discours 

rononcé par M. Hopkins, à l'ouverture de l'observatoire 
de Wälliams College. Le savant professeur prouve que l'é- 
tude des sciences naturelles ne nuit pas à l'acquisition de 
connaissances d’une utilité plus immédiate, en rappelant 
les noms de Newton et de Franklin, qui ont été plus que 
des mathématiciens et des astronomes. Il fait ensuite l'his. 
torique des observatoires, évoque la mémoire de Tycho- 
Brahé, qu'une éclipse rendit astronome, et qui fonda 
en 1582, dans une île petite et obscure de la Baltique, le 
premier observatoire en Europe. La France, comme on le 
sait, ne resta pas en arrière dans ce mouvement intellec- 
tuel et scientifique; en 1664, Louis XIV, protecteur de 
toutes les gloires, élevait à l'astronomie un sanctuaire digne 
de la science et de la nation française. Quelques années plus 
tard (1675), l'Angleterre faisait bâtir sur les plans de Chris- 
tophe Wren, à quelques milles de Londres, | observatoire, 
de Greenwich, qui pendant longtemps a brillé d un si vil 
éclat ; et aujourd'hui les principales capitales de l'Europ 
renferment dans leur sein des observatoires que fes prince 
et les savants dotent à l’envi avec munificence. Enfin, pou 
terminer notre revue des brochures anglaises que nous 
avons sous les yeux, il nous reste à citer la première parti 
de la réfutation de M. Gotthelf Becker, de la méthode d 
M. Ollendorf, pour apprendre en six mois l'allemand. Nou 
nous garderons bien d'entrer dans une querelle qui nes 
pas la nôtre; nous laissons au temps et à l'expérience Î 
droit de justifier ou de réfuter la méthode du novateu} 
allemand. 
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En annonçant le changement des bureaux de /’ Echo du 
| Monce savant, nous avons dit que M. Boubée,qui demeure 
toujours le propriétaire de ce journal, avait été amené à ce 
changement par les voyages multipliés que nécessitent ses 
entreprises géologiques et industrielles. 

M. Boubée nous écrit de Bort (Corrèze) pour demander 
rectification de ce mot entreprises qui lui parait n'avoir 
qu'une acception mercantile et entièrement éloignée de la 
direction toute scientifique qu’il n’a cessé de donner à ses 
travaux. 

Nous ne pensons pas que de telles craintes soient fon- 
dées, car les lecteurs de /’Echo savent tous que M. Boubée, 
qui s’est occupé spécialement etavec succès des applications 
de la géologie aux exploitations industrielles, et qui, à cet 
égard, n’a pas peu contribué à donner à cette science l’im- 
portance qui lui est si justement acquise aujourd'hui, est 
fréquemment appelé sur les points où se forment des ex- 
ploitations nouvelles ou des projets de recherche, et que 
son expérience pratique, jointe à ses connaissances théori- 
ques approfondies,rendent ses avis très précieux en pareil 
vas. De là, les voyages nombreux de MH. Boubée; de là, les 
intérêts qui lui sont réservés dans plusieurs exploitations, 
et de là le mot que nous avons employé et auquel ne pou- 
vaientattacherune interprétation défavorable les personnes 
qui connaissent les nombreux ouvrages et la vie toute scien- 
ufique et si laborieuse de ce géologue. 


NOUVELLES. 


La Société de géographie tiendra sa deuxième assemblée 
générale de 1836, le lundi 10 décembre, à sept heures et 
demie du soir, dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville. 

M. Jomard lira une Notice biographique sur Réné Caillé, 
auteur du Voyage à Temboctou. M. Ch. Texier lira un frag- 
ment d'un voyage en Cappadoce. M. Berthelot lira des Con- 
sidérations géographiques sur la grande pêche. 

— Les ouvriers font en ce moment des travaux de terras- 

sement derrière l'Hôtel-de-Ville, rue du Tourniquet-Saint- 
Jean, qui ont jusqu'à 30 pieds de profondeur, pour asseoir 
les fondations des nouvelles constructions qui s’exécutent 
pour agrandir l'Hôtel-de-Ville. Dans ces fouilles, on vient 
“de rencontrer plusieurs sépultures et une espèce d'aqueduc 
“ qu'on croit être romain. 
“ — Le conseil municipal de Rochefort a décidé que la 
“bibliothèque publique de cette ville serait ouverte au pu- 
blic le soir à parur du 1° janvier. Cette bibliothèque, créée 
depuis seize ans par M. Dubois, président de la Société 
d'agriculture, compte déjà huit mille volumes. 

— L'assemblée des professeurs-administrateurs du Mu- 
séum d'histoire naturelle, en même temps qu'elle a nommé 
à l'unanimité M. Serres, candidat pour la chaire d'anatomie 
“humaine, a demandé que cette chaire ft consacrée à l'en- 
sSeignement de l'anatomie et de l'histoire naturelle de 
Jhomme. Par suite de ce changement, le programme primi- 
tif recévrait les additions suivantes : 

Le professeur devra fixer les caractères anatomiques qui 
distinguent les races humaines les unes des autres ; suivre 
«les modifications qu'éprouvent ces caractères dans les filia- 
tions des races ; et enfin remonter jusqu'aux lois particu- 
lières qui président à la distribution des divers rameaux de 
l'espèce humaine sur les différents points du globe. 


7 : Ë , D è 
» — M. l'abbé Croizet, curé de Neschers, près fssoire (Puy- 


de-Dôme), était parvenu, à force de recherches, de patience, 
de temps et de dépenses, à former une collection palæonto 
logique des plus précieuses. Désireux de faire jouirle publie 
et la science du fruit de ses travaux, et de contribuer ainsi 
aux progrès des sciences naturelles, ce savant ecclésiastique 
a mis cette collection à la disposition de M: le ministre de 
l'instruction publique, pour être placée au Muséum d'his- 
toire naturelle, Les professeurs de cet établissement, consul- 
tés sur l'importance et la rareté des ossements recueillis par 
NF, l'abbé Groizet, ontété d'avis que ce serait une acquisition 
d'autant plus précieuse, que le Muséum ne possède que 
fort peu d’ossements de l'Auvergne. Il a donc été décidé par 
M. le ininistre que la cession projetée aurait lieu, moyen- 
nant une indemnité annuelle et viagère, qui sera payée à 
M. l'abbé Croizet sur les fonds d'encouragementaux sciences 
et aux lettres. (Journal de l'instruction publique.) 
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former une collection d'ouvrages de science qu'ils pussent, | 
sous notre garantie, conseiller aux jeunes gens/ou employer. 


eux mêmes pour leurs études. Nous avons compris ce désir 


qu'a dû faire naître le charlatanisme des an Ohcés’et dès 7 
nous sommes efforces de\a satisfaire, 


prospectus, et nous 
au moins en partie. Déjà plusieurs des publi 
l'Écxo pu MONDE savawr ont obtenu un succès de Vogüe, 
et aujourd'hui, par suite de dispositions nouvelles, nous 
allons nous trouver à même de faire mieux encore : 
l'administration vient d'acquérir plusieurs excellents ou- 
vrages (voir les annonces), et elle en a mis depuis un mois 
d'autres sous presse, qui seront publiés incessamment. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Filtrage en grand, 


La Compagnie française de filtrage devant établir ses ap- 
pareils en grand pour filirer toutes les eaux distribuées aux 
fontaines-marchandes de Belleville, de La Villette et de 
Saint-Mandé, a donné avis à l’Académie des sciences que 
la disposition des lieux et surtout l'énorme pression dispo- 
nible rendent cette filtration tellement en dehors des filtra- 
tions ordinaires, même celles à haute pression, que ses ef- 
fets ne peuvent manquer d'exciter l'intérêt. 

La hauteur de charge aux deux premières fontaines est 
de 70 mètres. La difficulté était non-seulement de construire 
des appareils capables de résister à une aussi forte pres- 
sion, mais encore de disposer les diverses couches filtrantes 
de telle sorte qu’elles ne fussent point entraînées ni boule- 
versées par l'effet de la rapidité de l'écoulement. On 
chercha tout d’abord à tourner la difficulté. Le moyen le 
plus simple et qui se présente immédiatement consiste à 
établir un réservoir d'arrivée au-dessus des appareils, in- 
terrompre ainsi la colonne de 70 mètres pour ne conserver 
qu'une hauteur de 10 ou 12 mètres, plus que suffisante 
pour le bon fonctionnement des appareils ; mais les dispo- 
sitions locales ne se prêtent pas facilement à cette combi- 
naison, 

On imagina ensuite d'interposer en avant des appareils 
un robinet de barrage, et de produire, en Le fermant conve- 
nablement, un étranglement qui ne laisserait passer que la 
quantité d'eau due à une hauteur de ro à 12 mètres et qui, 
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par conséquent, n'aurait plus traversé les appareils qu'avec 
une vitesse due à cette hauteur, 

Le moyen permettait aussi de faire varier la vitesse de 
la filtration depuis le plus faible (en fermant presque entie- 
rement le robinet), jusqu'à celle de 70 mètres (en l'ouvrant 
tout à fait). 

Quant à la pression intérieure qui tend à faire éclater 
l'appareil, elle s'élève au moins à 191,116 kilogr. dans le 
cas de l'équilibre, le fond inférieur et le fond supérieur en 
supportent à eux seuls 43,821, avec une surface totale de 
0", 60 centimètres. Chaque cuve, dont la hauteur n’est que 
de 1°, 56 sur un dianètre moyen de 0", 62, est fortement 
cerclée par huit cercles à vis de o",o1 d'épaisseur sur 
0",075 de charge. 

Quatre appareils ainsi construits fonctionnent en ce 
moment,sous la charge de 70 mètres; deux à Belleville et 
deux à La Villette. Le produit, d'unelimpidité parfaite, s'élève 
à r40 litres par minute à chaque fontaine, ce qui ne fait 
pas moins de 2,016 hectolitres par vingt-quatre heures avec 
0" ,60 de surface totale. 

Les secousses du nettoiement ne changent rier à l’orga- 
nisation intérieure, aucun déplacement de matières ne s’est 
fait sentir. 
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ZOOLOGIE. 


Rhinocéros noir d'Afrique. 


Le capitaine Alexandre, dans la relation nouvellement pu- 
bliée à Londres de son expédition de découvertes dans l'in- 
térieur de l'Afrique, donne la description suivante du Rhi- 
nocéros noir de l'Afrique méridionale. Son aspect général 
est presque celui d'un cochon domestique; il est long de 
12 pieds 1/2 (anglais), et haut de 6 pieds 1/2; il a 8 pieds 1/2 
de circonférence, et son poids équivaut à celui de douze 
bœufs. Son corps est lisse et sans aucun poil, excepté à l'ex- 
trémité des oreilles et au bout de la queue. Les cornes se 
composent de poils agglutinés; l'antérieure est courbée en 
arrière; la deuxième ressemble à un cône plat, et elles 
sont situées sur le nez et au-dessus des yeux. Dans les jeu- 
nes animaux, la corne antérieure est la plus longue ; tandis 
que dans les vieux, les deux cornes sont d’'égale longueur, 
et ont souvent plus d’un pied et demi. Quand ces animaux 
sont très vieux, leurs cornes deviennent plus courtes parce 
qu'ils les usenten les frottant contre les arbres et les autres 
corps durs. Îls se nourrissent principalement des jeunes 
branches et des feuilles de plusieurs espèces de mimosas. 


Crocodiles de Bernéo. 


M. Muller, naturaliste hollandais, après douze années de 
séjour dans les îles de la Sonde qu'il a explorées sous le rap- 
port zoologique, a rapporté en Europe le fruit de ses lon- 
gues recherches, et se propose d'en enrichir prochainement 
la science. il vient de publier d'abord dans le journal hol- 
Jandais d'histoire naturelle ( 7} dschrift voor naturlyke his- 
toria ) une notice sur les crocodiles de Bornéo, dont la Àe- 
pue zoologique a donné un extrait détaillé, M. Muller, dans 
tout l’arclupel des Indes, depuis Sumatra jusqu’à la Nou- 
velle- Guinée, n’avait, avant son arrivée à Borneo, rencontré 
qu'une seule espèce de crocodile, le C. à deux arêtes ( C. 
biporcatus ), déjà connu des naturalistes, mais à Bornéo il 
a trouvé avec cette espèce commune une variété ou race 
bien remarquable, caractérisée par la largeur de sa tête, 
et une nouvelle espèce du mème genre qui paraît former le 
passage entre les gavials et les crocodiles proprement dits. 

Le crocodile à deux arêtes, très-commun dans toutes les 
iles du grand Archipel indien, s’est multiplié d'une manière 
vraiment effrayante dans la partie méridionale de Bornéo ; 
en effet, la multitude de poissons dont fourmilient les ri- 
viéres et les lacs de cette contrée, leur offre une nourriture 
facile et abondante, et comme ils n'ont guère d’autre'ennemi 
que l'homme, ils règnent presque en maîtres dans ces lieux 
incultes, habités par des tribus peu nombreuses de la grande 
nation des Dayaks. Les crocodiles, cependant, ne se nourris- 
sent pas uniquement de poissons : ils dévorent aussi toutes 
les st bstance: animales, soit à l'état frais, soit à l’état moitié 
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pourri, dont ils peuvent se rendre maîtres, [ls avalent même 
des pierres, dont on trouve toujours dans leur estomac, ce 
qui fait croire aux Malais de cette île que le nombre de 
ces cailloux est égal à celui des villages le long desquels à 
passé le crocodile, que l’on suppose avoir avalé un caillou 
en commémoration de chaque endroit habité. Etendus sur 
les bords des fleuves, ou cachés en partie dans les eaux, les 
crocodiles, qui ressemblent alors à un corps inerte et mort, 
guettent les animaux qui fréquentent le voisinage des eaux, 
ou cherchent du moins à les attaquer à l'improviste. C'est 
de cette manière que les crocodiles se rendent maître de cerfs, 
de cochons, de singes, de chèvres, de chiens et d’autres ani- 
Maux, qui viennent visiter les bords des eaux pour se désal- 
térer, et qu'ils attaquent même souvent l'hoinnie avec un 
égal succès. Si l’on rencontre, au contraire, un crocodile 
dans un lieu découvert et éloigné des eaux, l'animal se trou- 
vant en face d’un ennemi qui ose lui tenir tête, se montre 
craintif, et cherche à s'enfuir dans son élément favori. À 
terre, les crocodiles ne savent pas marcher avec beaucoup 
de vitesse et se fatiguent bientôt. Il arrive souvent que ces 
animaux se transportent d'une rivière à l’autre, on les tue 
alors assez facilement à coups de fusil ; en se plaçant devant 
eux pour leur couper le chemin, le crocodile effrayé ne 
cherche pas à se défendre ni à fuir,et se contente de rester 
tranquiliément la gueule béante, Les crocodiles ont, sur les 
bords des fleuves, certains lieux favoris qu'ils recherchent 
pour s y coucher pendant les fortes chaleurs du midi; on 
les y voit souvent étendus sans mouvement, et la gueule 
béante, Les indigènes, après avoir reconnu un de ces lieux, 
y mettent une large planche enduite d'une résine très- 
gluante, et s'emparent facilement du crocodile, qui se colle 
lui-même si fortement sur la planche, qu'il lui est impossi- 
ble de s'échapper. M. Muller dit positivement n'avoir jamais 
entendu des sons de voix produits par des crocodiles, et 
cette observation fut confirmée par tous les indigènes ques- 
tionnés à ce sujet, M, Muller passe ensuite à plusieurs dé- 
tails descriptifs des espèces de crocodiles qui se trouvent à 
Bornéo. La plus commune, le crocodile à deux arêtes, par- 
vient à une longueur totale de 18 pieds,et M. Muller croit 
que les individus de cette taille, qui se rencontrent cepen- 
dant assez rarement, ont au moins! vingt à vingt-cinq an- 
nées. 

M. Muller a découvert à Bornéo une race ou variété de 
crocodile à deux arêtes, habitant absolument les mêmes 
lieux que celui-ci, qui en a la physionomie et tous les traits 
distinctifs, mais qui en diffère constamment par une tête 
beaucoup plus large et plus obtuse, et les indigènes dis- 
tinguent eux-mêmes ces deux races de crocodiles, désignant 
la dernière sous le nom caractéristique de Tete de cra- 
paud, 


Le nouveau crocodile découvert par M. Muller est décrit 
sous le nom de Crocodilus ( Gavialis ) Schlegelü. Cette des- 
cription est accompagnée de trois figures du crâne. On peut 
dire qu'elle fait le passage des crocodiles aux gavials, tant 
par $a physionomie que par la disposition de ses dents, la 
conformation de sa mâchoireinférieure, sa manière de vivre, 
et par d’autres traits de son organisation. C'est notamment 
dans le jeune âge que le gavial de Schlegel présente une ana- 
logie extrêmement grande avec le gavial du Gange; mais 
la tablette du crâne est d’une étendue beaucoup moins 
considérable, et son museau est beaucoup plus gros et plus 
conique; les dents, seulement au nombre de vingt en haut.et 
dix-neuf en bas, sont plus fortes et plus obtuses, mais moins 
courbées et implantées presque perpendiculairement; enfin, 
l'espèce de Bornéo manque de ce renflement nasal, que l'on 
remarque daus les vieux gavials du Gange. 

À l'extérieur, le gavial de Schlegel se distingue de celui 
du Gange, en ce que les plaques écailleuses de presque toutes | 
les parues du corps sont, proportions gardées, d'une eter. | 
due plus considérable que dans l'espèce ordinaire, et pour- 
vues, sur les pieds et sur le dessous de la queue, de carènes 
beaucoup plus fortes. La couleur dominante est un brun 
jaunâtre, plus ou moins foncé, ou tirantsur l'olivâtre. Toutes | 
les parties supérieures sont couvertes de taches plus ou 
moins serrées et quelquefois confluentes, d’un brun noir: M 


ces taches forment sur le corps sept à huit larges bandes 
transversales. 

Cette espèce parvient à une taille de 15 pieds environ : 
elle habite, plus ou moins en abondance, les eaux douces et 
les mers de l’intérieur de Bornéo, et ne visite presque Ja- 
mais les grands fleuves. Elle se nourrit de poissons, d’oi- 
seaux aquatiques, de singes et d’autres mammifères, et est 
beaucoup moins dangereuse pour l’homme que ne le sont 
les véritables crocodiles. Le nid de cette espèce, trouvé par 
M. Viorthals dans la grande forèt qui entoure les bords 
du lac Dano la Mouda, à une distance de huit journées de 
Benjer-Massin, formait une espèce de cône haut environ de 
2 pieds et demi, ayant à la base un diamètre de 4 pieds en- 
viron, Il étâit composé de terre, de feuilles moitié pourries 
et de branches d'arbre minces. On voyait au summet une 
excavation d'un pied de diamètre, dans laquelle se trou- 
vaient les œufs, de la grandeur des œufs d'oie et au 
nombre de vingt - huit, lesquels étaient couverts d'une 
couche de feuilles d’un pied en hauteur. Ce nid, placé à une 
distance de 10 pieds du bord des eaux, se trouvait, à quel- 
que heure du jour que ce fût, parfaitement sous ombrage 
des grands arbres, dont le feuillage épais défendait aux 
rayons du soleil de pénétrer, et c'est de cette circonstance 
que M. Muller déduit l'hypothèse que les œufs de ces cro- 
codiles se développent seulement par l'action de la chaleur 
humide produite par la fermentation des substances végé- 
tales dont est formé le nid. 
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PALÆONTOLOGIE. 
Sur le didelphe de Stonesfield. 


Nous trouvons dans le dernier numéro de l’AÆthæneum 


un extrait détaillé du Mémoire que M. Owen a lu à la. 


Société géologique de Londres, et qui a donné lieu à la 
discussion dont nous avons parlé dans notre numéro de 
samedi. 

M. Owen, adoptant le nom de Thylacotherium, proposé 
par M. Valenciennes, retrace d'abord l'historique de la 
question, Cuvier, quelques années avant sa mort, avait dé- 
claré que les mâchoires fossiles trouvées à Stonesfield 
proviennent d'un mammifère de l’ordre des marsupiaux ; 
mais, comme les couches du terrain de Stonesfield appar- 
tiennent à un étage assez inférieur de la formation secon- 
daire, ce fait avait été accueilli avec méfiance ( with à 
jealons eye, d'un œil jaloux ) par ceux des naturalistes qui 
doutent de la possibilité de l'existence des mammifères 
dans une période si éloignée de l’histoire géologique de 
notre globe. M. Owen professe l'admiration la plus vive 
pour la sagacité et le tact de Cuvier; mais il exagère peut- 
être mal à propos ses assertions, en répétant que ce grand 
naturaliste savait se former un jugement sur les affinités 
d'un animal perdu par l'inspection d’un seul fragment fos- 
sile. Si Cuvier, dans un discours, s’est laissé entrainer par 
les formes du style à une assertion aussi hardie, on doit re- 
connaître que ses grands et pénibles travaux sur les osse- 
ments de Montmartre prouvent précisément le contraire. 

M. Owen prétend expliquer tous les doutes de M. de 
Blainville, parce que le savant professeur du Muséum n’au- 
rait eu à sa disposition que des pièces moulées, et lui-même 
il paraît considérer ses fropres déductions comme tout à 
fait incontestables, parce qu'il peut étudier les pièces ori- 
pinales. S'il s'agissait d'une question zoologique peu im- 
portante, on pourrait sans doute laisser au temps le soin 
de prononcer entre les deux opinions; mais il s’agit d'une 


des questions les plus importantes de la palæontologie et 


de la géologie, et sa solution peut ouvrir la carrière à toute 
une série d'idées neuves et philosophiques sur ces sciences 
encore si jeunes, encore enveloppées de tant de préjugés 
scientifiques. 

On sait d'ailleurs que dans la palæontologie, science d'in- 
duction bien plus que d'observation directe, la logique est 


. le principal instrument dont on doive se servir; aussi, sans 


vouloir adopter un parti sur une question que bien peu de 
personnes sunt en état de discuter, nous ne pouvons nous 
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empêcher de penser que la longue expérience de M. de 
Blainville a pu lui fournir les moyens d'asseoir solidement 
son opinion d'après l'inspection de moules faits avec soin, 
et nous espérons que de sa part la discussion ne s'arrêtera 
pas là. M. Owen a donc, de son côté, cru pouvoir prononcer, 
d’après l'inspection des pièces originales, que les ossements 
fossiles de Stonesfield appartiennent réellement à des ani- 
maux de l’ordre des didelphes ; il décrit en particulier les 
mâchoires auxquelles le nom de 7Lylacotherium Prevosti 
a été récemment appliqué par M. Valenciennes, et réserve 
pour une autre occasion la description d'une autre mâchoire 
qui présente des caractères génériques, et pour laquelle 
il propose le nom de Phascolotherium, pour rappeler ses 
aflinités avec les marsupiaux. M. de Blainville, par l'inspec- 
tion d’un moule de la mâchoire de Thylacotherium, a été in- 
duit à établir qu'il n’y a pas de trace d'un condyle articu- 
laire convexe, ce qui est le caractère distinctif entre les 
mammifères et les ovipares, mais qu'à sa place il y a une 
échancrure articulaire, à peu près comme dans les mâchoires 
de poissons. M. Owen, au coutraire, dit s'être pleinement 
convaincu sur les pièces originales de l'existence du con- 
dyle convexe, et 11 concoit que l’échancrure articulaire 
mentionnée par M. de Blainville doit être l'angle rentrant 
ou au-dessus ou au-dessous du vrai condyle, Une autre ob- 
jection à la nature mammifère de ce fossile a été faite par 
M. de Blainville relativement à la dentition ; mais c'est en- 
core d’après l'inspection du moule seulement qu'il a avancé 

ue les dents, au lieu d’être simplement engagées dans les 
alvéoles, ont leurs racines soudées ou ankilosées avec la 
substance même de la mâchoire, M. Owen, de son côté, dé- 


clare hautement que les dents sont logées dans des alvéoles 


et l’autre branche plus large, l'inférieure, se prolëngeant 
en avant près du bord inférieur de la mâchoire vers la 
symphyse, M. Owen pense que c'est un vrai sillon vascu- 
laire, tel qu'on en voit sur les mâchoires de quelques mam- 
mifères insectivores, et que c'est par erreur qu'on l'a pris 
pour une suture articulaire. Pour démontrer la nature 
marsupiale de ce fossile, l'auteur ajoute que l'apophyse co- 
ronoïde a laissé sur la pierre, dans laquelle elle était en- 
gagée, l'empreinte de la crête et de la petite dépression qui 
se trouve en arrière et qui caractérise l'apophyse coronoïde 
des didelphes. L'empreinte laissée sur la gangue montre 
aussi une convexite qui s'étend du condyle de la mâchoire 
au trou dentaire et répond à la dépression dans la partie 
correspondante de la mâchoire des didelphes, excepté que, 
dans le fossile, le trou dentaire est situé plus en avant que 
dans les espèces vivantes. 

Dans l'angle de la mâchoire des marsupiaux, il y a une 
modification constante, négligée jusqu'à présent, suivant 
M. Owen, par les anatomistes qui ont éerit sur le fossile 
de Stonesfield, mais qui doit, si elle coexiste avec un con- 
dyle convexe, servir à prouver la nature marsupiale d'un 
fossile, quand même toutes les dents manqueraient. Dans 
les marsupiaux, l'angle de la mâchoire est prolongé en 
dedans en manière de condyle variable dans les divers 
genres, par sa forme et son degré de développement. En 
regardant perpendiculairement le bord de la mâchoire, on 
voit, au lieu du contour d'un os plat vertical, une surface 
triangulaire plus ou moins plane, qui s'étend entre le bord 
externe et la saillie interne ou l'angle infléchi. Or, dans les 
deux mâchoires fossiles du Thy/lacotherium qui présentent 
leur surface interne, cette saillie a une surface fracturée qui 
prouve suffisamment que, quand elle était entière, elle de. 
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vait avoir été prolongée à l'intérieur tout autant que dans 
l'opossum. 

M. Owen a décrit dans le plus grand détail le système 
dentaire de ce fossile; suivant lui, la formule dentaire con- 
siste en vingt-deux molaires, onze de chaque côte à la mà- 
choire inférieure, et ces molaires, au lieu de présenter une 
mème forme comprimée tricuspide, et d'être toutes d'une 
seule sorte, comme l'assure M. de Blainville, doivent être 
divisées en deux séries, en raison de leur structure. Cinq, 
sinon six, des dents postérieures sont quinqué-cuspidees, et 
doivent être regardées comme de vraies molaires, tandis 
que les autres, ou les fausses molaires, sont, les unes tricus- 
pidées, les autres bicuspidées, comme dans le didelphe. 

Le Thylacotherium, cependant, diffère par le nombre de 
ses denis du didelphe, qui a seulement sept molaires de 
chaque côté; mais, depuis plus d'un an, M. Waterhouse a 
publié une description d’un mammifère marsupial de l’Aus- 
tralie, le myrmecobius, qui a neuf molaires de chaque côté 
à la mâchoire inférieure, les six postérieures étant mului- 
cuspidées, et les antérieures ou fausses molaires étant tri- 
cuspidées. 


Ossements fossiles en Pologne. 


M. Eichwald a publié dans les Acta nat. curiosorum un 
crand travail sur les ossements des mammifères et autres 
animaux fossiles qui ont été trouvés dans la Lithuanie, la 
Volhynie et la Podolie. Le dernier Mémoire qu'il vient de 
publier porte pour titre : de Pecorum et Pachydermorum 
reliquis fossilibus in Lithuania, Volhynia et Polodia re- 
pertis commentatio, et renferme quatorze planches gravées 
avee soin. Les espèces décrites sont les suivantes : 1° Æquus 
priseus : dents trouvées en Lithuanie, en Volhynie et en 
Polodie; partie postérieure d’un crâne, espèce différente de 
celle vivante; 2° Bos Ürus priscus (B. latifrons Fisch., B. 
Pailasii Baer) : un crâne, de Pologne; 3° Bos primigenus, 
Boi. (B. Taurus priscus) : un crâne déjà décrit par Bojanus, 
un autre crâne avec le noyau de la corne gauche, de Li- 
thuanie; un autre avec deux cornes et en meilleur état; ét 
enfn un quatrième de la rivière Posnie près Kalisch; 
4° Cervus Élaphus, trois têtes garnies de leur bois, de Li- 
thuanie; un bois des bords du Wieprz, près Dranskowic ; 
50 Cervus tarandus (non pas l’Ælces comme on l’a prétendu 
à tort), le bois du côté gauche, des bords du Bug, près 
Bialystock; 6° Ælephas proboletes, mâchoires supérieure et 
inférieure réunies et autres débris, de Zawadynce en Po- 
iodie; des dents mâchelières supérieures d’un jeune individu, 
un bassin; le tout trouvé à Wilia, près Wilna. Dans les pre- 
sniers débris les lames sont presque aussi larges et aussi 
distantes que dans l'éléphant d'Afrique; 7° Elephas mam- 
monteus, mâchoire inférieure d'un jeune avec deux dents, 
du cercle de Pinsk en Lithuanie et de la collection Tiesen- 
hausen ; une autre des bords du Bug près Bialystock, avec 
ses dents dont les bords antérieurs sont frangés en arcs de 
cercle ( El. camprylotes Fisch.), ce qui n'est qu'un caractère 
des tres-vieux individus de l'espèce; une troisième sans 
dents, de la Volhynie; partie d’une quatrième du cercle de 


Mosyr, dans le gouvernement de Minsk; quelques dents 


isolées de la rivière Studziennitzy en Podolie; 8° Ælephas 
odontotyrannus Eichw.,une mâchelière remarquable par les 
plis minces et nombreux de l'émail et ses nombreuses ra- 
cines; 00 Elephas camprylotes, plusieurs mâchelières, de Li- 
thuanie et de Sibérie; 10° Ælephas pygmæus Fisch., une 
dent, de Novogorod en Lithuanie; 11° Mastodon medius 
seu intermedius Eichw., une mâchoire inférieure et une 
dent mâchelière, de Kremenetz; 12° Mastodon podolicus, 
un intermaxillaire (tab. 56,57), un omoplate, un fémur, un 
tibia, des vertèbres et fragments du crâne, de Rachnow 
Lassowy, dans le cercle de Jampoler en Podolie; fossiles 
pénétrés d'oxyde de fer et de demi-opale; 13° Dinothertum 
proavum Eichw. Pallas en connaissait déjà les mächelières 
( Act. Petrop., 1777, IL, 11, pag. 213, tab. 0, fig. 4 ) quil 
avait trouvées dans l'Oural, près du ruisseau de Schebusy 
qui se jette dans la partie inférieure de la rivière de Bjelaja, 
près Kama; deux autres dents de la même espèce ( qui 
avaient été attribuées précédemment au Wastodon gigan- 
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teus( Zool. special, x, 360); on a trouvé une dent supé” 
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rieure et une inférieure avec le Mastodonte indiqué à Rach° 
now Lassowy qui présentaient les mêmes modifications ; 
140 Rhinoceros tichorhinus, crâne de Volhynie, dents et 
fémur de Lithuanie ; une mâchoire inférieure, du Bug, près 
Kaminia en Masovie; une corne venant de Sibérie, de 
2 pieds et demi de longueur, et qui doit avoir eu 2 aunes; 
enfin, un tibia de chat des sables tertiaires de Shukowie ; 
des ossements de grenouille (Rana volhynica) ; et plusieurs 


dents de Squale. 


BOTANIQUE. 
Végétation de l'Inde. 


A la séance du 17 novembre de la Société asiatique de 
Londres, on a lu une lettre du D’ Falconer, surintendant 
du jardin botanique de la Compagnie des Indes à Saharan- 
pore, au 30° degré de latitude nord ; cette lettre fait con- 
naître beaucoup de faits intéressants relativement à la vé- 
gétation et à la culture tentée avec succès de plusieurs 
plantes destinées à devenir l’objet d'un commerce impor- 
tant, telles que le thé, qui a crû vigoureusement dans deux 
et fleuri dans trois des pépinières établies sur les mon- 
tagnes voisines. Dans le jardin de Saharanpore, la canne à 
sucre d'Otahiti a réussi complétement ; elle paraît devoir 
se répandre dans tout le district. Le coton des montagnes 
de la Géorgie devra réussir indubitablement dans les pro- 
vinces supérieures, car il donne des graines mûres avant 
même que le coton de Bourbon, mürisse. Le coton d'E- 
gypte paraitdevoir réussir également. La cannelle de Ceylan, 
le manguier de Bombay, ainsi que divers arbres fruitiers 
des régions équatoriales, réussissent irès-bien dans le jardin 
botanique. 

M. Falconer, dans un voyage qu'il a fait récemment dans 
le pays de Cachemire, a eu l’occasion de faire des observa- 
tions curieuses sur les contrées que traverse l'Indus. Il a 
vu avec surprise que la végétation le long des rives de ce 
fleuve, entre Attock et Durbund, est tout à fait la même 
que celle du Degra-Doon, malgré la différence de hauteur 
relative et de latitude. Le Grislea tomentosa, le Rottlera 
ténctoria, le Hastingia cæcenea et le Mimosa catechu y 
croissent en foule avec plusieurs espèces de figuiers, 

M. Royle a constaté que les orchidées, fournissant le 
salep dans l'Inde septentrionale, sont des espèces d'Eulo- 
phia. L'une, E. campestris, croît au pied des monts Hyma- 
laya, et l’autre, £. herbacea, se trouve jusqu'à une hauteur 
de 7,000 pieds sur ces mêmes montagnes, avec une autre 
orchidée sans fleurs, qu’il suppose être aussi une Eulophia, 
et qu'il nomme Eulophia vera. 


Duyfication des Campanules. 


M. Pepin, jardinier er chef de l'école de botanique au 
Jardin des Plantes, a publié dans les Annales de la Societé 
d'horticulture une observation curieuse sur la duplication 
de plus de 200 pieds de Campanule des jardins ou Violette 
marine (Campanula medium, Lin.), provenant d'un semis 
fait au printemps de 1837, et repiqué ensuite. On placa les 
plants deux à deux en pépinière sur une plate-bande dispo- 
sée à cet effet ; on les relevaet on les planta en place à l’au- 
tomne et au printemps sur les plates-bandes et massifs pour 
servir à l'ornement. Tous ces pieds ont poussé des tiges dans 
un état parfait. Les premières fleurs se sont trouvées simples, 
mais toutes les suivantes se sont montrées doubles ou plus 
ou moins pleines. | ï 

Les pluies continuelles et la variation de l’atmosphère ont 
puissamment contribué à cette métamorphose ; Ja plupart 
des organes reproducteurs se sont changés en pétales plus 
ou moins élargis; plusieurs des étamines sont devenues 
stériles, etc. 

Il a observé aussi pendant ce temps un grand nombre de 
fleurs, tant indigènes qu'exotiques, qui n'ont donné que | 
peu ou point de graines, en ce que la fécondation ne pou } 
vait se faire ou se faisait très-mal pendant le temps des va- | 
tiations atmosphériques, 


. 
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ÉCONOMIE AGRICOLE. 
Chou chinois (Pé-Tsaié), 


M. Bossin, qui s’estlivré avec ardeur à la culture du chou 
chinois, a présenté à la Société d’horticulture, au mois 
d'août dernier, des plants de ce végétal d'une belle venue. 
Ces plants proviennent d’un semis fait à la fin de juillet 1837; 
ils ont été repiqués en pleine terre vers le 15 du mois d'août, 
et ont présenté une végétation des plus riches et des plus 
abondantes. 

Une commission, chargée par la Société de constater les 
qualités supérieures de cette nouvelle plante potagère, a 
procédé avec M. Bossin à une série d'expériences d’où il 
résulte que ce légume, cuit à l'eau et haché comme les épi- 
nards, a un goût parfaitement analogue à celui de la chi- 
corée, mais qu'il doit être débarrassé de ses grosses côtes 
qui restent toujours fermes malgré la cuisson. Ce légume, 
d'ailleurs, ne présente aucun goût tellement déterminé 
qu'il puisse se refuser à recevoir toute espèce d'assaisonne- 
ment. 

La commission cependant s'accorde à lui reconnaître les 
qualités qui peuvent et doivent le rendre un végétal essen- 
tiellement culinaire, et se déclare convaincue de l'utilité 
d'introduire la culture du Pè-Fsaié en France. 

— A la suitede ce rapport etdans le même reeueilde la So- 
ciété d’horticulture, M. le docteur Mérat, dans une nouvelle 
note surle même sujet, ditau contraire avoir eulieu d'observer 
deux nouveaux inconvénients de ce végétal, qui n'avaient 
pas encore été signalés, et qui, joints à ceux déjà connus, 
le confirment dans l'opinion déjà émise par lui, que l'Eu- 
rope n'a rien de bon à attendre du Pé-TFsaié, comme plante 
potagère du moins. 

Le premier de ces inconvénients est d'être d’une fragilité 
très-orande; on ne peut toucher à ses feuilles sans les 
rompre, et si on veut les manier, elles se brisent avec une 
facilité extrême. Or on conçoit que cet inconvénient peut 
apporter de grands obstacles à sa culture, surtout s'il faut 
les lier pour les faire blanchir ou pommer, lorsqu'on veut 
les nettoyer, les débarrasser des herbes parasites, etc. Cest 
à la fragilité de ses feuilles qu'est due cette tendance à se 
rompre. 

Le second, qui n’est pas moins fâcheux, c'est que les 
feuilles, aussitôt qu'elles ont un peu de croissance, sont dé- 
vorées par une petite chenille verte, assez difficile à aper- 
cevoir ettrès-yorace, qui mange un pied en un oudeux jours, 
suivant sa force. 

Voilà donc deux causes de destruction du Pé-Tsaié dans 
une plante qui ne paraît pas pommer chez nous, ni offrir 
des dimensions capables de fournir un aliment abondant. 
Heureusement, comme le dit M. Mérat, que nous n'avons 
rien à envier à la Chine en fait de choux. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Monuments druidiques des environs de Cherbourg. — Temple 
gaulois, 


Ce pays, autrefois couvert d'épaisses forêts, coupé de 
Jandes arides, entouré de falaises rocailleuses où la mer 


“vient se briser, paraît avoir été singulièrement chéri des 


druides, qui y ont laissé de nombreux monuments de leur 
culte, Voici l'indication sommaire des principaux temples 
des environs de Cherbourg : 

Ces monuments sont différents de forme et paraissent 
avoir servi à des usages différents. 

Les uns se présentent au milieu d’un bois ou sur le som- 
met d'une montagne, sous la forme d'une pierre ou table, 
non taillée, presque toujours de grès, placée horizontale- 
ment sur le sol, et quelquefois bien loin des rochers d'où 
elle a été extraite. Il y a deux monuments de ce genre aux 


énvirons de Cherbourg, l'un à Bricquebec sur la colline des 


 Grosses-Roches, l'autre dans la commune de Carneville. 


D'autres, et ce sont les plus imposants, sont quelquefois 
placés près d'un ruisseau sur le penchant d'une colline, et 
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s'élèvent en colonne de pierre brute, et apparaissent blanes 
malgré les lichens qui les recouvrent au milieu des arbres. 
Autour de ces pierres tout est mystérieux ; la fontaine des 
environs porte le nom de Fontaine des Fées, et ces petits 
êtres nocturnes viennent, dit la tradition, quelquefois y 
laver leur linge. Souvent pendant la nuit on les a entendus 
rire et rôder autour du monument, puis au moindre bruit 
se cacher sous les roches voisines dans les interstices des 
pierres. Ailleurs ces colonnes sont placées sur un versanten 
face de la mer. Ceux qui ont été assez osés pour en appro- 
cher la nuit de Noël pendant la messe de minuit, se sont 
aperçus qu'ils tournaient sur eux-mêmes; ils ont entendu 
des cris épouvantables dans le bois ou dans le creux des 
falaises, et ont vu des yeux flamboyants étinceler dans 
l'ombre. 

Ces pierres sont très-nombreuses dans les environs de 
Cherbourg. On les appelle vulgairement pierres buttées, 
pierres levées ou tournantes. Les savants leur donnent le 
nom de menhirs ou peulvants. 

Parmiiles monuments de ce genre on cite les deux men- 
hirs de T'eurthéville-Hague, placés dans la vallée de Nére, 
à peu de distance l’un de l’autre, et hauts de 9 pieds ; ceux 
des Pieux, sur le penchant d'une falaise, de Négreville, près 
de la Douve, et de Carneville. Celui-ci est haut de 12 pieds, 


-et a pour base un triangle rectangle; il est placé sur le haut 


d'une colline, au milieu d’un amas de granits brisés. On 
cite encore celui de Cosqueville, étranglé à la base et ter- 
miné par une pointe conique, peut-être travaillé de main 
d'homme, et les deux menhirs de Saint-Pierre-Eglise, dont 
l'un, le plus considérable du département, nommé la fongue 
pierre, à base triangulaire, est haut de 12 pieds 1/2 et épais 
de 5 pieds sur 3 pieds 9 poures; ilest un peu incliné. Le 
second, qui est moins grand, est aussi placé auprès d’un 
ruisseau à un quart de lieue au nord du bourg. — Ces trois 
nonuments forment ce qu'on appelle dans le pays le ra- 
riage des trois princesses. La dot de ces princesses est, 
ajoute-t-on, enfouie dans le triangle déterminé par ces trois 
pierres. On y a souvent fait des fouilles afin de la découvrir, 
ainsi qu'à Montaigu-la-Briseite, autre commune du Val-de- 
Saire, où des pierres semblables se retrouvent avec la même 
tradition. 

Il y a encore des menhirs à Bouillon, à Quinéville, à 
Maupertus, à Mesnil-au-Val. Il existait aussi autrefois une 
pierre au serpent à Flamanville, détruite en 1825, une pierre 
buttee, auprès de la ferme de ce nom, à Tourlaville, sur la 
route de Valognes, deux à Fermanville, une à Breuville, et 
sur les côtes beaucoup d’autres qui ont été détruites pour 
servir à la construction du port de Cherbourg. 

D'autres monuments qui paraissent avoir aussi joué un 
grand rôle dans le culte druidique, sont les pierres connues 
sous le nom de logans ou pierres branlantes. 


C’est ordinairement un bloc placé en équilibre sur un 
autre de manière à n'avoir qu'un point d'appui et à pouvoir 
être mis facilement en mouvement. Quelquefois ces roches 
tremblantes étaient énormes. Elles ont attiré l'attention de 
tous ceux qui se sont occupés d'antiquités ou de curiosités 
naturelles. C'était, à ee qu'on croit, des pierres d'épreuves 
pour les femmes dont la conduite était suspecte. Malheur à 
celle dont le corps était trop faible, les muscles trop déli- 
cats pour déterminer le mouvement demandé! Sa mort ex- 
piait la faute de la nature. Ces monuments, qui sont com- 
muns en Bretagne, sont assez rares dans le département de 
la Manche. Le seul qu'on y trouve est situé à Lithaire, ar- 
rondissement de Coutances. Il est placé sur la pointe d'un 
rocher au haut d'une montagne pittoresque, hérissée de roes 
et très-escarpée. En 1801 il y en avait encore un nomme /e 
roc tremblant, situé au bord de la mer sur la limite des com- 
munes de Cocqueville et de Fermanville ; il avait 100 metres 
cubes. On l’a détruit pour les travaux du port de Cherbourg, 
ainsi qu'un autre placé à Bretteville en Saire, commune 
voisine. 

Souvent aussi sur le haut de grandes falaises arides, ou 
sur le sommet d'une montagne, on trouve trois pierres, 
vierges comme la nature environnante, fixées solidement 
dans le sel et surmontées d'une quatrième roche beaucoup 
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plus grosse, de forme irrégulière. Ces monuments sont 
hauts de ro ou 12 pieds et connus dans le pays sous le nom 
de roches & trois pieds ou pierres levees. Les savants leur 
donnent celui de dolmen. Les druides, qui paraissent avoir 
senti si bien la majeste des sites et la terreur des lieux, n'au- 
raient eu garde d'oublier une pareille situation ; aussi pa- 
rait-il prouve que les dolmens qu'on trouva à Martinvast, 
sur le Aure, près de la ferme de l'Oraille, et à Flamanville, 
ont une origine druidique. Ce dernier monument est situé 
sur une falaise très-haute, devant une vigie. On y a placéun 
mât pour arborer les signaux sémaphoriques. Il est de granit 
comme toute la côte. — Celui de l'Oraille est de quartz 
grenu. 

A Vauville, et au loin sur ces belles iles enlevées à France, 
à peu de distance de l'ancien prieuré de Saint-Hermel, on 
trouve un monument d'une cinquième espèce, auquel les 
savants ont donné le nom de galeries couvertes. Celui de 
Vauville porte chez les habitants celui de roches pouquelees 
ou péerres pouquelées, c'est-à-dire adorées. Il y a dans le 
Cotentin plusieurs autres galeries couvertes. Elles parais- 
sent toutes avoir consisté en une double rangée de pierres, 
presque toujours de grès quartzeux ou de quartz grenu, ra- 
rement de granit, apporté de loin, recouvertes de roches 
de la même espèce. La largeur intérieure est de 3 ou 4 pieds, 
la hauteur varie de 2 à 4 pieds, et leur longueur de 35 à 60 

ieds. On les trouve presque toujours sur des hauteurs. Les 
habitants du p#ys racontent que ces pierres ont été appor- 
tées par les fées, nation d'une taille extrêmement petite ; ces 
galeries étaient leur demeure et contiennent encore leurs 
trésors. On y faisait autrefois ses pricres. 

Trois monuments de ce genre se trouvent à Bricquebec, 
placés tous trois en ligne droite, sur la colline des Grosses- 
Roches, dans la forét usagere, 

Presque tous ces monuments sont dégradés, soit par les 
fouilles et les travaux récents des hommes, soit par les suites 
de la proscription que les premiers chrétiens étendirent sur 
tout ce qui avait servi à un autre culte que le leur. 

On trouve encore sur la lande des Pieux un ouvrage 
d'une espèce particulière; c'est une grande enceinte rectan- 
gulaire, formée de fossés construits en pierres recouvertes 
de terre, élevée à 1 mètre à peu près au-dessus du sol. Il a 
23 mètres sur 17. Dans l'intérieur, du côté du sud, se trouve 
un autre enclos de forme elliptique construit de la même 
manière que le grand, Il y a encore diverses autres con- 
structions dont on ne peut guère avoir une idée que sur le 
terrain. Ce monument a été découvert et décrit par M. Ra- 
gonde, qui a cru reconnaître un {errène où enceinte sacrée 
dont l'origine remonterait à l'époque druidique. 

On voit encore sur cette lande deux fumuli ou monceaux 
de terre allongée, de forme demi-cylindrique ou prismati- 
que. Il y en a de semblables sur beaucoup de hauteurs in- 
habitées des côtes du département. On croit avec d'autant 
plus de raison que ce sont des tombeaux, qu’on y a souvent 

trouvé, en les fouillant, des monnaies et des armes. 


Mais un autre monument, bien autrement remarquable 
. que ceux dont nous avons parlé jusqu'ici, se trouve dans la 
paroisse de Kerkeville (Æerk, église) ou Querqueville (quer- 
cuum villa), c'est la petite église de Saint-Germain, placée 
dans le cimetière, sur une hauteur, à côte de l'église parois- 
siale : sa forme primitive était un trèfle de 24 pieds du nord 
au sud, et de 34 de l’est à l’ouest, terminé par trois dômes 
dont l’un, celui du milieu, avait une ouverture circulaire de 
3 pieds de diamètre, Il y avait aussi une porte d’entrée et 
une ouverture dans chaque dôme à l’est. La maconnerie 
était en zigzag, sorte de construction qui ne se retrouve 
dans le département qu'à l’église Sainte-Croix de Saint-Lo ; 
la hauteur est de 11 pieds à partir du sol, et elle n’est pas 
différente sous les trois dômes: les fenêtres étaient cintreées. 

Depuis sa première fondation on lui a fait subir une 
grande métamorphose ; sa forme trifoliée est devenue celle 
d’une croix à extrémités obtuses, par l'addition d'une petite 
nef de 16 pieds de long ; sur l’un des trois dômes on a élevé 
un clocher qui le surpasse de 20 pieds, et les trois ouvertu- 
res cintrées et placées à l'est ont été remplacées par quatre 


petites fenêtres ogives au nord et au sud. Ces nouvelles 
constructions sont en pierres d'assises horizontales. Il est 
probable que c'est à l'époque de cette restauration que ce 
temple a pris le nom de Saint-Germain, à l'exemple d’un 
grand nombre d'autres églises du Gotentin qui ont voulu 
ainsi honorer le nom de leur apôtre. 

Ainsi il est clair que ce temple a eu une destination dans 
une religion antérieure au christianisme. Or, dit M. Asse- 
lin à qui ces détails sont empruntés, il n’y a que le culte 
druidique qui ait chez nous précédé le christianisme ; c’est 
done à ce culte qu'il à dû appartenir, non pas aux Gaulois 
primitifs, sans doute, mais aux Gaulois de l’Époqte romaine, 
qui bâtirent en effet des temples, comme on en trouve la 
preuve dans différents auteurs, quoiqu'à l'origine ils n’eus- 
sent pas plus de constructions religieuses que les autres 
peuples à demi-civilisés. 

On a trouvé auprès de presque tous les monuments dont 
nous avons parlé, des coffres en pierres qu'on croit être des 
tombeaux, des monnaies grossières sans légendes, des croix, 
des haches dont l'usage est inconnu, On a même trouvé à 
Bricquebec un moule servant à fondre ces instruments. Il 
est au cabinet d’'antiquités de la ville, 


COURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L’ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES. 
M, Lérnonne. ( Au Collége de France. } 


7° analyse. 


Nouvelles preuves que les représentations appelées zodiaques égyp- 
tiens sont d’origine relativement moderne. — Principaux argu- 
mes. — Zodiaques grecs plus anciens que ceux de l'Egypte. — 
Les zodiaques proprement dits sont d’origine moderne. — Opinion 
contraire à Dupuis, Bailly, etc. 


M. Letronne établit que « jamais on netrouvera de représen- 
tations zodiacales remontant au delà de l'invasion des Grecs 
et des Romains en Egypte; car il est constant qu'avant cette 
époque les Égyptiens ne connurent pas ces sortes de repré- 
sentations.» Les arguments dont M. Letronne appuie son asser- 
tion paraissent être sans réplique. Le premier de ces arguments 
se tire du fait lui-même; car jusqu'ici on n’a trouvé aucun z0- 
diaque proprement dit en Egypte : ik est donc probable qu'il 
n’en à jamais existé dans ce pays. Cuvier na pas agi autre- 
ment, quand il a été porté à conclure relativement à l’homme, 
qu'il était né après la dernière révolution du globe et que ja- 
mais on ne trouverait de ses ossements qui témoignent d'une 
plus haute antiquité. Sans doute un telargument n’est pas ab- 
solu ; mais, tout négatif qu’il est, suivantla masse des faits qu’on 
a, sa certitude devient incontestable. Si la science n'avait fait ses 
fouilles qu'en deux ou trois endroits, si elle w’avait qu'un petit 
nombre de monuments à nous offrir, on pourrait douter ; mais 
il en est bien autrement : tout a été exploré, de l’Atlas au Cau- 
case ; l'Asie, l'Amérique même n’ont pas été négligées. Guvier 
n’a pas eu tort, Lorsqu'il a défié les savants de pouvoir jamais le 
contredire. 

Ici se retrouvent Les mêmes raisons; M. Letronne, à son 
tour, a eu sa conviction formée par les faits eux-mêmes. On dira 
peut - être : « Qui sait s’il n’en sera pas découvert un jour ? 
Qui sait si le temps n’aura pas détruit ce qu’il y en avait?» Ces 
objections sont inadmissibles ; on a trop de faits, on a trop ex- 
ploré, pour que quelque chose de pareil ait pu ou puisse avoir 
lieu. La science n’a respecté ni les secrets du sanctuaire ni ceux 
des tombeaux ; des momies en grand nombre sont répandues | 
en Europe, de nombreux papyrus et objets antiques y sont 
également; les écritures ont été déchiffrées; les figures ont 
été interrogées ; tout est favorable à l'opinion de M. Letronne. | 
Son argument, il est vrai, et nous l’avons déjà dit, n’est pas ab- 
solu ; mais on à d’autres considérations encore : les faits et les 
analogies ne manquent pas. 

La précession qui déplace les équinoxes et les solstices par rap=| 
port aux signes fut complétement inconnue aux Esyptens et aux | 
Grecs jusqu'à Hipparque. Est-il possible que ce phénomène ait| 
été connu d’eux, et que pourtantils aient gardé là-dessus le plus 
rigoureux silence? Car pas un de leurs historiens, pas un de 
leurs philosophes ne nous en parlent ; tandis qu'ils racontent; 
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qu'ils décrivent et qu'ils chantent le mouvement propre du so- 
leil, de la lune, un mouvement diurne. Quant à un mouvement 
long et lent, il n’en est pas fait mention. 

Ptolémée affirme qu'Hipparque lui-même n’en avait d’abord 
aucune connaissance, si nous nous en rapportons à son poëme 
d’Aratus. Si Hipparque en dit un mot ensuite, ce n’est qu'avec 
beaucoup de timidité, comptant cent ans pour le déplacement 
d’un degré, opinion erronée, puisqu'il ne faut compter que 
soixante-douze ans par degré. 

Au reste, cette ignorance des Egyptiens ne doit pas nous 
surprendre; les Chinois présentent un phénomène sembla- 
ble. 2000 ans avant notre ère, un tribunal de mathématiques 
était établiggéezægux, et ils n'ont pas été plus avancés que 
les Epyptiens : la connaissance de la précession ne leur fut 
transmise que vers le rn° ou le rv° siècle de Jésus-Christ. Ce fut 
sous le règne d’Antonin seulement qu’un planisphère, le plani- 
sphère duodécimal, fut introduit dans cette contrée, apporté par 
des marchands. Ainsi, on peut fort bien refuser une telle con- 
naissance aux Evwyptiens. 

Que leur religion soit mystérieuse, que l’astrologie y joue un 
grand rôle, qu'ils observent le ciel depuis un temps immémo- 
rial, soit ; néaumoins nous n’accorderons pas qu’ils susseut ce 
que c’étaient que les précessions. Ils n'avaient pas de connais- 
sances, d'instruments précis; et, sans instruments précis, peut-il 
y avoir une astronomie précise? Les Esyptiens ont donc ignoré 
complétement les précessions; ils n’en ont pas eu le moindre 
soupçon. 

Le prémier argument,comme nous l’avons vu, était un argu- 
ment négatif; celui-ci est une induction ; M. Letronne tire le 
troisième de l'analyse détaillée et de la constitution même des 
monuments. Certains qu'ils sont étrangers à l'Egypte, nous de- 
vons nous informer du lieu de leur création. 

Les zodiaques anciens, tant ceux de Dendérah que ceux d'Es- 
née, ne présentent qu'un point de ressemblance avec notre 
sphère ; leur analogie avec notre zodiaque se rattache seulement 
à la série des douze signes. Il peut v avoir des constellations 
dans ces zodiaques du vieil âge, mais tout n’en est évidemment 
pas. L'hypothèse généralement reçue est qu’ils sont la représen- 
tation détaillée du ciel de l'Egypte : nous l’adoptons pour le 
moment. Il résulte de ce fait que le zodiaque grec etie zodiaque 
égyptien ne sont pas tout à fait identiques ; ils ont toutefois un 
degré commun qui est les signes zodiacaux, à quelques modi- 
fications près. Sont-ils grecs, ou égyptiens ? 

: D’après un commentaire d'Eudoxe sur Hipparque, la sphère 
analogue à celle de Ptolémée, analogue à la nôtre, était connue 
en Grèce 360 ans avaut Jésus-Christ. Cette assertion peut être 

- fausse d’un certain côté; toujours est-il qu’elle donne la prio- 
rité aux Grecs. Il n’est pas seulement question du zodiaque, 
mais de la sphère tout entière ; notre sphère remonterait à cette 
époque, qui est la plus ancienne qu'on lui puisse assigner. En 
examinant cela historiquement, donnerons-nous la préférence 
aux Grecs ou aux Esyptiens ? On ne sait. Une autre observation 
laisse dans le même embarras. 

La présence de la balance dans le zodiaque égyptien complète 
le zodiaque d’Eratosthène. 260 ans avant Jésus-Christ, le zo- 
diaque, quoique renfermant douze signes, parce que le scorpion 
était coupé en deux, ne comprenait que onze configurations. 
Cette considération est très -forte. On ne sait à qui appar- 
tient le zodiaque entier; 140 ans avant Jésus - Christ, sous 
Varon et. Cicéron, encore le zodiaque grec n'avait pas de 
balance. D'après le commentaire cité ci-dessus du livre d'Hip- 


« parque sur Aratus, à peine de son temps le scorpion cesse d’être 


séparé de ses serres. Donc ce changement ne vient que d’Hip- 
parque ou après lui; donc tous ces zodiaques entiers sont égyp- 
tiens et d’une époque relativement moderne, et non pas grecs. 
La forme des monuments fournit un nouvel argument pour 
“prouver que les zodiaques grecs sont plus anciens que ceux de 


l'Egypte. 


Ératosthène nous fait observer que les anciens ne connais- 
“saient pas le capricorne, ou bien qu'ils le représentaient sous la 
forme de Pan, d’un satyre; c'était un monstre moitié homme 

“ et moitié chèvre. Le capricorne ne fut connu que vers le règne 
d'Auguste et après cet empereur. Il n'appartient donc qu'aux 
Romains ; les Egyptiens et les Grecs ne le connurent pas. Ilen 
est de même du sagittaire, qui était inconnu du temps d'Era- 
tosthène. 

: Ainsi donc les zodiaques de Dendérah et d'Esnée, indépen- 
damment de l’époque fixée certainement, soit dans le nombre 
des signes, soit dans la configuration completée par les Alexan- 
drins, sont postérieurs aux zodiaques grecs; l'analyse montre 
que les zodiaques égyptiens sont la représentation dernière des 


Ajoutons une nouvelle preuve tirée de la constitution du 
zodiaque et de la manière dont il s’est formé. 

Pour être de l'avis de Bailly, de Dupuis et des autres savants de 
cette opinion, il faut admettre que le zodiaque est formé d’une 
seule pièce ; qu’il n’est pas le résultat de formations successives : 
qu’il a été fait tout de suite et dans une époque qui se perd dans 
la nuit des temps. 

Mais il suffit de considérer la constitution du zodiaque pour 
être d’un avis tout opposé. Le zodiaque grec s’est formé peu à 
peu; à peine si, du temps d'Homère, on en connaissait quelques 
signes. 

D'ailleurs, rien n’est plus arbitraire que les noms et les fi- 
gures du zodiaque ; le planisphère égyptien diffère beaucoup en 
cela du planisphère de la Chine. Les peuples, suivant leurs ca - 
prices, ont constitué leur sphère sans que le nom ni la forme 
des figures eussent un rapport positif avec la division des douze 
signes du zodiaque, ni avec la place qu'ils occupent. L’écliptique 
n’est pas régulièrement le chemin du soleil, qui a été tracé d’une 
manière tout à fait capricieuse. Les constellations ont été grou- 
pées pour le zodiaque, et le zodiaque n’a pas été fait pour les 
constellations. La grandeur n’est pas non plus en rapport avec 
la division des douze parties ; il y a discordance entre la confi- 
guration et le zodiaque. Ce qu’on voulait faire, c’était la repre- 
sentation du planisphère entier; rien chez les anciens ne se rat- 
tache à l’idée du zodiaque qui naquit plus tard. On a coupé, on 
a disposé les astres; de la sorte, on a formé une ligne qui ne 
pouvait que par le plus grand des hasards rencontrer l’an- 
cienne. Aussi cela n’a pas eu lieu, et rien n’a plus de force pou 
prouver que le zodiaque est une invention moderne, faite poui 
donner plus de régularité à la sphère et subvenir aux nouvejaux 
besoins de l'astronomie. I résulte donc, d’abord, que le z0- 
diaque grec est plus vieux que le zodiaque égyptien ; ensuite, 
que le zodiaque grec est de création récente, que les principaux 
astérismes ont été formés peu à peu et dénommeés de mème. 
Si, négligeant les monuments, nous invoquons les écrits, nous 
devons arriver à la même conclusion. ; 


BIBLIOGRAPHIE. 


- HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DE L ANGLETERRE PAR LES 
NORMANDS, 


Par M. Augustin Thierry. Cinquième édition, chez Just Tessier. 


Cet ouvrage, publié pour la première fois en 1825, fut 
accueilli tout d'abord avec enthousiasme; quatre éditions 
successives ont paru depuis cette époque et n'ont fait que 
confirmer cet éclatant succès. Le nom et la gloire de l’au- 
teur sont devenus populaires, son livre a pris rang parmi 
les classiques de notre langue, et tous les lecteurs connais- 
sent celte histoire si elevée, si dramatique de la conquête 
de l’Angleterre par les Normands à la fin du x1° siècle. 
L'importance du sujet répond ici au talent de l'écrivain; 
non-seulement c'est l’un des événements les plus considé- 
rables du moyen âge, mais c’est la dernière conquête terri- 
toriale qui se soit opérée dans la partie occidentale de l'Eu- 
rope. Depuis lors il n'y a plus eu que des conquêtes poli- 
tiques ; et l'on sent assez de quelle importance est pour 
l'intelligence de l'histoire moderne l'étude approfondie de 
ce grand fait, que l'on pourrait appeler la dernière invasion 
des Barbares, puisque c’est la dernière fois que nous voyons 
les vainqueurs se transporter en familles sur le territoire 
envahi, et ne laisser aux vaincus que la vie sous la condition 
d'être esclaves. 

M. Augustin Thierry a écrit l’histoire de ce grand évé- 
nement en remontant jusquà ses causes premières, pour 
descendre ensuite jusqu'à ses dernières conséquences. El Fa 
peint avec les couleurs les plus vraies et sous le plus grand 
nombre d'aspects possibles. Il nous conduit successivement 
sur les divers théâtres de ces scènes, si multiples et si va- 
rices, non-seulement en Angleterre et en Eeosse, mais er 
Irlande et aussi en France, à cause des relations nombreuses 
que les rois issus du premier conquérant de l'Angleterre 
ont eues depuis l'invasion avec cette partie du continent. 
Dans un cadre aussi étendu, ont trouvé place toutes ces 
questions importantes que l’auteur des Lettres sur l'histoire 
de France à le premier agitées, et qui ont fait une révolu- 
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tion dans la manière de comprendre et d'écrire l'histoire : 
l'origine des aristocraties modernes, les races primitives, 
leurs diversités et leur coexistence sur le même sol ; enfin, la 
question mème de la méthode historique, celle de la forme 
et du style. 

Doue du merveilleux talent de reconstruire en quelque 
sorte, à l'aide de lambeaux de chroniques sèches et arides, 
les époques les plus obscures et les plus oubliées de l'his- 
toire, l'auteur a fait revivre dans ses récits tous les acteurs 
du drame compliqué de la conquête; il a su pénétrer jusqu'à 
eux à travers la distance des temps, et il a repeuplé pour 
nous la vieille Angleterre de ses Saxons et de ses Normands 
du x1e siècle. 

De semblables livres sont trop rares pour que nous ne 
nous empressions pas de recommander à nos lecteurs la 
cinquième édition dont nous avons sous les yeux les pre- 
mières livraisons. Le texte a recu des corrections et de nou- 


Fous ces ouvrages se trouvent au bureau de l’Echo du monde savant, 
rue de Vaugirard, 60. 


(Une remise de 20 pour 100 est accordee pour toute demande de 60 fr. et au-dessus. ) 


DICTIONNAIRE des sciences mathémätiques pures et appli- 
quées, publié sous la direction de M. A.-S. pe Monrrennien. 
> vol. in-{. Seconde édition. Prix sans aucune remise : 32 fr. ; 
franco : 36 fr. 


Chaque vol. renferme la matière de plus de 12 vol. in-8. 
Les deux contiennent 300 gravures sur bois et 58 planches pgra- 
vées. ; 

Ce Dictionnaire est le plus vaste travail exécuté sur les ma- 
thématiques; il mérite à tous égards l’attention des savants et 
de ceux qui veulent le devenir. 


SUPPLÉMENT AU DICTIONNAIRE DES SCIENCES 
MATHEMATIQUES, publié par M. A.-S. ne Monrren- 
erer. 1 vol. in-{. Prix sans aucune remise : 16.fr. Paraissant 
par livraisons de deux feuilles et d’une ou deux planches au 
prix de {o c. Il en paraît une tous les samedis. Six sont 
publiées, 


Ce volume supplémentaire contiendra toutes les applications 
des mathématiques que n’avaient pu embrasser les deux pre- 
miers volumes. 


COURS ÉLÉMENTAIRE DE MATHÉMATIQUES 
PURES, suivi d'une exposition des principales branches des 
mathématiques appliquées; par M. A.-S. pe MonrrernEer 
(auteur du grand Dictionnaire des sciences mathématiques, 
2 vol. in-4). 2 forts vol. in-8, avec 19 pl. Prix : 16 fr. 5o c. 


Dans le tome 1° se trouvent renfermés tous les principes de 
V'arithmétique ; Valgèbre, jusques et y compris la théorie générale 
des équations et l'analyse indéterminée; la géométrie élémentaire 
avec 7 pl. gravées, du plus beau travail. Le tome 2 contient un 
traité complet de calcul différentiel et de caleul intézral, la trigo- 
nométrie rectiligne et sphérique ; l'application de l'algèbre à la 
géométrie, notamment la géométrie analytique, etc. : un traité 
complet de mécanique statique et dynamique, l'astronomie, la 
gnomonique (art de construire les cadrans solaires |; un traité 
sommaire d'optique, et notamment de perspective; enfin, un 
traité concis, mais bien complet, du calendrier. Ge volume com- 
prend de nombreux tableaux et 12 pl. gravées. 


IHSTOIRE DU MONDE, ou Annales générales de tous les 
peuples; par MM. Henry et Charles pe Rrancex. 4 vol. in-6. 
Prix : 20 fr. 


Le premier volume est en vente, le second paraîtra prochai- 
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velles variantes, et l'on peut dire 
la rédaction définitive, Mais ce qui donne à cette cinquième 
édition un mérite bibliographique et une supériorité incon: 
testables, c'est la révision scrupuleuse à laquelle ont été 
soumises toutes les notes et pièces justificatives, Par suite 
de l’état de cécité complète où l’auteur se trouve depuis 
douze ans, des fautes de tous genres, des altérations de 
textes, de fausses indications de volumes et de pages s'étaient 
glissées dans les notes. Toutes ces fautes ont disparu; toutes 
les assertions de l’auteur ont été recherchées une à une 
dans les historiens contemporains, et les citations recti- 
fiées et complétées par d'anciens élèveslemélcole des 
chartes, 

Enfin, le libraire-éditeur a voulu entourer ce monument 
historique de tout le luxe dont il est digne. Nos plus ha- 
biles artistes ont été chargés d'en reproduire les principales 
scènes. 


nement. Les auteurs ont profité des documents précieux qui 
leur ont été fournis par nos archéologues les plus distingués, 
des travaux modernes qui ont fait connaître la véritable lis- 
toire des peuples anciens de l'Orient, et qui jettent un jour si 
vif sur l’histoire universelle de l’antiquité. 


TRAITÉ SOMMAIRE des diverses parties du droit francais ; 
par M. Ropserëre, professeur à la Faculté de Toulouse. 1 
vol. in-8 de 300 pages. Prix : 4 fr. 


Ce traité a été rédigé spécialement pour les personnes étran- 
gères à la connaissance des lois et à la pratique des affaires. 


TRAITÉ DE GÉOGRAPHIE ET DE STATISTIQUE ; 
par M. E. Conramsenr, professeur. 1 vol. in-8 de plus de 
350 pages. Prix : 4 fr. 


L'auteur a profité des découvertes des nombreux voyageurs 
qui explorent chaque année les divers continents, et des travaux 
statistiques les plus récents. 


DICTIONNAIRE HISTORIQUE, ou Biographie univer- 
selle, depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours ; 
par F.-X. pe Feccer ; continué jusqu'en 1837 par M. le ba- 
ron Henrion. 4 vol. grand in-6. Prix : 40 fr. 


Cette édition a été purgée des lourdes erreurs et des doubles 
et triples emplois des huit éditions précédentes. 


HISTOIRE DE FRANCE depuis l'établissement des Francs 

dans la Gaule jusqu’à nos jours; par M. le baron HenRioN, 

commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grand. 4 vol. in-8. 
Prix : 20 fr. Deux volumes sont en vente. 


Cet ouvrage, aussi remarquable par l'élégance du style que 
par l'érudition profonde dont l’auteur a fait preuve, est fait 
tout entier sur les documents originaux,, et est enrichi des 
nombreuses découvertes modernes. 


MANUEL DE PHILOSOPHE, ou Eléments historiques et | 


théoriques de philosophie; par M. Derarce. 1 vol. in-8 de 


G20 pages. Prix : 6 fr. 


Ce livre peut être considéré comme un véritable Manuel où 
les maîtres et les élèves trouyeront résumées et classées fe 
matières qu'il faut chercher éparses dans une multitude de 


livres. 
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NOUVELLES. 


M. Brard, ingénieur des mines et auteur de plusieurs ou< 
vrages estimés sur la minéralogie, vient de mourir dans le 
département de la Dordogne. 

— M. Pouillet, professeur adjoint de physique à la Faculté 
des sciences de Paris, vient d’être nommé professeur titulaire 
en remplacement de M. Dulong, décédé, 

— Les programmes pour les concours d'agrégation en 
1839 viennent d'être publiés dans les journaux officiels. 

— Le mois de novembre a été remarquable par la grande 
quantité de pluie (une épaisseur de 1 décimètre à Paris). Il 
en est résulté dans presque toute la France des inondations 
ou tout au moins un gonflement extraordinaire des rivières; 
mais, en outre, les derniers jours de ce mois ont été signa- 
lés par des vents et des tempêtes qui ont causé beaucoup 
d'accidents et renversé même des maisons à Boulogne-sur- 
Mer. Des orages ont éclaté en même temps dans plusieurs 
endroits, et l’on a signalé des malheurs occasionnés par la 
foudre, malgré la saison avancée. 

— Les limaçons continuent à faire beaucoup de mal dans 
le canton de lubersac. Plusieurs communes, notamment 
celles situées dans le Vendomois, ont par trop à gémir de ce 
fléau destructeur. D’un autre côté, les charançcons produi- 
señt aussi beaucoup de ravages dans les greniers. 

(Progrès de la Corrèze.) 

. — Le journal de Brive annonce la découverte d'une mine 
d'or dans la propriété de M. Pichon, à Juillac (Corrèze) ; 
mais, quoiqu'il donne quelques détails sur la constitution 
minéralogique des environs, et qu'il ajoute que le filon d’or 
a la grosseur d'une plume d’oie, nous attendrons de nou- 
veaux renseignements pour croire à un fait aussi extraor- 
dinaire, 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sommaire de la séance du 10 décembre 1858. 
Présidence de M. BECQUEREL, président. 


M. Séguier lit un rapport sur un nouveau système d'é- 
chappement pour les pendules. Un second rapport lu par le 
même membre est relatif à un appareil destiné à prévenir 
les incendies dans les cheminées. 

M. de Blainville lit un rapport sur une mâchoire fossile 
trouvée en Auvergne par MM. de Laizer et de Parieu, et 
rapportée par eux à un nouveau genre, l'hyénodon. 

M. de Blainville lit sur les fouilles de la grotte de Fouvent 
un rapport que nous donnons plus loin. 

M. Mathieu lit un rapport sur le Mémoire de M. Sédillot 
sur l'astronomie des Arabes. 

M. Cauchy lit un Mémoire sur la réfraction de la lu- 
mière. 

M. de Jussieu lit un rapport sur un Mémoire de M. Gas- 
pont ayant pour titre : Description d'un nouveau genre de 
a famille des lécumineuses, le Farnesia, établi avec l’_4- 
cacia farnesiana. Ce genre, dit le rapporteur, avait été pré- 
cédemment créé sous le nom de Vacheka, par M. Amott, 
dans le prodrome de la péninsule des Indes orientales ; 
mais M. Gasparini a fait connaître plus exactement Ja struc- 
ture du fruit, 


M. Serres communique quelques observations sur la po- 
sition de l'embryon par rapport à l'amnios. 

M. Baillon écrit au sujet de la différence des espèces de 
cygnes sauvages, et du caractère présenté par leur trachée. 
artère suivant les saisons. 

M. Puissant communique de nouvelles remarques sur 
la mesure des hauteurs relatives, dans le but de défendre ie 
procédé exposé précédemment par lui et attaqué comme 
inexact par.M. Biot. 

M. Blondel écrit au sujet d’une découverte d’ossements 
qui a été faite dans les terrains de l'hôpital Necker, situé 
rue de Sèvres. Il s'agit d’une masse assez grosse trouvée à 
14 pieds de la surface du sol dans une couche épaisse d’un 
sable très-fin et d’un jaune clair. Ces ossements étaient en 


fort mauvais état. 


Comme il est proposé à l'Académie de profiter de l’occa- 
sion des fouilles commencées pour rechercher d’autres fos- 
siles, M. de Blainville est chargé de visiter la localité. 

M. Boussingauls présente un Mémoire sur l'influence 
exereée par la nourriture sur la quantité et la qualité du 
lait. Ne 

M. Brocchieri adresse la description d'un no! 
cédé pour l'extraction du principe colorant / 
Campèche. = 

M. Rivière présente deux feuilles coloriées de 
géologique de la Vendée. 

M. Vilmorin adresse des échantillons d’indigo 
trait du Polygonum tinctorium, et une notice sur [éSpro 
cédés qu'il a suivis pour l’extraire. Il traite par le protosul- 
fate de fer les précipités provenant du traitement du suc 
végétal par la chaux ou par l'acide sulfurique. Les précipi- 
tés ou pâtes humides, dans la proportion de dix à douze 
parties, sont mêlés dans un vase profond, avec deux parties 
de protosulfate de fer, trois parties de chaux fraichement 
éteinte et deux cents parties d’eau. Le liquide surnageant, 
décanté au bout de vingt-quatre heures, est limpide et con- 
tient l'indigo réduit ; en l'agitant au contact de l'air, l'indigo 
s’oxyde rapidement et ne tarde pas à se précipiter. Il na 
plus besoin alors que d'être séparé par la filtration et lavé 
à l’acide hydrochlorique. 

A ce sujet, M. Chevreul a fait observer qu'aucun procédé 
jusqu'à ce jour n'a pu encore permettre l'extraction com- 
plète du principe colorant, et M. Robiquet a reconnu que 
véritablement l'indigo obtenu par M, Vilmorin est le plus 
beau qui ait encore été extrait du Polygonum ténctorium. 


PHYSIQUE. 


Pile thermo-électrique. 


Dans la construction ordinaire de la pile thermo-élec- 
trique destinée à mesurer la conductibilité de la chaleur, 
comme Nobili l'a construite, les extrémités mobiles se ter- 
minent par deux plaques horizontales. Cela est très-incom- 
mode si l'on a à mesurer au thermomètre les températures 
existant aux extrémités mobiles, ou le point d’ebullition 
ou de fusion de deux substances. Un instrument décrit par 
M. Dove dans les Annales de Poggendorff paraît être 
exempt de cet inconvénient. Cet instrument, qui peut être 
nommé pile parallèle, se compose d'un demi-eylindre hori. 
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zontal long de 14 pouces et large de 17 lignes, formé d'une 
substance isolante et couvert en dessus par cent fils de fer 
et de platine disposés sur sa périphérie de telle sorte que 
tous les fils de fer représentent les demi-tours d'une spirale 
tournée à droite, et les fils de platine eeux d'une spirale à 
gauche. Les extrémités de ces fils, soudées alternativement, 
forment en dessous deux séries parallèles à l'axe du cy- 
lindre, lesquelles plongent dans deux vases de même lon- 
gueur et larges de 7 1/2 en laiton, destinés à contenir de 
l'huile ou un autre liquide, et sous lesquels se trouve une 
petite caisse de même longueur servant de lampe. La tem- 
pérature des vases de laiton peut alors être facilement dé- 
terminée au moyen d'un thermomètre. Les extrémités du fil 
de fer sont enroulées autour d’une tige de cuivre implantée 
à l'extrémité du demi-cylindre ; celles du fil de platine au- 
tour d'une autre tige semblable formant les pôles de la pile. 
Des vis de pression sont destinées à retenir dans un trou 
de ces tiges les extrémités du conducteur qui ferme le cir- 
cuit, Cette construction offre en outre cet avantage qu'en 
déplaçant les caisses, on peut mettre un nombre quelconque 
d'éléments en action, puisque les éléments de surplus ser- 
vent de conducteur ou de pôles plus allongés. Une règle de 
bois, à la partie supérieure du cylindre, sert à presser les 
fils. L'épaisseur du fl de fer est 1/3, celle du fil de platine 
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ZOOLOGIE. 


Folypes d’eau douce. 


M.P. Gervais a communiqué à la Société philomatique 
le résumé d’un travail sur les Polypes d’eau douce dont on 
faisait d'abord des T'ubulaires et que l’on réunit fréquem- 
ment aujourd'hui sous les noms communs d'A4/cyonella ou 
Plumatella. 

L'auteur admet que les Polypes d'eau douce se rappor- 
tent à deux sous-classes distinctes, suivant qu'ils ont leur 
appareil tentaculaire infundibuliforme ou réni! orme et sup- 
porté dans ce dernier cas par un appendice en fer à cheval. 
Les unset les autres se rapprochent par certains points des 
Ascidies, et ils rentrent dans la classe des Polypes à double 
orifice (Bryozoaires, Ehrenb., Tuniciers, M. Edw.), mais 
ceux qui ont l'appareil tentaculaire réniforme s’en dis- 
tinguent en ce qu'ils sont réellement binaires et non dispo- 
sés radiairement, Les Polypes offrant cette disposition n'ont 
encore été signalés que dans les eaux douces. Ge sont : 

Les Cristatelles (Cr. mucedo, Cuv., vagans, Lamk., ou 
mirabilis, Dalyell), les Plumatelles (P. crystallina ou cris- 
tata, Trembley; P. campanulata où gelatinosa, Roësel, 
pl. 93-55; P. repens, Schæœft., Muller), et les Alcyonelles 
(A. fluviatilis ou stagnorum). 

M. Gervais ajoute entre autres choses à ce qu'il à déjà 
publié sur la Cristatelle : 1° que les Polypes de cette espèce 
vivent réunis en nombre variable, mais souvent fort consi- 
dérable, dans une sorte de corps polyforme membraneux et 
cristallin, dans lequel chacun d'eux est rétractile, comme 
je sont les jeunes Cristatelles dans leur corps en ballon 
(Roësel) ou sac ascidiforme, dont ce polypier membraneux 
et charnu peut être considéré comme une extension; 2° que 
les Polypes y sont parfaitement distinets les uns des autres, 
comme cela a lieu d'ordinaire pour les autres animaux de la 
même classe; 3° que les œufs sont pondus dans ce sac com- 
mun avant d'être complétement mûrs. Les moins avancés 
n'ont point encore de bourrelet distinct et d'épines ou cro- 
chets; mais, à toutes les époques, ce sont des disques circu- 
jaires. Ils peuvent éclore dans le polypier commun, et lors- 
qu'ils y sont retenus, ou peu de temps après qu'ils en sont 
sortis, leurs épines sont encore engagées dans une sorte de 
gelée qui forme une auréoie au pourtour du bourrelet. 

M. Gervais a pu étudier cette espèce, l'Alcyonelle et la 
Plumatelle campanulée, d'après des individus qu'il a recueil- 
lis aux environs de Paris. La même localité lui a aussi 
fourni deux autres espèces formant, d’après lui, deux gen- 
res particuliers parmi les Polypes infundibuliformes et qui 
sont les premiers représentants dans Les eaux douces de cette 
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nombreuse série d'animaux que l'on donne comme exelusi- 
vement marins. Ces deux genres appartiennent à la famille 

des Tubulipores et des Gellariés non opereulifères : l'un” 
d'eux sera nommé frederteilla, il repose sur le Tubularia 
sultana, Blumenb., confondu à tort avec les Plumatelles, 6t 
qui a vingt tentacules plus évidemment ciliés que ceux des 
Cristatelles, Plumatelles et Alcyonelles; ses tubes sont per- 
forés à leur sommet, et c’est par cette ouverture, comme 
dans les Crisies, que le Polype est rétractile. La base des 
tentacules est finement palmée, L'autre genre déjà indiqué 
par M. Gervais, sous le nom de Paludicella, comprendra 
l'Alcyonella articulata, Ehrenb., dont les cellules'sont fusi- 
formes, perforées latéralement près de leur plus grosse ex- 
irémité, et disposées bout à bout comme celles des Celiaires 
du genre Catenicelle. Les séries qu'elles forment sont ordi- 
nairement trichotomes. Ce genre rappelle celui des Vaiké- 


ries où Cuscutaires et quelques autres Cellariés non oper- 
culés. 


0 0 


PALÆONTOLOGIE. 


Grotte de Fouvent. 


Nous extrayons ce qui suit du rapport lu par M. de 
Blainville, relativement aux fouilles dont la continuation à 
été proposée à l’Académie. 

La grotte de Fouvent est déjà célèbre dans l’histoire de 
la pelæontologie pour quelques ossements fossiles qui ont 
été décrits et figurés par Cuvier ; mais alors on n’avait pas 
fait de fouilles un peu considérables ou méthodiques dans 
cette grotte. Celles que vient de commencer le maire de 
Fouvent semblent annoncer des résultats qui ne seront pas 
sans importance. En effet, jusqu'ici on ne connaissait qu'un 
assez petit nombre de cavernes où aient été enfouis à la 
fois des os d'éléphants, de rhinocéros et d’aurochs avec 
ceux d’hyène, de loup et autres carnassiers, d’où l'on puisse 
tirer quelques éléments propres à éclaircir la question dé- 
battue entre les géologues, savoir, si ces cavernes ont été 
remplies par un diluvium local ou général qui aurait ap- 
porté avec lui les ossements que leur sol renferme, ou s'ils 
proviennent des animaux carnassiers qui s’y sont retirés 
et de ceux qu'ils y ont entraînés en tout ou en partie pour 
les dévorer. 

Comme l'exploration de la caverne de Fouvent peut 
fournir quelques éclaircissements à ce sujet, emsconséquence 
l'Académie des sciences accepte les offres qui lui sont faites 
pour la continuation des fouilles, en recommandant les 
plus grandes précautions dans les recherches pour déter- 
miner les rapports des ossements avec le sol qui les ren- 
ferme. En effet, dit M. de Blainville, si l'étude de l’ancien- 
neté des animaux à la surface de la terre a besoin des restes 
matériels qu'ils ont pu y laisser, elle n’a pas moins besoin 
de constater dans quelle position ils étaient, la profondeur 
absolue et relative à laquelle ils se trouvaient, leurs rap- * 
ports entre eux, l'état dans lequel ils étaient, entiers, frac- 
turés, ou même comme rongés par la dent des carnassiers, 
la nature du sol qui les renfermait, sédimenteuse ou in- 
crustante; et ce sont ces renseignements, dont la plupart 
ne peuvent être obtenus que sur les lieux, qui manquent le 
plus souvent aux palæontologistes, et qui sont cependant 
d’une haute importance pour donner aux éléments qu'ils 
fournissent aux géologues une valeur de quelque portée. 


GÉOLOGIE. 


Richesse minérale des Etats-Unis. 


La géologie est aujourd’hui une science populaire aux 
Etats-Unis, et déjà les résultats qu’elle a produits ont 
amené la découverte d'un grand nombre de matériaux 
utiles aux arts. Voici le sommaire des rapports qui.ont été 
publiés cette année sur l'Etat de Tennessée et ceux de Pen- 
sylvanie, de Michigan et d'Indiana. 

Le rapport sur la géologie de l'Etat de Tennessée est dit 
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au professeur Troost. Dans ce rapport le professeur indique 
que toutes les couches intermédiaires entre le terrain 
houiller et le grès vert manquent au Tennessée, mais que 
le calcaire carbonifère y prend un très-graud développe- 
ment. C'est dans cet Etat qu'est situé le district d'Ocoée, 
célébre par l'or que l’on a commencé à ÿ trouver en 1837. 
Ce district consiste en roches primordiales. 

La structure géologique de la région nord-est de l'Etat 
de Pensylvanie présente la série suivante : 1° grès de la mon- 
tagne du sud ; 2° calcaire de la vallée Kittatiny; 3° schiste 
de la vallée; 4° grès et conglomérats des montagnes Bleues; 
5° grès bigarrés et marnes ; 6° calcaire bleu de la base des 


monts Kittatiny; 7° grès de la première chaîne au nord du | 


Kittatiny; 8° schistes verts; 9° grès rouges et marnes de la 
pente et de la base S.-E. des Alleghanys ; 10° grès et con- 
glomérats du S.-E. des Alleghanys ; 11° argile rouge de 
la formation d'anthracite; 12° conglomérats et grès accom- 
pagnant l’anthracite; 13° terrain d'anthracite. 

La puissance de chaque formation, de haut en bas, est in- 
diquée de la manière suivante : 1° grès blanc compacte, 
1,000 pieds; 2° calcaire bleu, 6,000 pieds; 3° ardoises à 
toits, ardoises noires, grès argileux, 6,000 pieds ; 4° grès bi- 
garré et marnes, 3,000 pieds; 5° calcaire argileux bleu, fos- 
silifère, 900 pieds ; 6° grès blancgrossier, cavités de fossiles, 
700 pieds ; 7° ardoise verte et très-argileuse, 5,000 pieds; 
3° argile rouge, grès argileux rouge et grès fossiles sous- 
marins, 6,000 pieds; 9° grès et congloméerats, 2,000 pieds; 
10° marne rouge, conglomérats calcaires, 3,000 pieds ; 
11° conglomérats siliceux, 1,400 pieds; 12° terrain houiller, 
6,750 pieds. Epaisseur totale, 42,550 pieds, soit huit milles 
de la croûte extérieure du globe, stratifiés au-dessus des 
terrains primordiaux, 

. Dansl'Etat de Michigan, leterritoire renferme delahouille, 
des gypses, des salines. 

L'Etat d'Indiana contient trois formations géologiques : 
1° une formation de houille bitumineuse qui occupe la 
partie occidentale de l'Etat; 2° une formation calcaire à 
l'est, analogue au calcaire alpin des géologues d'Europe ; 
3° une formation tertiaire ou dépôt d'argiles, sables, gra- 
viers et cailloux, recouvrant les deux autres à une pro- 
fondeur plus ou moins grande, et prouvant que l'Etat d’In- 
_ diana. a été longtemps submergé sous les eaux de l'Océan, 
Get Efat est d'une grande fertilité; ce qu'il doit à sa position 

au milieu de la grande vallée de l'Amérique du nord, vallée 


qui a été le réceptacle d’une immense variété de roches, de 
débris de diverses formations. 


GI O erre—— 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 
Respiration des plantes. 


MM. Edwards et Colin ont fait en commun des recherches 
fort importantes sur la respiration des plantes et en parti- 
culier sur celle des graines dont la théorie était Jusqu'ici 
fort peu satisfaisante, à 

En effet, dans la respiration de la graine on n’a guère 
reconnu d'autre phénomène que le dégagement de l'acide 
carbonique : on l'explique par la combinaison de l'oxygène 
de l'air avec le carbone de la graine. Ainsi la graine ne se-. 
rait en rapport qu'avec l'atmosphère, et le rôle de l’eau dans 
cet acte de la vie des plantes serait absolument nul, ou se 
bornerait à le préparer et à le faciliter; mais il ne contri- 
buerait directement en rien à la production du gaz qui se 
dégage. Voilà donc à l'écard de cette théorie une première! 
difficuité relative à la germination, Mais celles qui se pré- 
tentent contre l'explication de Ja respiration des feuilles 
sont beaucoup plus graves. La nuit il se dégage de l'acide 
carbonique, puis le jour il s'en absorbe et il se dégage de 
l'oxygène aux rayons directs du soleïl. Voilà les faits, voici 
l'explication qu'on en donne : l'acide carbonique absorbé 
serait décomposé par la plante qui s'approprierait le car- 
bone et dégagerait l'oxygène. 

Mais, disent les deux auteurs, c'est supposer à la plante 
une force qu'il est très-difficile d'admettre que celle capable 


de décomposer l'acide carbonique ; car elle ne se trouve pas 
facilement dans le règne minéral, où la plus grande simpli- 
cité de composition des corps augmente leur force décom- 
posante, et où le nombre bien plus considérable d’éléménts 
répandus dans les divers composés de ce règne rend plus 
probable qu'il s'en trouvera quelqu'un doué de cette pro- 
priété. Enfin, l’eau serait encore nulle ici dans son action, 
quoique sa nécessité soit extrême pour les plantes, et l'on 
ne sait pas du tout quel en est le rôle. Telles sont les consi- 
dérations qui ont déterminé ces messieurs à reprendre l’’exa- 
men de cette fonction dans les plantes. 

Jusqu'ici les expériences sur la respiration des graines se 
sont toujours faites dans l'air; ou, lorsqu'on les a faites dans 
l'eau, on s'est borné à expliquer les phénomènes qui s'y 
passent par ce qui a lieu dans l'air; on n’a pas recherché ce 
qui se dégageait de gaz’ dans le liquide, et par conséquent 
on n'en a pas déterminé la proportion. Or c’est là, au con- 
traire, ce que MM. Edwards et Colin ont voulu faire. 

Prenant un ballon à col droit, capable de contenir de 3 
à 4 litres d’eau, ils l'ont rempli de ce liquide, et y ont intro- 
duit 40 fèves de marais, grandes et choisies, sans fissures à 
la peau et sans défaut; ils ont adapté au ballon un tube re- 
courbé plein d'eau et qui plongeait dans une éprouvette 
également pleine de ce liquide. 

Ainsi les fèves étaient seulement en contact avec l'eau 
et avec l'air qu’elle contenait, air qui ne pouvait pas se re- 
nouveler à cause de la manière dont l'expérience était dis- 
posée. Le premier phénomène qui se présenta fut le déga- 
gement de bulles d'air provenant dés graines, Ces bulles 
élaient d’abord très petites, puis elles grossireut insensi- 
blement et devinrent, dans l'espace de vingt-quatre heures, 
très-manifestes. 

Beaucoup de fèves étaient enlevées par des bulles d'air 
qui leur étaient adhérentes, et qui, venant crever à la partie 
supérieure du ballon, laissaient retomber les graines. 

Après une durée, qui n'a jamais été moindre de quatre 
jours, on arrêta l'expérience, on pesa les graines pour con- 
stater la quantité d'eau qu'elles avaient absorbée, et l'on 
trouva constamment qu’elle avait dépassé leur propre poids. 
Effectivement, le poids moyen des fèves employées était de 
100 grammes, et l'humidité qui les gonflait l'elevait environ 
à 120 grammes, 

Le point le plus essentiel était de s'assurer si les graines 
étaient vivantes et en état de germer ; car 1l est évident que 
c'est une condition indispensable pour établir que le déga- 
gement de gaz qui s'opérait dans l’eau était le résultat d'urie 
fonction naturelle et normale. 

Si les graines étaient vivantes, la fonction était normale. 
On les planta donc comparativement avec un même nombre 
d’autres fèves qui n'avaient été soumises à aucune expé- 
rience, et toutes levèrent également bien ; mais la meilleure 
manière de faire l'expérience est de les garder dans un pa- 
pier humide entre deux assiettes. Le lendemain elles etaient 
toutes parfaitement germées en été, et les radieules sor- 
taient de 4 à 5 lignes. 

La proportion d'air qui avait traversé l'eau sans sy dis- 
soudre s'élevait de 20 à 40 millilitres; mais celle qui s'e- 
tait dissoute dans l'eau, et qui fut dégagée par l'ébullition, 
était très-considérable. Tout l'intérêt de l'experience dépend 
ici de la quantité d'air naturellement contenue dans l'eau, 
comparée à celle qui avait été produite par les graines. Les 
deux auteurs ont fait plusieurs expériences pour détermmer 
la proportion d'air contenue dans | eau de fontaine dont ils 
se sont servis, et ils ont constaté qu'il s'est dégagé par la 
seule action des graines et de l'eau, en défalquant l'air 
qu'elle contenait, plus d'un demi-litre de ESC 

L'analyse des gaz fournis par les graines à fait recon- 
naître : 1° une.proportion énorme d acide carbonique ; sur 
les 55 centilitres produits par l'expérience de cinq jours 
faite en été, il y en a eu 48 d'acide carbonique ; 2° une 
quantité presque infiniment petite d'oxygène, | He 
ét 30 6 centilitres à dixièmes d'un gaz qui paraissait être de 
l'azote. Ainsi donc, en résumé, 1° une quantité enorme d'a- 
cide carbonique, 2° presque pas d'oxygène, 3° une quantité 
de gaz que nous regarderons pour le moment comme en- 
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tièrement composée d'azote, et qui s Hérement comnasde d'esateset a0û alert von pete | tee eee à un peu moins 


que la quantite d'air contenu dans l'eau. 

D'où provient cette énorme quantité d'acide carbonique 
où l'air contenu dans l'eau n'entre pour rien ? Il est évident 
que, BALE l'oxygène ne vient pas de l'air dissous dans 
l'eau, il doit venir d'un des éléments de l'eau même. L'eau 
est donc décomposée; l' oxygène, qui est un de ses éléments, 
s’unit au carbone de la graine et forme l'acide carbonique 
qui se dégage en tout ou en partie, Que devient l’autre elé- 
ment de l'eau, l'hydrogène? Les auteurs admettent que, 
puisqu'il n'est pas dévagé, il est évident qu'il est absorbé 
par la graine. 

Ainsi, dans les conditions où ils placent les graines, il 
résulte de leurs expériences : & 

1° L'eau est décomposée ; 

2° L'oxygène de la partie décomposée se porte sur le car- 
bone de la graine, et forme de l'acide carbonique ; 

3° Cet acide carbonique se dégage de la graine en tout 
ou en ne : 

4° L'autre portion de l'eau décomposée, l'hydrogène, est 
absorbée par la graine en tout ou en partie. 

Le fait fondamental de ces recherches est donc la dé- 
composition de l’eau, fait tout à fait étranger à la théorie 
admise jusqu Là ce jour. Il résulte aussi des pie exposés que 
la respiration n'est plus, comme elle était considérée jus- 
qu'ici, uniquement une fonction d’excrétion, mais quelle 
présente en même temps un fait PL en de Ja nutri- 
tion et du développement de l'embryon par l'absorption de 
l'hydrogène. 


Outre la respiration de la graine, les auteurs ont examiné 


aussi celle des bulbes, des tiges, des pétioles, des feuilles et 
des fleurs. 


GÉOGRAPHIE. 
Expédition scientifique dans le Word, 


M. E. Robert, un des naturalistes de l'expédition dans 
° le Nord, a donné les détails suivants dans une lettre datée 
du 29 août : 

«Le 15 juillet, comme je vous l'ai dit dans ma dernière 
ie nous sommes partis de Hammerfest pour le Spitz- 
berg. Le trajet, commencé sous des aspects menaçants, a 
toutefois été des plus heureux. Quant aux grands bancs de 
glace, nous ne les avons vus que de loin, et ce n'est que 
tout près de la côte du Spitzberg que nous en avons ren- 
contré de plus petits. Huit jours plus tard, un spectacle 
tout à fait nouveau se présenta à nos yeux : 4e montagnes 
se terminant en pointe, comme les flèches des clochers de 
Hambours, couvertes de neige et entourées de tous côtés 
d'nimenses glaciers; des groupes de glaçons semblables à 
de petites montagnes, qui à tout moment s'en détachent et 
se précipitent avec un fracas épouvantable dans la mer, ha- 
bitée de veaux marins, de phoques, de nombreuses troupes 
d'oiseaux et d'énormes baleines qui lancent dans les airs 
des colonnes d’eau avec les mugissements d'une chaudière 
à vapeur : voilà les objets qui nous frappèrent d’abord à 
notre entrée dans le golfe profond de Spitzberg. 

» Au premier moment, le Spitzberg nous parut magni- 
fique et animé par les créations les plus gigantesques de 
la nature; mais le silence de la mort régnait sur la rade de 

Bek- Sound, où nous espérions trouver quelques pêcheurs 
ne. létiblissement russe. Près du rivage se trouvait un 
navire presque tout à fait dégréé, dont Fintérieur ébait rem- 
pli de glace, et qui n'était Poele que par un banc de 
neige gelée, qui y conduisait depuis le rivage ; plus loin 
étaient les débris d’une grande chaloupe; à droite et à 
gauche plusieurs rangs de grandes futailles toutes pleines 
de glace; enfin, l'habitation russe, qui ressemble à un mau- 
vais HO baus norwégien. Que sont donc devenus, nous 
sommes-nous demande, les Russes qui l'ont occupée? Ils 
ont évidemment péri de faim ou de froid pendant l'hiver ; 
car, dans un cimetière qui est tout près de là, nous trou- 

vàmes quelques fosses creusées récemment, mais couvertes 
de glace; et dans la maison même nous découvrîmes, en- 


terré sous la glace qui s'élevait jusqu'au toit, un cadavre, 
peut-être le dernier de ces malheureux, 

» Pendant notre séjour à Bek-Sound, nous. apprimes en 
effet que vingt- six à vingt-huit matelots russes avaient péri 
sur la côte méridionale avant qu'ils eussent eu le temps de 
se construire des habitations d'hiver. Tous leurs cadavres 
doivent se trouver sous la glace; mais le courage nous man- 
quait pour en débarrasser entièrement la maison dont je 
viens de parler; nous nous contentâämes d'en rétablir une 
partie dans son état primitif. Une odeuraänfecte, qui proba- 
blement provenait du séjour que les renards et les ours 
blanes y avaient fait, empestait cette triste solitude, Nous 
dressämes nos tentes à quelque distance de là, parmi de 
grandes croix que les Russes avaient élevées date cette con- 
trée inhospitalière. Moi, je m'avisai le premier de me cou- 
cher dans une des tentes; mais ce ne fut que de temps à 
autre qu'un léger onu gagna mes yeux, car je e fus tou- 
jours réveillé par le bruit sourd que causait la chute des 
côues de glaces du magnifique g glacier au pied duquel la 
corvette la Recherche était mouillée. Celsontices grandes 
masses de glace qui, selon moi, duivent beaucoup contri- 
buer à la formation des immenses champs de glaces dans les 
parages du Nord. 

» L'examen que nous avons fait de ce pays remarquable 
a duré douze ou quinze jours, pendant lesquels il faisait le 
plus beau temps du monde. Le soleil luisait avec une clarté 
extraordinaire et avec une telle intensité, qu'à minuit même 
nous pouvions allumer de l’amadou avec un verre ardent. 
Ce n'est que le jour de notre départ qu'il tomba de la neige. 
Je passai la nuit précédente sur la cime d’une montagne où 
l'on avait dressé une petite tente, et qui devait nous servir, 
comme le point le plus élevé, pour les observations ma- 
gnétiques. En quittant ces lieux, nous avions devant nous 
deux pieds de neige. Jamais le Spitzhberg ne m'avait paru 
plus beau : nous eroyions nous trouver dans les nues, et le 
soleil, par un reflet singulier de ses rayons, nous paraissait 
surgir des glaciers situés au- -dessous de nous. La crainte 
d’être cernés par des glaçons d'une hauteur i immense, qui 
se montraient déjà à l'entrée de Ta rade, nous décida à lever ! 
l'ancre, mais à notre grand regret, car tous Jes jours nous 
voyions de nouveaux animaux marins et de nouvelles plantes 
qui pullulent au fond de la mer, sans compter que les ob- 
servations géologiques étaient du plus grand intérêt, J'ai 
adressé un long rapport sur ce sujet à notre Académie des 
sciences. 

» En retournant, nous nous engageàmes parmi les bancs 
de glaces; mais, comme heureusement le vent n'était pas 
fort, nous parvinmes à en éviter les grands, à en briser les 
petits, et de cette manière nous nous en dégageâmes sains 
et saufs. 

» Il nous fallut renoncer à notre projet de faire une vi- 
site dans l'île de Cherry, parce que les champs de glaces qui 
l'entouraient la rendaient inaccessible. Le 12 août au soir, 
nous étions de retour à Hammerfest, et la plupart de mes 
compagnons de voyage s y. délassèrent de leurs fatigues par 
un bal. Moi-même je n'avais pas le temps de quitter le vais- 
seau, et le lendemain matin nous repartimes presque tous 
pour le Cap Nord. Ce voyage, qui dura trois jours, fut ex- 
trêmement fatigant. Les matelots etaient obligés de ramer 
presque continuellement, et, pour leur procurer le repos 
dont ils avaient besoin, nous nous arrêtàmes à diverses iles, 
ce qui nous fit faire la connaissance des Lapons. 

» Chez cette race d'hommes, nous avons en effet trouvé 
une grande misère, mais aucunement cette dégradation 
physique et morale qu'on leur attribue faussement, _Quel- 
ques-uns des nomades des environs de Tornéa ont même 
une certaine dignité, et les femmes, dont plusieurs me pa- 
raissent assez jolies, ne manquent pas d'adresse. Ge qui est 
fort intéressant, c'est le soin extrême que les mères pren- 
nent de leurs enfants,.qu'elles placent tout nus dans des 
boîtes garnies en dedans de peau de renne et de duvet, 
Lorsqu'elles veulent leur donner à teter, elles prennent ce 
berceau dans leurs bras; quelquefois, lorsqu'il fait beau 
temps, elles le suspendent aux branches des arbres. Les 
vieilles femmes aiment beaucoup l’eau-de-vie et le tabac; 
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les enfants, qui croquent volontiers du sucre, couraient 
après nous comme de petits chiens. 

» Demain, nous traversons la Laponie jusqu'à Tornéa, et 
je me réserve de vous donner une description intérieure du 


: peuple qui habite cette contrée. Nos instructions portent 


ue nous visiterons le Cap Nord, où, entre autres hommes 


| célèbres, le roi actuel des Français a séjourné aussi. 


» Comme un souvenir de notre visite à ce Cap, je vous 
en apporte le sommet le plus élevé : c'est un morceau de 
six pouces de long, que j'ai détaché avec un marteau. Ce 
point forme en quelque sorte la limite de la géologie du 
nord. 

» Nous avons ravigué autour de l'ile de Mageroë, où se 
trouve le Cap Nord, et huit jours après nous sommes reve- 


. nus à Hammerfest. Deux jours plus tard nous avons donné 


aux habitants de cette ville et de ses environs un grand bal, 


| que nous avons cherché à embellir autant que nous le pou- 


PR 


vions par les moyens que nous avions à bord. La salle étàit 
ornee de tentes, de faisceaux d'armes, de baïonnettes, etc. 
Les dames étaient dans leurs plus beaux atours , quelques- 


unes d’entre elles étaient même habillées à la française. Le 


souper était brillant; parmi les convives se trouvaient l'é- 


“ vêque de Trompsoë et sa femme, avec laquelle nous avons 
| dansé. Les valses ont duré de huit heures du soir jusqu’à 
| cinq heures du matin. Le lendemain matin, à dix heures, 
| je quittai avec un sentiment de douleur la corvette /a Re- 


cherche, à bord de laquelle j'ai déjà fait quatre voyages, afin 
de me rendre, par un bateau à vapeur, à Kaafiord, où je me 


} trouve maintenant, et où je suis occupé depuis cinq ou six 


jours à examiner la collection de minerais qui existent dans 
les mines de cuivre exploitées par M. Grove, » 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Sur l'invasion des peuples germaniques, 


Nous avons fait connaître les discussions qui ont eu lieu 


) au sein du congrès de Metz sur deux questions d'histoire 


assez intéressantes, nous devons encore en signaler une 
autre qui ne l'est pas moins: . - 

Il s'agissait de rechercher « quel a été le système général 
d'invasion suivi en Lorraine par les peuples du Nord; s'ils 
ont laissé des traces de leur passage, et quelles sont ces 
traces ; si J'on ne pourrait, au moyen d'objets d'art trouvés 
dans certaines contrées, parvenir à retracer, au moins ap- 
proximativement, ies limites territoriales d'anciens peu- 
ples? » 

M. Bégin a été d'opinion que les peuples du Nord, tels 
que les Séquaniens, les Triboques, les Gattes, les Saracattes, 
les Rauraciens, les Huns, etc., se sont introduits dans le 
nord-est de la France en suivant les grands cours d’eau, et 


Mqu'ils l’ont fait de deux manières : les uns par suite de con- 


cessions bénévoles de terrains, les autres par invasions for- 
cées. Ces deux circonstances différentes, sur lesquelles 
Phistoire se tait, lui semblent ressortir très-bien des condi- 
tions de bon ou de mauvais voisinage qu'il a remarquées 
entre les descendants actuels de ces mêmes peuplades et 
les indigènes du pays. Ainsi, les Séquaniens fixés dans la 
haute Alsace, et les Triboques dans le Bas-Rhin, bien long- 
temps avant l'arrivée de César, vivaient en parfaite har- 
monie avec les Médiomatrices, harmonie telle, qu'après la 
défaite de Vercingétorix, les peuples envahisseurs repas- 
sèrent le Rhin, tanlis que les Séquaniens et les Triboques 
reprirent leur ancien domicile parmi nous. Il n'en a jamais 
été de même des Gattes; baitus sur la Moselle et la Sarre 
par Galba, revenus ensuite vers le 1y° siècle dans les con- 
trées dont ils avaient été chassés, ils ont occupé de vive force 
la ville de Sarrebourg. Les indigènes campagnards poursui- 
virent les Gattes de leurs railleries, ne pouvant se venger au- 
trement. 

Sur la Meurthe, où se sont établis les Rauraciens, une 
animosité constante existe entre les anciens possesseurs du 
sol et ces All-manns d'outre Rhin. 

Toutes les nations du monde ayant suivi à peu près le 
même système par les grands cours d'eau, M. Begin a dit 


qu'il croyait que cette voie était encore la seule que pussent 
suivre les hordes du Nord pour pénétrer jusqu’à nons. Il se 
fonde sur le manque de routes praticables, sur limpossi- 
bilité de trouver des ressources ailleurs que dans les val- 
lées, et sur les traces que tous ont laissées de leur passage. 
Indépendamment de la division en diocèses et de la zone 
allemande, qui donnent d’une manière approximative les li- 
mites territoriales des anciens peuples de la Gaule, M. Bégin 
croit qu'ou pourrait, à l'aide de recherches attentives, 
fixer ces limites sur [l'existence de quelques monuments 
matériels. Ainsi, depuis Saltz jusqu'à Schelestadt, depuis 
Schelestadt jusqu'à Markolsheim, on trouve, soit des wodan- 
teutath, soit des pierres fichées qui paraissent avoir consa- 
cré une frontière, soit les restes d'un grand fossé appelé 
land - graben, fosse du pays ou de la province, ligne de dé- 
marcation entre la Gaule-Belgique et la Celtique. Cette ligne 
allait des bords du Rhin vers les Vosges, dont le versant 
occidental, depuis le Donon jusqu'aux sources dela rivière 
de Weinsteinerbath, servait de limite aux Triboques, en 
décrivant toutefois une ellipse sur Xanaxange. L'inscription 
nec plus ultra gravée en caractères romains sur un monolithe 
de la vallée d'Abreschviller, pourrait fort bien aussi avoir 
servi de borne territoriale imposée par la victoire, et cette 
opinion semble d'autant plus fondée, que la ligne de démar- 
cation entre la zone allemande et le territoire français pro- 
prement dit passe vers le point occupé jadis par le mono- 
lithe. Enfin, M. Begin a cité comme limite consacrée par 
des peulvens la grande muraille celtique construite dans 
une étendue de 22 lieues depuis les hauteurs de Bitche jus- 
qu'au Kaisersberg, vis-à-vis Colmar. 

M. Huguenin a établi que les Barbares envahirent la Lor- 
raine par les deux extrémités de la chaîne des Vosges, tantôt 
du côté de Mayence, tantôt du côté du lac de Constance, et 
que non-seulement le mouvement d’invasion eut lieu lors- 
que les premiers peuples germauiques s'ébranlèrent, mais 
qu'il continua tant qu'il y eut déplacement de peuple à peu- 
ple. Avant César, sous lui, après lui, c'est toujours le même 
système. Les Romains comptaient si bien sur les Vosges 
comme défense naturelle, qu'ils ne paraissent pas y avoir 
établi de fortifications ; ils ne se sont guère occupés de la 
partie centrale du Rhin, tandis qu'on les voit diriger tous 
leurs efforts vers les sources et les embouchures de ce grand 
cours d'eau. Ainsi, des forteresses furent élevées depuis 
Saverne jusqu'au lac de Constance, depuis Mayence jus- 
qu'aux dernières ramifications du fleuve. 

Les Boïens et les Triboques ont paru à M. Huguenin les 
dernières peuplades celtiques envahissantes; elles étaient 
les unes en decà du Rhin, les autres au delà, mais disposées 
à le franchir lorsque César arriva dans les Gaules, Il cite une 
inscription prise dans Gruter, qui lui semble consacrer cette 
alliance; c'est un vœu formë par les Boïens et les Triboques 
réunis : Boiï et Triboci. Au reste, il pourrait aussi se faire 
que ces deux peuples se fussent liés par communauté d'inté- 
rêts plutôt que d'origine, Il explique ensuite par le carac- 
tère même des Triboques l'espèce de mission belliqueuse 
qu'ils eurent à remplir dans leur nouvelle patrie. Les Mé- 
diomatrices, les Leucques, adonnés aux travaux champêtres, 
durent laisser à une peuplade bien terrible le soin de défen- 
dre leurs frontières, tandis que les Trevirs (Zri-viri), trois 
fois hommes, trois fois braves, protégeaient la leur. 

M. Huguenin pense que les anciennes chartes de dona- 
tions ou de partages donneraient des indications positives 
sur la marche envahissante des hordes du Nord. Par exem- 
ple un titre d'Othon en faveur de l'abbaye de Senones con- 
sacre Les mots : Via Sarmatorum, mons Hungarorum, fon- 
tana hungelina, chemin des Sarmates, montagne des Huns, 
fontaine des Huns : expressions pittoresques qui ne laisent 
aucun doute sur son origine, 

M. Bégin a confirmé l'opinion de M. Huguenin touchant 
ces voies de passage et ces limites. Il a rappelé un lieu de la 
Lorraine Vosgienne, appelé Stti-Wald, du celto-breton 
stread, chemin, qui a peut-être donné l'italien strada, l'an- 
glais street, l'allemand strass, le hollandais straet, etc. 

L'invasion des Huns sur Sénones, vers 898, citée par 
M, Huguenin, est d'ailleurs confirmée par Valdenaire, 


M. de Sauley à rapporté à l'appui de l'ingénieuse étymo- 
logie donnée par M. Huguenin aux mots 7re-Bocciet Tri Péri 


l'inscription celtique d'un autel de Notre-Dame de Paris, 


portant Z'auros-tri-garanos, taureau à trois gueules. 
Archives du Maine. 


M. Louandre, chargé de visiter les archives du Maine, à 
rendu au ministre de l'instruction publique le compte sui- 
vant de sa mission. 

Lorsque j eus terminé, en août dernier, le classement des 
archives du Mans, j'étendis mes recherches au département 
tout entier. Mais j'ai le regret de vous annoncer que ces re- 
cherches ont été souvent stériles. Des lettres patentes de 
Charles IX, en date du 28 novembre 1562, constatent que 
dès ce moment les chartriers des éolises et des abbayes du 
Maine avaient êté pillés par les calvinistés. La révolution de 
89 fut implacable comme l'insurrection religieuse du xvr° 
siècle. Les titres que le temps et les hommes ont respectés 
ne sont donc parvenus jusqu'à nous que mutilés et par sé- 
ries interrompues. Tels qu'ils sont, cependant, ils offrent 
encore de l'intérêt, J'en ai adressé une table sommaire ; et 
Je crois devoir, monsieur le ministre, vous signaler quelques 
faits épar$ cà et là dans ces documents inédits de l’histoire 
du Maine, qui ont échappé aux investigations des trop rares 
historiens de cette province. 

Beaumont-le-Vicomte possède le greffe de sa sénéchaussée 
de 1660 à 1789, quelques mémoires d'histoire locale et di- 
vers registres des délibérations du conseil de la ville. Je 
n'ai rien trouvé qui se rattachât à l’histoire des corpora- 
tions industrielles. On sait seulement par tradition que les 
sergers, les boulangers et les perruquiers formaient ancien- 
nement à Baumont les métiers notables. Mais les sergers, 
par un privilége tout exceptionnel qui donna lieu à bien 
des jalousies, avaient le droit de paraître aux processions et 
assemblées solennelles avec un grand drapeau Quantauxper- 
ruquiers, ils maintenaient dans leur communauté la plus sé- 

vère discipline. Les épreuves de leur maîtrise étaient des 
plus difficiles : aussi beaucoup d'entre eux qui ne pouvaient 
fournir suffisant chef-d'œuvre exerçaient-ils en fraude. On 
les nommait chamberlans ; c'étaient les parias du métier, et 
les magistrats leur infligeaient de rudes amendes. 

Les archives de Mamers s'arrêtent aux premières années 
du xvur° siècle. Cette petite ville, qui possédait alors 4,800 
livres de revenus, payait annuellement au roi 28 livres pour 
droit de bourgeoisie, Les annales de son ancienne adminis- 
tration attestent la sagesse de ses magistrats: En 1776, on 
la voit protester contre l’arrêt du Conseil d'Etat du 14 sep- 
tembre, relatif aux tailles et autres impôts accessoires, invo- 
quer les souvenirs, déjà bien éloignés, du regime munici- 
pal, réclamer pour ses habitants le droit d'intervenir dans 
l'assiette et la répartition des tailles. Le roi accueille ces 
réclamations, et les bourgeois sont autorisés par lettres 
patentes à discuter chaque année, dans une assemblée gé- 
nérale, le contentieux des impôts. 

Bonnétable, Fresnay, Château-du-Loir, ont depuis long- 
temps perdu tous leurs titres. Sablé a pour unique richesse 
le second volume, inédit, de son histoire par Ménage. Ce 
manuscrit, du reste, n'apprend rien de neuf, L'annaliste 
subul y passe tour à tour, et sans transition, des miracles 
de l’apostolat aux minutieuses investigations de la science 
étymologique, des’ invasions anglaises à la biographie des 
hommes célèbres. Dans cette galerie de facile accès figurent 
en grand nombre les procureurs fiscaux et les doyens du 
lieu. On remarquera cependant l’article consacré à Baptiste 
Du Tronchay, conseiller au présidial du Mans, bel-esprit, 
qui fit des vers fort au goût de son époque, et que Ménage 
ne craint pas de nommer l’homme le mieux couchant par 
écrit qui fut en France. 

Les archives de la mairie du Mans n'ont pas été plus res- 
pectées que celles des localités secondaires. Cependant les 
registres des délibérations, les comptes des argentiers, pré- 
sentent encore, dans leurs séries incomplètes, quelques faits 
qui ne sont pas sans curiosité. Telle est l'exécution de 
treize frondeurs sous le règne de Louis XI. Ces malheu- 
reux, tenaillés, meurtris par la torture, furent coupés en 


D ah | _L'ÈCHO DU MONDE SAVANT. 


; cond pour l'église, et l'autre pour les chanoines, 


nr Mann Ce ane 


morceanx. On suspendit, pour l'exemple, dans les divers 
quartiers de la ville, leurs restes mutilés. Ainsi le voulait la 
justice du roi. Mais Louis XI, qui avait ordonné l'exécution, 
refusa d'en acquitter les frais, Sous prétexte qu'il yavaiteu 
illégalité dans la forme du supplice, il condamna le bour- 
reau à supporter tous les dépens. L'exécuteur voulut, mais 
en vain, repousser cette singulière prétention : on le mit 
au cachot pour le contraindre à payer. 

L'orageuse et courte destinée de la commune du Mans, 
ainsi que l'a dit M.Thierry, ne laisse aucune trace au delà du | 
x1° siècle, Plus tard encore, dans le xv', les privilèges tardi- 
vement concédés par Louis XI n’exercèrent qu'une médio: 
cre influence sur la vie politique de cette cité. La mairie de 
LaFlèche ne date que de 1620 environ; et de toutes les villes 
ou villages du Maine, le Lude, Bonnétable, La Ferté-Ber- 
nard, Mayenne, Laval et Chateau-Gontier étaient seuls ré- 
gis par des officiers municipaux. Dans les provinces du nord 
de la France, chaque village est une commune ; dans le 
Maine, au contraire, les villages, les bourgs, les petites 
villes elles-mêmes ne sont que des paroisses. Le régime 
municipal, sans vigueur et sans persistance, s'y trouve par- 
tout comme étoufté sous la puissance féodale ou théocrati- 
que; et dans cette province,exclusivementagricole, l'homme 
du tiers-état reste jusqu'à la révolution l'homme au fief. 
Influence, priviléges, richesses, tout passait aux mains du 
clergé. Les desservants d'une petite chapelle voisine du 
Mans avaient le droit exclusif d'instituer les notaires de la 
province, et d'exiger que leurs actes fussent scellés du sceau 4 
de leur chapelle. Ces priviléges donnèrent lieu aux plus « 
graves abus, En 1515, Jacques Tahureau, Isénéchal, fit une 
enquête par ordre du roi, et il fut reconnu que la plupart 
des notaires du Maïne savaient à peine lire, et que c'était 
vraiment merveille quand ils savaient écrire et compter. 

Quant à l'évêque, son épiscopat était une sorte de royauté. 
Il avait une cour aux jours solennels, et lors de son intalla- 
uon, les seigneurs titulaires des huit baronnies de la mou- 
‘ouvoie étaient tenus. de le porter à 


vance de son fief de ‘1 
l'église, sur sa chaise ornée de drap d’or, et de le servir à 
table. On lui donnait, en outre, comme à un homme def! 
guerre, trois paires d'éperons, l’une dorée, la seconde en fer 
bruni, la troisième en fer brillant, Non moins riche que 
l'évêque, le chapitre de la cathédrale du Mans possédait 
140,000 livres de rentes, quand la ville tout entière comp- 
tait à peine 800 fr. de revenus communaux. Des person: 
nages célèbres, rois, cardinaux ou connétables, avaient, à 
diverses époques, largement doté ce chapitre. Près de ces 
hommes puissants et riches, on trouve encore dans les listes 
des donateurs des hommes obscurs et pauvres qui léguaient 
peu, mais dont la mémoire était aussi pieusement gardée ; 
dans le xvirre siècle même, leurs noms bourgeois sont répe- 
tés dans les prières avec les noms des Valois et des Bour- 
bons, Chaque heure de vêpres ou de matines était payée 
aux chanoines du Mans, trois, six ou douze deniers selon la 
solennité des fêtes. On leur donnait, en outre, après l'of- 
fice, des gâteaux et du vin clairet. Cet usage, ou, comme 
eût dit Rabelais, cette beuverie fut longtemps maintenue. 
Le chapitre réglait le compte de pofation, aussi gravement 
que sil eût traité une question liturgique; et plus d'un re- 
gistre capitulaire porte encore à la marge: Matutinæ pran- 
dia, potationes. On peut juger aussi, par les baux du chapitre, 
combien était douce et bien repue la vie des chanoines. 
Nous voulons, disent-ils, dans leurs affermages, quil nous 
soit donné en sus des redevances annuelles, des chapons 
bien gras et du bon vin sans eau et de première.pressée : 
Vini puri, sine aqua, non de extorto, sed de gutta. Ges préoc- 
cupations toutes positives, ces soins des choses de la terre, 
se trahissent également dans les archives monastiques. On 
plaidait pendant plusieurs années pour la dîme des pain 
d'un four, pour un boisseau de seigle, pour moins encore 
En 1204, l'abbé de Saint-Laumer de Blois réclame, en vert 
de quelques droits seigneuriaux, un cierge à l'église de Ma 
mers. La querelle s'anime, et pour ramener enfin la pai 
troublée par de longs débats, il est décidé que le cierge e 
litige sera coupé.en trois morceaux, l'un pour l'abbé, le se 


Les nombreux titres domaniaux ou féodaux des abbayes 
ide Saint-Vincent, de Lépau, de Bellebranche, de Melinays, 
lde Perseigne, de Beaulieu, de Saint-Florent de-Saumur, at- 
testent également la puissance et la richesse de ces abbayes. 
Quelques-uns de ces titres remontent dans leur série la plus 
reculée à la seconde moitié du xr' siècle. Il faut ajouter à 
lces précieux débris les archives de divers séminaires, hôpi- 
|taux, commanderies, et de soixante prieurés titulaires ou 
| conventuels. ï 

. Je citerai d’abord la charte de la fondation de l'abbaye de 
|Perseigne, par Guillaume Talvas, comte de Ponthieu et 
d'Alençon, en 1145, et divers autres titres des xrre et x1xr 
siècles, relatifs aux priviléges de cette même abbaye, privi 
|léges étendus, ratifiés à diverses époques par des actes 50° 
! lennels, et que les rois de France eux-mêmes avaient concé- 
| dés, sans rien retenir que des prières et oraisons pour eux et 
| pour tous les morts... Un inventaire général du chartrier de 
| Perseigne, dressé dans le xvr siècle, complète ces docu- 
:ments. 
| ( La suite au numéro prochain.) 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 


| M. Poncecer. ( À l’Ecole de Droit.) 
E 4o® analyse. 


Le lien qui attachait uniquement le colon au sol étant fondé 
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uniquement sur l'intérêt public, il en résultait naturellement 


que, si la rupture de ce lien était réclamée par un intérêt public 
supérieur, et que le maître y consentit, elle n’éprouvait aucune 
difficulté. C’est ce qui arrivait dans un cas très-important et assez 


ment de l’armée, en proportion de la valeur de son bien. (Vege- 
tius, Lib. 1, c. 7; 1. 7, OC. Th., de tironib. ; Nov. Théod., tit. 44, 
c. 1.) Comme les esclaves ne pouvaient être soldats (1. 8, C. Th., 
de tirontb.), les recrues se composaient ordinairement de colons 
enrôlés avec le consentement du propriétaire. L'intérêt de l’a- 
griculture cédait ici à une raison d’état supérieure. 

Le second point à remarquer dans les rapports du colon avec 
| le sol, c'est le canon qu’il payait annuellement au propriétaire 
| pour la jouissance du fonds qu’il occupait. (4rnuæ functiones, |. 
| 2, G. J., in quib. caus. col.; reditus, |. 20, pr.; 1. 23, 1, C. J. de 
| agric.) 
| Régulièrement ce canon était acquitté en fruits et ne pouvait 

être exigé en argent. (L. 5. C. J., de agric.) 

Cependant une prestation pécuniaire pouvait être substituée 
| à la prestation en nature, soit par un contrat, soit par l'usage. 
(L. 20, S 2, C. J., de agric.) Une règle très-importante et qui 
adoucissait notablement la condition, d’ailleurs si dure,des co- 
lons, c’est que le propriétaire ne pouvait élever ce canon au- 
dessus du taux établi par la coutume. (L. 1,1. 2, C. J., in qui. 
caus. colon. ; 1. 23, 1, GC. J., de agric.) C'est le seul cas où une 
action privée était donnée au colon contre le propriétaire du 
fonds. 

Sous le rapport des liens qu'ils peuvent posséder, il semble au 
po coup d’œil qu’il faut mettre les colons sur la même 

igne que les esclaves. Ce qu’ils possèdent est désigné par le mot 
de peculium ; il est dit que la revendication exercée par le pro- 
priétaire comprend, et la personne, et le pécule des colons. (L. 
un., C. Th., de inquil. ; 1. 2, C. J., in quib. caus. col.) Mais un 
examen plus attentif nous montre que ces expressions ne doi- 
“ent pas être prises à la lettre; elles signifient seulement qu'ils 
ne pouvaient aliéner leurs biens sans le corsentement du pro- 
priétaire de la terre, parce que celui-ci avait intérêt à ce que 
ses colons restassent riches. Mais ils étaient capables de posséder 
comme propriétaires; le patron ne pouvait leur enlever leurs 
biens, quoiqu'il pût leur en interdire l’aliénation. Ils différaient 
«essentivllement, sous ce rapport, des esclaves. 

Deux exemples prouvent la vérité de notre assertion : 

LEs colons qui étaient donatistes perdaient le tiers de leur 
écule en punition de leur hérésie. (L. 54, C.Th., de Aæreticis.) 
ette peine montre évidemment qu’ils avaient des biens pro: 

pes. La succession des ecclésiastiques ou des moines qui mou- 
laent sans Lestament et qui ne laissaient point de parents, était 
dévolue à leur église ou à leur couvent; mais, si le défunt était 
Un aflranchi, un colon ou un décurion, l’hérédité appartenait 
au patron, au propriétaire foncier ou à la curie. (L. un., C. Th., 
de bon. clericor. ; 1. 20,C.J., de episcop.) Cette assimilation du 
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fréquent. Chaque propriétaire foncier contribuait au recrute- 


colon à l’affranchi et au décurion prouve qu’il pouvait posséde: 
des biens susceptibles d’être transmis par succession. 

Ce droit de propriété ainsi restreint formait la règle générale 
mais elle souffrait deux exceptions déjà mentionnées : en faveur 
du colon devenu tel par prescription (1. 18; L. 23,6 x, C. 3.,4 
agricol.), et de celui qui était né du mariage d’un colon avec une 
femme libre. (Nov. 162, c. 2.) 

Ces colons pouvaient disposer librement de leurs biens. Il y 
avait donc deux classes de colons, dont l’une était plus favorisée 
que l’autre. (Dans la loi 23, 6 1, C. J., de agric.,les colons pri- 
vilégiés sont appelés liberi, par opposition aux autres; mais 
dans le livre unique au Code Justinien, de colons tllyricis, Vex- 
pression libert colont désigne les colons en général, par opposition 
aux esclaves; et dans la loi 1° au même Code, de ræd. tamiacis, 
la même expression indique des cultivateurs vraiment libres, 
par opposition aux colons appelés ici adscriptitir.) 

Le colonat, considéré dans ses rapports avec les impôts, pré- 
sente beaucoup de difficultés. M. de Savigny renvoie, pour le 
développement de ce point important, à une Dissertation sur le 
système des impôts dans l'empire romain, qu'il a insérée dans le 
même volume des Mémoires de l’Académie de Berlin, dont il n’a 
presenté que le sommaire. 

A l’époque où le colonat avait reçu toute son extens on, et 
même longtemps auparavant, il existait, dans l'empire romain, 
deux impôts directs : la contribution foncière et la contribution 
personnelle. La première était payée par tous les propriétaires 
de fonds de terre (possessores), la seconde par ceux qui n’avaient 
aucune propriété foncière et qui n'étaient dispensés de la capi- 
tation, ni par leur rang, ni par quelque privilége spécial. 

. Voici comment ce système d’impôts se liait au colonat : 

L’impôt foncier assis sur un bien-fonds était à la charge du 
propriétaire seul. L'existence des colons ne pouvait introduire 
ici aucune dérogation à ce principe : que l’impôt fût acquitte 
immédiatement par le propriétaire lui-même ou par les colons, 
cela était assez indifférent au trésor pnblic. 

Au contraire, en règle générale, tous les colons étaient sou- 
mis à la contribution personnelle; car tous, sans exception, 
étaient plébéiens, et lexemption que donnait la qualité de pro- 
priétaire foncier leur était rarement appliquée, quoiqu’à la ri- 
gueur ils pussent avoir des immeubles à eux. 

Ils formaient, sans contredit, la classe la plus nombreuse et 
la plus productive sous le rapport de la contribution person- 
nelle, surtout depuis que les habitants des villes en avaient été 
déchargés. De là vient que l’on considère ordinairement lin- 
pôt personnel et le colonat comme liés ensemble, quoique cette 
liaison ne soit point fondée sur la nature essentielle du colonar, 
et que les colons ne soient pas seuls sujets a cet impôt. Aussi, 
quand la contribution personnelle fut supprimée dans queique» 
provinces, on crut nécessaire de déclarer expressément que le 
colonat continuerait néanmoins à subsister. (L. un., G. J., de cot. 
thrac.; |. un., C. J., de col. illyr.) La contribution personnelle 
des colons était portée sur le rôle avec la contribution foncière ; 
le propriétaire du fonds en faisait l’avance au trésor, et il en 
faisait le recouvrement contre les colons à ses risques et de- 
pens. 

Cet assujettissement des colons à l’umpôt personnel a donné 
lieu aux dénominations suivantes : trébularit, mot qu'on ne doit 
point expliquer par le canon payé au propriétaire (à) ; censii, où 
censibus ob: orit (2); des esclaves peuvent aussi être appelés censi 
par la même raison (3), et enfinladscriptitii, adscriplitiæ conditio- 
nis (4),‘censibus adscripti (5) Ges dernières expressions n’indiquent 
point, comme on pourrait le croire, la dépendance du colon par 
rapport au fonds, ou l'addition de sa contribution personnelle, 
comme un appendice, à la contribution foncière dont est charge 
le propriétaire; elles désignent simplement l'inscription du co- 
lon sur le rôle des contributions ; de #nème le mot adserip'i 
s'applique à l’inscription, soit d’un fonds (1. 5, GC. Th., ne collur. 
translatio), soit d'une personne, sur les mêmes rôles. 

Cette obligation, imposée au propriétaire foncier, d'avancer 
la contribution personnelle de ses colons, est la seconde raison 
d'intérêt public qui explique la faveur dont le colonat a été l'ob 
jet, et la défense faite au maître de séparer les colons du fonds. 
On pourrait même induire de quelques textes que cette institu- 
tion dérive originairement d’une distribution qu'en aurait faite 
des prolétaires entre les propriétaires fonciers, pour faciliter la 


.3, G.d., ut nemo. ; 1. 12, G.J., de agric. ; 1. 2. C.Th., si vagam. 

A6 Ir ipr. Cd. domine le 1e C.J., de tironib. 

Li, 7, G. J., de agrice, ; 1. 10, G. J., ce re milit. 

L.6,[l. 21,1. 22, 1. 25, 1. 24. G. J., de agric.; L. 11, G. comm., utr. 
(5) D. 19, 1. aa, pr., 1: 4, C. J., do agrie: ; 1, 2, Q, J., in gaibus causis col, ; 

1. 10, G. J., dé episc, 
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levée des impôts (1), supposition qui d’ailleurs est peu vrai- 
semblable, et qui pourrait être admise tout au plus pour cer- 
tains pays. . 

Il nous reste à parler de la manière dont finit l’état de colon. 
Par analogie avec l'esclavage, on s'attendrait à trouver ici un 
affranchissement, qui s’opérerait par la seule volonté du pro- 
priétaire ou du moins avec le consentement du colon; mais il 
n'en est question nulle part (2), et cela s'explique par la défense 
de séparer les colons des fonds, car les mèmes raisons qui s'op- 
posaient à ce qu'on les aliénât devaient s'opposer à ce qu'on les 
affranchit. 

Il est fait mention, au contraire, de deux espèces de prescrip- 


(1) L. 26, C. Th., de annona..….…… Nullum gratia relevet ; nullum iniquæ 
partitionis vexet incommodam, sed pari omnes sorte teneantur : ita tamen, 
at si ad alterius personum transferalur prædium, cu certus plebi fucrit ad- 


seriptus, venditi onera novellus possessor compellatur agnoscere, etc. 
(2)0n peut mème cunclure de la loi a1, C. J., de agrie., qu’un semblable 
affranchissement n’était pas admis. 


tions qui font cesser le colonat ; savoir : 1° quand le colon, pen- 
dant un certain temps, a vécu comme homme libre; 2° quand 
il est demeuré en la possession d’un tiers. Dans l’un et l’autre 
cas la prescription s’accomplissait originairement par trente ang 
pour les hommes, et par vingt ans pour les femmes, On avait 
décidé de plus, pour le second cas, que le colon qui aurait été 
successivement en la possession de plusieurs, appartiendrait 4 
celui dont la possession aurait été la plus longue, et, en cas 
d'égalité, au dernier possesseur. (L. un., G. Th., de inquil. ; Nov. 
Valent., tit. 9.) Justinien a abrogé complétement la première 
espèce de prescription, celle par laquelle le colon acquérait son 
indépendance. (L. 23, pr., C. J., de agric.) 1 

Il n’a rien statué sur la seconde espèce (la prescription au 
profit d’un tiers possesseur), etil n’a point reproduit les dispo- 
sitions de ses prédécesseurs sur ce sujet. (L. 23, pr., C. J., de 
ae Ainsi il paraît qu’il faut appliquer à ce cas la règle géné- 
rale de la prescription de trente ans, sans égard aux modifica- 
tions sus-énoncées. 
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NOUVELLES. 


La proposition faite par M. l'abbé Croizet de céder au 
Muséum d'histoire naturelle ses précieuses collections d'os- 
sements fossiles ayant été approuvée parle ministre, M. Lau- 
rillard, conservateur du RE 
vient d'être envoyé à Netschers pour prendre possession 
de ces collections et s'occuper de les faire parvenir à 
Paris. 

— M. Bottée de Toulmon, bibliothécaire du Conserva- 
toire de musique, membre de la Société des antiquaires, 
l'un des plus savants antiquaires en archéologie musicale, 
vient d'être nommé chevalier de la Légion- d'Honneur, sur 
le proposition de M. le ministre de l'intérieur. 

— Les dernières tempêtes ont causé de nombreux nau- 
frages sur toutes les mers, La Manche, la mer du Nord, 
l'Océan, la Méditerranée, l'Archipel ont été couverts de dé- 
bris de bâtiments mis en pièces; de nombreux marins ont 
trouvé la mort dans les flots. Mais il paraît que nulle part 
les sinistres n'ont été plus fréquents que sur les côtes d'An- 
gleterre. On assure que tout le littoral depuis Plymouth 
jusqu'à Brighton est parsemé de navires naufragés. 

— Une découverte importante à été faite il y a peu de 
jours à Bordeaux. M. Légé, propriétaire depuis longtemps 
d’une des premières imprimeries lithographiques de cette 


lieu de croire que M. le ministre de l'instruction publique, 
auquel M. Lefèvre s’est adressé, voudra bien l'aider aussi, 
dans l'intérêt des sciences et des lettres, dont il est le pro- 
tecteur obligé. 


Un de nos amis, M. Andren de Kerdel, nous commu- 
nique la note suivante : 

L'un des membres les plus distingués et l’un des doyens 
de la Société des antiquaires de France, M. Le Gonidec, est 
mort dernièrement. C'était un de ces hommes si rares au- 
jourd'hui qui marchent à ja science sans s'inquiéter de la 
réputation. Toute la vie de M. Le Gonidec s'est passée à 
étudier les idiomes celtiques, et on lui doit un dictionnaire 
et une grammaire de la langue celto bretonne qui sont 
deux chefs-d'œuvres d’érudition et de critique. M. Le Go- 
nidec à aussi publié une traduction bretonne du Nouveau- 
Testament, et il laisse une traduction manuscrite de la 
Bible. Une orthographe établie, une syntaxe fixée, des textes 
écrits purement dans une langue qui n'avait que des 
textes d'une incorrection affligeante, tels sont les titres 
principaux de ce judicieux philologue que nous venons de 
perdre. Les Bretons, ses compatriotes, justement reconnais- 
sants, ont eu l’idée de lui élever un monument a#Congüret 
sa ville natale. Nous appelons à concourir X/Cette-éuvre;\ 


ville, a trouvé le secret d'appliquer la lithographie à la po- 
terie. M. David Johnston, maire de Bordeaux, s’est rendu 
immédiatement acquéreur du nouveau procédé et du bre- 


« DÈBE-AO \ 
non-seulement les Bretons, mais tous les anñis/de fa sciénce, \ 


À 


car nous y voyons un hommage rendu à‘F science aûssi - | 


bien qu’à la nationalité de M. Le Gonidèé. On souscrit: } 


vet, et grâce à l'application qui va en être faite dans les 
ateliers de poterie, on pourra admirer bientôt sur la surface 
de la plus simple assiette les chefs-d'œuvre de nos grands 
peintres reproduits en noir et coloriés, 

— Le Gazette de Flandre et d'Artois rendi, compte d’un 
phénomène observé le 3 de ce mois à Arras : c'était un arc- 
en-ciel lunaire qui, présentant, sous des teintes peu vives, les 
couleurs du spectre solaire, se dessinait à l’orient. L’arcétait 
peu étendu; car la lune se trouvait à l'occident assez élevée 
au-dessus de l'horizon, et l'on sait que le centre de l’arc-en- 
ciel est toujours sur une ligne qui serait tirée de l'œil au 
centre de l’astre. Ce phénomène, plus particulièrement sen- 
sible à 5 heures 30 minutes, s’est affaibli graduellement, et 
à > heures {o minutes il avait totalement disparu. 


— On vient de découvrir dans le département des Bou- 
ches-du-Rhône, dans l'arrondissement d’Aix, des antiquités 
qui paraissent remonter à des temps antérieurs à l’occupa- 
ion des Gaules par les Romains. Ce sont quatre enceintes 
circulaires, quatre murailles cyclopéennes, composées d'im- 
menses quartiers de rochers superposés les uns sur les au- 
tres, qu ceignent une montagne que les habitants du pays 
appellent le mont Pingouste. Dans les enceintes, on a trouvé 
des débris de poterie, des vestiges d'instruments en fer, une 
médaille, etc. 

— M. Lefèvre, enseigne de vaisseau, est sur le point d’en- 
treprendre un voyage scientifique en Abyssinie. M. le mi- 
uistre de la marine l’a autorisé à faire ce voyage, et a con- 
senti à le défrayer d'une partie des frais. Le ministère de 
l'agriculture et du commerce, qui attend pour lui-même 
quelques avantages du zèle et des investigations de ce voya- 
geur, est également venu à son secours, Enfin, il y a tout 


chez M. Alfred de Courcy, rue de la Victoirè, oquater. 
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Comité historique des sciences. 


Nous extrayons les passages suivants du rapport publié 
par le comité historique des sciences sur ses travaux du- 
rant le premier semestre de 1838 : 

Ce comité doit rechercheret publier desdocuments relatifs 
à l'histoiredes sciences physiques, mathématiques, naturelles, 
médicales, ete.,en accompagnant le texte de notes et de com- 
mentaires suivant le besoin. Sur la proposition de M. Libri, 
il a décidé qu'il joindra à ces publications des fac-simile des 
principaux manuscrits dont une partie n'a pu encore être 
trouvée, afin d’en faciliter la recherche. Il a adopté égale- 
ment la proposition de M. Desnoyers de publier des lettres 
inédites de savants, telles que celles de Linné qui sont 
entre les mains de M. de Jussieu, celles de Gassendi et de 
Descartes dont M. Libri possède une riche collection. 


Sur la demande de M. Thénard, M. Libri a été invite à 
communiquer les renseignements historiques qu'il a eu l'oc- 
casion de recueillir sur le feu grégeois. 

Il est constant que les anciens faisaient usage de matières 
combustibles qu'ils lancaïent sur les soldats ennemis et sur 
les machines pour les détruire ; ils avaient également in- 
venté des moyens destinés à éteindre ces matières enflam- 
mées et à rendre le bois incombustible ; des enduits terreux 


dont l'alun faisait la base servaient à cet usage. 
On ne connait pas la composition de ces feux lances par 
les anciens dans les combats, mais on sait qu'ils y em- 


ployaient les substances les plus inflammables et difficiles à 
éteindre. Au vr' siècle une espèce d'ingénieur nommé Calini 
est cité comme étant l'inventeur du feu grégeoïis, mais sans 
indication précise de la recette de la préparation ; il en exis- 
tait d'ailleurs de plusieurs sortes ; ainsi On avait un feu gré- 
geois liquide qu'on lançait par un tube en forme de si- 
phon, et les Arabes se servaient en outre d'une matière so- 
lide dont ils faisaient des boules. Saint Louis a été fréquem- 
ment incommodé par ces matières inflammables dans ses 
guerres contre les Sarrasins; on dit même que l'on ne par- 
venait à les éteindre qu'au moyen du sable, et l'on trouve 
aussi le vinaigre cité à cet effet. 

M. Thénard fait observer qu'il n'est pas probable que le 
vinaigre eût plus d'efficacité sous ce rapport que l'eau elle- 
même ; mais on concoit très-bien qu'une masse un peu con- 
sidérable de matières inflammables soit difficilement éteinte 
par l'eau; ainsi une composition de résine, de sciure de 
bois et de queiques autres substances légères serait dans ce 
Cas. 

Le charbon de saule, la résine, le camphre, le soufre, 
sont toujours, en effet, d'après M. Libri, cités à propos du 
feu grégeois ; néanmoins les écrivains byzantins disent tous 
ve pas connaître la véritable composition de cette matiere, 
et il ne paraît pas exister un seul monument du temps 
dans lequel le véritable secret de ce feu soit divulgué. 

M. Libri, ayant été chargé par le comité de lui présenter 
un travail sur les manuscrits scientifiques dont la publica- 
tion offrirait le plus d'intérêt, a fait un rapport à ce sujet ; 
il est bon de rappeler qu'avant la réorganisation des co- 
mités en 1837, M. Libri avait été chargé de la publication 
d’une collection de documents relatifs à l'histoire des sciences 
en France depuis le moyen äge; il a déjà réuni un grand 
nombre de pièces curieuses et inédites pour cet immense 
travail dont on peut espérer de voir commencer la publi- 
cation dans le courant de l’année prochaine. 

Le premier volume doit contenir un spécimen des grandes 
encyclopédies publiées en France au moyen âge, et qui sont 
si peu connues ; le Trésor de Brunet, le maitre du Dante, 
sera publié en entier. Napoléon avait eu la pensée de faire 
mettre au jour ce Trésor également important pour l'his- 
toire des sciences et pour celle de la langue française; ces 
diverses pièces seront précédées d’une histoire des encyclo- 
pédies, en commençant par les grandes encyclopédies chi- 
noises et arabes. 

Le travail de M. Libri a été arrêté par le défaut de com- 
munication de deux manuscrits entièrement nécessaires à 
ses recherches. L'un est l'Aortus deliciarum de l'abbesse 
Herrade que possède Strasbourg; c'est une encyclopédie 
très-curieuse composée au x1r° siècle; l'autre est un manus; 
crit fort ancien du 7résor qui se trouve à Rennes; ils ont 
été refusés tous les deux. Le comité est dans l'intention 
d'examiner la question de savoir par quels moyens on pourra 
à l'avenir consulter les manuscrits qui ne sont pas à Paris. 

En attendant il a été décidé que l’on s’occuperait d’abord 
de la riche collection que possède la Bibliothèque royale 
qui renferme plusieurs milliers de manuscrits scientifiques ; 
ces manuscrits offrent d'autant plus d'intérêts qu'ils sont 
pour la plupart inconnus aux savants. Ce n’est en effet que 
dans ees derniers temps que l'on a comn:encé à s'occuper 
des manuscrits de science. : 

Parmi les ouvrages inédits des savants français que con- 
tuent la Bibliothèque royale, M. Libri indique principale- 
ment l Harmonicon celeste de Viète, dont depuis longtemps 
on déplorait la perte, et que Delambre lui-mème supposait 
perdu ; plusieurs traités mathématiques de Roberval, de 
Sluze et de Malebranche, qui méritent d’être étudiés avec 
soin afin de présenter au public au moins un extrait des tra- 
vaux de ces hommes célèbres. M. Libri voudrait bien don- 
ner quelques indications sur les manuscrits de Fermat, que 
l'on cherche depuis si longtemps, ainsi que sur quelques 
ouvrages de Pascal que Leibnitz avait examinés et jugés 
dignes d’un grand intérêt; malheureusement on ne sait 
pas où ils se trouvent à présent, et l'on ignore même 
s'ils existent encore; cependant l'inventaire des manuscrits 
de Bouilland à fourni à M, Libri la preuve que les manus- 
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crits de Fermat si regrettés existaient encore un demi-siècle” 
après sa mort, et tout espoir n'est pas perdu de pouvoir un 
jour les retrouver. 

Il existe à la Bibliothèque royale plusieurs grandes col- 
lections de pièces et lettres inédites renfermant des docu- 
ments précieux pour l'histoire politique et littéraire ; tels 
sont les grands recueils français par Béthume, par Dupuis, 
Colbert, Brienne, etc., où se trouvent aussi quelques 
pièces relatives à l’histoire des sciences. Mais c'est surtout 
dans la correspondance de Bouilland et dans celle de Pei- 
rese, qu'on avait pendant longtemps supposées perdues et 
qui se trouvent dans le supplément français de la Bibliothè- 
que royale, qu'il faut puiser les matériaux de l’histoire 
scientifique du xvrr' siècle. Le résidu de Saint-Germain, ve- « 
lui de l'Oratoire, de Baluze et de Bignon, et les manuscrits 
de La Mure fourniront aussi des pièces scientifiques d'un 
grand intérêt. 

Il est une question de physique terrestre qui préoccupe 
en ce moment bien des esprits; il s’agit de l'influence du 
déboisement sur la température et sur l'état hygrométrique 
de la surface des pays où ce déboisement s'opère. Le gou- 
vernement a chargé une commission mixte de résoudre 
cette grave question; mais ce travail n'avance pas, faute de 
documents suffisants. L'examen des calendriers et des 
autres ouvrages du même genre, où se trouvent indiqués, 
à chaque saison et presque jour par jour, les travaux de 
l’agriculture, peut servir, pour bien des localités, à résou- 
dre la question de la variation ou de la fixité du climat en 
France depuis au moins huit siècles. Les calendriers manus- … 
crits de la Bibliothèque royale sont extrêmement nom- 
breux. On sent combien des recherches de ce genre bien 
dirigées auraiert d'intérêt pour le pays. Seules elles suff- 
raient à prouver l'utilité des comités historiques, 
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Gaz d'éclairage. (| 


M. Grouvelle a adressé à l’Académie des sciences quel- 
ues renseignements tendant à prouver l'avantage des pro- 
cédés de M. Selligue pour la fabrication du gaz d'éclairage. 
Le principe sur lequel est fondé le procédé de M. Selligue | 
est la décomposition de l’eau arrivant très-lentement en 
vapeur sur du charbon ou du coke maintenu toujours incani- 
descent ; l'oxygène de l’eau en présence d’un grand excès de 
carbone se sépare de l'hydrogène qui reste libre, mais lui- 
même ne peut former que du gaz oxyde de carbone, lequel 
est un gaz inflammable ainsi que l'hydrogène; ce mélange 
de gaz brûlant seul ne donnerait qu'une flamme sans éclat, 
mais on le carbure, c’est-à-dire on lui donne les qualités du 
gaz d'éclairage en le mêlant avec les éléments d'une huile 
riche en carbone. 
D'après la note de M. Grouvelle, 1 kil. d'huile de schiste 
ou résine fournit dans ce procédé 70 p. cubes anglais de gaz 
éclairant, dont on consomme 3 p. pour alimenter pendant 
une heure un bec égal à dix bougies, ce qui donne vingt- 
trois heures de lumière. Or, à Belleville, à Anvers, à Franc- 
fort, et partout où l'on a fabriqué en grand du gaz d'huile 
de résine et à plus forte raison de résine pure, la moyenne 
du produit est de 15 à 17 p. par kil. d'huile, mais le produit 
retombe en trois ou quatre jours à 12 et 15 p. Les essais 
isolés avec des retortes neuves peuvent, il est vrai, donner 
jusqu'à 24 à 25 p. Prenons ce chiffre. Ce gaz brûle 2 p. 1/2 
par heure pour donner dix bougies. C'est le rapport fourni 
par l'éclairage de la ville d'Anvers en octobre 1837 avec le 
az de résine à 12 p. par kil, et en octobre 1838 avec le gaz 
à l’eau. Comptons seulement sur 2 p. 3 kil. d'huile 
donne donc au maximum onze heures de lumière, et en 
admettant même 34 p. par kil. dont il a été parlé, et qui ne 
peuvent être obtenus sans l'addition de ï'eau, ce ne serait 
encore que quinze heures, tandis qu'avec le gaz à l'eau on en 
obtient 23. Mais il ya plus. Ce n’est pas à 70 p. par kil. d'huile 
que s'arrête la production du gaz à l'eau. En augmentant le 
rapport de l'eau à l'huile dans les appareils on obtient du 


gaz de plus en plus faible qui se rapproche de la densité du 
gaz de houille et descend mème plus bas. Dans des expé- 
riences faites sur plus de 1500 p. observées pendant plu- 
sieurs heures consécutives, la production du gaz éclairant 
a été portée à 222 p. avec 1 kil. d'huile de poisson. Ce gaz à 
222 p. ne brülait que 6 p. 1/2 pour donner dix bougies, et 
était à peine 1/6 plus faible que le gaz de houille. Du gaz 
produit à 110 p. au kil. d'huile de schiste a donné une con- 
sommation de 4 p. 20 pour le même bec. Ainsi, à environ 
160 p. au kil. d'huile, le gaz à l'eau est égal en puissance au 
gaz de houille et brûle 5 p. par heure, 1 kil d'huile donne 
alors quarante heures d'éclairage. 

L'accroissement indéfini de lumière obtenue avez le gaz 
à leau,à mesure qu’on le produit plus faible, tend à prouver 
que la présence de l'oxyde de carbone augmente la puis- 
sance éclairante de ce gaz, sans doute en augmentant la 
quantité de chaleur développée pendant la combustion. 

Quant au prix de revient, M. Grouvelle fait remarquer 

u'il est de beaucoup inférieur à celui du gaz ordinaire, Le 

bec de dix bougies revient, à Anvers, à raison de 3p.,àrc., 
35 ; à Paris, le gaz de houille est payé par le consommateur 
6 c. par bec. 


2OOLOGIE. 


Nouvelles espèces de Campagnols. 


M. de Selys-Longchamps, qui a déjà publié des Mémoires 
intéressants sur les rongeurs,a parcouru cetteannée le midide 
la France, l'Italie, la Suisse et l'Allemagne, Rhénane, dans 
le but de comparer les rongeurs d'Europe conservés dans 
les musées qu'il a visités, La description suivante d’une es- 
pèce nouvelle de campagnol qu’il a rencontrée en Italie est 
donnée par la Revue zoologique. 

Campagnol de Savi, Arvicola Savii (de Selys). Ce Cam- 
pagnol a presque toutes les formes extérieures de |’ Arvicola 
fulvus ( Desm.), c'est-à-dire que ses oreilles externes sont 
presque nulles, et sa queue de fa longueur du quart du corps : 
sa taille est la même que celle de l'arvalis et du fulpus ; ce 
qui le distingue au premier coup d’œil de ce dernier, C'est 
qu'au lieu d'être coloré en dessus de jaune fauve, il est en- 
uèrement d'un gris-brun terreux ; le dessous est cendré. 

Il se distingue du schermaus (4rvic. terrestris), parce que 
celui-ci est de taille beaucoup plus forte, de couleur brun 
roussätre avec les pieds proportionnellement plus épais : 
la tête du schermaus est aussi beaucoup plus large. 

L'4. Savii est plus voisin extérieurement de | 4. œæcono- 
mus, mais celui-ci est plus fort de taille et d’un gris moins 
Jjaunâtre. D'ailleurs l’æconomus n’habite que la Sibérie et a 
quatorze paires de côtes, tandis que le Savit se trouve en 
Italie et n'est pourvu à ce que l'auteur croit que de douze 
paires de côtes. Cette nouvelle et intéressante espèce habite 
la Toscane, la Lombardie et les environs de Genève. 

M. de Selys regarde aussi comme une espèce nouvelle un 
Campagnol qui habite les rochers des Pyrénées, et dont il 
doit Ja connaissance à M. Nérée Boubée, fondateur du 
Musée pyrenéen. C'est le Campagnol montagnard, 4rvicola 
monticola (de Selys). Voisin du schermaus, mais de taille 
beaucoup plus forte, queue proportionnellement plus 
longue, plus velue, poils plus clairs, moins roussâtres, beau- 
coup plus touffus, un peu laineux. : 


Aschyloure, nouveau crustacé. 


A. Milne - Edwards a présenté à la Société philomatique 
une note sur l’Anchyloure, nouveau genre de crustacé de 
l'ordre des Isopodes. 

\ à « se 
ue Suace nouveau est tres-voisin des Cymothoés, mais 
olire de l'intérêt à raison des modificati $ 
ere modifications de structure 
Î or par les progres de l'âge et des arguments qu'il 
porta appui de certaines idées théoriques émises précé- 
emment par l'auteur sur la composition anatomique du 


Squelette légumentaire des crustacés en genéral, A l'etat 
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qui porte en dessous six paires d'appendices, mais dans Le 
jeune âge cette portion du corps se compose de six anneaux 
parfaitement distinctsset mobiles, et c’est par la soudure de 
ces six segments entre eux que Le troncon abdominal de 
l'adulte se forme. 


adulte, cet isopode a son abdomen formé d'une seule pièce 


Sur les espèces du genre Cygne. 


M. de Blainville a communiqué à l’Académie quelques 
passages d’une lettre de M. Baillon, d’Abbeviile, relative à 
la trachée-artère du Cygrus Bervickü, comparée à celle des 
autres espèces de ce genre. On sait que le Cygnus Bervicki 
a été décrit par M. Yarrell en 1830, d’après un individu ob- 
servé en Angleterre; cette espèce, qui est plus commune 
dans l'Amérique du Nord, se voit quelquefois pendant les 
hivers rigoureux sur nos côtes de la Manche. 

M. de Blainville saisit l'occasion qui lui est offerte par la 
lettre de M. Baillon, de recommander d'une manière spé- 
ciale aux ornithologistes des diverses provinces de France 
l'étude des espèces du genre Cygne. C'est, dit-il, le moment, 
plus qu’à aucune autre époque de l’année, puisque bientôt 
les froids vont nous amener ces animaux en nombre consi- 
dérable. Puis il signale les organes qu'il faut observer avec 
le plus de.soin pour arriver à la distinction de diverses 
espèces, et parmi les organes : le bec tuberculé ou non, et 
différemment coloré; la trachée-artère s’enfoncant ou non 
dans une cavité du bréchet; la livrée de jeune âge, laquelle 
se voit chez certaines espèces, tandis qu'elle paraît ne pas 
se remarquer chez le Cygnus immutabilis de M. Jarrel. 

Les espèces de Cygnes d'Europe sont les suivantes, d'a- 
près M. de Blainville. 

1° Le Cygne chanteur, Anas Cygnus de Linné, appelé 
encore Cygnus ferus, C. melanorhynchus, où C. musicus, 
par Willugby et Ray, Meyer et Beschtein. C'est le Cygne 
sauvage, le plus commun en France. On le trouve aussi 
dans le Nord, jusqu’en Islande, etc., ainsi qu'en Asie, à la 
mer Caspienne d’un côté et au Japou de l'autre. Dans le 
mâle comme dans la femelle de cette espèce, la trachée- 
artère s'enfonce à un certain âge dans la crête du ster- 
num, etc. 

2° Le Cygne domestique ou tuberculé, {nas olor Linn., 
le C. mansuetus Willugby et Ray, C. Gibbus Bescht. IL est 
aisé à reconnaître par le tubercule charnu qu'il présente à 
la base du bec et par la couleur en grande partie rouge de 
celui-ci. Sa trachée-artère ne s'enfonce à aucun âge dans la 
crête du sternum. 

M. Temminck dit de la patrie de cette espèce que c'est 
l'intérieur des mers de l'Europe orientale. Mais, en réfle- 
chissant que le Cygne n'était pas domestique chez les an- 
ciens, et que c'est dans les contrées septentrionales, en Po- 
logne, que l'on trouve pour la première fois la distinction 
du Cygne domestique et du sauvage, il était probable que 
le premier devait en provenir également, d'autant plus que 
les individus de Cygne tuberculé tués sauvages en France 
l'avaient été au milieu de bandes du Cygne sans tubercule. 
M. Nilsson nous apprend, en effet, que le Cygne tuberculé 
habite les rivages de la Suède méridionale, et qu'il vient à 
l'automne en quantité immense sur les bords de la mer en 
Scanie, et que le droit de le chasser est réservé au gouver- 
neur de la province, 

3° M. Yarrell vient de décrire sous le nom de Cygne in- 
variable (Cygnus immutabilis), un Cygne que les marchands 
d'oiseaux de Londres font venir de la Baltique, et qu'ils 
nomment Polar swan. Ce Cygne a été vu l'hiver dernier en 
bandes sur la côte N.-E. d'Angleterre, depuis Edimbourg 
jusqu'à l'embouchure de la Tamise. Il est tout semblable 
au Cygne domestique ordinaire (C. olor), et il n'en ditfère 
que parce que ses pieds sont gris et que son plumage est 
entièrement blanc à tout âge, sans livrée chez les jeunes, 
qui sont au contraire pendant deux ans d'un gris noirâtre 
dans l'olor, 

M. de Blainville se demande si ce ne serait pas, par ha- 
sard, l'espèce sauvage d'Europe que l'on prend pour l'ana- 
logue du Cygne tuberculé domestique. 


4v Le Cygne de Bewick, Crgnus Beivickii Yarrell. 

Il en a été envoyé en 1830 au Musée de Paris, par 
M. Baillon, un individu pris en Picardie, et cette année le 
mème naturaliste vient d'en adresser un second exemplaire 
à M. de Blainville. Le Cygne de Bewick se rapproche du 
Cygne chanteur, avec lequel on l'avait confondu; mais il 
s'en distingue par son bec en partie d'un jaune pâle, par sa 
taille moindre, et surtout par sa trachée-artère, qui forme 
un long coude caché dans le sternum, et se divise en bron- 
ches encore plus courtes et plus renflées en fuseau que dans 
le Cygne domestique ordinaire. Le cartilage trachéen ter- 
minal est assez petit et son bord postérieur est assez peu 
oblique. 

Je suis à peu près certain, dit M. de Blainville, que le 
C. de Bevick n'est autre que le Cygne chanteur observé à 
Chantilly, chez le prince de Conde, par notre savant et ex- 
cellent confrère M. Mongés, et sur lequel il a publié un fort 
bon Mémoire que l'on cite généralement assez peu, et que, 
cependant, dans une édition de Pline, faisant partie des 
classiques latins, on a copié tout entier, mais en l’attribuant 
à Mauduyt, sans doute parce que celui-ci l'avait lui même 
copié. Il serait, en effet, important de s'assurer si le Cygne 
de Bewick n'aurait pas la voix plus forte que les autres. 

50 Le Cygne trompette, C. buccinator Richardson. Il 
ressemble au Cygne chanteur; mais il a le bec en plus 
grande partie noir, et plus fort en même temps que plus 
déprimé, Sa trachée est comme dans le Cygne chanteur. 

Cette espèce, qu'il faut signaler aux observateurs, mais 
qui n'a pas encore été rencontrée dans nos pays d'Europe, 
même accidentellement, vit dans l'Amérique septentrio- 
pale, et on la trouve jusqu à Terre-Neuve. 

On ne peut espérer en France, mais il faut recommander 
aux voyageurs deux autres espèces de Cygnes des régions 
australes, savoir : 

Le Cygne noir, Anas atrata Lath., 4nas plutonia Shaw., 
dont la ménagerie a possédé un individu vivant, et qui est 
de la Nouvelle-Hollande. Son bec est rouge, garni de deux 
tubercules à sa base dans le mâle, et son plumage est entiè- 
rement noir, sauf les six premières pennes de l'aile qui sont 
blanches. 

Sa trachée-artère, que nous possédons, dit M. de Blain- 
ville, est toute droite comme dans le Cygne domestique, et 
ne s'enfonce pas dans le sternum; mais les bronches sont 
beaucoup plus longues, surtout dans le mâle, et toujours 
sans renflement. 

Le Cygne à tête et cou noirs, {nas melanocephalus ou ni- 
gricollis, des rivages oriental et occidental de l'extrémité 
australe de l'Amérique. Son bec est rouge de sang dans sa 
moitié antérieure, plus noirâtre dans le reste, et le plumage 
est blanc, sauf la tête et le cou qui sont noirs. 

On en possède au Muséum le squelette, et M. de Blain- 
ville a constaté que, comme dans les autres espèces tuber- 
culées, le sternum est simple et sans cavité pour la trachée- 
artère, 

Quant au Coscoroba de Molina, le Cygnus ‘anatoides de 
M. King, 1l semble que c'est plutôt un Canard qu’un Cygne 
proprement dit. Au reste, nous ne possédons rien de son 
organisation. Il est extrêmement blanc, et son bec est pâle 
et plus large que chez les autres Cygnes. G, 


PALÆONTOLOGIE. 


Hyénodon. 


Dans un rapport plein d'intérêt, M. dé Blainville vient 
de faire connaître avec détails les affinités et les carac- 
tères du nouveau genre de mammiferes fossiles décrit par 
MM. de Laizer et de Parieu, sous le nom d Hyænodon lep- 
torhynchus. M. de Blainville a profité de cette circonstance 
pour ajouter quelques considérations nouvelles à ce quil 
a déjà publié principalement dans un Mémoire qui fait 

partie des Annales d anatomie et de physiologie, sur la va- 
leur caractéristique du système dentaire, Le nouveau genre 
Hyænodon est, dans cette manière de voir, un nouvel 
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exemple des rapprochements erronés auxquels ce puissant 


moyen de détermination zoologique peut conduire, si l'on 
n'en fait pas usage avec toute la réserve nécessaire. On sait 
que parmi les animaux vivants la dentition du Canis me- 
galotis, décrite l'année dernière par M. de Blainville, est 
tout à fait dans le même cas. M. de Blainville fait connaître 
tout l'intérêt que présente aux zoologistes palæontologues 
le nouveau fossile de MM. de Laizer et de Parieu, et il 
demande que les Actes de l'Académie soient enrichis de ce 
fait très-curieux. Toutefois il n'assigne pas à l'Hyænodon 
la même position dans la série que le font ces messieurs, et 
il voit dans la mâchoire qu'ils décrivent comme celle d'un 
animal didelphe ou marsupial, le représentant d'un nou- 
veau chaïnon qui prendra place dans la série des mammi- 
fères monodelphesde l’ordredes carnassiers, entre les chiens 
et les hyènes, ce qu'il démontre en ayant successivement 
égard au système dentaire, et, ce qui d'après ces vues est 
plus concluant encore, à la forme de l'angle de la mâchoire 
et à la position du condyle tout à fait semblables à ce qui 
a lieu dans quelques espèces du genre Canis, tandis que la 
dent postérieure ou principale na son analogue que dans 
les genres Hyæna et Felis. 

M. de Blainville, en commencant son rapport, donne 
quelques détails sur l’histoire de la détermination des dé- 
bris fossiles, et il rappelle ce passage remarquable d'Esper, 
imprimé vers le milieu du siècle dernier : « Un système 
fondé sur la forme et la structure des dents, et non pas seu- 
lement sur leur nombre, ne contribuerait-il donc pas beau- 
coup à une connaissance plus exacte des créatures de l’an- 
cien monde? Au moins, il y a un grand rapport entre la 
forme et la disposition des dents et la nourriture de ces 
animaux, et entre l'espèce de nourriture et leur naturel, 
c'est-à-dire l'essence méme des animaux; et si quelqu'un 
avait assez de temps, d'argent et de connaissances pour faire 
une collection complète et exacte de toutes les dents fos- 
siles qu'on a trouvées et qui ont été décrites dans différents 
ouvrages, nous trouverions bientôt dans ces esquisses des 
animaux de l’ancien monde bien des choses extraordinaires 
dont nous ne pourrions plus trouver aujourd'hui les ana 
logues. Nous aurions raison de supposer l’extirpation de 
quelques genres d'animaux. » 


GÉOGRAPHIE. 


Observations sur les Numides. 


M.E. Quatremère a récemment inséré dans le Journal 
des savants (juillet 1838) des observations sur les Numides, 
ui renferment de curieuses indications sur la signification 
et l’origine de quelques-unes des dénominations de ce 
peuple. 

Celle de Nomades, purement grecque, n’est donnée qu'ap- 
pellativement par Hérodote aux Libyens pasteurs; c'est 
Polybe qui paraît l'avoir employée pour la première fois 
comme désignation spéciale de ce peuple. Les Romaiss, 
adoptant le mot grec, le firent passer dans leur langue sous 
la forme insolite de Vumidæ, qu'on voit dans Salluste, Cé- 
sar, Tite-Live et autres. (Festus, en son livre de Verborum 
sisnificatione, dit à ce sujet : « Numidas dicimus quos Giæci 
Nomadas, sive quod id genus hominum pecoribus negocia- 
tur, sive quod herbis ut pecora aluntur. » V. du R.) 

Il est extrêmement remarquable que ce nom signifi- 
catif, traduit par les Arabes d'Afrique, s'est ainsi perpétué 
jusqu’à nos jours dans le pays, où l'idiome des indigènes est 
appelé schowiah, et les peuples qui le parlent Schawis. Ma- 


krisi raconte qu'un visir de Fez implora le secours des | 
Schawis et leur envoya des sommes considérables. Ebn- | 

; à Tr | 
Æhaldoun dit que les Zenatah, dans le Maghreb, étaient M 


Schaswis, et il explique que ce nom de Schawis signifie ceux 
qui surveillent les moutons et les bœufs. Ge passage et plu- 


sieurs autres ne peuvent laisser de doute sur l'étymologie M 


arabe et sur l’acception réelle des noms de Schawis et de 


Schaswia, qui rappellent les habituces pastorales du |peuple } 


indigène de l'Afrique septentrionale. 


Le savant hebraïsant Gesenius s’est cru autorisé par cer-} 
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taines considérations à regarder la langue des anciens Nu- 
:mides comme analogue au punique, et conséquemment à 


ll'hébreu; mais, outre que nul écrivain de l'antiquité ne 


fournit d’argument propre à appuyer une telle hypothèse, 
Salluste énonce implicitement le contraire quand il parle 
de l’altération du langage des Sidoniens de Leptis par suite 
de leurs alliances avec les Numides. D'ailleurs tous les noms 
propresnumides de peuples, d'hommes et de lieux paraissent 


| peu susceptibles d'être ramenés à des racines hébraïques ; 
| sauf toutefois celui de la capitale Cértha, qui signifie ville, 


et qui fut emprunté à la langue punique, parce que l'idiome 
des pasteurs n'avait pas de mot pour exprimer l’idée de 


| ville; et c'est ainsi que les Berbères de nos jours ont, 


our le même objet, emprunté à leurs voisins Arabes le mot 
medinak dont ils ont légèrement modifié la forme, (Du mot 
arabe medynah, les Berbères ont fait, en l’adoptant, celui de 
emdyn. !V. du R.). 
L'inscription bilingue du Thugga, où l'on voit, à côté 
d’un texte en caractères puniques, figurer un second texte 
en caractères inconnus, est expliquée par M. Gesenius 


| comme un monument numide, ayant pour auteur le roi 


Hiempsal. Il n'est guère à présumer que les deux inscrip- 
tions soient tracées dans la même langue et seulement en 


| caractères différents; on peut croire, avec beaucoup plus 


de vraisemblance, que l’une desinscriptions est la traduction 
de l’autre; or, en considérant combien l’écriture punique 
de cette pierre est hideusement barbare, tandis que l’autre 
paraît exécutée avec beaucoup plus de soin, on est amené 
naturellement à conclure que l'inscription punique offre la 
traduction, et que c’est l’autre qui donne le texte original, 
L'existence du monument dans une ancienne ville numide 
rend suffisamment probable que ce texte en caractères in- 
connus est véritablement numide. (Outre l'inscription nu- 
midique du monument de Thugga, révélée à l'Europe sa- 
vante par le comte Camille Borgia, d’autres fragments d'in- 
scriptions en caractères semblables ont été recueillis en 
Afrique par le capitaine de vaisseau de Falbe. . du R.) Il 
paraît, au surplus, offrir simplement une inscription tumur- 
laire en l'honneur d'un Numide, dont elle rappelle la longue 
généalogie. Et cette dernière circonstance opposera tou- 
jours un grave obstacle au déchiffrement complet de l'in- 
scription, attendu que les noms propres numides présentent 
des formes étrangères, inconnues, qui n’ont pas le plus lé- 
ger rapport avec ces dénominations"significatives retracées 
sur les monuments phéniciens ou puniques, et auxquelles 
M. Gesenius a voulu les assimiler en les ramenant à des éty- 
mologies hébraïques, tandis que c'est uniquement dans la 
langue des indigènes qu'on peut tenter de leur trouver une 
explication. 

Il est remarquable, sous ce point de vue, que le nom 
des deux principales nations numides, savoir : les Mussy- 
liens et les Massésyliens, et les noms individuels de Massi- 
nissa, Massiva, Massugrada, commencent uniformément 
par la syllabe mas; or, dans la langue des Berbères, le mot 
mas signifie un fils (1), et l’on est fondé à croire que ce mot 
a dû être employé devant les noms de tribus commencant 
par le mot Benou (les fils de...) et le nom d'hommes for- 
mé pareillement du mot Æbn (le fils de …), accompagné de 
celui du père ou de l'aïieulu : ne coutume analogue se con- 
serve parmi les Juifs d'Europe, dont beaucoup s'appellent 
Levisohn, Jacobsohn, etc. (En général, les peuples de la fa- 
mille germanique offrent de très- nombreux exemples de pa- 
tronymes de cette forme : Dickson, Johnson, Jansen, Peter- 
sen, Erikson ; et l’analogie se reproduit dans plusieurs au- 
tres langues européennes, , du R.\ 

Tel est en peu de mots le résumé des observations du 
docte orientaliste dont le monde savant s’est habitué dès 


(1) Ce mot est donné, avec quelques variations de forme, dans les voca- 
bulaires berbers que nous possédons, Quoi qu’ilen soit, nous avions conjec- 
turalement décomposé le nom de Massesyliens en Mes Zezoul, en admettant 
la première syllabe comme la forme plurielle, plus ou moins correcte, du 
mot schaony qui signifie {e fils, et restituant ainsi en berber un nom de 
tribu que nous avivns rencontré chez les historiens arabes, sous la forme 
Benou-Zezoul ; mais nous n'avions point appliqué le même procédé de dé- 
composition élymolosique au nom de Mas:ylins, qui nous semble avoir des 
du) assez prochains dans les noms d'El-Werylah et de Beny-Masel, 

‘au À. . 


longtemps à considérer l'opinion en de telles matières, 
comme la sentence du juge le plus compétent. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Archives du Maine, 
( Suite et fin. ) 


L'abbaye de Fontevrault, célèbre parleséjouret les lascives 
macérations de Robert d’Arbrisselle, n1a présenté dans le dé- 
pouillement,continue M. Louandre, quelques chartesintéres- 
santes, Lune de ces chartes, en date de 1199, fut solennelle- 
ment déposée par la veuve de Richard Cœur-de-Lion, comme 
symbole d’investiture, sur l'autel de Fontevrault. La reine 
dans cet acte, rend à Guillaume de Manse le domaine de Ma- 
rans dont il avait été dépossédé par Richard, mais sous la re 
serve que Guillaume constituerait, en faveur de Fontevrault 
une rente annuelle de 100 livres de la monnaie d'Anjou pour 
le repos de l’âme du roi. La rente est fondée. Mais bientôt les 
religieuses de Fontevrault, au lieu de 100 livres de la mon- 
naie d'Anjou, réclament roo livres de la monnaie de Tours, 
ce qui élevait d’une manière notable le taux de la rente, Un 
procès s'engage, et l’aumône imposée dans une sainte pen- 
sée, et en mémoire du roi Richard, devient une cause de 
scandaleux débats. 

En 1195, Célestin IIT fulmine la bulle confirmative du 
privilége de l’abbaye d'Etival. Les fondateurs avaient con- 
cédé aux religieuses de cette abbaye seigneurie et justice, 
plus une foire franche chaque année, et le droit d'acquérir 
de main-morte, par aumône ou par achat, dans tous les 
fiefs et arrière-fiefs du comté de Beaumont. Célestin con- 
firme ces priviléges et octroïe en outre, dans l’ordre spiri- 
tuel, de nouvelles faveurs, tout en maintenant dans leur 
entière austérité les prescriptions de la règle. 

Marmoutier de Tours, monasterium majus, Vainé des 
monastères de la Gaule, a donné douze chartes du xxr° siècle 
remarquables par leur belle conservation; elles offrent 
quelques détails sur les ravages des guerres féodales, et 
dans l'acte de cession de l’église de Saint-Guingalais de 
Château-du-Loir, aux religieux de Tours, on lit que lors- 
qu’un seigneur aumônait Marmoutier, l'acte de donation 
était souscrit dans une espèce de préau, situé entre la cham- 
bre de l'abbé et le chapitre, à l'endroit où était peinte sur 
la muraille l'histoire qui portait pour légende : Homo qui- 
dam descendebat in Jericho et incidit in latrones. 

En 1097, Jean de La Flèche fonde le prieuré de Saint- 
Thomas. Ses péchés, dit-il dans l'acte original de fondation, 
pèsent sur sa conscience; et, pour en alléger le poids, il 
donne au prieuré une église, une chapelle, un verger, un 
jardin et autant de terre que quatre forts bœufs, boves im- 
mensæ fortitudinis, en pourront labourer dans un jour; il 
place sous la puissance immédiate des moines, sub potestate 
monachorum, les habitants des domaines du prieuré, se ré- 
servant seulement le droit de les convoquer, en cas de 
guerre, à la garde de son château. Mais bientôt le pieux for- 
dateur tombe malade à Château-Gontier ; il demande avec 
larmes à mourir en habit de moine. Les religieux lui accor- 
dent cette faveur, qui fut payée par de nouveaux bienfaits, 
et le jour de ses funérailles, l’un de ses fils confirme solen- 
nellement ces dotations qu'il avait octroyées, en placant la 
crosse dans la main de l'abbé Girard, ponendo baculum in 
manu domini Girardi.Mais un autre fils de Jean de La Flèche, 
qui demeurait alors au Mans, froissé de tous ces dons, ac- 
cusa hautement les moines d'avoir surpris la piété de son 
père : la rumeur fut grande. L'abbé lui députa trois reli- 

ieux ; on transigea, et moyennant 12 livres de la monnaie 
d'Anjou, le fils du comte consentit à cesser ses plaintes, Ja- 
loux de leurs privilèges et de leurs richesses, les religieux 
de Saint-Thomas ne négligèrent en aucun temps l'occasion 
de les accroître ; et, lorsqu'il s'agissait de les défendre, ils 
prenaient peu de soin du scandale, ainsi qu'ilarriva en 1480, 
lors de l'établissement d'un couvent des ordres mineurs à 
La Flèche.On les voit, dans des titres authentiques officiels, 
protester contre l'institution de cette nouvelle maison, al- 
léguant pour motifs le préjudice que la concurrence allait 
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et pour les dédommager, il les exempte de divers cens et 
rentes qui lui étaient dus. Le bref original du pape Lucius, 
en date de 1183,exempte les lépreux de Saint-Jacques de La 
Flèche des dimes et de tout droit sur les bestiaux. Vers le 
même temps, Hugues de Sainte-Maure leur donne six setiers 
de froment, et dans le même acte, il assure six setiers de 
fèves par an aux chanoines qui celébreront pour eux les 
offices divins. La charte de 1202, octroyée par Henri I, roi 
d'Angleterre, confirme et augmente la léproserie fondée par 
son père et Geoffroy de Cleers, son écuyer. L'abbé de Saint- 
Aubin donne à son tour aux lépreux la liberté d'attacher 
des prêtres au service de leur chapelle, et la bulle du pape 
Nicolas IIL, en date du 11 mai 1270, leur accorde comme 
un insigne privilége le droit de succéder à leurs parents, de 
retenir les biens qui leur seraient échus par héritage et d'en 
disposer à leur gré. 

Ces chartes de fondations pieuses, si nombreuses au xrr- 
siècle, montrent combien futrapide à cette époque l'accrois- 
sement des richesses de l'Eglise. Avant de partir pour la 
croisade, nobles et bourgeois font d'abondantes largesses à 
leur paroisse, au monastère voisin, afin d'acheter des 
prières et d'obtenir du Ciel un heureux voyage. Au retour, 
1ls donnent encore pour remercier Dieu de la protection 
qu'il leur a prêtée. De tous côtés on bâtit des chapelles ; on 
y consacre les reliques rapportées de Jérusalem, et ces reli- 
ques attirent de riches offrandes. Les testaments, qui sont 
fort nombreux aux archives de la Sarthe, présentent aussi 
plus d'un fait curieux pour l'histoire des mœurs. La for- 
mule de l'orgueil féodal y contraste souvent dans la même 
ligne avec la phrase austère et abaissée de l'humilité chré- 
tienne, et les codicilles écrits sous le poids du repentir ou 
dans le calme d’une conscience ferme, dans l'espérance des 
joies du ciel ou dans les terreurs d'une autre vie, retracent 
souvent avec vérité des impressions religieuses/profondes et 
fortes. J'ai remarqué, en parcourant ces actes, que les plus 
puissants seigneurs féodaux oubliaient rarement dans leurs 
largesses dernières les gens qui avaient rempli près d'eux 
les plus humbles emplois; ils reconnaissent avec affection 
les bons et loyaux services; et cette sollicitude, bien désin- 
téressée, semblerait prouver que la domesticité dans les 
châteaux du moyen äge était moins rude qu'on ne le pense 
généralement. à 

Le régime intérieur des abbayes, leur vie de chaque jour, 
le secret de leur puissance, se révèlent curieusement dans 
les chartes d'’aumônes, dans ces pièces de productions, ces 
registres de recettes et de mises en comptes des celleriers 
et pitanciers, où le fait pratique dément tant de fois la rè- 
gle. Ces documents, il est vrai, ne présentent généralement 
qu'un intérêt local et:n'offrent à la science aucun élément 
d'un ordre supérieur. L'admirable érudition de l'ecole bé- 
nédictine a depuis longtemps mis en lumière les znstru- 
menta de l'histoire ecclésiastique. Cependant, la critique 
moderne, moins savante peut-être, mais plus libre, peut 
consulter encore utilement, en bien des détails, ces der- 
niers monuments d'une société finie. 


De l'Ecole des chartes. 


Les examens pour la nomination des élèves pensionnai- 
res de l'Ecole des chartes auront lieu lundi 17 et jours sui- 
vants, dans la salle du Conservatoire de la Bibliothèque 
royale. 

Il n'est pas inutile d'entretenir nos lecteurs de cette 
école dont on parle aujourd'hui beaucoup, sans bien 
savoir peut-être quelle est sa destination, de leur en faire 
connaître l'état, le but, et, disons-le aussi avec regret, les 
besoins, 

L'Ecole des chartes a pour objet d'enseigner la diploma- 
tique et la paléographie du moyen âge, c'est-à-dire la con- 
naissance raisonnée des anciens titres, chartes, diplômes, 
bulles, etc., et les vieilles écritures ; elle est donc instituée 
pour continuer les études et les travaux qu'ont illustrés 
Mabillon, Ducange, Duchesne, Montfaucon, Dom Tous- 
tains, etc. 


leur porter. Le due d'Alencon prend ces plaintes au sérieux, ! 
P D » | 


La révolution de 1793, en supprimant les congréga 
religieuses, dispersa les seuls hommes qui continuassent 
alors les savants que nous venons de nommer. Le vide que 
produisit dans la science historique la disparition de ces 
écoles studieuses ne tarda pas à se faire vivement sentir 
mais bien des années s'écoulèrent avant qu'on comblât 
dans l'enseignement cette lacune. « Enfin, le gouvernement, 
» sur les instances de l'Académie des inscriptions et belles 
» lettres, songea aux moyens de ranimer des études si flo- 
* rissantes, et fonda, vers lecommencement de l'année 1821, 
» un nouvel établissement d'instruction publique, sous le 
» nom d'Æco/e royale des chartes. » (Discours d'ouverture 
du cours de première année, en 1832, par M. Guérard.) 

Le projet de cette institution avait été concu d’abord 
vers 1817 par M. Raynouard, qui l'avait communiqué à l'abbé 
de Montesquiou, et ce ministre à Louis X VIII, La fondation 
de l’établissement plut au roi, mais les événements politi-, 
ques empèchèrent qu'on ne mit le projet à exécution, et ce 
ne fut que le 2 mars 1821, sur un rapport de M. Siméon, mi- 
nistre de ‘intérieur, présenté au Toi, d'après un Mémoire 
de AM. de Gérando, de l'Académie des inscriptions, que parut 
l'ordonnance du 22 février 1821, qui organise l'Ecole des 
chartes. 

L'orionnance est ainsi concue : 

« Voulant ranimer un genre d'études indispensable à la 
gloire de la France, et fournir à notre Académie des inscrip- 
tions et belles - lettres tous les moyens nécessaires pour 
l'avancement des travaux confiés à ses soins, nous avons 
ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 1%, Il y aura à Paris une Ecole des chartes, dont les 
élèves recevront un traitement. 

Art, 2. Les élèves de l'Ecole des chartes ne pourrontex- 
céder le nombre de douze. Ils seront nommés par notre 
ministre de l'intérieur, parmi des jeunes gens de vingt à 
vingt-cinq ans, sur une liste double qui sera présentée par 
notre Académie des inscripuons et belles-lettres. 

Art. 3. On apprendra aux élèves de l'Ecole des chartes 
à lire les divers manuscrits et à expliquer les dialectes fran- 
cais du moyen âge. # 

Art. 4. Les élèves seront dirigés dans cette étude par 
deux professeurs choisis par notre ministre secrétaire d Etat 
de l’intérieur, l'un au dépôt des manuscrits de notre Biblio- 
thèque royale de la rue Richelieu; l'autre au dépôt des ar- 
chives de notre royaume. 

Art. 5. Les professeurs et les élèves del'Ecole des chartes 
sont sous {l'autorité du conservateur des manuscrits du 
moyen âge de notre Bibliothèque royale de la rue Riche- 
lieu, et sous celle du garde-général des archives du royaume, 
chacun en ce qui les concerne spécialement et dans l'ordre 
de leurs attributions respectives. » Lit: 

Le: 5lmars de la même année, M. de Lespine, employé aux 
maruser :< de la Bibliothèque royale, et M. Pavillat, chef 
de la section historique aux archives du royaume, furent 
nommés professeurs à l'Ecole des chartes. Les candidats 
présentes par l'Académie furent agréés par le ministre, et 
les cours commencèrent. 

Mais telle est chez nous la force de l'opposition politique, 
qu'elle aveugle et rend injustes les partis les uns envers les 
autres pour les actes les plus méritoires. La nouvelle créa- 
tion du gouvernement nefut pas goûtée du public; Béranger 
la chanta dans son Enfant de bonne maison, et l'Ecole languit. 

Une autre cause, qui malheureusement subsiste encore 
aujourd'hui, cause indépendante du peu de faveur dont 
jouit d’abord l'Ecole, et qui la priva alors, comme ’elle- 
l'en prive encore, de jeunes gens entiérement consacres à 
ses attributions, c'est le manque, pour les élèves, d’un 
avenir certain. Qu'on leur assure, après leur temps d'e- 
preuves et d'étude, une position honorable ; qu'on les dis- 
pense de chercher en dehors des études de l'Ecole des tra- 
vaux mieux rétribués (car enfin c'est à cette considération 
dernière, il faut le dire, que le gouvernement, sinon les 
élèves, doit se rattacher), et l'on verra se former sous des 
maîtres tels que MM. Guérard et Champollion-Figeac, des: 
disciples dévoués sans partage aux plus sévères travaux his- 
toriques, travaux qui, du reste, sont pleins d'attraits pour, 


‘eux. Il suffit pour'cela, comme on le verra, d'exécuter l'art. 10 
de l’ordonnance de novembre 1829, qui assure aux élèves 


caires et d’archivistes, soit à Paris, soit dans les départe- 
ments, en dédommageant l'élève, dans ce dernier cas, de 
son éloignement de Paris. 

Une ordonnance du 16 juillet 1823, signée de M. de 
| Corbière, fixa à deux ans la durée de la pension et des cours 
dont on avait oublié de s'occuper dans l'ordonnance pré- 
cédente. On accorda également aux professeurs la faculté 
de recevoir des élèves pour suivre leur cours, autres que les 
douze pensionnés, L'Ecole n'en languit pas moins, sans doute 
| à cause du mode de présentation conçu dans des vues étroites 
let peu généreuses. « Tombée dans le délaissement, dit 
1» M. Guérard, l'Ecole menacçait de s’éteindre dans l'oubli 
*» lorsque le besoin, tous les jours de plus en plus pressants 
.» de ses services, se fit de nouveau sentir, et forca en quelque 
|» sorte le gouvernement à la remettre en activité. » 
| M. de Labourdonnaye signala son avénement au minis- 
‘tère par l'ordonnance de 1829, qui rendit la vie à l'Ecole 
! des chartes. Voici cette ordonnance : 

Charles, etc. 

Art. 1%. L'Ecole royale des chartes, qui a été établie à 
| Paris par l'ordonnance du 22 février 1821, sera remise en 
L'activité le 2 janvier 1830. 
| Art. 2. Les cours de cette Ecole se diviseront, à compter 
| du 2 janvier 1831, en cours élémentaire et en cours de di- 
* plomatique et de paléographie française. Le premier, celui 
» des archives du royaume, aura uniquement pour objet d'ap- 
prendre à déchiffrer et à lire les chartes des diverses épo- 
ques ; sa durée sera d’un an. Le second, celui de notre Bi- 
| bliothèque de la rue de Richelieu, expliquera aux élèves les 
* divers dialectes du moyen âge, et les dirigera dans la science 
critique des monuments écrits de cette époque, ainsi que 
| dans le mode d’en constater l'authenticité et d'en vérifier les 
j dates : ce dernier cours durera deux ans. 
ù Art. 3. Nul ne pourra être admis à l'Ecole royale des 
- chartes s'il n’est âgé de dix-huit ans révolus et bachelier ès 
lettres. 
+ Art. 4. Notre Imprimerie royale publiera gratuitement, 
| chaque année, conformément à l’art. 3 de l'ordonnance du 
123 juillet 1823, un volume des documents que les élèves 
auront traduits, le texte en regard. Ce recueil portera le 
titre de Brbliotheque de l’École royale des chartes, et sera 
| composé des traductions qu'une commission formée du se- 
| crétaire perpétuel et de deux membres de notre Académie 
des inscriptions et belles-lettres, de trois conservateurs de 
notre Bibliothèque royale, et du garde des archives du 
royaume, aura jugées dignes d’en faire partie. 

Art. 5. Le nombre des élèves pensionnaires sere réduit à 
six au moins et huit au plus, et le traitement de chacun 
| d'eux porté à 800 fr. par an. 

Art. 6. Pendant la durée de leurs études, ces élèves pen- 
Sionnaires prendront part aux travaux d'ordre et de classi- 
fication qui se font habituellement au département des ma- 
Huscrits de notre Bibliothèque de la rue de Richelieu, ainsi 
qu'aux archives du royaume, et seront, sous ce rapport, 
soumis aux mêmes règles que les employés de ces établis- 
Vsements. 

4 Art. 7. Tous les élèves de l'Ecole royale des chartes se- 
ront admis à concourir pour les places d'élèves pensionnai- 
res devant la commission dont il est parlé en l'art. 4. A 
1 égalité de titres, l'élève qui aura contribué à la publication 
“prescrite par le même article obtiendra la préférence. 


mpmnapert 


4. Art.8. Indépendamment de la bibliothèque de l'Ecole des 
Chartes, notre Imprimerie royale publiera, chaque année, 
(de la même manière, sous la direction de la commission sus- 
nommée, un volume de chartes nationales, qui seront dépo- 
Sées dans leurordre chronologique avec des notes critiques. 
| Ge recueil sera intitulé: Bibliothèque de l’histoire de France. 
Art, 9. Il sera prélevé annuellement, sur les fonds affec- 
!tés dans le budget de l'Etat à l'eneouragement des sciences, 
| lettres'et arts, une somme de 3,000 fr., qui sera employée par 
pnotre ministre secrétaire d'Etat de l'intérieur, en gratifica- 
tons aux élèves dont les travaux contribueront le plus au 


pensionnaires de l'Ecole la moitié des places de bibliothé- | 
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succès desdits recueils, sur la proposition de notre Acaé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. 

Art, 10. Après les deux années d'étude auxquelles ils 
sont soumis, les élèves de diplomatique et de paléographie 
française seront examinés de nouveau par les juges du pre- 
mier concours : ceux de ces élèves qui auront été reconnus 
dignes de cette distinction, recevront de notre ministre se- 
crétaire d'Etat de l’intérieur un brevet d’archiviste paléo- 
graphe, et obtiendront ensuite, par préférence à tous autres 
candidats, la moitié des emplois qui viendront à vaquer 
dans les bibliothèques publiques (notre Bibliothèque de la 
rue de Richelieu exceptée) les archives du royaume et les 
divers dépôts littéraires. » 

Le rapport de M.de La Bourdonnaye, qui provoqua cette 
ordonnance, renferme quelques instructions utiles à re- 
produire. 

« Sire, disait le ministre, animé de Ja sollicitude qu'inspi- 
rait à ses augustes ancêtres tout ce qui pouvait souteuir 
ou augmenter l'éclat de notre littérature, le feu roi institua, 
le 22 février 1820, une Ecole des chartes, afin de ranimer 
(porte le preambule de cette ordonnance) un genre d'études 
indispensable à la gloire de la France, etc. 

» Cette création fut non moins utile que généreuse ; mais 
on ne tarda pas à reconnaitre combien il importait de l'amé- 
liorer. L'Académie royale des inscriptions et belles-lettres 
se rendit l'organe de cette nécessité. Élle insista principale- 
ment sur l'inconvénient de n'avoir ouvert aucune carrière 
aux douze pensionnaires dont cette Ecole était composée, 
et de ne leur fournir aucun moyen d'émulation. Il devait 
arriver en effet qu'après avoir employé deux années à de 
pénibles études, ces élèves seraient également embarrassés 
de.tirer parti pour eux et pour l'Etat de la science qu'on 
leur avait donné le moyen d'acquérir. 

» C'était un vice non moins notable dans l’organisation 
primitive de l'Ecole de l'avoir divisée en deux sections ab- 
solument isolées l’une de l’autre, n’ayant que le même en- 


seignement pour objet, et ne s’entendant ni sur l’ordre et 
la marche des évudes, n1sur les progres des élèves dont rien 
d’ailleurs ne constatait l'aptitude et l’assiduité, 

» D'un autre côté, les lecons hornées à la seule lecture 
et à la simple copie correcte des chartes de diverses épo- 
ques, n'embrassaient pas la déplomatique et la palcographie. 
C'est pourtant cette science qui a pour but de constater l’au- 
thenticité des documents, de déterminer les caractères qui 
l'établissent, l’altèrent ou la détruisent en tout ou en par- 
tie ; de fixer incontestablement les dates des actes par l'in- 
terprétation des notes chronologiques si variables et si ar- 
bitraires, même pour chaque règne'de spécialiser, toujours 
dans l'intérêt de la certitude historique, les formules et les 
protocoles propres à chaque époque, selon les variations 
qui s'introduisaient dans le haute administration de l'Etat, 
et d'exposer les caractères qui différencient les unes des 
autres les chartes, dinlômes, les lettres, les épitres, indicules, 
rescrils, édits, capitulaires, etc, 

» Telles furent (il est au moins permis de le supposer) les 
raisons pour lesquelles les cours de l'Ecole des chartes fu- 
rent abandonnés, lorsqu'elle avait à peine deux ans d’exi- 
stence, et 1l n'a pas été possible de ranimer depuis lors une 
ardeur que ces diverses causes avaient éteintes. J'ai dà, Sire, 
m'appliquer à rechercher les moyens de mettre un terme à 
ce fâcheux état de choses, et d'assurer enfin dans toute sou 
étendue, à la France, la jouissance du bienfait dont votre 
auguste frère l’a dotée. 

«‘Pouratteindre ce double but si digne de mes efforts, ilm'a 
paru necessaire de proposer à Notre Majesté...» Suivent 
les dispositions qui forment le texte de l'ordonnance royale, 

Par suite de circonstances diverses nul de ces articles, 
sauf le 3° et le 7°, n’est exécuté aujourd'hui. 

L'art. 2 a été modifié par la réunion des deux cours à 
la Bibliothèque royale, réunion qui, sans parler de la com- 
modité qu'elle offre aux maîtres et aux élèves, trouve son 
motif dans le changement de la Bibliothèque royale et de 
l'Ecole des chartes du département de l'intérieur au dépar- 
tement de l'instruction publique. 

Les art, 4, 8 et 9 n'ont jamais éte observés, 


Une ordonnance récente a porté officiellement à huit le 
nombre des élèves pensionnaires, fixé par l'art, 5 à six mois, 
auquel on joignait toujours deux autres élèves depuis le 
ministère de M. Guizot, 

6. — Une partie seulement des élèves pensionaires 
coopère aux travaux de classification de la Bibliothèque ; 
mais les professeurs de l'Ecole, qui portent uu intérêt tout 
paternel aux élèves qu'ils ont formé, trouvent toujours 
des travaux à confier aux‘autres. 

L'Académie des inscriptions emploie les 3,000 fr. dont 
il est question dans l'art. 9, et qui ne peuvent avoir la des- 
tination voulue dans l'ordonnance par la non-exécution de 
l'art. 8, à faire faire les tables de la précieuse collection 
des Diplomata chartæ de Brequigny. 

Enfin, la dernière partie de l'art. 10 n'est que très-incom- 
plétement exécutée. Et pourtant elle seule, bien observée, 
donnerait une vie nouvelle à l’école, fortifierait les études 
en garantissant aux élèves Ja juste récompense de leurs tra- 
vaux. 

M. Guizot avait un projet qui devait obtenir pour l'Ecole 
des Chartes et le pays les plus heureux résultats-en assurant 
pour longtemps une carrière aux huit élèves pensionnaires, 
Le ministre de l'instruction publique devait s'entendre avec 
les conseils géneraux pour créer quatre-vingt-six places per- 
manentes d'archivistes de département. Beaucoup de dé- 
partements ont déjà leurs archivistes, mais beaucoup aussi 
en sont privés. D'après la nouvelle organisation tous l'au- 
raient, et ce poste ne devrait jamais vaquer. Chacun de ces 
fonctionnaires devrait, par l'intermédiaire des préfets, des 
sous-préfets,former un inventaire des documents importants 
possédés par chaque commune, réunir et conserver les in- 
ventaires (sinon les documents eux-mêmes dont les commu 
nes feraient l'abandon sur la remise d’une copie) dans les 
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archives départementales, et envoyer une copie de l'inven- 
taire général des documents historiques du département'à 
la Bibliothèque royale à Paris, où se formerait ainsi un in- 
ventaire général des richesses historiques de toutes les com- 
munes de France. 

L'Ecole des chartes fournit chaque deux ans huit archi- # 
vistes paléographes. Si aucun des départements de la France 
n'en avait, il faudrait donc vingt ans'pour compléter le cadre 
de ces fonctionnaires, mais en tenant compte des places déjà 
occupées, comme aussi des circonstances diverses qui ré-« 
duiraient le nombre des huit élèves disposés à se rendre au 
lieu de leur destination, on peut juger que pendant quinze 
ans au moins les élèves pensionnaires de l'Ecole seraient 
assurés d'une position honorable, dignement rétribuée, 
qu'ils occuperaient dans leur pays. 

Cette dernière considération est importante ‘autant pour 
l'avantage propre de l'archiviste que pour les services qu'on 
attend de lui. Aidé de la connaissance des lieux, de Fhis- 
toire, du langage des personnes, ce jeune homme connaîtra 
bien mieux qu'aucun autre les documents relatifs à son 
département, et pourra être utile à beaucoup de familles 
qui ont peut-être dans leurs titres patrimoniaux des docu- 
ments non moins curieux et importants pour elle-même que 
pour l'histoire locale. | 

En revenant à l'Ecole des chartes, rappelons, en termi- | 
nant, quil suffit aux jeunes gens, pour être admis à suivre 
les cours, d'être bacheliers ès lettres, d'être âgés de dix-huit 
à vingt-cinq ans, et de se faire inscrire à la Bibliothèque 
royale, avant le 15 janvier. 

Le cours de première année, ayant eu lieu en 1338, ne 
sera recommencé qu'en 1840, etce ne sera que du 1° au 
15 janvier de cette année que les candidats devront se pré- 
senter à la Bibliothèque royale. 


Û 


TRAITÉ COMPLET 


D'ARITHMÉTIQUE 


THÉORIQUE ET PRATIQUE 
A L'USAGE DES NÉGOCIANTS, 


€ hntenant les principes de cette science et leur applications aux calculs da 
commerce et de la banque, et à toutes les questions nsuelles de la vie ; 


Par MM. Fréd. wwantzel, 
Ancien négociant, professeur à l’Ecole spéciale de commerce ; 
Et Joseph GARNIER, 
Aacien cu et inspecteur des études à la même école. 
1 vol. in-8°, — Prix : 6 fr. 


À Paris, chex Renard, libraire, rue Sainte-Anne, 71, et au bureau de la 
Bibliothèque scientifique, rue de Vaugirerd, 60. 


PETIT ALMANACH 
DU CLERGÉ DE FRANCE 


Pour 18532. 


Contenant le calendrier et tout ce qui s'y rapporte; les 
souverains ou chefs de républiques du monde civilisé ; des 
détails sur le Saint-Père, le sacré Collége, etc,; l'état de la 
religion, du clergé de France, des séminaires ; les missions, 
ordres religieux, le budget ecclésiastique, sa législation, des 
renseignements utiles, et enfin un catalogue d'ouvrages 


propres à former une bibliothèque du clergé. 
1 joli volume in-32. Prix : 25 C. 


À Paris,au bureau de la Bibliothèque ecclésiastique, rue 
de Vaugirard, 60. 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D ERFURTH, {, PRÈS L ABBAYE. 


Librairie de la Societe de l'Histoire de France. 
Jures RENOUARD #r Cie, 


Rue de Tournon, 6, et au bureau de l’Echo du monde savant. 


ANNURSERE HISTORIQUE 


Pour l’année 1839, 


Publié par la Société de l'Histoire de France. 


25fr. 
2 fr. 50 c. 


1 vol, in-8. Prix : 
Par la poste : 


Outre le calendrier et tout ce qui s'y rapporte, cet an 
nuaire contient le règlement et l’organisation de la Socié 
de l'Histoire de France, l'état général des sociétaires, d 
commissions, et la liste des grands fiefs de la couronne, | 
pairies, les parlements, conseils, aides, etc; une notice s 
les instruments de musique en usage dans le moyen àg 
avec des fragments de Guillaume de Machault. 


A VENDRE A L'AMIABLE. 


Une magnifique propriété rurale sise dans le Berri, p 
la ville de Mehun-sur-Yère, sur le canal et la route roya 
Elle se compose d'un pavillon d'habitation avec aven 
jardin et parc, 20 hectares de prés, 230 hectares de bon 
terres labourables et 550 hectares de très-beaux bois, bà 
ments de fermes, tuilerie, etc. ; le tout dans le meilleur € 
Il y a sur la propriété du minerai de fer très-riche et 
assez grande abondance pour l'établissement d'un 
fourneau. 


Le produit net est de 21,000 fr. 


S'adresser, pour les renseignements, à M. Reexrer, 
de Vaugirard, n° 58, à Paris. 


5° année. (N° 396.) — Mercredi 19 décembre 1838. d 


L'Echo du Monde Savant, 


JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 


! L'Echo paraît le mencaenri et le sameui de chaque semaine. — Prix du Journal, 25 fr. par an pour Paris, 43 fr, 50 c. pour six mois, 7 fr. pour trois mois ; 


bpour les départements, 30, 16 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr. 18 fr. 50 c. et 10 fr. — Tous les abonnements datent des 41°" janvier, avril, juillet ou octobre. 
| On s'abonne à Paris, au bureau, rue de VAUGIRARD, 60 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des 


Imessageries. 


ANNONCES, 80 c. la ligne. — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. — Ce qui concerne la rédaction doit être adressé au bureau du Jour- 
Inal, à M. DUJARDIN, rédacteur en chef; ce qui concerne l'administration, à M. Aug. DESPREZ, directeur; et ce qui concerne personnellement M. Bous£e, proprié- 


| 
| 


laire du journal, à son domicile, rue Guénégaud, 17. 


|: Nous engageons MM. les abonnés de l’Echo du Monde 
savant, dont l'abonnement expire le 31 décembre, à renou- 
veler leur abonnement, afin qu'ils n'éprouvent point de re- 
tard dans l'envoi du Journal. 

| Les mesures prises par la nouvelle direction pour aug- 
Imenter, autant que possible, l'intérêt que présente l’Echo, 
lui donnent l'espoir de justifier, mieux que jamais, la con- 
| fiance de ses lecteurs. 


| — Nous avons reçu quelques observations sur l'esprit lé- 
“ser et presque irréligieux de la notice des Archives du 
“ Maine insérée dans nos deux derniers numéros. Nous 
l croyons n'avoir pas besoin de nous défendre du reproche 
“ de parler sans le respect qui leur est dû des choses qui ont 
trait à la religion ou à ses ministres. On connaît assez, nous 
» l'espérons, notre manière de penser et d'agir à cet égard. 
) Mais nous ferons observer que l’article sur les archives du 
| Maine n’est que la copie littérale d’un rapport officiel 
adressé à M. le ministre de l'instruction publique, par la 
) personne chargée du dépouillement de ce dépôt historique, 
et qu'en insérant ce rapport nous n'avons nullement en- 
| tendu en adopter ni l’esprit ni l'expression. Du reste, nous 
| ferons mieux à l'avenir, car nous ne laisserons passer dans 
nos colonnes aucune de ces paroles inconsidérées ou de ces 
attaques indirectes; et si nous les reproduisons quelquefois, 
ce, ne sera pas sans les rectifier, sans mettre la vérité à la 
place d’affirmations plus ou moins hasardées. 


| NOUVELLES. 


Deux mille quatre cents individus ont émigré pendant 
l'été pour l'Amérique britannique, les Etats-Unis et nos co- 
onies de l'Australie. Par suite de l'agitation qui règne dans 
| J Amérique britannique, les émigrants ont préféré en grande 
partie se rendre dans l'Australie, Cinq cent cinquante-qua- 
tre se sonten effet embarqués pour la Nouvelle-Galles du 
Sud. 
— Les communications télégraphiques instantanées, par 
le moyen de la puissance galvanique, vont enfin être appli- 
quées sur une grande échelle entre Londres et Birmingham. 
| Déjà 25 milles de route sont établis sous la direction du 
professeur Winston et de M. Stephenson, ingénieur de Ja 
“compagnie. L'appareil se compose de quatre üls de fer mis, 
mi chaque extrémité, en communication avec de simples 
onducteurs galvaniques. Ils sont renfermés tout le long de 
à route dansune enveloppe d’étoupe goudronnée, et chaque 
jou est attaché à un diagramme ou tableau sur lequel sont 
“ravées les vingt-quatre lettres de l'alphabet dans Jeurs po- 
bitions relatives, et avec lesquelles les fils communiquent 
par le moyen de touches mobiles qui indiquent la lettre 
- transmise. 

_— Suivant le rapport du lieutenant Wood, la source de 
lOxus se trouve dans la contrée très-elevée de Pameer, dans 
Sinkoal. Le fleuve sort d’une nappe d’eau entourée de tous 

«côtés, excepté à l'ouest : il coule entre ces hauteurs, et à son 
‘4 de départ il est à 15,600 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, Le lieutenant Wood, qui a découvert la source 
de l'Oxus, propose de lui donner le nom de lac Victoria, en 
Phonneur de la reine d'Angleterre, 


': 0 


— M. l'archevêque de Paris, voulant seconder la Société 
des Jésuites formée à Bruxelles pour la publication de la fin 
des Acta sanctorum, vient de nommer une commission dans 
le but de recueillir tous les documents relatifs à cette grande 
entreprise, Orr sait que la collection, nommée aussi ecuerl 
des Bollandistes, commencée’en 1643 par Bolland, jésuite 
belge, continuée ‘depuis ‘par beaucoup d'autres savants, fut 
interrompue en 1794 par la révolution de la Belgique, Le tra- 
vail, terminé seulement pour les 9 premiers mois de l’année 
et les 14 premiers jours du mois d'octobre, forme 53 volumes 
in-folio renfermant environ 25,000 vies de saints classées 
par mois et par jour.— Il reste à recueillir les vies des saints 
de la fin d'octobre et des mois de novembre et de décembre. 


tion renferme, tant pour l'histoire générale deA 
de l'Etat, que pour l'histoire particulière des & 
, . . . mi 2 
costumes, de l'architecture, etc., etc., une infini (5 ide-dé 
curieux que l’on chercherait vainement ailleur4}- es 


— M. Mangon de Lalande a remis à la Sociétä de: 
quaires de l’ouest, de la part de M. le docteur 
Niort, divers objets d’antiquité découverts dans le jardin 
ce dernier. Ces objets sont : un pied en bronze, de grandeur 
n2turelle et d’une belle conservation. Il est creux et d’une 
fonte et d'une ciselure parfaites ; deux aoigts s’en trouvent 
séparés. Ce pied paraît avoir appartenu à une statue de : 
femme.— Le doigt d'une statue colossale en bronze, appar- 
tenant à l’une des mains. — Une jambe de statuette de che- 
val, en métal et d’un très-beau travail, — Plusieurs beaux 
morceaux de bronze qui ont dùû faire partie de quelques sta- 
tues. La tradition dit qu'une statue d'or du nom de Marie- 
Belle avait été renversée et enfouie sous des décombres de- 
puis bien des siècles, vers l'endroit où le pied a été trouvé. 
On est en droit d'espérer beaucoup d’une fouille faite ex- 

rès à fond et avec intelligence dans toutes les parties voi- 
sines de celle où la découverte a eu lieu. 


— On lit dans le Journal du Havre : « On assure qu'une 
mine de charbon, dont l'existence avait à peine été soupcon- 
née jusqu'ici, vient d être découverte dans la forêt de Saint- 
Sauveur, près de Cherbourg. Déjà même, dit-on, le proprie- 
taire de cette houillère aurait fait venir sur le lieu de la de- 
couverte une grand nombre de mineurs pour exploiter, 
dans l'intérêt des pays environnants, cette source de pro- 


spérité industrielle, 


M. N. Boubée, qu'un accident très-grave condamne à 
garder lelit pendant plusieurs semaines (une roue de voiture 
lui est passée sur le pied droit), nous écrit de Vierzon (Cher), 
qu'il profitera de ce repos forcé pour s'acquitter plus tôt en- 
vers les abonnés de /’£cho des promesses qu'il leur a faites 
et que ses voyages continuels l'avaient oblige de remettre 
de jour en jour; qu'ainsi il va revoir la fin des analyses fai- 
tes de son cours de géologie, mettre en ordre toutes les 
notes relatives aux grandes questions qui ont occupé les 
congrès scientifiques suisses, et rédiger les observations les 
plus importantes qu'il a pu faire cette année dans un voyage 
de plus de sept mois, consacré presque tout entier à des 
études et à des recherches dans la France centrale, 
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Sommaire de la séance du 17 décembre 1838. 
Présidence de M. Broqnerez, president. 


M. de Blainville rend compte de l'examen qui a été fait 
des fouilles commencées à l'hôpital Necker. Les ossements 
trouvés proviennent du mammouth ou éléphant de Sibérie 
(Elephas primigenius de Blumenbach), et consistent en 
deux molaires à lames étroites et parallèles, en une partie 
de défense assez grêle, et en une partie supérieure de tibia. 

M. Biot présente quelques observations en réponse à la 
note lue à la dernière séance par M. Puissant, qui, de son 
côté, réplique pour défendre ses méthodes. 

M. Cauchy lit un Mémoire sur la polarisation de la lu- 
mière et sur les anneaux colorés. 

M. Becquerel lit un extrait d'une lettre de M. le profes- 
seur Delarive, sur l'oxydation du platine et la théorie chi- 
mique de l'électricité voltaïque. 

Le même membre lit aussi une lettre de M. Schœnbein 
sur l’électricite. 

M. Savart, officier supérieur du génie, présente un Mé- 
moire sur les ondulations sonores, 

M. Payen lit un Mémoire sur la composition chimique 
du tissu propre des végétaux et du ligneux. 

Le ministre du commerce transmet une lettre de l’ambas- 
sadeur de Suède, annonçant qu'un particulier de Stockholm 
offre de céder au gouvernement français une machine à 
calculer au moyen de laquelle toutes les opérations de 
l'arithmétique peuvent être exécutées sans le secours de 
l'intelligence. 

M. Mandl adresse une note sur la forme des globules du 
sang du dromadaire et de l'alpaca. Ces globules, au lieu 
d'être circulaires comme ceux des autres mammifères, sont 
elliptiques comme ceux des oiseaux, des poissons et des 
reptiles; ils sont d'une couleur très-pàle, et paraissent lé- 
oèrement bombés quand on les voit de champ. 

M. Vallot adresse une note au sujet de l’origine ‘des fils 
blancs nommés fils de la Vierge, qu'il considère avec raison 
comme produits par des araignées, ainsi que l'avaient déjà 
dit anciennement Lister et d’autres naturalistes après lui. 

MM. de Humboldt et Al. Brongniart ont remis à l'Aca- 
démie, de la part de M. Froriep de Weimar, un tableau géo- 
logique en quatre feuilles qui offrent l'ordre géologique le 

lus généralement admis de la formation des terrains tant 
de cristallisation que de sédiment, l'indication des phéno- 
mènes géologiques les plus remarquables que présentent 
ces terrains, et la série par ordre de formation des corps 
organisés fossiles qui se trouvent dans les terrains de sédi- 
ment. 

M. Carus de Dresde adresse des observations desquelles 
il prétend pouvoir conclure l'analyse des globules du sang 
et de ceux du ferment. 

M. Steinheil présente des considérations sur l'usage que 
lon peut faire des rapports de position qui existent entre 
la bractée et les parties de chaque verticille floral, dans la 
détermination du plan rormal sur lequel les fleurs des di- 
verses familles sont construites. 

M. Amédée Bouvard adresse la description et la théorie 
d'un instrument de son invention, nommé dromometre, et 
qui est destiné à mesurer le sillage et la dérive des vais- 
sceaux, 

M. Lassaigne adresse une réclamation de priorité au sujet 
des observations communiquées par MM. Boussingault et 
Lebel, sur la quantité et la qualité du lait des vaches. 
M. Lassaigne dit avoir publié, depuis six ans, des résultats 
analogues dans le Journal de chimie medicale. 

M. Bourjot adresse une lettre sur la découverte d'une 
mâchoire de Dénotherium dont nous parlons plus loin. 

M. Guyon envoie le dessin et la description d'une mons- 
iruosité Lort remarquable : ce sont deux petites filles réu- 
uies par le thorax et ayant une partie de leurs organes 
double et l'autre simple, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


JIodigo du Polygonum. 


* 


À l'occasion de la communication faite à l'Académie des 
sciences par M. Vilmorin fils, dont nous avons parlé il y am 
huit jours, M. Chevreul fait les remarques suivantes : 

I résulte des essais nombreux auxquels M. Vilmorin fils 
s’est livré, que les procédés des colonies pour l'extraction 
de l'indiso, appliqués avec ou sans modifications à l'ex 
traction de l'indiso du Polygonum tinctoriun cultivé dans 
les terrains d'essais de M. Vilmorin père, à Verrières, n'ont 
donné aucun produit susceptible d'entrer en concurrence“ 
commerciale avec les indigos des colonies. Cette infériorité 
de qualité ayant obligé M. Vilmorin fils de recourir à un 
procédé de purification, il est évident que, toutes choses 
égales d’ailleurs, les frais de préparation de l'indiso du Po- 
D'gonum sont plus élevés que ceux de la préparation de 
l'indigo des colonies, puisque celle-ci n’exige pas l’opération 
additionnelle de la purification, Cette conséquence qui dé- 
coule des essais précédents, se trouvant pleinement justifiée 
par l'examen que M. Chevreul a fait d'un assez grand nom- 
bre d'échantillons d'indigo du Polygonum préparés en 
France par différentes personnes qui ont toujours suivi des 
procédés plus ou moins analogues à ceux des colonies, 
M. Chevreul en conclut que dans l'ignorance où nous som- 
mes encore d'un procédé au moyen duquel on puisse ex- 
traire en France l'indigo du Poly gonum d'une manièré aussi 
sûre et aussi économique qu on extrait l'indigo des plantes 
indigofères cultivées dans les colonies, il est nécessaire, pour 
prononcer sur les avantages de la culture du Po/ygonum, em 
France, comme plante indigofère, de cunnaître non-seule- 
ment la proportion oùs'ytrouve l'indigotine (proportion cer- 
tainement plus grande que celle de l’indigotine contenue 
dans le pastel), mais encore un mode d'extraction du principe | 
tinctorial qui soit susceptible d'être pratiqué en grand avee 
précision et économie. : # L 

En définitive, ajoute M. Chevreul, si la question de la 
culture du Polygonum en France est résolue, la question 
industrielle concernant l'extraction de son principe unctos 
rial ne l’est pas encore; c'est ce que ne doivent point perdre 
de vue, dans leur propre intérêt,.eeux qui voudront se, li- 
vrer à sa culture, Hs dame ; 
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: ASTRONOMIE. 


Etoiles flantes. 


M. de Littrow, directeur de l'observatoire de Vienne, à 
ublié dans les journaux autrichiens la note suivante re- 


produite par l'4thenœum. D Lee 

Le phénomène d’une quantité extraordinaire d'étoiles 
filantes vers le milieu de novembre a été de nouveau cb- 
servé celte année, et plus positivement que jamais, dans! 
notre partie du monde, Le 10 novembre, depuis huit heures! 
du soir jusqu'au matin, nous avons compté neuf de ces mé+ 
téores par heure; le 11 novembre, durant cinq heures, d * 
six à onze heures du soir, le ciel étant clair, on en a compte 
environ vingt par heure, de sorte que le phénomène avai 
augmenté; le 12 novembre, le ciel étant tout à fait nuageux; 
on neputfaire d'observation; le 13 novembre, le ciel s étan{ 
tout à coup éclairci une demi-heure avant minuit et élan 
resté découvert Jusqu'au point du jour,;on put noter duran! 
ces six heures 1002 étoiles filantes, dont la plupart étaien 
de première grandeur avec une longue trainée de Jumiè € 
et jetaient une clarté comparable à celle de la lune. L'in: 
tensité du phénomène allait en augmentant depuis le com 
mencement de l'observation jusqu'à quatre heures du matin 
où elle parut avoir atteint son maximum. Depuis cet instan 
jusqu'au point du jour, elle avait diminué : ainsi, dans 1 
ue heure de l'observation, on avait compté 32 étoiles fi 
lantes ; dans la 2°, 52; dans la &, 70; dans la 4°, 157; dan] 
la 5e, 381; dans la 6°, 310. | 

Malheureusement l'état de l'atmosphère fut tel la nuil 


ul 
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suivante, qu'on ne put faire aucune observation; ainsi la 
durée de ce remarquable phénomène ne put être déter- 
minée. 

Au commencement d'août on avait remarqué un nombre 
extraordinaire d'étoiles filantes, mais ce nombre était bien 
loin d'atteindre celui du mois de novembre. Le 7 et le 
8 août on en compta environ six par heure,;le 9 on en 
compta quinze, le 10 soixante, le x r et le 12 trente,et ensuite 
le ciel ayant été nuageux jusqu'au 18, on n'en put compter 
que dix par heure. Ainsi, le 10 août doit être considéré 
comme le jour où le phénomène avait’ atteint son maximum 
d'intensité, 


PAL ÆONTOLOGIE. 


M. Bourjot, professeur au collése Bourbon, a lu la note 
suivante à la Société philomatique. 

Dans les fouilles entreprises pour la construction d'une 
anaison à Chevilly (Loiret), à quatre lieues d'Orléans, sur 
la route de Paris, on vient de faire la découverte fort im- 
portante d'une mâchoire entière de Dinotherium. Le gise- 
ment de Chevilly, qui se trouve être dans un sable quart- 
zeux sans débris de coquilles, appartient au terrain clys- 
mien de M. Brongniart, et se trouve compris sur la carte 
géologique des environs de Paris de MM. Cuvier et Bron- 
gniart, dans le grand plateau de la Beauce. Le gisement de 
Chevilly a produit déjà beaucoup d'os fossiles, entre autres 
des mâchoires et des dents de Mastodonte à dents étroites, 
comme je m'empresserai d'en montrer un bel exemple, com- 
parativement avec la demi-mâchoire de Dinotherium que je 
viens de recevoir de Chevilly, et que, sur les instances de 
M. de Blamville, j'ai cédée avec plaisir à la collection du 
Muséum. Voici ce que M. Vincent, médecin à Chevilly, 
m'écrit en m'envoyant ce fragment : 

« Je vous envoie par la diligence un petit panier d'osse- 
ments fossiles. Peut-être trouverez vous que j'ai été plus 
leureux cette fois que dans mes autres recherches. C’est 
une mâchoire (une demi-mâchoire) à laquelle sont restées 
attachées plusieurs dents. J'avais les deux mâchoires ; mais 
jé n'ai pu en refuser une à mon frère, médecin à Brest. Ces 
fossiles ont été trouvés à un quart de lieue des sablines 
de Moncheux, dans la direction de orient à l'occident, 
dans les fondements et les caves d'une nouvelle maison 
construite à Chevilly. Comme les fouilles continuent, je suis 
toujours occupé de nouvelles découvertes qui seraient faites 
par les maçons, qui, suivant leur expression, m'ont dit qu'ils 
liniraient par trouver la carcasse entière. Je regretle sin- 
cèrement la perte d'une côte entière qui pouvait avoir 
4 pieds de longueur; elle à été brisée par les ouvriers. 

» Il vous sera remis ces Jours-ci.une dent de défense qui 
est cassée en deux, et une autre mâchelière, etc., etc. 

» Ainsi nous pouvons espérer, en réunissant ces frag- 
ments, avoir une mâchoire où au moins une demi-mächoire 
complète de Dinotherium. » 

Les fragments que j'ai reçus et qui appartiennent aujour- 
d'hui au Muséum, et dont Je m'empresserai de vous pré- 
senter le moule, sont assez complets pour arriver à une 
détermination et restitution facile. 

Ainsi tout l'angle de la mâchoire existe; il présente l’en- 
trée du canal dentaire, qui se coutinue (bien que ce fragment 
Soit disjoint du second)avec le canal dentaire de la branche 
correspondante. Celle-ci, ‘qui a plus d'un pied de long, 
présente trois mâchelières entières, dont deux, brisées à la 
couronne daus le voyage, seront facilement recollées ; une 
plus peute, qui na que sa partie alvéolaire, termine en 


avant la série dentaire. Peu en avant de cette petite molaire, 


ñ 


on remarque déià l'incurvation en bas du maxillaire, et déjà 
aussi se montre une portion de la profonde alvéole qui 
contenait la grande dent à draguer qui terminait en bas 
chaque demi-mâchoire, comme les défenses des mâchoires 
Superieures de morse, Aussi cette pièce est-elle comme com- 


plète, surtout si nous en obtenons la dent où défense 


qui 
probablement lui appartenait, À 


Quant à la détermination de la pièce, elle a été com- 
mencée par moi, en comparant les collines des dents, qui 
sont transyerses, non mamelonnées, ni fortifiées par des 
contre forts, comme pour les Mastodontes. En comparant 
la forme de la portion plate, où s’attachent en dehors les 
masseters, en dedans les pterygoïdiens, impressions muscu- 
laires peu fortes pour un si puissant animal, qui est ici ter- 
minée en arrière en angle droit, la branche ascendante du 
maxillaire s'élève perpendiculairement à la branche hori- 
zontale, tandis que dans les Mastodontes cette réunion est 
obliquangle. Enfin, la terminaison de l'os, très-renflé chez 
le Dénotherium, au contraire aminei en soc de charrue dans 
les Eléphants et les Mastodontes, tout cela m'avait à un 
premier examen inspiré des doutes, que j'avais presque com- 
plétement levés en allant, à la galerie des fossiles, examiner 
le moule réduit du Dénotherium. Mon jugement a été bien- 
tôt tout à fait éclairei par M. Merlieux, chef de l'atelier de 
moulage au Muséum, et enfin tout à'fait confirmé par M. de 
Blainville à la première inspection. 

Cette découverte de M. Vincent, à qui la palæontologie 
doit déjà beaucoup pour avoir arraché tant de restes pre- 
cieux d'animaux fossiles à la négligence des ouvriers, aura 
donc une grande importance; elle fixe toutes les incerti- 
tudes ; elle prouve que Mastodontes et Dirotherium vivaient 
aux mêmes temps et aux mêmes lieux, Ce gisement fossili- 
fère de Chevilly est d'autant plus précieux, que les fouilles 
se font continuellement, entre Chevilly et les bois de la 
forêt d'Orléans, pour l'extraction du sable pour l'entretien 
de la grande route. Aussitôt que le mouie sera exécute par 
M. Mérlieux, j'aurai l'honneur de le présenter à la Societe, 
avec une note sur le Dénotherium, en m'aidant des détermi- 
nations déjà faites par d’autres naturalistes, 
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GÉOGRAPHIE. 
Expédition de l'Astrolabe et de la Zélée. 


M. Durville a présenté au ministre de la marine un rap- 
port détaillé sur son expédition. Nous en extrayons les pas- 
sages suivants relatifs aux tentatives pénibles qu'il à faites 
pour pénétrer vers le pôle antarctique : 

De tous les navigateurs qui n'avaient précédé, Weddell 
était le seul dont je pouvais suivre la trace avec quel- 
ques chances de succès pour faire des progrès vers le sud. 
En effet, Cook, en 1775, après avoir pu pénétrer assez 
avant sur d’autres points du globe, dans ces parages, s'était 
maintenu par une latitude plus élevée, et s'était trouve ar- 
rêté par des glaces dès le parallèle de Go°, aux environs des 
îles Sandwich; Bransfield, en 1820, vit sa route barrée, un 
peu avant le 65° degré, par des champs de glace; en 1827, 
l'entreprenant Powell ne put pénétrer au-delà de 62° 30 ; 
enfin tout récemment Biscoe, après diverses tentatives sur 
d'autres méridiens, laissa tout cet espace inexploré, er sa 
route fut arrêtée près des iles Sandwich, à peu près au même 
point que le fut celle de Cook. Weddell, au contraire, en 
1823, prétendait avoir atteint le 74° degré sans difficultés, et, 
ce qui est plus surprenant, sans avoir rencontré aucune bar- 
rière, ni mème aucun banc de glace; en outre, son récit an- 
noncçait, par ces hautes latitudes, des mers assez belles er 
des températures modérées. Toutes ces considérations de- 
vaient donc me porter à suivre la trace de ce navigateur 
pour atteindre ses limites, et même les dépasser, si les eir- 
constances me favorisaient, 

Après avoir quitté la terre des Etats, notre navigation fut 
paisible et assez rapide; seulement des brames fréquentes 
et si épaisses que les deux corvettes ne pouvauent se voir en 
plein jour à une encäblure de distance, commencèrent à 
exiger de notre part une vigilance très-active pour ne pas 
nous perdre et ne pas faire d'avaries. Le 15 janvier, dans la 
soirée, nous eùmes la vue des premières glaces par 59° 3o° 
latitude sud ; l'une d'elles offrait un volume considérable, les 
autres n'étaient que des fragments de 6 à 12 pieds de hau- 
teur, Mais c'etait la première fois que nos équipages voyaient 
d'aussi près ces masses flottantes ; la mer brisait dessus avec 


violence, la nuit approchait, le temps avait un aspect triste 
et sombre ; enfin nous sortions à peine d’une brume épaisse 
qui menacçait de nous envahir de nouveau : aussi je pus fa- 
cilement saisir sur les traits étonnes de nos matelots un sai- 
sissement subit et involontaire ; mais il passa vite, et chacun 
eut bientôt pris son parti. 

Le 18 au matin, dans une courte éclaircie, nous apercù- 
mes un gros bloc de glace d'environ 80 pieds de hauteur, 
sur lequel nous courions directement. Heureusement les 
brumes, bien que fréquentes encore, devinrent moins pro- 
longées, et nous accordèrent par intervalles des éclaircies 
dont Je pouvais profiter pour redresser un peu la route, Le 
nombre des montagnes de glace croissait d'une manière sen- 
sible; dans la nuit du 19 au 20, elles parurent un moment 
nous barrer le chemin. Toutefois, avec de la visilance, nous 
pûmes continuer notre route, et nos progrès vers le sud 
étaient même assez rapides. Nous avions déjà dépassé le 63° 
degré de latitude sud, et par conséquent la zone où Powell 
avait'été arrêté; nous approchions du sillon tracé par Wed- 
dell, et nous avions tous bon espoir ; mais le 22 janvier, à 
trois heures et demie du matin, par 64° latitude sud et 47° 
30° longitude ouest, comme nous courions vent arrière 
avec une petite brise N.-O., les premières lueurs du soleil 
nous firent découvrir une barrière de glaces compactes qui 
s'étendait à perte de vue de bâbord à tribord, et nous bar- 
Trait complétement le passage. Des masses de toutes les gros- 
seurs, de toutes les formes, se trouvaient disséminées sur 
toute son étendue, et affectaient les apparences les plus 
singulières quand les rayons du soleil venaient les éclai- 
rer, Tantôt on eût dit d’une ville immense avec ses pa- 
lais, ses dômes et ses tours, d'autres fois de jolis villages 
situés sur le bord d’une tranquille grève et entourés de 
bouquets d'arbres; le plus souvent de vastes carrières de 
marbre parsemées d'une foule de blocs diversement tra- 
vaillés. 

11 me parut inutile de me diriger à l'ouest, où j'aurais 
croisé la route de Bransfeld,| arrêté, comme je l'ai déjà dit, 
près du 65° degré. C'était dans l'est, vers la trace de Wed- 
dell, que je pouvais me flatter de rencontrer la voie ouverte, 
ou du moins des passes praticables. Je pris donc les amures 
à bâbord, et la banquise me ramena d'abord l’espace de 25 
milles directement au nord. Dans la soirée, noustrouvâmes, 
au milieu de nombreux fragments de glaces, une pointe 
très-aiguë, puis la mer me parut quelque temps libre dans 
l'est; mais cette illusion fut détruite dans la journée sui- 
vante, 23 janvier. Des barres de perroquet, il fut aisé de 
suivre la banquise régnant sans interruption dans toute la 
bande du sud, et sa direction revenant brusquement au nord, 
nous barra de nouveau la route, Dès lors je prévis que 
cette formidable ceinture allait nous ramener jusqu'aux îles 
Orkney. 

Dans la journée du 24, nous continuämes de prolonger 
la banquise de très-près l'espace de 40 milles dans la direc- 
tion du N.-N.-E. ; nous dépassâmes quatre pointes entre les- 
quelles elle formait des anses plus ou moins ouvertes, et 
nous traversämes la dernière pointe au travers d'innom- 
brables fragments de glace de toutes dimensions. Alors les 
montagnes de glace devinrent plus nombreuses et plus vo- 
lumineuses qu'elles ne l'avaient encore été; nous en comp- 
tâmes plus d'une centaine autour de nous, et la banquise 
nous parut en dissolution. 

En conséquence je courus jusqu’à neuf heures et demie 
du soir au travers de ces masses, espérant enfin me frayer 
un passage sur ce point ( par 63 latitude sud et 44° 30° lon- 
gitude ouest), d'autant plus que j'avais déjà dépassé l'es- 
pace où Weddell avait pu circuler sans aucun obstacle. Mes 
efforts furent complétement infructueux : à mesure que 
J'avançais, les glaces se resserraient de plus en plus, et il 
vint enfin un point où elles m'offrirent de nouveau une 
muraille non interrompue. Je rebroussai chemin ; mais il 
était trop tard pour sortir de ce dangereux labyrinthe. Je 
choisis un espace ur peu dégagé, de 200 toises d’étendue 
environ sur chaque face, flanqué de trois grosses glaces fa- 
ciles à reconnaitre. Les deux corvettes y passèrent paisible- 
ment en panne une Courte nuit de cinq heures environ. 
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Le 25, toujours favorisés par le vent, nous pümes 
nous dégager de ce passage épineux, où les glaces se 
comptaient désormais par milliers. La banquise, au bout de 
quelques milles, se rencontra nette et bien tranchée sur ses 
bords; mais sa direction fut cette fois l’ouest, l'étendue de 
4o milles environ. Ainsi nous venions de côtoyer pendant 
trois jours un vaste golfe de glaces de plus de 150 milles de 
circuit et d’une grande profondeur, où nous périssions iné- 
vitablement si les vents du nord à l’ouest fussent venus nous 
y assaillir avec leur violence accoutumée. 

Formant ensuite un coude subit, la banquise courut droit 
au nord, l'étendue de 40 autres milles, et nous ramena au 
62° degré de latitude. Il devint alors évident pour moi 
qu'elle allait nous reconduire aux îles Orkney. Pourtant, 
découvrant un point où les glaces me parurent moins com- 
pactes, où du sommet des mâts la mer se remontrait de 
l'autre côté des glaces, j'engageai les deux corvettes dans 
cette coupée; nous y courûmes l'espace de 5 ou 6 milles 
tout au travers de glaces fort rapprochées, mais en général 
de taille médiocre, et nous nous trouvâmes enfin de nouveau 
dans une mer libre à l’est de la banquise; du moins nous le 
pensions ainsi, car nous ne tardâmes pas à être détrompés. 

En effet, dès le lendemain au point du jour, nous nous 
vimes bloqués entre deux banquises très-rapprochées, et se 
dirigeant l’une et l’autre du sud au nord. Il nous fallut 
courir des bordées au travers de fragments plus ou moins 
volumineux, et souvent très-compactes, pour atteindre un 
espace plus dégagé. Le soir nous eûmes connaissance des 
îles Orkney, et à l'entrée de la nuit nous doublâmes, à 1 mille 
de distance, le cap Dundas, qui forme leur extrémité orien- 
tale. TIRE 

Ces îles, dont l'aspect triste et lugubre offre l'image par- 
faite du chaos et de la désolation, etaient encore environ- 
nées d'énormes montagnes de glace qui se détachent de 
leurs flancs et gagnent peu à peu la haute mer. Nous passä- 
mes une semaine entière au nord de ce groupe, louvoyant . 
jour et nuit au travers des îles de glace, et luttant constam- 
ment contre des vents d'est et sud-est, directement opposés 
à la route que je voulais faire. Ce temps fut en partie em- 
ployé à des opérations hydrographiques. D'un autre côté, 
je me consolais facilement de ce retard, dans l'espoir quil 
donnerait le temps au dégel de compléter son action sur 
les glaces. Enfin, j allais, par ce moyen, reprendre mes ten- 
tatives précisément à la même époque où Weddell s'était mis 
lui-même en route pour ce même objet, et j'allais aussi me 
retrouver sur sa trace. 


D 
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( La suite au numéro prochain. ) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Instruments de musique du moyen âge. : 


M. Bottée de Toulmon, dont nos lecteurs connaissent h 
déjà plusieurs travaux d'archéologie musicale, a publié, 
dans l'Annuaire historique de 1839, une notice inte- 
ressante sur les instruments de musique en usage au moyen | 
âge, extraite d'un ouvrage fort important que M. de Toul- | 
mon doit publier prochainement. Voici le résumé de la | 
notice. | 

Les instruments se divisaient au moyen âge comme au- | 
jourd'hui, en instruments. à cordes, instruments à vent et | 
instruments de percussion. 

À 
Î 
| 


Instruments à cordes. 


. . . . U A & e 
La première division se subdivisait elle-même en instru 
par le frottement, 


ments dans lesquels le son était obtenu ! 
et enfin ceux dont | 
} 
+ 


puis ceux dont les cordes étaient pincées, 1 Ce 
les cordes étaient frappées. Ces instruments etaient 
wielle ou viole, la rotte, le rebec et la symphonie. 


: la 


Instruments à cordes joues par frottement. 


La vielle n'était pas l'instrument qui porte ce nom de nos 
jours; la vielle ou viole se jouait avec un archet ; c'était 
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notre violon. Il était bien loin sans doute doc aucbent D € cha meuren. roulant ce qu'il est 
maintenant ; mais enfin l’idée primitive de sa construction 
existait lors On en voit de nombreuses représentations 
sur les anciens monuments. Un chapiteau de Saint-Georges 
de Bocherville, du xr° siècle, nous montre un exécutant qui 
tient son violon absolument comme on le fait aujourd'hui. 
Les renseignements sur le violon de cette époque sont fort 
vagues : les sculptures, les vitraux et les miniatures sur les- 
quels il est représenté ne peuvent raisonnablement servir à 
autre chose qu à établir sa forme ; le nombre des cordes, dans 
les cas très-rares où elles peuvent être comptées, n'est pres- 
que jamais le même. Il est vrai que cela pouvait dépendre de 
l'individu qui se servait de cet instrument, puisque les prin- 
cipes de sa construction n'en étaient pas encore arrêtés. La 
forme la plus commune du violon était alors celle d’une 
mandoline; plus tard elle varia à l'infini : ainsi, les minia- 
tures des xrn° et xiv° siècles nous donnent des violons en 
forme de soufflet, d’autres faits en cœur, d’autres en battoir, 
en guitare, en mandoline, etc. Ces deux dernières formes 
prévalurent. Dans le violon en forme de guitare, les deux 
renflements de la table devinrent de plus en plus aigus, et 
le dessin du violon actuel se troûva fixé. Le nombre des 
cordes fut plus longtemps à s'établir : Jérome de Moravie, 
religieux musicien du xir1° siècle, est le premier auteur qui 
nous donne quelques détails-assez circonstanciés sur cette 
importante partie de l'instrument. De son temps il était 
_monté de cinq cordes, parmi lesquelles on comptait deux 
bourdons, qui résonnaient à vide, pour accompagner ce qui 
était exécuté sur les autres cordes. Il lui donne le nom de 
vielle, et celui de rubebbe à un autre violon à' deux cordes 
qui devait servir d'accompagnement à la vielle, car il était 
d'une nature plus grave. 

La rotte, rote, rocte ou rothe était un instrument sur la 
nature duquel Roquefort et d'autres auteurs se sont trom- 
pés complétement. Ils pensaient que c ’était ce que nous ap- 
pelons la vielle, et cette supposition était fondée sur l'idée 
que rote venait de rota; malheureusement cette étymologie 
laissait beaucoup à désirer, puisque cette dernière ortho- 
graphe n’est qu'exceptionnelle ; celles que nous avons citées 
sont beaucoup plus communes, et c'est au mot roc{a que 
Du Cange fait mention de cet instrument. Deux vers de 
Fortunat, rapprochés de la présence d’un instrument du 
pays de Galles, portant un nom à peu près semblable, nous 
donnent toute espèce de raison de penser que la rotte était 
un instrument à archet dont on jouait verticalement. 

Vers le xm siècle les violons se sont subdivisés en violes. 
Ce sont elles que l'on voit représentées dans le tableau des 
Noces de Cana. Ainsi, pour se faire une Juste idée de ce 
qu'était la viole, il faut considérer l'époque où il en est 
question. Les mots elle ou viole signifiérent un violon 
comme nous l’entendons jusque vérs le xvi ‘ siècle : à partir 
de cette époque, le violon prit le nom qui lui est resté de- 
puis, et le mot viole désigna une sorte d'instrument dont on 
ne joue plus, et que nous ne connaissons plus que par ses 
représentations dans les anciens tableaux. 

Il y eut quatre espèces de violon et de viole, le dessus, la 
haute-contre, la taille et la basse, qui, bien entendu, va- 
riaient de grandeurs. 

Le rebec, suivant l'opinion générale, était un violon rus- 
tique monté de trois cordes. Les citations continuelles où 
ilest question de lui ne nous laissent pas douter un moment 
de son existence ; mais rien n’est positif sur sa nature. Un 
passage de Rabelais ferait même penser que son rôle était 
un peu plus relevé qu'on ne le croit, 

Avant le xri° siècle, l'acception du mot symphonie ne fut 
pas fixée d’une manière bien arrètée; divers auteurs en font 

lusieurs instruments de nature différente. Enfin, à l'époque 

ont nous parlons, il désigna invariablement l'instrument 
que nous nommons elle. Il était réservé aux aveugles et 
aux mendiants, car un passage d'une chronique manuscrite 
de Bertrand Du Guesclin en fait mention sous le nom d'in- 
strument truant,\Eustache Deschamps dit: Aveugles chifonie 
œura ; enfin on trouve dans Gerson : Tale instrumentum 
vindica verunt ipsi cœce, 


(Journal de Saint-Quentin.) 


Chaussées Brunchaut, — Fouilles de Bavai. 


Nous avons publié dans le n° 390, pour la singularité dn 
fait, un article de l'£cho de la fronticre, dont l'auteur, en 
commun avec Jacques de Guyse et l'éditeur de ce chroni- 
queur, veut prouver, et la construction de la chaussée dite 
de Brunehaut par l’archidruide Brunehaut, et la splendeur 
anté romaine de Famars, de Bavai, etc., etc., et autres 
choses d'une égale force. En vérité, nous doutions et 
nous doutons encore que l'on puisse sérieusement tenir 
à de pareilles opinions dignes des temps du plus fervent 
celticisme, et nous ne nous sentons pas plus la force 
de critiquer le témoignage de Jacques de Guyse, pauvre 
franciscain du xrv° siècle, pour l’état de la Gaule celti- 
que, que de réfuter les fables des chroniqueurs qui nous font 
descendants de Francus, fils d'Hector, échappé au sac de 
Troie, et qui, devenu roi de la Gaule, après avoir fondé la 
ville de Troyes en Champagne, vint fonder celle des Pari- 
siens et lui donna le nom du beau Päris son oncle, 

M. Auguste Dubois, dans le n° du 6 novembre de l'Echo 
de la frontière, a montré que Bava ou Belgis, qu'on 
veut faire la capitale des Nerviens, ne sont guère nom- 
més qu'après Auguste. Et certes, si les Nerviens, qui 
défendirent bravement les rives de Ta Sambre contre l’armée 
romaine, eussent eu pour capitale une ville de quelque im- 
portance, César, si exact à mentionner toutes les difhicultes 
qu'il a eu à surmonter dans sa conquête, n'eût sans doute 
pas oublié de nommer au moins une fois Belgis, cette capi- 
tale d’une haute splendeur. Famars, dont le nom tout latin 
(Fanum Martis) indique assez l’origine romaine, se forma à 
peu de distance de Bavai quand cette dernière ville fut dé- 
truite, 

M. Dubois nous écrit aujourd hui pour demander la rec- 
tification d’une erreur matérielle qui s’est glissée dans le 
narré des faits avancés par l'éditeur de Jacques de Guyse 
(voir l'Echo, n° précité). 

« Voici la nouvelle qu’on lit dans le n° du 3 avril 1838 du 
Moniteur, nous écrit M. Dubois : « La Société des fouilles 
» de Bars et de Famars vient de découvrir dans la banlieue 
» de Valenciennes une voie souterraine partant de Famars 
»et que l’on présume se diriger vers Bavai; elle est de la 
» plus solide {construction ROMAINE, etc. » 

» Devant ce dernier mot, omis sans doute par suite d’une 
malheureuse erreur, tombe ce que dit M. de Fortia d’un 
monument antérieur aux Romains, qui prouverait l'antique 
splendeur de Belgis, et disparaît aussi l'appui qu'il croit 
trouver à son opinion sur les chaussées Brunehaut, dont 
l'existence, selon lui, est antérieure à la conquête, 

» M. de F ortia dira peut-être que ce qu'on a découvert du 
souterrain n'est qu ‘une réparation ; que reparer n'est pas 
construire; que Hugues de Toul, ainsi que le rapporte Jac- 
ques de Guyse, parle lui-même des réparations faites par les 
Romains à ce prétendu souterrain. À cela, je nai qu'une 
chose à dire, c'est que l'Echo de la frontière, qui se publie 
sur les lieux de la découverte, parle de construction et de 
solide construction, et non de réparation; c'est que M. de 
Fortia, qui cite pour autorité l'Echo de la frontière, ne peut 
dire plus que ce journal; que les quelques mètres de cette 
voie souterraine qui ont été parcourus n'ont rien révéle 
qui ne fût romain; que, bien loin de savoir si le reste de 
ce souterrain est de construction antérieure à la conquête, 
et réunit Famars à Bavai, le journal de Valenciennes ne 
parle que d'une direction présumée... À tout cela, j ‘ajoute- 
rai les renseignements suivants recueillis par moi-même sur 
les lieux, de la bouche même de M. Hottelart de Valen- 
ciennes, l'habile directeur {des travaux de la Société des 
fouilles de Bavai et de Re : « L'orifice du souterrain 
découvert par nous dernièrement, m'a-t-on dit, et dont 
parle l'Echo de la frontière du 24 mars 1838, se trouve à la 
Briquette, hameau de Valenciennes, dans la propriété d'une 
dame Verdavainne. Ce souterrain, dont nous n'avons pu 
parcourir que quelques mètres faute d'air et de jour, part 
de la Briquette vers Famars, et non de Famars vers Bavai, 
ainsi que le présume par erreur l'Echo de la frontière. » Ces 
faits ne réfutent-ils pas d'eux - mêmes ceux avancés par 
M, de Fortia? » 


pe men me mme ÉCRAN  S 


Antiquités de l'arrondissement de KRochefort, 


M. Dubois, chargé de présenter à la Société savante de 
Rochefort une nomenclature des monuments d'époques di- 
verses, qui, dans l'arrondissement de Rochefort, pourraient 
intéresser l'histoire de l’art, s'était adressé à M. Massiou, 
auteur d'une histoire de l'Aunis et de la Saintonge. M. Mas- 
siou à constaté que l'arrondissement de Rochefort est le 
moins riche, sous ce rapport, des six arrondissements du 
département. La connaissance de la constitution géolopi- 
que du sol explique facilement cette différence des terrains : 
d'alluvions, des marais récemment desséchés le composant 
en grande partie. L'homme n'a donc pu laisser là des traces 
bien anciennes, Ainsi on compte à peine deux monuments 
druidiques. Il n'existe aucun vestige de l'époque gallo-ro- 
maine (les deux monuments de Charras peuvent seuls être 
rapportés à cette époque). Les conquérants, comme le re- 
marque très-bien M. Massiou, prétéraient à des terrains 
inondés et sans accidents, les riches coteaux de laSaintonse, 
et c'est là que subsistent des traces nombreuses de leur sé- 
jouretde leur domination, — Quant à l'époque féodale : le 
château de Rochefort a disparu du sol. Le château de Cha- 
rente, situé sur une esplanade élevée, où siégeait l'ancien 
manoir féodal, est de date récente. Le château de Surgères, 
mieux conservé, n a rien de notable. Parmi les monuments 
religieux, l'église de Surgères seule est curieuse pour l'his- 
toire de l'art, par la forme originale de sa couverture roni- 
que, soutenue par des colonnes, ce qui est rare en France, 
et par le portail où se trouvent représentés quelques signes 
du zodiaque, entremèlés d'êtres fantastiques (un singe, par 
exemple, y joue du violon), et deux figures gracieuses, du 
style et de la renaissance, y sont soutenues par des pilustres. 
Elle date du x siècle, ainsi que plusieurs autres églises 
paroissiales de l'arrondissement. M. Dubois a cité particu- 
lièrement celle de Saint-Coutans, canton de Charente : elle 
est d'une architecture fort ordinaire ; mais au cordor qui 
règne dans le pourtour à la hauteur de l'entablement, ont 
ete sculptés des modillons où l’on voit les figures les plus 
singulières, tels qu'une tête à trois nez, trois yeux, trois 
bouches grimaçautes, etc. 


COURS SCIENTIFIQUES. . 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 


M. Poxcerer. (A la Faculté des sciences.) 


27° analyse. 


Rôle des volants dans les machines. 


C'est ici le lieu de faire comprendre le véritable rôle du vo- 
Jant dans les machines. 

Le travail développé par une machine est la différence entre 
le travail des forces motrices et le travail des forces résistantes. 
D’après le principe des forces vives, cette différence est toujours 
égale à la moitié de la différence entre les carrés des vitesses 
angulaires aux deux instants que l’on considère, multipliés par 
le moment d’iaertie. La nature même de la machine permet 
toujours de calculer la plus grande différence qui puisse exister 
entre le travail moteur et le travail résistant; en divisant le 
double de cette différence par le moment d'inertie, on obtient 
la plus grande différence qui puisse exister entre les carrés des 
vitesses angulaires; or, il est facile de voir qu’en augmentant 
suffisamment le moment d'inertie, on peut rendre aussi petite 
que l’on veut la différence entre les vitesses angulaires. 

ilest d’une grande importance, dans la plupart des machines 
employées dans l’industrie, que la vitesse n’éprouve que des va- 
rialions très-petites; cependant les forces motrices et les forces 
résistantes sont presque toujours sujettes à des variations très- 
grandes. Pour remédier à cet inconvénient, il suffit, comme on 


le voit, d'augmenter le moment d’inertie ; et c’est à quoi l’on 


parvient à l’aide des volants. Ce sont de grandes roues de fonte 
qui ont jusqu'a 5 ou 6 mètres de diamètre, el construites de 
facon que la plus grande partie de leur poids soit rejetée à la 
circonférence; cette disposition a pour but d'augmenter leur 
moment d'inerlie, ainsi que nous le verrons bientôt, sans aug- 
nienter leur poids, ce qui ferait croître en même temps les frot- 
tements nui-ibles, 
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On place ordinairement le volant sur Parbre qui est animé de 
la plus grande vitesse; en voici la raison. Nous avons indiqué 
tout à l'heure une expression de la plus grande différence entre 
les carrés des vitesses angulaires ; muis cette différence de deux 
carrés est Le produit de la somme de ces vitesses angulaires pay 
leur différence. Le premier de ces facteurs est sensiblement égal M 
au double de la vitesse angulaire moyenne de la machine; en 
divisant done lexpression dont nous parlons par ce double de 
la vitesse angulaire moyenne, on aura la plus grande différence 
entre les vitesses angulaires. On voit done que cette différence 
sera d'autant moindre que la vitesse moyenne sera plus grande. 
C’est pour cela qu'on doit donner au volant la plus grande vi- M 
Lesse angulaire possible. 


Résultats relatifs aux moments d'inertie, 


On a été conduit, par des calculs qui ne pourraient trouver 
place dans ce cours, aux valeurs suivantes du moment d'ivertie 
des divers corps que l’on peut avoir à considérer le plus souvent 
dans les machines : 

1° Dans le cas d’un anneau cylindrique tournant autour de 
son axe propre, il faut multiplier la masse par la somme du carré 
du rayon moyen et du cagré de la moitié de l’épaisseur de l’an- 
eau, 

2° Dans le cas d’une sphère tournant autour d’un axe qui 
passe par son centre, il faut multiplier la masse par le carré da 
rayon, et prendre les deux cinquièmes du résultat. 

5° Dans le ‘cas d’un cylindre tournant autour de son axe 
propre, il faut multiplier la masse par le carré du rayon, et 
prendre la moitié du résultat. 

4 Si ce cylindre tourne autour. d’un axe perpendiculaire à 
son axe propre, et passant par son centre de figure, il faut faire 
le produit de la masse par le carré de la longueur du cylindre, 
et prendre le tiers de ce produit. 

5° Dans le cas d’un parallélipipède rectangle tournant autour 
dun axe qui passe par le centre de deux faces opposées, et est 
par conséquent parallèle à l’une de ses dimensions, il faut mol- 
plier la masse par la somme des carrés des deux autres dimen- 
sions, et prendre le douzième dn produit. | 

G° Sice parallélipipède tourne autour d’un axe passant par | 


les milieux de deux arêtes opposées sur une même face, il faut 
faire le carré de l’une de ces avêtes, y ajouter quatre fois Le carrés 
de l’arête perpendiculaire à la face qui contient l’axe de rota- 
tion, multiplier cette somme par la masse, et prendre le dou- | 
ziëème du produit. 

7° Dans le cas d’un priswe droit, dont la base est un trapèze, et 
qui tourne autour d’un axe perpendiculaire au plan de ce trapèze 
et passant par le milieu d’une de ses bases, il faut à cette base 
ajouter le triple de la base opposée, multiplier cette somme par 
le cube de la hauteur du trapèze et par Pépaisseur du prisme 
(ainsi que par le rapport entre la densité des corps et la quan- 
tité g), et prendre le douzième du résultat. 

8° Dans le cas d’un volant de machine, où le rayon moyen est 
toujours très-grand par rapport à l'épaisseur de l’anneau, il faut 
füre la somme des masses des bras du volant, la multiplier par 
le coefficient constant 0,525, y ajouter la masse du volant, et 
multiplier le tout par le carré du rayon moyen. à 

‘On démontre, par des conditions géométriques fort simples, 
un théorème susceptible de nombreuses applications dans la re- 
cherche des moments d’inertie. Voici ce théorème : 

Pour obtenir le moment d'inertie d’un corps quelconque par 
rapport à un axe quelconque, cherchez le rroment d’inertie du corps 
par rapport à un axe parallèle au premier et passant par le centre de 
gravité du corps, et ajoutez-y le produit de la masse par le carré de 
la distance des deux axes. 

Quand la distance des deux axes est très-grande par rapport 
aux dimensioas du corps, en peut négliger son moment d inertie | 
par rapport à l'axe qui passerait par son cealre de gravité, et} 
alors le moment d'inertie cherché se réduit au produit de la 
masse du corps par le carré de la distance de son centre de gra- 
vité à L'axe de rotation, c’est-à-dire qu’alors le moment d inertie 
est sensiblement le même que si toute la masse du corps état# 
concentrée en son centre de gravité. 

est ce qu’on fait, par exemple, quand on cherche le moment 
d'inertie d’un marteau de forge, parce que la tête du marteau &} 
toujours de petites dimensions par rapport à sa distance à l'axe | 
de rotation. 1 «% 

Le théorème dont nous venons de parler conduit à un théa- 
rème analogue, où les forces vives remplacent les moments} 
d'inertie ; il suffit, pour y parvenir, de multiplier tous les termes] 
de la relation précédente par le carré d’une même vitesse angus: 
aire, | 


| 


MONUMENTS DE L'ASLRONOMIE DES ANGIENS PEUPLES, 
M. Lernoxne. ( Au Gollége de France.) 
8° analyse. 
Le zodiaque est reproduit dans la sphère, — La sphère, primitivement 


et des astres reconnus peu à peu. — La sphère n’est ni d’origine 
 égyplienne, ni d’origine chaldéenne, mais d’origine grecque. 

Notre examen nous a conduits à reconnaître que les zodiaques 
grecs étaient antérieurs aux zodiaques égyptiens; céla veut-il 
dire que les zodiaques soient nés en Grèce ? Certainement non, 
ils peuvent bien avoir pris naissance en tout autre pays. 

Au reste, le zodiaque a été fondu dans la sphère, comme le 
prouvent, et l'inégalité des figures zodiacales, et leur irrégularité 
par rapport à l’écliptique. Le zodiaque est postérieur à la for- 
! mation de la sphère. Il s’agit maintenant de déterminer le peuple 
auquel appartient cette formation, qui peut bien n’être pas d’ori- 
gine grecque. L'opinion généralement reçue, à cet égard, est que 
| cette invention est due aux Chaldéens. Que sayons-nous de cette 
| découverte chaldéenne ? 

A encroireBailly,nous en avons une connaissance fort étendue; 
mais en réalité nous sommes réduits à de légères probabilités. 
| Il ne faut pas nous laisser abuser par l'introduction de l’as- 
trologie chaldéenne, qui se glissa partout dans les premiers siè- 
cles de notre ère. Elle est cause de l'erreur où nous sommes, rela- 
tivement à l'usage auquel les habitants de la Chaldée employaient 
leur sphère. Cela mérite bien d’être pris en considération. 
Aussi, nous ne ferons entrer en ligne de compte que les faits an- 
térieurs à cette période. Quoi qu’il en soit, cette introduction et 
cette attribution générale des peuples de la sphère aux Chal- 
déens semble constater que la sphère est d’origine chal- 
déenne. 

Cette croyance était si généralement admise, que le mot chal- 
déen était synonyme du mot astronome, Comme on le voit dans 
Cicéron ; dans la suite cette synonymie se répanditbien davantage. 
Partout où se trouvait le mot chaldéen peuple, on vit celui de 
| chaldéen astronome. Alors était passé le règne de Pastrologie 

grecque et égyptienne, pour faire place au règne de l'astrologie 
de la Chaïdée. 

Diodore de Sicile a dit, soixante où quatre - vingts ans avant 
Jésus-Christ, que les Chaliéens avaient un zodiaque, et que ce 
zodiaque était composé de douze signes. Quels étaient ces 
signes ? 


| 


Bailly et Dupuis décident bientôt cette question, eux qui voient 

partout des signes zodiacaux analogues à ceux qai sont sur notre 
planisphère. Mais si la division zodiacale chez les Chaldéens est 
comme la division zodiacale chez les Grecs, chez les Egyptiens et 
chez nous, cela ne veut pas dire que les signes, que les figures en 
soient partout identiques. Remarquons que la division du ciel est 
naturelle, etque partout les peuples peuvent l'avoir adoptée. Chez 
les Chinois, par exemple, il y a vingt-huit maisons lunaires; et, 
dans un espace à peu près égal, la lune fait chez les Indiens dans 
sa course rétrograde sa révolution mensuelle, El en est bien diffé 
remment des signes, des figures, de l’ordre qu’on leur donne : 
soumis au caprice,ils varient comine lui. 

Indépendamment de ce que nous venons de dire de Diodore 
de Sicile, cet auteur nous apprend aussi que la sphère chaldéenne 
avait subi une seconde division. « Partagée de l’est à l’ouest en 
son milieu, dit-il, elle est coupée en vingt-quatre parties dont 
douze au midi et douze au nord. » Cettedivision est de la dernière 
régularité ; il n’en est pas de même dans le zodiaque grec : on a 
d'abord onze, puis douze signes arrangés tout à fait capricieu- 
sement. 

Les anciens n’ont jamais attribué l’invention de la sphère à 
Atlas, et l'explication de la fable de ce géant est d’une époque assez 

“récente. On a supposé qu'un roi exerçail son empire en Afrique ; 

Rue ce roi, grand astronome, avaitinventé la sphère ; qu’enfin, la 
fable d'Atlas n’était autre chose que l’allégorie de ce fait. D’autres 
en trouvent le symbole dans un autre mythe : Phaëton, d’après 

eux, fut un grand astronome, qui périt martyr de la science. De 
quel côté se ranger ? Mais plutôt, doit-on faire attention à des 
fables ? 

L'histoire nous représente la sphère comme s’étant formte peu 
ä peu; et Le zodiaque, comme le résultat d’une création moderne. 

L Homère a donné dans son Iliade la description du bouclier d’A- 
chille, où sont figurées des images astronomiques. Ce bouclier, 
ouvrage de Vulcain, renferme dans son champ les cieux, la terre, 
la mer, la pleine lune ettousles astres du ciel; de tous ces astres, 
le poète n’en désigne que quatre par leur nom, les Pléiades, 
les Hyades, Orion et la grande Ourse. Apparemment que c’étaient 
les seules constellations connues de son temps, et ces vers de 
Plliade sont de la partie écrite postérieurement à Hésiode. 
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formée de quelques astres seulement, se remplit des constellations. 


eg Moines re mére à #20 


in preuve de ce que nous avancons, que ces constellations 
étaient les seules connues de son temps,nous remarquerons qu'il 
ne parle que d’une ourse qu’on appelait chariot. Nos paysans lui as- 
signentpareillement ce nom; et tous les peuples, jusqu'aux sau- 
vages habitants des forêts américaines, en ont la connaissance : sa 
configuration est en effet frappante. Quant äla petite Ourse, iln’en 
est pas du tout fait mention dans Homère. Strabon en attribue la 
découverte à Thalès; celui-ci la vit dansla sphère phénicienne, 
et en enrichit la sphère grecque. Aussi les poëles, qui connais- 
sent son origine, font accompagner son nom dans leurs chants 
de l’épithète phénicienne. L'histoire nous montre donc une autre 
erreur des arciens qui dut troubler leurs légères notions astro- 
nomiques. Les anciens croyaient qu'Homère avait tout connu ; 
Homère était leur oracle en toutes choses, il disait, relative- 
ment à la grande Ourse : «C’est la seule constellation qui soit 
exempte des bains de l'Océan, » c’est-à-dire qui ne se couche 
jamais. Et ils apprirent par le temps que d’autres, comme fa 
petite Ourse, Céphéc, ete., ne se couchaïent jamais; dans 
quelle confusion devaient être les idées astronomiques des an- 
ciens ! C’est que personne ne s’était figuré que ces astres septen- 
trionaux n'étaient pas reconnus lorsque Homère écrivit l’Iliade. 
Nous parcourons ainsi toutes les phases de la sphère, et nous la 
voyons se former successivement. 

Dans l’Iliade il n’est point fait mention du Bouvier, et lOdys- 
sée, qui lui est postérieure, en parle. Nous voyons naître gra- 
duéllement etles Hyades, et Orion, et les Pléiades. Orion a joué 
un grand rôle par sa position atmosphérique avec Aldébaram ; 
les Pléiades se trouvent dans la tête du Taureau. La Fables les 
a faitentrer dans son domaine; et pour ne parler que des Pléia- 
des, elle les nomme fille d’Uranus, parent d’Atlas. Homère fait 
deux étoiles de celle qui précède le lever.et qui suit le coucher 
du soleil; c’est Pythagore qui n’y en a trouvé qu'une. On ne 
peut raltacher à une époque antérieure à celle où florissait l’école 
de Platon, l'introduction des autres astres, au moins de Vénus, 
de Mercure, etc. Du temps d’Eudoxe, leur mouvement était 
fort mal déterminé. Si lon veut trouver quelque chose d’un peu 
précis, il faut descendre à Thalès, au v°ou vi*siècle avant Jésus- 
Christ. Pindare décrit le Verseau, Pégase ou le Cheval; Ana- 
créon, le Bouvier; le Dragon ne paraît que 140 ans avant notre 
ère ; les Chevreaux, le Bélier, le Sagittaire, sont contemporains 
de Cléostrate de Ténédos. Parmi ces derniers signes, il y en a 
qui sont non-seulement analogues à ceux de notre zodiaque, 
mais qui w’ont jawais appartenu qu’au zodiaque, qui sont es- 
sentiellement zodiacaux. 

Nous remarquons dans un passage de Pline une théorie ana- 
logue à ce que les faits nous ont montré. Andromède,Cassiopée, 
elc., viennent de Phénicie. Une autre étoile naît sous Ptolémée ; 
la Fable arrive ensuite, et la nomme Chevelure de Bérénice. Bé- 
rénice, forteinent éprise d'amour poursonWmari, pleure en voyant 
ses jours minés par une maladie dangereuse. Elle court au tem- 
ple des dieux, leur consacre ses cheveux, espérant, en échange, 
le recouvrement de la santé de son époux. D’après Strabon, 
Canope à paru sur l’horizon un peu avant l’établissement des 
Grecs dans Egypte. 

Nous avons précédemment vu que la sphère ne pouvait venir 
d'Egypte, le zodiaque de ce pays n’est que le zodiaque grec 
perfectionné. Elle ne saurait non plus avoir été empruntée par 
les Grecs aux Chaldéens. Car, dans cette hypothèse, les Grecs 
auraient eu, dès le principe, un zodiaque tout formé, ce que 
nous savons bien n’être pas. De tous ces faits, de toutes ces créa- 
tions d’astrespar les Grecs, pour ainsi dire, il résulte que la sphire 
est bien d’origine grecque. Du reste, on ignore quels étaient 
les signes des Chaldéens. 

Nous examinerons, dans la prochaine analyse, pourquoi le 
zodiaque ne s’introduisit dans les monuments publics que près 
de 400 ans après qu’il avait été déjà connu. B. 


Nous ne croyons pas que nos abonnés laissent tomber 
en désuétude l'usage antique des étrennes ; mais nous sup- 
posons que le plus souvent les étrennes qu'ils offrent doi- 
vent avoir un caractère de gravité et d'utilité. Nous appe- 
lons donc leur attention sur les ouvrages de la Bibliothèque 
scientifique à l'exécution de laquelle s'applique la direction 
de l’Echo : les ouvrages terminés offrent déjà un choix très- 
jarié, ( Voir les annonces de ce jour et du 3 décembre.) Avant 
la fin de ce mois nous pourrons sans doute y joindre notre 
Traité de physique et de chimie, le Cours de minéralogie et de 
botanique, et le Tableau figuratif de la structure minérale du 
globe, où résumé du cours de géognosie; un tableau grand 
in-f°, 
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EEE 


Ouvrages en vente au bureau de L'Echo du monde savant, rue de Vaugirard, 60. 


GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE, 
AVEC UN DICTIONNAIRE DES TERMES USITÉS EN GÉOLOGIE 


ET DANS LES SCIENCES ACCESSOIRES, 


OU MANUEL DE GÉOLOGIE. 


Tsoïsièue ÉDITION très-augmentée : le Dicrionnaise contient plus de 1000 mots. 


1 vol. in-18, 2 fr. 


Cet ouvrage est adopté dans plusieurs colléges et séminaires, — Il suffit pour 
donner des notions très-précises de géologie. 


TABLEAU DE L'ETAT DU GLOBE 


A SES DIFFÉRENTS AGES, 


ou Résumé synoptique du Cours de Géologie de M. Boupée. 
QUATRIÈME ÉDITION, GRAVÉE SUR ACIER ; 
Grande feuille colombier, moitié texte, moitié figures coloriées avec soin. Paix : 2 ru. 75 c. 
Le mème, collé sur toile et verni avec cadre à gorge et rouleau, 8 fr. 
Plié pour les voyages, 5 fr. ; et avec étui, 5 fr. 50 c. 


Ce Tableau colorié, dont la seule inspection grave dans la mémoire toutesles bases et les grandes 
conclusions de la géologie, est un de ceux qui peuvent le plus utilement orner les cabinets d'étude 


et les bibliothèques. 


DES SCIENCES MATHÉMATIQUES PURES 
ET APPLIQUEES, 
PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE M. A.S. DE MONTFERRIER. 
2 vol. in-4°. Seconde édition. 


Prix : 92 fr. — Franco : 86 fr. 


Le second tirage de cette importante publication est en- 
tièrement terminé. Chaque volume de 670 pages à double 
colonne, d’un caractère fort lisible, renferme la matière de 
plus de 12 volumes in-8. 300 gravures sur bois, exécutées 
par Porret, et comprises dans le texte, reproduisent les fi- 
gures géométriques, trigonomeétriques, et en outre b8 plan- 
ches gravées sur acier et du plus beau travail, contiennent 
les instruments usuels, les dessins astronomiques, etc. 

Ce dictionnaire est le plus vaste travail exécuté de nos 
jours sur les mathématiques; il formeïun corps de doctrines 
scientifiques et philosophiques, qui n'ont encore été réunies 


SUPPLÉMENT 


AU DICTIONNAIRE DES SCIENCES MATHEMATIQUES, 
Publié par M. A.-S. ne MonTFERRIER. 


Prix : 46 fr. 


Ce volume supplémentaire, pour lequel plusieurs des 
membres les plus distingués de l'Académie royale des scien- 
ces ont donné des articles, contiendra toutes les applica- 
tions des mathématiques que n'avaient pu embrasser les 


PARIS, IMPRIMERIE DE DECOURCHANT, RUE D'ERFURTH, Â, PRÈS L'ABBAYE, 


COURS ABREÈGE 


DE GÉOLOGIE, 
OÙ DÉVELOPPEMENT DU TABLEAU 

DE L'ÉTAT DU GLOBE. | 
La première partie de cet ouvrage esten vente ; 


elle forme 1 vol. in-8e complet avec figures 
coloriées, 


Prix broche, 4 fr. 


Cet ouvrage n'a rien de commun avec 
le Manuel de géologie ; les plus hautes 
considérations philosophiques dela géo- 
logie y sont traitées et mises à la portée 
de tout le monde, 


ITINÉRAIRES EN FRANCE. 
[° volume, avec onze planches coloriées. 


| Prix : 4 fr. 
TABLEAU MNÉMONIQUE 


DES TERRAINS PRIMITIFS. 


Broch. in.8. Prix : 


1 fr. 


nulle’part, et ne s'adresse pas seulement à cette classe mal- 
heureusement trop restreinte de lecteurs, qui sont arrivés 
aux limites connues de la science; toutes les parties des 
sciences positives y sont exposées dans le but de leur utilité 
pratique et sous leur forme élémentaire, comme dansun but 
plus général et sous une forme plus élevée, de facon qu'il 
peut être à la fois regardé comme un guide et un complé- 
ment dans l'étude des mathématiques. Il mérite donc l'at- 
tention des véritables savants et de ceux qui veulent le 
devenir. 


deux premiers volumes : il paraît, à compter du 1°' novem! 
bre, par livraisons de deux feuilles et d'une ou deux plan 
ches, au prix de 40 c. la livraison. Six livraisons sont er 
vente. L'ouvrage sera terminé en dix mois. 


5° année. (N° 397.) — Samedi 22 décembre 1838. 


 f Echo Dit onde Savant 
ie y 
L 
JOURNAL ANALYTIQUE DES NOUVELLES ET DES COURS SCIENTIFIQUES. 
£-Fcho paraît le menanent et le sameur de chaque semaine. — Prix du Journal, 25 fr. par an pour Paris, 43 fr. 50 c, pour six mois, 7 fr. pour trois mois ; 
môar les départements, 30, 46 et 8 fr. 50 c.; et pour l'étranger 35 fr., 18 fr. 50 e. et 10 fr. — Tous les abonnements datent des 1°" janvier, avril, juillet ou octobre. 

On s'abonne à Paris, au bureau, rue de VAUGIRARD, 60 ; dans les départements et à l'étranger, chez tous les libraires, directeurs des postes, et aux bureaux des 
messageries. 

ANNONCES, 80 c. la ligne. — Les ouvrages déposés au bureau sont annoncés dans le Journal. — Ce qui concerne la rédaction doit être adressé au bureau du Jour- ÿ 
pal, à M. DUJARDIN, rédacteur en chef; ce qui concerne l'administration, à M. Aug. DESPREZ, directeur; el ce qui concerne personnellement M, Bourée, proprié- K 
taire du journal, à son domicile, rue Guénégaud, 17. É : | 

: { 
L4 , # , , ”, 
NOUVELLES. ayant été allumés dans l’une et dans l’autre, les commis- 


Dans la nuit du 26 novembre dernier, on a ressenti au 
château de Lauben (Suisse) les secousses d’un léger tremble- 
ment de terre. Le lendemain, on a remarqué qu'une partie 
du rocher sur lequel repose l'antique manoir s'était déta- 
chée de sa base, et avait roulé dans la Singine, qui passe au 
pied du château. (Gazette de Lausanne.) 

— La souscription pour la recherche de la houille dans 
le département de la Seine-Inférieure marche toujours à 
grands pas, et le comité déploie une activité qu'on ne sau- 
rait trop louer. M. l’ingénieur des mines du département, de 
savants professeurs de notre ville et des personnes versées 
dans l'étude de la géologie ont assisté à la dernière séance 
et ont promis de s'associer à leurs travaux. 

— On présume que le chemin de fer de Strasbourg à 
Bale sera en pleine exploitation dans le courant de l'été 
prochain, Les travaux d'art sont en bonne partie terminés 
ou près de l'être, et la pose des raïls est également achevée 
sur une grande étendue. 

— Une caisse d'objets d’antiquité recueillie près de Tunis, 
non loin de Carthage, vient d'être envoyée par M. Gérard, 
lieutenant de marine,au président de la Société d'émulation 
de Vesoul. L'objet le plus eurieux de cette collection est 
une belle médaille grecque en grand bronze, représentant 
Ptolémée 1er, roi d'Egypte, fils de Ptolémée Lagus, l'un 
des principaux lieutenants d'Alexandre le Grand. 

— Le sieur Quesnouelle, cultivateur à Cerny-lès-Bucy, 
a récolté cette année, en pleine terre, un navet monstre. Ce 
phénomène de végétation, que conserve M. Quesnouelle, 
pèse 21 livres, et a 3 pieds 3 pouces de tour. 

(Journal de Saint-Quentin.) 

— Des essais ont été faits publiquement avec le nouveau 
système d'éclairage de M. Gaudin. On à vu un bec de gaz 
produire une lumière d’une blancheur qui contraste singu- 
LIT avec celle du gaz de houille, et qui n’a ni odeur 
ni fumée, Ce bec, d’une intensité de lumière égale au moins 
à quatre-vingts bougies, ou à six becs en éventail de gaz or- 
dinaire, est alimenté par un gaz nouveau, appelé par 
M: Gaudin, son auteur, gaz sidéral, 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Appareil destiné à prévenir les feux de cheminées. 


—…. M. Séguier a fait à l'Académie des sciences un rapport 
favorable sur une nouvelle application que vient de faire 

M. Maratueh de la propriété reconnue par Davy, aux toiles 

“métalliques, de refroidir les gaz qui les traversent, 

M. Maratueh a pensé que si l'on plaçait à la base d'une 
cheminée un châssis garni de toile métallique, la flamme du 
foyer ne pourrait jamais s'élever jusque dans le corps de 
cheminée. L'expérience pratique a pleinement confirmé sa 
prévision. 

La commission chargée par l'Académie de prendre con- 
naissance du procédé a assisté aux expériences suivantes : 

. Deux cheminées ont été bâties dans un lieu isolé, exprès 
Pour répéter des expériences ; des ouvertures garnies d’un 
Mitrage ont été pratiquées dans leurs flancs pour laisser 
oir ce qui se passerait à l'intérieur des tuyaux. 

Une quantité considérable de copeaux de bois et de paille 


É 
saires ont eu l'occasion de remarquer que la flamme 
de la cheminée à l'entrée de laquelle on avait placé 
un châssis muni de toile métaillique, était complétement | 
arrêtée sans pouvoir franchir l'obstacle qui lui était opposé; 
tandis que dans le corps de cheminée laissé libre, les gaz 
enflammés s’élevaient à une hauteur de plus de deux mé- 
tres. Pour rendre l’expérience plus concluante, on fit jeter 
sur les foyers une certaine quantité d'huile dont la décom- 
position produisit tout-à-coup une abondante quantite 
d'hydrogène carburé ; cette masse de gaz enflammé ne put 


. traverser les toiles métalliques sans être complétement 


| 
éteinte. 11s remarquèrent cependant dans cette circonstance | 
que la certitude du refroidissement du gaz tenait à son pas- 
sage successif à travers plusieurs toiles superposées à dis- 
tance: Aussi M. Maratueh, par de nombreuses expériences, 
a-t-il cherché à reconnaître quel était le nombre des toiles 
et le degré de finesse de tissu le plus convenable pour as- 
surer l'effet. Par des essais tentés d'abord avec sept toiles, 
puis avec un nombre moindre, il a reconnu que trot res. à 
superposées à la distance d’un déeimètre, opéraiént dans "x 
tous les cas un complet refroidissement du gaz, et-deve- \ 
naient ainsi pour la flamme une barrière min (pare à 
Les commissaires se sont assurés que l’actiodes torles - 
sur le gaz était produite, sans néanmoins gêner letirage d& = 
la cheminée, à la condition d'un nettoyage quoi ièn-des dé | 
toiles au moyen d'une brosse. Cette opération de ue" 
jour, en enlevant la suie à mesure qu'elle se dépose sur les | 
toiles, dispense du soin du ramonage du corps de cheminée : 
un appareil déplacé en présence des commissaires leur a 
montré la première toile chargée de suie, la seconde encore 
peu salie, la troisième complétement nette. 
| 
| 


PHYSIQUE. 


Expériences proposées par M. Arago sur la lumière. 


M. Wheatstone, en réfléchissant par un miroir vertical 
animé d’un mouvement de rotation extrêmement rapide la 
lumière des étincelles électriques produites en différents 
points d’un conducteur d’une longueur très-considérable, 
avait pu mesurer exactement la vitesse de propagation de 
l'électricité. | 

M. Arago a voulu montrer comment, d'après la méthode 
de M. Wheatstone, il est possible de décider, sans équivo- 
que, si la lumière se compose de petites particules émanant 
des corps rayonnants, ainsi que le voulait Newton, ainsi 
que l'ont admis la plupart des géomètres modernes; où 
bien si elle est simplement le résultat des ondulations d'un 
milieu très-rare et très-elastique, que les physiciens sont 
convenus d'appeler l’éther. Le système d'expériences que Je 
vais décrire ne permettra plus, ce me semble, d'hésiter 
entre les deux théories rivales: Il tranchera m#atrematique- 
ment une des questions les plus grandes et les plus débat- 
tues de la philosophie naturelle, | 

Si deux rayons horizontaux, partant de deux points vor- 
sins situés dans la même verticale, arrivent sur deux points 
de la ligne médiane (également verticale) d'un miroir plan 
vertical, qui tourne sur lui-même, uniformément et d'une 
manière continue, autour d'un axe vertical, la direction 
suivant laquelle les deux rayons horizontaux se réflechiront, 
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dépendra évidemment du moment où ils atteindront le mi- 
roir, Si les deux rayons sont partis simultanémeut des deux 
points rayonnants contigus, ils arriveront aussi simultané- 
ment au miroir; leur réflexion s'opérera au même instant ; 
conséquemment, dans une même position de la surface 
tournante; conséquemment comme si cette surface, quant 
à eux, était immobile : leur parallélisme primitif ne s’en 
trouvera donc pas altéré. 

Pour que les rayons qui, primitivement, étaient parallèles, 
divergeassent après leur réflexion. il faudrait que l’un d'eux 
arrivàt au miroir plus tôt que l'autre, il faudrait que dans 
son trajet du point rayonnant à la surface réfléchissante et 
tournante, la marche de ce rayon fût accélérée; ou bien, 
car le résultat serait précisément le même, il faudrait, la 
vitesse du premier rayon restant constante, que celle du 
second éprouvât une diminution ; il faudrait, enfin, que les 
deux rayons se réfléchissent l'un après l’autre, et dès lors 
Sur deux positions distinctes du miroir formant entre elles 
un angle sensible. 

Suivant la théorie de l'émission, la lumière se meut dans 
l'eau notablement plus vite que dans l'air. Suivant la théorie 
des ondes, c’est précisément le contraire: la lumière marche 
plus vite dans l'air que dans l’eau, Faisons en sorte qu'avant 
d'arriver au miroir, un des deux rayons, le rayon supérieur, 
par exemple, ait à traverser un tube rempli d’eau. Si la 
théorie de l'émission est vraie, ce rayon supérieur sera ac- 
céléré dans sa marche; il arrivera au miroir le premier ; il 
se réfléchira avant le rayon inférieur; il formera avec lui 
un certain angle, et le sens de la déviation sera tel, que le 
rayon inférieur paraîtra plus avancé que l’autre, qu'il sem- 
blera avoir été entraîné plus vite par le miroir tournant. 

Tout restant égal, admettons un moment la vérité du 
système des ondes. Le tube d’eau retardera alors la marche 
du rayon supérieur, ce rayon arrivera au miroir réfléchis- 
sant après le rayon inférieur ; il se réfléchira, non plus le 
premier, comme tout à l'heure, mais le second; mais sur 
une position de la face polie réfléchissante, plus avancée 
que celle d'où le rayon inférieur s'était réfléchi un instant 
plus tôt; ces deux rayons formeront entre eux le même an- 
gle que dans l’autre hypothèse, seulement, et on doit bien 
le remarquer, la déviation aura lieu précisément en sens 
inverse; le rayon supérieur sera maintenant le plus avancé, 
toujours dans le sens de la rotation du miroir. 

En résumé, deux points rayonnants placés lun près de 
l’autre et sur la même verticale brillent instantanément 
en face d’un miroir tournant. Les rayons du point supérieur 
1e peuvent arriver à ce miroir qu'en traversant un tube 
rempli d’eau ; les rayons du second point atteignent la sur- 
face réfléchissante sans avoir rencontré dans leur course 
aucun autre milieu que l'air. Pour fixer les idées, nous sup- 
poserons que le miroir, vu de la place que l'observateur 
occupe, tourne de droite à gauche. Eh bien! si la théorie 
de l'émission est vraie, si la lumière est une matière, le point 
le plus élevé semblera à gauche du point inférieur, El pa- 
raîtra à sa droite, au contraire, si la lumière résulte des vi- 
brations d'un milieu éthéré. 

Au lieu de deux seuls points rayonnants isolés, suppo- 
sons qu'on présente instantanément au m'roir une ligne lu- 
mineuse verticale. L'image de la partie supérieure de cette 
ligne se formera par des rayons qui auront traversé l’eau ; 
l'image de la partie inférieure résultera de rayons dont 
toute la course se sera opérée dans l'air. Sur le miroir tour- 
nant, l'image de la ligne unique semblera brisée : elle se 
composera de deux lignes lumineuses verticales, de deux 
lignes qui ne seront pas sur le prolongement l'une de 
l’autre. 

L'image rectiligne supérieure est-elle moins avancée que 
celle d'en bas; paraît-elle à sa gauche? 

La lumiere est un corps. 

Le contraire a-t-il lieu ? l'image supérieure se montre- 
t-elle à droite ? 

La lumiere est une ondulation. 

Tout ce qui précède est théoriquement ou plutôt spécu- 
lativement exact. Maintenant, et c'est ici le point délicat, if 
reste à prouver que malgré la prodigieuse rapidité de la 
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le temps que le miroir emploie à tourner sur lui-même d’une 


lumière, que malgré une vitesse de près de 80,000 lieues 
par seconde, que malgré la petite longueur que nous serons - 
lorcés de donner aux tubes remplis de liquide, que maloré 
les vitesses de rotation bornées qu'auront les miroirs, “M 
déviations comparatives des deux images (vers la droite ou 
vers la gauche) deviendront perceptibles dans nos instru- 
ments. 

1000 tours par seconde pourront paraître un nômbre 
considérable, Cependant cette vitesse a été réalisée et dé- 
passée. Le miroir dont se servait M. Wheatstone faisait déjà 
800 tours par seconde. 

S'il y a des limites aux vitesses de rotation dont on peut 
animer un trés-petit miroir, un miroir de 3 ou 4 cent. de 
large, c’est à cause de l’échauffement des tourillons et de 
leur prompte détérioration. Mais, par un moyen bien sims 
ple, on arriverait à les doubler, à les tripler, à les quadru- 
pler même, si c'était nécessaire, sans avoir rien à craindre 
de l'échauffement où de la détérioration des axes. Pour ob- 
tenir une vitesse double, une vitesse de 2,000 tours par se: 
conde, il suflirait de faire reposer l'appareil rotatif actuel 
sur un tourillon doué lui-même d’une vitesse de 1000 tours. 
En superposant dans les mêmes conditions trois ou quatre 
axes tournant dans une direction commune, ôn arriverait 
à des vitesses de rotation absolues de 5'et de 4,000 tours 
par seconde, sans que les vitesses relatives des pièces en 
contact surpassassent celle de ro00 tours, à l’action de la” 
quelle, comme l'expérience l’a montré, des axes peuvent 
resister. 

M. Arago, d’ailleurs, a imaginé encore un autre moyen 
d'accroître les déviations angulaires des rayons réfléchis} 
sans augmenter la vitesse de 1000 tours, c'est de recevoir 
sur un second miroir tournant, et par suite sur un troisième, 
sur un quatrième, etc., les rayons déjà réfléchis ‘par le pres 
mier miroir. 

Une déviation d’une minute de degré, qui, vue avec une 
bonne lunette, paraîtra énorme, résultera des réflexions 
opérées sur deux positions du miroir inclinées l’une à 
l’autre d’une demi-minute. Ainsi, voyons d'abord combien 
de temps un miroir qui fait rove tours par seconde emploië 
à décrire une demi-minute. É ka 

Dans mille circonférences il y à 360,000 degrés. En mul” 
tipliant 360,000 par 60, on aura le nombre de minutes con- 
tenues dans mille circonférences. Le produit est 21,600,000. 
Ainsi, dans une seconde de temps, le miroir parcourt 
21,600,000 minutes de degré. Done, une minute de degré est 
décriteen ——". de seconde de temps et une demi-minute 
dans une durée la moitié moindre, ou en ——" de se- 
conde. 

Deux rayons qui tomberont parallèlement sur le miroir 
tournant, formeront donc entre eux, après leur réllexionys 
un angle d'une minute de degré, si lun des deux est arrivé" 
au miroir -—"- de seconde plus tôt que l’autre. 

Au temps substituons des longueurs. Cherchons de com 
bien de mètres le premier rayon doit devancer le second} 
pour qu'il s'écoule ++ de seconde entre les moments: 
de leur arrivée à la surface réfléchissante. : 

La lumière vient du soleil à la terre en 8° 13°” ou en 493 
secondes de temps. Or, du soleil à la terre il y à 25,600 
rayons terrestres, où 6,366,000 mètres. Donc, en une se: 
conde la lumière parcourt la 493° partie de cette distance 
ou 48 fois 6,366,000 mètres. 

De là résulteencore qu’en" de seconde, ou pendant 


demi-minute de degré, la lumière parcourt 7 mètres,o7, en 
nombre rond, 7 mètres. 4 4 
Ainsi, il faut et il suffit pour que deux rayons de lumière 
parallèles, après s'être réfléchis à la surface d’un miroir 
tournant sur le pied‘de 1000 tours en une seconde, fassent 
entre eux une angle d'une minute, que l'un précède l'autre 
de 7 mètres. F 
Tout ce qui précède étant considéré comme les prélimis 
naires de l'expérience projetée, voici l'application qui ser: 
faite de cette expérience à l'examen des deux théories de 
lumière : Ro à 
Suivant la théorie de l'émission, la lumière, inévitable: 
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ment, se meut plus vite en traversant un liquide qu’én tra- 
versant l'air, et cela dans le rapport du sinus d'incidence au 
sinus de réfraction. Si la lumière est une ondulation, elle 
doit, au contraire, se mouvoir moins vite dans le liquide 
que dans l'air, et suivant le rapport inverse des mêmes 
sinus, 
| Des liquides ou d’autres milieux réfringents fournissent 
: donc les moyens de hâter la marche de la lumière, de por- 
‘ter des rayons à la surface d’un miroir plus vite qu'ils n'y 
seraient arrivés, pourvu que la théorie de l'émission soit 
vraie. Leur interposition produira tout l'opposé; elle 
amoindrira la vitesse des rayons, elle les fera arriver à la 
: surface réfléchissante plus tard que s'ils avaient continué à 
| se mouvoir dans l'air, en admettant que la fumiere soit le 
résultat d’une ondulation. 

Un faisceau de rayons à peu près parallèles partis simul- 
tanément d’un point éloigné, ou rendus artificiellement pa- 
: rallèles à l’aide d’une lentille, se dirige vers le miroir tour- 
nant, Un tuyau parallèle à ces rayons et rempli d'eau, se 
‘trouve placé sur leur trajet. Le rapport du sinus d'inci- 
| dénce au sinus de réfraction, pour le passage de la lumière 

de l'air dans l’eau, ou, ce qui revient au même suivant la théo- 
‘rie de l'émission, le rapport de la vitesse de la lumière 
| dans l’eau à la vitesse de la lumière dans l'air, est celui de 
1336 à 1000, sensiblement égal au rapport de 4 à 3. Les 
espaces parcourus étant directement comme les vitesses, 

pendant que la lumière franchit toute la longueur du tube 
rempli d'eau, elle ne parcourt dans l'air que les + de cette 
même longueur. Ce sera la différence de ces deux quanti- 
tés, c’est-à-dire ; de la longueur du tuyau d'eau, qui devra 
être égale à 7 mètres si l'on veut que les deux rayons se ré- 
fléchissent sous l’angle d’une minute. La longueur totale du 
‘tuyau sera donc égale à 28 mètres. 
Une vive lumière se verrait certainement à travers 28 me- 
tres d’eau; mais, enfin, si l'image semblait trop faible, on 
 recourrait à deux miroirs rotatifs conjugués, et alors < ou 
| 14 mètres d’eau correspondraient à la même déviation an- 
gulaire d'une minute. Avec trois miroirs, Q mètres + COn- 
duiraient au résultat. A l’aide de quatre, il suffirait de 7 
mètres. 
= Avecun milieu plus réfringent que l’eau, ces longueurs 
: seraient encore moindres, et si le calcul était fait dans le 
: système des ondes, toutes les mesures données seraient di- 
|minuées d’un quart. 

Ainsi donc la possibilité de l'expérience projetée montre 
que des phénomènes de déviation deviendront un moyen 
décisif de choisir, en connaissance de cause, entre la théorie 
de l'émission et celle des ondes. M. Arago pense, d'ailleurs, 
‘que le même résultat pourra être aussi obtenu à l’aide de 
observation d'une seule image. 

De nombreuses observations d'étoiles changeantes lui 
| ont prouvé que dans les espaces célestes et'aussi, à fort peu 
près, dans l'atmosphère, les rayons de différentes couleurs 
se meuvent avec la même rapidité. De Jà, en admettant le 
Système de l'émission, résulte nécessairement la consé- 
‘quence qu’en traversant un liquide, les rayons rouges mar- 
tchent moins vite que les rayons violets, et précisément 
‘dans le rapport des sinus de réfraction respectifs corres- 
\pondant à une incidence commune. Le système des ondes 
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‘exige aussi qu'il existe une différence de vitesse entre les 
“rayons extrêmes du spectre; seulement elle doit avoir lieu 
ven sens contraire : ce sont alors les rayons rouges qui mar- 
 chent le plus vite. 

Cela posé, qu'on dirige un faisceau de lumière blanche sur 
le miroir rotatif, au travers d’un long tube rempli de car- 
| bure de soufre, liquide éminemment dispersif, Les rayons 
: rouges, les rayons violets, tout comme les rayons intermé- 
_ diaires, orangés, jaunes, verts, bleus, n'arriveront pas au 
miroir en même temps; ainsi, 1ls seront inégalement déviés ; 

ainsi, ils formeront après leur réflexion, une de ces bandes 
irisées que les physiciens sont convenus d'appeler des spec- 
tres. Jusqu'ici tout est commun entre les deux théories de 
là lumière ; mais la différence commencera dès qu’on por- 
tera son attention sur l'ordre dans lequel les couleurs se 
succéderont : cet ordre doit être inverse dans les deux sys- 


tèmes, Pour savoir si la lumière est un corps ou une onde 
on n'aura donc ici qu'à examiner dans quel sens le spectre 
réfléchi se trouve posé; il suffira de rechercher si l’extré- 
mité rouge,est à droite ou à gauche, et cela, bien entendu, 
suivant le sens de la rotation du miroir. 


ZOCLOGIE. 


Caractères des Moufettes. 


M. Lichtenstein a lu à l’Académie de Berlin un Mémoire 
sur le système dentaire des Moufettes en général, et princi- 
palement sur la Moufette d'Afrique. 

Cuvier a séparé nettement le genre Mephitis du genre 
Mustela. Chez les Moufettes, selon lui, la carnassière se fait 
remarquer par le grand développement du tubercule interne 
qui lui donne une grande épaisseur et une forme triangu- 
laire; et la tuberculeuse par ses dimensions qui sont à peu 
près les mêmes du bord antérieur au bord postérieur, que 
du côté interne au côté externe. Chez les Martes, au con- 
traire, cette dent n’a quelque étendue que dans ce dernier 
sens, et ses tubercules peu saillants et arrondis ne se mar- 
quent pas nettement. En outre, les Martes ont des apophy- 
ses post-orbitaires du frontal et du jugal d’une forte dimen- 
sion, tandis que chez les Moufettes elles sont presque effa- 
cées. Enfin chez ces dernières le nombre des vertébres dor- 
sales et caudales est plus considérable, quoique leur corps 
soit plus trapu et plus ramassé que dans les Martes. 

Ces comparaisons n’ont été établies que d’après la con- 
naissance de deux espèces de Moufettes, savoir, l'espèce 
connue de l'Amérique du Nord, à laquelle on a donné à 
tort le nom de Chinga ou Chinche, et l'espèce africaine que 
par son système dentaire on a cru devoir rapprocher des 
Martes ; il en est résulté que l'espèce américaine possédait 
seule le système dentaire assigné au genre Mephitis, et que 
l'espèce africaine devait être classée avec les Martes, quoi- 
qu’elle présentât des apophyses post-orbitaires du frontal 
très-distinctes. Ces deux animaux s’accordaient d’ailleurs par 
tous leurs autres caractères ; il n’y avait donc que la struc- 
ture de leurs dents qui pût autoriser à les séparer. Néan- 
moins le Chinche resta le type du genre Mephitis, et l’es- 
pèce africaine fut attribuée au genre Marte. Tous les natu- 
ralistes ont adopté aveuglément cette classification depuis 
la publication des Recherches sur les ossements fossiles, 
parce qu’on manquait de sujets pour établir des comparai- 
sons. La difficulté, d’ailleurs, est devenue d'autant plus 
grande, que Cuvier avait déclaré qu'un dessin de Buffon 
qui représentait la Moufette américaine sous le nom de 
Zonilla était l'espèce africaine, et que Buffon avait fait er- 
reur sur sa patrie. {l appliqua ce derniernom espagnol à une 
espèce connue des Hottentots, et produisit ainsi une telle 
confusion, qu'il est très-difficile aujourd'hui de s’y recon- 
naître. 

M. Lichtenstein avait déjà publié en 1837 un travail qu'il 
a complété en 1836, où il a combattu et redressé ces er- 
reurs et donné les caractères des dix-sept espèces du genre 
Mephiis, dons douze ont pu être étudiés immédiatement 
par lui, et cinq ne lui sont connues que par des descrip- 
tions. Depuis, il a pu examiner avec plus d'attention le 
crâne de sept espèces des premières et de différents âges 
qu'il met sous les yeux de l'Académie, et qui démontrent 
que dans le genre Moufette il existe une grande variété de 
systèmes dentaires formant le passage insensible à celui des 
Martes, et dont la Moufette africaine peut être considérée 
comme le dernier anneau. Cuvier, n'ayant pas connu les 
anneaux intermédiaires entre celle-ci et le Chinche, a pu 
croire, en effet, que cet animal se rattachait aux Martes. 
Un de ces anneaux intermédiaire est le véritable Zorille de 
Buffon qui a été retrouvé et qui, par ses caractères déter- 
minés et constants, a prouvé que le dessin de Buffon était 
aussi erroné que les conclusions que lon avait voulu tirer du 
système dentaire. 

Les caractères du genre Moufette ( Mephitis ), autant 
qu'on peut les établir d'après la structure des dents, con- 
sistent dans la largeur des carnassières de la mâchoire in- 
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ferieure et dans la forme conique de leur tubercule, Il 
diffère par là des Martes, chez lesquelles ces mêmes dents 
sout petites, comprimées, et avec un tubercule qui, comme 
les Chats, est linéaire et tranchant. Là où l’on rencontre 
encore un lobe conique à la partie intérieure de ces dents, 
et où les lobes ne s'alignent point encore ou ne deviennent 
pas tranchants, on est encore dans le genre Moufette, et 
c'est Le cas de l'espèce africaine, qui, d’après tous ses ca- 
ractères naturels, appartient évidemment à ce groupe. Elle 
a de plus une apophyse post-orbitaire du frontal, mais est 
dépourvu de l'apophyse du jugal. Enfin, elle présente dans 
la structure, et surtout dans le nombre de ses vertèbres, des 
rapports naturels avec la Moufette et non pas avec les 
Martes. 

A la suite de cet animalil convient de ranger le véritable 
Zorille, chez lequel la carnassière est plus grande et l’apo- 
physe plus petite. Vient enfin le Chinche (type de Cuvier), où 
cette dent est encore plus considérable et où l’apophyse a 
disparu. Geste gradation s'étend encore plus loin. Dans les 
espèces de l'Amérique du Sud, dont le système dentaire a pu 
à peine être étudie, et parmi lesquelles on peut indiquer le 
Faguaré d'Azara comme la forme la plus connue, cette 
carnassière est si grande et si grosse, qu'elle se partage en 
deux groupes distincts de trois et de deux lobes, et que la 
partie postérieure se creuse en forme de copule. Ces es- 
pèces de l'Amérique du Sud présentent en outre la singu- 
larité remarquable que la dernière molaire manque à la 
mâchoire supérieure, et qu'il n’y a que trois molaires. Ces 
espèces ont aussi la plante du pied entièrement nue et très- 
élargie (les espèces de l'Amérique du Nord ont cette partie 
rétrécie et à moitié ou complétement couverte de poils ); 
et de plus, comme leur museau s’avance en forme de groin, 
ce qui n'a pas lieu dansles vraies Moufettes, M. Lichtenstein, 
dans sa monographie, a cru devoir les séparer et les com- 
prendre toutes, sous le nom générique de Thiosmus, dans 
un nouveau genre qu'il a placé à côté de celui des Mou- 
fettes, tel que l'avait établi Cuvier. 

L'examen de la tuberculeuse supérieure, à la forme de 
laquelle Cuvier a fait jouer un si grand rôle dans la dis- 
ünction des genres M:rte et Moufette, produit les mêmes 
résultats. Cette dent, chez les Martes, est parfaitementtrans- 
verse dans une direction perpendiculaire au plus long axe 
du crâne, et ne présente que deux tubercules passablement 
plats. Dans la Moufette d'Afrique, le bord interne s’abaisse 
par derrière dans une direction oblique, et il y a quatre tu- 
bercules distincts, deux internes et deux externes. On ne 
peut donc confondre cette structure avec celle de la tuber- 
culeuse de l’{ltis, ainsi que l’a fait Cuvier, et on voit qu’elle 
se rapproche bien plus de celle de la Moufette avec laquelle 
on peut la comprendre dans une seule et même forme, Les 
quatre tubercules se rapprochent dans le Mephuitis inter- 
rupta ; a dent perd bientôt, à mesure que sa grandeur di- 
minue, sa direction transverse et devient enfin dans le M. 
Chinga et dans toutes les espèces de Thiosmus aussi longue 
que large et presque quadrangulaire. 


ÉCONOMIE AGRICOLE. 


Influence de la nourriture des vaches sur le quantité et le qualité 
du lait. 


MM. Boussingault et Lebel ont publie les résultats d'une 
série d'expériences entreprises dans la vue de constater si 
les aliments consommés par les vaches influent d’une ma- 
nière appréciable sur la production du lait et sur sa com- 
position chimique. 

Les opinions des agronomes, relatives à eette question, 
sont des plus diverses, et en les discutant on s'aperçoit ai- 
sément que le plus souvent ces opinions sont fondées sur 
des observations imparfaites. Par exemple, dans les recher- 
ches de ce genre, on s’est presque généralement borné à 
jauger le lait, sans chercher à tenir compte des change- 
ments qui pouvaient subvenir dans sa constitution. 

Ces deux auteurs se sont limités à étudier l'influence des 
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fourrages que nous donnons ordinairement aux vaches; et. 
d'après le résultat de leurs observations, on voit que la 
quantité du lait rendu par les vaches a progressivement 
diminué à mesure qu'on s’éloignait de l'époque du part, ! 
quelle que fàt d’ailleurs la nature des aliments, trèfle vert, 
foin, tourteaux ou racines, Cette’diminution ne saurait être 
attribuée au régime, puisque, en remettant les vaches aux 
aliments qui leur avaient été donnés précédemment, on 
n'en obtenait plus le lait qui avait été recueilli d'abord sous 
leur influence; la diminution continuait. 

L'éloignement de l'époque à laquelle la vache a vêlé pa- 
rait être la cause dominante de la décroissance du lait. 
Cette cause est tellement prononcée, qu’elle peut masquer 
l'influence que pourrait exercer la nature des aliments, 
En définitive, ce travail permet d'établir que la nature 
des aliments consommés n’exerce pas une influence bien 
sensible sur la quantité et la constitution chimique du lait 
(nous ne disons pas sur sa qualité), si les vaches recoivent 
les équivalents nutritifs de ces différents aliments. Il est 
bien évident que si les poids des rations n’était pas calculé 
d’après celui des équivalents, on observerait de grandes va- 
riations dans le produit du lait; mais alors ces variations 
auraient pour cause principale l'augmentation ou la dimi- 
nution de la matière nutritive. On sait, par exemple, que 
les vaches qui, pendant l'hiver, sont réduites à une simple : 
ration de paille hachée, cessent presque entièrement de pro- 
duire,et ne reviennent que difücilement à leur ancien taux 
de production; on comprend qu’en présence d’un tel fait 
on ait été porté à attribuer exclusivement le retour et l'a- 
bondance du Jait aux propriétés des fourrages verts du 
printemps, tandis que cet effet est en grande partie pro- 
duit par une augmentation réelle dans la ration alimentaire, 

Dans les établissements où l’on suit un système d'asso- 
lements raisonné, de manière à assurer pour l'hiver une 
nourriture saine et abondante au bétail, la différence, s’il 
en existe, des produits de Fhiver à ceux de l'été est en tout 
cas beaucoup moins considérable. C'est ce qui résulte des 
expériences faites pendant une année sur huit vaches conti- 
nuellement en rapport et nourries avec une grande variété | 
d'aliments. : | 


GÉOGRAPHIE. M 
Æzxpédition de l’Astrolabe et de la Zélée. 
( Suite. } | 


Le 2 février, le vent devenant favorable, je remis le 
cap au $.-E., et nous cheminâmes rapidement la nuit 
et le jour pour regagner le terrain que nous avions 

erdu dans le nord. Durant près de quarante-huit heures, 
les glaces furent très-rares, et nous crûmes tous cette fois 
être sur la bonne voie, quand, le 4 au matin, les fragments 
redevinrent nombreux, et enfin à dix heures la banquise re- 
parut compacte et menaçante sur notre droite. Longtemps 
je me contentai de la suivre, franchissant par moment des 
espèces de zones couvertes de glaces en décomposition ; 
mais enfin elle nous barra complétement le passage. Avant 
de reprendre la bordée du large, je crus devoir hasarder une 
nouvelle tentative au travers de cette éternelle barrière. Je 
choisis un espace où la banquise formait une sorte de che-. 
nal étroit jonché de glaces disjointes, et à midi les deux cor: 
vettes y donnèrent avec le vent largue; elles coururent ainsi 
l'espace de 18 milles, manœuvrant de leur mieux pour évi- 
ter les glacons, mais ne pouvant néanmoins se dispenser d'en 
heurter violemment quelques-uns, à cause du défaut d'es-M 
pace pour évoluer à temps. > k 

Nous parvinmes ainsi à une lagune intérieure parsemee de 
glaçons et entourée de tous côtés de glaces très-serrées, 
sorte de cul-de-sac dont l'unique issue était celle par où nous 
étions entrés; c'était donc par là que nous pouvions espés 
rer de sortir. Mais le vent était directement contraire, le 
temps mauvais et à grains, et la neige tombait par flocons si 
épais qu’on y voyait à peine, par moment, à deux longueurs 
de navire. 
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Dans cette étrange position, la première partie de la nuit 
fut assez tranquille ; mais vers minuit il parait qu'il y eut des 
perturbations extraordinaires dans l’état des glaces ; les cor- 
veties commencèrent à éprouver des frottements, des pres- 
sions, et même des chocs d’une terrible violence et du plus 

| sinistre augure, J’attendis avec anxiété le point du jour ; il 
vint enfin me prouver que tout avait changé de face autour 
de nous: les glaces s'étaient resserrées de toutes parts, et il 

: devenait impossible de reconnaître l’endroit même par où 
nous étions venus, 

Néanmoins, la mer me paraissant un peu plus libre dans le 
| nord, et cette direction devant d’ailleurs me conduire hors 
de la banquise, je fis appareïller les corvettes dès quatre 


heures du matin. 

La force d’impulsion des corvettes commença à ouvrir la 
voie; puis à l'aide des pinces, des pioches et des leviers, des 
faux-bras et des grelins, les deux équipages, animés par 
| leurs officiers, travaillèrent avec une ardeur sans pareille. 
| En quatre heures de temps, la besogne fut poussée avec 
| tant de vigueur, malgré les fatigues inouies qu’elle entrai- 


| 
| 


| nait, que nous n’étions plus qu’à bo toises environ du-bord 
| exterieur de la banquise. 

Mais précisément en ce moment la brise, qui, toute 
faible qu’elle était, nous avait favorisés, nous devint abso- 
lument contraire. Je me décidai donc à rentrer dans l’en- 
ceinte de notre barrière, puis, d’une heure à huit heures 
du soir, nous ne cessämes de courir des bordées très-dan- 
gereuses, toujours séduits par des apparences de passages 
_ qui de loin nous semblaient libres, mais qui se garnissaient 
constamment de glaces compactes à mesure que nous en 
approchions suffisamment. Dans cette pénible journée, nous 
ne pûmes éviter d'aborder un grand nombre de glacons de 
_ fortes dimensions qui nous donnaient de furieuses secous- 
* ses, et rous auraient sans doute occasionné des avaries fu- 
nestes, si nos navires eussent été moins solides. 

À buit heures et demie du soir, voyant toutes mes ten- 
tatives inutiles par un temps à grains devenu très-mauvais, 
je fis de nouveau amarrer les corvettes chacune sur un gla- 
con pour la nuit. Dans tous les cas, je résolus fermement de 
ne plus faire aucune tentative, si ce n'est dans la direction 
du nord, qui pouvait seule me rapprocher de la mer libre, 
tandis que toutes les autres n'auraient eu pour résultat que 
de nous enfoncer de plus en plus dans notre prison de 
glaces. 


Désormais nous’ ne faisions plus! attention aux glaces 
dont la masse nous semblait trop considérable pour nos 
forces ; quant aux autres, et quelquefois c’étaient des glaces 
de quarante à Cinquante pieds détendue sur douze ou 
quinze pieds d'épaisseur, nous les abordions hardiment et 
les faisions chasser de notre route en pirouettant sur elles- 
mêmes comme des toupies. 


Je dirigeai ma route au nord, et malgré sa lenteur obli- 
gée au travers des glaces innombrables, elle fut assez facile 
l'espace de trois ou quatre milles. Mais à dix heures précises 
nous arrivames sur le bord d'une banquise de glaçons très- 
rapprochés, occupant une zone de trois ou quatre milles 
environ de largeur, au-delà de laquelle nous apercevions la 
mer libre du haut des mâts. Les deux corvettes y furent 
lancées à toutes voiles, et sur-le champ les deux équipages 
se remirent courageusement à la tâche. Leurs efforts furent 
si actifs, que le soir, au moment où je fis cesser le travail, 
nous avions pénétré de près d’un mille dans la banquise. 

Mais le lendemain les glaces se resserrèrent si étroite- 
ment, qu'il nous devint impossible de faire bouger l'Astro- 
labe de place. Pour surcroit d’infortune, le vent, après avoir 
passé au nord, souffla avec une telle violence, que toute la 
D de glaces solides qui nous entourait se mit à ondu- 

er avec force, et de gros blocs d'une glace bleue très-dure 
vinrent, en guise de béliers, battre les flancs de notre cor- 
vette de la manière la plus inquiétante. Cependant le zèle 
de M. Dumoulin pour la science ne fut point ralenti, et il 
alla observer paisiblement des intensités magnétiques sur le 
glaçon le plus stable à notre proximité, Les autres officiers 
allaient chasser, dessiner, ou se promener sur les glaces ; 
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enfin les naturalistes disséquaient des phoques ou des pé- 
trels de diverses espèces. 

Ainsi s'écoulèrent les journées du 7 et du 8 février, sans 
amélioration sensible dans notre position; au contraire, 
elle empira beaucoup. Les glaces, déjà très-resserrées, mena- 
caient de se souder définitivement par suite de l'abaisse- 
ment de température devenu marqué, et d’une neige pres- 
que continuelle qui remplissait tous les interstices des 
glaces et tendait à n’en faire qu'une seule masse continue. 

Le 7 au matin, nous tentâämes un effort désespéré, eu 
nous couvrant de voiles par une brise assez fraîche de 
l'E.-N.-E. ; mais la corvette ne se déplaca pas d'un pouce, et 
il fallut ramasser les voiles. Pour occuper les matelots, une 
partie de la journée suivante fut employée à remplir les fu- 
tailles vides avec des morceaux de glaces enlevés à coups 
de pioche sur un glacon qui touchait presque à nos porte- 
haubans de bâbord. Malgré la fatigue-et la rigueur du cli- 
mat, les équipages avaient conservé leur santé, et les méde- 
cins n’avaientencore observéque de lévères ophthalmiesdues 
à la réverbération des neiges ou des glaces éternelles dont 
nos regards étaient sans cesse frappés ; car, de dessus le 
point, nos yeux ne pouvaient pas s’arréter sur un seul point 
qui ne fût de la glace, et l'atmosphère elle-même, dans toute 
son étendue, n'offrait qu’une teinte uniforme d’une blan- 
cheur terne et monotone. 

Le 9, à sept heures du matin, la brise passa au S.-E. et 
fraichit promptement. Les corvettes, solidement bridées par 
les glaces, mais encore plus violemment chassées par le 
vent, s’agitaient, tressaillaient, semblaient lutter contre les 
obstacles, et d'ordinaire finissaient par s'échapper comme 
par bonds au travers des glaces. Quelquefois néanmoins 
elles s’arrêtaient tout court contre des masses trop volu- 
mineuses ou trop compactes; alors il fallait nécessai- 
rement avoir recours aux pinces, aux pioches, et sur- 
tout aux grelins, pour nous faire abattre sur un bord où 
sur l’autre. Plus d’uneffois nous tremblâmes de voir tous 
nos efforts échouer définitivement contre quelque glacon 
insurmontable, comme il y en avait beaucoup autour de 
nous. Nous réussimes à les éviter tous. Au bout de sept 
heures de ces manœuvres désespérées, les deux corvettes 
ayant sillonné près de deux milles, atteignirent le bord de 
la banquise. Enfin, à quatre heures précises, les deux cor- 
vettes, sillonnant de nouveau sans obstacies les flots de la 
mer, purent contempler sans crainte la terrible barrière où 
elles venaient d'être bloquées durant cinq jours entiers. Les 
marins de l’Astrolabe s'écrièrent : /Vous sommes sauves, 
nous voila revenus sur le liquide. 

( La suite au numéro prochain. ) 
Sauvages do l'Amérique septentrionale, 

Le comte de Castelnau, qui explore en ce moment les 
parties centrales de l'Amérique du Nord, vient d'envoyer 
à la Bibliothèque royale quelques ouvrages propres à de- 
voiler le secret des langues des aborigènes de ce continent, 
dont l'antiquité semble se perdre dans la nuit des temps. Ge 
sont : 

1° Une grammaire de la langue des Chipeways, imprimée 


à Cazenobia, et composée par Sahgahjewagah-Bahweh, l'un 
des chefs de cette nation qui habite les bords du lac Supé- 
rieur, La langue chipewaye est la racine de tous les dialectes 
des tribus septentrionales; c'est une sorte de langage de 
cour employé dans les conseils des chefs des diverses na- 
tions. C'est le premier effort que l'on ait fait pour le sou. 
mettre aux formes grammaticales, 

2 Un journal chérokée et anglais, publié à New-Echata, 
et intitulé Gwy 1sanoa (Phénix Chérokeée). La nation de ce 
nom, formée de plus de 20,000 individus, habitait paisi- 
hlement, il y a peu de mois encore, les hautes montagnes 
de la partie méridionale de la chaîne des Alléghanies, dans 
les Etats de la Caroline du Nord, de l’Alabamha et de la 
Géorgie. Elle était parvenue à un haut degré de civilisation, 
avait en partie adopté le costume des blancs, avait des ecoles 
et des prêtres, et enfin imprimait un journal, lorsque Ja 
malheureuse découverte de mines dans cette région vins 
exciter la cupidité des blancs, qui les obligent en ce moments 
à quitter la patrie de leurs ancêtres et les transportent dagg 
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les solitudes de l'ouest du Mississipi, où ils retomberont 
probablement dans leur ancien état de barbarie. Ces Indiens 
ont déclaré que, par respect pour les principes du christia- 
nisme, ils se soumettraient à la cruelle persécution dont ils 
sont les victimes. 

30 Un vocabulaire de la langue des Sémioles de la Floride; 
cette nation, célèbre par sa bravoure et son esprit guerrier, 
tient depuis plusieurs années en échec toutes les forces des 
Etats-Unis. Ces Indiens sont un démembrement de la puis: 
sante confédération des Creeks, où Muscogis. 

4° Un Evangile en langue des Iroquois, traduit par 
M. Clarck, missionnaire à Duckreek (rivière des Canards), à 
la grande baïe Verte, Cette nation, qui fut jadis la terreur 
des blancs aussi bien que des nations indigènes, envoyait 
les hordes de ses guerriers, des bords du Saint-Laurent jus- 
que dans la Caroline du Sud et aux rives du Mississipi : Ja 
traction de cette peuplade, dont il est ici question, est trans- 
portée depuis peu d'années de la chute du Niagara aux s0- 
litudes du Ouiscousin; elle a fait de rapides progrès dans 
la civilisation, et l’on ne peut, sans attendrissement, voir le 
petit sac de blé, emporté de l'Etat de New - Yorck, que la 
plupart d’entre eux gardent religieusement dans leurs mai- 
sons de bois, et qu'ils montrent comme une relique de la 
terre où reposent les 05 de leurs pères. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Instruments de musique du moyen âge. 


( Suite et fin.) 
Instruments à cordes pincées. 


Cordes à boyaux.— Dans cette division doivent être 
rangés la cithare, la harpe, le luth et la guitare, 

La cithare était un instrument triangulaire se plaçant 
sur la poitrine de l'exécutant, qui en pincait les cordes; 
elles étaient posées transversalement, en diminuant de 
grandeurs, de bas en haut. Gerson nous donne toute certi- 
tude à ce sujet. 

Tout le monde connaît la nature de la Larpe. Celles dont 
on se servait au moyen âge étaient plus petites que les 
nôtres, car on voit les rois des ménétriers en avoir une con- 
stamment à Ja main : eux seuls et les seigneurs avaient le 
droit de s'en accompagner. Une pièce de vers de Guillaume 
de Machault ferait supposer qu'elle avait vingt-cinq cordes; 
probablement ce nombre varia d'après sa dimension, qui 
ne fut pas toujours la même. Cet instrument servait à ac- 
compagner les Jais. Cette fonction était réservée au roi des 
menetriers. 

Le luth et la guitare sont des instruments dont la forme 
est très-connue : le fond du luth était convexe et celui de 
la guitare était plat. Le nombre des cordes varie dans ces 
deux instruments : dans le luth il finit par être considéra- 
ble, puisqu'il dépassa vingt en comptant les cordes doubles. 

Cordes de métal, — On jouait tous ces instruments avec 
une plume ou un plectre. Le psaltérion était le plus an- 
cien de cette série; 1l était triangulaire comme la cithare 
et se tenait en sens inverse : dans ces deux instruments les 
cordes étaient horizontales. Plusieurs auteurs donnèrent le 
nom de rable au psaltérion. La pandore, la mandore et le 
cistre ou citre étaient des instruments de la nature du luth 
et de la guitare, mais dont les cordes étaient de laiton. 

Cordes frappées.—Le tympanon, dont il est peu fait men- 
tion sous ce nom, était encore monté avec des cordes de 
métal, Il se jouait en les frappant avec de petits bâtons. Cet 
instrument fut aussi désigné sous le nom de dulcimer. Il 
est probable qu'il portait un autre nom que celui sous le- 
quel nous le connaissons maintenant; car 1l figure peu sous 
cette dénomination dans les auteurs du moyen âge, et il 
faut bien se garder de confondre le tympanon avec le mot 

tymparum, qui veut dire farxbour. 

Pour mémoire, il faut rappeler ici quelques instruments 
importants qui, sans figurer dans les récits des anciens au- 
teurs français, n'en existaient pas moins : ce sont le clavi- 
cembalum, notre clavecin; le clavicordium, instrument à 
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clavier, dans lequel de petites lames de métal frappaient les 
cordes en leur servant de chevalets mobiles; et enfin le 
dulce melos, qui était un tympanon à touches, idée pres 
mière de notre piano. La construction détaillée de ces trois 
instruments se trouve dans un manuscrit du commencement 
du xve siècle. 


Zastrum ents a vent, 


On se servait au moyen âge de petites orvues portatives ; 
le manuscrit 701, suppl. latin, Bibl. roy., nous présente un 
de ces petits instruments. L'exécutant faisait mouvoir le 
soufllet de la main gauche et promenait sa main droite sur 
le clavier, dont probablement, par cette raison, les touches 
étaient en petit nombre. Une particularité assez singulière 
se fait remarquer dans les représentations de cet instru- 
ment; les tuyaux les plus longs, et par conséquent les plus 
graves, se trouvent souvent à droite, On peut voir cette 
disposition dans le tableau de sante Cécile de Raphael. 

Le plus ancien de tous les instruments à vent que l'on 
fit résonner par le soufile de l'exécutant est, sans contredit, 
la flite. Il y en eut de plusieurs espèces : la lite droite, que 
l'on nomma plus tard flûte à bec; la flute traversière, qui 
est celle que l’on emploie de nos jours, et le faios, qui n'é- 
tait pas autre chose que notre flageolet, c’est-à-dire une flûte 
droite d’une plus petite dimension. 

Le Jlaios de saus (de saule) était un sifflet grossier, comme 
on en fait dans les campagnes. Le reste! ou fretiau était 
ce que l’on a connu depuis sous le nom de galoubet : il 
n'était percé que de trois trous, et il se jouait de la main 
gauche, pendant que la droite frappait le rhythme sur un 
tambourin, 

Le système de la flûte droite comine celui de la flûte tra- 
versière était complet ; il se composait de trois instruments, 
dont un servait pour le dessus, un autre pour la haute- 
contre et la taille, le troisième enfin pour la basse. Je ne 
sais si les flaios étaient organisés de la même manière; mais 
il y en eut de différentes grandeurs, car on voit cette parti- 
cularité indiquée dans Guillaume de Machault. 

La pipe et la Jistule furent encore des sifflets dont la di- 
mension faisait probablement la différence. 

Il ne reste à parler que de la fte brehaiïgne, placée au 
plus bas degré de l'échelle musicale, puisque ce n’était pas 
autre chose qu'un mirliton. La signification du mot bre- 
haigne, rapprochée d’un passage de Mersenne ( Traité des 
instruments, p. 230 ), ne nous permet pas d'en douter. 

Le mot muse a indiqué plusieurs espèces d'instruments, 
entre autres la musette ( “bia utricularis );. cependant je 
pense, dit M. de Toulmon, que la muse, aussi bien que le 
chalemelle, étaient dans l'origine un hautbois grossier, en 
manière de chalumeau, comme en font les enfants avec un 
fétu de blé vert. La doucaine, que l’on a mal à propos con- 
fondue avec la flûte douce, devait être un hautbois; car 
Zacconi nous apprend que c'était un instrument dont l’exé- 
cutant pouvait, par son talent, augmenter l'étendue : il me 
semble que cela peut seulement avoir lieu dans un instru- 
ment à vent avec une embouchure variable, comme dans le 
cornet, ou avec une anche, en la pinçant avec les lèvres; et, 
comme notre auteur désigne les cornets séparément, je 
pense que la douçaine devait être rangée parmi les instru- 
ments à anche. Or, comme il en est question longtemps 
avant l'invention du basson, qui n'eut lieu qu'au commen- 
cement du xvi° siècle, je conclus donc que la douçaine était 
un hautbois. Il y en eut une à l’octave de l’autre, et qui, par 
cette raison, fut nommée demi-douçcaine. 

Le chevrette et la cornemuse étaient notre musette. Get 


instrument fut nommé plus tard chalemie. À une époque M 


plus reculée, on l'avait appelée chorus. 


Les buccines et les trompes étaient 


différentes de celles que nous lui connaissons; car ce n'est} 
que vers le xvi° siècle que cet instrument se divisa comme 
les autres instruments en quatre parties, le premier et le} 


second dessus de trompette, la taille, qui fut nommée bour-h 


des instruments de M 
cuivre dont on se servait à la guerre, soit pour exciter les M 
combattants, soit pour transmettre des signaux. C'étaient M 
des espèces de trompette, probablement avec des formes M 


1. 
(| 
fl 


} 


_ don, et la basse, qui prit le nom de saquebute : c'est notre 
:tromboune à coulisse. 
L'origine des cornets fut simplement des cornes d’ani- 
maux, que l'on faisait résonner au risque defse rompre la 
poitrine : on s’en servait à la guerre et à la chasse plus tard 
on en fit en bois. Ils furent construits de manière à sonner 
- plus facilement. On les perça même de trous, de manière à 
faire varier les intonations, comme dans les autres instru- 
® ments à vent. Les cornets prirent comme eux leurs divi- 
sions, et la basse de cornet nous est restée sous le nom de 
serpent. Ceux que l'on fit en ivoire fureut appelés oféphants. 
Les cors sarrazinois devaient être des cornets dont le son 


| était fort aigu. 


Instruments de percussion. 


Tout le monde connaît les tambours et les cémballes, les 
nacaires et les timbres ne nous sont pas plus étrangers; 
seulement ils existent parmi nous sous d'autres noms : ce 
sont les timballes et les tambours de basque. 
On se servit encore d’autres instruments, cela est incon- 
testable; mais la nature des uns parait douteuse, et les 
renseignements sur les autres manquent complétement, 
Dans les instruments douteux, il faut placer la cétole, dont 
les auteurs du moyen âge parlent beaucoup sans doute, 
| mais sur laquelle ils donnent fort peu de renseignements. 
Une citation ferait croire cependant que c'était une espèce 
de cithare : en effet, il est question d'Orphée jouant de la 
citole en enfer pour attendrir les démons; dans ce passage, 
| J'auteur lui a sûrement mis à la main un instrument qui, de 
son temps, avait de l’analogie avec une lyre ou une cithare, 
que l'antiquité attribue à Orphée dans cette circonstance. 
Le choron se trouve dans le même cas, Gerson en donne 
deux définitions qui ne laissent rien à désirer pour ia clarté; 
indis malheureusement elles sont complétement différentes 
l'une de l’autre : ainsi, dans l’une c'est un tympanon, et 
dans l’autre c'est une musette. Je m’abstiendrai de faire ici, 
continue M. de foulmon, les suppositions fort vagues aux- 
quelles pourraient donner lieu les instruments nommés 
eschaqueil d'Angleterre et èles. Quant à la gigue, lenmo- 
rache, le micamon et la trépte, j'avoue qu'ils me sont tout à 
fait inconnus. 
Il me reste à terminer par de courtes réflexions que me 
suggère l’état des instruments dont je viens de parler. 
Certes, si d’autres renseisnements ne nous indiquaient pas 
combien l’art musical était peu avancé à cette époque, nous 
en serions convaincus par ce qui vient d'être exposé. Les 
instruments étaient plus nombreux, il est vrai; on pourrait 
même croire que le système en était plus riche que de nos 
‘jours, puisque chacun avait sa famille coraplète. C'est pré- 
\cisément cela qui me fait tirer une conséquence contraire : 
Len effet, les voix se divisent en dessus, haute-contre, taille 
Let basse. C'était donc d'après ce système que tous les mor- 
‘ceaux de musique étaient composés; et comme la nusique 
‘instrumentale étair en quelque sorte rivée à la musique vo- 
cale, il en résulta que les instruments furent obligés de 
‘suivre de point en point les voix avec lesquelles ils jouaient 
à l'unisson ; encore cette combinaison n'est-eile venue que 
“plus tard, Avant le xvie siècle, un orchestre était la réunion 
bruyante et désordonnée de tous les instruments que l'on 
‘pouvait rencontrer : nulle idée musicale ne présidait au 
choix que l’on aurait pu en faire. En effet, quel sens rai- 
“onnable pouvaient présenter en musique des instruments 
aussi imparfaits qu'un /laios de saus, une muse de ble, et 
surtout une /ute brehaigne ! 


COURS SCIENTIFIQUES. 
HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANÇAIS. 
M. Poxcucsr. ( A l'Ecole de Droit.) 


41° analyse. 


Voici, en nous résumant, quel était l’état des colons : 
Ils étaient, par leur naissance, attachés à la terre, non comme 
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des journaliers, mais comme des fermiers, cultivant pour leur 
compte une certaine étendue de terrain, et donnant annuelle- 
ment pour cette jouissance une certaine quantité de fruits ou 
d'argent. 

Rien n'indique qu’ils fussent tenus de quelque service sur les 
autres biens du maître. Ils n’avaient point le droit réel sur le 
sol; mais, comme il importait à l’État, par des raisons politi- 
ques et financières, qu’ils restassent toujours sur Île fonds, et 
comme le canon qu’ils RUE. ne pouvait pas étre augmenté 
arbitrairement, leur étal était par là aussi assuré qu'il l’aurait 
été par un véritable droit, Ils pouvaient avoir des biens; seu- 
lement ils ne pouvaient pas les aliéner librement : cependant 
quelques classes de colons étaient affranchies de cette prohibi- 
tion. En règle générale, ils étaient soumis à l’impôt personnel, 
et, dans les pays où ils en avaient élé déchargés, leur condition 
n’avait point été changée sous les autres rapports. 

Ces deux exceptions à la régle générale, savoir : la capacité 
d’aliéner, et l’exemption de la capitation, étaient indépendantes 
l’une de autre, comme le prouve la loi un., C. J., de col. Thr. 
C’est à tort que Cujas les confond, 

Si l’on compare leur état avec l’ancienne division des habi- 
tants libres de l'Empire en cives, latin et peregrini, il est indubi- 
table qu’ils pouvaient, suivant les circonstances, appartenir à 
chacune de ces trois classes. Mais, comme les latini et les pere- 
grini paraissent n’avoir été, dans des temps postérieurs, que des 
exceptions rares, la plupart des colons durent jouir alors des 
droits de cité; dans ce cas, il avaient un véritable connubium, 
non-seulement entre eux, mais même avec toutes personnes 
libres. 

Il est vrai que Justinien 2 défendu et déclaré nul le mariage 
d’une femme libre avec un colon qui ne lui appartint pas. (nov. 
22, ©. 17); mais Ce n’est certainement pas par l’absence du con- 
nubium, car alors le mariage de la femme libre avec son propre 
colon, et celui de l’homme libre avec une colonu quelconque, 
n'auraient pas été non plus valables. 


Cette prohibition n’avait pour but que de préserver le fonds 


de la perte du colon et de ses descendants. Les dénominations 
par lesquelles on désignait les cultivateurs étaient tirées tantôt 
deleurassujeitissement héréditaire (originarii) tantôt de leur con- 
tribution personnelle(adscriptitii,tributarii, censiti), tantôt, etc’est 
le cas le plus général, de leur rapport avec la terre qu’ils culti- 
vaient et habitaient, d’où le nom de coloni, constamment em- 
ployé dans cette dissertation, et celui de inquilni dont le sens est 
d’ailleurs très-controversé. 

Dans la plupart des textes il est difficile d’apercevoir si cette 
dernière expression est la désignation d’une classe particulière 
de colons, ou si elle est synonyme du mot coloni (1); mais il 
exisle un passage qui met cette synonymie hors de doute. (L.13, 
pr.; C:. J., de agric. « Defiaimus ut inter inquilinos colonosve, 
quorum quantum ad originem (i. e. prolem) vindicandam in- 
discreta eademque pene videtur esse conditio, licet sit discrimen 
in nomine, etc. ») Et il est très-vraisemblable que l'emploi plus 
ou moins fréquent de l’un ou de l’autre terme dépend des habi- 
tudes locales. 

Après cette explication de l’état du colon, M. de Savigny ex- 
pose ses recherches sur l’histoire, très-obscure, du colonat. Les 
sources du droit uous présentent cette institution comme exis- 
tant au temps de Constantin. (L. 1,C. Th., de fug. colon. (A.332.) 
Elle paraît dès lors répandue dans toutes les parties de l’Empire, 
notamment dans les Gaules et l’Italie (2). 

Depuis cette époque le colonat est toujours traité par le légis- 
lateur comme un objet d’une très-haute importance, soit daus 
ce qui nous est parvenu du droit antérieur à Justinien, en dehors 
des compilations de cet empereur, soit dans ces mêmes compila- 
tions ou dans les novelles publiées depuis. 

S'il n’en est pas question dans les Jnstitutes justiniennes, 
c’est parce que Gaius n’en avait pas parlé dans les siennes. Les 
temps antérieurs à Constantin ne nous offrent que des traces 
douteuses de cette institution. 


Dans un texte des Pandectes, Marcien parle d’un testament 
dans lequel les inquilini ont été légués sans le fonds auquel ils 
étaient attachés; ce legs, dit-il, est inutile quant à l’objet lui- 
même, mais l'estimation pourra être due, si telle a été l'inten- 
tion du testateur, (L. 112, pr., D., de leg. à Si quis inquilinos, 
sine prædiis quibus adhærent, legaverit, inutile est legatum. Sed 


(1) L. un., C. Th., de inquil.; 1, 2, C, Th., si vagum; |, 6, C. J., de 
agric.; 1, un, C. J., de col Illyr.; 1, 1, C. J., comm. utr. jud. 

(2) Gaule, 1. 13; 1. 14, C. J., de agrie. Llalie, 1. 5, C. Th., de censu, ou 
1. 2, C, 1,, de agric, Palestine, Thrace, Hlyrie, C, J., 1, 11, Ut, 50,54, 52, 
et eq, 
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an æstimatio debetur, ex defuncti voluntate quærenduin esse, 
divi Mareus et Commodus rescripserunt. » ) Ge texte est facile à 
expliquer en l’appliquant au colonat ; mais il pourrait aussi n'y 
être question que d’un contrat de louage ordinaire dont les fer- 
mages auraient été légués. 

Dans un autre texte, Ulpien dit que celui qui ne déclare pas 
ses inguilini où ses colon répond de l’impôt personnel auquel 
ils doivent être soumis. (L. 4, & S. D., de censib. « Si quis inqui- 
linum vel colonum non fuerit professus, vinculis censualibus 
tenetur. ») Mais ceci peut s'appliquer aussi bien à des fermiers 
ordinaires qu’à des colons héréditaires. Si l’on considère ces 
textes du Digeste comme des traces anciennes d’un véritable co- 
lonat, toujours faut-il reconnaître qu’il avait alors peu d’exten- 
sion, puisqu'il est mentionné si rarement, et qu’il n'existait point 
d'expression technique pour le désigner, les mots colonus et in- 
quilinus n’exprimant, dans leur acception originaire, que des 
locataires ou fermiers libres. 

Nous trouvons un document plus ancien dans un passage de 
Varron (1). Plusieurs manuscrits donnent obæralos, et quelques- 
uns entendent par là les prisonniers pour dettes (nexi obærati) ; 
mais leur nombre devait être trop insignifiant du temps de Var- 
ron, pour qu'il en fit mention dans un ouvrage sur l’agriculture. 
L’explication la plus naturelle consiste à regarder ce mot comme 
synonyme de mercenarii; peut-être même y avait-il dans le 
texte original operarios. Quoi qu'il en soit, M. de Savigny ne 
croit pas suffisamment justifiée l'opinion de Cujas, qui pense 
que, de tout temps, les Romains ont eu des colons héréditaire- 
ment attachés au sol, colons appelés d’abord operarii, puis inqui- 
lini ou coloni, et enfin adscriptitii (Cujas, ad I. 112, r., de leg. 1). 

Il existait, à la vérité, à une époque encore plus reculée, un 
état analogue.-Les clients, dans l’ancienne constitution romaine, 
étaient aussi des cultivateurs sans propriété, vivant dans une 
dépendance héréditaire à l’égard de leur patron. 

Mais il est impossible de rattacher historiquement le colonat 
du moyen âge à la clientèle antique. Ces deux institutions sont 
séparées par un intervalle de plusieurs siècles, pendant lesquels 
le rapport, plus simple et plus rigoureux, de l’esclave au maitre 
avait été substitué à presque toute autre espèce de dépendance 
personnelle. La culture du sol se faisait même à peu près uni- 
quement par les esclaves; el quand, plus tard, il s’établit une 
nouvelle institution semblable à l’ancienne clientèle, ce ne fut 
ni par l’imitation d’un état oublié, ni par une détermination 
spontanée du législateur, mais parce que l'intérêt personnel du 
propriétaire foncier sollicitait une institution de ce genre. Dès 
lors l’esclavage et le colonat existèrent simultanément, et l’es- 
clavage se rapprocha même en un point du colonat, qui répon- 
dait mieux aux idées et aux besoins du moment. 

Il n’est pas facile pourtant d'expliquer comment le cclonat 
eommenca. L’individu était ordinairement colon par la naïis- 
sance; mais comment se forma originairement la classe même 
des colons? C’est ce que nos textes ne nous apprennent pas. 
Dans les derniers temps, une soumission volontaire à cet état 
était, sinon impossible, du moins très-rare. Il paraitrait qu’à 
une époque inconnue il se fit un grand nombre de colons, et que 
cette classe d'hommes ainsi établie se perpétua ensuite presque 
exclusivement par les naissances. (Mais ne pourrait-on pas croire 
que les Romains ont trouvé cette institution chez des peuples 
subjugués par eux, et qu'ils l’ont étendue aux autres parties de 
l'Empire, comme üils ont pris l’hypothèque chez les Grecs. 

Un contrat, par lequel on se soumettait volontairement à l’é- 
tat de colon, paraît impossible à concilier avec les principes de 
l’ancien droit. Cependant, ce fait est attesté par un document 
historique, unique, il est vrai, mais précis. Il est tiré d’un livre 
de Salvien, écrit vers le milieu du ve siècle (Salvianus, de Guber- 
natione Dei, lib. 5, cap. 8, 9). Cet auteur se plaint de la charge 
accablante de l'impôt sur les terres, impôt qui pesait surtout sur 
les pauvres, parce que les riches trouvaient le moyen de pro- 
fiter seuls des dégrèvements. 

Voici comment il expose les suites de cet état de choses : 
« Quelques-uns se mettent sous la protection des riches, leur 
abandonnent leurs propriétés, et deviennent fermiers du fonds 
qui naguère leur appartenait ; mais le fermage qu’on exige d’eux 


(1) Dere rustica, L. 1, c. 17 : « Omnes‘agri colantur hominibus servis eut 
liberis aut utrisque. Liberis, aut cum ipsi colunt, ut plerique pauperculi, 
cum sua progenie : aut mercenariis, cum conductitiis liberorum operis res 
majores, ut vindemias ac fœnisecias, administrant : iique quos ol ærarios 
nostri rocitarünt, et etiam nunc sunt in Asia, Ægypto, etin Illyrico com- 
plures. » 
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est si élevé, que, à proprement parler, ils continuent à supporter 
seuls l'impôt foncier auquel ils voulaient se soustraire (1). » 
D'autres abandonnent complétement leurs propres fonds, el 
deviennent colons sur les terres des riches 2) D’autres, enfo, 
sont encore plus malheureux; accueillis d'abord comme des 
étrangers libres, ils deviennent ensuite véritablement esclaves (3). 
La seconde de ces trois classes se rapporte au colonat, et semble 
annoncer la possibilité d’une soumission volontaire à cet état, 
quoiqu’on n’en indique pas les conditions. Mais ne serait-il ici 
question d’un abus de fait plutôt que d’une institution légale ? 
Cela est, du moins, certain pour la troisième classe d’opprimés 
qu'indique Salvien, puisqu'il est impossible d'admettre qu'ils 
devinssent réellement esclaves. 

Une conjecture très-naturelle consisterait à regarder les colons 
originaires comme des esclaves qui seraient devenus libres avec 
une restriction. Le nom de patronus, que porte le propriétaire 
du fonds, viendrait à l’appui de cette hypothèse. Il est vrai qu'un 
affranchissement ainsi modifié paraît tout à fait contraire aux 
principes de l’ancien droit. | 

Jacques Godefroi a émis une opinion dénuée de tout fonde- 
ment (Paratill., Cod. Theod., lib. 5, tit, 9.—CGomment., ad {. un.: 
C, Th., de inquil.). Suivant lui, la classe des colons se serait for- 
mée en partie de Romains ( énguilini ), en partie d’étrangers 
( coloni ), qui se seraient volontairement soumis aux Romains 
sous la condition de devenir colons : ces derniers seraient en 
quelque sorte des dedititii. 

D'abord cette assertion ne repose sur aucune donnée histo- 
rique ; ensuite il y a ici confusion de temps et d'idées. Pendant 
la république, on appelait dedititii les peuples vaincus qui se 
rendaient à discrétion; il y avait même pour cela des formules 
solennelles. La loi Ælia sentia appliqua ce nom, comme terme 
technique, aux affranchis qui avaient subi quelque peine infa- 
mante pendant l'esclavage, et qui, par la manumission, ne de- 
venaient pas cives, mais peregrint, avec des droits très-restreints. 
Ni l’une ni l’autre de ces significations ne convient au cas où 
Godefroi emploie le mot dedititi; cet auteur paraît les avoir eues 
toutes deux en vue en même temps, sans se rendre un compte 
exact de ses idées. 

M. de Savigny termine sa dissertation en signalant le rapport M 
qui existe entre le colonat des Romaius et l’état de dépendance | 
désigné par le mot hoerigkeit chez les peuples germaniques. La 
ressemblance générale de ces deux institutions est frappante au 
premier coup d’œil; mais la supposition qu’il existe une liaison 
historique entre elles paraît à M. de Savigay tout à fait dénaée 
de fondement. Il ne croit pas qu’on puisse voir l’origine du co- 
lonat romain dans une imitation de la hoerigkeit germanique, 
quoique les Romains connussent depuis longtemps Pexistence 
de cette institution chez les Germains (4). Il y a encore moins de 
raison de considérer la hoerigkeit allemande comme dérivée du 


colonat romain, quoiqu’ici, comme en beaucoup d’autres ces, 
dans la rédaction latine des lois germaniques, des termes tech- k 
niques romains aient êté employés pour exprimer des principes M 
du droit allemand. à 
Nous ferons remarquer une différence importante entre ces #"! 
deux institutions, sous le rapport 8es circonstances dans les- M 
quelles elles se sont établies ou développées. Le colonat romain 1 
s’est formé à une époque où l’organisation sociale tombait en 0 
dissolution; il a été admis pour satisfaire à un besoin particulier, nc 
et n’a jamais eu d'importance politique. La hoerigheit germa- U 
nique coïncide avec l’organisation primitive de lanation,etaeu M, 
A! 


la plus grande influence sur la constitution politique et sur le 
droit privé. Sous ce rapport, il serait plus exact de la comparer 
à l’ancienne clientèle qu’au colonat, quoiqu’elle soit contewpo- 
raine de cette dernière constitution. 

Après la conquête de l’empire d'Occident par les peuples ger- 
maniques, les deux institutions se trouvèrent en contact immé- 
diat, et leur fusion devint inévitable. Par là fut accélérée l’ex- 


tinction de l’esclavage, que l’introduction du colonat avait déjà M, 
preparee. \ 
(1) L. c., cap. 8. Cum rem amiserint, amissarum tamen rerum gributa MI 
patiuntur, cum possessio ab his recesserit, capitatio non recedit. Proprie- M pr 
tatibus carent, et vectigalibus obruuntur. » Capitatio désigne ici, comme[,. 
en beaucoup d’autres endroits, Pimpôt foncier, et non l'impôt personnel, Mn ” 
(2) L. c., cap. 8.e Fundos majorum expetunt et coloni divitum fiunt...." W: 
Jugo se inquilinæ abjectiones addicunt, in hanc necessitatem redacti atMw,, 
extorres non facultatis tantam, sed etiam conditionis suæ... et rerum piO-" , 
prietate careant, et jus libertatis amittant.» us 
(3) L. c., cap. 9. « Quos esse constat ingenuos, vertuntur in servos. » 10] 
(4) Tacit., Germania,cap.'5.« Cæleris servis, non in nostrum modum de J 
scriptis per familiam ministeriis, utuntur. Suam quisque sedem, suus pe ‘4 
pates regit. Frumenti modum dominus, aut pecoris, aut veslis, ut culona nait 
injungit : et servus hactenus paret.» ie 
Pre 
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| NOUVELLES. 


M. le ministre de l'instruction publique a autorisé l'éta- 
)blissement d’un cours d'agriculture à l’école normale pri- 
|imaire de Bordeaux. 

| — On à annoncé l’arrivée à Cambrai, du magnifi- 
|quevéléphant pris sur Abd-el-Kader, à Mascara, pendant 
la dermière expédition de l’armée francaise. Il est haut de 9 
\pieds et pèse 7,000 livres. 

| — L'ouverture de l’école d'agriculture nouvellement 
‘fondée à Rouen, s’est faite le 16, sous la présidence de M. le 
| préfet et en présence des principales notabilités de cette 
ville. Les professeurs sont MM. Girardin, Pouchet et Du- 
| breuil fils. La première lecon a eu lieu le 17. 

| Trois cours publics et gratuits composent cet enseigne- 
| ment : Cours de culture. — Cours de chimie agricole. — 
| Cours de zoologie agricole. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sommaire de la séance du 24 décembre 1838. 


| Présidence de M. BEcQuErREL, président. 


M. Ardant litun Mémoire sur la résistance des charpentes 
_ à grande portée. 
M. Brongniart lit un premier Mémoire sur le kaolin. 
: M. Dumas lit un rapport sur un Mémoire de M. Masson 
“concernant l'action du chlorure de zinc sur l'alcool. 
M. Raoul-Rochette rend compte des observations qu’il a 
L faites pendant son séjour à Athènes sur l'emploi des cou- 
Lleurs dans la décoration des édifices antiques, et dépose 
deux paquets cachetés contenant des couleurs trouvées dans 
deux vases provenant des fouilles du Parthénon. 


M. Gay-Lussac dit quelques mots sur le même sujet, et 
rappelle que déjà on a reconnu la présence du cuivre dans 
les couleurs bleues des anciens. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire lit une note sur la fille bicorps 
d'Alger, dont la description a été communiquée par le doc- 
teur Guyon à la dernière séance. 

M. Kuhmann lit un Mémoire sur l'éponge de platine. 

M. Arago entretient l'Académie des observations qu'il a 
eu l'occasion de faire à Metz en visitant l'hôpital de Saint- 

- Nicolas, où l'on emploie la gélatine. L'usage des soupes de 
gélatineanimalisée a produitune amélioration évidente dans 
l'état des pauvres, et la mortalité est devenue moindre. 

M. Magendie, qui fait partie de la commission chargée 
depuis plusieurs années de présenter un rapport sur les 
propriétés de la gélatine, réplique à M. Arago qu'une opi- 
mion pour ou contre n'est pas facile à établir dans une ques- 
tion aussi compliquée, et que la commission, malgré des 
travaux prolonges, est loin d’être éclairée. 

M. Pambour présente une note sur l'extension de sa 
théorie aux machines à vapeur à simple effet, 

M. Valz adresse des observations sur la comète à courte 
période qu'il a pu suivre jusqu'à l'avant-veille de son pas- 
sage au périhélie ; il dit avoir constaté que son volume ap- 
parent a continué à décroitre jusqu'à devenir le 8262 de ce 

quil était au zx octcbre, 


M. Arago dit quelques mots sur les étoiles filantes qui 
ont été observées en plusieurs endroits dans la nuit du 12 
au 13 novembre; il cite les observations de M. Littrow à 
Vienne, dont nous avons parlé dans un précédent numéro. 
Il signale ensuite une différence singulière entre les obser- 
vations faites à Genève, où on n’en a vu que 12 à 13 par 
heure, et celles qui ont été faites à une petite distance de 
cette ville par des personnes qui en ont vu un grand nom- 
bre et qui en ont remarqué plusieurs aussi brillantes que Ja 
planète Vénus. 

M. Deshayes adresse un Mémoire manuscrit sur la famille 
des Pholadaires et sur les coquilles tant vivantes que fos- 
siles qui doivent être rapportées à cette famille de mollus- 
ques : ce travail important, qui est le commencement d'une 
série de Mémoires que l’auteur doit publier sur la conchy- 
liologie, sera l'objet d’un rapport d'une commission; nous 
en reparlerons alors. 

M. Payen adresse les observations suivantes pour faire 
suite au Mémoire qu'il a lu à la dernière séance et dont nous 
donnons plus loin un extrait, 

M Payen, en appliquant à l'analyse immédiate le procédé 
microscopique indiqué par M. Dutrochet, est parvenu à e 
taire pur le tissu élémentaire des bois durs les plus chagges 
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d'incrustations ligneuses. La composition de cette substance” 
organique coïncide alors parfaitement avec celle dés plus-- 


jeunes tissus ; elle ajoute aux faits exposés dans son Mémoire 
une démonstration plus complète. Ÿ: 

Voici les détails de l'opération : 

Les bois de chêne et de hêtre furent d'abord lavés 
l'eau, la solution de soude, l'acide hydrochlorique et l'alcool, 
puis desséchés. 

On les tint alors plongés dans un grand excès d'acide ni- 
trique concentré. 

Au bout de 30 heures, lorsque le dégagement d'acide 
nitrique cessa, et que toute la matière incrustante fut dis- 
soute, le tissu ayant été recueilli, épuré par la soude, lavé, 
desséché et réduit en poudre, on poussa la dessiccation dans 
le vide sec, à la température de 160° soutenue pendant 2 
heures. Analysé en cet etat, il donne 43,36 de carbone, 5,86 
d'hydrogène, 50,28 d'oxygène. 


PHYSIQUE. 
Ælectricité statique, 


M. Péclet a fait connaître à l'Académie des sciences les 
résultats suivants d'expériences faites sur le développement 
de l'électricité statique par le contact des corps bons condue- 
teurs. Les instruments dont il s'est servi se composent de 
plusieurs condensateurs simples et du condensateur à trois 
plateaux. 

1° La déviation produite dans les lames d'or d'un con- 
densateur, lorsqu'on touche un des plateaux avec un métal 
et le plateau inférieur avec le doigt, est indépendante de la 
forme de la masse, de l'étendue de la surlace du corps et 
du nombre des points de contact; la pression et Le frotte- 
ment sont sans influence. Si le métal estisole onn obtient 
aucun effet ; mais quand la masse métallique est très-grande, 
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et qu'on la met successivement en contact avec un des pla- 
teaux, après l'avoir fait communiquer avec le sol, le conden- 
sateur se charge d'autant plus que le corps isolé a une plus 
grande étendue, et que le nombre des contacts est plus 
grand; mais jusqu'à une certaine limite, qui est la tension 
qui serait produite en tenant le métal à la main, les mêmes 
masses, quelles que soient leurs surfaces, paraissent se com- 
porter de la même manière. 

2° Lorsqu'on établit la communication entre les deux pla- 
teaux par un arc métallique continu, isolé, on n'obtient rien. 
Si l'arc est interrompu par un liquide ou un corps humide, 
l'effet est égal à la différence des effets qu’on obtiendrait en 
touchant successivement un des plateaux avec les deux 
métaux en contact avec la lame humide. 

3° Lorsque les lames métalliques sont placées bout à bout 
sans soudure, et que l’on tient dans les doigts les extrémi- 
tes voisines des points de contact, l'effet obtenu est égal à 
la moyenne de ceux qui seraient produits séparément par 
chaque métal ; quand les métaux sont soudés, l'effet est la 
moyenne de ceux qui résulteraient des deux métaux et de 
la soudure. 

4° En employant une même lame métallique, l'effet varie 
ayec la nature du liquide dont on a mouillé les doigts. Pour 
tous les métaux, excepté l'argent, l'or et le platine, en tou- 
chant le plateau supérieur avec le métal, l'électricité des 
feuilles d'or est positive, quelle que soit la nature du liquide 
avec lequel cn a mouillé les doigts. Pour l'argent, l'or et le 
platine, la déviation est négative avec les acides et positive 
avec les alcalis. Pour les premiers métaux, la déviation avec 
les alcalis est plus grande qu'avec les acides; pour le zinc, 
l'huile d'olive produit plus d'effet que l'acide sulfurique 
étendu. En employant un même métal et une même disso- 
Jution, l'effet est sensiblement independant du degré de 
concentration de Ja liqueur, de la température, et par con- 
séquent de l'énergie de l'action chimique, quand elle existe, 

Dans toutes les expériences qui précèdent, il y a à la fois 
contact des métaux entre eux et avec les liquides. Pour 
étudier séparément l'influence de ces deux circonstances, 
j'ai employé des disques métalliques garnis de manches iso- 
lants dont ies surfaces étaient nues ou vernies, que je met- 
tais d'abord en contact par les surfaces libres, puis avec les 
deux plateaux du condensateur ; quand les surfaces étaient 
vernies, on établissait la communication par un arc métalli- 
que ou un arc humide. Voici les résultats de ces expérien- 
ces. 

59 Le zine, en contact avec tous les métaux, prend l’élec- 
iricité positive; c'est le résultat obtenu par Volta. La pres- 
sion et le frottement sont sans influence quand la sépara- 
tion des disques se fait normalement; quand on les sépare 
en glissant on n'obtient jamais aucun effet; il en est de 
même quand les disques sont parfaitement plans. Ces phé- 
nomènes ne peuvent s'expliquer qu'en admettant que les 
disques, dans leur contact, se comportent comme des 
condensateurs à air. Lorsque les disques sont vernis, et 

u’on établit entre eux une communication métallique, on 
obtient le mème effet, quels que soient la nature et le nom- 
bre des métaux qui forment l'arc de communication : c'est 
une des lois de Volta. 

6° Lorsqu'on emploie des disques vernis et qu'on passe 
de la communication par un arc métallique à la communi- 
calion par un arc humide, il y a un grand accroissement 
de tension et changement de signe, et le zinc devient né- 
gatif par rapport à Lous les métaux. 

7° Lorsque deux plaques métalliques sont en communica- 
tiou par un arc formé de plusieurs liquides conducteurs, 
j'etfet ne dépend que des liquides qui touchent les plaques: 

il est indépendant du nombre et de Îa nature des liquides 
intermédiaires. 

6° Le changement de signe de l'électricité du zine, lors- 
qu'il est en contact avec un métal et un liuuide, ne permet 
pas d'attribuer à l'air humide l'électricité que prend le zinc 
en contact avec le cuivre ; et il me parait impossible de se 
refuser à admettre que, dans ce cas, l'effet observé résulte du 
contact Imême. 

9° Les résultats décrits art, 7 me semblent ne pouvoir 


s'interpréter qu'en admettant que les liquides, par leur con- 
tact, ne produisent point d'électricité, Mais si l'on considère 
que la loi pour are liquide est la même que celle que Volta 
avait trouvée pour un are métallique, et qu'il se produit de 
l'électricité par le contact des métaux, l'hypothèse contraire 
paraîtra plus probable. 

10° Quelle que soit l'origine de l'électricité développée 
par le contact des métaux et des liquides, comme cette 
électricité a une plus grande tension que celle qui résulte 
du contact des métaux, l'élément efficace de la pile doit être 
considéré comme formé de deux plaques métalliques de 
nature différente séparées par un liquide, et le contact des 
métaux comme établissant seulement la communication des 
éléments ; alors les plaques extrêmes de la pile, telle qu'on 
la construit ordinairement, sont sans influence, comme l'ex- 
périence le démontre; on peut les supprimer, et l'extrémité 
zinc devient le pôle négatif, Quant à l'accroissement de 
tension, il faut nécessairement admettre une force qui s’op- 
pose à la combinaison des électricités produités au contact 
de deux corps, et qui maintienne entre eux une différence 
g tension Constante, quelle que soit la tension de l’un 

eux. 


ZOOLOGIE. 


Galictis, nouveau genre de la famille des Mustelides, 


M. Th. Bell à fait connaitre plus positivement à la Société 
zoologique de Londres un genre nouveau que déjà, en 1826, 
il avait proposé de former avec une femelle de grison, sous 
le nom de Gatlictis, maïs sans en donner les caractères. 
Depuis cette époque il a eu occasion d'examiner dans la col- 
lection de la Société un autre individu du même genre 
qu'Allamand avait déjà imparfaitement figuré dans son édi- 
tion de Buffon, mais qui diffère spécifiquement de celle que 
M. Beil avait prise pour type du nouveau genre. La dis- 
tinction qu'il propose d'établir est principalement fondée 
sur la forme semi-plantigrade du pied, qui sépare nettement 
ce genre de tous ceux de la même famille. Thunberg avait 
déjà observé ce caractère qui l'avait déterminé à placer l’a- 
nimal parmi ses ÜUrsidæ sous le nom d’Ursus brasilensis. 
Desmarest avait rangé l'animal dans le 2enre Gulo, sous le 
nom de Gulo vittatus, où Cuvier la laissé ainsi que beau- 
coup d’autres naturalistes, à l'exception du docteur Trail 
qui l’a rendu à la famille des Mustelides, mais sous le rom 
erroné de Lutra vittata. Schreber le rangea à son tour parmi 
les J'iverra, sous le nom de Wiverra viltata, et Gmelin ainsi 
que les classificateurs qui vinrent après lui ont adopté cette 
dénomination. 

M. Bell caractérise ainsi son genre Gadictis : fausses 
molaires au nombre de deux en haut et trois en bas, de 
chaque côté; museau court; pieds nus, subplantigrades ; 
ongles assez courts, courbés et aigus ; corps allongé, dé- 

rime, 

Les deux espèces de ce genre nommées Galictis a bandes 
(G.vittata) et Galictis d'Allamand(G. Allamandi) ont pour 
caractères spécifiques : 

19 G. vittata.— Le sommet de la tête, le cou, le dos et Ja 
queue d’un gris jaunâtre; museau, gueule et poitrine d'un 
brun noir; une bande blanche dirigée du front jusqu'aux 
épaules ; poils lâches, allongés. 

2° G. Allamandi.— Le sommet de la tête, le cou, le dos 
et la queue d’un gris noirâtre; les parties inférieures noires ; 
une bande blanche allant du front jusqu'au cou de chaque 
côté ; corps couvert de poils courts, appliqués. 

On suppose que ces deux animaux sont originaires de 
l'Amérique méridionale. 


Crarg-cutan. 


M. Dumortüier a adressé à l’Institut les observations sui 


vantes sur les changements de forme que subit la tête chez 


les orangs-outans. 
Il les a faites sur seize crânes d'orangs que possède le 


Musée de Bruxelles; quatorze de ces têtes proviennent 
d'une collection formée à Bornéo, et quatre conservées 


dans lesprit-de-vin ont encore les parties molles et con- 
servent les caractères qui indiquent le sexe. Neuf têtes ap- 
partiennent à des squelettes complets, dont l’âge est facile 
à reconnaitre. 

Le résultat de son examen est que les diverses espèces 
d’orangs roux, indiquées par les naturalistes sous les noms 
de Pühecus satyrus, de Pongo Abeli et de Pongo Wurmbui, 
ne sont qu'une seule et même espèce observée à des âges 
différents, et présentant, il est vrai, des formes de crâne 
extrêmement différentes, qui peuvent être rapportées à six 
états. 

1° Dans le premier âge, les parties antérieure et infé- 
rieure de la tête osseuse sont très-peu développées. Le 
crâne est complétement globuleux et seulement un peu ré- 
tréci vers les lobes antérieurs; l'occiput est très-développé, 
etil est bombé comme la section d’une sphère. On n'aper- 
çoit suf la surface du crâne aucune trace de crête sagittale 
ou occipitale, en sorte que, abstraction faite de la face, on 
serait tente de le confondre avec un crâne de jeure enfant, 
Le bord supérieur des orbites est peu saillant ; les, arcades 
zygomatiques presque droites et renfermées dans l'aire de 
la tête osseuse. Cet état représente l'enfance de l’animal ; 
la collection n’en renferme qu'un seul crâne. 

2° Au moment où les quatrièmes molaires commencent 
à paraître, la tête osseuse présente une tendancé manifeste 
vers l’élongation du crâne, et surtout des parties anté- 
rieures. On napercoit encore à la surface aucune crête 
sagittale ou occipitale, quoique les parties latérales du 
borä orbital externe et de l'occiput aient déjà une dicposi- 
tion vers la production de la base des crêtes, dont une ligne 
à peine perceptible indique la direction sur les pariétaux et 
l'occipital. Les arcades zygomatiques commencent à s’écar- 
ter et à prendre la forme courbe qu'elles affecteront plus 
tard. Cet état constitue la jeunesse de l'animal, et c’est lui 
qui est décrit sous le nom de Simia satyrus où Pythecus 
salyrus. 

3° Les crêtes cräniennes commencent à apparaître sous 
la forme d'une légère proéminence; elles sont originelle- 
ment au nombre de quatre, dont deux occipitales et deux 
autres qu'il nomme fronto-verticales. Les deux lignes occi- 
pitales naissent derrière le trou auditif et se dirigent au 
sommet; elles marchent à l'encontre l'une de l’autre, et 
finiront par se réunir à leur extrémité supérieure en une 
crête semi-circulaire. Les deux crêtes fronto-verticales sont 
presque parallèles, en sorte qu’elles divisent la partie supé- 
rieure du crâne en trois portions presque égales. Elles 
partent du bord orbital externe, traversent le frontal, puis 
les parictaux vers le vertex, et vont rejoindre par derrière 
les crêtes occipitales en se rapprochant légèrement vers 
l'extrémité postérieure. L'occiput est toujours bombé; les 
arcades zygomatiques deviennent sensiblement courbées. 
À cette époque, la dentition comporte seize molaires et 
représente l'adolescence. La description du Sémia morio de 
M. Owen convient pleinement avec cette indication. 

4° Les deux crêtes occipitales n’en forment plus qu'une 
seule semi-circulaire par la réunion de leurs extrémités 
supérieures. L'occiput, qui jusqu'alors avait présenté une 
surface bombée, est totalement aplati. Les deux crêtes 
fronto-verticales deviennent très-proéminentes, et forment 
une saillie considérable sur le vertex; elles sont toujours 
au nombre de deux, et se rapprochent quelque peu au som- 
met du vertex, vers la place de la fontanelle, quoique res- 
tant toujours distantes l'une de l’autre. Le bord supérieur 
de l'orbite, qui jusque-là avait présenté une surface aigué, 
se forme en crête sourcilière, large et plane, qui se contond 
sur les bords extérieurs avec la base des crêtes fronto- 
verticales. Dans cet état l'animal a sa dentition compiète et 
est arrive à l'âge adulte. 

5° Les deux crêtes fronto-verticales, qui jusque-là avaient 
été complétement distinctes et séparées sur toute la lon- 
gueur, se rapprochent au sommet du vertex et deviennent 
contiguës au point de se toucher longitudinalement vers la 
partie postérieure, sans cependant encore se confondre en 
une crête unique. Ainsi disposées, elles présentent un cône 
allongé dont la base est vers les orbites et la pointe au 


vertex. Cet état est trés-intéressant pour l'étude, car il est 
la transition vers la crête verticale unique qui caractérise 
l’âge vieux qui va suivre. [l n’en existe qu’un seul crâne, 
unique sans doute en Europe et infiniment précieux, puis- 
qu'il est la pièce probante de l'unité spécifique de l'orang 
TOUX. 

6° Enfin, au sixième état, qui représente l’âge vieux, les 
crêtes fronto-verticales se rapprochent de plus en plus sur 
le front et se confondent, au-delà du coronal, en une crête 
verticale unique qui s'élève considérablement et ne laisse 
voir aucune trace de la jonction des crêtes parallèles, En 
même temps la face s’élargit par l'écartement toujours 
croissant des arcades zygomatiques, ét présente le caractère 
bestial le plus prononcé. L'ongle du pouce des pieds, qui 
jusque-là avait existé en rudiment, disparaît, et l’on n’en 
aperçoit plus que la trace. M. Dumortier a étudié cinq 
crânes ainsi conformés, et l’un d'entre eux était conservé 
dans l'alcool et encore attaché à la peau. La hauteur de ces 
individus est d'au moins 5 pieds de France. L'inspection lui 
a démontré que le Porgo Abelit et le Pongo Wurmbi se 
rapportent tous deux à cet état, le premier ayant été établi 
sur la peau sans squelette, et le deuxième sur le squelette 
sans peau. 

Ce dernier état se rapporte au vieil âge du mâle. La fe- 
melle ne paraît pas arriver à cette dernière formation, si 
l'on en juge d'après l'individu tres-adulte conservé dans 
l'alcool et qui ne présente que les formations cràäniennes du 
quatrième état. 


PALÆGNTOLOGIE. 


Empreintes de pieds. 


La Société d'histoire naturelle de Liverpool à commumi- 
qué à la Société géologique de Londres une notice sur des 
empreintes de pieds de Chirothérium et de cinq ou six au- 
tres animaux inconnus, récemment découvertes dans les 
carrières de Storeton-Hill, entre le Mersey et la Dee. 

On sait que de telles empreintes furent découvertes 
en 1834, dans plusieurs carrières, au village de Lessberg, 
près de Hildburghausen, dans un grès quartzeux. Ces em- 
preintes, jusqu'a un certain point, ressemblent à une main 
humaine, et le professeur Kaup a proposé la'dénomiration 
provisoire de Chirothérium pour l’animal dont elles pro- 
viennent. 

Vers la fin du mois de juin dernier, de semblables emprein- 
tes ont été troûvées dans les carrières de Storeton-Hill où 
les ouvriers les prirent pour des mains humaines pétrifiées. 
La Société d'histoire naturelle de Liverpool en ayant été in- 
formée, chargea une commission de faire un rapport sur 
ce sujet. < és 

Le grès rouge (Red sandstone) de la presqu'île de Wirrel 
dans laquelle sont situées les carrières de Storeton-Hil!, 
peut être divisé en trois étages : l'inférieur, consistant en 
grès rouge ou bigarré et en conglomérat; l'étage moyen, en 
grès blancet jaune, etle supérieur, en marnes et gres rouges 
ou de couleurs variées et contenant des cailloux de quartz. 
C'est l'étage moyen qui est exploité à Storeton, les strates 
en sont d'inégale épaisseur et séparés par des plaques minces 
d'argile blanchâtre. de 

Les empreintes observées jusqu'à présent se trouvent à la 
face inférieure de trois lits de grès qui n'ont pas plus de 
2 pieds d'épaisseur chacun. Ce sont des parties en rehel, 
moulées dans les empreintes laissées en creux par le Chiro- 
thérium et par d'autres animaux sur la couche molled argile. 

Les moules les mieux conservés proviennent d'un animal 
dont les extrémités postérieures sont deux fois plus grandes 
que les extrémités antérieures, Dans un des échantillons de- 
crits dans le rapport, la plus grande longueur d'un pied 
postérieur est de g pouces, et sa plus grande largeur de 
G pouces. À en juger par l'aspect dy moule, le dessous du 

ied doit avoir été amplement pourvu de muscles puissants. 
Les pieds de devant, à la grandeur près, ressemblent aux 
Ag de derrière. 
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GÉOGRAPHIE. 
Expédition de l'Astrolabe et de la Zélée, 
( Suite et fin.!) 

Le 11, le vent s'étant modéré, je piquai de nouveau vers 
le sud. La banquise se représenta courant uniformément 
de l'ouest à l’est, bien compacte, bien terminée sur ses 
bords, et flanquée, de distance en distance, de montagnes 
de médiocre hauteur. Je la suivis ainsi à la distance d'un 
à trois milles, l'espace de 250 milles environ, durant cinq 
jours, sans y découvrir le moindre passage, et la direction 
continuant d'être assez régulièrement celle de l'ouest à 
l'est, 

Enfin, le 15 février, nous étions parvenus par 62° latitude 
sud et 33° longitude ouest, à peu de distance du méridien des 
îles Sandwich, et précisément sur un espace où Weddell 
avait dù librement circuler du 5 au 6 février 1823. Pour 
nous, au contraire, loin de nous livrer passage, la banquise 
faisait un nouveau coude, et se repliait désormais au nord. 
Elle allait évidemment se souder aux îles Sandwich, comme 
elle l'avait déjà fait pour les îles Orkney, par le méridien 
de 46° à 47° à l'ouest de Paris, Si le vent n'eût favorisé, 
J'étais décidé à la suivre encore jusqu'à ces îles l’espace de 
40 lieues environ, non plus dans l'espoir d'y trouver un 
passage, mais bien pour explorer la partie méridionale de 
ces îles, qui est restée dans le vague depuis la découverte 
de ce groupe par l'immortel Cook. 

Mais les vents, jusqu'alors favorables, repassèrent encore 
une fois au N.-N.-O., et menacèrent de nous acculer au 
fond du dangereux golfe où nous étions enfoncés. Il fallut 
forcer de voiles avec une mer assez dure et un vent frais 
qui, fort heureusement, demeura maniable. 

Nous venions de passer un mois entier enveloppés de 
glaces la nuit comme le jour, et souvent en outre de brumes 
impénétrables ; nous avions suivi la banquise l’espace de 
près de 200 lieues, sans y trouver d'entrée praticable, et 
cela au prix de nombreux périls ; nous avions traversé sans 
succès tous les points où Weddell prétendait avoir trouvé 
la mer libre; les nuits devenues déjà longues rendaient la 
navigation fort chanceuse; enfin, les équipages des deux 
corvettes, épuisés par les fatigues et les temps froids et hu- 
mides de cette région glaciale, n'envisageaient plus qu’avec 
upe sorte de terreur muette la prolongation de ces tenta- 
tives hasardeuses. À toutes ces considérations si puissantes 

ar elles-mêmes, je n'avais à opposer qu'un seul motif bien 
faible au fond, puisqu'il n’intéressait que mon amour-pro- 

re de chef d'expédition ; c'était le regret de voir tous mes 
efforts paralysés dès le 63° et 64° degré de latitude sud, 
tandis que mes prédécesseurs avaient pu pousser plus avant, 
joint à la certitude qu'en me transportant, soit à l’est des 
iles Sandwich, soit à l’ouest des îles New South-Shetland, 
jaurais pu rapidement atteindre le 69°, 70° ou 71: degré, 
comme avaient fait Biscoe, Bellingshausen et Cook; mais 
je sus résister à cette tentation, bien convaincu que notre 
voyage avait bien plutôt pour but véritable de constater 
jusqu à quel point les assertions de Weddell pouvaient être 
fondées, et sa route praticable, que de gagner quelques de- 
grés vers le pôle : et sous ce point de vue notre mandat 
avait été complétement rempli. 

Une fois mon parti pris, je cinglai vers l'ouest le plus 
vite qu'il me fut possible. Nous avions déjà vu des glaces 
de belles dimensions atteignant 2, 3 et 4,000 toises de lon- 
gueur sur 100 à 150 pieds de hauteur au-dessus du niveau 
de la mer, sans parler de la portion submergée qui doit être 
six ou sept fois plus considérable. Mais le 19 février, dans 
la soirée, nous passämes à 4 ou 5 milles d’un bloc qui dé- 
passait tout ce que nous avions encore vu : les mesures 
prises par M. Dumoulin en font une masse compacte de 
11,000 toises de longueur sur 100 pieds de hauteur, à pa- 
rois parfaitement verticales. 

Le 20 février, nous prolongeämes une seconde fois tout 
le groupe des îles Orkney; et comme il faisait beau temps 
cette fois, la géographie en fut faite avec succès. Deux ca- 
nots furent envoyés à terre pour recueillir des échantillons 
de géologie, puis je poussai vers les iles New-South-Sheg- 
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land, Le 25, les îles Clarence, Eléphant, Gibb, Aspland, 
O-Brienn, qui forment la partie orientale de cet archipel, 
furent reconnues avec soin. Le 26, les corvettes passèrent 
à 200 toises au plus du petit volcan de Bredgeman, d'où 
s'exhalent des fumées épaisses et perpétuelles. J'envoyai 
une embarcation de chaque corvette pour le visiter ; mais le 
ressac furieux qui se faisait sentir sur tout son pourtour Les 
empêcha d'accoster. 

Ensuite, je mis le cap au sud, vers les régions australes, 
dont il est fait une mention très-vague dans les récits de 
quelques-uns de ces hardis pêcheurs qui allèrent chasser 
les phoques aux îles New-South Shetland de 1820 à 1824, 
mais sur lesquelles on ne possédait aucun document positif, 
soit sur leur forme, soit sur leur étendue, soit même sur 
leur position. 

Le 27 février, dans une longue bordée poussée au sud à 
travers de nombreuses places, nous attaquâmes ces terres 
mystérieuses, et malgré les obstacles réunis contre lesquels 
nous eûmes à lutter, tant de la part d’un temps toujours 
mauvais.que de la brume et des glaces, dans l’espace de huit 
Jours environ, nous réussimes à tracer exactement leur con- 
figuration dans une étendue de 120 milles à peu près, entre 
le 63° et le 64° degré de latitude sud. Ces terres, que cou- 
ronnent d'immenses pitons, sont couvertes de glaces éter- 
nelles, d'une épaisseur indéfinie. Sans les rochers noirâtres 
mis à nu par la fonte des neiges qui forment leurs limites 
à la côte, on aurait souvent peine à les distinguer d'avec les” 
glaces nombreuses qui les accompagnent. La principale de 
ces terres a reçu le nom de Terre-Louis Philippe, en souve- 
nir du roi qui, le premier, conçut la pensée de ces recon- 
naissances vers le pôle austral. 

Ces travaux nous occupèrent jusqu'au 3 mars. Enfin, le 
temps devint si mauvais, les nuits si longues et si obscures, 
la navigation si dangereuse, nos marins sembiaientsi abattus, 
si exténués, que je me vis forcé de quitter ces affreux cli- 
mats. Le 6, nous recounûmes la côte méridionale de l’île 
Livingston ; nous contournâmes en majeure partie l'ile Dé- 
ception, où nous liâmes nos positions avec les détermina- 
tions de Forster en)1829 ; enfin le 7, par univent violent du 
N.-O. et une grosse nier, nous doublâmes les rochers de 
l'île Snow, à un mille au plus au vent, faisant ainsi nos 
adieux définitifs à ces plages inhospitalières. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Histoire de la condition des femmes chez les peuples de l'antiquité, 
par &. À. Martin (de Paris) (1). 

Dans un siècle où les questions relatives à la position 
sociale des femmes préoccupent beaucoup d'esprits, l'his- 
toire de leur condition est de la plus haute importance, car 
avant d'arriver à aucune théorie générale et spéciale sur ce 
sujet, il était plus logique et plus rationnel de le traiter d’a- 
bord sous le rapport historique; l’histoire doit être le point 
de départ de tous les systèmes sociaux, de toutes les idées 
susceptibles d'un grand développement et tendant à un but 
déterminé. Or, pour bien apprécier la condition actuelle 
des femmes et en tirer une conclusion quelconque, il fal- 
lait, non lus d’une manière générale et en quelques page, 
ainsi que l’a fait Ségur, mais avec tous les détails qu'on ac- 
corde d'ordinaire à des questions historiques, se tourner 
vers le passé, demander compte à chaque peuple et à 
chaque siècle du rôle qu'ont joué les femmes. C'est donc 
une lacune que vient remplir en partie l'ouvrage de 
M. Martin (de Paris); nous disons en partie, puisque l'au- 
teur s’est arrêté à l'époque du christianisme dont l'avéne- 
ment a relevé la femme de l’état d'abjection auquel elle 
avait été réduite jusqu'alors par le paganisme; mais nous 
pensons que l’auteur ne s'en tiendra pas là, non que son 
œuvre soit incomplète dans les limites qu'il lui assigne, 
mais on est aujourd'hui plus curieux de l'histoire moderne 
que de l'histoire ancienne, quoique cefle-ci offre encore 
bien des questions neuves à traiter, et celle qu'a choisie 
l’auteur n'était pas la moins intéressante, elle nous présente 

(1) à vol. in8, chez Ebrard, éditeur, ‘rue des Mathurins- Saint - Jac-. 
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un côté nouveau et original des civilisations antiques ; ainsi, 
nous voyons que ces peuples dont nous sommes tant émer- 
veillés, ces Egyptiens, ces Grecs, ces Romains avec lesquels 
on nous a élevés, comme pour nous Îles offrir en modèle; 
nous voyons que ces peuples privés des lumières de l'Evan- 
gile laissaient leurs femmes dans un abandon etun avilis- 
sement qui révolteraient les plus chauds partisans de l’an- 
tiquité. 

M. Martin (de Paris) ne s'en est pas tenu aux peuples 
dont l'histoire fait partie de nos études classiques, ila abordé 
ceux mêmes dont l'histoire n’est pas encore faite, mais sur 
lesquels nous avons cependant des documentsauthentiques : 
tels sont les Indiens et les Chinois, qui sont l’objet de dé- 
tails assez curieux. 

Les coutumes,les lois et les idées quiconcernentles femmes 
sont les trois points de vue que l'auteur a adoptés, ce qui 
nous fait entrer dans tout le secret de la civilisation an- 
cienne à cet égard. 


Vitraux des églises du Lot, 


M. Chaudruc de Crazannes vient d'adresser de Cahors au 
ministre le rapport suivant : 

Il existe encore dans plusieurs églises du département du 
Lot des vitraux peints, mais, en général, dans un déplorable 
état de délabrement et d'abandon. 

Ces débris de l’art de lÀ peinture sur verre dans nos édi- 
fices religieux paraissent appartenir principalement aux 
xive, xve et xvi® siècles. Ceux de ces édifices dans le Lot, 

ui ont conservé les plus beaux restes en ce genre, sont: 
l'église de l’ancien monastère du Vigan (canton de Guer- 
due); il n'en existe point d’autres dans le département qui 
soit aussi riche en cette sorte d’ornements si bien appro- 
priés à la majesté de nos temples chrétiens ; et ensuite celles 
de Martel, qui leur dut aussi sa principale décoration, de 
Cahors, de Figeac, de Salviac, etc. 

En général, ces peintures, à quelques blasons et écussons 
feodaux près, offrent des sujets et des personnages appar- 
tenant à l'Ancien et au Nouveau Testament, sujets même 
assez peu variés et reproduits-sur presque tous les vitraux 
d'églises; dans celle de Salviac, simple chef-lieu de canton, 
on a dérogé à cette règle, et le peintre sur verre ou plutôt 
celui ou ceux qui dirigeaient ses pinceaux, y ont reproduit 
une suite de tableaux appartenant à l'histoire ecclésiastique 
du moyen âge et au diocèse de Cahors dont Salviac faisait 
et fait encore partie. L'événement qu'ils rappellent était de 
nature à frapper vivement l'imagination et à porter la ter- 
reur et l’effroi dans les esprits des habitants, et particuliè- 
rement des ecclésiastiques de ce même diocèse, 

Lacroix, historiographe des évêques de Cahors, et les 
autres historiens du Quercy, racontent qu'en 1317, Hugo 
Géraldy, évêque de cette ville, fut malheureusement accu:é 
de plusieurs tautes qu'ils détaillent, conduit à Avignon par 
ordre du pape quercynois, Jean XXII, dégradé de l'épisco- 
pat et de la prêtnise, et livré au bras séculier qui le condamna 
a être écorché vif. 

C'est la représentation de cet horrible supplice et des 
circonstances qui le précédèrent qu'on voit sur quelques-uns 
de vitraux de Salviac. 

À droite en entrant dans cette église on trouve une pre- 
mière chapelle qui est celle de saint Eutrope, premier évê- 
que, apôtre et martyr des Santones (les Saintongeais), et qui 
est aussi en grande vénération dans tout le Quercy dont 
diverses églises possèdent une partie des reliques. Sur les 
vitraux de cette chapelle où les personnages sont figurés 
de grandeur naturelle, etmème peut-être à de plus fortes pro- 
portions, on remarque d'abord Hugo Geéraldy en présence 
de ses juges; il est condamné, dégradé et dépouillé de ses 
habits pontificaux. Livré ensuite à ses bourreaux, on voit 
un de ceux-ci, le couteau à Ja main, prêt à mettre à exécu- 
tion la terrible sentence, et à commencer le supplice de 
l'infortuné prélat. Plus loin ce supplice est termine, et l’on 
n'apercçoit plus qu'un squelette. 

Ce fut un horrible spectacie, même pour le commence- 
ment du xrv° siècle, que celui d’un évêque arraché à ses dio- 
césains, conduit violemment dans la résidence et en présence 
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du souverain pontife, son compatriote et Quercynois comme 
lui, et livré au plus barbare de tous les supplices. EW! quels 
étaient donc les crimes du malheureux pontife? Voici ce 
que rapportent à ce sujet les historiens de la province, et 
particulièrement Cathala-Cotave, écrivain assez philosophe 
et impartial de la fin du xvru* siècle : 

« Jamais évêque ne se montra plus zélé pour le bien de 
son église que le parut Géraldy au commencement de son 
pontilicat. [1 rédigea des statuts très-sages contre les abus 
qui s'étaient introduits parmi les bénéficiers de son diocèse, 
et, profitant de l'amitié du pape, il fit goûter son projet de 
liberer son église des emprunts faits par ses prédécesseurs. 
Le souverain pontife lui accorda une bulle portant absolu- 
tion du serment apposé aux contrats avec une lettre de re- 
commandation auprès du roi Philippe le Bel, qui lui donna, 
en 1313, des lettres de repi et de rémission de toutes dettes, 
si les créanciers ne prouvaient par actes que les sommes 
dues avaient été empruntées pour l'utilité de son église. 

» Le succès de cette affaire causa le malheur de Géraldy. 
Dans la vue de témoigner sa reconnaissance au roi, il crut 
devoir paraître quelquefois à la cour, et le prince paraissant 
se plaire à la tournure de son esprit, il en résulta une sorte 
de crédit dont il fut enivré. Le poison de l'ambition se glissa 
dans son cœur; mais il en eut à peine goûté les premières 
douceurs, que Clément V mourut au lieu de Roque-Maure, 
sur le Rhône, en 1314, et Philippe le Bel à Fontainebleau, 
le 29 septembre de la même annee, 

» Ues deux pertes consécutives eussent dû ramener Hugo 


‘dans son diocèse. Il s’obstina, au contraire, à rester à la 


cour, dans l'espoir de retrouver dans le roi Louis le Hutin 
ce qu’il avait perdu à la mort de Philippe, » On l'accusa en- 
suite de s'être rendu coupable de simonies et d'exactions 
pour soutenir les dépenses de sa maison. Jean XXII ordonna 
d'arrêter Geraldy et de le conduire à Avignon. On instruisit 
son procès, et, sur Les informations prises sur les lieux par 
les évêques d'Arras et de Ries, 1l fut déposé de l’épiscopat, 
déchu de l'ordre de prêtrise par sentence du cardinal Béren- 
ger, le 14 mai 1317, et livré à la justice séculière, qui le fit 
ecorcher et bruler vif au mois de mai suivant, Quelles que 
fussent les fautes de Giraldy, le supplice horrible dont elles 
fureut punies semble en diminuer la gravité, et la repro- 
duction de son supplice à une époque peu éloignée de 
l'événement, dans une chapelle dédiée à un évêque martyr, 
semble, comme Île remarque M. de Crazannes, une sorte de 
protestation contre la sentence.» 

À gauche, en entrant, dans cette mème église de Salviac, 
on reinarque d'autres vitraux peints; mais les sujets en sont 
sans grand interêt. Piusieurs de ces vitraux manquent, et il 
esc bien à craindre que ceux qui restent encore ne dispa- 
raissent également, si l'on ne prend des mesures pour leur 
conservauon. [ls sout, du reste, plus remarquables par l'é- 
clat des couleurs que par la correction et la pureté du des- 
sin, ce qu’on peut egalement dire de presque tous les monu- 
ments du même geure, appartenant à la même époque et an- 
térieurs à la renaissance. 


Exemp'aire de la pragmatique sanction de 1501, 


Un exemplaire complet de la pragmatique sanction 
dressée à Bourges, en 1438, sous Charles VII, et qui con- 
tient la plupart des décrets du concile de Bäle, qui sont la 
base de cet acte important, a été offert par M, Bourgnon 
de Layre à la Société des antiquaires de l'Ouest. 

Peu d'éditions de la pragmatique de 1501 ont été don- 
nées ; les bibliographes n'en indiquent que deux avec com- 
mentaire, et celle-ci est la plus ancienne. Elle contient le 
texte, encadré d'une glose marginale de Cosme Guymier, 
qui est la plus estimée : la table qui la complète est de 
Pierre Combafort. Dans le même volume et à la suite se 
trouve un commentaire en cinq parties, par Guillaume de 
Montsarrat. Ce volume fut imprimé en 1507 et 1502, par 
Jean Dupré, libraire, juré de l'Université de Paris, et le fa- 
meux Philippe Pigouchet,dont la réputation d'habileté dans 
l'art de l'imprimerie est constatée par une foule de livres 
de piété et d'heures enrichies de vignettes et lettres histo- 
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vices gravees sur bois, qui sont fort appréciées de nos jours 
par les amateurs de livres rares et curieux. L'exemplaire 
de M. Bourgnon ne contient pas de ces enjolivements si re- 
cherchés, mais 1l est remarquable par la force et la beauté 
du papier, ainsi que par la netteté des caractères gothiques 
qui, quoique fins et non interlignés, sont parfaitement dis- 
tinots. Il est à regretter que la reliure soit en mauvais état. 
Ce livre est un de ceux qui se rapprochent le plus de l'inven- 
tion de l'imprimerie. Tout porte à croire que cet exemplaire 
de la pragmatique, qui vient de Niort, a appartenu à un 
homme remarquable du Poitou, à Jacques Yver, seigneur 
de Plaisance et de la Bicotterie, gentilhomme poitevin, l'un 
de nos premiers romanciers francais, qui composa le fameux 
Printemps, qu'on appelait le Printemps d'hiver : un Jean 
Yver fut maire de Niort en 1461, sous Louis XI, et il paraît 
que son fils, l'auteur du Printemps, mourut vers 1572. On 
trouve sur l'un des derniers feuillets du livre, en caractères 
manuscrits du xv® siècle : Jacobus Fver me possidet, et il 
esL à croire que c'estun autographe. 


COURS SCIENTIFIQUES. 
COURS DE MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. 
M. Powcecer, (A la Faculté des sciences.) 


28° analyse. 


De la force centrifuge. 


Nous avons dit que lorsqu'un corps décrit une ligne courbe la 
force motrice (ou la force d'inertie qui lui est à chaque instant 
égale et contraire) se décompose en deux autres forces, l’une 
tangentielle qui produit le mouvement sur la courbe, ou mesüre 
l’inertie dans le sens de la courbe, et Pautre normale, que l’on 
nomme force centripête si on la considère comme composante de 
la force motrice, ou force centrifuge si on la considère comme 
composante de la force d'inertie. On démontre que par suite de 
cette décomposition, la vitesse du mobile n’est point altérée, et 
reste la même que si le moavement s’effectuait en Hgne droite. 
Quant à la force centrifuge, on trouve qu’elle a pour expression 
la force vive divisée par le rayon de courbure au point que l’on 
considère. Il en résulte que cette force augmente avec la force 
vive, et varie en raison inverse du rayon de courbure. 

On doit à M. Poncelet:un théorème propre à faciliter dans 
beaucoup de cas le calcul de la force centrifuge. Ce théorème 
consiste en ce que, si une tranche plane quelconque se meut 
autour d’un point pris dans son plan, la force centrifuge est la 
même que si la masse de cette tranche était concentrée en son 
centre de gravité. Il arrive souvent qu’un corps qui tourne au- 
tour d’un axe peut être partage, par des plans perpendiculaires 
à cet axe, en tranches infiniment minces, ayant leurs centres de 
gravité sur une même droite parallèle à l’axe; il est facile de 
voir que dans ce cas les forces centrifuges de toutes les tranches 
sont parallèles; et comme les centres de gravité des tranches 
sont à une mème distance de l’axe, la force centrifuge totale à 
pour expression la masse totale du corps, multipliée par Le carré 
de la vitesse de son centre de gravité, et divisée par la distance 
de ce centre de gravité à l’axe de rotation, c’est-à-dire que 
la force centrifuge est la même que si toute la masse du corps 
était concentrée en son centre de gravité. 

Ces considérations simplifient beaucoup les applications. 

On peut notamment agir, comme nous venons de le dire, pour 
calculer la force centrifuge qui anime une jante de roue. Ima- 
ginons, par exemple, une jante de volant, pesant 2,000 kilog., 
faisant 6o révolutions par minute, et dont le rayon moyen est de 
5 mètres. Sa vitesse équivaut par seconde à la circonférence 
dont le rayon est 3 mètres : le carré de cette vitesse est à très- 
peu près de 360 mètres, le poids étant de 2,000 kilog.; en le 
divisant par g ou par 9°,8088, ou, ce qui re, ient à peu près au 
même, par 10°, le quotient de 200 kilog. exprimera la masse. 
La force vive est donc le produit de 560 kilog. par 200, ou 
72,000 kilog. Divisons-la par le rayon 5°, le quotient 24,000 k. 
exprimera la force centrifuge. On voit que dans ce cas, qui n’est 
point exagéré, la force centrifuge est énorme. 

C’est ici le lieu de détruire une erreur assez commune. Lors- 
qu'un corps est animé d’un mouvement de rotation, et qu’une 
partie de ce corps vient à s’en détacher, cette partie s'échappe 
suivant la tangente à la courbe, avec une vitesse souvent con- 
sidérable : on a vu ainsi des jantes de volant projetées au loin, 
percer les planchers et causer des accidents graves. Un grand 
nombre de personnes ont l'habitude d'attribuer cet effet à la 


force centrifuge; il est important de rectifier cette manière de 
voir. La force centrifuge a pour effet, dans ce cas, de vaincre la 
cohésion, ou toute autre force qui retenait la partie lancée au 
corps en mouvement; mais une fois cet effet obtenu, la force 
centrifuge est instantanément détruite, car la partie lancée s’é- 
chappe suivant une ligne droite, et dans le mouvement rectiligne 
il né saurait y avoir de force centrifuge. Mais la partie lancée 
conserve pendant un temps plus où moins long la force vive 
dont elle était animée, et c’est à cette force vive qu'il faut attri- 
buer les effets qu’on observe. 

C’est au contraire la force centrifuge qui tend à jeter les wa- 
gons en dehors de la voie, dans la partie courbe des chemins de 
fer ; el cela avec une intensité d'autant plus grande que la vitesse 
du wagon est plus considérable et que la courbe à un plus petit 
rayon. Comme les dimensions de là voiture sont d'ordinaire très- 
petites par rapport au rayon de la courbe, on peut supposer 
toute la masse du wagon réunie en son centre de gravité. La 
force centrifuge qui agit en ce poiat tend d’une part à faire glis- 
ser la voiture horizontalement dans un sens perpendiculaire au 
plan des roues, et de l’autre à renverser la voiture en dehors de 
la voie, en la faisant tourner autour du point de contact de la 
roue avec le rail. Toutefois, avec les courbures ordinaires et en 
supposant même la vitesse derolieues à Pheure,ce deruier effet ne 
peut avoir lieu. Mais le véritable inconvénient des courbures, 
c’est que le plan des roues faisant alors un angle avec le ail, la 
roue tend à monter sur le rail extérieur, et favorise ainsi l'effet 
de la force centrifuge. 

Quant à la tendance au glissement elle est détruite par la ré- 
sistance du rail. Sur les voies ordinaires, cetle tendance est 
combattue par le frottement de la voiture sur le sol, frottement 
qu’on peut évaluer à la moitié du poids de la voiture. Si donc 
la force centrifuge est au-dessous de cette valeur, il ne peut y 
avoir de glissement sur le sol, dans le sens perpendiculaire au 
plan des roues. 

On emploie, pour régulariser le mouvement des machines à 
vapeur, un dispositif fondé sur Paction de Ja force centrifuge et 
que l’on nomme pour cette raison régulateur à force centrifuge. IL 
se compose d’un losange articulé, dont une diagonale est verti- 
cale ; les deux côtés supérieurs sont articulés d demeure à cette 
tige verticale ; mais les deux côtés inférieurs s’articulent avec un 
manchon qui enveloppe la tige, et est susceptible de se mouvoir 
verticalement le long de cettetige. Les côtés supérieurs, prolongés 

ar le bas, sont munis à leur extrémité inférieure de deux boufes 
métalliques égales. La tige verticale dont nous venons de parler 
repose par sa pointeinférieure sur une crapaudine, danslaquelle 
elle peut prendre un mouvement de rotation ; sa pointe su- 
périeure sert d’axe à une poulie horizontale solidaire avec cette 
tige, et qui est mise en mouvement, à l’aide d’une corde sans 
fin et de deux poulies de renvoi, par une quatrième poulie mon- 
tée sur l’arbre du volant. Le mouvement de rotation imprimé 
ainsi à la tige verticale du régulateur fait naître une force cen- 
trifuge en vertu de laquelle les boules s’écartent de plus en 
plus de la tige à mesure que la vitesse de rotation augmente La 
conséquence de cet écart est de faire monter Le manchon le long 
de la tige. On profite de ce mouvement ascendant pour faire 
fermer, au moyen d’un levier, la vanne ou la soupape d’admis- 
sion de la vapeur dans le cylindre, et s’opposer ainsi à ce que le 
mouvement dépasse une limite de vitesse fixée d'avance d’après 
les conditions particulières auxquelles doit satisfaire la machine. 

On détermine d’abord, sans faire intervenir l’action du levier, 
la longueur que doit prendre la diagonale du losange, sous l'in - 
fluence d’une vitesse angulaire donnée; et l’on trouve que la 
longueur defcette diagonale est égale à la quantité g, ou à9",8088, 
divisée par le carré de la vitesse angulaire. 

On détermine ensuite, en faisant intervenir l’action du levier, 
comme un poids agissant sur le manchon, mais que l’on peut 
changer en un autre agissant au centre de gravité de chacune 
des deux boules, la longueur que devra prendre la diagonale 
pour que la soupape se ferme sous l'influence d’une augmenta- 
tion de la vitesse angulaire, fixée d'avance à un dixième, à un 
vinglième, à un trentième de la vitesse angulaire moyenne. 
Cette détermination exige l'emploi d’une formule qui ne peut 
trouver place ici, mais qui ne conduit à aucun caleul pénible. 
Faute cependant de faire à cet égard les calculs convenables pour 
chaque cas particulier, on s'expose à adapter aux machines des 
régulateurs qui ne rendent point de grands services, tandis qu'ils 
pourraient au contraire offrir un secours précieux contre les va- 
riations de vitesses, provenant des inégalités inévitables dans le 
dégagement de la vapeur, et dans l'action des différentes rési- 
stanees que la ma-hine est appelée à vaincre. 
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HISTOIRE DU GOUVERNEMENT FRANCAIS. 
M, Porcecer. ( À l’École de Droit.) 
: 2° analyse. 
Des impôts. 


M. Poncelet a divisé l’étude de l’administration de la Gaule 
sous les Romains en huit sections, comme on peut se le rap- 
peler ; ces divisions ont pour objet les circonscriptions géogra- 
phiques diverses, l'administration municipale et provinciale, 
l’état des personnes, les impôts, le clergé, l’armée, le com- 
merce, et l’état de la civilisation. Nous avons traité des pre- 
mières divisions, arrivons aux impôts. 

Les revenus de l’empire romain, comme ceux de la plupart 
des Etats, venaient d’un grand nombre de sources. Les princi- 
pales étaient les impôts, qui se divisaient én deux espèces, les 
impôts directs et les impôts indirects. Gomme limpôt direct a eu 
le plus d'importance et de durée, c’est par lui qu’il convient de 
commencer l'étude de cette grande branche de l’administration 
romaine. 


Impôts directs. 


Les contributions qui frappaient directement les propriétés, 
contributions aujourd’hui au nombre de quatre par addition 
aux deux suivantes de celles des portes et fenêtres et des patentes, 
n'étaient sous l’empire romain que de deux sortes : 

1° La contribution foncière, pesant sur les immeubles; 

2° La contribution personnelle, qui frappait les personnes. 

Nous allons examiner, relativement à ces deux impositions, 
quatre questions différentes. Nous rechercherons : 

1° Le système de l’une et de l’autre; 

2° Leur origine et leur durée; 

5° Les opérations auxquelles on se livrait pour les répartir ; 

4° Enfin, le montant probable de l’impôt foncier pour les 
Gaules. c 

Occupons-nous de la premitre question, et voyons d’abord 
que, était le système de l'impôt foncier. 

Ce n'est qu’au 1v° siècle, sous Constantin el ses successeurs, 
que nous trouvons l’impôt foncier bien déterminé et bien assis 
dans PEmpire. Jusque-là, il avait existé sans doute; mais il n’y 
a point de document étenda qui donne des notions claires et 
satisfaisantes sur son état. 

Get impôt portait le nom de capilalion, comme il résulte de 
plusieurs textes du Digeste et des Codes de Justinien et de Théo- 
dose (C. Just., loi 9, tit. de act, empt. ; et CG. Théod., loi 1e, de 
imm. conces. ), où se trouvent ces mots : capitation de l'héritage 
vendu, qui évidemment ne peuvent s'appliquer à une personne. 
L’impôt foncier élait aussi quelquefois appelé jugation, par 
exemple, dans la loi 8 du titre de censu au Code Théodosien, la 
même que la loi 9 de agricolis au Code de Justinien. 

Le nom de capitation donné à un impôt a induit en erreur la 
plupart des auteurs qui se sont occupés du système gouverne- 
mental des Romains. Trompés, assez facilement du reste, par 
la première idée qui s'attache à ce mot, des écrivains superficiels, 
beaucoup même qui ont des prétentions à ne pas l'être, ont cru 
que capitutio désignait l’impôt personnel, l'impôt qui se payait 
| par têle. C’est une erreur manifeste. 
| En effet, pour parvenir à l’assiette exacte et juste de l'impôt 

foncier, on avait divisé le pays en un certain nombre de cantons, 
Lque lon estimait produire le même revenu, ét que l’on soumet- 
| tait en conséquence à la même taxe. Chacun de ces cantons se nom- 
nait capur, et de là est indubitablement venu le mot de cari- 
rar10, appliqué à la contribution même imposée à cette division 
| Lerriloriale parcellaire. 

C’est ainsi qu’on lit dans une loi du Code de Justinien (1) «que 
chaque propriétaire de biens ruraux doit participer aux frais de 
“éparation des routes en proportion du nombre d’arpents ou de 
capita de terrains qu’il possède. » Ce passage suffirait seul ; mais 
voici encore une loi de Valentinien et Valens (2}, qui n’est pas 
moins précise. C’est la constitution de l’an 342, qui exempte Les 
wfliciers du palais impérial attachés à l’administration, ou au dé- 


(1)C. Just., de immuntate, 1. 2. « Pro jugerum numero vel capitum quæ 
possidere noscunlur. » 

(2) Zbid., de palatin's sacrar. larg., 1. 1, « Palatini pro capitibus seu jugis 
Suis; etc, » — Les mots capita et jugera (arpents) sont en outre pris comme 
Sgnonymes dans le Gode Théodosien, à la loi 6, de collat, donatar. ; à la loi 
1, de protustar'a ; à la loi 5, de veste militari, etc.. Le mot capita a le même 
sens dans les vers adressés à Majorin par Sidoine Apollinaire, poëte et 
évêque de Clermont : 


Geryones nos esse pula, monstrumque tributum, 
Iic capita, ut vivam, tu mibi tolle tria. 
Carm, 15, Yers 19 et 20, 
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parlement, comme nous dirions aujourd’hui, des largesses impé- 
riales, de toutes contributions et charges accidentelles que l’on 
imposait quelquefois extraordinuirement sur les propriétés pour 
tous les arpents ou capila de lérres qu'ils possédaient. 

Ce qui a sans doute beaucoup coniribué à l'erreur des auteurs 
qui ne voient dans la capilation que le nom ordinaire, usur} 
de limpôt personnel, c’est que parfois, il ne faut point le nier, 
mais dans des cas extrêmement rares, cet impôt était ainsi 
nommé, Nous allons revenir sur ce sujet; mais constatons dès 
à présent que les textes produits par M. de Savigny sont décisif: 
pour prouver que cap lation a deux significations bien distinctes, 
d’abord celle de contribution foncière, et ensuite, subsidiaire- 
ment, exceptionnellement, celle de contribution personnelle, et 
que ce mot doit par conséquent s'entendre généralement de 
Pimpôt qui pesait sur les terres. Ce n’est pas une des moins im- 
portantes et des moins curieuses découvertes de l’école his- 
torique des jurisconsultes allemands, qui compte de si dignes 
interprètes au sein de la Faculté de droit de Paris, dans la per- 
sonne de MM. Blondeau, Poncelet, Pellat, Ducaurroy. 

Godefroy, dans son commentaire du Code Théodosien, avait 
déjà relevé l'erreur des écrivains qui, trompés par l’étymologie, 
ne voyaient dans la capitation que lPimpôt personnel; mais ce 
savant homme est tombé dans une erreur opposée en n’admet- 
tant d’autre capitation que la contribution sur les immeubles, car 
nous verrons que la capitation, bien que désignant dans le plus 
grand nombre de cas l’impôt foncier à prélever sur le caput ou 
parcelle imposable du territoire, signifie aussi quelquelois l’im - 
pôt personnel lui-même. 

Mais il suffit de rappeler, pour éloigner l’opinion de Gode- 
froy, d’abord que la capitation des colons cullivant le sol dont 
ils n'étaient pas propriétaires est toujours considérée dans les 
lois romaines comme une charge qui leur est personnelle, et 
non comme une charge du fonds; et, en second lieu, que les 
plébtiens des villes, n'ayant point de propriétés territoriales, 
étaient dans Porigine soumis à une capitation dont ils furent 
affranchis par la suite. Cet impôt des plébéiens ne peut évidem- 
ment pas s'entendre d’un impôt foncier. L'opinion de Godefroy, 
da reste, s’éloigne au fond assez peu de la vérité; car, après 
l’exemption des villes, comme il n’y eut que les colons et les 
esclaves qui fussent soumis à l’impôt personnel, et que le pro- 
priétaire foncier était tenu de lPacquitter pour eux, sauf à lui à 
exercer ensuite son droit de recours quelquefois illusoire, on à 
pu aisément le considérer comme une charge du fonds, comme 
une addition à l’impôt foncier. Le système de Gibbon, suivi par 
M. de Sismondi, fondé sur la supposition que le mot de capi- 
talio ne pouvait avoir qu’un seul sens, celui d’impôt personnel, 
est complétement erroné, et n’est appuyé d’aucun texte. Pour- 
tant il a été adopté sans restrictions par un auteur moderne, 
d’une grande autorité, par M. Naudet, dans son histoire des 
changements de l'administration de l’empire romain. Toutefois ce 
savant écrivain Ctait trop familier avec les textes des lois rc= 
maines pour ne pas s’apercevoir qu’il existait deux espèces de 
cpita ton, l’une foncière, l’autre personnelle; et c’est, en effet, 
ce qu’il a reconnu dans une autre partie de son ouvrage (1). 

La contribution foncière était toujours payée presque dans 
son intégrilé en argent; c'était le numéraire qui en formait le 
principal, et l’annone ou impôt en nature, que quelques histo- 
riens considèrent à tort comme formant seul l’impôt foncier, 
n’en était au contraire que la partie accessoire, que le complé- 
ment. La répartition de l'impôt en argent servait à régler celle 
des prestations de fruits, et la décharge de l’un emportait libé- 
ratiun des autres (2). 

Parlons actuellement de la contribution personnelle, — Nous 
disions que cet impôt est quelquefois désigné dans les textes du 
droit romain sous le nom de capilation. Mais les exemples en 
sont extrêmement rares (3). Presque toujours une épithète ca- 
ractérisant la nature de la capitalion, comme Aumana, plebeia, se 
trouve jointe à ce mot,et l’on a alors les expressions de capitation 
sur les personnes ( capitatio humana ), capitation sur les plébétens 
( capilatio plebeia ), qui ne permettent aucun doute. 

L'argent exigé de chaque homme s'appelait sémplum, mais 
quant au montant, on ignore à quelle somme il pouvait s'élever. 
On sait seulement que les femmes n’en payaient que la moitié. 
Gratien réduisit plus tard la contribution des hommes au cin- 
quième, et celle des femmes au quart de ce qu’elle avait été jus- 
qu’à son temps (4). 


(1) Ta, p. 545. 

(a) Cod. Théod., loi 15, de annon. 

(3) Dans la loi 7, de tironibus, au Code de Théodose, on a un exemple 
du mot capilatio, sans épithète, employé d'abord dans uu sens et puis dans 
un autre, 

(4) Code de Just, de agr'e, loi 10, 
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L'impôt personnel pesait sur tous le plébéiens qui ne payaient 
point l'impôt foncier ou territorial etsur toutes les personnes de 
condition infime. C'est là un principe important qu’il ne faut ja- 
mais perdre de vue dans l’examen auquel nous nous livrons et 
qui va nous servir, comme une règle certaine et invariable à 
déterminer quels étaient les citoyens exceptés de la contribution 
personnelle. Remarquons auparavant que ce principe explique 
d'une manière bien satisfaisante la qualification de plebeia donnée 
à la capitation, qualification qui justifie elle-même rétroacti- 
xement le principe qui l’a formée. Cette concordance est une 
preuve de certilude et de vérité : de même qu'en géométrie un 
théorème vrai sert de preuve aux corollaires que l’on en fait dé- 
couler, etréciproquement les corollaires démontrent et fortifient 
la proposition première. Gette capitation ne pesait que sur le 
peuple (plebs) qui se divisait en plebs urbana et plebs rusticana (1). 
Ce principe, sur lequel nous n’insistons tant que parce que 
les auteurs ne Pont pas assez reconnu et apprécié, permet donc 
d'établir que les citoyens exemptés de l’impôt personnelétaient : 

Tous les fonctionnaires (2); 

Tous les propriétaires fonciers (3) ou les possesseurs, comme 
étaient appelés les propriétaires des provinces. 

L'exemption des fonctionnaires ne devait durer que pendant 
le temps qu’ils remplissaient les fonctions qui la leurfaisaient ae- 
corder. Quand ils sortaient de charge, en effet, ou ils étaient 
punis pour malversation, el alors,indignes de cette faveur, ils ne 
l’obtenaient certainement pas, ou bien au contraire ils étaient 
récompensés et élevés à un rang supérieur, qui lui seul les 
exemptait de l'impôt personnel et rendait superflu tout privilége 
spécial, 

Cette circonstance qu'il fallait être possesseur, c’est-à-direavoir 
des propriétés territoriales pour être exempt de l’impôt person- 
nel, montre bien que les possesseurs formaient une classe à part 
irès-différente des plébéiens (soumis à la contribution person- 
nelle) et des décurions, ou membres de l’administration munici- 
pale, puisqu'ils étaient eux-mêmes libres de l’impôt personnel et 
qu'ils étaient soumis à l’impôt foncier. Les possesseurs sont en 
oulre indiqués comme l’un des quatreordres distincts qui, suivant 
la constitution d'Honorius, devaient composer l’assemblée pro- 
vinciale convoquée à Arles en 450, pour les affaires de la Gaule. 
— ils sont cités aussi comme formant une classe à part dans les 
écrits de Cassiodore et dans d’autres documents recueillis par 
Ducange dans son Glossaire, au mot Possessor. | 

Ces possesseurs, comme nous l’avons déjà signalé sommai- 
rement, ne sontautres que les véritables et réels propriétaires des 
terres, seuls en jouissant, seuls en percevant tous les fruits, en 
disposant à leur volonté pleine et entière. S’ils ne sont pas ap- 
pelés domini, c’est qu'aux yeux de la loi romaine il n’y avait de 
véritable propriété, de dominium quiritarium comme on l’appe- 
lait, que dans l'Italie. 

Ceci tient à un des grands principes de la législation, dont 
il nous faut dire un mot. C’était une des maximes du droit de 
Rome que le peuple romain, les Quirites, sous la république, 
et l’empereur ensuite, comme héritier de tous les droits du 
peuple, était par une orgueilleuse fiction le suprême proprié- 
taire de toutes les terres des provinces. Ceux qui cultivaient ces 
terres et qui, en fait, en avaient la propriété et tous les droits qui 
en découlent, n’étaient réputés en droit, en théorie, que simples 
détenteurs, usufruitiers ou possesseurs : tel était leur nom daws la 
loi. Les citoyens romains, au contraire, possédaient en fait et en 
droit ieursimmeables, ils en avaient le domaine quiritaire, c’est- 
à-dire la pleine, libre et entière propriété établie et sanctionnée 
par la loi, à la différence des habitants des provinces dont la pro- 
priélé, bien qu’effective, n’était point reconnue par le droit. 

Cette différence, du reste, entre les propriétaires romains et 
provinciaux n'était à peu près que nominale, et n’avait pas des 
conséquences importantes. — Quand plus tard le‘droit des Quirites 
fut accordé aux cités de l’Italie et ensuite sous l'Empire, devenu 
alors droit italique, à différentes cités des provinces, il procura aux 
habitants de ces cités tous les droits qui y étaient attachés et dont 
le principal était la possession à titre de propriétaire. Ainsi, les 
immeubies situés dans la banlieue de Lyon, par exemple, cité. 
qui jouissait du droit italique, furent possédés au mème titre et- 
avec les mêmes privilèges que les immeubles de la campagne de 
Ævuscuium. 

Pour revenir à la contribution personnelle, Justinien déclare(4) 


(1) Loi 4, de censu, Code Théod.& Code J'ust., ne ru t'eani. 
(2} Gode Théod., de numerarits, loi 5. 
(3) Code de Just,, de agric , loi 4. On pourrait citer plusieurs autres lois, 
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que la plus faible propriété foncière exemptait de l'impôt per- 
sonnel, que cet impôt ne pouvait peser sur les possesseurs de la 
modique parcelle de terre (quibus terrarum erit quantulacumque 
possessio); il résulte évidemment de 1à que l'impôt personnel de- 
vait être extrêmement modique. Tous les raisonnements de 
M. de Sismondi ne pourront prouverle contraire. Puisque la pos- 
session du moindre immeuble affranchissait de l'impôt personnel, 
il eût été certes bien facile d’éluder cette charge, ce que tout le 
monde eût voulu faire, et de frauder le trésor, si cette contribu- 
tion eût été un peu considérable, en achetant quelques perches 
de terrain. La loi se serait détruite elle-même. Mais il n’en était 
poiut ainsi; La contribution personnelle étail très-faible, et Fa 
moindre proprièté territoriale devait payer une somme plus 
forte. 

Nous pouvons donc énumérer maintenant avec précision les 
personnes qui élaient soumises à cette contribution personnelle. 
C’étaient : 

1° Les habitants libres des villes qui n'avaient pour exemption 
ni un rang, ni une propriété foncière : par exemple,les artisans, 
les journaliers; 

20 Les colons attachés à la terre ; 

5° Les esclaves: soit ceux qui étaient employés dans les villes, 
soit ceux qui habitaient les campagnes. 

Les deux premières classes étaient comprises sors le nom de 
plébéiens,et on les distinguait par la qualification de plébéiens des 
villes où urbains (plebs urbana) et de plébéiens des campagnes(plebs 
rustira). Les plébéiens des villes furent longtemps après la répu- 
blique affranchis par les empereurs de la contribution person- 
nelle. Comme leur nombre était infiniment moindre que celui 
des colons et des esclaves, et qu’ils formaient par conséquent la 
classe la moins importante sous le rapport de la contribution 
personnelle avant qu’ilsn’en eussent été exemptés, nous ne nous 
en occuperons pas davantage, et nous parlerons immédiatement 
des deux dernières classes. 
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PHYSIOGRAPHIE, 


\. PAR T. CORTAMBERT. 1 VOL. IN-12, 600 P. 


Sous ce titre nouveau, ou du moins peu connu, l'anteur 
a voulu présenter l'ensemble des faits les plus importants 
qu'offre la nature. Le système général de l'univers céleste, 
les grandes distributions géologiques et géographiques de 
notre globe, les eaux, l'atmosphère, les êtres organisés 

assent successivement sous les yeux du lecteur, dans l’ou- 
vrage de M. Cortambert; et ils y passent en quelque sorte 
sans interruption, C'est-à-dire qu'il ÿ a un enchaînement 
remarquable dans les descriptions, et qu’on est conduit fort 
naturellement d’un sujet à un autre, malgré l'extrême va- 
riété des matières : le livre tout entier n'est pour ainsi dire 
qu'un seul discours. 

Les savants de profession ne doivent pas s'attendre à des 
détails fort instructifs pour eux dans ce tableau si abrégé 
de la nature. Cependant ils seront bien aïses d y rencontrer, 
à côté de la science à laquelle ils se sont voués, un expose 
des faits étrangers à leurs études spéciales et qu'ils peuvent 
quelquefois avoir oubliés. Mais c'est surtout pour les jeunes 
gens que la Physiographie est un ouvrage éminemment 
utile.[ls y trouveront des notions suffisantes de cosmogra- 
phie, de géographie physique, de géologie, de météorolosie, 
de botanique et de zoologie; notions suflisant, s, remarquons 
le bien, pour une instruction générale, mais que l’auteur n a 
pas sans doute la prétention de donner comme des traités 
spéciaux et absolument complets sur chaque matiere. : 

L'ouvrage est écrit avec clarté, avec simplicité; il n'est 
pas hérissé de ces formules abstraites qui rendent trop sou- 
vent difficile et pénible la lecture des livres de science ; 
l'auteur l'a revêtu d’une forme littéraire qui lui donne, 
suivant nous, beaucoup de prix. Aussi le jugeons-nous pars 
faitement propre à entrer dans la bibliothèque des dames 
elles-mêmes. Une jeune personne peut y puiser,sur le monde 


matériel, toutesles connaissances nécessaires à son éducation 


mais celle-ci est formelle, décisive. : QYE 
(4) Cude de Just,, de agrie., loi 4. scientifique. 
DS 
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Nous engageons MAI. les abonnés de VEcho, dont 
l'abonnement expire le 31 décembre, à renouveler leur 
abonnement, afin qu'ils n'éprouvent point de retard dans 
l’envor du journal. 

Les mesures prises par la nouvelle direction pour 
augmenter, autant que possible, l'intérét que présente 
l'Echo, lui donnent l'espoir de justifier, mieux que ja- 
mais, la confiance de ses lecteurs. 

Nous prions ceux de nos lecteurs qui seraient déter- 
minés à cesser leur abonnement de nous en donner avis 
par lettre. 
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NOUVELLES. 


Il est peu de localités dans le département de la Haute- 
Loire où l’on trouve un plus grand nombre de médailles 
que le village d'Espaly, près le Puy. Assis autour d'un roc 
assez élevé, ce village a subi la destinée commune à quel- 
ques bourgs de nos montagnes. C’est ce qu'attestent les 
vestiges qu'on y rencontre : ce sont, pour les siècles les 
plus reculés, des excavations grossièrement creusées dans 
le roc, des instruments et des armes en pierre, de formes 
très-variées; pour l'ère romaine, des médailles consulaires 
ef. impériales, enfouics dans la plaine qui s'étend au pied 
du village; pour les temps du moyen äge, des monnaies 
épiscopales et des barons, dispersées parmi les ruines du 
château qui couronnait jadis le monticule. Üne découverte 
récente, faite au milieu des débris du vieux manoir, vient 
encore d'enrichir le Musée des antiques du Puy d'un grand 
nombre de monnaies seigneuriales. Ces pièces étaient en- 
fermées dans un vase en terre, qui fut brisé au moment de 
Ja découverte, Quelques-unes de ces médailles sont d’un ar- 
gent assez fin, mais la plus grande partie n'offre pas la 
même pureté; on en trouve en bilion, d’autres sont du plus 
bas aloi. Il est à remarquer que chaque espèce de monnaie, 
sans offrir de grandes différences dans les types, avait un 
nombre considérable de variétés. de coin peu importantes, 
mais qui prouvent une longue fabrication. 

— Il y a quelque temps, des ouvriers employés au défri- 
chement d'un bois, à Henn, près Pas (Pas-de-Calais), ont 
découvert une grande quantité de pièces d'or et d'argent ; 
des colporteurs ont acheté à vil prix quelques-unes de ces 
pièces aux ouvriers qui n'en connaissaient point l'impor- 
tance. Le trésor découvert a été dispersé, et la crainte d’être 
poursuivis par le propriétaire retient probablement quel- 


ques-uns des ouvriers qui ne demanderaïent pas mieux que 
de vendre, 


PHYSIQUE. 
Réfiexion des onde: sonores, 


MN. Savart, lieutenant-colonel du génie, a publié des 
recherches sur la réflexion des ondes sonores, et sur la sen- 
satloh qu'on éprouve en recevant à une distance variable un 
son Où un bruit provenant de diverses sources. Le résultat de 
son travail est que lorsque des ondes sonores, partant d'un 
Corps en vibration,viennent frapper une surface plane,etsont 

ensuite réfléchies suivant un axe dirigé vers leur point de dé- 
part,il se forme le long de cet axe, par la rencontre des ondes 
directes et des ondes réfléchies, ou, en d'autres termes, par 


suite des interférences, comme un système d'ondes qui sem- 
blent privées du mouvement de transport; c'est-à-dire que 
l'oreille, en parcourant les divers points de cette droite, y 
reconnait des nœuds, des ventres et des points intermédiaires 
où l'intensité du son augmente, à mesure qu’on s'approche 
davantage d’un ventre. 

Cette immobilité des points remarquables des ondes 
permet d'en noter la position sur l'axe de réflexion; et l'on 
reconnaît alors, en mesurant la longueur des ondes fixes, 
qu’elle est égale à celle des ondes directes; de telle sorte 
que le produit de cette longueur par le nombre de. vibra- 
uons que fait le corps en un temps donné, est égal à l'ess 
pace que parcourrait une onde directe dans le même temps. 

Néanmoins, la première onde, celle qui est formée près 
Jde la paroi réfléchissante, fait exception à cette règle. On la 
trouve de beaucoup plus petite que toutes les autres. 

Le système d'ondes mentionné dans ce Mémoire n'est 
pas le seul que produise un corps vibrant. Il existe à la fois 
autant de ces systèmes que le corps a d'harmoniques, et 
chacun d'eux est soumis aux mêmes lois que le 
Les interférences n'ont donc lieu que pour le 
même longueur. 

Ce qu’on observe relativement aux harmoni 
nombre d’un corps en vibration, s’observe aus 
les sons simultanés qui composent un bruit. \ 

On tire de ces faits lès moyens d'analyser un Sep; der 
connaître le plus ou moins de pureté dont il jouit, étrpeui=” 
être d’assigner les causes auxquelles il faut attribuer le 
timbre qui lui est propre. 

Ces moyens s'appliquent également à l'analyse d'un 
bruit. 

Enfin, les surfaces planes ont la propriété de renforcer 
un son quelconque ; mais il faut pour cela que le corps vi- 
brant se trouve à une distance déterminée de la surface, 
distance variable avec le degré d’acuité du son. D'ou il suit 
que si l’on approche progressivement d'une surface plane 
un corps bruyant, chacun des sons qui concourent à la 
formation du bruit sera entendu séparément, 
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Courants sccondaires électriques: 


M. Schoënbein a fait de nouvelles expériences analogues 
à celles de MM. Peltier et Matteucci, que nous avons men- 
tionnées précédemment. Ses nouveaux resultats sont les 
suivants : 

1° Un fil de platine polarisé, soit positivement, soit né- 
gativement, perd son état électrique particulier lorsqu'il est 
chauffé jusqu'au rouge. Il appelle polarisé négativement un 
Gil qui a fonctionné comme fil polaire positif d'une pile dans 
de l'acide sulfurique fort étendu d’eau ; et il nomme pola- 
risé positivement un fil qui a joué le rôle de fil polaire né- 
gatif dans le même liquide; 

2° Un fil de platine polarisé positivement perd son pou- 
voir électromoteur, lorsqu'il est plongé seulement pendant 
un instant dans une atmosphère de chlore; 

30 De même, un fil de platine polarisé positivement perd 
son état électrique, lorsqu'il est plongé dans de l'oxygène. 
Mais pour obtenir dans ce cas la destruction complète de 
la polarité du fil, il est nécessaire qu'il reste dans l'oxygène 
un peu plus longtemps, c'est-à-dire pendant quelques ses 
condes ; 
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4 Un fil de platine polarisé négativement perd son état 
articulier lorsqu'on le plonge dans de l'hydrogène ; mais 

ne: ce cas, comme dans le précédent, l'effet n’a lieu d'une 
manière complète qu'après quelques secondes ; 

6° Un fil de platine polarisé, soit positivement, soit né- 
gativement, n'éprouve aucune influence appréciable de la 
part du gaz acide carbonique; 

6° Un fil de platine, après avoir été plongé seulement 
pendant quelques instants dans de l'hydrogène, acquiert, 
sous tous les rapports, les propriétés d'un fil qui aurait éte 
polarisé positivement. Des fils d'or ou d'argent ne sont point 
affectés du tout par l'hydrogène; 

7° Un fil de platine place dans l'oxygène n’acquiert pas 
la moindre force électro-motrice. L'or et l'argent sont dans 
le même cas; : 

8° Le platine, l'or et l'argent exposés pendant quelques 
instants dans une atmosphère de chlore, prennent l'état 
voltaique d'un fil polarise négativement ; 

9° L'acide sulfurique très-étendu d’eau et dans lequel on 
a dissous un peu d'hydrogène, se comporte comme positif 
envers le même liquide, mais qui ne contiendrait pas d'hy- 
drogène dissous, pourvu que les deux liquides fussent sé- 
parés l'un de l'autre par une membrane et mis en commu- 
nication avec le galvanomètre par le moyen de fils de pla- 
tine. Mais si dans ce dernier cas (c'est-à-dire pour faire 
communiquer les liquides avec le galvanomètre) on emploie 
des fils d'or ou d'argent, les fluides n’excitent pas le moin- 
dre courant ; 

10° Deux fluides, dont l’un est de l'acide sulfurique très- 
étendu d'eau et contenant un peu d'oxygène dissous, et 
l’autre d'égale nature, mais sans oxygène dissous, ne pro- 
duisent point de courant, soit que les fils par lesquels ils 
sont mis en communication avec le multiplicateur soient de 
platine, ou d'or, ou d'argent. 

11° Lorsque dans l’un de ces mêmes liquides { l'acide sul- 
furique étendu d’eau), on dissout du chlore au lieu d'oxy- 
gène, ce liquide se comporte comme négatif envers l’autre 
(c'est-à-dire celui qui ne contient pas de chlore), que les fils 
de communication avec le galvanomètre soient de platine, 
d'or ou d'argent. 

12° Une solution d'hydrogène perd son pouvoir d’exciter 
un courant lorsqu'elle est mêlée avec une certaine quan- 
tité de chlore dissous dans l’eau; de même une solution de 
chlore perd sa faculté de produire un courant, iorsqu'elle 
est mêlée avec une quantité suffisante d'hydrogène égale- 
ment dissoute dans l'eau. 

L’acide muriatique polarisé positivement perd sa polarité 
lorsqu'il est mêlé avec une certaine quantité de chlore, et 
Je mème acide polarisé négativement perd son état parti- 
culier lorsqu'il est traité avec une quantité suffisante d'hy- 
drogène. 

. M. Schoënbein, sans vouloir tirer de ces faits toutes les 
conséquences possibles, se borne à déclarer que,suivant lui, 
les courants secondaires produits par les fils polarisés et les 
fluides polarisés sont principalement dus à une action chi- 
mique ordinaire, c'est-à-dire, dans la plupart des cas men- 
tionnés, à la combinaison de l'oxygène avec l'hydrogène, ou 
à celle du chlore avec l'hydrogène, et non, comme M, Pel- 
tier semble le croire, à la solution de ces gaz dans l’eau. 
M. Schoënbein n’ose pas toutefois encore dire que les cou- 
rants secondaires soient entièrement dus à une action chi- 
mique ordinaire. 


Electricité. 


M. Delarive, dans une lettre communiquée par M. Bec- 
querel à l'Académie des sciences. a fait connaître des faits 
nouveaux qui l'ont conduit à diverses conséquences dont 
xoici les principales : 

1° Il paraît que le platine et probablement les autres mé- 
taux de la même classe ne doivent plus être rangés dans la 
classe des métaux non oxydables. Mais ce qui établit entre 
” ces métaux et ceux dits oxydables une grande différence, 
c'est que les premiers ne se recouvrent, dans les mêmes 
circonstances où les autres s’oxydent complétement, que 
d'une couche d'oxyde très-superficielle sans qu'il y ait péné- 
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tration ou cémentation, ce qui est probablement dû à leur 


grande densité. Mais si l'oxydation et la réduetion ont lieu 
alternativement très-fréquemment sur la même surface, cette 
surface finit par se désagréger, Cette désagrégation peut 
avoir plusieurs degrés : quelquefois elle ne fait que ternir 
un peu la surface; dans d'autres cas elle détermine une 
couche pulvérulente au-dessous de laquelle on découvre, 
quand on l'a enlevée, des sillons plus ou moins profonds 
sur la surface d'un fil qui était auparavant parfaitement po- 
lie et unie. 

2° Le fait découvert par Doebereiner de l’incandescence 
du platine sous l'influence d’un courant d'hydrogène dans 
l'air, ainsi que tous les phénomènes du même ordre, tels que 
celui de la lampe aphlogistique, lui paraissent être dus à 
une oxydation et réduction alternatives du métal. Tous les 
métaux oxydables présentent à une température plus ou 
moins élevée pour chacun d'eux, une incandescence remar- 
quable quand on dirige sur eux un courant d'hydrogène dans 
l'air, incandescence qui, dans ce cas, est évidemment due, 
ainsi qu'on l'a prouvé, à une succession rapide d'oxydations 
et de réductions alternatives. Or, le platine se recouvrant 
d'une légère couche d'oxyde dans l'air, il présente le même 
phénomène, avec la seule différence que la température à la- 
quelle ce phénomène a lieu est moins élevée pour le pla- 
tine, parce que ce métal est plus facilement réductible, En- 
tre autres preuves à l'appui de cette explication, M. Delarive 
cite le fait suivant : un fil de platine parfaitement propre et 
séché, après avoir été lavé avec soin dans les oxydes dans 
un vase clos, a été tourné en hélice et tenu en incandescence 
pendant quelque temps au-dessus d’une lampe d'alcool 
qu'on avait d'abord allumée, puis éteinte dès que le fil avait 
été rouge, de manière à faire une lampe aphlogistique. Ce 
fil s'est recouvert d'une poudre d'abord grisâtre, puis noi- 
râtre lorsque la couche est devenue plus épaisse, exacte- 
ment comme dans l'expérience où on l'avait exposé à l’action 
alternative de l'oxygène et de l'hydrogène dégagés par les 
courants alternativement contraires. Cette désagrégation, 
qui est évidemment due aussi dans ce cas à une série alter- 
native d'oxydations et de réductions, est plus ou moins pro- 
noncée, selon que le fl a été tenu en incandescence un 
nombre d'heures plus ou moins considérable, L'alcool em- 
ployé était parfaitement pur et sans mélange d’éther. On 
peut d’ailleurs obtenir le même effet en tenant le fil de pla- 
tine en incandescence par un courant d'hydrogène; mais 
c'est plus difficile, vu qu'on a de la peine à taire durer l'ex- 
périence assez longtemps pour qu’il en résulte sur la surface 
du métal une altération sensible. 

M. Delarive observe que toutes les circonstances qui fa- 
vorisent l’action üu platine sur les mélanges gazeux, et qui 
ont été décrites, d'abord par MM. Thénard et Dulong, puis 
ensuite par M. Faraday, sont exactement les mêmes que 
celles qui favorisent la désagrégation du métal par une série 
d’oxydations et de réductions alternatives; en particulier, 
l'action de la chaleur, celle des acides, des alcalis, etc., ac- 
tions qui toutes contribuant à nettoyer la surface et à la 
rendre ainsi plus facilement oxydable, deviennent ainsi 
très-faciles à comprendre, Il en est de même des causes qui 
tendent à arrêter la production de ces phénomènes, et en 
particulier toutes celles qui, en salissant la surface du me- 
tal, le rendent d’abord moins facilement oxydable et sur- 
tout plus difficilement réductible à la température ordi- 
naire. L'influence de l’état de division du platine sur le suc- 
cès de l'expérience de Doebereiner s'explique aussi facile- 
ment quand on ne voit dans cette expérience qu'une série 
d'oxydations et de réductions alternatives, et il n’est pas 
nécessaire de recourir à l’action d’une force mystérieuse, 
telle que celle que Berzélius a admise sous le nom de force 
catalytique. Quant à l'action sur le mélange explosif de 
substances autres que les métaux, on ne peut l'attribuer à la 
cause que je viens d'indiquer ; mais cette action est très-limi- 
tée, elle n’a lieu qu’à des températures très-élevées (3000 à 
3500), et quelques faits paraîtraient prouver que l'électricité 
qui est développée à ces hautes températures dans les corps 
mauvais conducteurs, jointe à l'influence directe de la cha- 
leur, suffisent pour expliquer l'action dont il s'agit. 
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CHIMIE. 


Composition du tissu propre des plantes et du ligneux. 


M. Payen, dans un Mémoire lu à l’Académie des sciences, 
s'est occupé de déterminer la composition chimique des 
tissus des végétaux d’abord à l’état de substance membra- 
néiforme naissante, puis il l’a examinée après une végétation 
plus ou moins prolongée, enfin il l'a suivie dans les diffé- 
rents bois, épaissie par la superposition des couches con- 
centriques dans les tissus fibreux. 

Ce travail l’a conduit à prouver que le ligneux, si univer- 
sellement répandu dans les végétaux phanérogames, n’est 
pas, comme on l'avait jusqu'ici supposé, un seul principe 
immédiat; mais qu'il se compose de deux parties chimi- 
quement très-distinctes, et dont la nature physiologique 
semble pouvoir être maintenant défiritivement fixée. 

Pour atteindre le but principal de ces recherches, il était 
nécessaire d'obtenir le tissu des végétaux récemment formé, 
afin qu'il fût moins compliqué dans sa composition par les 
divers principes immédiats que plus tard il doit sécréter ; il 
fallait donc encore extraire à part le tissu élémentaire des 
différentes parties des plantes, pour s'assurer de l'identité 
des résultats analytiques sur toutes ces parties. 

M. Payen y est parvenu en extrayant avec soin le tissu 
naissant à l'état de gelée que contiennent les ovules non fé- 
condés de l’'amandier, de l’abricotier, des pommiers, des ce« 
risiers et de l'hélianthe. 

Une autre série de très-jeunes membranes a été obtenue, 
en excisant avec précaution les extrémités à l’état normal 


desradicelles etdes fibrilles radicellaires de plusieurs plantes 


ligneuses ou herbacées. 

Il s'est procuré des membranes plus rapprochées encore 
de l’état rudimentaire en réunissant les gouttelettes à peine 
coagulées qui s’extravasent de la section faite aux yaisseaux 
d’un concombre. 

La moelle des pousses vigoureuses venues en deux mois 
sur des pieds de sureaux cultivés dans un sol riche et arrosé, 
lui offrit des circonstances favorables à la production d’un 
tissu peu chargé de substances étrangères ou ligneuses. 
Enfin, il a trouvé une occasion plus facile d'examiner un 
tissu analogue en opérant sur la moelle blanche de l'æschy- 
nomène, qui sert à faire le papier de riz, et sur les poils des 
oraines du cotonnier, 

Chacune des substances membraneuses obtenues a été 
immédiatement débarrassée des divers produits communs à 
toutes. L'épuration étant terminée,on a procédé à la dessic- 
cauon, qui s'est achevée par une température soutenue de 
150 à 180° dans le vide. 

Voici les nombres obtenus en opérant sur les membranes 
élémentaires ainsi épurées et divisées. 

Les ovules d'arbres fruitiers, d’hélianthe, le suc des con- 
combres et la moelle de sureau ont donné 43,5 à 44,7 p.cent 
de carbone, 6 à 6,2 d'hydrogène, 49,3 à 50,5 d'oxygène. 

La moelle de l’æschynomène : 43,2 carbone, 6,5 hydro- 
gène, 50,3 oxygène. 

Le coton : 45 à 44,35 carbone, 5,22 à 6,14 hydrogène, 
48,55 à 49,5 oxygène. 

Le tissu propre des végétaux, dit l'auteur, n’était donc 
pas véritablement du ligneux ; or, sa présence étant con- 
stante et ses proportions très-diverses dans tous les bois, il 
devait faire varier la composition chimique de ceux-ci. Il y 
avait là par conséquent un nouveau sujet de recherches. 

En comparant l’action de divers corps sur le tissu élé- 
mentaire pur et sur les tissus ligneux, M. Payen a reconnu 
que la substance épaississant à l'intérieur les cellules fi- 
breuses, est attaquable par des agents auxquels la première 
résiste, tels que la soude, la potasse et l'acide nitrique. 

Des différences remarquables ont lieu dans la composition 
des bois suivant les espèces, et pour les mêmes espèces sui- 
vant les climats. Nous citerons à cet égard les résultats sui- 
vants : 

Le chène à l’état normal contient : carbone 54,44, hydro- 
gène 6,24, oxygène 39,32. 

| Traité par la soude : carbone 49,68, hydrogène 6,02, oxy- 
£gene 44 30. 


Le hêtre à l'état normal contient : carbone 54,35, hydro- 
gène 6,25, oxygène 39,50. 

L’herminiera à l’état normal contient : carbone 47:18, 
hydrogène 5,94, oxygène 46,88. 

Ainsi donc la proportion de carbone, relativement aux 
deux autres principes, et la prééminence de l'hydrogène sur 
l'oxygène, sont d'autant plus prononcées que les bois sont 
plus ligneux, et réciproquement. Les maxima se rencontrent 
dans le chêne et le hêtre, dont la composition se rapproche 
le plus de celle des bois analysés par MM.Thénard et Gay- 
Lussac. Le minimum se trouve dans l’herminiera. 

Afin de vérifier si la plus ou moins grande abondance de 
matière ligneuse occasionnait réellement ces différences, il 
fallait essayer de ramener la composition des bois les plus 
ligneux à celle des bois légers, en enlevant dés quantités 
proportionnelles de la matière en excès, et vérifiant alors la 
nouvelle composition. 

M. Payen parvint en effet à ces résultats en attaquant 
plus ou moins les bois par des solutions aqueuses de soude 
pure, contenant depuis o,0r jusqu’à 0,5 de leur poids du 
réactif. Parmi les résultats de ces analyses comparées, on 
remarquera les différences entre la composition du chêne 
et du hêtre avant et après ce traitement. Quant à l’hydro- 
gène, son nombre en centième est constant ; il est donc en 
excès dans le ligneux par rapport à l'oxygène. 

M. Dutrochet ayant indiqué l'emploi de l’acide nitrique 
ordinaire pour dissoudre la matière colorante du bois d'’é- 
bène sans attaquer le tissu, et M. Pelouze nous ayant ap- 
pris, d’un autre côté, la transformation du ligneux en xy- 
loidine par l'acide azotique d’une densité de 1,5, M. Payen 
a voulu examiner quelle était, de la membrane propre ou 
de la matière sécrétée, celle que l'acide concentré attaquait 
de préférence, et il a reconnu que le tissu élémentaire pou- 
vait se maintenir intact dans cet agent énergique. 

Les faits qui précèdent et beaucoup ‘d’autres prouvant 
qu’il existe une grande différence dans les propriétés comme 
dans la composition chimique du tissu propre des végétaux 
et du ligneux, M. Payen déduit les conclusions qui sui- 
vent : 

La substance déposée par couches dane loc oollules li. 

neuses différé de la membrane proprement dite. 

La stabilité très-grande de celle-ci explique comment cer- 
taines moelles subsistent après l’altération des bois qui les 
environnent, et pourquoi le bois d'acacia résiste mieux que 
le chêne et le hêtre à certaines altérations. 

Le ligneux analogue, quant à sa formation, avec la sub- 
stance nommée sclérogène, découverte par M. Turpin, doit 
être considéré comme un principe immédiat auquel se rap- 
portent la plupart des réactions chimiques observées. 

Ces résultats font comprendre plusieurs faits inexpli- 
qués : 

1° La composition différente attribuée aux ligneux des 
différents bois, qui offraient effectivement en proportions 
variables deux matières au moins, 

20 La fixation de l'hydrogène de l’eau pendant la végé- 
tation, phénomène sur lequel l'attention des physiologistes 
et des chimistes avait été fixée surtout dans ces derniers 
temps. 

3° Dans la combustion du bois, l'hydrogène en excès 
concourt à la production de la chaleur, et offre un motif 
réel de préférence en faveur des bois lourds, à poids égal. 
(IL faut excepter des bois blancs, lé bouleau qui doit à la 


bétulire sa supériorité pour le chauffage.) 


4° La dissolution graduelle des parties les plus attaqua- 
bles du ligneux explique l'af/inage des fils et tissus par les 
lessives, et la plus grande facilité du blanchiment du coton 
comparativement avec le chanvre et le lin. 


ZOOLOGIE. 


Musaraignes d'Amérique. 


M. Gervais a inséré dans la Revue zoologique | analyse 
suivante d'un travail de M. Bachman sur le genre Sorex 
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mem 
(Musaraigne } eten particulier surfles espèces nord-améri- 
caines qui S Y rapportent. 

Ce travail est publié dans le Journal des sciences naturelles 
de Philadelphie. L'auteur, après quelques généralités sur les- 
quelles nous n'insisterons pas, y donne des détails intéres- 
sants sur les Musaraignes de l'Amérique septentrionale. 

Parmi ces espèces, il en est une que l’auteur appelle S, ca- 
roliniensis, et qui aurait cinq dents intermédiaires supé- 
rieures et aussi cinq vraies molaires, au lieu de quatre de 
ces dernières, comme dans ses congénères. 

Les Sorezx longirostris Bach., S. Richardson (S. parvus 
Richards. non Say), S. Forsteri Richards. ont, avec les cinq 
dents intermédiaires du $. caroliniensis et des vrais Amphi- 
sorex (Duvernoy, Supplément), les quatre molaires de ces 
animaux. Le Sorex Dekayi Cooper, fort voisin du $! brevr- 
caudatus, est aussi dans ce cas. 

Deux autres Sorex, dont parle M. Bachman, sont aussi 
curieux : l’un, S. cinereus Bachm., n’a que vingt-six dents, et 
il appartient, quant au nombre, à la section des vrais Sorex, 
chez lesquels il n’y a des intermédiaires supérieures que 
trois de ces dents, section qui n'avait pas encore fourni de 
représentant américain. D'après l’auteur, son nouveau Sorex 
manque de dents intermédiaires à la mâchoire inférieure 
(1/1 inc., 30 interm., 4/4 mâch.). L'autre a, au contraire, 
trente-quatre dents, 1/1 incis., 6/2 interm., 4/3 mâch. On 
sait que chez les animaux du même genre, jusqu'ici décrits, 
la variation du nombre des dents intermédiaires supérieu - 
res est de trois à cinq. Cette espèce, que M. Bachman ap- 
pelle 5. fimbripes, serait donc le type d’une nouvelle section, 
ou même d'un nouveau genre, si l’on adopte la manière de 
voir de MM. Wagler et Duvernoy. 

L'auteur n'a pas constaté en Amérique la présence des 
S, araneus, constrictus et minutus, signalés comme communs 
à l'Europe et à l'Amérique ; il n'a pas non plus examiné les 
S. parvus Say., S. palustris Richards, S, falpoides Grapp., 
S. personatus Is. Geoffroy. 

Dans son important travail sur les Insectivores, inséré 
dans le tome 2 des Annales d'anatomie et de Physiologie, 
M. de Blainville rapporte cette dernière an S. minutus et la 
talpoïde au brevicaudatus. 

Telles sont plusieurs des conclusions qu’on pourrait tirer 
du travail de M. Bachman, s’il était certain que les faits ont 
été bien observés; mais plusieurs, relatifs au système den- 
taire, chose importante, ainsi que le signale M. de Blain- 
ville dans sa classification de ces animaux, sont tellement 
contraires à ceux que les zoologistes ont observés, qu'il fau- 
dra probablement attendre que l’auteur les ait représentés 
avec exactitude. Les figures données par MM. E. Geoffroy, 
Duvernoy, Jenyns et de Blainville sont les meilleurs guides 
à suivre. 


2-46 e——— 


GÉOLOGIE. 


Roches des Vosges. 


M. Ernest Puton vient de publier son grand travail sur 
les métamorphoses et les modifications survenues dans cer- 
taines roches des Vosges. Ce Mémoire, extrait du Recueil 
de la 5e session du congrès scientifique de France, avait été 
présenté en 1837 à cette réunion, qui en a voté l'impres- 
sion; il est destiné à répondre aux huitième et neuvième 
questions de son programme, savoir : 

Des roches qui étaient en contact immédiat avec l’atmo- 
sphère, et qui plus tard furent recouvertes par d'autres ter- 
rains, ne furent-elles pas modifiées par l’action de la cha- 
leur centrale? — A quelles causes peut-on attribuer les 
modifications de substances minérales que l’on remarque 
dans certaines formations ; tels sont les calcaires devenus 
dolomitiques, les grès, et même les argiles passées au 
jaspe? 

Dans ce travail, résultat d'observations scrupuleuses et 
riche de faits nouveaux, l’auteur est conduit à reconnaître 
que des roches considérées dans les Vosges comme des for- 
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mations particulières ne sont que des accidents produits 
par des cas fortuits. 

Ne pouvant donner une analyse d'un travail si peu sus- 
ceptible d'être abrégé, nous nous bornerons, pour en dorni- 
ner une idée, à citer quelques passages que nous prenons 
seulement dans le dernier chapitre relatif aux roches en 
filons. # 

Les roches en filons dans les Vosges, telles que des dio- 
rites, des amphibolites, des eurites, des porphyres, des 
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trapps, des serpentines et des cipolins, ne présentent pas 


de modifications bien remarquables, sauf quelques rares 
décompositions ou altérations; on en reconnait presque 
toujours la cause dans la superposition de couches sédi- 
mentaires ou d'alluvions, car la roche encaissante est elle- 
même altérée ; c'est aussi dans les surfaces exposées à l'air, 
surtout lorsqu'elles sont en blocs roulés, qu’elles présentent 
une altération sensible, mais qui n’atteint qu’une épaisseur 
de 2 ou 3 millimètres; c’est principalement dans les roches 
où l'amphibole domine que ce changement d'état est digne 
d'êtreremarqué, parce qu’elles offrentunesurface blanche ou 
d'un blanc verdâtre. On conçoit qe ces roches ne peuvent 
pas présenter de métamorphoses bien apparentes, puisque 
ce sont elles qui les ont fait éprouver aux massifs dans les- 
quels elles sont injectées ; quelquefois même il est arrivé 
qu'un filon trappéen est venu faire son éruption au milieu 
d’un filon de roche feldspathique ; cet entre-croisement ou 
cet accolement de filons est assez fréquent : ainsi dans le 
granit à Balverche, vers Retournemer, on voit une eurite 
compacte, rose, unie à un trapp; dans le granit de Rotabac, 
c'est une eurite granitoide intimement liée à un filon de 
trapp ; à la côte d'Urbey et dans les vallées qui avoisinent 
les Ballons, l’eurite est associée au trapp ou à la diorite et 
réciproquement, on ne voit pas si l’une de ces roches a fait 
éprouver une modification à l’autre. Au reste, je ne crois 
pas qu’un trapp en fusion modifierait sensiblement une eu- 
rite; il ne pourrait que lui donner plus de dureté, plus de 
compacité, ou une texture demi-vitrée; c'est Justement ce 
qu’on observe lorsqu'il y a entre-croisement de filons. 

Quelques observateurs n'admettent pas la théorie des 
métamorphoses et des modifications par des agents pyro- 
gènes, parce qu’il est dans la nature beaucoup de filons de 
roches feldspathiques ou amphiboliques qui n'ont agi en 
aucune manière sur les masses encaissantes ou environ- 
nantes. Dans la discussion de cette question, qui est appe- 
lée à jouer un grand rôle dans l’histoire de la terre, il ne 
faut pas perdre de vue que les filons se sont introduits, dans 
les roches stratifiées et dans les roches plus anciennes, de 
deux manières : la première à l’état de fusion ignée, et la 
seconde à l’état solide et refroidi. 

Dans le premier cas, on conçoit que si la matière des 
filons est en fusion et fluide, elle pénétrera et se ramifiera 
dans les fentes étroites produites par cette secousse vio- 
lente, et que cette projection a été accompagnée de vapeurs 
minérales et désorganisatrices. Dans le second cas, on Com- 
prend que si la roche s’est élevée à l’état solide et refroidi, 
et d’un seul jet, la masse encaissante a dû échapper à la mo- 
dification. 

On voit dans les Vosges une foule d'exemples de cette 
seconde espèce d'’intrusion de filons; il est important de 
citer les cas les plus remarquables. Prenons d'abord une 
roche dont la modification est presque toujours admise par 
l'action d’une éruption plutonique, un carbonate de chaux 
qui devient dolomitique au contact d'une roche pyrogène ; 
ainsi le cipolin du Chipal, qui est traversé par un dike d'eu- 
rite granitoide, formé d'un seul jet sans ramification, n'a 
pas éprouvé la moindre altération par cette puissance; seu- 
lement de la stéatite semble affectionner le contact euri- 
tique; quelques minéraux s’y rencontrent : c'est du quartz, 
du feldspath, du fer oxydulé, de la condrodite, etc. ; mais ils 
sont contemporains du calcaire et non apportés par le filon 
euritique, On sait que ces calcaires, qui se présentent en 
masses transversales, en véritables filons dans le gneiss, sont 
des roches d’origine ignée; il est probable que leur struc- 
ture cristalline et lamellaire, ainsi que l'odeur fortement 
bitumineuse que celui de Laveline dagage par le choc, sont 
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dues à l'influence des phénomènes qui ont accompagné la 
sortie de leurs masses. 

Citons encore de préférence, comme exemple de filons 
qui ontété poussés après leur consolidation, le dike euri- 
tique de Ranfaing, si remarquable par son allure franche et 
son épaisseur invariable, qui s'élève dans un granite à petits 
grains sans y occasionner aucune modification. Il en est de 
même des filons d’eurite granitoide du Saut-du-Bouchot, 
du Saut-des-CGuves, de la Roche-des-Ducs, de la route de 
Rochesson à Gérardmer, de la vallée de la Brusche, etc., 
qui sont encaissés dans le granite sans aucune ramification, 
et formant des lignes de partage droites et verticales. Les 
plans de contact de ces filons sont ordinairement tres-régu- 
liers, ainsi que ceux des roches encaissantes; mais il arrive 
souvent qu'ils sont polis ou frottés, et que ieur surface est 
décolorée, Cette espèce de poli est dà aux glissements et 
aux frictions produits lorsqu'ils ont été poussés dans la 
roche qui les recèle. î 

Enfin, les eurites compactes roses de la base du Saint- 
Mont et de la forge du Blanc-Meurger, dans la vallée de la 
Sémouze, sont encore des filons qui se sont élevés dans le 
granite d’un seul jet sans ramification. 

Les ophiolites ou serpentines, qui forment dans le lepty- 
nite des amas subordonnés, sont peut-être sorties du sein 
de la terre à l’état pâteux ou boueux ; les larges fissures 
entrelacées, quelquefois quadrangulaires, que présentent 
les surfaces exposées à l'air, donnent l'idée d'un retrait que 
cette roche aurait éprouvé en séchant, et le vaste massif de 
Sainte Sabine représente assez bien une coulée dont le foyer 
d'éruption ou cratère, situé au sommet, serait comblé. 

Leur injection dans le leptynite n’est signalée par aucune 
altération; seulement de la stéatite, qui remplit fréquem- 
ment ses fissures, a pu être apportée par cette roche magné- 
sienne, À Sainte-Sabine, de nombreux blocs angulaires et à 
arêtes vives de leptynite sont rejetés à droite et à gauche, 
et même portés au sommet de ce massif. La cause d’un pareil 


bouleversement est évidemment due à la force de linjec- 


tion; mais il ne traverse pas le grès Vosgien, nous l'avons 


déjà dit en parlant de ce terrain. On ne voit aucune roche, 


superposée aux serpentines des Vosges; aussi leur àge est-il 
très-douteux. On regarde les cipolins comme appartenant 
à la même époque; nous ne voyons pas quels rapports on 
peut établir entre ces deux roches. Elles se présentent, il est 
vrai, toutes deux en amas, et ont un gisement à peu prés 
identique ; mais si l'on ne rencontre pas de leurs débris 
dans le grès rouge et dans le grès vosgien, on ne peut, par 
ce seul fait, les considérer comme postérieurs à la forma- 
tion de ces deux dépôts. IL est présumable, nous l'avons déjà 
dit, qu'elles ont été détruites par le roulis de matières plus 
dures que ces deux roches, ou altérées et dissoutes par les 
eaux acides qui ont déposé ces grès, 


GÉOGRAPHIE. 
Réné Qaillé. 


M. Jomard a lu dans la dernière assemblée générale de 
Ja Société de géographie la notice suivante sur le voyageur 
célèbre que la France a perdu naguère. 

Né en 1799, à Mauzé en Poitou, fils d'un boulanger, ori- 
gine dont Caillé aimait à rappeler l'obscurité avec un mo- 
deste orgueil, il montra dès l'enfance une surprenante dis- 
position à la carrière des découvertes géographiques. Tout 
petit, devenu orphelin, en vain un oncle, son tuteur, le met 
en apprentissage ; sans autre élément d'éducation que ceux 
de l'instruction primaire, la lecture et l'écriture, il trouve 

dans quelques livres de voyages le premier signal de son 
éclatante vocation, dont la direction est bientôt précisée par 
l'étude d'une mauvaise carte d'Afrique où il ne cesse de mé- 
diter sur ces grands espaces blancs des pays inconnus. Dès 
l'âge de quinze ans, l'exécution de ses projets immuables 
commence; il est à Rochefort, où il s'embarque, avec 60 fr. 
Idans sa poche pour toute fortune, sur la gabare /a Loire, 
Iqui faisait voile pour le Sénégal avec la frégate {a Méduse, 
de si déplorable renom, De Saint-Louis, où cette première 


navigation l'avait porté, il est obligé de se rembarquer pour 
la Guadeloupe, et revient à Saint-Louis en 1818 avec une 
pacotille. Là, après de premières tentatives pour pénétrer à 
l'intérieur, la fièvre le force enfin à revenir en France, d’où 
il ne repart qu’en 1824 pour le Sénégal. Les encouragements 
du baron Roger, notre agent dans ces contrées, dévelop- 
pèrent toute l’ardeur de Caillé, déjà mürie par l'expérience 
et par la lecture assidue de Mungo Park; et, avec une 
énergie de persévérance dont on aurait peine à trouver dans 
l'histoire un second exemple, il commenca ce plan dont 
l'exécution devait le conduire à Temboctou, et, plus heu- 
reux que le major Linke, qui seul l'avait précédé, l'en faire 
revenir. 

Les tentatives réitérées infructueusement par les Anglais 
appelaient en ce moment l'attention du monde savant sur 
l'exploration de cette cité intérieure de l'Afrique. Que de 
questions importantes se rattachaient à la connaissance de 
Temboctou! La Société de géographie ne pouvait rester 
étrangère à des tentatives où la France suivait une voie 
plus désintéressée que l'Angleterre, moins préoccupée de 
l'idée fixe de la poudre d'or. Ce ne fut pas à la spéculation 
du commerce, mais à la curiosité de la science que la Société 
s'adressa, et une souscription ouverte à Paris réunit un prix 
de 10,000 fr. que la Société décernerait au voyageur qui 
parviendrait, n'importe comment, à ce but que n'avaient 
encore pu atteindre les efforts obstinés et la profusion des 
trésors de la puissance anglaise. Le programme de cette 
souscription tomba par hasard entre les mains de Caillé. 
« J'aurai le prix, dit-il, et si après ma découverte je ne 
revois pas la France, cette somme sera payée à ma sœur. » 

On sait comment l'intrépide et intelligent voyageur ap- 
prit la langue des Maures, prit leur costume, parvint à se 
faire passer pour un enfant égyptien enlevé par les Francais 
lors de leur expédition, et qui, échappé aux mains de ses 
maitres, revenait dans Ja patrie suivre la religion de ses 
pères; il annonça ainsi l'intention d'embrasser l’islamisme ; 
bientôt il se fit passer pour musulman, ne parlant que de 
son ardent désir de faire le pèlerinage de la Mecque, ob- 
servant scrupuleusement toutes les pratiques mahométanes, 
trouvant de continuelles ressources dans son esprit in- 
ventif, de la force contre les privations, les maladies et les 
misères de tout genre dans la bonté de sa constitution, son 
énergie invincible, et ce qu'il faut bien appeler la voix in- 
térieure de sa vocation, Riche en tout de 2,000 fr. amassés 
avec économie, il partde Kakondy le 19 avril 1827, à pied, 
à travers des pays entièrement inconnus. Après toutes les 
épreuves qu'on peut et qu'on ne peut pas imaginer, il atteint, 
le 3 août, le bourg de l'imé, où il s'adjoignit à une cara- 
vane. Mais une plaie au pied le forca de la laisser partir, et, 
bientôt en proie aux ravages du scorbut, il resta là cinq 
mois entre la vie et la mort, eut le palais entièrement dé- 
pouillé, toutes ses dents sortant de leurs alvéoles, les os 
maxillaires même détachés. Les soins d’une bonne vieille, 
sa force d'âme et sa robuste constitution finirent par lui 
faire prendre le dessus. Il partit de ‘Fimé le 9 janvier 1828, 
atteignit Dgény le 1 1 mars, s'y embarqua sur {e Miver, et le 
20 avril arriva enfin à Temboctou. 

Son livre contient la description de cette ville fameuse, 
autant qu'il put la voir dans le court séjour qu'il y fit, ayant 
été obligé de partir le 4 mai suivant pour profiter du dé- 
part d'une caravane qui se rendait dans le Maroc. Les tri- 
bulations qui l'attendaient au retour furent presque le pen- 
dant des souffrances qu'il avait endurées pour arriver. 
M. Jomard a décrit là avec éloquence la situation de cette 
malheureuse caravane, au milieu des tempêtes de sable du 
Sahara. Ils en étaient venus à ce point de misère d'être ré- 
duits à tuer des chameaux pour se partager le peu d'eau 
qu'ils trouvaient contenue dans leur estomac, La Providence 
lui fit pourtant atteindre Fez. Là, par une conduite pleine 
d'adresse et de circonspection, au milieu du despotisme 
ombrageux des empereurs maroquins, il se dirigea vers 
l'ouest et arriva à l'anger le 7 auût, dénué de tout et cou- 
vert de haillons, après cinq cent vingt-huit jours de souf- 
frances inouïes. Enfin, il arriva à Paris, où il reçut l'accueil 
le plus glorieux et certes le mieux mérité, La Société de 
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géographie lui décerna le prix de 10,000 fr. et le prix an- 
nuel de 1000 fr. Après la publication de son ouvrage, Caillé 
se retira dans sa province, il y acheta une petite propriété, 
se maria, et se livra à l'agriculture avec l'ardeur qu'il met- 
tait à tout ce qu'il entreprenait, L'estime de ses concitoyens 
se manifesta en l'appelant aux fonctions de maire de la 
commune de Lobaderre. Mais sa santé avait été trop pro- 
fondément altérée pour lui procurer une longue vie : il 
portait le germe du mal auquel il a succombé, le 17 mai der- 
nier, martyr de la science. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Découverte de tombeaux antiques. 


On a découvert, en travaillant à la réparation des che- 
mins vicinaux de la commune de Barbaise, des tombes an- 
ciennes renfermant des ossements humains, que le maire 
disait être d'une très-grande dimension, 

Il résulte, en effet, des renseignements que le préfet des 
Ardennes a fait recueillir sur les lieux, que, tout près d'un 
chemin qui conduit de la grande route de Paris à Barbaise, 
on a trouvé sept tombes en pierre, enfoncées dans le sol à 
45 centimètres environ de profondeur. Ces tombes sont sur 
une ligne parallèle au chemin vicinal. La partie la plus large, 
celle qui contenait par conséquent la partie supérieure des 
cadavres, est tournée vers le sud. L'une de ces tombes, mieux 
taillée que les autres, devait renfermer un enfant de huit à 
dix ans. Toutes sont recouvertes d'une dalle convexe et se 
trouvaient réunies sur une même ligne, dans un espace d'en- 
viron 20 mètres. Elles ne présentent aucune inscription, et 
l'on n'y a pas trouvé de monnaies ni de médailles qui fissent 
connaître l'époque à laquelle appartiennent ces inhuma- 
tions. Si l'on considère que toutprès de là, sur le territoire 
de Gruyère, on a découvert, il ya vingt ans, un grand nom- 
bre d'objets antiques, et qu'une voie romaine traverse ce 
territoire, on doit penser que ces tombes sont de la même 
époque, et il est à présumer que des fouilles poussées plus 
loin conduiraient à quelques découvertes intéressantes pour 
l'histoire du pays. Le préfet des Ardennes a donc invité le 
maire de Barbaise à suspendre sur ce point les travaux com- 
mencés; il se propose de faire explorer le terrain avec in- 
telligence pour tirer parti des indications que le hasard 
vient de fournir. Mais le préfet des Ardennes n’a reconnu 
aucune ressource pour payer les frais que ces recherches et 
ces fouilles occasionneront; le conseil général n’a voté au- 
cun crédit pour ces sortes de dépenses. Il a donc recours à 
M. le ministre pour qu'il mette à sa disposition une somme 
de 200 fr. environ, pour couvrir les frais dont il s’agit. 

Il serait à regretter que l’on abandonnât, sans autre exa- 
men, les indications utiles que fournit la découverte de ces 
pierres tumulaires; que celles-ci fussent brisées et confon- 
dues avec les matériaux bruts que l'on destine à la répara- 
tion des chemins. 


Ifémoire sur Juan Christoval Calvete de Estrella, par le baron 
de Reïffenberg. 


Juan Christoval Calvete de Estrella n’est pas un écrivain 
qui a retracé les destinées des gouvernements etdes peuples, 
qui s'est appliqué à étudier les causes des phénomènes 
politiques et moraux, leurs effets immédiats et leurs consé- 
quences probables dans l'avenir, à résumer les événements, 
ni à déduire de faits contingents et individuels des vérités 
générales et nécessaires. Il n'a pas considéré les choses de 
si haut, et, frappé, comme Olivier de La Marche, de la 
pompe des cours et des sublimités de l'étiquette, il a, 
comme lui, consacré à la description des cérémonies et 
des fètes plus de pages que n’en a donné Tacite au règne 
des empereurs et aux annales de Rome. Mais, malgré la 
place subalterne qu'il occupe parmi les auxiliaires de l'his- 
toire, il n'en mérite pas moins d’être lu avec attention; il 
le sera même avec plaisir, puisqu'il donne sur la Belgique 
de son temps des notions statistiques curieuses et impor- 
tantes, et qu'ii offre de la prospérité et de la richesse de ce 
pays un tableau d'autant moins suspect, qu'il songeait, en 
L'esquissant, à tout autre chose. 


L'ouvrage le plus important de Calvete est intitulé : 

El felicissimo viaie d'el muy alto y muy poderoso prin- 
cipe don Philippe, hijo d'el emperador don Carlos quinto 
maximo, desde Espana a sus tierras de la baxa Alemana : 
con la description de todos los Estados de Brabant y Flandes. 
En Anvers, 1552. In-folio. 

Comme cet ouvrage est souvent cité sous une désigna- 
tion latine, les derniers éditeurs de la Bibliothèque histo- 
rique de la France (x) ont cru qu'il avait été traduit en 
cette langue et imprimé in-8°; c'est une erreur. ” 

Passons de la forme extérieure du livre à son contenu : 

L'empereur Charles-Quint venait de terminer la guerre 
d'Allemagne ; il éprouvait le besoin d'affermir dans sa 
maison ses diverses couronnes, surtout après avoir modifié 
la constitution du pays dans le sens du pouvoir monarchi- 
que. Il voulut faire reconnaitre son fils unique Philippe 
comme son successeur dans les Pays-Bas, et lui écrivit done 
de se rendre dans cette contrée en traversant l'Italie et 
l'Allemagne. Philippe, escorté d'une cour nombreuse et 
accompagné de ce duc d’Albe qui devait plus tard laisser 
ici des souvenirs si terribles, se mit en route. 

Calvete était du voyage de par deca, comme on parlait 
alors à Madrid, en qualité de criado ou officier de la mai- 
son. L'entrée solennelle de Philippe à Bruxelles eut lieu le | 
1% avril1549 (2). 

La première fête donnée à ce prince fut une castille et 
un tournoi auxquels assistèrent la reine de Hongrie et celle 
de France, Eléonor2, les deux tantes de Philippe. Dans une. 
plaine à une demi-lieue de Bruxelles, appelée der Harer- 
hey (3), on simula l'attaque d'une citadelle, Les combat- 
tants étaient distingués par les couleurs verte et blanche, 
et une foule de seigneurs et de grands personnages se mé- 
lèrent à ces jeux. 

Au milieu de ces représentations brillaient, on le pense 
bien, la devise fameuse de Charles-Quint : plus oulitre, ex 
celle moiné connue de l’impératrice Isabelle de Portugal : 

O Cesar o nikil:Ou l’empereur ou rien. On n'y voit pas en- 
core celle de Philippe, le char du soleil traîné par ses cour- 
siers habituels; au-dessous la terre et la mer, au-dessus : 
une couronne royale avec ces mots : Jam illustrabit omnia. 

L'initiative d’un pareil emblème n'appartient donc pas à 
Louis XIV, Bullet, d'après Froissart, remarque même que 
le soleil était déjà au xrv® siècle la devise des rois de France, 
et qu'aux joutes et tournois qui se firent à Paris, au mariage 
de Charles VI, les compagnons du roi étaient nommés les 
chevaliers du soleil d’or, parce que cet astre était le symbole 
choisi par ce monarque (4). D'ailleurs, de puissants rois ne 
se sont pas bornés à se comparer au soleil. Le duc d’Alen- 
con, ce prince mou et sans talent qui se crut appelé à mai- 
triser le grand mouvement politique parti de la Belgique 
au xvi£ siècle, avait pour devise le soleil sortant des brouil- 
lards et la légende : Discutit et fovet. Un baron de Tussay, 
un vidame de Chartres, le sieur de Marillac, le sieur d'Effat, 
bien d’autres qui ne les valaient pas, ont fait de même, et le 
Père Menestrier a pris la peine de ramasser la plupart de 
leurs imaginations (5). 

Le dimanche de l'octave de l’Ascension, la cour entendit, 
dans une cérémonie publique, un concert d’une singulière 
espèce. Un ours, porté sur un chariot, touchait un orgue, 
non pas composé de tuyaux comme les autres, mais d'une 
vingtaine de chats enfermés séparément dans des caisses 
étroites où ils ne pouvaient se remuer. Leurs queues sor- 
taient par le haut et étaient attachées à des cordes corres- 


(1): T. 3, n. 39-259. 
(2) En traversant le Luxembourg, Philippe ne visita point l'antique ma: 
noir de Mierwart, sur lequel M. de Reïffenberg a rédigé ane notice où ila 
passé sous silence les dernières destinées de cette noble demeure. 4 

(3) En 1821, Philippe d'Hoffschmidt de Mierwrart vendit cette terre 
M. d’Artigues de Voneche, qui l’a vendue, à son tour, en 1626, à une société 
à la tête de laquelle se trouve M. Coghen. ; | 

(4) Recherches historiques sur les cirtes à jouer. Lyon, 1757, in-8. Réimpr 
dans la Collection des meilleurs dss., notie.s ct traités particuliers relatifs 
P'AHistoire de France, publiée par M, G. Leber, x; 342. 

(5) La Philosophie des images. Paris, 1685, u, 15-158. Sur les devises Q 
peut consuiter les Mémoires de l'abbé de Marolles, éd. de Goujet, 1, 54 
11, 109-106, 115; le Diet. de lit. de Marmontel; les Mémoires de mada L 
de Genlis, h 


pondant au registre de l'orgue; à mesure que l'ours en 
pressait les touches, il levait ces cordes et tirait les queues 
des chats pour les faire miauter des basses, des tailles et des 
dessus, selon la nature des airs que l'on voulait exécuter. 
Au son de cet orgue burlesque dansaient des singes, des 
ours, des loups, des cerfs autour d'une grande cage où deux 
singes jouaient de la cornemuse. 

Le Père Menestrier (1), les Mélanges de Michault (2), 
les Nuits parisiennes (3), Année littéraire (4) rapportent 
cette anecdote; mais elle a échappé à Moncrif, qui n'aurait 
pas manqué d'en tirer parti pour attribuer aux chats le 
talent de la musique. Sous Louis X[ on avait été plus loin, 
puisque l'abbé de Baigne régala un jour ce monarque d'un 
concert de pourceaux (5), etil y a quelques années qu'on 
renouvela à Londres le concert des chats. 

Ce ne fut que le 4 juillet que Philippe visita Louvain. 
Dans cette ville savante, dit Calvete, on parle force latin, 
même dans les maisons d'artisans, de sorte que plus d'une 
femme comprend cette langue. 

Calvete remarque que Louvain paraissait dépeuplé par 
suite des guerres civiles, et qu'il renfermait dans ses murs 
des visnobles et des champs, donde se coge pan y vino. La 
culture de la vigne a été autrefois à Louvain et dans ses 
environs un objet considérable. J'ai vu, dit M. de Reiffen- 
berg, du vivant de M. Van Hulthem, dans sa bibliothèque, 
un manuscrit curieux de Molanus, contenant des Ænnales 
Lovanienses, et qui présentaient des détails intéressants sur 
ce sujet, Il faut que ce manuscrit se soit égaré, puisqu'il n'est 
pas indiqué dans le catalogue et qu'il n'existe pas à la Biblio- 
thèque royale. La branche d'industrie dont il y était ques- 
tion a été assez importante pour porter de l'ombrage à 
Louvois, qu’on assure avoir donné l'ordre d'arracher toutes 
les vignes, lorsque Louis XIV envahit les Pays-Bas. Il est 
vrai que jusqu'à présent je n'ai trouvé ce fait appuyé que 
sur des traditions orales (6). 

Du Brabant Philippe passa dans la Flandre, en Artois, 
dans la Flandre française, le Tournaisis et le Hainaut. 

Les ares de triomphe, les théâtres chargés de person- 
nages muets, les feux de joie ne manquaient pas à Tournay. 
A ce propos, continue M. de Reiffenberg, je remarquerai 
que si Calvete parle d'illuminations et de pots à feu, il ne 
dit rien des feux d'artifice, bien qu'ils fussent connus de- 
puis longtemps. En effet, après la bataille de Montlhéry, 
en 1465, le duc de Berri et le comte de Charolais, chefs des 
adversaires de Louis XI, étant à Etampes, à la fenêtre de 
leur appartement, vers le soir, un trait enflammé serpenta 
en pétillant et se dirigea vers eux. Grande fut leur terreur. 
De toutes parts on cria à la trahison. Ge n’était qu’une plai- 
santerie d’un breton, appelé Jean Boutefeu où Jean des 
Serpents, espèce de charlatan, qui tenait ce sobriquet de 
l’adresse avec laquelle il employait la poudre en pétards et 
en fusées. M. $., qui rapporte cette anecdote d'après Le 
Grand d’Aussy, ajoute que, sous le règne de Henri IL, il y 
avait déjà à la cour de France des maîtres artificiers en 
titre d'office (7). 

Arras se para de ses plus belles tapisseries, de ces ten- 
tures célébrées dans les Mbelungen, et qui enrichissaient, 
selon le Singer, le palais d'Attila (8). Arras, au xrr1° siècle, 
était si riche en trouvères, à la tête desquels brillaient Adam 


(1) Des représentations cn musique. Paris, 1681, in-12, p. 180-184. 

(1) r, 239. 

(5) Edit, de 1572, 115 155-155. Au lieu de l’année 1549, on a imprimé 

(4) Année 1708, vur, 4o, c. Archives pour servir à l’histoire civile et littd- 
are des Pays-Bas, t, 1v. Bruxelles, 1529, p. 17-23, 

(5) Rouchet, Annales d'Aquitaine. Poitiers, 1535, in-fo, 


JEuvres badines de Chevrier, Dreux du Radier, 
es chats, p, 39. 


p- 150 verso. 
Moncrif, etc. Paris, 1808, 1. 


(6) Pour la culture de la vigne à Louvain (F. notre Mémo're sur le com- 
merce au XVI el xv° s'écle, p. 82-85 ; Messager des sciences el des arts de la 
Jelgique, 1835, 5° liv., p. 285-29/{, par M. Schayes; 1854, are liv., p. 103- 
04, par M. de R., etc.), M. Audoor avait écritpour l’Académie un Mémoire 
elatif à la culture de la vigne, et dont la partie historique n’était pas indi- 
nede voir le jour. 

(5) G. Leber, Collect, des meillures d'sserlations, elc., x, 200. 


(8) #, les notes de ma traduction de Fattharius. 
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Arras est cscole de tous biens entendre, 
fait descendre du ciel Dieu le Père qui 
Vouloit d'Arras les motès apprendre (1). 


Maestricht est le point où s'arrêta l'itinéraire, Les car- 
rières du Mont-Saint-Pierre, décrites scientifiquement par 
Faujas-Saint-Fond, et d'une manière un peu romanesque 
par M. Bory de Saint-Vincent, doué d'autant d'imagination 
que de savoir, excitent l'admiration de Calvete : il les com- 
pare au labyrinthe de Psammétique. 

Telle est l'analyse rapide d'un ouvrage qui a des ana- 
logues dans ceux de Vandenesse, Remy Dupui, etc., mais 
qui l'emporte généralement sur eux par la variété et l’uti- 
lité des renseignements qu’il renferme, Cet intérêt minu 
tieux, accordé aux moindres accidents de la vie des princes, 
était dans l'esprit du temps. Les écrivains les plus distin- 
gués consacraient volontiers leur plume à les décrire, et 
pendant que Calvete racontait si exactement ce qui se pas- 
sait à la cour de Bruxelles, un des talents dont la France 
s’honorait, Saint-Gelais, mettait en vers les magnificences 
de celle du Louvre (2). 


GOURS SCIENTIFIQUES. 
MONUMENTS DE L’ASTRONOMIE DES ANCIENS PEUPLES, 
M. Lernoxxe. ( Au Collége de France.) 
g° analyse. 


Epoque de la division du zodiaque en 360 parties ou jours. — Des 
accords entre les zodiaques, — Deux sortes d’aïtrologie. 


La division du zodiaque en 360 parties n’est pas de très-vieille 
date ; le silence que gardent sur ce point les anciens auteurs en 
est une preuve. Qu’on consulte les géographes, les astronomes, 
les mathématiciens, tous les auteurs se taisent là-dessus, et s’ils 
mesurent quelque mouvement céleste, ce sont les polygones, 
les triangles, leur circonférence. 

Telle distance, dira Eurébus, est d’un polygone à quinze faces; 
l’obliquité de l’écliptique, ajoute Eratosthène, est de 48 ou 46 de- 
grés — de la circonférence ancienne ; d’après Aristarque, le dia= 
niètre du soleil est la G20° partie du ciel; etc. La plus ancienne 
idée qu’on ait eue du degré est attribuée à Timée de Locres : le 
premier, cet astronome connut, dit-on, que le soleil parcourait 
un degré par jour.Mais on ne sait point si celte opinion fut propre 
à Timée; l’on peut croire qu’elle appartient à l’école dont ce sa- 
vant faisait partie, à l’école pythagoricienne, et certainement 
même clle ne remonte pas au temps de Timée. Caron ne la 
trouve pas avant le 1° ou 1v° siècle avant notre ère. Celui qui la 
trouva vivait indubitablement entre Eralosthène et Hipparque 

Du temps de Ptolémée, cette division était regardée comme 
un fait tout nouveau. Pour donner la mesure d’un angle, il là 
détermine de celie manière : cet angle à tant de degrés, dont 
360 forment la circonférence. Géminus ne s’exprime pas autre- 
ment quand il nous annonce qu’un angle à un certain nombre 
de degrés, en supposant que ces degrés soient égaux, chacun à 
chaque angle de la circonférence divisée en 360 parties. Les de- 
grés de Strabon semblent se rapporter à une division décimale. 
Eudoxe montre qu’il ne connaissait pas la division de 560 par- 
ties. Il est possible qu’elle fût ignorée de son vivant. 

Alors, comme auparavant, l'intervalle entre les astres devait 
être estimé apparemment en lunes et en soleils. 

On arrive ensuite à l’époque des découvertes. On commence 
à se servir d'instruments. Hipparque dresse les siens à Rome ; 
d’autres machines astronomiques sont dans les mains d'Era- 
tosthène d'Alexandrie. Dès lors s’opère dans l'astronomie une 
grande révolution; cette science entre dans la voie du progrès, 
et le progrès se continue chaque jour. Nous sommes maitres 
des instruments, qui sont susceptibles d’une perfection indéfinie. 

Examinons ici un fait qui a mis à la torture l'esprit de quel- 
ques sayants : on place au milieu des signes, du temps d'Eudoxe, 


(1) Monmerqué, Notice sur Jean Bolel, p. 4o du Recweil des lectures faites 
dans la séance publique annuclle de l’Institut royal de France, du mercreui 2 
mai 1858, in-4. 

(2) , eutre autres la pièce intitulée : Au festin que le cardinal de Lorraine 
fist auæ roynes (vers 1550), et Du Sommerard, {es Aris au moyen âge, p. 2So. 
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les points équinoxiaux et solsticiaux ; du temps d'Hipparque, au 
contraire, c'est au commencement des signes qu'ils sont fixés. 
On peut voir, à ce sujet, le commentaire d'Hipparque sur Aratus. 
| Cette différence jeta nos savants dans l’embarras. Comment, en 
effet, un intervalle si rapproché, 200 ans seulement entre Eu- 
doxe et Hipparque, peut-il être cause d’un si grand désaccord 
dans les zodiaques de ces diverses époques ? Newton, Fréret, 
Bailly, juges suprèmes dans ces sortes de questions, auraient cru 
manquer à leur devoir que de négliger un sujet si important. 

Newton, pour accorder les deux anciens astronomes, ne croit 
pas que le zodiaque dont Eudoxe fait mention soit le zodiaque 
de ses contemporains. Alors Newton remonte le cours des temps 
à l’année où le milieu des signes devait être les points des équi- 
noxes et des solstices. Il recule ainsi jusqu’à l’an 1400 ou 2,000 
avant Jésus-Christ. Selon lui, ce zodiaque doit être attribué à 
un certain Chiron, roi de la Chine, qui a placé son nom dans 
les annales de l’astronomie. Telle fut l'opinion de Newton, que 
le monde a respectée pendant près d’un siècle. 

Aujourd'hui, malgré toute admiration que nous avons pour 
ce grand homme, nous ne craignons pas de dire que ses calculs 
sont inexacts. Il suit, pour se convaincre, de comparer les deux 
sphères entre elles. Les points équinoxiaux et solsticiaux placés 
au milieu des signes sont conformes à la règle, tandis que les 
autres constituent une irrégularité dans la sphère. Il a fallu que 
la trigonométrie fit un effort pour assigner le commencement 
des signes à ces points. Hipparque, qui faisait un usage fré- 
quent des calculs trigonométriques, aura sans doute renfermé 
l’etude de la sphère dans une science qui lui était familière. 

On peut regarder Hipparque comme l'inventeur de l’astrono- 
mie, car avant lui on ne rencontre que vague et incertitude. 
Mais qu’on n’aille point croire qu'Hipparque a introduit toutes 
ces bizarreries dont les sphères trouvées dans les monuments 
anciens sont surchargées. Ces erreurs, ees singularités ne datent 
que de l’époque où la sphère est entrée dans le domaine des idées 
populaires et de la religion, sujets qui inspirent les artistes et les 
poëtes. Il faut bien remarquer que ces idées sont étrangères à 
l'astronomie, bien qu'il y ait eu une astrologie sans doute qui s’y 
rapporte. 

Il est deux sortes d’astrologie : l’une, toute naturelle, consiste 
à attribuer aux astres une certaine influence atmosphérique; 
autre croit qu’ils président à la destinée des hommes. La pre- 
mière est fort ancienne, la seconde est fort jeune dans le monde 
grec. Celle-là prédisait les changements de l’atmosphère; elle 
pourrait être considérée comme la première forme de l’4/ma- 
nach liégeois, car elle propageait tous les contes que rèproduit 
l’astrologie de Liége. Aussi les faits produits par elle étaient-ils 
appelés chez les Grecs raparozyuara; onn’avait pas, du reste, 
grande confiance dans ses prédictions. Un de ses enseignements 
était que le septième jour du moisest toujours un jour de bonheur, 
parce qu’Apollon, en ce jour, était sorti du sein de Latone, sa 
mère. Cette astrologie détermine encore d'avance le sexe des 
enfants à naître. 

La deuxième espèce d’astrologie est celle qui révèle le sort 
des hommes nés. Cicéron la aomme ratio Ægyptiorum vel Chal- 
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deorurn, Virgile parait avoir ignoré cette astrologie orientale. 
Platon et Aristote n’en sont pas plus intruits. Jamais ils n’ont eu 
connaissance d’une astrologiémaîtrésse de nos destinées. 

Les Etrusques ont été grands observateurs de la foudre ? ils 
savaient se servir de l'électricité; on va jusqu’à soupçonner 
qu'ils furent les possesseurs d’un instrument de physique propre 
à la soutirer. Comme chacun cherche à tirer avantage de ce qu'on 
a, eux aussi se mêlaient de prédire et tendaient à frapper l’igno- 
rance par leurs prestiges, Les apparitions fulgurales leur ser- 
vaient merveilleusement; mais l'astrologie orientale n’y était 
pas pratiquée. Elle n’y a été connue que vers le lemps où vi- 
vaient Varron et Cicéron; oo la chercherait vainement aupara- 
vant dans les campagnes italiques. 

Alexandre mena ses Macédoniens dans la Perse, qu’il soumit 
après de longues fatigues et des périls sans nombre. Alors les 
peuples de l'Orient et ceux de l'Occident eurent des relations 
fréquentes ; alors se fit entre eux un échange d'idées, de mœurs, 
de croyances, que chaque peuple possédait auparavant d’une 
manière exclusive; alors les religions se mêlèrent, et l'astrologie 
de la Chaldée descendit dans la Grèce. ÿ 

Si nous pouvons à peu près savoir quand et comment l’astro- 
logie orientale parvint chez les Grecs, nous ne pourrions pas en 
faire autant si nous voulions déterminer l’époque de son origine 
en Orient. Tout ce qu’on peut en dire, c'est que l’on voit qu’elle 
y était pratiquée dès l’antiquité la plus reculée. k 

Isaïe, parlant aux Babyloniens 800 ans avant Jésus-Christ, 
leur tient ce langage : «Que vos devins contemplent le ciel, 
qu’ils considèrent le cours des astres et qu’ils viennent à votre 
séCOUrS. » 

Hérodote, 1. 11, chap. 82, dit : « Les Egyptiens ont fait des 
inventions très-utiles; ils savent à quels dieux appartiennent 
chaque jour et chaque mois; ils connaissent ce qui nous doit 
arriver dans la vie, l’heure de notre mort ; ils devinent ce qui se , 
passe dans notre esprit, quél est notre caractère, » 

Il est parlé des astres dans ces passages; mais il n’est certai- 
nement guère possible d’y apercevoir la moindre nolion astro- 
nomique. La religion, la superstition y sont principalement en 
jeu; l’astrologie y entre pour bien peu. 

À cette occasion, nous dirons que Champollion a bien trouvé 
dans le Ramasseum un monument qui semblerait relatif à l’as- 
trologie astronomique, mais qui n’a aucun rapport avec le zo- 
diaque. 

Diodore de Sicile décrit un cercle trouvé dans le tombeau 
d'Osimandias, qui fut détruit, à ce qu’on prétend, par Cambyse, 
c’est-à-dire 400 ans avant Jésus-Christ. Ce tombeau, disait-on, 
renfermait un cercle d’or de 365 coudées, qui avait un caractère 
astronomique, et qui servait à faire dès pronostics météorolo- 
giques. Il est permis de douter de l’existence de cet instrument ; 
Car Diodore, quoiqu'il ait été à Thèbes, ne l’a point vu, et il 
n’en parle que d’après des ouï-dire. Ce ne devait être qu'un in- 
StrumenE fantastique, formé de diverses parties d'instruments 
juxtaposées, comme Le tombeau de Porsenna chez les Etrusques, 
dont on pourrait chercher longtemps à déterminer le style, 
l’âge, elc., qui ne peuvent l'être, parce qu'il est formé de trois 
tombeaux l’un sur l’autre. : 


ÉTRENNES. — BIBLIOTHÈQUE EN CHÊNE VERNI, contenant les 500 vol. cartonnés 


DU CABINET LETTEIRAIRE, 


COLLECTION DES 


MEILLEURS ROMANS MODERNES: 


Renfermant les OEuvres complètes de WALTER SCOTT, COOPER, MARRYAT, bibliophile JACOB, PIGAULT-I EBRUN, 
PAUL DE KOCK, les romans de CHATEAUBRIAND, SALVANDY, DUCANGE, HOFFMANN. 


Drix du Meuble et des volumes : 500 fr. 


Chez GUSTAVE BARBA, 34, rue Mazarine; DERONSSOY, passage des Panoramas, au coin du boulevard ; 


boulevard Bonne-Nouvelle, au Perron. 


La librairie Gustave Barba vient de faire confectionner de 
charmantes bibliothèques en cliène verni, pouvant contenir 
les 500 volumes cartonnés de la collection de bons romans 
réunis sous le titre de Cabinet littéraire. L'éditeur a résolu 
heureusement, et sans augmentation de prix, la difficulté du 

lacement de ce nombre de volumes. C’est un fort beau 
meuble bien garni, qui trouvera sa place à la ville comme 
à la campagne. Toute maison bien montée a une bibho- 


PARIS, IMFRIMERIF DE DECCURCEANT, RUE D ERFURTH, 1, PRES L'ABBAYE, 


VALLET: 


thèque, mais elle est ordinairement composée de livres de 


luxe fort chers et dont la reliure a doublé le prix; aussi ne, 


prête-t-on pas ses livres. 


Lorsqu'on saura qu'on peut remplacer les volumes épa- 


rés du Cabinet littéraire, au prix de r fr. chaque, personne, 
n’hésitera à faire jouir ses amis d’une lecture amusante; 
variée et si peu coûteuse. | 
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